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cumi  FHOPEB,  ParochusproprH$9, 
Poor  empêcher  la  conclusion  des  mâ« 
liages  clandestins,  le  concile  de  Tren- 
te (1),  s'appoyant  sur.  une  décisîon:anai; 
logoe  du  quatrième  concile  de"La^ 
tnn  (3),  ordonna  de  ne  reconnaître  de 
validité  ecclésiastique  qu'aux  mariages 
qui  auraient  été  contractés  devant  le 
curé  propre  et  deux  ou  trois  témoins, 
coram  parocko  proprio  et  duobus  vel 
tribus  testilnuj  par  conséquent  publi- 
quement et  solennellement,  en  face  de 
rÉgKse,  in  fade  Ecelesix. 

La  question  de  sayoir  quel  est  le  pro- 
pre curé  pour  la  conclusion  du  mariage 
est  résolue  par  le  domicile,  c*est-à-dire 
que  celui-là  est  le  curé  compétent  dans 
la  paroisse  duquel  les  époux  ont  leur 
domicile  (8),  ou  du  moins  leur  quasi-do- 
micile, au  moment  du  mariage.  Le  con- 
cile de  Trente  n'en  a  pas  dit  davantage, 
précisément  parce  que  le  mariage  est 
on  acte  de  la  juridiction  curiale,  Juri-- 
dictio  parocktalis ,  et  que  celle-ci  est 
fondée  sur  le  domicile  (4).  Le  concile 


(1]  %nÊ.  XZIV,  e.  1,  d9  Réf.  matrim. 
(2)  a  S,  X,  de  Clandut.  deipotu,,  4,  S. 
(S)  Tosf.  DoaiOLB. 
[h]  C%âe  SepulL,  in  YI,  S«  12. 

IJIfITCL.  niÉOL.  CATB.—  T.  VI. 


n'a  pu  entendre  par  le  curé  propre, /nS" 
K&éJfus  propriusy  que  le  curé  du  domi- 
{ite,  ce  qu^  la  constante  pratique  de 
[  Pl^Use  A  cdEifirmé.  Le  curé  d'origine, 
*  '  paTveku8\niginiê,ik'e8t  par  conséquent 
le  propre  curé  qu'autant  que  le  lieu  de 
naissance  des  fiancés  est  en  même  temps 
leur  domicile  (1).  Si  les  époux  futurs 
appartiennent  à  des  paroisses  différen- 
tes, les  deux  curés  sont  compétents,  et 
il  est  absolument  îndiiTérent,  pour  la  va- 
lidité du  mariage,  de  déclarer  le  consen- 
tement au  mariage  devant  Tun  ou  l'autre 
curé  (3).  Cependant,  d'après  la  coutume, 
fondée  sur  les  convenances,  d'ordinaire, 
dans  ces  cas,  c*est  le  curé  de  la  future 
épouse  qui  est  compétent  (8).  Quand 
c'est  la  coutume  contraire  qui  prévaut, 
comme  par  exemple  dans  le  diocèse  de 
Bamberg ,  alors  on  est  rigoureusement 
tenu  de  l'observer  (4). 

Pour  les  vagabonds,  c'est-à-dire  pour 
les  personnes  qui  n'ont  jamais  eu  de 
domicile,  ou  qui  ont  abandonné  le  leur 

fl)  Reifléutoel,  J.  C,  M,  1.  VIÏ,  tit  S, 
§2,11.58. 

(2)  Fagnanas,  ad  c.  2,  X,  tf«  ClandMU  dec 
ponM.,  h,  8. 

(8)  Van-Espen,  J.  E.,  p.  II.  tU.  12,  c  5,  d.  5. 

Ift)  Staph.,  Inêi,pagt  sur  le  Mariage^  p.  Î9& 
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sans  en  avoir  élu  un  autre  (1  ),  le  curé 
compétent  est  celui  du  lieu  dans  lequel 
ils  s'arrêtent.  Cependant  il  doit  faire 
une  enquête  exacte  sur  les  relatious  des 
Tuturs,  leur  demander  le  sennent  de 
l'état  libre,  Jta-amenttim  ti€  statu 
liberoy  rendre  compte  h  l'^^ue,  et  ne 
les  marier  qu'après  avoir  reçu  l'autori- 
sation épiscopaIe(2).  I.a  question,  diver- 
sement débattue  par  les  cauonistes,  de 
savoir  si  le  curé  du  lieu  où  le  vagabond 
s'arrête  actuellement  est  le  curé  com- 
pétent, même  dans  le  cas  où  l'autre 
partie  aurait  un  domicile,  dont  par 
conséquent  le  curé  serait  le  propre 
curé,  doit  être  résolue  ai&imativement, 
parce  que  tout  curé  .■jQJme^.iBiwp^-  : 
teut  par  lui-même,  çsjijtf  tçËd^eilL' 
quand  il  est  autorisé  par  r£vil(|U':  et. 
que,  d'après  la  prescription  diijwniHç; 
de  Trente,  que  nous  vanoiiti  ctfV  ii*J 
l'autorisation  épiioopalee^Jjrifis'LJii'Ol: 
néeessaiie  pour  le  mariai,^  ri  nn  lagâ* 
bond.  Quant  à  la  question  de  savoir  si 
le  ouré  peut  vetidement  unir  deux  Tu- 
tun  de  SB  paroisse  dans  une  paroisse 
étrangère,  la  réponse  est  également  af- 
flnnative,  ear  le  concile  de  Trente  ne  de- 
mande pour  la  validité  du  mariage  que 
la  présence  du  propre  miré,  saia  déter- 
miner  le  lieu  où  le  mariage  doit  âtre 
célébré. 

Il  n'est  pas  Décessaln,  pour  la  vali- 
dité du  mariage,  que  la  propre  curé  soit 
piftre,  para  que,  d'une  part,  la  néeeui- 
té  de  l'aBsIstanoe  dérive,  non  de  l'Ordre, 
mais  de  la  fonction,  qui  peut  être  rem- 
plie par  un  ecclé^stique  non  prêtre  (3), 
et  que,  d'autre  part,  l'aslistance  n'a  pour 
but  que  de  constater  par  un  témoin  di- 
gne de  foi  la  oondusion  4n  mariage, 
témoignage  que  pent  nndre  celui  qui 
n'est  pas  prêtre.  C'est  dans  ce  sens  que 
la  congrégation  du  Concile  a  décidé  (4), 


(il  Fe^.  V 

(I)  Cime.  Trid.,  wss.  XXtV.c  7,  dt^.  m 

{i)  C.  Vt,  de  tUcl.,  In  VI.  I,  S. 

(«)  l"  déoembr*  IWS. 


matrimonium  conlraclum  coram  pa- 
rocho  non  tacerdote  ralere.  Il  va  sans 
dire  que  d'ailleurs  le  curé  non  prêtre, 
parochus  non  sacerdot,  doit  abandon- 
ner la  bénédiction  nuptiale  à  un  prêtre. 

On  prétend  génËralenient  que  Vex- 
commupieation  prononcée  contre  le 
curé  n'a  pas  d'influence  sur  sa  compé- 
tence. Il  Tant  restreindre  cette  afGrma- 
tion  èi  l'excommunication  mineure  ;  car 
l'excommunication  majeure  retire  les 
droits  de  juridiction  ecclésiastiqued), 
rend  incafrâble  de  témoigner  (2),  et  en- 
lève ainsi  au  curé  précisément  les  qua- 
lités qui  fondent  sa  compétence.  —  Il 
faut  distinguer  de  mf^me  quant  à  la 
i  :  si  elle  s'applique  uniquement 

,4  .■:,■■-■£  des  fonctions  de  l'Ordre, 
iii  II .  ii<  lutpaslacompétencfl;  se  rap- 
ll-'.-ir-i- l'Ile  à  ta  cbarge:  le  curé  cesse 
jW'[Vi;  "uré  et  ne  peut  plus  porter  le 
■u  )n<' i^iKigedont  sadiarge  de  curé  seule 
'K'  fi^ndaJt  capable. 

Il  est  complètement  indifférent  que 
le  curé  accepte  ou  non  le  consente- 
ment réciproque  des  parties)  son  op- 
podtion  expresse  n'aurait  aucune  va- 
leur légale.  Il  est  de  mâne  indifférent 
que  sa  présenoe  soit  fortuite,  oostrointe 
ou  obtenue  par  ruse;  car,  dans  tous  les 
cas,  le  but  de  l'Église,  qiii  veut  avoir 
un  témoin  digne  de  foi  du  consentement 
réel  des  futurs,  est  également  atteint  (S). 
Seulement,  dans  ces  cas,  ce  qui  est  exigé 
pour  la  validité  du  mariage,  c'est  que 
le  ouré  soit  présent  de  corps  et  d'es- 
prit, c'est-à-dire  qu'il  entende  si  clai- 
rement ta  déclaration  du  oonsente- 
ment  mutuel  qu'il  puisse  ensuite  en 
rendre  un  véritable  témoignage.  La 
congrégation  du  Concile  répond  à  la 
question  :  <  Si  un  prétne  était  présent 
et  ne  voyait  et  n'entendait  rien  de  ce 

(1)  c.  Vt,X,  de  Sentent,  tire  Jiidic,  !,  ÏJ. 

(1)  C.  S,  deStntenl.  cxcamm.,  In  VI,  S,  II. 

(3)  Cont.  M*  dédsin»  de  Ik  oongr^Uoa  du 
Concile  h  ccl'gud  dioi  Bcoed.XIV,  dtSynif- 
do  iiata.,  \.  Xin,  C IS 


qui  se  passe,  le  mariage  serait-il  valide  P 
—  qu'il  serait  Invalide,  à  moins  que  le 
CŒTé  n'eût  feint  de  n'avoir  rien  com- 
pris. .  Si  sacerdos  adfuerit,  nihil  tor 
««•  torum  qum  açebantur  vidit  ne- 
que  audMt,  utrum  taie  matrimmiurn 
tfolide  eoniroAatur,  vel  potiwt,  ton- 
guam  sine  sacerdote,  ntUUus  Ht  pon- 
deHs  ei  ntomenti  f  Non  valere,  si  sa- 
cerdos n(m  haellexU,  nisi  tatnen  af- 
fedasset  non  intelHgere  (!). 

En  place  da  curé  propre ,  un  antre 
ecclésiastique  peut  assister  valablement, 
sTI  est  délégué  à  cettç  fin  par  le  curé 
lui-même  ou  parl'évéque.  Il  est  indispen- 
sable que  le  délégué  soit  prêtre  (Conc. 
Trid,  :  vel  aiio  sageedotb  de  ipsius 
parœhi  seu  ordinarii  licentia  )  ;  mais 
il  est  absolument  indifférent  qu'il  soit 
prêtre  relier  ou  séculier,  qu'il  ait  un 
bénéfice  curial,  beneficium  curatum,  ou 
non.  L'autorisation  peut  être  donnée  de 
vive  voix  ou  par  écrit  ;  mais  une  auto- 
risation simplement  présumée  ne  suffit 
pas  pour  la  validité  du  mariage,  non 
plus  que  l'approbation  subséquente  don- 
née par  l'évéque  ou  le  propre  curé  à 
fassîstance  illégale  d'un  prêtre  étran- 
ger (2).  Gdui  qui  a  assisté  à  la  déclara- 
tion do  consentement  des  futurs  sans 
une  permission  expresse  du  curé  propre 
ou  de  l'évéque  est,  ipsojure^  suspens 
jusqu'à  ce  que  l'évéque  du  curé  propre 
Fait  relevé  de  la  suspense  (3}. 

Enfin  le  droit  canon  autorise  (4}  la 
déclaration  du  consentement  devant  le 
curé  propre ,  coram  parocho  proprio , 
par  un  mandataire^  mm  sous  cette 
triple  condition  :  que  le  mandataire  ait 
on  mandat  spécial,  mandatum  spe- 
ciaU;  qu'il  ne  subdélègue  pas  son  man- 
dat, et  qu'au  moment  de  la  déclaration 

(1?  Beoed.  XIV,  1.  c 

(2)  Goozalei  TeDez,  Comment,  ad  c.  8,  X 
4t  CImndeêt.  éesponê,,  b.  9» 

(3)  CMC.  TntL,  iesa.  XJUV.  c  i,  de  Mâf. 

^)C9,de  Procurai.^  in  TI,  1, 19. 
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du  consentement  devant  le  curé,  coram 
parocho  f  le  mandat  n'ait  pas  encore  été 
f^ré ,  eum  illius  consensus  d^fuerU 
sine  quo  matrimonium  firmitatem 
àabere  nequivU.  Peu  Importe  que  le 
mandataire  ait  eu  connaissance  ou  non 
du  retrait  du  mandat. 

Lorsque  les  futurs ,  pour  échapper  à 
la  déclaration  du  consentement  devant 
le  curé  propre ,  se  rendent  temporaire- 
ment,  et  en  fraude  de  la  loi,  (n  frau- 
dcm  legiSy  dans  un  lieu  où  le  concile 
de  Trente  n'a  pas  été  publié,  et  où,  par 
conséquent,  les  mariages  clandestîus 
sont  encore  valables,  le  mariage  conclu 
dans  ces  circonstances  n'a  pas  de  va- 
Ieur.(l). 
Cf.  les  articles  RfABiAOB  clandestin, 

MaBUQE  (EMPâCHEMENT  DE) ,  et  Ma- 
EIAGB  (BÉN^ICTION  DU). 

KOBEB. 

GCRIAL  (BiéN^FicE),  charge  ecclésias- 
tique que  le  possesseur,  institué  canoni- 
quement,  remplit  par  une  autorisation 
spéciale  de  l'évéque.   Cette    institu- 
tion, institutio  auctorisabilis,  est  un 
droit  si  exclusif  de  l'évéque  que  même 
le  détenteur  de  ces  bénéfices,  dont  le 
droit  de  collation  appartient  exception- 
nellement à  une  fondation  ou  à  une 
corporation  ecclésiastique,  s'il  y  a  charge 
d'âmes  attachée  au  bénéfice ,  est  obligé 
de    demander    l'approbation    épisco- 
pale  (2). 

Ces  charges  d'âmes  sont  ou  des  char- 
ges curîales  indépendantes,  comme  celle 
d'un  curé  9  d'un  vicaire  ;  ou  des  charges 
plus  ou  moins  dépendantes  du  curé, 
comme  la  cure  d'un  hdpital  de  pauvres, 
d*un  hospice  de  malades,  d'une  maison 
de  travail;  oushnplementdes  bénéfices 
fondés  par  l'acquittement  de  messes,  de 
litanies  et  d'autres  exercices  pieux,  qui 
obligent  le  détenteur  à  coopérer  avec  le 
curé,  surtout  dans  le  confessionnal,  et 


(1)  Beoed.  XIV,  1.  c,  c  4,  n.  tO. 

(2)  Provision  cahokiqcb. 
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se  Dommeat  des  bénéfices  curiaux  pro- 
prement dits. 

CURIAL  (DBOII).  Voy.  CVBÈ,  CllBB, 

Paboissiens. 

GCBiAL  (STTLB).  Vaye%  CuBn». 

CUBIALIA.  On  nommait  ainsi  chez 
les  Romains  les  offices  et  les  affaires  des 
magistrats  inférieurs  qui  étaient  prépo- 
sés aux  diverses  divisions  de  la  cité(l); 
peu  à  peu  cette  notion  s*étendit  jusqu'à 
comprendre  toutes  les  fonctions  publi- 
ques de  TËtat  et  de  la  cité. 

Ceux  qui  étaient  revêtus  de  ces  fone- 
ticms  {curiales),  tant  qu'ils  en  restaient 
chargés,  étaient  exclus  de  la  cléricaturCy 
parce  que,  dans  rorigiae,  ces  fonction- 
naires étaient  tenus  d'ordonner  des  fes- 
tins et  des  jeux  publics,  auxquels  étaient 
jointes  des  libations  païennes  avec  uu 
appareil  licencieux  (2).  Lorsque  les  dan- 
gers et  le  scandale  de  l'idolâtrie  furent 
passés,  l'acceptation  de  ces  fonctions 
resta  contraire  aux  exigences  de  l'É- 
glise, qui  demande  que  celui  qui  veut 
la  servir  lui  appartienne  tout  entier  (3). 

CUEIE  noMAinB  {Signatura  Justi- 
tiss,  Signatura  gratim^  Secretaria 
apostalica,  Dataria  apoftolica,  CaU" 
eellariaapostolica^  Caméra  apostoU' 
ea, PcenUentiaria Romana).  Lacune, 
dans  le  sens  strict,  désigne  les  autori- 
tés administrant  la  primauté  papale  ; 
dans  un  sens  plus  large  elle  embrasse 
les  autorités  et  les  fonctionnaires  qui 
forment  l'entourage  immédiat  ou  la  cour 
du  Pape.  Ces  autorités  sont  judiciaires 
ou  administratives. 

Les  affaires  soumises  aux  autorités 
ecclésiastiques  de  la  curie  ont  rapport 
aux  diverses  situations  du  Pape  en  sa 
qualité  d'évéque,  d'archevêque ,  de  sou- 
verain des  États  de  TËglise.  Comme 
la  plupart  du  temps  l'administration 

(1)  F'oy-CatLitfi, 

(2)  C.  1,  S,  dist,  1. 1  (S.  loooe.  I,  ann.  ftM). 
(S)  C.  9,  dist.  U  [Cône.  ToUL^lV^  ano.  6SS, 

c.  19);  c.  1,  8 1,  diat  LV.  (Gdat.  I, ann.  M», 
BpiiL  1,  c  2, 8.) 


ecclésiastique  et  l'administration  poli- 
tique du  Pape  se  confondent,  et  que 
leurs  attributions  s'identifient,  il  est 
nécessaire  de  considérer  en  même  temps 
ici  les  autorités  qui  n'appartiennent  pas 
à  la  curie  proprement  dite  et  de  suivre 
leur  histoire,  parce  que  le  développe- 
ment des  unes  a  nécessairement  in- 
fluencé celui  des  autres. 

Si  dans  l'ensemble  de  son  histoire  on 
ne  peut  méconnaître  la  similitude  du 
développement  de  la  Curie  avec  celui 
de  l'administration  épiscopale ,  on  s'a- 
perçoit en  même  temps  que  certaines 
fonctions  de  la  Curie  eurent  toujours 
une  extension  et  une  élévàticm  particu- 
lières, et  qu'il  se  forma  peu  à  peu  au- 
tour du  Pape  un  grand  personnel,  parmi 
lequel  se  distinguèrent,  parleur  impor- 
tance, Varchidia^ire^  Varchiprétre  et 
leprimicierdes  notaires  (primicerius 
notariorum). 

La  cour  des  empereurs  à  Rome  et 
à  Ryzance  servit  de  modèle  à  la  Curie 
romaine.  L'universalité  de  l'action  pa- 
pale au  moyen  âge  augmenta  la  masse 
des  affaires  à  un  point  inouï,  et  la  mul- 
titude des  charges,  dont  les  formes 
administratives  furent  celles  des  charges 
analogues  de  la  cour  impériale ,  devint 
une  nécessité  absolue.  La  surveillance 
des  détails  et  l'exercice  d'un  contrôle 
devinrent  plus  difficiles  pour  les  Papes 
à  mesure  que  cette  organisation  admi- 
nistrative se  compliqua,  et  que^  par 
cette  complication  même,  les  abus 
commis  par  les  fonctionnaires  infé- 
rieurs devinrent  plus  nombreux.  Ce 
furent  les  taxes  et  les  droits  exagé- 
rés, la  longueur  des  affaires  et  l'ac- 
croissement immodéré  des  formalités 
qui  excitèrent  les  plaintes  les  plus  fré- 
quentes. Les  Papes  mirent  successive- 
ment la  main  aux  réformes  indispen- 
sables. 

Léon  X  fut  le  premier  qui  entreprit 
cette  réforme.  Pic  IV,  Pie  V,  Sixte  V, 
Paul  V,  Alexandre  VU,  Innocent  XI  e( 
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JuBoeoit  XII  la  coBUnaèrent  systéma* 
dquement.  Besoft  XIV  décréta  une  ré* 
foime  radicale;  son  système  fat  continué 
par  Léon  XII  et  Grégoire  XYI,  et  il  se 
poursuit  sous  l'administration  sérère  et 
régpdièfe  de  Pie  IX. 

Gomme  il  reste  des  souvenirs  de  Tad- 
mimstration  épiscopale  et  archiépiseo- 
pale  dams  celle  de  la  primauté,  et  que  le 
gouvernement  de  l'Église  se  mêle  k  celui 
des  États  du  Pape ,  nous  devons  indi- 
quer id  rapidement  leur  relation. 

Le  Pape,  comme  évéque  de  Rome, 
avait  son  presbytère,  qui  devint  peu  à 
peu  un  chapitre  ayant  droit  d'élire  le 
Pape  et  de  l'aider  dans  son  gouverne- 
ment, et  fonna  ainsi  le  collège  des  car- 
dinaux. 

Le  pouvoir,  dont,  dansles  églises  épis- 
eopales,  Yarehidiaore  s'était  emparé 
par  rapport  à  l'administration  des  biens 
et  à  la  juridiction ,  échut,  dans  l'Église 
romaine,  au  cardinal •-eamerlingtief 
qui  nommait  une  officialité  spéciale 
pour  son  administration,  savoir  :  un 
trésorier  pour  celle  des  finances,  un 
viee-earmerlingue  pour  celle  de  la  jus- 
tice criminelle,  un  auditeur  de  la 
chambre  pour  celle  des  affaires  civiles. 
De  même  que  plus  tard  les  évéques 
abrogèrent  dans  leurs  diocèses  l'autorité 
de  l'archidiacre ,  de  même  l'autorité  du 
cardinal-camedingue  fut  afifoiblie  quand 
le  Pape  se  réserva  directement  la  no- 
mination des  trois  diarges  que  nous 
venons  d'indiquer.  De  même  que  ïarcàir 
prêtre  était  chargé  dans  les  chapitres 
épiscopaux  de  Fadmimstration  du  culte, 
le  eardimU-vicaire  le  fut  à  Rome.  De 
même  anssi  que  les  évéques nommèrent, 
pour  s'occuper  des  affaires  ecclésiasti- 
ques de  Tarchidiaconat,  devenu  un  office 
politique,  des  vicaires  généraux,  dont 
les  attributions  absoriièrent  plus  tard 
celles  des  anciens  archiprétres,  de  même 
le  cardinaft-ricatre  derint  le  remplaçant 
du  Pape  pour  l'ordination  et  l'exercice 
delà  juridiction.  Il  eut  pour  l'aider  dans 


les  ordinations  un  évêque  eoadjuteur,  le 
tice-régent  ;  comme  coopérateurs,  dans 
son  immense  juridiction,  un  lieutenant 
(luogotenenie) ,  quelques  assesseurs^ 
un  fiscal,  un  avocat  des  fnariages  [de^ 
fensormatrimonii  et possessianis rc 
ligiosm) ,  des  employés  de  chancellerie 
et  des  examinateurs  pour  les  nom- 
breux prêtres  qu'on  ordonne  à  Rome. 
Le  Pape ,  comme  évêque  de  Rome,  de- 
vant faire  les  visites  épîscopales  de  son 
diocèse.  Clément VIII  institua  en  1603 
et  Innocent  XII  organisa  plus  «lacte- 
ment  la  congrégation  de  la  visite  aposto» 
lique,  congregazione  délia  visita  apos- 
toliea,  composée,  sous  la  présidence  du 
Pape,  de  dix  cardinaux,  d'un  secré- 
taire, de  plusieurs  substituts,  d'un  chan- 
celier, d'un  fiscal  et  d'un  eoadyuteur, 
mais  qui  ne  fcmctionnent  plus  que  pour 
les  legs  pieux ,  legatapia,  dans  Rome 
et  le  diocèse.  De  plus  le  Pape  eut, 
comme  tout  autre  évêque ,  pour  exercer 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  un  péni' 
tencier  du  collège  des  cardinaux,  qui 
exerça  son  pouvoir,  au  delà  du  diocèse, 
sur  toute  l'Église. 

Le  Pape  est  aussi  archevêque;  mais 
son  gouvernement  métropolitain  se 
dessina  moins ,  parce  que  les  évêques 
de  sa  province  étaient  membres  du 
presbytère  papal,  c'est-à-dire  du  collège 
des  cardinaux.  Les  affaires  conceman': 
le  métropolitain  furent  dirigées  par  le^ 
autorités  qui  administraient  la  pri- 
mauté. Dans  les  affaires  dviies  résul- 
tant de  l'appel  des  tribunaux  épisco- 
paux,  la  juridiction  métropolitaine  fut 
exercée  par  l'auditeur  de  la  chambre  ; 
dans  les  affaires  pénales,  par  la  congré- 
gation des  évêques  et  réguliers,  congre- 
gazUme  de'  vescovi  e  regolari;  ce  fut  la 
congrégation  de  la  résidence,  congre* 
gazione  délia  residenza,  qui  surveilla 
la  résidence  des  évêques,  soumise  aussi 
à  la  compétence  de  la  congrégation  du 
Concile,  congregazione  del  Conciiio. 

Enfin  le  Pape  est  souverain  des  États. 
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placée  sous  un  gonfahnier  et  un  con- 
seil communal  {anaiani)\  un  certain 
numhrg  de  communes  fonnent  un  gou- 
vernement placé  sous  un  gouverneur ^ 
qui  est  chargé  de  Tadministration,  de  la 
police,  de  la  justice  civile  et  criminelle  ; 
un  certain  nombre  de  gouvernements 
constituent  un  district^  placé  sous  la 
direction  du  gouverneur  de  la  ville 
principale;  un  ensemble  de  districts 
compose  une  province,  qui  est  une  /ë- 
gation  quand  c'est  un  car^ttnal  qui  la 
dirige,  une  délégcUion  quand  c*est  un 
moindre  personnage ,  une  prolégaHon 
quand  l'administration  en  est  provisoire. 
Cette  divisi<m  s'applique  à  Tadministra- 
tion  et  à  la  police.  On  sait  que  Pie  IX, 
avant  l'institution  de  la  consulte  d'État, 
formant  une  représentation  des  États  de 
l'Église,  avait  créé  les  eonseiis  mutUci" 
paux  étprovineiaMx.  Chaque  province 
a  un  tribunal  de  première  et  un  tribunal 
de  deuxième  instance  pour  les  affaires 
civiles  et  criminelles  ;  Bologne  et  Mace- 
rata  ont  une  cour  suprême.  Ainsi  le  se- 
crétaire d'État  de  l'intérieur  est  à  la 
fois  ministre  de  l'intérieur  et  de  la  jus- 
tice pour  les  provinces.  Sous  ce  der- 
nier rapport  il  est  aussi  le  président  de 
la  congrégationde  la  Consulte,  qui,  com- 
posée de  douze  cardinaux,  est  tribunal 
criminel  suprême  et  cour  de  cassation. 
De  plus  il  <firige  le  consiglio  econamico 
mUUarey  et ,  malgré  la  présidence  du 
doyen  du  sacré  collège,  le  eonsiglio  su- 
prême camerale;  en&i  la  police  sani- 
taire, les  travaux  publics  et  toute  espèce 
de  police. 

Le  cardinal  secrétaire  d*État  des  af- 
faires étrangères  a  une  double  position  : 
il  est  ministre  des  affaires  étrangères 
ecclésiastiques  et  temporelles;  il  a  sous 
sa  main  les  ambassades  et  les  noncia- 
tures permanentes;  il  est  en  rapport 
avec  les  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères  accrédités  près  du  Sain^ 
Siège.  —  Mais,  en  même  temps,  il  est 
ministre  du  cabinet ,  le  ministre  d'E- 


tat proprement  dit,  pour  les  affaires  de 
toute  nature  ;  il  a,  par  conséquent,  la 
main  dans  la  législature,  l'organisation, 
la  nomination  des  emplois  de  la  Curie 
et  des  hauts  fonctionnaires  de  la  ville 
et  des  provinces.  Quand  les  présidences 
des  congrégations  sont  vacantes  il  peut 
les  remplacer  lui-même;  il  dirige  le 
choix  de  ces  présidents,  convoque  à  son 
gré  les  congrégations  ainsi  que  la  con^ 
gregaziane  di  Stato;  il  dirige  les  mou- 
vements de  l'armée ,  la  haute  police,  de 
même  que  les  finances  par  la  congrega- 
zione  economica^  composée  des  chefs 
des  services  financiers,  qu'il  préside. 
C'est  ainsi  qu'il  centralise  dans  son  mi- 
nistère toutes  les  branches  du  gouver- 
nement. 

Après  ce  coup  d'oeil  sur  l'administra- 
tion politique  des  États  de  l'Église  nous 
allons  considérer  la  Curie  romaine 
chargée  de  l'administration  de  la  pri- 
mauté, en  commençant  par  une  expo- 
sition de  son  développement  histori- 
que. 

Dans  l'origine  le  Pape  fut  aidé  par  son 
presbytère  dans  le  soin  des  affaires  les 
plus  importantes  de  la  primauté.  Les 
affaires  les  moins  graves,  il  les  termi- 
nait avec  le  concours  de  ses  chape- 
lains. Plus  tard  leur  collège  se  forma  en 
un  tribunal  de  la  rote  {rota)^  qui  déci- 
dait des  affaires  judiciaires,  tandis  que 
le  collège  des  cardinaux  s'occupait  des 
affaires  politiques.  Le  pénitencier  trai- 
tait des  affaires  appartenant  au  for  de 
la  conscience.  Quant  aux  affaires  que 
le  Pape  décidait  lui-même,  il  avait  des 
tribunaux  spéciaux  formant  la  signature 
de  grâce,  signaiura  gratias,  pour  les 
aflairesdu  gouvernement  ecclésiastique; 
la  signature  de  justice,  signaturajusti- 
tisBf  pour  les  affaires  de  justice  ecclé- 
siastique; chacune  de  ces  signatures 
était  dirigée  par  un  cardinal,  cardinalis 
signator. 

Une  chancellerie  était  nécessaire  pour 
rédiger  les  documents  concernant  ces 


CURIE  &OMAI?fK 


9 


tribunaux,  et  comme,  dans  la  multî- 
mde  des  bénéfices  réserrés  au  Pape , 
il  était  important  de  savoir  le  temps 
où  la  collation  devait  avoir  lieu,  tous 
les  actes  recevaient  leur  date  dans  la 
daterie  attachée  à  la  chanoellerie,  et 
étaient  inscrits  dans  un  registre  spé- 
cial. 

Au  moment  où  le  concUe  de  Trente 
se  réunit,  les  aOaires  se  traitaient  dans 
la  Curie  de  la  manière  suivante  :  llns- 
tiuction  et  la  décision  des  al&ires  ap- 
partoiaîent  au  collège  des  cardinaux 
en  consistoire,  aux  signatures  de  la 
rôle  et  de  la  pénitencerie;  les  actes 
concernant  ces  aflaires  étaient  rédigés 
par  la  chancellerie,  la  chambre  et  la 
lecrétalrerie  des  brefs;  la  rote  et  la 
pénitencerie  rédigeaient  elles -^  mêmes 
leurs  décisions.  Cependant  le  rapport  de 
certaines  affaires  se  faisait  dès  lors 
dans  la  chambre  et  la  seerétairerie  des 
brefs,  et  la  daterie,  qui  n*était  pas  sé- 
parée encore  de  la  chancellerie,  n'était 
plus  uniquonent  occupée  de  Texpédi- 
ti<Hi  des  aflaires.  Ces  diverses  autorités 
araicnt  des  rapports  analogues  à  ceux 
qui  subsistent  encore,  et  se  partageaient 
les  affaiies  de  la  primauté,  ayant  chacune 
leors  attributions  spéciales.  Le  consis- 
toire connaissait  de  toutes  les  affaires 
dogmatiques  et  liturgiques ,  et  de  celles 
qui  concernaient  les  biens  eoclésiasti- 

Ss,  les  relations  de  TÉ^'se  avec  les 
ts,  la  nomination  des  évéques  et  la 
eoUation  des  bénéfices  consistoriaux.  La 
pénitencerie  embrassait  les  affaires  re- 
latives au  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
les  indulgences,  et  les  dispenses  des 
lois  humaines  dans  certains  cas,  comme 
les  empêchements  de  mariage.  La  si- 
gnature de  grâce  s'occupait  des  grâces 
dépendantes  du  Pape  et  de  la  collation 
des  bénéfices  n'appartenant  pas  aux 
bénéfices  consistoriaux.  La  rote  et  la 
signature  de  justice  étaient  exclusive- 
ment restreintes  aux  aflaires  judiciaires. 
La  chancellerie  rédigeait  les  boUes;  ce- 


pendant certains  actes  étaient,  avec 
Tautorisation  i^ciale  du  Pape,  rédigés 
en  formes  de  bref  au  lieu  de  l'être  en 
forme  de  bulle,  et  la  chambre  elle-même 
pouvait  exceptionnellement  expédier 
certains  actes. 

La  création  des  congrégations  apporta 
des  changements  notables  à  cette  orga- 
nisation ,  depuis  le  sixième  siècle  jus^ 
qu'au  milieu  du  dix-septième.  Les  af- 
faires de  la  primauté,  qui  se  partageaient 
primitivement  entre  le  consistoire  des 
deux  signatures ,  la  rote ,  la  pénitence- 
rie et  la  daterie,  et  exceptionnellement 
la  seerétairerie  des  bre&,  furent  attri- 
buées à  d'autres  autorités.  Ainsi  une 
grande  partie  des  affaires  du  consistoire 
passa  aux  diverses  congrégation^^  la 
signature  de  justice  et  la  rote  furent  res- 
treintes à  un  ressort  plus  territorial  ;  la 
signature  de  grâce  rit  passer  une  grande 
partie  de  ses  affaires  à  la  daterie  ;  la 
seerétairerie  des  brefs  s'étendit  égale- 
ment aux  dépens  de  la  signature  de 
grâce,  ainsi  que  les  attributions  du  car^ 
dinal  secrétaire  d'État. 

Toutes  les  autorités  auxquelles,  au 
temps  de  l'ouverture  du  concile  de 
Trente,  appartenait  rexpéditi<Mi  des 
actes,  n'ont  pas  conservé  la  même 
prérogative;  ainsi  la  chambre  n'ex- 
pédie plus;  la  chancellerie  et  la  se- 
erétairerie des  brefs,  la  pénitencerie 
et  les  congrégations  continuent  à  ex- 
pédier. 

Quant  aux  affaires  courantes  de  la  pri- 
mauté, les  affaires  épiscopales  sont  trai- 
tées par  la  congregazUme  consistoriale 
et  celle  des  esame,  la  collation  des  bé- 
néfices par  la  daterie,  les  dispenses  et 
les  absolutions  par  la  daterie  et  la  pé- 
nitencerie. La  chancellerie  expédie  les 
décrets  des  consistoires  et  de  la  daterie  ; 
la  seerétairerie  des  brefs  expédie  les 
brefs. 

Voici  quels  sont  actuellement  les  tri- 
bunaux judiciaires  et  administratifis  de  la 
'  Curie. 


"  CDBIE  R(MliiIIfE 

fj  J*^  ?^  ^!i"'"  «owana),  autre-    ^^  «»«  «a  chambre,  un  auditeur 

SrZnï/"^,"'  '^?'*""'  ^«^  ''^''«''  r*"'  '•  "^^  «•«  '»  chancellerie,  eu 
cour  d  appel  unlTcrsel,  qai  ne  décide    P«nnent  part  aux  délibérations   Tw 

Pl».  aujourd'hui  en  général  que  des  af-    '^«««•«ïa'resfontle.rap^m;  SiS3 

SM  m"^ '^"•^""■^  '«3  États  I^^^Piré^nt.  ont  .i^pttJoTcSÏ 
w  I  e^M  (1).  I  sultatiTe;  le  Fkpe  muI  d^eida  Pf  ..-«d 

a»  La  signature  de  justice  frf^f«ra  I  ^^'^^i        ^        ^^^  *'  ^•«^ 


JwitiHm),  décidant  des  affaires  qui 
P«i»ent  ou  non  être  soumises  en  appel 
•  la  rote,  des  procès  de  compétence 
des  cames  de  nullité,  des  demande^ 
M  restitution,  des  récusations,  et  des 
«légatiOM  qui  sont  à  distribuer.  Elle 
««  composée  d'un  canltoal  président 
prmfeetut,  de  sept  prélats  et  de  quet 

•IkT*^'"?!*"'!».,?"'  r  ^»«  dé. 


M,  Adtobités  roimQOM  adunisJ 

1.  La  secrétairerie  apostolique  («ecre-i 
tarla  apostolica),  à  laquelle  appartien-i 
nent  :  i«  la  secrétairerie  des  brefs,  a»  1»^ 
secretairerio  d'État  pour  les  affaire! 
étrangères,  car  celle  de  l'intérieur  ne 
nrKl^_'?^^.*"aprimauté. 


,:...,. M™   "ui  VOIX   ne-     >' '  T    — "  ""  •"»«5rieurD« 

hbértthe.   Un  auditeur  institué  près  «^ T  P*"  ^  «^a»"»  *î  'a  primauté 

de  la  signature  détermine  les  affai-  "■**""*  *^"  •"  '»*"«'  ^  choses  oue' 

«e  qui  lui   appartiennent,    et  peut  TT^  '!  ^"P*  "»*'*  pereomieUe^; 

wnd»  SOT  diimes  questions  pr&Ja-  "  ""^  .*^  *»"«««  >«»  affaires  oon- 


bles  des  dédtions  dont  toutefois  on 

Le  doyen  de  la  rote,  le  régent  de 
•a  chancallerie  et  les  deux  reorése» 

dans  ta  signature.  Les  sentences  sont 

««née.detomainduPapé,par/S 
ou,  en  sa  présence  et  en  son  nom 

^l™  *"*""''  «^«^  '«   formule  : 
«•La  signature  de  grâce  {signatura 


cernant  la  primauté,  les   secrétaires 
qui  I  entourent  occupent  des  places  Im- 
portantes,  devenues  des  cbaraesfixe» 
sayoir  :  le  secrétariat   d'État   «2 
a ffatret  étrangère*,   le  eecréta,^ 
des  bref, ,  et  le  secrétariat  da^. 
moires,  tous   trois  occupés  par  d« 
cardmaux;  mais  les  secrétaires  du  oS 
fre    ddla  cifra,  des  lettres  latiï» 
délie  Uttere  latine,  et  des  prin^' 
ad  principes ,  sont  devenus  de  ^' 
plœ  expéditionnaires  pour  les  décision^ 
des  cardinaux  secrétaires  d'État  •  fe 


^^)  décide  des  aifaires  de  justice    ^  cardinaux  secrétaires  d'État  •  fc 
pour  lesquelles  on  s'adresse  à  la  f^^SJ    ?!T«'  ^^^  »«»  actes  qui  doiienî 

f^::::r^""'  ^ï^'  «»  i«.'  commTaf.  f^jî''  ^^  ^'^«'^  '«  «cU  w' 


rt>ii.«i  j-  .-^ *^  '     **"'»  comme  at- 

2^f.£??«.P«n'entétrapl„spromp. 
tement  décidées.  Une  affaire  jugée  L 

""*•"  «*»  Pape, être  encore  une  fois 
agig  devant  la  signature  de  grtlce.C'o 

«ege,  lormé  par  des  cardinaux  mi'il 
"r°"«;'«  cardinal  pénitencie"le^e 
«étaire  Aes  brefe  et  le  président  de  Sa 
daterie  en  font  partie  en  vertu  de  leuw 

(*)  ^oy.  Rote. 


sième,  celle  des  princes.' £^'J^; 

sec^ta.rede8M«noires,«^,aTS 
^»^02«/..  i^a  pas  une  position  in^ 
portMite  sous  le  rapport  ecclésiastique- 

f"^'«'*'^':a»ta8equantàl'admSl' 
iration  pohtique.  EUe  complète,  som 
certams  rapports,  les  mtrLZ^yi^ 
en  ce  qu'elle  reçoit  les  deJS 
pour  toutes  les  affaires  qui  ne  S 
Jî  te  compétence  d'aucune  autre  au- 
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eu? 


IL 


^1 


êecrétmriai  des  àrefés  placé  gotls 

a  seereti»  brevium,  qui  «st 

dérivation  des  fonctiaBS  du  cstûU 

jj  signaior  hrevium^  ert  plus  im- 

it.  n  fiât  la  minute  et  te  rédae* 

définitive,  exeliuifemeiit  ou  en 

[jcwntwnct  avec  la  dateiie,  des  brefk 

^tifB  à  certainea  eoueeaaiona  pentifi- 

1».  I>eçvm  que  la  ehancellerie  peut 

^Jm  expédier  des  brels  le  eeerétariat 

fk  Inrefs  ne  Teille  qu*à  coax  qui  sont 

I  son  reaBmrt  isunédiat.  Le  cardinal 

h^nme  le  pottms  oo  le  fapporteur. 

.Iprte  l'expoeé  dii  rappott  on  anéte  la 

Ê;  m  des  seerétaireé  rédige  le 
dm  fait  une  oopie  au  net  de  la  ré- 
^ie  est  eentTMignée  par  le  câl- 
inai et  eeellée  de  l'anneau  du  Pécheur. 
U  lecréisriet  dee  breft,  quofqu'élaiit 
Kie  fonction  indépendante ,  est  depuis 
.  boftempa  uni  an  aeeiétarial  d^État  des 
ifEaires  étrangères ,  et  est  devenu  une 
et  tes  ^viaiona  dans  les  bureanx. 

Le  plos  ooosidérable  de  loin  ces  ae* 

crétarieta  est  cekil  dea  affMrsê  ëtr&n-» 

féres.  How  ne  le  oonsidérons  M  qu'au 

point  de  Toe  poliiiquet  quoique,  aujout' 

dirai  que  ll^iae  n'a  plus  fls-è^i  des 

fotirenMOMUtg  que  la  posllkm  que  lui 

anigiie  le  droit  des  uatiotiat  le  seoré^ 

lariat  d'&lat,  eomme  tninlslÉfe  des  af* 

Wes  étrangères^  réagisse  d'une  ma» 

mère    dédsire  snr  les  affaites  eoclé- 

siastiquee  eu  général.  AU  point  de  ¥ue 

eedéaiaatiqoe  le  seerétalre  d'État  au 

mâ&taaère  dei  affoires  étrangères  eet  le 

représentant  de  TÉglise  et  l'inlenné- 

diaiie  unique  et  eidoaif  des  rapports 

diplomatiqQCS  entre  les  États  et   le 

Pape.  Tomes  les  négociations  atec  les 

poisaimoea  étrangères  sur  les  afTaires 

de  l'ÉglIae  dépendent  de  ce  minîs^ 

tm;  c'est  sous  kii  que  sont  plaeéb 

ksnoneea  et  les  autres  agenta  diplo« 

nutiquea  du  Pape  ;  ils  reçoitent  de  lui 

Iran  iostroetiona ,  et  Ils  lui  rendent 

compte    des    affaires   intérieures    des 

élises  ÛB  la  dirétienté.  Le  secrétaire 


d'État ,  m  tant  que  nfnfstre  du  cabi- 
net pontifical,  est  encore  médiatement 
d'une  haute  signification  pour  l'admi- 
nistration de  l'Église;  car,  étant  en 
rapport  permanent  avec  le  Pape,  il  est 
le  représentant  du  principe  du  gouver- 
nement pontifical;  il  influe,  par  con*> 
séquent,  de  toutes  les  manières  sur 
les  actes  émanant  directement  de  la 
personne  du  Pape;  il  dirige  toutes  les 
mesures  politiques  importantes,  les  dé- 
cisions relatires  aux  institutions  orga- 
niques de  l'Église,  les  prescriptions 
transmises  aux  fonctionnaires  de  la  Cu- 
rie. CoBune  secrétaire  d'État  il  a  un 
substitut,  quatre  rédacteufs,  deux  ad- 
joints, deux  sommistes,  deux  archi- 
vistes et  un  certain  nombre  d'em- 
ployés. Comme  cardinal  secrétaire  des 
bréfe  il  a  deux  substituts ,  deux  rédac- 
teurs et  divers  employés.  Ses  actes  ont 
la  forme  deft  brefs  on  de  simples  bil- 
lets. Du  reste  le  cardhial  secrétaire 
d'État  non •  aeulement  consulte,  pour 
préparer  ses  iiésolutions,  les  fonction- 
naires de  la  fiecrétairerie  d'État,  mais 
encore  des  congrégations  extraordi- 
naires, et  même,  dans  des  dfl^ires 
graves,  là  eongrégation  des  affaires  ec- 
clésiastiques ordinaires,  eongregazione 
degli  affati  ecdesiastipi  ordinarti. 
Comme  secrétaire  des  brefs  il  fait  au 
Pape  le  rapport  de  toutes  les  affaires 
de  l'Église  qui  ne  sont  pas  décidées 
danis  la  daterie  et  la  chancellerie,  ou 
rendues  dans  la  forme  des  décrets  des 
congrégations  ordinaires  :  ainsi  des  in- 
dulgences, des  dispenses  d'âge,  de  nais- 
sance, d'interstices,  defectus  astatis, 
naiûlium^  {nterstitiorum,  des  jours  de 
fête,  mais  non  des  dispenses  de  ma- 
riage. C*est  avec  le  secrétaire  d'État, 
comme  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, que  les  ambassadeurs  des  États 
dont  les  gouvernements  ne  permettent 
pas  à  leurs  évêques  d'entrer  en  rapport 
immédiat  avec  la  Curie  pontificale  doi- 
vent traiter,  et  le  secrétaire  d'État  fait 
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ensuite  les  communicatioiis 
aux  autorités  compétentes*  Cependant 
dans  la  pratique  les  ambassadeurs  sV 
dressent  directement  à  celles^i. 

2.  La  daterie  apostolique  (dataria 
apostolica)  était  originairement  char- 
gée simplement  d'expéditions;  elle  fut 
peu  à  peu  chargée  des  rapports  de  dif- 
férentes affaires.  Parmi  ses  attributions 
on  compte  : 

a.  La  concession  des  grâces  deman- 
dées, Toctroi  des  dispenses  de  Tempé- 
chement  de  mariage  fondé  sur  la  pa- 
renté, quand  cet  empêchement  est  public 
et  appartient  au  for  extérieui:,  tandis 
que  les  cas  Mcrets ,  appartenant  au  for 
intérieur ,  sont  du  ressort  de  la  péni- 
tencerie; 

à.  La  collation  des  bénéfices  réservés 
au  Pape ,  qui  ne  sont  pas  des  bénéfices 
consistoriaux,  et  même  de  ceux-ci  si 
la  concession  en  doit  être  accompagnée 
de  dispenses.  Benoît  XIV,  dans  sa  cent 
quarante-cinquième  constitution,  a  dé- 
terminé ces  attributions  en  fiice  de  celles 
de  la  pénitencerie  et  du  secrétariat  des 
brefs,  sur  lesquelles  la  daterie  empié- 
tait avant  cette  époque. 

La  daterie  est  présidée  par  le  da» 
taire,  qui,  dans  la  règle,  est  un  cardinal 
qui  se  nomme  prodataire.  Ce  nom 
provient  de  datare,  inscrire  la  date, 
parce  que  celle-ci  est  importante  dans  la 
concession  de  cette  espèce  de  grftces.  A 
côté  du  président  il  y  a  un  mbdataire, 
qui  reçoit  les  pétitions,  en  écrit  je  sujet 
en  quelques  mots  à  la  marge ,  la  trans- 
met au  prodataire,  qui  en  fait  le  rapport 
au  Pape.  Le  subdataire  a  un  substitut. 
Un  des  principaux  fonctionnaires  de  la 
daterie  est  celui  qu*on  nomme  offi- 
cialis  ad  obitum,  qui  est  chargé  des 
bénéfices  vacants  par  la  mort,  et  au 
sujet  desquels  s^élèvent  des  litiges.  Le 
dataire  a  plusieurs  auxiliaires  encore 
qu*on  nomme  réviseurs;  de  plus  un 
custode  ou  garde  des  archives  secrètes, 
\mofficiaiis  Missis,  ainsi  désigné  parce 
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que  le  registre  qui  renferme  Tindication 
des  grâces  concédées  est  connu  sous  le 
nom  de  Missis. 

Douze  clercs,  clerid  registri,  sont 
chaigés  de  distribuer  les  pétitions  enre- 
gistrées dans  le  registre  secret,  et  vingt 
employés  enregistrent  et  transcrivent 
les  requêtes  signées  par  le  Pape.  Quand 
le  dataire  a  obtenu  le  consentement  du 
Pape,  il  inscrit  sous  la  requête  :  Annuit 
SancUssimus,  Alors  il  faut  remettre  une 
nouvelle  requête  dans  laquelle  sont  ex- 
primées les  danses  et  les  restrictions 
qui  doivent  entrer  dans  le  bref.  Le  Pape 
écrit  dans  l'espace  entre  la  grâce  et  la 
demande  d'expiédition  :  Fia^  uî  peUtur, 
et  signe  de  la  première  lettre  de  son  nom 
de  baptême,  et  quant  am  autres  de- 
mandes il  met  Fiat  avec  la  lettre  initiale 
de  son  nom.  Le  prodataire  ajoute  la 
date,  puis  la  demande  est  enregistrée  et 
envoyée  à  la  chancellerie. 

Les  taxes  pour  l'expédition  sont 
payées  comme  aumônes  pour  les  pau- 
vres (campasitio);  c'est  le  préfet  des 
componendes,  prsBfectus  componen- 
darum^  qoÂ  les  fait  rentrer  et  distribuer 
aux  pauvres;  cependant  on  en  retient 
quelque  chose  pour  droit  d'enregistre- 
ment. Comme  c'est  le  Pape  qui  accorde 
personnellement  les  grâces  passant  par 
la  daterie,  les  fimctions  de  la  date- 
rie cessent  avec  la  vacance  du  Siège, 
et  la  décision  des  demandes  qui  inter- 
viennent, et  que  le  dataire  doit  trans- 
mettre aux  cardinaux,  est  réservée  au 
Pape  futur. 

8.  La  chancdlerie  apostolique  {can- 
eellaria  apostolica)^  diargée  de  l'expé- 
dition de  toutes  les  affaires  importantes 
qui  ont  été  traitées  en  consistoire  ou 
dans  la  daterie,  qm  sont  expédiées  d*or- 
dinaire  sous  forme  de  bulle ,  souvent 
sous  forme  de  bref.  Elle  est  compo- 
sée d'un  président,  qui  est  le  cardinal 
vice-chancelier  (1) ,  qui  est  en  même 

(1)  Jiuqu'à  la  fla  du  tfeiiièine  Micle  le  pré- 
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I^Dps  êommisUy  et  ccmime  tel  a  un 
sabÂitiiC  Le  directeur  {Hropiement  dit 
de  la  ehanoellerie  est  le  eaneellarias 
reçenSy  qui  est  sous-somoûste  et  a  un 
coadjnteiir.  De  plm  la  chanodlerie  se 
eompose  d*im  oollé^  de  douze  abré- 
fyCeorB,  d*un  secrétaire,  de  huit  substi- 
tuts, d^im  garde  général  du  sceau,  de- 
fosUario  générale  del  piomboy  d*un 
employé  da  sceau,  fiiombaiore^  et  d*un 
dépositaire  général  des  partidpants, 
deposiiefrio  générale  dei  vaeaàili.  Les 
nqoétes  qui  ivenneat  signées  et  datées 
de  la  daterie,  et  les  décrets  achevés 
qaà  Tiennent  de  la  congrégatimi  con- 
iistonale,  conçregazlone  eonsistùriale^ 
et  do  eooeistoire,  sont  distribués  par 
le  président  de  la  chancellerie,  regens 
eaneeilariaSt  aux  abréviateurs.  On  ré- 
dige la  mimUe  selon  la  forme  d^une 
balle  ou  d*un  bref,  et  les  substituts 
b  transerÎTent  au  net.  Les  bulles  sont 
écrites  en  vieux  caractères  gaDiques, 
mais  on  j  ajoute  une  copie  en  écriture 
eonrame  (transsumtum  authenUcum), 
La  copie  est  jugée^  c'est4-dire  coUa- 
tionaée  et  eontre«gnée  par  le  régent, 
et,  dans  ks  cas  qui  l'exigent,  scellée 
éo  seeau  de  plomb  par  l'employé  du 
Hcan.  Alors  on  fuit  le  compte  des 
lues  qoi  doivent  être  remises  au 
ptèd  général  du  sceau  et  au  garde  gé* 
aérai  des  participants,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui,  outre  la  chancellerie,  ont 
droit  à  une  part  des  Orais  d'expédi- 
tioiià  divers  titres,  comme  membres 
des  divers  collèges.  On  peut  solliciter  le 
Pape  de  réduire  (reductio,  relaxatio, 
amdonatio  )  le  montant  de  ces  frais , 
et  eette  réduction  passe  par  la  voie  or- 


ékaai  de  la  ehaneellcrle  B*étail  pas  an  cardinal, 
pansa  q«e  Im  dignité  da  chancelier  on  d*arcbl- 
cteDceliar  était  accordée  comme  dignité  hono> 
nSqne  à  des  prélala  étrangers,  an  nom  des- 
quels le  Ylce-cbancelier  contresignait  Bonl- 
bce  vni  ayant  confié  la  chancellerie  à  on 
cardinal ,  ocinl^d  oontioua  à  se  aervir  da  titre 
de  Ticc-«baAeelicr. 


dinaire  des  grflces.  La  cour  des  comptes 
(caméra  de'  conti)  feit  la  répartiti(« 
des  sonunes  perçues  entre  ceux  qui  y 
ont  droit,  et  l'expéditeur  solde  à  chacun 
sa  part  contre  un  reçu.  Le  demandeur 
obtient  la  bulle  ou  le  bref  après  avoir 
payé  les  taxes. 

4.  La  chambre  apostolique  {caméra 
apoitolica)^  chargée  de  l'administra- 
tion des  finances  du  Pape,  dont  les  re- 
venus eodésiastiques  ne  constituent  au- 
jourd'hui qu'une  minime  partie.  Le 
président  de  cette  chambre  est  un  car- 
dinal; il  se  nomme  oamérler,  caméra» 
ritu,  ou  camerlingue,  camer/en^o y  a 
une  autorité  générale  soi  toute  l'ad- 
ministration de  la  chambre,  et  a  le 
pouvoir  de  connaître  de  tous  les  dé- 
lits qui  violent  les  droits  du  fisc  ou 
de  la  chambre,  ou  qui  se  commet- 
tent dans  l'exercice  des  charges  de  la 
chambre. 

La  chambre  a  un  auditeur,  président 
d'un  tribunal  dont  nous  avons  vu  plus 
haut  les  attributions  ;  de  plus ,  un  tré- 
sorier, qui  est,  à  proprement  dire,  l'ad- 
ministrateur général  des  finances  en 
tout  ce  qui  concerne  les  biens  de  la 
chambre,  les  mines,  les  monnaies,  les 
manu&ctures  de  l'État,  les  travaux  pu- 
blics, les  douanes,  les  impôts,  les  mo- 
nopoles, etc.,  etc. 

Son  département  se  divise  ei\  trois 
directions,  et  celles-ci  se  partagent  en 
plusieurs  administrations.  Le  trésorier 
a  sous  lui  des  sous-trésoriers;  il  fait  le 
budget  des  revenus  de  l'État;  c'est  à  lui 
que  les  agents  subalternes,  les  receveurs, 
rendent  compte  ;  il  donne  le  visa  des 
dépenses  ordinaires ,  il  le  demande  au 
Pape  pour  les  dépenses  extraordinaires. 
Diverses  commissions  sont  subordon- 
nées au  trésorier,  tels  qu'un  conseil  des 
finances  {consiglio  di  finanze)^  un  con- 
seil fiscal  {consiglio  fiscale)^  un  tri- 
bunal criminel  et  un  tribunal  d'appel 
pour  les  délits  en  matière  d'impdt; 
enfin  la  congrégati(m  de  la  révision  des 
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ccmiptes  [con^effa%iàne  éi  revisione 
de'  conii). 

Les  clercs  de  la  chambre ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  forment  le  con- 
seil du  cardÎDal-camerlingue,  tiennent 
leurs  séances  dans  le  palais  du  Pape  ;  le 
gouverneur  de  Rome,  comme  viee-ca* 
merlingue,  Tauditeur,  le  trésorier,  etc., 
y  assistent.  Chaque  clerc  de  la  chambre 
à  voix  délibérative;  les  autres  votent  cha- 
cun à  leur  tour,  et  tous  ensemble  ne  for- 
ment qu'un  vote  au  nom  du  cardinal- 
cameriingue.  Les  matières  des  délibé- 
rations sont  :  les  fermages  de  TÉtat,  les 
douanes,  les  contributions  indirectes, 
les  droits  du  fisc  et  les  appels  qui ,  du 
trésorier  et  des  autres  départements, 
arrivent  à  la  chambre.  Les  revenus  de 
la  chambre  proviennent  de  l'État  ou  de 
FÉglise;  tels  sont  les  impôts  directs 
dans  les  États  romains,  le  revenu  du 
fermage  des  douanes  et  des  contribu- 
tions indirectes,  des  monnaies,  du  sel  ; 
les  droits  sur  les  héritages  des  ecclésias- 
tiques, les  Contributions  des  couvents, 
les  frais  de  chancellerie,  etc.  La  cham- 
bre tient  un  grand-livre  des  recettes  et 
des  dépenses,  liM  maestrij  d*où  Ton 
tire  la  balance  annuelle  pour  la  soumettre 
au  Pape.  La  situation  active  et  passive 
ainsi  établie ,  on  consigne  ce  résultat 
dans  le  premier  des  grands-livres,  qui 
n'est  à  la  disposition  que  du  Pape,  du 
trésorier  général  et  dîi  computiste  gé- 
néral. 

6*»  La  pénitencerie  {pœnitenttdria 
Rofnana)f  exerçant  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier ,  expédie  tous  les  cas  d'abso- 
lution, de  dispenses;  réservés  au  Pape, 
quand  ils  doivent  rester  secrets  et  dans 
le  for  intérieur.  Benott  XIV  a  détermi- 
né, dans  sa  constitution  Pastor  bo- 
nus (1) ,  les  attributions  de  la  péniten- 
cerie. Ferraris  compte  douze  cas  (2)  : 


(1)  In  Buîlark  magno  ilom.,  t  XYI,  p.  tSA. 
(3)  Prompla  BibUoih*  canonkttt  s.  v*  Prnm- 
ientiaria  apottolica. 


Absolvit  (sett,  pœnitentiarius  ma- 
Jùr)  a  peeeatis  et  cenmriê.  Dispensai 
super  irregtUaHtate.  Convalidat  H- 
uàos  benefMorum  eondonando  seu 
eoftiponendoquôad  prueîus  tuait  per- 
ceptos.  RemiHit  seu  condonat  alla 
mole  percepta  et  haJbUitat  ad  perd- 
piendum,  Rehwaî  seu  commuta  t  ju- 
ramenta,  vota  et  onera.Reguiares  ha- 
bilitât, aàsolpii,  et  transitus  eisdem 
eoneedit  de  una  ad  aliam  rdigiontm. 
Et  eadem  respeetu  monialium.  Dis- 
pensât in  matrimoniaUbue  super  ém- 
pedimentis  impeâientibus  oeeultis;  re- 
validât  dispensationes  maieobtentas, 
etiam  iegitimando  prolem,  Dat  fa- 
eultatem  minoribus  pcenttentiariis, 
Coneedit  indulgentiam  centum  die- 
rum  in  taetu  virg», 

La  pénitencerie  est  présidée  par  un 
cardinal  (le  grand-pénitencier,  pœniten^ 
tiariui  major ,  par  opposition  aux  pe- 
nitentiarii  minores  des  trois  basiliques 
romaines  et  de  celui  de  Loretté),  et  est 
composée  d'un  président  et  de  ses  coo- 
pérateurs,  d'un  réviseur  des  matiènes, 
divisore  délie  materie  ai  siçnori  se- 
gretarj ,  de  trois  procurateurs  ou  se- 
crétaires, trois  scribes,  d'un  correcteur 
ou  réviseur,  d'un  dataire ,  d'un  archi- 
viste et  d'un  employé  du  sceau,  sigU- 
lator  ;  un  théologien  et  un  canoniste  y 
sont  adjoints.  Le  cardinal  grand-péni- 
tencier doit  être  prêtre,  mattre  en  théo- 
logie ou  docteur  en  droit  canon.  S'il 
meurt  pendant  la  ^cance  du  siège ,  il 
faut  que  la  majorité  des  cardinaux  élise 
par  votes  secrets  un  autre  cardinal 
pro-pénitencier  pour  la  durée  de  la  va- 
cance. Les  requêtes  adressées  au  péni- 
tencier, et  parmi  ces  requêtes  celles 
qui  demandent  une  absolution,  totyouxs 
sous  un  nom  supposé ,  sont  munies  par 
le  dataire  d'un  prœsentatum,  puis 
adressées  par  le  diviseur  aux  secrétai- 
res; ceux-ci  instruisent  l'affaire.  En  cas 
de  besoin  on  demande  l'avis  des  consul- 
teurs,  et,  si  la  demande  peut  être  ac- 
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cordée,  elle  est  contre-signée  par  le 
cardinal  pénitencier  ou  par  le  prési- 
deat  de  la  secrétairerie,  poenitentiariss 
rtgens.  L.es  scribes  copient  la  déci- 
son  rédigée  par  nn  secrétaire,  les  cor- 
recteurs la  revoient,  le  commis  au  sceau 
la  scelle,  et  Tardiiviste  Tenregistre. 
Uexpédltiou  en  est  faite  au  deman- 
dear,  qui  n'a  rien  à  payer.  Le  grand- 
péoitencier  préside  mensuellement  une 
congrégation  pour  les  cas  les  plus  im- 
portants, et  en  cas  de  besoin  en  réfère 
au  Pape. 

La  coub  du  Pape.  La  cour  du  Pape, 
dite  famille  pontificale ,  famiglia  pon- 
tt/tcia,  comprend,  soit  des  fonction- 
naires remplissant  un  serrice  réel,  qui 
demeurent  dans  le  palais  pontiflcal  et 
se  nomment  pour  cette  raison  pala- 
tins, palatinif  9oit  des  fonctionnaires 
puroQuent  honof^îres.  La  grande  nuyo- 
rité  est  ecclésiastique  ;  tels  sont  : 

1^  Comme  cardinaux  palatins,  cardi- 
nale$  palatini,  le  cardinal  secrétaire 
d'État ,  le  cardinal  secrétaire  de$  brefs 
et  le  cardinal  prodatsiire; 

3*  Comme  prélats  palatiivii ,  prxlati 
palatini  : 

a.  Le  maréchal  de  la  caur,  préfet  des 
sacrés  palais  et  majordome,  prefetto 
dei  saeri  palazzi  apostoliei  et  maç' 
glordomo  ;  il  est  chargé  de  Tentretien 
de  la  maison  du  Pape  et  a  juridiction 
sur  la  famille;  il  q  pour  coopérateurs 
des  économes ,  un  auditeur  civil  et  cri- 
Bûnd,  et  des  secrétaires; 

6.  Le  grand-maître  des  cérémonies, 
mattre  de  la  chambre  ou  camérler, 
maestro  di  caméra,  qui  introduit  les 
étrangers  à  l'audience  du  Pape,  et  qui  a 
des  auditeurs; 

r.  Le  secrétaire  des  requêtes  qu^on 
adresse  au  Pape; 

d.  Ije  mattre  du  sacré  palais,  magis- 
ter  sanctt  palatit  ; 

e.  Le  théologal  du  Pape,  chargé  de 
la  censure  des  livres  imprimés  à  Rome 
et  des  sermons  oui  doivent  être  prê- 


ches devant  le  souverain  Pontife  :  c'est 
toujours  un  P.  Dominicain  qui  siège 
dans  la  rote,  dans  Flnquisition  et  dans 
d'autres  congrégations; 

f.  Le  sacriste  du  palais,  qui  assiste  le 
Pape  quand  il  y  a  chapelle  privée  ;  c'est 
toujours  un  P.  Augustin  ; 

g.  L'auditeur  du  T.-S.  Père,  audU 
tor  Sanctissimi  (  monsignore  santis- 
simo) ,  un  jurisconsulte  qui  conseille 
le  Pape  dans  les  affaires  de  droit  et 
qui  examine  les  élections  des  évéques 
avant  qu'elles  soient  confirmées  par  le 
Pape,  lorsque  les  éyêques  élus  sont,  à 
Rome; 

h.  Les  camériers  secrets,  camerieri 
segretiy  tels  l'aumônier  secret  du  Pape, 
le  secrétaire  des  correspondances  avec 
les  princes,  le  secrétaire  de  la  corres- 
pondance chiffrée  >  le  secrétaire  intro- 
ducteur des  ambassades,  |e  grandécbaa- 
son ,  le  chef  de  la  garde-robe,  le  maître 
d'hôtel,  le  directeur  général  des  postes, 
le  grand-écuyer,  le  médecin  du  Pape, 
le  maréchal  des  logis  (furiere  mag- 
giore);  puis  un  grand  nombre  de  pré- 
lats domestiques,  preiati  domestici,  et 
d'évéques  assistants  au  trône,  vescovi 
assistenti  al  soglio^  qui  appartiennent 
à  la  maison  du  Pape  et  n'ont  que  des 
emplois  honoraires.  Enfin  il  y  a  pour 
toute  la  famille  pontificale,  famiglia 
pontificia^  un  confesseur  et  un  prédica- 
teur. 

Comme  aides  du  service  ecclésiastique, 
addetti  al  servizio  ecclesiastlco,  on  re- 
marque le  caudataire,  caudatario,  le 
crucifer,  crucifero,  et  quatre  autres  cha- 
pelains intimes,  vingt-quatre  chapelains 
mtimes  honoraires  et  autant  de  chape- 
lains ordinaires. 

Enfin  la  cour  pontificale  compte  en- 
core beaucoup  de  camériers  secrets  sur- 
numéraires, camerieri  segreti  supra- 
numerarj,  trois  classes  de  camériers 
honoraires  de  rangs  et  costumes  difTé- 
rents,  la  garde  noble,  trois  officiers  des 
Suisses  et  la  domesticité  proprement  dite. 
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On  peut  consulter  sur  la  Curie  ro- 
maine la  relation  du  chewlier  Girolamo 
Lunadoro,  de  Sienne,  imprimée  pour  la 
première  fois  k  Padoue  en  1 641 ,  corrigée 
et  augmentée,  il  y  a  un  siècle,  par  le 
P.  Antonio  Zaccaria,  dans  une  édi- 
tion publiée  à  Rome  en  1765,  et  dont  la 
dernière,  que  nous  indiquons  ici ,  n'est 
qu'une  réimpression  :  RelaxUme  deila 
Corie  di  Roma,  già  pubhlicaia  dal 
Cav,  Lunadoro^quifuU  riioccatOy  ac* 
eresduia  ed  Ulusirata  da  Fr.  Anto- 
1^  Zacearia.  Ora  nuocamenie  car- 
retta,  Roma,  18S0,  9  vol.  in-a^*. — Jac. 
C6helliusJ.-U.-€.  Urilieretanus^NannA 
CABDiNALATiis,  in  qua  nedum  de  5.  R. 
E.  eardinalium  origine,  dignitate, 
prxeminentia  et  pritilegiiSj—sed  de 
prsBcipuU  Roman»  Atdœ  offUicdUms 
uberrime  pertrtutatur ^  Roms,  1653. 
— E.  et  R.  D.  Joh.-Rapt.  bb  Luca ,  S. 
R.  £.  cardinal,  etc.,  Rslatio  Cubia 
Romand,  in  qua  omnium  congrega- 
tionum ,  triimncUium  dliarumquejU' 
risdictionum  Urbie  status  ac  praads 
diludde  describiturj  Colon.,  1668.  — 
Pétri 'Anton.  Danielli  Instittttiones 
canonicœ  civiles  'et  criminales ,  cum 
recentiori  praxi  Roman»  Curix^ 
4vol.,Romae,  1757-1759.—  Octaviani 
Vestrii  /»  C.  Forocomeliensis  in  Romse 
Aul»  o^tionemJSWJXurE,  id  est  in* 
troductioy  —  dont  il  a  paru  une  réim- 
pression sous  le  titre  de  Practice  Ve- 
strii, Col<Mi.,  1507,  —  Notitia  congre- 
gationum  et  tribunalium  Curiss  Ro- 
man»^ auct.  Hunoldo  Plettenbergio^ 
S.  J.,  Hîldesis,  1688,  in-8o.  —  Enfin  la 
dissertation  du  professeur  en  droit  de 
Gôttingue,  le  IV  O.  Meyer  :  La  Curie 
romaine  moderne,  ses  fonctionnaires^ 
leurs  aitributions,  dans  la  Ga%ette  de 
Droit  et  de  Politique  eccL  de  Jacob- 
son  et  Richter,  Leipzig,  1847,  cah.  I. 
p.  54— 105;  cah.  II,  p.  195— 250.— On 
peut  aussi  se  servir  utilement  de  VAn* 
nuaire  romain^  qui  parait  annuellement 
sous  le  titre  de  Moti%ie  per  fanno^  etc., 


qu'on  appelle  vulgairement,  d'après  lim- 
primerie  où  il  paraît,  Craeas^  et  qui 
donne  un  résumé  de  tout  le  personnel 
des  Tonctionuaires.  —  Si  l'on  veut  suivre 
ledéveloppementdela Curie  depuis  1815, 
les  principales  sources  à  consulter  sont: 
les  lois  organiques  publiées  depuis  cette 
époque  ;  le  Moto  proprio  dellaSantità 
di  nostro  Signore  Papa  Pie  VIU  ^  ^^' 
to  de'  eLuglio  iSt^p  sullaorganiiza- 
tione  deir  amministraziane  pubblica, 
esibiio  negli  atti  del  Nardi,segretario 
diCatnera,  neldi  14 delmeseedanno 
suddetto^  Roma ,  in-4*  ;  le  Motu  pro- 
prio du  92  novembre  1817  sur  le  Nou- 
veau Code  de  Procédure  civile  :  Moto 
proprio  délia  Santità  di  N.  5.  Papa 
Leone  XU^  in  data  dei  5  octobre  1824, 
sulla  riforma  deli'  amministraaione 
pubblica,  délia  procedura  civile  el 
délie  tasse  dei  Giudixi^  esibito  negli 
atti  dei  Farinetti,  segretaHo  di'  Ca- 
méra, il  giorno  80  dei  mese  ed  anno 
suddetto,  Roma,  in-4o.  —  Cf.  le  Rego- 
lamento  organicoedi  procedura  cri- 
minale^  du  5  novembre  1881,  de  Gré- 
goire XVI,  et  le  Regolamento  legisla- 
tivo  e  giudiziario  per  gU  affaricivili 
du  10  novembre  1884. 

Russ. 
€UMES,  divisions  du  peuple,  intro- 
duites par  Romulus,  qui  avaient  cha- 
cune un  bâtiment  spécial  pour  leurs 
réunions,  bâtiment  qu'on  nommait  éga- 
lement curie,  curia.  De  là  ce  nom 
passa  plus  tard  aux  assemblées  délibé- 
rantes publiques  et  secrètes  et  aux  bâti* 
ments  destinés  aux  affaires  judiciaires. 
Les  affaires  dépendant  de  ces  curies  se 
nommaient^euri^e»,  et  on  appela  et  on 
appelle  jusqu'aiyourd'hui  en  Allemagne 
style  curial  (style  du  palais)  les  formes 
régulières  et  la  terminologie  propre  dont 
on  se  sert  pour  la  rédaction  des  docu- 
ments publics  des  tribunaux.  Le  lan- 
gage ecclésiastique  entend,  par  métony- 
mie, sous  le  mot  curie^  l'ensemble  des 
divers  collèges  ecclésiastiques  qui  ont 
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été  iosiitiiés  soit  par  le  Pape,  soit  par  mi 
«cherêque  oa  un  éyéqae,  pour  expédier 
régulièrement  les  affaires  judiciaires  et 
administratives  qui  sont  de  leur  com- 
pétence. (Test  dams  ce  sens  qu'on  a  ap- 
pelé habituellement  curie  romaine  (1) 
rensemble  des  fonctions  du  gouyeme- 
ment  et  de  Tadministration  du  Pape; 
de  même  on  a,  par  analogie,  désigné  par 
le  nom  de  corie  épisoopale ,  archiépis- 
copale^ rOrdinaire  épiscopal,  c'est-à- 
dire  le  vicariat  général  et  le  consis- 
toire (3).  On  a  aussi  appelé  et  Ton  ap- 
pelle encore  de  cette  manière  le  local 
destiné  aux  délibérations,  à  la  rédaction 
et  à  la  conserration  des  actes  des  auto- 
rités eed^iastiques,  et  qui  comprend  la 
saUe  des  séances,  la  chancellerie,  les 
ardiives,  l'enregistrement,  etc. 

Autrefois  le  vicaire  général  de  Tévé- 
qne ,  rofficial  et  le  président  du  .cha- 
pitre avaient  diacon  un  local  destiné  à 
Texerdoe  de  leur  fonction,  dans  leur 
propre  demeore,  qui,  en  général,  était 
assez  vaste  pour  fournir  Tespace  né- 
cessaire à  ces  services  publics.  Les  cha- 
noines se  réunissaient  en  séances,  sui- 
vant la  diversité  des  matières  à  trai- 
ter, tantôt  chez  le  vicaire  général, 
curia  offidalis^  tantôt  diez  le  pré- 
Tôt,  curia  prsBpoHti,  tantôt  chez  le 
doyen ,  curia  decani ,  et  dans  chacun 
de  ces  locaux  se  trouvaient  les  archives 
où  Ton  déposait  les  documents  des  af- 
faires de  différente  nature  réglées  dans 
chaeone  de  ces  curies.  Lorsque,  pour  ar- 
rirer  à  une  plus  grande  unité  et  con- 
formité dans  la  marche  des  affaires,  on 
transféra  toutes  ces  curies  dans  un  bâ- 
timent commun,  curia  episcopi^  les 
habitations  de  ces  divers  dignitaires  ec- 
d^iastiques  continuèrent  à  s'appeler 
curies.  Enfin  on  donna,  même  en  Alle- 
magne, ce  nom  aux  demeures  des  doyens 
et  curés  ruraux,  les  attributions  de  plus 


(1)  f^et/-  COB»  ROilAllIB. 
(3)  r^y.  GORUSTOIllS. 

merci..  TIÉOL.  CAVB. 


—  T.  VI. 


en  plus  étendues  de  ces  fonctionnaires 
ecclésiastiques  rendant  nécessaire  une 
habitation  qui  répondit  non  -  seule- 
ment aux  besoins  particuliers  et  do- 
mestiques de  ces  personnages,  mais 
encore  aux  affaires,  aux  services  et  au 
dépôt  des  actes  r^ltant  de  leurs  fonc- 
tions. 
Cf.  l'art  Gahontalbs  (maisous). 

Pebmahedkr. 

CUSABI.  Voy.  GOSBI. 

C08CH  OU  CHUS  (  V^3;  LXX,  Xo6c), 

nom  ethnographique  et  géographique 
de  la  Bible. 

1.  Au  point  de  vue  ethnographique, 
ce  nom  désigne  le  fils  de  Cham,  qui 
parait  dans  la  généalogie  de  la  Ge- 
nèse (1),  chap.  10,  verset  6.  Le  verset  7 
énumère  les  fils  de  Chus,  petits-fils  de 
Cham,  savoir  :  Sa^^  Sabatha,  SaJba- 
tacha^  Hevila^  Regma;  Regma  est  le 
père  de  Saba  et  de  Dadan,  Enfin 
Nemrod,  fondateur  de  Babylone,  est 
encore  cité  comme  fils  de  Chus  (3). 
Primitivement  les  descendants  de  Chus 
peuplèrent  et  habitèrent  l'Arabie  méri- 
dionale (  ITémen),  située  au  bord  occi- 
dental du  golfe  Persique,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  Genèse  (3).  Cependant, 
avec  le  cours  du  temps,  lorsque  les  tri- 
bus arabes  venant  du  nord,  attirées  par 
la  fertilité  du  pays,  firent  invasion  parmi 
les  Cuschites,  ceux-ci,  laissant  derrière 
eux  quelques  tribus,  émigrèrent  et  pé- 
nétrèrent probablement  au  delà  du  golfe 
occidental,  dans  le  nord-est  de  l'Afrique. 
Le  premier  point  est  confirmé,  outre 
la  direction  générale  que  prirent  les 
Chamites  vers  le  sud-ouest,  par  cette  cir- 
constance que  les  auteurs  syriaques  (4) 
nomment  encore  au  cinquième  siècle  les 
Arabes  Cuschites,  et  que  Niebuhr  (5) 
trouva  également  des  Cuschites  dans 

(i)  Genèse,  iù,  6,1. 

(2)  Ibid.,  S-iO. 

(S)  Ibid^  10, 1,  8, 10. 

(4)  Aiannaiii,  BibU  or ,  1, 800  ;  m,  U,  MS. 

fJSi  Dncript ,  380. 

S 


IS 


CL'SCH 


et  qatVÂwnfnTi 

la  P^nlilMNBèBCS  (6) 

façoa  ifà 

peine  et  pcMor  à  enx-ià; 
que,  d'oies  le  téniN^ia^  iTHéro- 
dote  (7),  te  Coediites  aéraient  dans 
romée  de  Xereès  a  côté  des  Aiabes,  et 
que  Pline  (8)  rapporte  que  les  habUanls 
du  pajsqoi  longe  le  Nil  éUient^joaqD'à 
Mené,  non  te  Éfhiopifm,  mais  te 
Arabes. 

n.  Anpomtdemegéograpiiiqnevon 
ne  peut  niéeonnafm  ^pie,  dans  les  nom- 
liKox  passages  de  la  Bible  où  panti  le 
nom  de  GaBcfaou  Chns,  les  données  ne 
sont  pas  toigoiin  identiques  qnant  à  la 
sîtoation  et  à  l'étendue  du  lien  indiqué. 
Le  passage  le  plos  diffiefle  est  «loi  où 
Moise  (Genèse,  3,  IS)  cite  le  pays  de 
Goseh  comme  antédiluvien,  entouré 
du  fleure  Gihon.  On  ne  peut  entendre 
ici  le  Cusdi  que  les  géographes  posté- 
rieurs donnent  pour  FÉthiopie  africaine, 
d'après  la  manière  dont  Fauteur  de  la 
Genèse   décrit    géognq[ihiquenient   la 

(fl)  Lodolpb,  CammemL  ad  ki$L  jBUdap.^ 
87.  G«ICB.  ad  If.,  Il,  252 ,  dans  VEmcjfeL  de 
BalU^  U,  110.  Elchbon*  Feromm,  de  Ctw- 
eheiêf  Vrih, 

(2)  PhAfes^t  IV,  2. 

(!)  WaltoD,  ProUggi  Y,  FUrmga  ad  /«., 
11, 11. 

(«)  Thêi.,m%. 

(ft)  Parad.^  If. 

(0;  Il  Par.,  14, 10  et  21,16. 


fleu- 

II  est  impossible 

le  Gten  on  entende 

ta  rcn- 

Gomme 

à  la  même 

.  on  bien  le  nom 

^  Om^  très*général  *«■"»•  nom 

de  pays,  doit  ftre  pris  po«r  le  nom 

de  rorîcnl  fort    âoi- 

par  rOuB ,  qui  s'appelle 

I  itaftK*in;oo  bien  fl  fant  le  prendre 


la 
(l)t  de  Bsêaie  eonsonnance, 
Ekofuii,  atnce  entre  la  mer  Ca^Meone 
et  le  golfe  Piersiqne.  Ceux  qui,  avec 
D.  CalDKt  C3),  prennent  TAraxes  pour 
le  Gihon,  inclinent  en  général  pour  fô 


tons  les  aoties  passades  de  1*1^ 
criture  où  Cuaefa  est  cité  comme  nom 
de  pays,  à  Tciception  te  passages  (3) 
où  qnelqDes  auteurs  se  serrent  de  cette 

rrainée  poor  indiquer 
région  fort  éloignée 
vers  le  snd  et  le  snd*oaest ,  il  faut  en- 
tendre la  contrée  du  noidnest  de  l'A- 
frique ,  située  au  snd  de  l'Egypte ,  à 
partir  de  Syène  (4),  fréquemment  dtée 
en  méhne  temps  que  l'É^pte  et  la  Libye, 
à  propos  de  leurs  relations  politi- 
ques (5) ,  et  connue  eonmie  une  terre 
riche  en  productioiis  naturelles  (6), 
comprenant  l'Ethiopie,  la  Nubie  et  le 
Kord(tfui  (7).  Cependant  il  faut  remar- 
quer que  tantôt  Cusch  embrasse  toutes 
ces  régions,  comme  dans  Isale  (8),  dans 
ledemuème  livre  des  Rois  (9),  dans  les 

(1)  Moyie  de  Cborène,  HUL  Jrmen,,  86S. 
Cartios,  vn,  9, 1. 

(2)  Comm,  in  6«fi.,II,  18. 

(S)  Etther^  1, 1, 8,  S.  Soph,^  8, 10. 

(4)  É2éeh,,  29, 18. 

(5)  liah,.  S,  9.  Ézich,^  80,  8,  5,  9.  Jsaie,  18, 
1 :  2e,  85;  87, 9.  Pc  67, 81.  If  Paroi.,  12,  8. 

(6j  /fafo,88,8;8&,18. 

(7)  Job,  18, 10.  SopA.,  2, 12.  Jmot,  9, 7. 

(8)  57,  9. 
(9)IlJIOM,19,9i 


Paanm  (1),  et  que  tantôt  Gusch  est 
«wmé  à  cdté  de  Seba  (Méroé),  qui 
4f  ordmaire  est  renfeimé  dàis  Gusch,  et 
qw  dèg  Ion  ne  représente  plus  que  TÉ- 
Awpîe  (i).  Les  relations  historiques 
«M  Gnseliîtes  avec  l'Egypte  prouvent 
^«atenient  cette  situation,  tantôt  les 
Oudùtes  dépendant  des  Égyptiens, 
comme  cm  le  voit  dans  Hérodote  (I) , 
tos  Diodon  (4);  tantôt  rÉQrpte  étant 
^^mise  aux  Cuschites,  comme  on  le  lit 
*9s  Eosèlu  (5),  dans  les  Rois  (6), 
dans  Isaîé  (7),  dans  Jos^he  (8),  les 
rois  d*£g7pte  Sahaco ,  Sevechus  (So)  et 
^«kos  (Hrhaka)  apparaissant  comme 
des  rois  euschites,  le  nom  de  Gusch  se 
conservant  plus  tard  encore  pour  dési- 
gner l*Étluopie  (9),  et  la  plupart  des  an- 
ôam  traducteurs  rendant  ^^^  (Gusch) 
parEt&iopie. 

La fertao tiède  Màraé,  formée  par  les 
hïas  &  NiJ,  et  qui  est  désignée  (10)  par 
ieSei>a,M3p,  fflg  de  Gusch,  de  la  Bi- 
We  (II),  comme  une  terre  riche  et  fé- 
conde, est  la  plus  florissante  partie  de 
cette  région  cuschite  et  paraît  avoir  été 
le  centre  de  l'antique  Ethiopie.  Au 
temps  du  Christ,  Méroé  formait  un 
rojaume  indépendant  dont  la  reine  por- 
tait  le  nom  de  Candace  (12). 

Ces  anciens  Guschiles  africains  étaient 
iioirs{13),  d'une  haute  stature  (14),  bel- 
fiqneux,  et  Jérémie  en  parie  déià  ftommo 
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(I)  P».  07,  SI. 

(2)/iMir,ft5,S;4S,U. 
(S)  II,  lis. 

9^)  h»- et,  n Pana.,  12,2, 
fS)  CAnm.,  21& 
ff)  lY  Rois,  19, 9, 
n)»7,  9;1S,1. 
(S)  JnL,  X,l,ft. 

(9)  Joê,  FL,  ^l.,I,0,2.  AlOCoict; Xov- 

oaîbc  xaXouvrai.  ffieron.  io  Gen,,  10.  PeyroD. 
Uiie.  iinç.  CcpL 

(!•)  lot.  riav.,  AnU,  II,  IS,  2. 

(II)  G€niu^  10,  7.  Pè.  51, 10.  Jjafe,  ftS,  j. 
|«)  JcL  dêB  Jpôtr.,  8,  27. 

(13)  Jérém.,  IS,  22.  Slrab.,  XV,  095. 
(U)  Uate,  tt,  14.  Hérod.,  m,  20. 
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servant  en  qualité  d'eunuques  dans  le 
harem  des  rois  (1). 

SCHEinSB. 

cusB.  Vay.  Nicolas  de  Cuse. 

crsTODE  (custos),  nom  que  por- 
tait le  chanoine  qui ,  approuvé  par  î^é- 
véque,  administrait  spirituellement,  au 
I  nom  du  chapitre ,  la  cure  d'une  ca- 
toédrale  ou  d'une  collégiale  (2).  Mais 
très-souvent  aussi  on  appelait  custode 
le  sacristain  ou  le  trésorier,  parce  que, 
anciennement,  les  deux  fonctions  se 
confondaient.    Gomme  tel  il  avait  à 
conserver  les  ornements,  les  vases  sa- 
crés, les  meubles  et  ustensiles  de  l'é- 
glise ,  à  veiUer  en  général  sur  ifétat 
des  bâtiments  et  à  faire  tous  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  le  service  di- 
vin (3). 

Généralement  le  custode  avait,  avec 
Tautorisation  de  Tévêque  et  du  chapi- 
tre, un  substitut  dans  la  personne  d'un 
vicaire  du  chœur  approuvé ,  qui  portait 
le  nom  de  sous-custode  ou  de  curé  du 
chœur,  et  qui,  subordonné  au  custode , 
partageait  avec  lui  les  soins  du  minis- 
tère pastoral,  présidait  surtout  à  la 
bonne  tenue  du  chœur  et  de  l'office , 
surveillait  les  bâtiments  des  maisons  ca- 
noniales^ tandis  que  le  grand  -custode, 
summus  custos^  devait  principalentenl 
diriger  les  solennités  du  culte  et  la  pom- 
pe des  cérémonies,  visiter  les  bâtiments, 
avoir  la  régie  des  besoins  de  l'église. 
Parfois  il  y  avait  en  outre  un  autre  curé 
qui  n'appartenait  pas  au  chapitre ,  ins- 
titué comme  parochus  actwdU,  de  la 
paroisse  de  la  cathédrale,  avec  plusieurs 
prêtres  auxiliaires;  cette  église  parois- 
siale  avait  sa  dotation  distincte  des  biens 
du  chapitre ,  et  un  chanoine  institué 
comme  summui  custot  en  avait  la  liante 
surveillance. 


(1)  Jérém,,  38,  7. 

(2)  Gregel,  de  Fita  eanonieorum  commuiU 
(Wircebarg.,  1795),  g  xxxn,  n.  2,  p.  84. 

(5)  a  1, 2,  X,  de  Qff,  euêlod.  (I,  27). 

2. 
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Dans  les  cathédrales  et  les  collégiales 
auxquelles ,  par  suite  de  la  sécnlarîsa- 
tion,  on  enleva  leurs  biens,  tout  en  leur 
laissant  la  constitution  paroissiale  habi- 
tudle,  la  fonction  de  custode  a  passé  en 
partie  au  curé,  en  partie  à  Tadministra- 
tion  paroissiale,  et  le  titre  de  custode» 
vulgairement  sacristain,  à  la  personne 
d'un  laïque.  Cependant  Tancienne  insti- 
tution des  custodes  a  été  maintenue  ou 
rétablie  dans  les  cathédrales  conservées 
ou  récemment  restaurées  en  Allemagne. 
En  Autriche,  le  custode  de  la  cathédrale 
est  un  chanoine,  et  un  dignitaire,  du 
moÎDS  dans  les  métropoles.  En  Prusse, en 
Bavière,  dans  la  province  ecclésiastique 
du  Haut-Rhin ,  en  vertu  des  bulles  de 
circonscription,  l'administration  spiri- 
tuelle de  la  cure  de  la  cathédrale  est 
entre  les  mains  du  chapitre,  qui  est 
institué  comme  parochus  habitualù  ; 
mais  11  doit  toujours  y  avoir  un  cha- 
noine éhi  par  le  chapitre  et  approuvé 
par  révéque  comme  curé  actuel  de 
la  métropole  ou  de  la  cathédrale;  il  est 
secondé  dans  son  ministère  par  des  vi- 
caires du  chœur  (1).  Dans  le  diocèse  de 
Limbourg,  te  premier  chanoine  est  tou- 
jours curé  actuel ,  et  le  premier  pré- 
beodier  lui  sert  de  chapelain  ou  de 
vicaire  dans  son  ministère  (3). 

Dans  les  Ordo  ou  annuaires  des  dif- 
férents diocèses ,  le  chanoine  qui  est 
chargé  de  Tadministration  spirituelle  de 
la  cure  métropolitaine  ou  de  la  cathé- 
drale est  toujours  désigné  en  Allema- 
gne sous  le  titre  de  summus  custos.  En 
France  il  porte  le  titre  d*archiprëtre  de 
la  métropole  ou  de  la  cathédrale. 

Prbmakedkb. 


(1)  Bulle  «le  droomcr.  pour  la  Prusse,  de 
Saluie  animarum^  dans  Weiss,  Corp.  Jur. 
ecclet.  cath.  hod.,  page  Si.  Balle  de  drcooscr, 
pour  la  Bavière,  Vei  ac  Domiftt,  dans  Wefss, 
f  Mtf.,  ISft. 

(2)  Bulle  de  droonser.  pour  la  provinoe  eocl. 
do  Hant-Eblo,  Provida  «ofen^ne,  dans  Weiss, 
p.  297. 


cmrHA  (nni3;  LXX,Xfiola),  province 
d'Asie  d'où  Salmamasar  envoya  des  co- 
lons pour  remplacer  les  Israélites  em- 
menés en  captivité ,  surtout  dans  le  ter- 
ritoire des  tribus  d'Éphraîm  et  de  Ma- 
naasé,  au  bord  occidental  du  Jourdain  (1  ) . 
Ces  colons,  unis  à  d'autres  tribus  trans- 
plantées diins  ces  régions  et  à  beaucoup 
d'Israélites  demeurés  dans  le  pays, 
devinrent  plus  tard  les  Samaritains , 
que  les  rabbins  nomment  aussi  Cuihéens 
(D>Fl13)t  comme  ils  appellent  Cuthéens 
les  mots  étrangers  et  samaritains. 

U  règne  ime  grande  obscurité  sur  la 
situation  géographique  de  la  province  de 
Cutha.  Sanctius  dit  fort  justement  (3), 
h  propos  du  vers.  34,  chap.  17  du  livre  II 
des  Rois  :  Quxnam  sint  eivUaies  istm 
obscurum  est^  neque  admodum  refert 
illud  hic  explorari  dUigenHus.  Saiis 
sU  nasse  ex  iUis  esse  regUmOms  qux 
Assyrio  aui  aniea  dudum,  aut  nunc 
recens  subactas,  parebantimperio.  Ces 
colonies  étaient  certainement  des  pro- 
vinces du  sud-est  de  l'Assyrie,  et  les 
noms  d'Ava  et  de  Sepharvalm  reportent 
surtout  vers  le  sud  de  la  Mésopotamie. 
Josèphe  (8)  place  Cutha  en  Perse;  Zo- 
nare  (4),  la  chronique  d'Alexandrie  et 
Cellarius  s'accordent  avec  lui,  parce  qu'il 
se  trouve  en  Perse  un  fleuve  de  ce  nom 
Michaëlis,  qui  d'abord  avait  cherché  (5) 
Cutha  en  Phénicie  et  à  Sidon,  parce  que 
les  Samaritains  veulent  passer  pour  Si- 
doniens  dans  une  lettre  à  Alexandre 
le  Grand  (6),  parce  que  Pseudo-Jo- 
nathan met  D^^aniS  1Q  pour  in^3fï3 
au  verset  19,  chap.  10  de  la  Genèse, 
que  le  Targum  de  I  Parai.,  1,  13,  lit  : 
«  Canaan  engendra  Cuthanium,  qui  fonda 
Sidon,  »  et  qu'aujourd'hui  encore  il  doit 
y  avoir  une  ville  de  Cuthin  près  de 

(i)  lY  RoU,  17,  SO,  M. 
(2]  Comm.  in  /«6r.  Reg. 

(4)  I.  7Ï. 

(5)  5ptct2.,  I,  IM. 

(6)  Jos.  FlaT.,  Jntiq.^  XI,  8, 6  ;  VII,  5,  S. 
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Skion,  —  abandomiB  plus  tard  cette 
opinîoii  (1)  et  se  pfooonça  pour  Cutha, 
iuÈÊ  llnk  babylonien,  dans  la  con- 
tiée  de  IVabar  Malka  (2),  yen  laquelle 
Eosenmûller  (3)  et  Gésâiiue  (4)  tour- 
nent aum  leur  regard.  D'autres,  eomme 
Etienne  Morin  (5)  et  Le  Clerc ,  tien- 
nent les  Cuthéens  pour  les  Kosséens 
d'Élymalde  (6). 

SCHJUNKE. 

<XITHBBBT  (SAINT),  éTéquc  d'Angle- 
terre au  septîèine  siècle.  Né  dans  le  voi- 
sinage do  courent  de  Maflros,  aux  bords 
de  la  Tweed,  il  entra  vers  651  dans  ce 
courent,  et,  sous  la  direction  de  Tabbé 
Cata  et  du  prieur  Boisil,  se  voua  à  Té- 
tnde,  à  la  prière  et  aux  travaux  manuels. 
Apr^  avoir  rempli  pendant  quelque 
tempe  Toffice  de  frère  bospitalier  dans  le 
couvent  de  Rippon,  il  fut,  à  la  mort  de 
Bdsil,  élu  prieur  de  Maikos  (664).  Il 
cherdia,  en  s'acquittent  de  sa  duige,  à 
diiiger  ses  moines  dans  les  voies  de  la 
perfection,  en  même  temps  qu'il  se 
consacra  avec  une  ardeur  toute  spéciale 
à  renseignement  des  babitants  de  la 
eootrée ,  qu'A  allait  chercber  dans  les 
coins  les  plus  reculés,  sur  les  monts  les 
plus  escarpés.  Il  déploya  la  même  activité 
pieuse  et  éclairée  en  qualité  de  prieur 
de  Lindisfaine,  sans  s'oublier  lui-même; 
car  il  passait  souvent  des  nuits  entières 
en  prières,  tellement  uni  à  Dieu  dans 
toutes  ses  actions  qu'on  le  voyait  inondé 
de  larmes  à  Tautel  quand  il  offrait  le 
saint  Sacrifice,  au  confessionnal  quand  il 
absolvait  les  âmes  racbetées  par  le  sang 
de  Jésus -Christ.  En  676  il  obtint  de 
Pabbé  de  Lindisfame  l'autorisation  de 
se  retirer  dans  Ttle  voisine  de  Famé 
pour  y  mener  la  vie  d'un  solitaire.  Il 
se  bfltit  une  cellule  et  un  oratoire  et  il 

(1)  Suppi,^  1255. 

(2)  Hyde,  de  ReU  vtt  Pert,,  99. 
CS)  1, 2,  p.  29. 

(•)  ThM,,  L.  B. 

(5)  lo  VgoliM  Thés.,  VIL 

(•)  Coof.  Maaocrt,  vol.  n,  M8. 


les  entoura  d'un  mur  élevé ,  pour  n'a- 
percevoir que  le  ciel  au-denus  de  sa 
tente  d'un  jour.  L'eau  et  des  légumes 
plantés  de  ses  mams  formaient  sa  nour- 
riture. De  la  fenêtre  de  sa  cellule,  qu'il 
finit  par  ne  plus  pouvoir  quitter,  il  ins- 
truisait, consolait  et  bénissait  les  nom- 
breux visiteurs  qui  abordaient  inces- 
samment dans  son  tle. 

En  684  le  synode  de  Twifort,  pré- 
sidé par  Tbéodore,  archevêque  de  Can- 
toibéry,  le  nomma  évêque  de  Hexbam; 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  laire  ac- 
cepter ce  siège,  que  bientôt  après  il 
échangea  contre  celui  de  Lindisfame. 
Il  imita,  dans  son  évêché,  l'exemple 
d'Aidan,  apôtre  du  Northumbrie  et 
évêque  de  Lindisfame,  en  vivant  en 
communauté  avec  son  clergé,  visita  sou- 
vent son  diocèse,  prêchant  dans  les 
moindres  hameaux,  confirmant  les  fi- 
dèles, protégeant  les  pauvres  et  les  fai- 
bles contre  les  grands  et  les  poissants, 
soutenant  les  nécessiteux,  ranimant 
partout  dans  les  couvents  la  foi  et  la 
discipline.  H  défendit  aux  femmes  l'en- 
trée du  couvent  et  de  la  cathédrale  de 
Lindisfame.  Il  mourat  dans  Ttle  de 
Famé,  en  687.  Quatre  cents  ans  après 
sa  mort  on  trouva  son  corps  intact. 

a.  Beda,  Vita  S.  Cuthberti;  Bol- 
land.  ad  20  Mart.;  Sehrôdl,  Premier 
Siècle  de  l'Église  d'Angl.  ;  Lingard, 
Antiq.  de  VÉgL  angl. 

ScHBôni*. 

GTGLB  (Nombre  d'or.  —  Lettres 
dominicales,  —  Épœtee).  On  nomme 
cyde,  dans  la  chronologie,  un  certain 
nombre  d'années  dont  le  calcul  recom- 
mence après  une  révolution  déterminée. 

La  période  ne  diffère  du  cycle  que 
parce  qu'elle  embrasse  un  plus  grand 
nombre  d'années. 

Les  cycles  servent  soit  à  des  actes 
politiques,  eomme  autrefois  le  cycle 
d'indiction  (1),  soit  à  des  usages  ecclé- 

(1)  ^oy.  ÉBI. 
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«astiques,  oomme  le  cyde  Imudrey  le 
cyde  dePâqueSy  le  cycle  solaire. 

Le  cyde  lunaire,  eyelus  lunm,  de- 
eemnavemuUit,  éwta^txatTDptc,  embrasse 
un  nombre  de  19  années,  après  la  ré- 
▼olotion  desquelles  les  nouvelles  lunes 
et  les  pleines  lunes  retombent  assez 
exactement  aux  mêmes  jours  du  mois. 
L'astronome  grec  Méton  fut  l'inven- 
teur de  ce  cyde;  Anatole,  évêque  de 
Laodicée,  en  Syne,  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle,  s'en  servit  le  premier  pour 
détenniner  le  jour  de  Pâques  (I). 
Le  oondle  de  Nicée  ayant,  quelque 
temps  après,  mis  un  terme  à  la  dis- 
cussion sur  la  fête  pascale  (9),  et  ayant 
désigné,  pour  avoir  une  règle  uni- 
forme, la  pleine  lune  après  l'équi- 
noxe  du  printemps,  31  mars,  comme  la 
limite  pascale,  temUmu  p€ueaHs(Z), 
de  sorte  que  la  fSte  de  Pâques  devait 
toujours  se  célébrer  le  dinumcfae  sui- 
vant immédiatement  cette  pleine  lune, 
Tordonnance  du  condle  fut  l'occasion 
d'une  élaboration  plus  exacte  de  ce  cy- 
de. Déjà  les  métropolitains  avaient  en- 
trepris, avant  la  tenue  du  condle  de 
Nioée,  d'indiquer  à  leun  suffragants  le 
temps  de  Pâques  (4).  Après  le  concile, 
ce  fut  aux  évêques  d'Alexandrie,  l'anti- 
que siège  des  sdences  mathématiques, 
qu'échut  la  mission  de  calculer  chaque 
année  la  Pâque,  et  d'en  donner  avis  aux 
autres  métropolitains.  Us  ne  le  firent 
pas  toujours,  de  manière  que  les  condles 
provinciaux  et  métropolitains  furent 
obligés  de  s'occuper  directement  de 
cette  affaire  (6).  Au  commencement  on 
se  servit  à  Alexandrie  de  calculs  astro- 
nomiques. Plus  tard,  pour  faciliter  la 
besogne,  les  évêques  d'Alexandrie  re« 

(1)  Easèbe,  BùL  êceL,  I.  VII,  82. 

(2)  Fay»  PASGALBf controverse). 

(S)  Eiuèbe,  rUa  Conat^  01,  c  18.  ThéodoNC, 
Miti.  9ceL,  1. 1,  e.  9.  fipipb.,  Hér.,  70^  e.  9. 

[k)  ConciL  ÂrBlat. ,  can.  i. 

(5)  Ambroi.,  Bp.  SS,  ad  Spiacopiim  JSmiL 
Carthag.^  III,  e.  1  et  M.  Orne,  JBrac.,  n,  c.  9. 
CoMC  TofflL,  TI,  c  5. 


prirent  le  cyde  lunaire,  et  au  moyen  de 
ce  cyde  calculèrent  les  Pâques  pour 
un  plus  grand  nombre  d'années,  com- 
prenant sous  le  nom  de  eycle  pasecU 
plusieurs  cycles  de  19  années.  Ainsi 
Théophfle,  patriarche  d'Alexandrie,  ré- 
digea, à  partir  de  880 ,  un  cyde  pascal 
de  418  années,  qui  embrassait  32  cy- 
des  lunaires. 

Mais  ce  cyde  ne  prit  pas  faveur  eo 
Ocddent.  D'une  part  il  était  long  et 
obscur;  d'autre  part  U  déplaçait  l'équi- 
noxej,  à  ce  point  qu'en  444  la  Pâque, 
qui,  d'après  le  calcul  romain,  tombait 
au  96  mars,  d'après  le  calcul  alexandrin 
n'arrivait  que  le  93  avril.  Gda  dédda  le 
Pape  Lécm  le  Grand  à  s'adresser  par 
écrit  au  patriarche  Cyrille,  qui,  dans  sa 
réponse  (1),  justifia  le  cyde  pascal  de 
son  prédécesseur  Théophile ,  mais  l'a- 
bré^,  pour  en  rendre  l'usage  plus 
facile,  et  le  fixa  à  95  ans.  Le  cycle 
pascal  de  Cyrille  embrassait  donc  5  cy- 
cles lunaires  et  allait  de  l'année  487  à 
l'année  581.  Lorsque  ce  cyde  approdia 
de  son  terme,  Denys  le  Petit  (2)  pro- 
posa, en  525,  un  nouveau  cyde  pùcal 
qui  comprenait  894  années  juliennes,  et 
par  conséquent  16  cydes  lunaires.  Le 
cyde  de  Denys  était  plus  analogue  à  ce> 
lui  d'Alexandrie  et  d'un  usage  plus  fa- 
cUe  pour  les  Latins  ;  mais  il  avait  des 
défeuts  notables ,  qui  toutefois  doivent 
être  mis  à  la  charge  de  l'année  ju- 
lienne (3).  En  effet,  cette  année  étant 
trop  longue,  puisqu'elle  comptait  865 
joun  et  6  heures  au  lieu  de  865  jours 
5  heures  49  minutes,  il  fallait  qu'au  bout 
de  804  ans  les  nouvelles  lunes  et  les 
pleine^  lunes  arrivassent  un  jour  plus 
tard  qu'elles  n'étaient  marquées  dans  le 
cycle  dionysien,  et,  d'un  autre  côté,  par 
la  même  raison,  il  fallait  que  Téqui- 
noxe  du  printemps  fût  de  plus  en  plus 

(1)  Fni^m.  ep.  8,  Cyr,  ad  JLeon.,  p.  CM,  «te, 
L  I,  0pp.  5.  J>oft.,  éd.  Bail. 

(2)  Fatf'  Dehts  le  Pbtit. 
I     (S)  Fay,  Caudumisb* 
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déplacé,  puisqu'il  y  avait  44  minutes  de 
trop  dans  chaque  aimée  bissextile. 

Ce  fut  le  C€Uendrier  grégorien  (1) 
qoi  pour  la  première  fois  remédia  à  tous 
cesdéCauts. 

Le  nombre  d'or,  nutnerus  aurens, 
^  indique  le  rang  qu'une  année  don- 
née occupe  dansle  cycle  lunaire,  est  en 
rapport  intime  avec  ce  cycle.  Il  porte  ce 
Dom  parce  qu'on  l'ajoutait  en  lettres  d*or 
dans  les  calendriers  romain  et  alexan- 
drin à  tous  les  jours  du  mois  auxquels 
correspondaient  les  nouvelles  loues. 
Goomie,  d'après  l'ère  dionysienne  (2), 
le  Christ  est  né  à  la  fin  de  la  première 
année  du  cycle  lunaire,  on  trouve  le 
nombre  d'or  en  ajoutant  1  au  chiffre 
de  l'année  de  l'ère  dirétienne  dont  il  est 
question  et  en  divisant  par  19.  Le  reste 
donne  le  nombre  d'or. 

Le  cycle  9olaire  ou  le  cycle  des  lettres 
donÛDicales  renferme  une  série  de  38 
ans,  après  laquelle  les  dimanches,  et  par 
conséquent  les  autres  jours  de  la  se- 
maine, retombent  à  la  même  date  du 
mois.  On  se  sert ,  pour  indiquer  les  sept 
joorsde  la  semaine,  des  sept  premières 
lettres  de  l'alphabet ,  en  commençant 
toujours  le  1*  janvier  par  A,  de  sorte 
que  la  lettre  qui  tombe  sur  le  pre- 
mier dimanche  est  la  lettre  dominicale, 
lUera  ehminicalis^  et  appartient  à  tous 
les  dimanches  de  l'année.  Cet  usage  fut 
tm^ranté  aux  Romains,  qui  calculaient 
d'après  des  octoades  et  se  servaient  des 
buit  premières  lettres  de  l'alphabet  pour 
désigner  les  huit  jours  de  la  semaine  ; 
ils  nommaient  literas  nundinales  celles 
qui  désignaient  des  jours  d'assemblées 
ou  de  fériés.  L'année,  calculée  à  365 
jours ,  ayant  52  semâmes  et  1  jour^  cha- 
que année  nouvelle  commence  un  jour 
de  la  semaine  antérieur  au  l*'  janvier 
précédent,  et  de  cette  manière  les  let- 
tres dominicales  changent;  elles  chan- 
gent dans  un  ordre  rétrograde ,  G,  F, 

(t)  rosr- Calbhdbiuu 
(3)  Foy.  ÈRB. 


E....,  et  après  sept  années  il  faut  tou- 
jours que  les  mêmes  lettres  domini- 
cales reviennent.  Mais  comme  dans  cha- 
que quatrième  année  on  intercale  un 
jour,  savoir  le  25  février,  qui  a  la 
même  lettre  que  le  24  février,  les  an- 
nées bissextiles  ont  deux  lettres  domi- 
nicales ,  dont  la  première  vaut  jusqu'au 
24  février  inclusivement;  la  seconde, 
du  25  février  jusqu'à  la  fin  de  Tannée. 
Cette  interruption  arrivant  sept  fois 
en  vingt -huit  ans,  les  mêmes  lettres 
dominicales  ne  peuvent  revenir  qu'après 
vingt-huit  ans.  En  outre,  le  calendrier 
grégorien  négligeant  complètement  trois 
jours  intercalaires,  dans  l'e^ce  de 
quatre  siècles,  savoir  dans  les  années 
séculaires  1700, 1800,  1900,  un  nou- 
veau trouble  se  produit  dans  l'ordre 
des  lettres  dominicales. 

Pour  trouver  la  lettre  dominicale  de 
chaque  innée  on  calcule  d'abord  quel 
rang  une  année  donnée  occupe  dans  le 
cycle  solaire.  D'après  l'ère  dionysienne, 
le  Christ  est  né  dans  la  neuvième  année 
du  cycle  solaire  ;  on  ajoute  par  consé- 
quent 9  au  nombre  donné,  on  divise  la 
somme  par  28,  et  le  reste  indique  quel 
rang  l'année  donnée  occupe  dans  le 
cycle  solaire. 

Voici  une  table  qui  renferme  l'ordre 
des  vmgt-huit  années  d'un  cycle  solaire. 
Cette  table  vaut  pour  le  calendrier  ju- 
lien: 


igi 

2e 

Sd 
k  c 
5  ba 

7f 


8  e 
Ode 

10  b 

11  a 

"g 
18  fe 
lAd 


15  e 

10  b 

17  a  g 

18  f 
10  e 

20  d 

21  ob 


22a 

23g 

24  r 

25  ed 
2e  C 
21  b 
28a 


A  côté  du  nombre  du  cycle  solaire  se 
trouve  la  lettre  dommicale  correspon- 
dante. 

Pour  le  calendrier  grégorien  on  peut 
se  servir  de  la  table  suivante,  qui ,  d'a- 
près les  motife  énoncés  plus  haut,  ne 
I  compte  que  pour  le  siècle  courant: 
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1  cd 

2e 

Sb 
«a 

7d 


8e 

15  a 

Oba 

10  g 

10  g 

17  fe 

11  f 

18  d 

12e 

19  e 

18  de 

20b 

Ub 

Jlag    1 

22f 

286 
2ftd 

25  eb 

26  a 

«g 
28f 


Si  donc  Ton  veut  trouver  la  lettre  do- 
minicale de  l'aimée  1 859 ,  on  a  30  comme 

reste  de  "y*,  c'est-à-dire  que  l'année 

1859  est  la  vingtième  dans  le  çyde  so- 
laire, et  en  (àce  du  30,  dans  la  tabelle, 
se  trouve  la  lettre  b,  qui  est  la  lettre 
dominicale.  Quand  on  connatt  la  lettre 
dominicale  «  il  est  focile  de  déterminer 
à  qudle  date  du  mois  tomberont  les 
dimanches,  car  chaque  premier  du 
mois  a  to^jours  la  même  lettre  que 
celle  qui  est  marquée  pour  les  douze 
mois  de  Tannée  par  les  majuscules  des 
vers  suivants  : 

Aitra  Dabit  Dominas  Grattigoe  Beablt  Egeooi  ; 
GratlaCbriitloola  Feret  Anna  Dona  Flddl. 

Le  1»  janvier  a  la  lettre  A,  le  l*'  fé- 
vrier D,  le  1*  nunrs  D,  le  1«  avril  G,  et 
ainsi  de  suite.  Si  la  lettre  dominicale  est 
6,lel«'janviere8tunsamedi;le3,  le  9, 
le  16,  le  33,  le  30,  sont  des  dimanches. 

Enfin,  pour  pouvoir  déterminer  à 
quel  jour  du  mois  et  de  la  semaine  de 
Tannée  civile  tombent  les  nouvelles  et 
les  pleines  lunes,  on  se  sert  des  épactes 
(imxmt  lApipai,  disi  adjectif  adscitUii\ 
jours  surajoutés,  intercalés,  pour  égaler 
entre  elles  les  années  lunaires  et  les  an- 
nées solaires.  Il  y  a  des  épactes  an- 
nuelles  et  des  épactes  mensuelles. 

Les  épactes  annuelles  sont  les  jours 
complémentaires  dont,  dans  chaque  an- 
née du  cycle  lunaire,  la  dernière  nou- 
velle lune  de  Tannée  écoulée  précède 
le  commencement  de  Tannée  solaire  ci- 
vile, ou  les  nombres  qui  indiquent  Tâge 
de  la  lune  au  jour  de  Tan.  La  différence 
entre  Tannée  solaire  civile  et  Tannée  lu- 
naire, composée  de  douze  révolutions 
lunaires  on  de  douze  mois  synodiques, 
est  indiquée  par  le  chiffre  rond  de 


11  jours(l).  Si,  comme  c'est  le  cas  dans 
le  calendrier  julien,  la  nouvelle  lune 
'tombe,  la  première  année  du  cycle  lu- 
naire,  au  30  décembre  de  Tannée  pré- 
cédente, la  lune  ail  jours  au  l*'  janvier, 
et  la  première  année  du  cycle  lunaire , 
avec  le  nombre  d'or  1^  a  Tépacte  XI  ; 
la  seconde  année,  ou  le  nombre  d'or  3  , 
a  Tépacte  XXII,  parce  que  dans  la  se- 
conde année  du  cycle  la  nouvelle  lune 
précède  le  premier  de  Tan  de  11  jours, 
par  conséquent  de  11   +   11  =  32 
jours  ;  dans  la  troisième  année ,  ou  avec 
le  nombre  d*or  8 ,  de  1 1  + 1 1  + 1 1  =  8 3 , 
mais,  à  proprement  dire,  de  3  jours 
seulement,  parce  qu'au  80  de  ces  trente- 
trois  jours  il   y  a  eu  une  nouvelle 
lune,  et  par  conséquent  le  nombre  d'or 
3  a  Tépacte  III.  Le  nombre  d'or  4 , 
ou  la  quatrième  année  du  cycle  lunaire, 
a  Tépacte  8  -|-  11  =  XIV.  Ainsi  on 
trouve  Tépacte  de  chaque  année  en 
ajoutant  le  nombre  11  à  Tépacte  de 
Tannée  précédente,  et,  toutes  les  fois 
qu'on  dépasse  le  chiffre  80,  on  sous- 
trait 80  ;  le  reste  donne  Tépacte.  Ou  bien 
Ton  trouve  Tépacte  d'une  année  en  mul- 
tipliant le  nombre  d'or  de  cette  année 
par  1 1 ,  et ,  toutes  les  fois  que  le  produit 
dépasse  80,  en  divisant  par  30,  le  reste 
indiquant  Tépacte.  D'après  le  calendrier 
grégorien  la  nouvelle  lune  correspond, 
dans  la  première  année  du  cycle  lunaire, 
au  commencement  de  Tannée  solaire  ; 
Tépacte  de  la  première  année  est  donc  0, 
en  place  duquel  on  met  aussi  une  étoile*. 
-La  seconde  année,  ou  le  nombre 
d'or  3 ,  a  pour  épacte  XI  ;  la  troisième 
XXII,  etc. 

(1)  Voici  oommaot  VJrt  de  vérifier  le* 
datet  fl'y  prend  poar  dire  ce  qae  loot  les 
Épaeiei  : 

n  L*annéeBo1afreeommuDeoontient865  Jours, 
et  Tannée  lanalre  oommane  S5a.  n  y  a  donc 
dans  la  première  il  Jours  de  plus  que  dans  la 
seconde.  Ainsi,  pour  égaler  Tannée  lunaire  à 
Tannée  solaire,  il  faut  i^oater  11  Jours  à 
la  première,  et  ces  11  Jours  sont  ce  qu'on  ap- 
pelle Bpaetee*  » 
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D'après  eela,  ou  a,  pour  le  calendrier 
gr^rieDy  la  table  des  épactes  soi- 
lanties: 


wam- 

HOH- 

Hoa- 

tatâ 

teàcns. 

■BBS 

ÉPAcm. 

BBBS 

ÉPÂCTI8. 

yiMI. 

D'OB. 

D'OH. 

* 

7 

VI 

IS 

XII 

XI 

8 

XVII 

14 

xxin 

xxn 

9 

xxvra 

15 

IV 

m 

10 

a 

10 

XV 

XIV 

11 

XX 

17 

XXVI 

xrv 

12 

1 

le 
19 

VII 
XYIII 

Abstraction  Êute  de  eette  tabelle,  on 
trouve  F^iacte  grégorienne  quand  on 
diminae  le  nombre  d'or  de  1,  qu*on 
multiplie  par  11,  et  dirise  ensuite  par 
SO;  le  reste  donne  Tépacte.  Ainsi  Tan- 
née ijg59  iîSË±i}  a  le  nombre  d'or  17. 

Cdui-ei  correspond  dans  la  tabelle  ci- 
deasus  à  Tépacte  XXYI,  qui  se  trouve 

aussi  par  ce  calcul  :  ^2^^=^!^^  =  36. 

On  entend  par  épactes  mensuelles  le 
nombre  dont  cbaque  mois  civil  dépasse 
le  mois  aynodiqne  correspondant  en  cal- 
ailant  celui-ci  à29  jours  11  beures44  mi- 
nutes, ou  près  de  29  jours  ?.  Moyennant 
répacte  mensuelle,  on  peut  déterminer  à 
quel  jour  du  mois  de  Tannée  solaire  ci- 
vile tombent  les  nouvelles  lunes  et  les 
pleines  lunes.  Cette  épacte  monte  par 
exemple  en  janvier,  qui  a  81  jours,  à 
I  jour  16  minutes,  et  croit  de  mois  en 
oiois,  de  sorte  que  dans  le  dernier  mois 
die  est  de  11  jours.  Cependant,  pour 
^réger,  comme  d'ailleurs  il  ne  s'agit 
que  de  déterminer  approximativement 
les  jours  de  nouvelle  et  de  pleine  lune, 
on  donne  alternativement  au  mois  syno- 
diqne  30  et  29  jours,  et  Ton  détermine 
ainsi  la  nouvelle  lune  de  janvier  en  sous- 
trayant Tépacte  de  81;  la  différence, 
par  exemple  pour  1869  (  81  ^  36=6), 
donne  la  date  de  la  nouvelle  lune.  Traite 
jours  après  la  nouvelle  lune  de  janvier 
arrive  celle  de  février;  39  jours  après 
celle  de  février  arrive  celle  de  mars; 


80  jours  après  celle  de  mars,  celle  d'a- 
vril ,  et  ainsi  de  suite.  Pour  démon- 
trer comment  tous  les  termes  nommés 
et  expliqués  dans  notre  article  se  com- 
portent les  uns  ris-à-vis  des  autres  et 
se  soutiennent,  prenons  pour  exemple 
la  recherche  du  dimanche  de  Pâques  de 
Tannée  1879. 
On  cherche  avant  tout  le  nombre 

d*or  ;  "y  donne  comme  nombre  d'or 

18;  la  table  des  épactes  montre  Té- 
pacte Vil  correspondant  au  nombre  d'or 
18;  par  conséquent  la  lune  du  l<' jan- 
vier 1879  aura  7  jours.  On  les  soustrait  de 
81 ,  et  la  nouvelle  lune  tombe  au  34  jan- 
rier,  31  février,  34  mars  ;  puis ,  14  ou  16 
jours  après,  la  pleine  lune  du  printemps, 
par  conséquent  le  '7  ou  8  avril  ;  le  di- 
manche qui  suit  le  8  avril  est  le  diman- 
che de  Pâques.  Il  faut  par  conséquent 
avoir  d'abord  déterminé  sur  quel  jour 
de  la  semaine  tombe  le  8  avril  ;  pour 
cela  il  faut  interroger  la  lettre  domi- 
nicale. Si  Ton  calcule  ^-^^^ ,  le  reste 

13  nous  apprend  que  Tannée  1879  est 
la  13*  dans  le  cycle  solaire,  par  consé- 
quent, d*après  la  tabelle,  que  c'est  E 
qui  est  la  lettre  dominicale.  Or  le  !«'* 
avril  a  toujours,  d'après  les  vers  cités 
plus  haut,  la  lettre  g,  par  conséquent, 
le  3  avril  a,  le  8  6...,  le  6,  ayant  la  let- 
tre e,  se  trouve  un  dimanche,  le  8  est 
un  mardi,  et  le  dimanche  suivant  ou  le 
dimanche  de  Pâques  tombe  le  13  avril. 

C.  Wbiss. 
CTPRiRa  (  THÀsaus  -  CysciLius  ) 
(saint),  évéque  de  Carthage,  était  issu 
d'une  riche  famille  sénatoriale  de  cette 
ville.  L'éducation  qu'il  reçut  à  Técole 
impériale  de  Carthage  développa  en  lui 
|e  goût  de  la  littérature  classique  et 
le  talent  oratoire.  Il  crut  que  l'ensei- 
gnement de  la  rhétorique  était  sa  voca- 
tion. 11  avait  en  effet  tout  ce  qui  devait 
lui  donner  de  l'autorité  et  de  l'influence 
dans  cette  carrière  :  un  nom,  de  la  for- 
tune, de  Télégance  dans  les  manières  et 
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le  don  de  la  parole.  Du  reste,  ses  mœurs 
répondaient  à  celles  de  son  siècle  et 
ne  dépassaient  pas  la  mesure  ordinaire 
de  la  moralité  des  hautes  classes  païen- 
nés  (1).  Çyprien  parut  s'en  apercevoir, 
et  ce  fut  plutôt  un  besoin  de  son  âme 
élevée  qu*une  simple  curiosité  qui  le 
fit  entrer  en  relation  suivie  avec  un 
vénérable  prêtre,  nommé  Caecilius,  ha- 
bitant la  même  maison  que  lui.  Caecilius 
lui  expliqua  la  doctrine  chrétienne  et 
Tencouragea  à  lire  rÉcriture  âainte.  La 
parole  de  vérité  rencontra  en  Cyprien 
un  cœur  Impressionnable  et  une  intelli- 
gence capable  de  la  comprendre.  Une 
lutte  intérieure  se  déclara  dans  cette  na- 
ture généreuse,  et  se  termina,  après  une 
assez  longue  résistance,  par  la  défaite 
du  vieil  honmie.  Cyprien,  converti,  ven- 
dit ses  biens,  qu'il  distribua  aux  pauvres, 
se  voua  à  une  perpétuelle  chasteté,  et 
reçut  vers  345  le  Baptême.  Il  prit  par 
reconnaissance  pour  son  maître  le 
nom  de  Csdlius.  U  parle  lui-même  de 
sa  renaissance  spirituelle  dans  la  lettre 
que,  peu  de  temps  après,  il  adressa  à  /7o- 
nat  :  «  Je  languissais  dans  les  ténèbres 
et  m*égarais,  incertain  et  irrésolu,  dans 
les  voies  agitées  du  monde,  ignorant  le 
but  de  ma  vie,  et  m'éloignant  de  plus  en 
plus  de  la  lumière  et  de  la  vérité.  II  me 
sembla  dur  et  difficile,  lorsque  j'entendis 
parler  pour  la  premièrefois  de  l'Évangile, 
que  rhomme,  pour  être  sauvé,  dût  re- 
naître ,  et  que  son  cœur  et  son  esprit 
dussent  être  renouvelés.  Je  continuais  à 
m'abandonner  aux  désordres  de  ma  jeu- 
nesse ;  car  les  passions  avaient  solide- 
ment établi  leur  siège  dans  mon  âme. 
Toutefois,  lorsque  l'eau  de  la  régénéra- 
tion m'eut  lavé  des  taches  de  ma  pre- 
mière vie,  un  torrent  de  lumière  pure 
et  sereine  inonda  mon  flme...,  et  je  vis, 
sans  pouvoir  le  méconnaître,  que  ce  qui 
était  né  dans  la  chair,  livré  au  service 
du  péché,  était  de  la  terre,  et  que  tout 

(1)  Epiit.  ad  DonaL^  c.  8. 


ce  que  TEsprlt-Salnt  avait  vivifié  était 
de  Dieu  et  appartenait  à  Dieu.  » 

Cyprien  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude 
des  saintes  Écritures  et  de  la  litté- 
rature chrétienne.  Il  écrivit  alors  son 
traité  de  Idolarum  vanUate^  et  ses 
trois  livres  Testimonia  adversus  Ju" 
dasos^  dans  lesquels  il  défendit  avec  élo- 
quence et  habileté,  toutefois  sans  origi- 
nalité, la  vérité  qu'il  avait  reconnue, 
contre  les  deux  ennemis  du  nom  chré- 
tien qui  combattaient  alors  l'Évangile. 

Il  lisait  surtout  les  écrits  de  Tertul- 
lien,  qu'il  appelait  le  maître.  Da  ma- 
gistrum!  disait-il  à  ses  serviteurs  en 
demandant  les  ouvrages  du  sévère  Afri- 
cain, qui  l'attirait  par  sa  direction  pra- 
tique et  malgré  son  sombre  caractère 
et  l'amertume  satirique  de  sa  parole, 
si  opposés  à  la  douceur  aimable  et  se- 
reine du  Christianisme  tel  qu'il  est  et 
tel  que  le  comprenait  Cyprien. 

Le  peuple  chrétien,  fier  d*avoir  con- 
quis un  homme  de  la  valeur  de  Cyprien, 
le  désigna  bientôt  au  sacerdoce,  et, 
à  la  mort  de  l'évéque  Donat,  malgré 
la  réâstance  de  quelques  prêtres ,  l'élut 
unanimement  au  siège  de  Carthage 
(248).  La  colère  des  païens  fut  égale  a 
la  joie  de  la  communauté  chrétienne  ; 
car  ceux-là  sentaient  leur  perte,  comme 
celle-ci  pressentait  tout  ce  qu'elle  ga- 
gnait. Aussi  à  peine  la  persécution  de 
Dèce  eut-elle  éclaté  au  commencement 
de  l'année  que  les  païens,  ivres  de  rage, 
se  mirent  à  crier  dans  l'amphithéâtre  : 
«  Cyprien  aux  lions!  »  L'évéque  s'en- 
fuit, non  par  crainte,  sa  vie  et  sa  mort 
en  furent  la  preuve,  mais  par  prudence 
chrétienne,  comme  autrefois  Clément 
d'Alexandrie  et  tant  d'autres  saints 
personnages.  Il  se  sauva  pour  ses  ouail- 
les, qu'il  continua  à  diriger,  du  fond 
de  sa  retraite,  en  correspondant  avec 
quelques  évêques  et  quelques  prêtres  de 
son  diocèse.  U  profita  de  ce  temps  de 
solitude  et  de  recueillement  pour  faire 
des  progrès  dans  les  voies  de  la  perfec- 
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tMB  et  aeqnérir  eet  esprit  intérieur  qui 
le  plaee  ri  haut  panni  les  docteurs  de 
rÉgtâe. 

En  effet,  Tépiscopat,  digne  héritier 
k  r^ostolat,  après  avoir  triomphé  des 
attaques  de  lliéréme  par  la  fidélité  dans 
b  foi,  rintdligence  dans  la  doctrine  et 
ronion  dans  la  discipline,  rit  se  laisser 
dans  Bcm  sein  un  principe  dissolvant, 
paitant  de  deux  côtés  différents.  Au 
dehors,  c'était  le  montanisme,  qui,  à  la 
w«Bsiop  apostolique,  si  conforme  à 
Teipérience  et  à  la  nature  humaine, 
piéleodait  substituer  une  succession 
fondée  BOT  les  dons  extraordinaires  de 
Teiprit,  et  rejetait  celle  des  évéques 
eanme  destitaée  de  la  consécration  de 
Toprit  apostolique.  Au  dedans,  c'é- 
tait, d'une  part,  une  prétention  ana- 
logoe  à  rorgneO  des  montanistes,  qui 
faisait  dire  à  pluûeurs  confesseurs  et 
martyrs  échappés  à  la  dernière  persé- 
cntioa  de  Dèce  que  les  martyrs  avaient 
des  mérites  qui  leur  permettaient  de 
faire  certaines  choses  qui  n'apparte- 
naient qn*à  révéqoe,  et  par  conséquent 
à  FÉ^ise;  c'était,  d'autre  part,  la  vanité 
blessée  de  quelques  prêtres,  qui  offrirent 
le  premier  exemple  d'évèques  intrus 
«ppoaés  aux  évéques  légitimementélus, 
etfoi  palliaient  leur  turhuiente  ambi- 
tion, sdim  les  circonstances,  en  faisant 
pmide  tantôt  d'un  rigorisme  outré, 
taitôt  ^une  douceur  et  d'une  eondes- 
fnàmfifi  exagérées. 

Toutes  ces  tendances  s'unissaient 
pour  agiter  l'Afrique  septentrionale, 
surtout  Carthage,  et  pour  ébranler  l'é- 
piseopot  orthodoxe.  Cyprien,  qui  était 
si  bien  pr^iaré  par  ses  études,  sa  scien- 
ee,  son  talent  et  sa  piété,  à  combattre 
les  ennemis  de  l'Église ,  se  fût  servi 
d'une  arme  sûngulièreroent  émoussée 
eontre  d'aussi  puissants  adversaires  s'il 
n'avait,  coname  le  prétendent  Rettberg, 
ion  biogra^e,  Néander  et  Gieseler,  op- 
posé à  ces  soi-disant  défenseurs  du 
libre  esprit  du  Christianisme  que  le 


rempart  d'une  hiérarchie  solide  et  ex- 
clusive, et  s'il  n'avait  compris  et  dé- 
fendu l'unité  de  l'Église  que  comme  une 
unité  extérieure,  formelle,  politique  et 
purement  ecclésiastique. 

11  est  érident,  pour  qui  lit  attentive- 
ment S.  Cyprien,  que  ce  Père  démontre 
rictorieusement  que  le  principe  de  l'u- 
nité de  l'Église  découle  de  la  nature 
même  du  Christianisme. 

«  Cest  par  le  Christ,  dit-il,  que  l'hu- 
manité a  été  de  nouveau  unie  à  Bieu. 
L'esprit  de  Tamour  divin  a  vaincu  l'es- 
prit de  dirision  du  monde  ancien,  com- 
me le  soleil  du  printemps  fond  les  gla- 
ces de  l'hiver,  et  a  répandu  partout  la 
vérité  une,  qui  se  fiilt  toute  à  tous.  Nous 
reconnaissons  Dieu  dans  la  lumière  du 
Christianisme  comme  l'étemel  amour, 
l'harmonie  universelle,  Vunité  des  trois 
divines  Personnes.  Il  n'y  a  plus  désor- 
mais qu'un  temple  oii  se  célèbre  la  Pâ- 
que  de  la  nouvelle  alliance.  Il  n'y  a 
qu'un  Esprit  qui  communique  ses  dons 
aux  fidèles.  » 

Tels  sont  les  motifs  intrinsèques  qui 
déterminent  la  nécessité  de  Vunité  ex- 
térieure de  la  communauté  chrétienne, 
et  sur  lesquels  reposent  les  propositions 
de  S.  Cyprien,  devenues  classiques  : 
«  Celui-là  ne  peut  avoir  Dieu  pour  père 
qui  n'a  pas  l'Église  pour  mère  (I). 
Quiconque  se  sépare  de  l'Église,  sa 
mère,  s'exclut  de  la  grâce  du  salut;  il 
derient  un  étranger,  un  profane,  un  en- 
nemi (3).  C'est  le  Christ  même,  prin- 
cipe et  source  de  la  vérité ,  qui  a  posé 
le  fondement  de  cette  unité  en  faisant 
du  siège  de  Pierre  le  point  de  départ 
de  l'unité  sacerdotale,  en  faisant  de  l'É- 
glise romaine  l'Église  principale,  Eccie- 
sia  principaliSy  d'où  est  sortie  l'unité 
sacerdotale.  »  Navigare  audent{9cki8- 
matici)  et  ad  Pbtbi  catàedram  atque 
ad   EocLBSiÂii    PBiMGiPALBii ,  unde 


(i)  De  Unit,  Beel.f  c.  Si 

(2)  L.  e.,  e.  S,  e. 
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uniias  saeerdùUdii  exarta  est  (1). 
«  Le  Seigneur  dit  à  Pierre  (3),.  conti- 
nue S.  Cyprien  (8)  :  Tu  es  Pierre ,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église  ; 
il  lui  dit  après  sa  résurrection  (4): 
Paissez  mes  brebis.  C'est  donc  sur 
cette  pierre  unique  qu'il  fonde  son 
Église,  à  ce  pasteur  unique  qu'il  confie 
son  troupeau.  Et  quoique  après  sa  ré- 
surrection il  communique  le  même  pou- 
voir à  tous  ses  Apôtres  et  leur  dise  (5)  : 
Comme  mon  Père  m*a  envoyé,  je  vous 
envoie,  etc.  ;  il  a  toutefois,  pour  ren- 
dre l'unité  visible,  fait,  en  vertu  de  son 
autorité,  dépendre  d'un  seul  l'origine 
de  cette  unité.  »  Loquitur  Dominus 
adPetrum  ;£go  tibi  dico  quu  tu  bs 

PbTBUS  BT  super  HAUC  PSTBAM  iBDIFI- 

GABO  Ë€CLBSiÀM  MBAM,  etc.  Et  iterum 
eidem  post  resurrectUmem  suam  di- 
cit  :  Pasgb  ovbs  mbas.  Super  illum 
unum  œdificat  Ecclesiam,  et  illi  pas- 
eendas  mandat  oves  suas.  Et  quam^ 
vis  apastolis  omnibus  post  resurrec- 
tionem  suam  parem  potestatem  tri- 
buat  et  dicat  :  Sicut  m isrr  mb  Pàtbb, 
BT  BGO  Mirro  yos,  etc.,  tamen^  ut  uni- 
tatem  manifestaret^  unitatis  ejus* 
dem  originem  aJb  uno  indpientem 
sua  auctoritate  disposuit. 

«  L'épiscopat  est  un;  chaque  évéque 
est  une  partie  intégrante  de  cette  unité, 
une  partie  de  ce  tout  unique.  »  Episco* 
patus  unus  est^  cujus  a  singulis  in 
solidum  pars  tenetur  (6).  C*est  pour- 
quoi c'est  à  ses  yeux  une  hérésie  et  un 
schisme  que  d'abandonner  les  évéques 
et  les  prêtres  de  Dieu,  et  de  dresser  un 
autre  autel,  d'offrir  un  autre  sacrifice 
que  ceux  que  Dieu  lui-même  a  insti- 
tués (7).  » 


(i)  EpUt.  M,  ed,  Gall. 
(2)  MaUh,^  10, 18, 19. 
(^  De  Unit.  EccUu 
^)  Jean,  21, 17. 

(5)  JeoJi,  20,  21-2S. 

(6)  L.  C. 

(7)  L.  c,  c.  17. 


S.  Gyprien  pensait,  écrivait,  agissa 
d'après  ces  principes,  exposés  dans  i 
plus  important  de  ses  ouvrages  ,  à 
Unitate  Ecclesise.  Il  proclama,  à  Tégai 
des  Chrétiens  qui,  en  qualité  de  mai 
tyrs,  s'arrogeaient  de  leur  chef  le  dro 
de  recevoir  dans  la  communauté  d 
l'Église  ceux  qui  avaient  manqué 
leur  foi  durant  la  persécution  de  Dec 
{lapsi),  la  proposition  absolue  :  «  r^i 
ne  peut  être  martyr  s'il  n'est  das 
l'Église,  c'est-à-dire  s'il  ne  se  souxnc 
aux  lois  de  l'Église  (1).  »  Et  tandis  que 
d'une  part,  il  opposait  les  ancienne 
prescriptions  disciplinaires  à  ceux  qii 
prétendaient  admettre  légèrement  le 
Chrétiens  tombés,  il  pouvait,  d'autr 
part,  sans  se  contredire,  faire  pré 
valoir  la  douceur  et  l'indulgence  d< 
l'Église  à  l'égard  de  ceux  qui  se  repen 
tent  et  reviennent  à  elle,  contre  le  ri 
gorisme  de  certains  autres  hérétique: 
qui  ôtaient  tout  espoir  de  retour,  sani 
distinction  et  sans  miséricorde,  à  touj 
ceux  qui  avaient  failli  dans  la  foi.  L*ou 
vrage  de  S.  Cyprien  de  Lapsis^  très 
fécond  en  recherches  archéologiques 
traite  cette  matière  d'une  manière  ex 
plicite,  solide  et  chaleureuse ,  et  plu 
sieurs  des  lettres  du  saint  évéque  por 
tent  sur  le  même  sujet.  Toutefois  le; 
nouveaux  principes  de  discipline  ec- 
clésiastique, soutenus  par  les  premier 
schismatiques,  ne  servaient  que  de  man 
teau  aux  plans  ambitieux  que  poursui 
vaient  presque  simultanément,  à  Car 
thage  Novatf  à  Rome  Novatien 
qui ,  l'un  et  l'autre,  avaient  formé  ui 
parti  de  prêtres  mécontents  contr* 
leurs  évéques  légitimes,  Cyprien  e 
Corneille.  Cette  manifestation  sédi 
tieuse  et  pleine  de  périls  attira  tout 
l'attention  de  l'évêque  de  Carthage.  O* 
même  qu'il  voyait  l'origine  de  tou 
tes  les  hérésies  et  de  tous  les  schisme 
dans  le  mépris  qu'on  faisait  de  l'évêqu 

(1)  De  Unit.  BceleM,,  c.  1^  c  20-25. 


CYPRIEW  (S.) 

kfKâM,  père  de  son  dioeèse,  revêtu 
fvDfea  métaoe  d*iine  «itorité  dont  des 
ofaitieax  vaalaieut  le  dépouUler  (1),  de 
■ène  il  ecmsidérait  comme  le  remède 
k  phB  efficace,  pour  prérenir  ou  dé- 
mire  le  flcfaieme,  Tmiion  intime  de  la 
wpoMlkm  des  éréqnes  {saeerdotum 
tpiMeoporum)^  réunissant,  dans  le  lien 
^lâchante,  dansTesprit  de  la  vraie 
fiatonîté,  leora  troupeau  autour  d'eux 
comme  de  bons  pasteurs  et  excluant  de 
leur  eommimauté  ceux  d'entre  eux  qui 
fomentaient  des  divisions  (2).  Cest  à 
cette  condition  qu'est  attachée  la  con- 
Knation  dn   Chrisâanisme  (3).  C'est 
poorquoi  il  mit  tout  en  mouvement  pour 
obtenir  des  éréqoes  d'Afrique  une  décla- 
ntion  unanime  contre  Novatien,  et  il 
apt  dans  le  même  sens  contre  Novat  et 
SCS  adhérents  dans  le  synode  de  Garthage 
de  S&l.  Ij'oovrage  déjà  dté,  de  Uni- 
tate  Eedesiœ,  et  une  série  de  lettres  fu- 
rentle  résultat  de  cette  vive  controverse, 
qui  n'était  pas  encore  entièrement  apai- 
sée lorsque  le  grand  et  saint  évéque  eut 
«ne  occasion  extraordinaire  de  montrer 
à  son  Église  et  aux  païens  de  Garthage 
son  dévouement  héroïque.  La  peste 
éclata  et  fit  d'énormes  ravages  dans  Gar- 
thage (359).  Tout  le  monde  s'enfuit  ;  on 
ne  Toolait  plus  soigner  les  malades, 
invita  ardemment  les  fidèles 
les  uns  les  autres  et  à 
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ce  sacrifier  même  aux  païens  frappés 
comme  eux.  Les  paroles  et  les  exemples 
do  saint  éréque  réveillèrent  la  foi  et  le 
courage,  et  les  Ghrétiens  donnèrent  aux 
pûens  les  plus,  irréfragables  preuves  de 
dévouement  et  d'abnégation. 

Sur  ces  entrefaites  Valérien  arrêta  la 
persécution,  et  le  sage  évéque  sut  profi- 
ter de  ce  répit  pour  consolider  la  paix 
intérieure  de  l'Église;  il  réunit  plu- 
sieurs concOes  qui  agirent  efficacement 
dans  ce  sens  (35^356). 

U)  iB>Mtee,e.  s,  se,  7. 

(2)  epùLtB^B. 


Or  il  arriva  alors  que  celui  qui  avait 
si  vivement  combattu  pour  l'unité  se 
crut  obligé  de  soutenir  une  ardente  lutte 
contre  le  chef  même  de  l'Églue,  le 
Pape  Etienne,  au  sujet  de  la  validUé 
du  Baptême  des  kéréHques  (1). 

La  question  qui  s'éleva  de  savoir  si 
ceux  qui  avaient  été  baptisés  par  les  hé- 
rétiques l'étaient  validement,  ou  si ,  à 
leur  retour  dans  l'Église,  il  feJlait  les  re- 
baptiser, iîit  résolue  par  l'Éi^ise  romame 
et  quelques  autres  en  faveur  de  la  vali- 
dité de  ces  baptêmes,  sans  qu'elle  don- 
nât d'autre  motif  que  la  pratique  et  la 
tradition.  Cyprien  n'admit  pas  que  des 
hérétiques  pussent  transmettre  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  euxHooémes,  la  foi  ;  qu'ils 
pussent  dispenser  le  don  du  Saint-Esprit, 
qui  ne  les  annnait  pas;  qu'ils  pussent 
donner  des  enfants  à  l'Église,  eux  qui 
rompaient  le  lien  de  la  filiation  q>iri- 
tuelle  et  de  l'unité  ecclésiastique.  «  Ils 
ont  abandonné  la  source  de  la  vie,  dit-il, 
et  ite  prétendent  distribuer  les  eaux 
salutaires  du  Baptême  (3)  ?  Toute  tradi- 
tion, ajoute-t-il,  n'est  pas  une  preuve  va- 
lable ;  celle-là  seule  a  de  l'autorité  qui 
est  d'accord  avec  le  principe  et  la  source 
de  la  vérité  (8).  Un  usage  ecclésiastique 
sans  cette  vérité  n'est  rien  qu'une  erreur 
traditionnelle  (4).  »  On  le  voit,  S.  Cy- 
prien  cherchait  un  motif  dogmatique,  et 
ne  voyait  pas  dans  cette  question  la  vé- 
rité dont  l'Église  n'acquit  l'évidente  con- 
science que  plus  tard.  Qui  pourrait  re- 
procher à  Gyprien,  partant  du  point  de 
vue  dont  il  jugeait  toutes  choses  et  que 
partageaient  avec  lui  plusieurs  Églises 
d'Orient,  d'avoir  cru  qu'il  était  de  son 
devoir'  de  ramener  à  un  avis  plus  sage 
son  collègue  dans  Tépiscopat,  comme 
autrefois  S.  Paul  avait  repris  S.  Pierre, 
controverse  dans  laquelle,  il  est  vrai, 
fl  mit  tant  d'animosité  et  de  passion 

(1)  f^oy.  Baptême  des  hêsêtiques. 

(2)  D€  Unit.  Bccle*.^  c.  11.  Epist.  'Ji-'JS. 
(8)irpMl.7ft,  C.  10. 

(ft)  Bpi9t,  7«,  0. 
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qu*on  serait  tenté  de  diie,  avec  un  savant 
théologien  (1) ,  qu'on  ne  retrouve  plus 
Gyprien  dans  Cyprien;  mais  on  le  re- 
connaît tout  entier,  avec  Tesprit  de  paix, 
de  douceur  et  de  charité  de  TÉvangile , 
dans  ses  deux  derniers  écrits  :  de  Bono 
patieniisB  et  de  Zelo  et  Livore^  et  dans 
ses  rapports  pacifiques  et  bienveillants 
avec  le  Pape  S.  Sixte,  successeur  d'É- 
tieime. 

Une  carrière  si  illustre  devait  se  ter- 
miner par  une  moft  plus  glorieuse  en- 
core. Gyprien  fut  exilé  à  Gurubis,  à  la 
suite  de  Tédit  de  persécution  publié  par 
Valérien.  Après  Tavoir  momentanément 
remis  en  liberté, le  proconsul  Maxime 
le  fit  comparaître  devant  son  tribunal, 
ordonna  qu'il  fût  emmené  à  Septi,  près 
de  Carthage»  où  l'on  devait  mettre  à 
exécution  l'urét  de  mort  qui  avait  été 
prononcé  contre  lui.  Toute  la  commu- 
nauté chrétienne  et  une  foule  de  païens 
l'accompagnèrent  dans  ee  voyage  su- 
prême. Cyprien  fit  une  dernière  prière, 
se  voila  lui*même  les  yeux,  et  fit  payer 
vingt-cinq  pièces  d'or  au  bourreau.  Les 
Chrétiens  tendirent  de  tontes  parts  des 
linges  pour  recevoir  le  sang  du  nouveau 
mar^,  qui  coula  bientôt  en  abondance, 
le  bourreau  ayant  tranché  d'une  main 
tremblante  la  tête  du  premier  évéque 
mar^  de  l'Eglise  d'Afrique. 

Les  ouvrages  de  S.Cyprien  sont  l'image 
de  son  grand  esprit  et  de  son  noble  cœur  ; 
ils  ne  nous  font  pas  pénétrer  dans  la  pro- 
fondeur des  théories  théologiques,  mais 
ils  nous  montrent  la  richesse,  l'économie 
intime  et  l'organisation  merveilleuse  de 
l'Église.  Dans  cette  sphère,  plus  prati- 
que que  théorique,  le  saint  docteur 
sait  développer  ses  idées  avec  une  vi- 
vacité de  sentiment,  une  clarté  d'ex- 
position, une  beauté  de  langage  qui 
rappellent  la  forme  des  temps  classiques, 
et  qui,  par  la  valeur  du  fond  autant  que 


p.  2S5b 


UèbennaDD,  Intt.  theol.,  5*  éd.,  t  IV, 


par  les  charmes  du  style ,  leur  valur 
promptement  un  grand  nombre  de  I 
teurs  et  les  louanges  enthousiastes 
Lactanoe,  de  S.  Jérôme,  de  S.  Augusl 
de  S. Vincent  de  Lérins.  ^  Nous  ave 
à  citer  encore,  outre  les  ouvrages  ù 
il  a  été  fait  mention  :  de  Habitu  r 
ginum;  de  Oratione  Dominica  ; 
Mortalitaie^  ad  Demetriantun  (ai 
logie  du  Christianisme)  ;  de  Eochori 
tione  martyrii^  ad  Fortunatutn;  i 
Opère  et  Eleemosyniê.  U  reste  de  pi 
quatre-vingt-une  lettres  de  S.  Çyprie 
si  l'on  classe  la  lettre  à  Donat,  conui 
le  font  beaucoup  d'éditeurs ,  parmi  li 
traités  (de  Gratta  Det). 

La  source  principale  des  détails  si 
sa  vie,  outre  ses  écrits,  est  yUa  t, 
Pcusio  S.  CxcU.  CypriafU^  par  son  âii 
cre  Pontius.  Elle  est  la  base  des  biogn 
phies  de  S.  Cyprien  qu'on  trouve  dan 
toutes  les  grandes  histoires  de  l'Églis 
et  dans  toutes  les  éditions  de  se 
œuvres.  Les  meilleures  éditions  sont  cel 
les  de  Baluze,  1710,  et  de  dom  Prudeni 
Maran,Bénédictin  de  Saint-Maur,  1726, 
Paris.  Rettberg  a  écrit  une  biographie 
très-explicite  &  ce  saint  docteur,  Gôt- 
ting.,  isai,  amsi  que  le  diacre  Ponce 
et  dom  Gervaise,  abbé  de  la  Trappe.  — 
Toutes  les  œuvres  de  S.  Gyprien  ont  été 
traduites  en  français  par  Lombert,  1 672, 
in-4°,  avec  de  savantes  notes,  et  par 
M.-N.-S.  Guillon,  1887,  2  vol.  in-6«. 

SCHAXPFF. 

GTPRiSM  (Ebnbst-Salokor),  fameux 
théologien  luthérien,  naquit  le  22  sep- 
tembre 1678  à  Ostfaeim,  dans  le  comté 
de  Henneberg,  fréquenta  l'université 
d'Iéna  en  1692,  étudia  d'abord  la  méde- 
cine, passa,  contre  le  gré  de  son  père, 
qui  était  pharmacien,  à  l'étude  de  la 
théologie,  s'attacha  spécialement  à  J.-A. 
Schmidt,  qu'il  suivit  à  Helmstàdt,  où 
ce  mattre  avait  été  appelé.  En  1699 
Cyprien  devint  professeur  extraor- 
dinaire de  phUosophie  à  Helmstàdt 
même,  et,  un  an  après,  professeur  de 
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jf  3logîe  et  direeteur  du  gymnase  de 
asimir  (ffffmnasium  Casimirianwn), 
bourg,  et  préeeptenr  des  quatre  fils 
éL  duc  Jean- Ernest  Après  plusieurs 
To^.âges  scientifiques  il  devint,  en  1786, 
-^«.«-président  du  consistoire,  et  prit 
^oconp  de  part  à  tout  ee  qui  pouvait 
tre  favovable  au  protestantisme  en  Aile- 
oagne  et  ailleurs.  Il  fut  associé  à  diver- 
ses ambassades,  et  ne  s'épargna  aucune 
peine  pour  fondre  toutes  les  sectes  lu- 
thériennes dans  un  parti  luthérien  ortho- 
doxe. Il  rédigea  dans  ce  but  son  HUaria 
erançeHea^  recueil  des  fêtes  du  jubilé 
de  la  réforme  de  1717.  En  dehors  de  la 
Bible  et  du  catéchisme  de  Luther,  sa 
lecture  habituelle  était  Hugo  Grotius , 
de  Jure  beili  et  pacis,  H  se  prononça 
memeitt  contre  les  tentatîyes  d'union 
entre  les  Luthériens  et  les  réfoimés  en 
1719,  ainsi  que  contre  1'  «  Elistoire  de 
Itigfee  et  des  Hérésies  »  d'Arnold  ;  il 
lédi^  contre  ces  tentatives  son  Com* 
moniMrey  Frand  et  Leipzig,  1733, 
2*  éd.,  1736  in^. 

Psarmi  les  écrits  historiques  dus  à  la 

plume  deCyprien  on  peut  dter  :  l»  Tor 

hulariwn  Ecdetiœ  Romanx  sseeuli 

XVI^  im  çuo  numumenia  resUtuti  eaiU 

cit  eucharUtiei  toHusque  eoncilH  Tri- 

dentini  histoHam  mirifiee  Ulustran* 

tia  eotUkterUurf  Francf.  etLips.,  1781, 

in-4«;  —  3*>  Compendium  kistoriae  eC" 

deHasticas  Gothammt,  a  pace  fVesU 

pkaliea  €ui  noslra  usqtie  tempara  de- 

(/iccfiiiH,Gothie,  1733,in-8%  augmenté, 

17S5;  —  3»  Schedicuma  de  viHU  Pa- 

parum  contra  eorum  infullibUitO' 

tm^  Hehnsdt.,  1699,  in-4«>;  ~  40  Vita 

et  Pkiiosopàia  Thomm  Campanellx, 

Âmstèl.,  1705,  in-80,  augmenté,  1733  ; — 

h""  Catalogus  cadicum  numuscripto- 

mm    bibliothecsR   Gothanm^   Lips. , 

1714. —  Les  protestants  estiment  parmi 

ses  écrits  les  plus  précieux  :  —  &>  Int- 

iructions  convctincanies  sur  l'origine 

et  raccroissement  de  la  Papauté, 

avec  ane  apologie  de  la  réforme.  Gotha, 


1719,  in-8«>;  —T* Histoire  de  la  Con* 
fession  d'AugsbouTfff  écrite  d'après  les 
ordres  du  duc  de  Gotha  et  tirée  des 
documents  originaux,  Gotha,  1780; 
8«éd.,  augmentée,  1781,  in4^ 

Gyprien  connaît  les  sources,  mais  il 
les  étudie  à  son  point  de  vue  et  en  dé- 
duit ce  dont  il  a  besoin  ;  ainsi  des  fautes 
et  des  erreurs  des  Papes  il  tire  des 
conclusions  qu'il  appliquée  toute  l'Église 
romaine,  confusion  qu'il  commet  avec 
une  foule  de  protestants  savants  et  igno- 
rants, qui  ne  comprennent  pas  ou  ne 
veulent  pas  comprendre  l'idée  de  l'É- 
glise. Du  reste,  Gyprien  montra  du  tact 
dans  son  éloignement  pour  toute  ten- 
tative d'union ,  et  les  temps  modernes 
l'ont  par&itement  justifié.  Gyprien  pu- 
blia aussi  des  œuvres  et  des  lettres 
d'autres  savants.  11  fut  deux  fois  marié, 
ne  laissa  pas  d'enfants ,  et  mourut  le 
19  septembre  1746. 

Haas. 

GTRÉNB  (Ku^).  Première  colonie 
grecque  dans  la  haute  Libye  ou  la  Gyré- 
naîque,  selon  Pline  (1),  à  onze  milles  ro- 
mains de  la  mer,  d'après  Strabon  (3), 
à  quatre-vingts  stades  d'ApoUonie. 

Battus  I,  de  l'Ile  de  Théra,  fonda  cette 
ville  à  la  suite  d'un  oracle  de  Delphes  et 
y  régna  pendant  quarante  ans,  sans  que 
le  nombre  des  colons  s'y  fût  beaucoup 
accru;  il  en  fut  de  même  pendant  le  rè- 
gne de  seize  ans  de  son  fils  Arcésilaus. 
Ge  ne  fut  que  sous  son  petit-fils  Battus  II 
que,  sur  un  autre  oracle  du  temple  de 
Delphes,  une  foule  de  Grecs  émigrè- 
rent  vers  Çyrène,  qu*Us  firent  arriver 
promptement  à  un  état  si  prospère  (3) 
que,  sauf  Garthage,  elle  devint  la  ville 
la  plus  riche  et  la  plus  célèbre  de  l'Afri- 
que septentrionale. 

Ainsi  les  premiers  habitants  de  Gy- 
rène  furent  des  Grecs  auxquels  se  mê- 
lèrent bientôt  des  Libyens  et  des  Ro- 

(1)  Hùt  nai.,  y,  5. 

(2)  Géogr.,  I.  YIl,  C  8,  g  M. 
(S)  Conf.  Hirod.,  lY,  158. 
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mains,  et,  sous  Ptolémée  Lagus^des 
JtiMi  (1).  Ces  derniers  s'accrurent  aussi 
très -rapidement,  et  sons  les  Ptolémée 
ils  formèrent  la  quatrième  classe  des 
habitants  (3).  Plus  tard  on  vit  des  Jui& 
de  Cyrène  revenir  à  Jérusalem,  où,  au 
temps  de  Jésus-Christ,  ils  avaient  une 
synagogue  particulière  (8);  mais  un 
grand  nombre  se  convertit  au  Christia- 
nisme (4).  Simon,  qui  porta  la  croix  du 
Sauveur  (5),  était,  on  le  sait,  un  Juif  de 
Cyrène;  car  c'est  sans  fondement  que 
Schleusner  (6)  prétend  que  Cyrène,patrie 
de  Simon,  était  une  ville  de  Palestine. 

GTRIAQUB  (  s.  )  fut  Ordonné  diacre 
de  l'Ëglise  romaine  par  le  Pape  Mar- 
cellin,  à  qui  l'on  avait  &it  connaître  l'a- 
mour que  ce  saint  homme  portait  aux 
Chrétiens  persécutés  et  les  sacrifices  qu'il 
avait  accomplis  pour  eux.  Les  persécu- 
tions et  les  tortures  de  toute  espèce 
n'ayant  pu  Fempécher  de  prêcher  Jésus- 
Christ  ni  le  contraindre  à  sacrifier  aux 
idoles,  il  fut  décapité  avec  Largus, 
Smaragdus  et  vingt  autres  Chrétiens , 
durant  la  persécution  de  Dèce ,  par  les 
ordres  de  Maximinien.  Les  corps  de 
ces  martyrs  furent  ensevelis,  non  loin 
du  lieu  de  leur  supplice,  sur  la  voie  Sa- 
larienne,  et,  quelque  temps  après,  sous 
le  Pape  Marcel,  transférés  dans  la  pro- 
priété d'une  pieuse  Chrétienne  nommée 
Lucine. 

D'aptes  le  récit  digne  de  foi  du  biblio- 
thécaire Anastase,  le  Pape  Honorius  I^ 
bâtit  une  église  en  l'honneur  de  S.  Cy- 
riaque,  ce  qui  prouve  qu'il  fut  invoqué 
de  très-bonne  heure,  et  ce  qu'atteste 
aussi  un  Sancti  Cyriad  Prœdium  de 
cette  époque  reculée.  Mais  nous  n'en 
pouvons  pas  garantir  de  même  d'autres 

(1)  Jos.  c.  Jpphn.,  II,  ft. 
(1)  Jortphc,  AnUq.,  XIV,  7,  2;  XVI,  S,  i. 
IMaekab,  15,  2S. 
(S)  AeL,  0,  9. 
(ft)  ^cl.,  11, 20  ;  1S,1. 
(i)  MaUk,,  27,  SI  Mare,  15, 2t.  Lue,  2S,  2e. 
(ej  Conf.  WIner,  Umiqiu,  1, 2iS. 


détails  concernant  ce  saint,  son  origine, 
sa  conversion ,  sa  vie,  ses  souffrances, 
ses  miracles,  la  guérison  d'une  certaine 
Artémia,  fille  de  l'empereur,  possédée 
d'un  mauvais  esprit,  la  découverte  de 
ses  reliques  et  les  prodiges  qui  l'accom- 
pagnèrent..., parce  que  les  BoUandistes, 
à  l'exemple  de  Baronius,  ont,  avec 
raison,  mis  eu  doute  l'autiienticité  des 
actes  relatifii  à  ce  saint.  L'Église  célèbre 
la  fête  de  ce  diacre,  qui  plus  tard  fut 
mis  au  nombre  des  quarante  Auxilia- 
teurs,  le  8  août 

Cf.  Rolland.,  ActaSanU.  Aug.,  t.  II, 
p.  826.  SiBMiiBB. 

CYUAQDB,  patriarche  de  Constant!- 
nople,  successeur  du  patriardie  Jean  le 
Jeûneur,  en  697,  s'arrogea  le  titre  d'é- 
véque  œcuménique,  qu'il  fit  confirmer 
par  un  conciliabule  d'évéques  convoqué 
en  wm  nom.  Il  entra  par  là  en  lutte 
avec  le  Pape  Grrégoire  le  Grand,  qui  le 
traita  avec  le  sérieux  et  l'autorité  qui  lui 
étaient  naturels.  L'empereur  Phocas  se 
prononça  en  faveur  de  Grégoire  contre 
Cyriaque,  à  qui  il  défendit,  par  un  édit 
spécial,  d'usurper  ce  titre,  qui  n'appar- 
tenait qu'à  révéque  de  Rome.  Cjrriaque 
mourut,  dit-on,  de  chagrin  en  606. 

CYRILLE,  Apûtre  des  Slaves.  Voy, 

MOBÀYIE. 

CTRiLLB  D'ALEXÀifDBiE  reçut  sa 
première  instruction  tfaéologique  sous  la 
direction  immédiate  de  son  oncle  Théo- 
phile, patriarche  d'Alexandrie,  dont  le 
caractère  rif,  ardent  et  Jaloux,  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  le  développement  du 
neveu.  Cyrille  demeura  quelque  temps 
parmi  les  ermites  du  désert  de  Scété. 
En  408  il  assista  au  fameux  conciliabule 
du  Chêne  (ad  Quercum)  (1),  dans  lequel 
son  oncle  parvint  à  renverser  le  vénéra- 
ble Chrysostome  de  son  siège  patriarcal. 
Les  partisans  de  Théophile,  qui  était 
plus  craint  que  respecté,  surent,  trois 
jours  après  la  mort  de  ce  patriarche, 

I     (1)  Foy,  Chrtsostomi  (S.)« 
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dii%er  les  dioix  sur  soo  neveu,  qu  on 
dot  patriarche  d* Alexandrie  malgré  un 
parti  adrerse  qui  proposait  Tarchidiacre 
TioioChée  (413).  Cyrille  déploya  aussitôt 
une  extréine  rigueur  contre  ceux  qui 
n'étaient  pas  Catholiques;  il  fit  fermer 
les  élises  des  Iiïovatiens  à  Alexandrie 
et  en  enleva  tous  les  vases  sacrés  ;  il  pé- 
nétra à  main  armée  dans  les  synagogues 
des  Juifey  qui  s^étaient  permis- des  rio- 
ksDces  contre  les  Chrétiens,  et  en  chassa 
un  certain  nombre  de  la  ville.  Ces  em- 
piétements sur  le  pouvoir  temporel  le 
mirent  en  collision  avec  le  gouverneur 
Oreste,  et  les  choses  en  vinrent  au  point 
qu'une  troupe  de  moines  de  Mitrie,  qu'il 
connaissait  de  longue  date  et  qn*il  sa- 
vait animés  d'un  zèle  aveugle ,  tom- 
bèrent publiquement  sur  le  gouverneur 
etie  blessèrent.  Cyrille  considéra  comme 
un  martyr  le  moine  que  cet  attentat 
avait  fait  mourir  sous  les  verges.  Ces 
désordres  entraînèrent  la  mort  cruelle 
de  la  fille  du  philosophe  Théon,  Hypa- 
tia,  maîtresse  de  phOosophie  à  Alexan- 
drie, tuée  par  des  Chrétiens  qui  l'ac- 
cusaient d'empêcher  le  patriarche  de 
se  réconcilier  avec  le  gouverneur.  Mais 
il  faut  dire  aussi  à  la  louange  de  Cy- 
rille que,  quoique  prévenu  par  son  on- 
cle contre  S.  Chrysostome,  dès  qu'il 
apprît  la  vérité  sur  ce  pieux  pontife 
il  le  fit  rétablir  dans  les  diptyques  de  son 
église  (419).^  Sa  lutte  capitale  fiit 
contre  Nestorius  (t),  dont  des  moi- 
nes d'Egypte  furent  les  premiers  à  lui 
révéler  les  fausses  doctrines  concernant 
rincamation  du  Fils  de  Dieu.  Cjrrille 
mena  d'abord  cette  affaire  avec  beau- 
coup de  ménagement  ;  il  écririt  aux 
moines  qu'il  eût  mieux  valu  pour  eux 
qu'ils  se  fussent  abstenus  de  subtiles 
redierches  sur  des  questions  si  difficiles^ 
et  réfuta  la  doctrine  de  Mestorius  sans 
le  nommer. 
11  fit  de  même  dans  son  mande- 

(1)  Foy.  NKSTOaillS. 

OWTCL.  THÉOL.  CATB.  —  T.  tl. 


ment  de  Pâques  429.  U  écrivit  confi- 
dentiellement à  Mestorius,  le  priant  de 
revenir  sur  des  assertions  erronées  qui 
lui  étaient  sans  doute  échappées  dans 
la  rivacité  de  la  discussion.  Nestorius 
répondit  comme  un  homme  suscep- 
tible et  opiniâtre.  Alors  Cyrille  rendit 
compte  de  l'affaire  au  Pape  Célestinl*', 
qui  rejeta  la  doctrine  de  Nestorius  dans 
un  concile  tenu  à  Rome ,  et  chargea 
Cyrille  d'amener  Nestorius  à  se  rétrac- 
ter. Le  patriarche  tint  dans  ce  but  un 
synode  à  Alexandrie,  et  envoya  les  dé- 
crets promulgués,  la  lettre  du  Pape 
et  douze  anathèmes  formulés  par  lui- 
même  à  l'auteur  de  la  doctrine  con- 
damnée. Le  reste  de  la  vie  de  Cyrille  se 
confond  avec  les  événements  du  con- 
cile d'Éphèse  (481)  (1),  auquel  nous 
renvoyons,  et  ne  présente  rien  de  re- 
marquable. Cyrille  mourut  le  28  juin 
444.  Ses  écrits  ne  se  distinguent  ni 
par  la  richesse  des  pensées  ni  par  la 
beauté  du  style,  mais  par  la  netteté  et 
la  précision  avec  lesquelles  il  exposa 
la  doctrine  de  l'union  des  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  si  bien  que  l'Église  y 
a  reconnu  la  pure  expression  de  sa  foi. 
Tels  sont  les  deitx  Dialogues  sur  l'In- 
carnation^ avec  des  éclaircissements; 
les  cinq  livres  contre  Nestorius^  avec 
des  éclaircissements^  et  trois  Apolo- 
gies de  ses  douze  anathèmes. 

Cyrille  dédia  à  l'empereur  Théodose 
et  à  ses  trois  sœurs  les  trois  Disserta- 
tions sur  la  Foi,  dans  lesquelles  il  ré- 
fute les  diverses  doctrines  erronées  con- 
cernant l'Incarnation.  Il  combattit  l'a- 
rianisme  dans  un  livre  intitulé  le  Trésor, 
sur  la  sainte  Trinité ,  et  un  autre  livre 
sur  l'Égalité  de  substance  dans  la 
sainte  Trinité.  Ses  dix  livres  contre 
Julien  V Apostat ,  qu'il  dédia  également 
à  Théodose,  sont  d'une  grande  valeur. 

Pour  réfuter  le  néo-platonisme,  qui 
s'étayait  surtout  de  Platon ,  de  Pytha- 

(1)  Foy,  fipHftSE  (concile  d1. 
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gore,  Cyrille  compare,  dans  ces  dix  !!• 
▼res,  le  récit  mosaïque  de  la  Genèse  et 
de  la  chute  de  Thomme  aux  mythes 
correspondants  du  paganisme  ;  il  montre 
la  folie  du  système  des  dieux  inférieurs, 
que  le  néo-platonisme  avait  adopté,  sys- 
tème qui  s'allie  aussi  peu  à  b  dignité  de 
Dieu ,  à  sa  providence,  que  la  colère,  la 
Jalousie  et  les  autres  passions  attribuées 
à  ces  divinités  imaginaires. 

Passant,  dans  le  sixième  livre,  au  do- 
maine de  la  morale,  Cyrille  oppose  la 
sainte  vie  des  Prophètes ,  des  ApA- 
très,  etc.,  à  celle  des  païens  qui  se 
nommaient  sages  et  philosophes ,  et  les 
héros  du  paganisme  aux  martyrs  chré- 
tiens. 

Cyrille  a  aussi  composé  divers  ou- 
vrages d^exégèse,  un  traité  sur  V Adora- 
tion en  esprit  et  en  térité,  treize  livres 
d! Explications  glaphyriques  (fines) 
sur  le  Pentateuque,  un  Commentaire 
Murisaïe  et  les  douze  petits  Prophètes^ 
sur  l'Évangile  de  saint  Jean ,  où  pré- 
dominent les  explications  grammatico- 
historiques.  Il  existe  aussi  vingt-neuf 
Homélies  pascales  de  Cyrille  (on  sait 
que  les  patriarches  d'Alexandrie  étaient 
chargés  de  calculer  la  Pâque)  (1),  ho- 
mélies dont  Du  Pin  n'estime  pas  beau- 
coup la  valeur,  et  enfin  un  certain  nom- 
bre de  lettres. 

L'édition  la  plus  complète,  quoique 
très-mauvaise,  des  œuvres  de  Cyrille 
est  celle  de  Jean  Aubert,  chanoine  de 
Laon;  elle  est  en  latin,  Paris,  1638, 
6  vol.  in-fol.  On  prétend  que  le  Vatican 
possède  plusieurs  homélies  manuscrites 
de  Cyrille.  Les  homélies  de  Cyrille  ont 
été  traduites  par  Morelle,  Paris,  1604, 
în-8».  —  Cf.  la  Patrologie  de  Nikel  et 
Kehrein,  Ratisb.  1846  ,vol.  4. 

SCHÀBPFF. 
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points  surtout  se  font  remarquer  dans 
la  vie  de  cet  évéque ,  également  estimé 

(1)  Fay,  Cycle. 


dans  les  Églisei  d*Oecîdent  et  d'Onent, 
et  compté  au  nombre  des  saints;  ce 
sont  :  l'activité  qu'il  déploya  pendant 
la  durée  de  son  sacerdoce  dans  ses  ca- 
técjièses,  dont  le  texte  est  parvenu  jus- 
qu'à nous,  et  la  lutte  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  l'arianisme  pendant  son 
épiscopat.  Hors  de  là  les  données  sur 
sa  vie  sont  vagues.  Il  naquit  probable- 
ment vers  815  à  Jérusalem  ou  dans  les 
environs  ;  il  passa  sa  jeunesse  dans  mie 
sainte  et  studieuse  retraite,  dont  les 
fruits  furent  ses  catéchèses,  qui  ré- 
vèlent une  connaissance  exacte  de  la 
sainte  Écriture ,  des  commentaires  des 
Pères,  des  opinions  des  hérétiques  (1) 
et  des  auteurs  profanes.  Ce  fut  vraisem- 
blablement cette  retraite,  sanctifiée  par 
l'étude  et  la  pureté  des  mœurs  (2) ,  les 
fréquents  éloges  que  dans  l'occa^jon  il 
donne  à  ce  genre  de  vie  solitaire  (twv 

pLOvoiCovruv  xal  tûv  ico^vcav   TorfpA  )  (3)  , 

qui  inspirèrent  aux  écrivains  grecs  la 
pensée  que  Cjrrille  avait  été  d'abord 
moine,  dans  le  sens  propre  et  strict  du 
mot.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que 
la  vertu  et  le  savoir  acquis  par  Cyrille 
décidèrent  en  premier  lieu  Macaire , 
évéque  de  Jérusalem,  à  le  retirer  de 
cette  solitude,  alors  qu'il  avait  à  peine 
dix-neuf  ou  vingt  ans  (384-35) ,  à  l'or- 
donner diacre  ;  ensuite  Maxime,  succes- 
seur de  Macaire,  à  l'élever  au  sacerdoce 
(345)  et  à  lui  confier  la  préparation  im- 
médiate de  la  plus  haute  classe  des  ca- 
téchumènes (Paimt^ojavoi,  çfttTiCojuvoi,  com- 
pétentes) à  la  réception  du  Baptême,  et 
rinitiation  des  néophytes  aux  mystères 
du  Christianisme. 

Après  la  mort  de  Maxime,  vers  la  fin 
de  349  ou  le  commencement  de  350 , 
Cyrille  fut  probablement  appelé  à  suc- 
céder à  cet  évéque,  et  son  élévation 
au  siège  de  Jérusalem,  en  élargissant  la 


\iy  CaL,  VI,  S4. 

(2)  Cat.,X\hî: 

(S)  CaL,  IV,  24.  Cf.  XH,  S3,  Sft. 
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iphèra  éê  ton  MChrité)  aoguMBta  eelle 
dt  tes  «Nriinneas  6t  de  mi  ehagrins. 
A  peine  Qfrille  fttt-il  étéque  de  la  irille 
undifiée  par  la  mort  du  Sauveur  que  les 
fotnrt  tounDenti  de  son  épiacopat  lui 
Airent  pour  ainsi  dire  léYélés  par  Tap- 
parition  d^one  grande  croix  lumineuse , 
dont  Qrrille  perle  loi-même  dans  une 
lettre  adressée  à  remperear  Constant 
(7  mai  Uî)y  et  qui,  dit41,  ftit  vue 
non«eealemcnt  per  lui  et  quelques  per- 
sonnes, mais  par  tous  les  habitants  de 
Jérusalem ,  durant  plusieurs  heures.  Il 
eut  besoin  de  puiser  son  eourage  au 
pied  même  de  la  croix,  car  sa  carrière 
épiaeopalene  lui  laissa  ni  trêre  ni  repos. 
Ses  ennemis  attaquèrent  tout  d'abord 
la  régularité  de  son  élection  ;  mais  en 
S81  les  Pères  du  oonefle  oecuménique 
de  Constantinople  la  déclarèrent  par- 
faitement canonique,  et  apprécièrent 
soiMmellement  la  patience  et  le  cou- 
rage qoe  Cyrille  avait  opposés  aux  et- 
laqMi  passionnées  des  Ariens  (1),  qui, 
m  la  personne  d' Acace ,  évéque  de  Cé- 
U  avaient  tourné  toute  leur  animo- 
eontre  l'ardent  et  habile  défenseur 
de  la  foi  de  Nicée. 

Aeace>  qui  était  entré  en  conflit  avec 
CjrfiUe  an  sujet  de  ses  privilèges  de  mé^ 
tropolîtain,  d'après  Sosomène  (2),  ou  de 
certains  droits  de  préséance,  selon  Théo- 
doret(3),  engagea  le  patriarche  de  Jéru- 
salem à  se  rendre  à  une  assemblée  d'évé- 
qnes  ariens  qu'il  présidait ,  et  dans  b- 
quelle ,  accusateur  et  juge  à  la  fois,  il 
prétendait  faire  interroger,  juger  et 
condamner  son  adversaire  sur  un  fait 
particulier.  Il  l'accusait  d'avoir  vendu 
les  vases  et  les  ornements  sacrés  de  son 
égUae  dans  un  temps  de  détresse  ex- 
trtoie,  fait  que  d'autres  évéques,  chari- 
tables et  saints  comme  Cyrille,  s'étaient 
également  permis,  dans  des  circons- 


(1)  TbéodoKl,  Bût.  weL^  Y,  % 

(2)  IV,  », 
9)  il,  20. 


tances  semblables^  et  qui  fht  condamné 
comme  un  crime  par  ces  évêques  jaloox 
et  passionnés. 

Cyrille  ne  comparut  point  devant  mi 
tribunal  dont  il  ne  reconnaissait  point 
la  compétence,  ou  dent,  dans  tous  les 
cas,  il  ne  pouvait  attendre  justice.  Le 
synode  arien,  comme  il  s'y  attendait,  le 
déposa  (85$).  Cyrille,  cédant  à  la  vio- 
lence, attendit  l'époque  d'un  concile  plus 
considérable  pour  en  appeler  de  cette 
sentence  inique,  et  trouva  provisoire- 
ment une  charitable  hospitalité  auprès 
de  Silvaln,  évéque  de  Tarse,  d'oii  son 
infatigable  persécuteur  chercha  égale- 
ment à  le  faire  renvoyer.  La  justice 
qu'attendait  Cyrille  ne  se  fit  pas  atten- 
dre. Un  an  après  la  tenue  du  synode 
arien  de  35S,  plus  de  160  évéques  d*0- 
rient  se  réunirent  à  Séleude.  Cyrille 
et  Acace  y  comparurent.  Malgré  les  pro- 
testations d'Acace,  l'assemblée,  h  la  de- 
mande de  Cyrille ,  Ht  une  enquête  sur 
la  régularité  de  sa  déposition;  elle 
changea  les  rAles  :  Cyrille  fut  autorisé 
à  rentrer  dani  son  diocèse,  et  Acace, 
qm  avait  disparu  durant  Penquête ,  ftit 
déposé.  Mais  le  remuant  Arien  se  hâta 
de  se  rendre  à  la  cour  de  Constanti- 
nople, oiH  ses  intrigues  obtinrent  de 
l'empereur  Constant,  depuis  longtempa 
prévenu  contre  Cjrrille,  la  permission  de 
convoquer  à  Constantinople  (860)  un 
concile  qui,  on  le  comprend,  devait  être 
purement  arien,  et  dont  les  décisions, 
connues  d'avance,  devaient  de  nouveau 
frapper  Cyrille.  Constant  mourut  le  8 
novembre  861.  Son  successeur,  Julien, 
ayant  autorisé  tous  les  évêques  chassés 
de  leur  siège  pour  des  motifs  de  reli- 
gion à  les  reprendre ,  Cyrille  revint  à 
Jérusalem.  Le  plan  de  Julien  était 
qu'à  côté  de  cette  Églllse^mère  du  Chris- 
tianisme on  relevât  le  temple  des  Juifs, 
à  regard  duquel  Titus  avait  accompli 
les  irrévocables  décrets  de  fa  Provi- 
dence. Le  sol  qui  avait  si  longtemps 
porté  les  voAtes  du  temple  résista  aux 

s. 
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efiforts  faits  pour  y  poser  les  fonde- 
ments d*un  temple  nouveau.  Le  plan  de 
Julien  échoua ,  et  son  système  de  per- 
sécution pacifique  et  de  4)erfide  tolé- 
rance ne  dura  pas  plus  que  sa  vie.  Il 
est  vraisemblable  que  Cyrille  demeura 
tranquille  pendant  le  court  règae  de  Jo- 
vien,  dont  la  foi  était  orthodoxe.  Mais 
il  n'en  fut  plus  de  même  sous  Tempc- 
reur  Valens,  qui  déposa  et  bannit  tous 
les  évéques  déjà  exilés  sous  Constant  et 
rappelés  sous  Julien,  et  Cyrille  fut,  pour 
la  troisième  fois,  envoyé  en  exil.  U  y 
resta  jusqu'à  la  mort  de  Tempereur  Va- 
lens(378).  Gratien,  successeur  deValens, 
ayant  h  son  tour  rappelé  les  évéques 
bannis,  rendit  les  Églises  à  ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  en  communion  avec  le 
Pape  Damase.  Cyrille  rentra  alors  défi- 
nitivement dans  sa  ville  épiscx)pale  et 
put  y  travailler  au  rétablissement  de  la 
paix  si  longtemps  troublée.  L'histoire 
parle  une  dernière  fois  de  lui  en  le  mon- 
trant au  concile  de  Constantinople,  con- 
voqué par  Théodose,  corégent  de  Gra- 
tien.  Parmi  les  150  évéques  réunis,  en 
mai  381,  à  ce  concile,  se  trouvait  le  ne- 
veu de  Cyrille,  qui,  après  avoir  suc- 
cédé à  Tancien  adversaire  de  son  oncle, 
Acace,  avait  été  banfii  et  rappelé  ainsi 
que  Cyrille,  et  que  l'histoire  dépeint 
comme  un  homme  instruit  et  vertueux. 
Quoique  nous  n'ayons  pas  d'autres  dé- 
tails sur  l'activité  de  Cyrille,  les  preuves 
de  son  zèle  antérieur  et  de  la  charité 

Ïiii  le  porta  à  vendre  les  vases  de  son 
glise  au  profit  des  pauvres  suffisent 
pour  faire  comprendre  la  manière  dont 
il  remplit  ses  devoirs  épiscopaux.  Aussi 
S.  Basile  (1)  remarque  que,  sous  son 
pontificat,  l'Église  de  Jérusalem  fut  dans 
un  état  florissant.  On  pense  générale- 
ment qu'il  mourut  dans  la  trente-cin- 
quième année  de  son  épiscopat,  dont  il 
passa  seize  en  exil  et  dix-neuf  sur  son 
siège. 

(I;  £>.  U  ad  mouach,  lùpiumê. 


On  cite  parmi  les  ouvrages  de  S.  Cy- 
rille ses  vingt-trois  Catéchèses ,  remar- 
quables par  leur  simplicité,  leur  ton 
digne,  cordial  et  élevé.  Les  dix-huit 
premières  sont  adressées  aux  catéchu- 
mènes. Dans  la  catéchèse  d'introduction 
(icpoxatiixv)ot<  )  l'auteur  insiste  sur  l'im- 
portance du  Baptême,  moment  unique 
et  Irrévocable,  et  sur  les  conditions  exi- 
gées des  candidats,  savoir  :  la  pureté  et 
la  sincérité.  En  même  temps  il  leur 
donne  des  règles  de  conduite  par  rap- 
port à  l'enseignement  qu*ils  reçoivent, 
aux  exorcismes,  et  au  secret  qu'ils  doi- 
vent garder  vis-è-vis  des  non-initiés  (1). 

Le  Baptême ,  auquel  il  les  ptéf^àrt^  il 
le  leur  désigpie  (2)  «  conune  le  rachat  des 
captifs,  la  rémission  des  fautes,  la  mort 
du  péché,  la  renaissance  de  l'âme,  le 
vêtement  de  lumière,  le  sceau  sacré  et 
inviolable  de  Tâme,  le  char  du  ciel ,  la 
joie  du  paradis,  l'entrée  dans  le  royaume 
de  Dieu,  le  don  de  Tenfance  divine.  » 

La  l'*  catéchèse  est  également  pré- 
paratoire; il  y  invite  les  catéchumè- 
nes à  acquérir  la  pureté  et  la  sincérité 
de  rame  nécessaires  pour  recevoir  le 
Baptême,  en  disant  :  «  Maintenant  voici 
le  temps  de  l'aveu  :  reconnais  ce  que 
tu  as  jamais  commis  de  mal  en  paroles 
et  en  actions,  le  jour  ou  la  nuit  (3).  » 

La  2*  catéchèse  traite  du  péché  et 
du  père  du  péché,  du  diable,  et  de 
l'unique  voie  qui  puisse  ramener  à  Dieu, 
par  le  changement  du  cœur,  dont  il  cite 
de  nombreux  exemples  tirés  de  l'Écri- 
ture samte  (4). 

Dans  la  8«  il  décrit  l'importance  et 
les  effets  du  Baptême,  que  le  mar- 
tyre (6)  seul  peut  remplacer. 

Après  avoir  exposé  sonmiairement, 
dans  la  4*,  les  points  de  foi  et  de  dogme 
qui  seront  spécialement  expliqués  dans 

(1)  W12. 

(2)  KMS. 

(5)  N*  &. 
(ft)  N*  10. 

(6)  N*  if. 
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las  catédièses  suifantes  (6-18),  il  dére» 
loppe  dans  la  5*,  la  nature  et  les  qua- 
lîù^  de  la  foi ,  qui  est  double  d'après 
son  mode  :  «  foi  dogmatique,  en  vertu 
de  laquelle  FAme  admet  une  yérité  (1);  » 
•  foi  gratuite,  don  de  la  grftoe  de  Jésus- 
Cbrist,  dont  Taction  dépasse  les  forces 

hnmaiiM>a  (3).  » 

A  partir  de  la  6*,  et  jusqu'à  la  18%  les 
dîfers  points  du  Symbole  sont  suoeessi- 
waaoA  expliqués.  Ces  explications  dog- 
matiques sont  terminées  par  les  5  der- 
nières catéchèses,  qui  introduisent  dans 
lesmyst^es  du  Christianisme  (xarnx^auc 
{uwneyMqpxot).  EUes  étaient  faites  aux 
catéchumènes  pendant  la  semaine  de 
P^ues,  et  renferment  les  témoignages 
ks  plus  importants  sur  Thistoire  de  la  li- 
turgie. Elles  parcourent  toute  la  série 
des  eérémonies  et  des  usages  eedésias* 
tiques,  depuis  le  Raptéme  jusqu'à  la 
participation  au  culte  public^  à  la  sainte 
eoninumion,  et  Cyrille  en  explique  cha- 
que fois  le  sens  mystérieux  et  symbo- 
lique. Les  deux  premières  catéchèses 
mystagogiques  expliquent  le  saint  Rap- 
téme :  la  1**,  les  cérémonies  prépara- 
toires qui  se  passent  dans  le  portique 
de  l'élise  baptismale,  t*  tû  icpoauXut  tou 
Poimampleg  ouu* ,  la  renonciation  au 
diable,  te  profession  de  foi  ;  la  a«,  l'acte 
même  du  Raptéme  et  les  cérémonies 
qui  Faceompagnent  au  baptistère,  iv 
tw  itvH^  otxM,  le  dépouillement  des 
hidrats,  les  onctions  avec  les  saintes 
huiles,  les  exorcismes,  itn^Kwrw ixaiov, 
la  profession  de  foi  en  la  sainte  Trinité, 
et  la  triple  immersion.  La  8*  catéchèse 
mystagogique  traite  de  l'onction  du  saint 
chrême  qui  suit  le  Raptéme. 

Les  deux  dernières  traitent  :  la  4*, 
de  la  sainte  Eucharistie  dans  sa  partie 
dogmatique  ;  la  5«,  de  la  sainte  Eucha- 
ristie dans  sa  partie  liturgique,  et  elles 
en  parlent  absolument  comme  en  a 
toujours  parié  l'Ëgiise.  Ainsi  il  est  dit 

(1)  N*  It. 
[Z)  W  II. 


dans  la  4«  (1)  :  «  Ne  considère  donc  pas 
ce  pain  et  ce  vin  comme  de  simples 
éléments  ;  car  ils  sont ,  suivant  la  parole 
du  Seigneur,  le  corps  et  le  sang  do 
Christ.  Si  tes  sens  y  voient  du  pain  et 
du  vin,  la  foi  t'assure  et  te  certifie  que 
c'est  le  corps  et  le  sang  du  Christ.  » 
Dans  la  5«  (2),  le  sacrifice  pour  les  dé- 
funts est  indiqué  en  ces  termes  :  *  Nous 
immolons  le  Christ,  victime  offerte  pour 
nos  péchés,  et  nous  nous  efforçons  d'a- 
paiser le  Dieu  des  miséricordes  aussi 
bien  pour  eux  que  pour  nous.  » 

Outre  ces  catéchèses,  il  reste  de  S.  Cy- 
rille la  Lettre  à  f empereur  Constant, 
de  361,  citée  plus  haut,  et  une  Homélie 
sur  le  ParcUy  tique  de  l'Évangile.  L'ho- 
mélie sur  la  fête  de  la  Purification  et  les 
lettres  au  Pape  Jules  et  à  S.  Augustin 
ne  sont  positivement  pas  de  lui.  La  meil- 
leure édition  de  ses  livres  est  celle  du 
Bénédictin  de  Saint-Maur  Ant,-August. 
Touttée,  grecque  et  hitme,  Paris,  1790, 
in-fol.  Les  éditions  antérieures  des  Ca- 
téchèses sont  celles  de  Guill.  Morell , 
Paris,  1664  (renfermant  les  sept  pre- 
mières et  les  cinq  catéch.  mystag.  )  -, 
de  Jean  Prévôt,  Paris,  1608,  m-4^  de 
1681,  1640;  de  Thomas  Milles,  Oxford, 
1703,  in-fol.  La  traduction  latine  de 
Touttée  a  été  publiée  par  Jean  Groddeck, 
Cologne,  1664.  Les  œuvres  de  S.  C3rrille 
ont  été  traduites  en  français  par  Ant. 
Faivre,  Lyon,  1844, 3  vol.în-8o. 

Laufkôthsb. 

CTBiLLE  LVCAEis,  patriarche  de 
Constantinople,  tristement  femeux  par 
les  malheureux  efforts  qu'il  fit  pour  cal- 
viniser  TÉglise  gréco-schismfltique,  na- 
quit en  1672  dans  Ttle  de  Candie,  alors 
au  pouvoir  des  Vénitiens.  Il  suça  la  haine 
contre  Rome  et  l'Église  catholique  dans 
l'enseignement  de  son  mattre,  Maxime 
Margumus,  évéque  grec  de  Cérigo,  et 
cette  haine  ne  fit  qu'augmenter  après  un 

(1)  W6. 

(2)  R«  it. 
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Tpjago  qa'fl  8t ,  à  la  Bu  dot  endos  qaH 

avait  adieféat  à  rimivanité  de  Moua» 
daoa  plusiauxa  contrées  do  soid-oQest 
de  l*£urope,  daoa  les  Paya-Bas  et  la 
Suisse,  et  surloiit  après  un  séjour  à  Ge- 
nàve,  où  il  entra  en  relation  avec  pin- 
sieurs  théologiens  réformés.  Cest  là 
qu'il  forma  fralsemblablenient  le  plan 
d'unir  les  Grées  et  les  protestants,  pour 
les  amener  à  eombattre  aree  plus  de 
sueoàs,  par  leurs  efforts  communs,  leur 
commune  «nnemie.  l'Église  romaine. 
Cependant  ce  dessein  n'allait  guère  alors 
au  delà  de  la  pensée  d'une  aUianee  toute 
extérieure. 

La  rare  instruetion  dn  jeune  Cyrille, 
sa  haine  contre  Rome,  sa  parenté,  son 
origine^  le  reoommandèrent  au  patriarw 
ehe  4'Alezandrie,  Michel  Pega,  qui  l'é* 
lava  rapidement  à  la  dignité  d*arcbiman- 
drite,  et  lui  confia  hientdt  après  une 
mission  secrète  en  Pologne,  pour  s'op* 
poser  à  l'union  projetée  des  Euthéuiens 
avec  le  Saint-Siège.  Halgré  les  efforu 
de  Cyrille  et  de  son  parti,  Tunion,  dès 
longtemps  prépsrée  par  l'activité  des  Je» 
suites  et  le  cours  paisible  de  l'histoire, 
se  réalisa  la  M  décembre  UM,  et  Cyrille 
se  vît  obligé  d'abandonner  la  terrain. 
Sept  ans  après,  il  fut  élu  patriarche  d'A- 
lexandrie, à  la  mort  de  son  protecteur, 
et  se  rendit  à  Constantinople  pour  y 
faire  confirmer  son  élection.  Il  s'y  lia 
avec  l'ambassadeur  de  Hollande,  Cor** 
nélîus  van  Hagen,  qui,  voyant  dans 
Cyrille  un  instrument  utile  pour  intro- 
duire les  idées  de  la  réforme  dans  l'É* 
glise  d'Orient,  et  dans  cette  introduc- 
tion le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  pré- 
valoir en  Orient  les  intérêts  commer- 
ciaux  et  politiques  de  la  Hollande,  décida 
le  nouveau  patriarche  d'Alexandrie  à  en* 
tretenir  une  correspondance  suivie  avec 
le  théologien  réformé  Uytenbogaerti  ce 
qui  impliqua  de  |flus  en  plus  Cyrille  dana 
l'hérésie  calviniste.  Outre  Tambassadeur 
de  Hollande,  les  ambassadeurs  d'Angle- 
terre et  de  Suède  prirent  une  part  active 


Mnoiet  de  eslfiniaai  nfarilsa  meoM. 
Cependant  ni  ÇyriDa  ni  aes  con^Uesa  et 
proteeteun  protestants  ne  pouvaient  ae 
dissimuler  quila  trouveraient  dns  les 
opinions  de  la  maforité  dn  deifé  grae 
un  obstacle  presque  insurmontable. 
Le  tempe  et  lea  événements  qui  se  soc» 
cédèrent  coup  sur  coup  ne  permirent 
pas  la  réalisation  d'un  projet  qui  devait 
s'accomplir  peu  à  peu,  et  d'après  leqoêl 
les  membres  les  plus  Jeunes  et  les  pins 
habiles  dn  clergé  grec  devaient  être  In* 
sensihiwnent  initiés  aux  idées  de  la  ré- 
forme, comme  déjà  Cyrille  avait  tanié 
d'endoctriner  Métrophanes-Critiqpoulon, 
en  l'envoyant  en  Angleterre. 

Hais  TÉglise  latine  semblait  devoir 
prévenir  Cyrille  dans  sei  tentatives,  An 
moms  à  Constantinople.  11  follait  pur 
conaéquent  mettre  la  matai  vivement  à 
l'œuvre  si  l'on  ne  Toulait  paa  risqueir 
de  trouver  bientôt  les  portes  Isimées* 
En  outre  Cyrille  n*avait  aoeon  espoir 
de  réussir  tant  qu*U  ne  serait  pas  pa- 
triarche œcuménique  de  Constanti- 
nople. C'était  Néophyte  II  qui  était 
alors  sur  es  siège  éminent,  et  on  le 
soupçonnait  de  fiivoriser  les  Jésuites,  qui 
avaient  érigé  à  Constantinople  même  nu 
collège  dans  lequel  ils  donnaient  gnn- 
tuitement  l'enseignement  aux  Grées  et 
aux  Juifs.  Cyrille,  résolu  de  renverser 
Néophyte  et  de  prendre  sa  place,  se  ren- 
dit à  Constantinople  en  161  d.  Il  parvint, 
en  eifet,  avec  ses  partisans,  à  se  déftire 
du  patriarche,  mais  non  à  lui  succéder, 
parce  que  les  évéques  du  synode  n'igno- 
raient pas  les  tendances  calvinistes  du  pa* 
triarche  d'Alexandrie.  Après  avoir  sé- 
journé pendant  quelque  temps  sur  le 
mont  Athos  et  en  Yalachie,  probable- 
ment pour  être  près  du  théâtre  des  évé- 
nements dans  le  cas  d'un  ç)mngement, 
Cyrille  se  vit  obligé  de  revenir  à  Alexan- 
drie, les  éventualités  espérées  ne  s'é- 
tant  pas  réalisées.  Il  continua  toutefois, 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  à  entre- 
tenir ses  anciennes  relations  et  en  forma 
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de  floureDeB  avec  an  savant  homme 
diktat  hollandais,  David  le  Lea  de  Wil- 
bem,  et  avec  Ahbot,  archevêque  deCan- 
toitéiy.  Enfin,  au  bout  de  neuf  années 
d'attente  et  d'agitation,  Cyrille  obtint 
ce  qu*il  désirait  avec  tant  d'ardeur.  Ti- 
mothée,  patriarche  de  Constantinople, 
étant  mort  empoisonné,  le  â  novembre 
1621,  Cyrille  fut  élu  patriarche;  mais, 
ayant  maladroitement  élevé  au  siège  ar- 
chiépiscopal de  Chalcédoine  Josaphat , 
qu'on  accusait  de  la  mort  de  Timothée, 
Cyrille  fut  soupçonné  d'avoir  été  com- 
plice de  ce  crime,  et,  comme  d'ailleurs 
U  laissait  percer  trop  ouvertement  ses 
opinions  calvinistes,  quelques  mois  à 
peine  après  son  installation  il  fut  dé- 
posé par  un  synode,  que  l'ambassadeur 
de  France  avait  vivement  influencé ,  et 
banni  dans  111e  de  Rhodes  par  la  Porte, 
auprès  de  laquelle  on  l'avait  accusé  de 
hante  trahison  (1622).  Cependant  les 
ambassadeurs  de  Hollande  et  d'Angle- 
terre obtinrent,  à  force  de  sollicitations 
et  par  des  arguments  financiers  toiyours 
rictorieux auprès  de  la  Sublime-Porte, 
le  rrtour  du  patriarche  exilé.  Cyrille,  au 
dire  de  ses  adversaires,  se  vengea  en  fai- 
sant étrangler  Grégoire,  archevêque 
d'Amasée,  son  principal  accusateur,  qui 
avait  été  élu  à  sa  place,  mais  qui  avait  dû, 
aa  bout  de  73  jours,  oéder  le  siège  à  l'ar- 
chevêque d'Andrinople ,  Anthime,  que 
Cyrille  promit  de  dédommager  de  ses 
prétentions  moyennant  4,000  pièces  d'or, 
qu'il  ne  lui  paya  jamais.  Les  prétendues 
tentatives  que  fit  le  chargé  d'affaires  du 
Pape,  Rossi ,  pour  entraîner  Cyrille  en 
1624  à  s'unir  avec  les  Caucasiens ,  afin 
de  pouvoir  le  rendre  politiquement  sus- 
pect aux  yeux  de  la  Porte,  et,  après 
avoir  échoué  dans  ce  projet,  celles  qu'il 
renouvela  pour  le  gagner  à  prix  d'ar- 
gent et  ébranler  sa  fidélité,  ne  sont  que 
des  inventions  de  Cyrille  et  de  ses  par- 
tisans (1).  Il  est   plus   vraisemblable 

(1)  r«y.  BéMIé,  à  llBodfolt  dté  plof  lolo, 
p.  M. 


que  les  Latins  promirent  d'avaneer 
les  sommes  nécessaires  auprès  de  la 
Porte  à  plusieurs  évéques  grecs,  dans  le 
cas  où  Cyrille,  accusé  d'hérésie,  serait 
déposé  par  un  synode.  Les  ambassa- 
deurs de  Hollande  et  d'Angleterre  pré- 
vinrent ce  danger  en  eorroropant  les 
fonctionnaires  ottomans;  ils  obtinrent 
même  que  la  Porte  renvoyât  en  1626  le 
vicaire  apostolique  auquel  le  Pape  yvait 
donné  mission  de  soutenir  Tinfluenee 
catholique  à  Constantinople. 

Cependant  Cyrille  n'avait  pu  encore 
se  débarrasser  de  tous  ses  ennemis,  et 
les  Jésuites  de  Constantinople  se  trou- 
vjdent  toi^ours  sur  son  chemin,  actifs 
et  vigilants.  En  1628  l'ambassadeur  an* 
glais  Roé  parvint  enfin  à  en  délivrer 
Cyrille.  Roé,  voulant  se  vengerde  ce  que 
la  police  turque  avait  détruit  une  im» 
primerie  fondée  par  le  patriarche,  sous 
le  patronage  de  rAn^eterre,  pour  ré* 
pendre  des  catéchifloies  et  des  traités 
calvmistes  dansla  langue  du  pays^accusa 
les  Pèras  de  la  Compagnie  de  Jésus  d'être 
des  espions  espagnols,  et  excita  par  là 
une  violente  persécution  contre  eux.  Les 
Pères,  ayant  trouvé  refuge  et  protection 
à  l'ambassade  de  France,  attendirent  la 
fin  de  l'orage  et  revinrent  dans  leur  col- 
lège; mais,  peu  de  temps  après,  le  parti 
de  Cyrille  les  attira  hors  de  leur  maison 
de4a  manière  la  plus  perfide,  sous  pré* 
texte  que  certaines  dames  grecques  vou- 
laient  embrasser  le  Catholicisme.  Saisis  à 
l'improviste,  les  Pères  furent  embarqués, 
déportés  et  déposés  sur  les  rivages  d'Ita- 
lie. A  la  place  des  Jésuites  on  admit  le 
prédicateur  réformé  Antoine  Léger,  en-' 
voyé  par  les  Genevois  pour  soutenir  le 
patriarche  dans  son  œuvre  de  réforme, 
La  tournure  favorable  que  prenaient  ses 
affaires  encouragea  définitivement  Cy* 
rille,  et  en  1629  il  rédigea  et  fit  impri* 
mer  en  latin  sa  Confession  de  foi,  qu'il 
publia  en  langue  grecque  en  168  t.  Mais 
alors  nonrseulement  II  rencontra  un  ad* 
veisaire  littéraire  dangereux  dans  Mat- 
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tiiieii  Garyophilus  Syrigus,  arche?é- 
que  grec  uni  d'Iconium,  mais  encore 
l'archeTéque  schismatique  de  Berrhée, 
Cyrille  Contaru,  que  Cyrille  Lucaris 
avait  excité  contre  lui  en  l'humiliant, 
profita  de  la  mauTaise  volonté  long- 
temps contenue  de  la  majorité  du  clergé 
grec  pour  le  renverser  et  se  mettre  à 
sa  place  (1638). 

Auboutde  sept  jours,  Contaru,  n'ayant 
pas  l'argent  promis  à  ses  partisans  grecs 
et  turcs,  dut  céder  le  terrain  à  Cyrille, 
qui  n'avait  pas  lâché  pied.  Atfaanase, 
archevêque  de  Thessalonique,  ne  réussit 
pas  mieux  six  mois  après.  Lucaris  fut, 
fl  est  vrai,  exilé,  et  partit  pour  Ténédos 
le  5  mars  1684 ,  mais  il  revint  au  bout 
de  quelques  jours  ^  ses  amis  calvinistes 
étant  parvenus  à  gagner  encore  une  fois 
les  autorités  turques  moyennant  des 
sommes  énormes.  Toutefois  Contaru 
avait  aussi  trouvé  le  moyen  de  réunir 
beaucoup  d'argent  pour  appuyer  le 
procès  d'hérésie  qu'il  intentait  à  Cy- 
rille. En  effet  Cyrille  fut  condamné  et 
relégué  dans  nie  de  Ahodes,  plus  tard 
dans  rtle  de  Chics  (1685),  où  il  s'occupa 
à  rédiger  une  apologie  de  sa  Confession, 
qu'il  n'acheva  pas.  Vers  le  milieu  de  Tan- 
née 1686  il  parvint,  toujours  par  les 
mêmes  moyens,  à  extorquer  l'autorisa- 
tion de  remonter  sur  son  siège  ;  mais  le 
nombre  de  ceux  que  s^  essais  de  ré- 
forme avaient  aigris  et  aliénés  était  si 
grand  que ,  malgré  l'opposition  persé- 
vérante des  ambassadeurs  protestants^ 
Contaru  réunit  à  Constantinople  un 
synode  devant  lequel  il  accusa  le  pa- 
triarche d'avoir  attenté  à  la  sainteté 
des  dogmes  de  la  foi  grecque.  Cyrille, 
qui,  à  tort  ou  à  raison,  était  devenu  poli- 
tiquement suspect  au  favori  du  Grand- 
Seigneur,  le  pacha  Bairam,  fut  arrêté 
avant  que  le  synode  eût  rendu  son  dé- 
cret, envoyé  dans  une  forteresse  du 
Bosphore,  puis  déposé  dans  une  nacelle 
où  on  l'étrangla,  et  d'où  on  le  jeta  dans 
la  mer  (36  juin  1688).  Le  synode  réuni 


à  Constantinople  non -seulement  ana- 
thématisa  presque  toutes  les  proposi- 
tions dogmatiques  contenues  dans  la 
Confession  de  foi  du  patriarche  défunt, 
mais  l'excommunia  même  après  sa 
mort,  parce  qu'il  avait  enseigné  l'hé- 
résie et  avait  entaché  le  renom  de 
l'Église  grecque ,  en  faisant  passer  ses 
erreurs  personnelles  pour  la  doctrine 
de  TÉglise  orthodoxe  d'Orient.  Le  suc- 
cesseur de  Cyrille,  Contaru  Parthénius, 
adversaire  déclaré  de  Rome,  renou- 
vela, dans  un  synode  de  1693,  la  sen- 
tence de  condamnation  au  point  de  vue 
de  la  doctrine. 

La  Confession  de  Cyrille  Lucaris, 
Confessio  fidei ,  fut  publiée  d'abord 
en  grec  et  oi  latin  à  Genève  en  1688  ; 
Kimmél  l'a  réimprimée  dans  ses  Ubri 
sytnbolici  Ecclesix  OrientaliSf  lenae, 
1848,  p.  34-44.  Elle  est  divisée  en 
dix-huit  chapitres  et  quatre  questions, 
dont  les  chapitres  3,  8,  8,  11,  13, 
18,  14,  17,  18,  et  les  quatre  réponses 
aux  questions  annexées,  sont  manifes- 
tement protestantes  ou  calvinistes.  Cy- 
rille y  soutient,  notanmient,  la  fail- 
libilité  de  l'Élise,  une  double  pré- 
destination à  la  mort  aussi  bien  qu'à 
la  vie  ;  ne  reconnaît  comme  membres 
de  l'Élise  que  les  prédestinés;  en- 
seigne la  justification  par  la  foi  seule 
sans  les  œuvres;  prétend  que  le  libre 
arbitre  est  mort  dans  les  prédestinés 
non  régénérés  et  que  tout  ce  qu'ils  font 
est  péché;  ne  conserve  que  deux  sacre- 
ments, le  Baptême  et  la  Cène  ;  rejette  le 
dogme  de  la  transsubstantiation;  n'ad- 
met qu'une  simple  manducation  spiri- 
tuelle du  COTps  du  Christ  pour  les 
croyants,  tandis  que  les  infidèles  re- 
çoivent seulement  du  pain  et  du  vin; 
nie  l'existence  du  purgatoire  et  l'in- 
tercession des  saints  ;  rejette  le  culte  de$ 
images;  déclare  apocryphes  les  écrits 
deutéro-canontques  ;  affirme  enfin  que  la 
lecture  de  l'Écriture  sainte  ne  peut  être 
refusée  à  personne. 
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Lee  aoorees  principales  pour  This- 
t«îre  de  la  Tie  de  CyriJle  sont  les  Lettres 

• 

mteedotet  sur  Cyrille  Luear.^  Amst.  ^ 
1718.  On  troure  des  dissertations  histo- 
nqoes  phn  modenies  sur  Cyrille  dans 
Mofanike,  Études  et  Critiques,  1848, 
2  Tol.  ;  dans  Héfélé,  Retjue  tHm.  de 
Tkéol.  de  Tuàingue,  année  1843,  4«  ca- 
hier. Kjmmel ,  dans  les  prolégomènes 
de  rédition  des  Livres  symboliques  de 
Vt^se  d'Orient  citée  plus  haut,  ra- 
conte la  TJe  de  Cyrille  dans  un  esprit 
de    parti    exclusÊrement   protestant , 

p.  XXI-L. 

Wkbivbb. 
crmiiiU  ns  Sctthopous,  ainsi  nom- 
médalieaoù  il  naquit  yers  le  milieu  du 
sixièDDie  siècle,  vécut  pendant  sa  jeu- 
nesse auprès  de  Tévêque  de  Jérusalem , 
Jean  le  Silencieux,  qui  l'envoya  dans  le 
eéldnecoaTent  deLaura,  où  h  fut  reçu 
par  l'abbé  Léonce  an  nombre  des  moi- 
nes. Il  y  composa  quelques  biographies 
de  nmts ,  qui  sont  d'une  certaine  va- 
leur poor  l'histoire  de  l'Église  orientale 
du  sixième  siècle,  mais  qui  ont  été 
malheareinement  interpolées  par  Mé- 
taphraste.  On  a  de  lui  Vita  S.  Joannis 
SiieniiarU  (grec  et  latin,  ab  Henschen 
et  Papebroch,  éd.  ad  dlem  XIII  maji  ; 
eu  latin  chez  Surius,  13  mai);  Vita- 
EutkymH,  abbatis  (f  473),  dont  le 
texte  grec  et  latin,  interpolé,  se  trouve 
dans  Gotelier,  Jlfon.  Ecelesiœ  Grœex, 
t  II,  p.  230;  en  latin  diez  Surius 
(30  janvier);  Vita  S.  Sabm^  grec  et 
latin ,  expurgé  des  interpolations  dans 
Gotelier,  Monum.  Ecelesise  Grtecm, 
t  III,  p.  330  ;  en  latin  dans  Bollandns 
(30  janvier);  enfin  on  lui  attribue-faus- 
sement  {Pagi  ad  nutn.  XXI  anni  511 
AwmU.  Baron.)  Vita  S.  Theodosii ^ 
citRoàiarchx. 

Cf.  Baronii  Awnal,^  ad  ann,  475 , 
XLII,  491 ,  XV  ;  Voashis,  de  HistarieU 
Grxc. ,  1.  II ,  c.  31  ;  Guill.  Cave,  Hist. 
lit,  ssec,  F/,  ad  awti.  555. 

C.  Wbïss. 


GTEINrS  (PUBLIUS  SULPiauS,  Kupii- 

vioc;  Vulg.  Cyrinus^  Kûpctwç  ou  Kûpcyoç, 
d'après  la  leçon  B.  Syr.  et  Lachmann; 
Strabon,  Kvptvtoç),  sénateur  romain  opu- 
lent et  considéré,  qui  fîit  revêtu  des 
plus  hautes  fonctions  sous  César  Augus- 
te (1),  obtint  le  consulat  et  les  honneurs 
du  triomphe,  devint  ministre  de  Caîus 
César,  et,  en  dernier  lieu,  gouverneur 
de  Syrie,  d'où  il  exerça  son  influence 
sur  la  Judée,  et  opéra  un  dénombrement 
auquel  le  peuple  juif  ne  se  prêta  qu'a- 
près une  longue  résistance.  Il  fallut  toute 
l'autorité  dont  jouissait  le  grand-prêtre 
Joazar  pour  empêcher  un  soulèvement 
de  la  nation  en  masse.  Josèphe  (2)  asso- 
cie ce  dénombrement  à  la  révocation 
d'Archélaûs,  et  le  place  l'an  87  après 
la  bataille  d'Actium. 

Il  faut  que  ce  dénombrement  ait  été 
un  des  premiers  actes  de  l'administra- 
tion de  Cyrinus  comme  préfet  de  Syrie, 
puisque  son  prédécesseur  Volusius  fi- 
gure encore  sor  une  monnaie,  comme 
gouverneur  de  la  Syrie,  prœses  Syriœ, 
l'an  35  après  la  bataille  d'Actium  (c'est- 
à-dire  757  U.  c).  Si  donc  ce  recense- 
ment n'eut  lieu  qu'en  l'an  6  de  notre 
ère  (vraisemblablement  10  ans  après  la 
naissance  réelle  de  J.-C.  ),  et  si  Cyrinus 
ne  pouvait  être  gouverneur  de  Syrie 
avant  l'an  5,  comment  fiiut-il  entendre  le 
texte  de  S.  Luc,  3,  l,  2,  qui  associe  la 
naissance  de  Jésus-Christ  à  Bethléhem 
au  recensement  ordonné  par  Cyrinus? 
Le  texte  de  S.  Luc  dit  :  Faetum  est 
autetn  in  didms  Ulis,  exiit  edictum 
a  Cxsare  Augusto,  ut  describeretur 
universus  orbis  (àmn^^dt^MBon  irSmv  vh 
olxoufttfwiv).  Hxc  descriptio  prima  facta 
est  aprsBside  Syrias  Cyrino  (aSm  ^  àm- 

(1)  Gonf.  Tadte,  Ann,,  m,  AS:  Impiger  mi* 
litiœ  et  aeribut  nUniUeriii  conâulatum  tub, 
divo  Augusto ,  max  expugnatU  per  Ciliciam 
Homonadentium  etutêlliê  inngnia  tnumpM 
adêptu9f  datuique  rectorCaio  Cmmui,  Arm»- 
niam  ohtinenti^  Tïberium  guoque  Hhodi  agen- 
tem  coîuerat 

(ï)AnHq,,  Xy\Tl,\, 
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^pofQ  irpwn)  f](^vtTo  irf^ffttùwnç  tik  ^ûi« 
KupiCvou).  Strau8,  on  le  sait,  a  exploité 
cette  contradiction  apparente  entre  Jo- 
sèphe  et  S.  Luc  pour  nier  comme  an- 
tihistorique tout  ce  qui  concerne  la 
naissance  de  Jésus^Ihrist  à  Bethléhem. 
La  solution  de  la  difficulté  appartient  à 
Texégèse  proprement  dite;  nous  de- 
vons nous  en  tenir  ici  aux  résultats  es- 
sentiels, sans  avoir  égard  à  toutes  les  con- 
jectures faites  à  ce  sujet.  Pour  résoudre 
cette  difficulté  on  a  suivi  trois  voies. 

1^  Quelques  savants  (Gersdorf  et 
Paulus)  changent  owtti  en  aù-nq,  et  pren- 
nent v^wm  pour  demum,  enfin,  alors 
seulement  que,  de  sorte  que  leur  tra- 
duction dit  :  «Au  temps  de  Tempereur 
Auguste...,  le  dénombrement  même 
n*eut  lieu  que  lorsque  Cyrinus...  »  Tho- 
luck  a  laissé  oâ-m,  et  n'a  pris  que 
npttm  dans  ce  sens  modifié,  traduisant  : 
«  Ce  recensement  (ordonné  alors)  ne 
se  fit  que,  eut  lieu  seulement...  »  Mais 
on  sait  que  npûToc  n'a  pas  ce  sens  en 
soi  et  pour  soi ,  et  ne  peut  l'obtenir 
qu*à  la  suite  d'une  proposition  oppo- 
sée. On  voit  facilement  que  des  pas- 
sages comme  :  wv  «^rsv  ol^a,  mainte- 
nant seulement  je  sais,  ou  :  Romani 
ntUlos  illo  tempore  hab^nt  anncUe$; 
primus  enim  Fabius  Pictor  scripsit 
historiam  Romanam ,  les  Romains 
n'avaient  pas  alors  d'annales;  seule- 
ment Fabius...,  n'ont  pas  de  rapport 
avec  notre  passage;  il  faudrait  qu'il  y 
eût  pour  le  moins  ^<,  c'est-à-dire  oô-ni 
^1...  Ce  qui  résulte  du  is^rm  de  S.  Luc, 
c'est  incontestablement  qu'il  y  a  eu  un 
second  dénombrement,  ^iuti^  à^roT^o^', 
dont  il  veut  distinguer  celui  qui  eut  lieu 
à  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

20  D'autres,  et  c'est  la  majorité  des  sa- 
vants, à  partir  du  dix-septidme  siècle 
(Herwart,  le  P.  Pétau,  Usher,  Emesti 
et,  en  dernier  lieu,  Haneberg)  (l),  pren- 


(i)  ffisU  de  la  Rivil.  biblique^  trad.  par 
I.  Gofchler,  t  U,  p.  128  et  129,  Paris, Vaton.  1866. 


nent  irpitm  pour  irp^Tipa  et  ^Y^F^oiMûrrroc 
pour  le  génitif  régi  par  icpor^pa,  et  tra- 
duisent :  c  Ce  recensement  arriva  plus 
tôt  que  (avant  que)  Cyrinus  fût  goa- 
vemeur  de  la  Syrie.  »  S.  Luc,  disent-ils, 
voulait  prévenir  par  là  un  malentendu,  et 
empédier  qu'on  ne  confondit  oe  recense- 
ment avec  celui  de  Cyrinus,  qui  était  bien 
connu,  et  qu'on  ne  l'accusât  pas,  lui, 
S.  Luc,  d'infidélité  historique.  Cepen- 
dant, en  admettant  cette  explication,  il 
est  étrange  que  S.  Luc,  ce  narrateur  si 
clair,  si  net,  ait  précisément  été  obscur 
là  où  il  doit  s'être  efforcé  d'être  intel- 
ligible. Qpot^  ne  devait-il  pas  invinci- 
blement se  présenter  à  son  e^rit  et  à 
sa  plume?  Qu'on  n'en  appelle  pas,  com- 
me tous  le  font,  à  Jean,  f ,  16  :  dn  «pM- 
TOC  (MU  hf  quia  prior  me  erat;  car  tout 
malentendu  est  enlevé  par  les  mots  qui 
précèdent}  i^if^nMi  |uu  t^y^viv,  ante  me 
factuê  est.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans 
S.  Luc,  où  le  malentendu  serait  bien  plus 
naturel  que  Tintelligenoe  du  texte;  et 
en  effet,  en  admettant  cette  interpréta- 
tion comme  vraiOi  toutes  les  anciennes 
versions  et  tous  les  commutateurs  sans 
distinction  se  seraient  trompés  et  n'au« 
raient  pas  compris  l'évangéiiste. 

8o  Par  conséquent,  nous  nous  en  tien* 
drons,  avec  Hug,  Sepp,  Weigl,  à  la  tra- 
duction traditionnelle,  simple,  seule  na- 
turelle, telle  que  la  Vulgate  l'a  donnée 
dans  sa  magistrale  et  incomparable  fidé- 
lité. Tertullien  en  appelle  expressément 
à  ce  premier  recensement  (en  opposition 
à  un  second  recensement  postérieur  ) , 
dans  son  traité  contre  Marcion  (1)  : 
Censuseanstai  aetos  sub  Augtuto  per 
SenHymSatumdiumi^  apudquosgenus 
Chrisii  inquirere  potvissent.  La  diffi- 
culté provenant  de  ce  qu'il  nomme  un 
Saturnin,  et  non  le  Cyrinus  de  8.  Luc, 
se  résout  par  cela  que  Cyrinus  était  en 
Asie  Mineure  avec  de  grands  pouvoirs, 
et  que  œ  fût  Saturnin,  gouverneur  de 

(1)  IV.  1». 
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Ssnft  IptmtêM  S^rîm  de  744à74ê),  qui, 
d'ailés  ks  oidret  de  Connus,  fit  frire  le 
wcaeement,  d'autmt  pli»  qu'cm  aimait 
à  diarger  de  eetle  opéitticm  des  fone« 
tiouiairee  extnofdinairaiy  et  que  Cy^ 
rimi  sfait  toute  la  eonflanee  de  Tem- 
potor,  eomme  le  démontre  d'ailleurs  sa 
poHiioa  de  ministre,  rtetor,  auprès  du 
jerae  Canis  César.  Un  eas  tout  à  ùit 
idatiqae  se  trou?e  dans  Tinseription 
coimiie  de  Muratori  (qui,  dopait  Sancle* 
BHBte,  n^e  été  omise  par  auam  savant)  : 
iiim{jEffu  P€Uieanui)Jtê$ÊU  QuMni 
ceuam/èeU  Aptimenmprovinetm  mU' 
imm  kaimimun  dvium  CXyily  qui  nous 
proufe  en  mémo  temps  que  Gyiinus  avait 
CB  cfist  reçu  les  pleins  pouvoirs  dontnous 
pailooe;  car  Apamée,  au  bord  de  l'O- 
nats,  appartenait  à  la  province  de  Syrie. 
De  eetle  manite  toute  la  question  se 
résout  d'une  façon  si  simple  qu'on  pour- 
ra s'étonner  qa*on  continuât  à  chereher 
d'autres  répousee,  sMl  n'y  avait  encore 
d'autres  points  contraireB  à  notre  expli- 
eation,  savoir  :  le  silence  de  Josèphe,  le 
titre  de  Cyrinos,  et  l'expression  «ôwv  o(- 
tmfifwi  (qui  comprendrait  tout  l'empire 
romain)  ;  mais  nous  pouvons  répondre  : 
!•  Josèphe  passe  beaucoup  de  choses 
sous  silence  ;  son  silence  seul  n'aurait 
pas  de  poids  en  face  d'une  affirmation 
au»  positive  que  eelle  de  Tertullien  : 
Apud  quoM  genus  Christi  inquirere 
poMsseni  !  Mais  il  s'explique  en  ce  que 
le  recensement  était  un  pur  dénombre- 
laent  du  peuple  (  comme  à  Apamée  ), 
ayant  pour  but  d'estimer  plus  exacte- 
DKQt,  d'après  la  liste  de  la  population, 
la  situation  de  vassalité  d'Hérode  à  l'é- 
gard des  Romains.  C'était  précisément 
pour  ménager  Hérode  que  Cyrinus  ne 
prenait  pas  le  recensement  de  la  Pales- 
tiae  oitre  ses  mains,  la  laissant  au  gou- 
verneur (prseses)j  et  Hérode  était  assez 
habile  pour  enlever  à  ce  recensement 
ce  qu'il  pouvait  avoir  d'odieux. 

2*  Cyrinus  n'était  sans  doute  pas  alors 
gouverneur  de  la  Syrie;  mais  au  temps 


de  la  rédaction  de  Itvangile  de  S.  Luc 
il  n'était  connu  des  Juifli  que  sous 
ce  titre.  Tant  que  Cyrinus  ne  fut  pas 
gouverneur  de  la  Syrie,  les  Jnift  n'en 
entendirent  guère  parler  ;  mais  une  fois 
gouverneur  il  devint  un  personnage 
d'autant  plus  considérable  pour  eux 
qu'il  fut  chargé  de  toute  l'exécution 
relative  à  Arebélaûs ,  et  qu'il  incorpora 
la  Judée  è  la  Syrie.  Par  conséquent, 
dans  l'habitude  de  la  conversation,  les 
Juilii  ne  connaissaient  qu'un  praues 
Quirinuê.  Le  génitif  ^ftfxoviuovtoc  n'est 
pas  un  génitif  absolu  (déterminatif  de 
temps),  mais  il  est  régi  par  f]ftfvito(=:lK, 
ce  premier  dénombrement  fut  fait 
par...  la  FiUgate  dit  exactement  faeta 
est  a...)  (1). 

8*  Auguste  ordonna  pendant  son  rè* 
gne  un  triple  dénombrement,  eêMum 
popuii  ter  egit  (3).  Le  premier  eut 
lieu  en  736  tJ.  c,  le  second  en  74fi,  le 
troisième  en  767,  année  de  la  mort 
d'Auguste.  Chaque  recensement  dura 
nécessairement  plusieurs  années;  l'É- 
vangile de  S.  Luc  date  du  second  recen- 
sement, de  sorte  que  son  expression 
irôbow  o{Neu(jivyiv  est  justifiée,  et  nous  re- 
trouvons là  comme  partout  dans  S.  Luc 
l'historien  exact,  instruit  et  sûr. 

Cf.  l'art  Cktvs. 

SCHsee 
.  GTMTS,  vri^9,  en  persan  (7Aor  et 
ChorsûMdf  le' soleil  (8).  Les  détails  des 
écrivains  profanes  sur  la  vie  de  Cyrus  ne 
sont  pas  tout  à  fait  d'accord.  D'après  Xé- 
nophon  le  père  de  Cyrus  fut  Cambyse,  roi 
de  Perse  (4).  Selon  Hérodote  {S)  Cambyse 
était  un  homme  de  basse  extraction.  La 
mère  de  Cyrus  est  appelée  Mandane, 
fille  d'Astyage,  roi  des  Mèdes.  D'après 
Hérodote,  Astyage  destina  son  pcti^fils 
Cyrus  à  la  mort  ;  mais  un  berger  lui 

(i)  Gonf.  MatlhlB,  Gfamm,  grecque,  g  873. 
(2]  Suét.,  Filage,  n. 
'   (S)  CoDf.  Meoinski,  Lix.  Jrah,'Pen.'Ture. 
{k)  Cyrop,y  1. 1»  e.  2,  g  1. 
(5)  L.  I,  0.  t07. 
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eonserva  la  rie  el  Téleva.  Gynis  ayant 
grandi  et  appris  le  mystère  de  sa  nais* 
sance ,  conseillé  par  Harpagus,  dont  le 
fils  avait  été  tué  par  Astyage ,  souleTa 
les  Perses  contre  les  Mèdes,  renversa 
Astyage  du  trône  et  s*empara  de  toute  la 
Perse  (1).  D'après  Xénophon,  Çyrus 
fut  élevé  à  la  cour  de  son  grand-père, 
où  il  demeura  quelque  temps.  Il  donna 
dès  sa  jeunesse  des  preuves  de  bravoure 
en  combattant  à  côté  de  son  aïeul. 
Çyrus  revint  de  Médie  en  Perse,  vers 
Cambyse,  Gyazare  (II)  ayant  succédé 
à  son  père  Astyage  sur  le  trôoe  de 
Médie.  £nvoyé  au  secours  de  Gyaxare 
et  élu  général  par  les  troupes  unies  des 
Perses  et  des  Mèdes(3),  Cyrus  lutta 
contre  différentes  peuplades  et  en  triom- 
pha. Hérodote  et  Xénophon  parient 
tous  deux  de  cette  victoire  ;  tous  deux 
font  marcher  Çyrus  de  l'Asie  Mineure 
vers  l'Orient,  assiéger  Babylone,  qu'il 
prend  par  ruse,  et  dont,  selon  Xéno- 
phon, il  fait  tuer  le  roi  (3). 

Les  détails  de  la  Bible  sur  Cvrus  s'ac- 
cordent  avec  le  récit  de  Xénophon.  Dans 
le  livre  de  Daniel  Darius  le  Mède  est 
désigné  comme  le  successeur  du  roi  de 
Babylone  tué.  Cyrus  abandonne  l'admi- 
nistration de  la  province  de  Babylonie 
à  son  oncle,  frère  de  Mandane,  Gyaxare 
ou  Darius  le  Mède.  Après  la  mort  de 
Darius,  c'est-à-dire  au  bout  de  deux 
ans,  le  royaume  des  Mèdes  échoit  aussi 
à  Cyrus,  et  c'est  à  partir  de  son  autorité 
sur  les  royaumes  unis  des  Mèdes  et 

(1)  Hérod.,  1.  I.  e.  129  tq. 

(2)  L.I,c.5.8§ft,5. 

(S)  Cyrop.,  1.  VII,  c.  NUS  29-SS. 


des  Perses,  en  6S6  av.  J.-C.,  qtt*£s- 
dras  (1)  date  la  première  année  de  son 
règne.  Il  donne  aux  Juife  de  Babylone 
l'autorisation  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Le  prophète  Isaîe  le  nomme  lors- 
qu'il le  repràente  comme  l'exécuteur 
des  volontés  divines  en  foveur  des  Israé- 
lites et  le  vainqueur  de  leurs  enne- 
mis (2).  D'après  Josèphe  (3)  les  Juife  de 
Babylone  montrèrent  à  Cyrus  la  pro- 
phétie d'Isaîe,  et  ce  fut  à  la  suite  de 
cette  communication  que  le  roi  leur 
donna  la  liberté  de  retourner  en  Judée. 
La  description  de  la  cruauté  de  Tannée 
médo-perse  dans  la  guerre  contre  les 
Babyloniois,  qu'on  lit  dans  Isaîe  (4)  et 
Jérànie  (5),  ne  peut  s'appliquer  au  chef 
de  cette  armée;  car  il  y  aurait  contra- 
diction entre  ce  caractère  cruel  et  la 
douceur  dont  Cyrus  fit  preuve  à  l'égard 
des  Juifs,  et  l'on  sait  que,  d'après  les 
droits  de  la  guerre  de  ces  temps  reculés, 
un  général  d'armée ,  doux  et  clément 
d'ailleurs,  ne  pouvait  pas  toujours  arrê- 
ter les  explosions  de  barbarie  de  ses 
troupes.  Les  détails  sur  la  mort  de  Çy- 
rus varient,  comme  ceux  qui  concernent 
sa  jeunesse.  Hérodote  (6)  le  fait  tuer 
dans  la  guerre  contre  les  Massagètes 
(560  av.  J.-C.)  et  Xénophon  (7)  le  £ût 
mourir  paisiblement.  Les  livres  saints 
ne  parlent  pas  de  sa  mort. 


(1)  1,1. 

(2)  /«aftf.M.28;a5, 1. 
(8)  JttHq.^  11. 1. 
(ft)  IS,  15-18. 

(5)  51,  fts,  se. 

(6)  L.  I,  c.  214. 

0)  Cyrop.,  I.  8,  c.  7,  g  28. 
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li'ACHBRY,  Jean-Luc  iDaeherius)j 
on  des  Bénédictins  les  plus  savantt  de 
Franee,  naquit  en  1609  à  Saint-Quentin, 
en  Picaidie,  et  entra  jeune  encore  dans 
Tordre  de  Saint-Benott,  à  Tabbaye  d'isie, 
de  sa  vîHe  natale.  Mais,  la  tenue  de 
cette  alibaje  ne  lui  ayant  pas  paru  tout 
à  laôt  eonformeà  la  règle  du  fonda- 
teur, il  se  fit  reeeroir,  à  l'âge  de  28  ans, 
dansla  congrégation  plus  sévère  deSaint- 
Maor,  et  pnHionça  des  vœux  solennels 
le  4  octobre  1633 ,  dans  Tabbaye  de  la 
Très-Sainte  Trinité  deTenddme.  Quoi- 
que toujours  fiiible  et  souvent  malade, 
il  8*adonna  avec  un  infatigable  zèle  à 
la  sdenee  et  remplit  avec  constance 
tontes  les  obligations  de  sa  sainte  vo- 
cation. Son  état  valétudinaire  décida  ses 
supérieurs  à  l'envoyer  à  Paris  dans  Tab- 
baye  de  Saint^jermain  des  Prés,  dont 
il  devint  et  resta  bibliothécaire  jusqu'au 
jour  de  sa  mort,  le  29  avril  1686. 

Toute  sa  vie  était  partagée  entre  la 
prière,  des  pratiques  de  dévotion,  et 
Tëuide  de  la  littérature  et  des  antiquités 
ecclésiastiques.  Séparé  du  monde,  pres- 
que constamment  exilé  dans  sa  chambre, 
il  tendit  d'immenses  services  à  la  scien- 
ce en  réveillant  Fardeur  des  recherches 
érudites  parmi  les  membres  de  sa  con- 
grégation et  en  les  soutenant  par  son 
exemple ,  son  expérience  et  ses  encou- 
ragements. Il  réunit  autour  de  lui  les 
religieux  les  plus  jeunes  de  sa  -  com- 
pagnie, leur  communiqua  ses  vues,  les 
secourut  de  son  savoir,  leur  indiqua 
les  sources  où  ils  pouvaient  puiser,  les 
munit  de  livres  et  de  manuscrits,  et  con- 
sidéra comme  le  plus  bel  attribut  de  sa 
charge  d'avoir  l'occasion  d'être  utile 
aux  autres.  11  enrichit  la  bibliothèque 
confiée  a  sa  direction  d'une  foule  de 


livres  et  de  qaanuscrits  rares,  réunis 
avec  un  soin  extrême,  et  la  pourvut  de 
catalogues  parfaits.  Il  exhortait  sans 
cesse  ses  jeunes  collaborateurs  à  s'ins- 
truire, à  entreprendre  d'utiles  travaux,  et 
une  foule  desavants  français  lui  durent, 
comme  son  disciple  de  prédilection , 
Jean  Mabillon,  leur  savoir  et  leur  répu- 
tation littéraire.  Les  personnes  les  plus 
pieuses  se  mettaient  sous  sa  direction; 
les  savants  les  plus  renommés  se  di- 
saient un  honneur  de  le  visiter  et  de  le 
consulter.  Il  travaillait  avec  ardeur  à  la 
sanctification  des  uns,  fournissait  aux 
autres  les  renseignements  les  plus  utiles, 
leur  communiquait  avec  empressement 
ses  manuscrits  les  plus  précieux  (1). 
Aussi  était-il  en  grande  vénération  parmi 
ses  contemporains  et  en  haute  estime 
auprès  des  Papes  Alexandre  VII  et  Clé- 
ment X.  Produisant  peu  par  lui-même, 
il  s'appliqua  à  réunir  et  à  conserver  les 
oeuvres  existantes,  à  mettre  au  jour  des 
ouvrages  inconnus  jusqu'à  lui. 

Son  ouvrage  capital  est  intitulé  :  5p/- 
cilegium  veterum  aliqttot  scriptorum 
qui  in  Gailix  Bibliothecis^  maxime 
Benedictinorum^  latuerant^  Parisiis, 
1655-77, 18  vol.in-40.  C'est  le  recueil  le 
plus  complet  et  le  plus  important  qui 
existe  dn  ce  genre,  au  jugement  de  Du 
Pin.  De  la  Barre  en  publia  une  2<  édition, 
Paris,  1723,  3  vol.  in-fol.,  qui,  quoique 
annoncée  comme  meilleure  que  la  pre- 
mière, et  mieux  ordonnée  d'après  l'ana- 
logie des  matières,  acciiratior  priori, 
et  infMtisprope  menais  adfidem  ma- 
niucript.  codd,  expurgata ,  est  moins 
correcte  et  évidemment  inférieure. 

De  plus  d'Achery  publia  :  Epitto/a 

(i)  DaPiD,  BibL  deaJui^  ecclés,,  17*  siècle. 
L  XVIII,  p.  145. 
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CaiAolica  5.  Bamabi^  aposiolif  Grx- 
ee  ei  Lat.,  Paris,  164^,  m-4*  ;  —  Opéra 
B.  Lanfranei^  Cantuarietuit  archie' 
piëcopi ,  Paris ,  1648,  in-fol.  ; —  Opéra 
Guiberti ,  abbatU  B,  Marix  de  No- 
r^^ffito,  Paris,  1651,  in-fol.  ; — Begtila 
êoUtariorum  sive  ExercMat  Paris, 
165S,  in-iS.  Il  rédigea,  d'après  les  or« 
dns  de  son  sopéritur  f^énéral,  Gté* 
gain  Tarisw,  à  l'usage  de  ses  eoilè* 
gueSf  un  catalogue  d'éerits  asoétiqoes, 
aceompagné  de  noies  exeeUentes ,  sons 
le  titre  de  jiseetieorum ,  vutgo  spire' 
iualium  optêêcuionêm^  qum  inier  Por 
tnum  opéra  reperiuniur,  indieuitu^ 
Paris,  1648,  ill-4«  (!•  édit.,  1671).  En* 
fin  il  rassembla  les  matériaux  de  l'his- 
toire des  Bénédictins  des  six  fHremiers 
siècles,  qui  ftireot  mis  en  ordre  par  son 
disciple  et  oonfrère  D.  Mabillon,  et  en» 
riehis  d'Introductions  et  de  notes  sa- 
▼antss,  sous  le  titre  de  Aeta  Saneto^ 
rum  ordMi  5.  Benedkiit  in  sxeu» 
i&rum  eiasseê  dieêribuiaf  Paris,  1668- 
1701,  9to1.  in-fol. 

Cf.  Maugendre,  Eloge  de  dTAûhery^ 
Amiens,  1776;  Tassin,  Niêtotre  de»  Sa^ 
ffants  de  ia  eongrég.  de  Soênt^Maur, 
1778, 1  toi.,  p.  155;  Le  Cerf,  Bibl.  dee 
Auteurs  de  la  eongrégat.  de  Saint* 
Maur^  17i6,  p.  1-6. 

SiBACK. 

HADAH  (^71)9  ^"^  ^  peuples  les  plus 
commerçants  de  l'Arabie,  d'après  le  té- 
moignage de  la  Bible.  Il  est  toujours 
cité,  pour  ce  motif,  à  côté  des  Sabéens, 
connus  par  leur  activité  commerciale  (1  ), 
et  opposé  dans  Ëzéebiel  (2)  aux  mar- 
chands de  Tarse,  célèbres  en  Orient. 
Toutes  les  traces  qu'on  peut  en  retrouver 
démontrent  qu'ils  habitaient  la  partie 
orientale  de  FArabie,  au  golfe  Persique. 
Ils  faisaient,  d'après  Ézéehiel  (8),  le 
commerce  de  marchandises  indiennes, 
qu*il8  apportaient  en  Palestine  par  le 

(1)  Gtfiiéw,  10, 7;  26,  s, 

(2)  SS,  IS. 

(»;  27,  ta. 


'■•'-'-> 
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golfe  Persique,  à  travers  l'Ara 
sorte  (1).  Ce  fait,  ainsi  que  lear 
dance  de  Rama  ou  Regma  (3), 
peuple  commerçant  des  rivages  du 
Persique,  indique  que  les  Dadaniti 
joumaient  dans  cette  partie  de  FA" 
oà  se  sont  conservés,  jusqu'à  la  fir 
mojren  âge,  comme  des  échos  des  d 
bibliques.  Le  voyageur  portogiJs  Odo 
Barbosa  découvrit  une  contrée  de  D 
dena  dans  la  province  Hedschr ,  en. 
KorilMan  etIMibo  (Aranti  nMa  det 
eosta  e  un*  aUra  terra  nominai 
Dadend)  (8).  Les  géographes  arabe 
citent  dainsHedschr  on  lieu  du  nom  d* 
Daden^  et  chez  les  Syriens  une  des  pe- 
tites tles  du  golfe  de  Katar  est  appelée 
Dfrlit,  nom  qui,  d'après  l'opinion  d'As- 
semani,  est  la  pronondation  syrienne 
de  rand>e  Daden,  et  la  version  qrriaque 
de  l'Ancien  Testament  écrit  en  effet  le 
Dadan  biblique  Doron  (4). 

Ézéehiel  (5),  de  même  que  la  Ge- 
nèse (6),  distfaigue  de  ce  Dadan  oriental 
un  Dadim  proche  d'Édom  (7);  il  ne  faut 
pas  les  confondre.  Les  Dadanites  des 
environs  d'Édom  sont  désignés  comme 
une  tribu  plus  récente  (8),  et  peuvent 
avec  vraisemblance  être  considérés 
comme  une  branche  que  les  Dadanites 
orientaux  ont  laissée  sur  leur  route  de 
commerce. 

MOTBBS. 

nAOOBEET  i«,  roi  des  Franks,  fut, 
après  Clovis,  le  plus  vaillant  des  rois  mé- 
rovingiens. Ses  successeurs  ne  furent 
plus  que  des  en£saits  ou  des  jeunes  gens 
sans  expérience  et  sans  rigueur,  tandis 

(1)  IttOe,  21,  iS. 

(2)  G^nèêe, iO,n> 

(S)  Havigulioni  et  fHaggi^  fnceolH  âmM,  6»» 
vanm'BaiUsta  AamuêiOf  Veaat,  1563,  foK  h 
p.  292,  A.  éd.  m. 

(a)  Asuemanl,  BlbL  orient,  X. m,  p.  I,  p- 1^ 
151  ;  t  III,  p.  It,  p.  tSI,  860, 662,60»,  Tklk, 

(5)  25,16;  27. 20.  CL  27,15. 

(6)  16,  7.  a.  25, 1. 

(7)  Ézéch.,  25, 18.  Jérém,,  25,  28;  69,6. 

(8)  Cf.  Genète,  25, 8,  avec  10, 7. 
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ics  uniras  do  pila»  arriTaient  à  l'a- 
.*e  de  leur  puirânoe.  Son  père,  Qo« 
e  II,  lui  transmit  en  632  la  royauté 
é^ostrasie,  et  confia  la  sorveillance  de 
.fils,  jeune  eneore.et  l^administration 
\  royaume  à  deux  hommes  lemaïqua* 
.  es  par  leur  expérience,  leur  courage, 
;ar  fidélité  el  leur  piété,  qui  devinrent 
ss  pères  de  la  race  cariovingienne,  sa- 
^oîT  :  Tanden  majordome  ArmUf  on 
4mtnU^  évêque  de  Metz  depuis  614,  et 
Pépin  de  Landen.  Grâce  à  cette  sage 
et  halHle  direction  Dagobeirt  derint  d'à* 
bord  un  prince  sérieux  et  solide.  Sous 
son  règne  les  faibles  trouvèrent  iustice 
et  appui;  TÉglise,  honneur  et  protection; 
la  science,  les  arts,  le  commerce  fleuri- 
rent; le  royaume  jouit  du  rare  bien- 
fait de  la  paix,  et  Dagobert  fut  plus  es* 
dmé  et  plus  aimé  que  ne  Tavait  été  au- 
cun Mérovingien. 

Malheureusement,  après  la  mort  de 
son  père,  en  628,  lorsque  la  Neustrie 
et  la  Bourgogne  lui  échurent  égale- 
ment en  partage,  la  foce  des  choses 
changea.  Il  obscurcit  sa  belle  renom- 
mée par  une  vie  sensuelle,  repoussa 
successivement  deux  reines,  en  épousa 
une  troisième,  et  y  joignit  un  grand 
nombre  de  concubines.  S.  Amand  d*£l- 
non ,  qui  voulut  lui  faire  de  sages  re- 
présentations   j5ur    sa    conduite,  fut 
exilé  ;  des  motifs  semblables  firent  per- 
dre leur  influence  salutaire  à  Pépin, 
à  Amoul  et  à  Cunlbert,  archevêque  de 
Cologne,  qui  avait  remplacé  Amoul 
lors  ds  sa  retraite  dans  un  couvent  en 
626.  Pépin  ne  fut  même  plus  sûr  de  sa 
vie.  A  ces  désordres  Dagobert  ajouta 
d^autres  actes  de  violence  et  d'avarice 
qui  lui  firent  perdre  complètement  Tes- 
time  et  TafFection  de  ses  peuples.— Ce- 
pendant plus  tard  il  parut  se  repentir  et 
rentrer  dans  des  voies  meilleures;  il 
rappela  S.  Amand,  et,  lorsqu'en  633  il  se 
vit  obligé  d*accorder  une  administration 
spéciale  aux  Austrasiens  menacés  par  les 
Slaves,  et  qu'il  leur  donna  pour  roi  son 


fils  Sigebeft,  âgé  de  trois  ans,  il  confia 
le  gouvernement  du  roi  et  du  royaume 
au  fils  d* Amoul,  Adalgisel,età  Cunibert, 
archevêque  de  Cologne.  Dagobert  mou- 
rut en  698  et  fut  enseveli  dans  Tabbaye 
de  Saint-Denis,  qu'il  avait  enrichie  de 
sesidons,  embellie  par  les  matais  de  Pha- 
bile  S.  Éloi,de  Noyon  (1),  et  où  il 
avait  introduit  un  office  perpétuel,/ii^/« 
psalmodia ,  à  TexMnple  du  couvent  de 
Saint -Maurice  en  Valais.  Dagobert, 
malgré  ses  égarements,  était  toiyours 
resté  favorable  à  l'Église;  il  comptait 
parmi  les  gens  de  sa  cour  des  hommes 
pieux  et  savants.  Les  dons  qu'il  fit  aux 
églises  et  aux  couvents,  et  le  grand  nom- 
bre de  fondations  dues  à  son  zèle,  rendi- 
rent son  nom  si  fameux  qu'on  ijouta, 
par  la  suite,  à  la  liste  desdocuments  au- 
thentiques de  ses  donations  une  certaine 
quantité  d^actes  apocryphes.  Jamais, 
durant  la  période  mérovingienne ,  il  n'y 
eut  plus  d'efforts,  plus  de  zèle  parmi  le 
clergé  pour  le  maintien  des  mœurs  et  la 
dignité  de  la  tenue  que  sous  le  règne  de 
Dagobert.  Ce  prince  montra  aussi  une 
grande  sollicitude  pour  la  conversion  des 
païens  qui  restaient  dans  son  royaume. 
II  soutint ,  dans  ce  but,  de  toute  son  au- 
torité S.  Amand,  auquel  il  accorda, 
contrairement  à  Tesprit  de  l'Église,  mais 
conformément  aux  habitudes  de  son 
siècle, un  rescrit  en  vertu  duquel  les 
païens  et  les  Juifs  devaient  être  con- 
traints à  recevoir  le  Baptême. 

Les  services  qu'il  rendit  à  l'Allema- 
gne pour  y  propager  le  Christianisme 
sont  inscrits  dans  les  nombreuses  dona- 
tions faites  aux  églises  et  aux  couvents 
que  la  tradition  lui  attribue ,  dans  les 
lois  qu'il  imposa  aux  Allemands  et  aux 
Bavarois,  et  dans  l'organisation  des  évê- 
chés  d'Auçsbourg,  de  Constance,  de 
Bâle,  de  Lausanne,  de  Coire  et  de  Spire, 
qu'il  acheva  de  628  à  638. 

Cf.  Fredegarii SchoL  Chnmic.yBon 

(i)  roy,  Eloi  (8  ). 
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quet,  t.  II;  Gesia  DagoberH^^  ibidem  ; 
Pipini  dueit  Vita ,  ibid.  et  apud  Bol- 
land.,  31  févr.;  Amidfi^  epUcopi  Mett.^ 
Vita^  Bouquet,  t.  lU,  et  Mabillon, 
AcUt  SS.  saculi  VIl^  ad  ami.  640,  Bou- 
quet, t.  III;  Mabillon,  AnnaÀ.,  1. 1*', 
et  Pagi  in  crit,,  t.  Il ,  M  lods  indice 
generali  indicatis.  Scsbôbl. 

DAGOH  (\m),  diTinité  des  Philis- 
tins, qui  ne  panitt  sous  cette  dénomina- 
tion que  dans  l'Écriture.  £Ue  avait  des 
temples  à  Gaza  (1)  et  à  Asdod  (2)  ;  Jo- 
nathas  Machabée  renversa  l'idole  d'As- 
dod  (8).  Cependant  on  peut  conclure  du 
nom  de  certaines  villes,  comme  Beth- 
Dagon,  dans  la  tribu  de  Juda  (4)  et  dans 
celle  d'Aser  (5),  ou  Caphar-Dagon  dans 
Eusèbe ,  que  le  culte  de  Dagon  s*était 
répandu  plus  au  loin   L'idole  avait  la 

forme  d'un  poisson  (3^,  poisson)  avec 

un  buste  humain;  il  est  question  de  sa 
tête  et  de  ses  mains  dans  le  I"'  livre 
des  Rois  (6).  Lucien  vit  des  idoles  sem- 
blables en  Syrie,  et  on  les  trouve  sur  des 
monnaies  phéniciennes.  Les  Septante 
et  beaucoup  de  rabbins  y  ajoutent  des 
pieds  d'homme.  U  est  possible  que  le 
culte  de  cette  idole  vint,  avec  les  Philis- 
tins, de  Caphtor  et  d'Egypte  ;  cependant 
il  n'est  désigné  comme  propre  aux  Sy- 
riens que  par  des  témoignages  grecs 
et  romains  peu  anciens  (7).  Il  s'associe 
d'une  part  à  la  vie  des  marins,  d'autre 
part  au  culte  universel  rendu  par  le  pa- 
ganisme à  la  force  fécondante  de  la 
nature ,  dont  le  poisson  et  le  taureau 
sont  les  symboles.  D'après  cela  l'idée 
du  culte  de  Dagon  est  la  même  que 
celle  de  la  plus  ancienne  Vénus  ou 
d'Astarté,  d'Aschéra,  quoiqu'il  ne  faille 
pas   prendre  une  idole  pour  l'autre. 

(t)  Juffeij  M,  IS.  I  PonU.,  if,  10. 
(3)  I  Aotf,  s,  2. 
9)  I  Mac,,  It,  Sft. 
(ft)  Joi,,  ift,  M. 
(S)  Ibid,,  19,  27. 

•     («)  5»  *. 

(7J  Cic,  de  NaL  Devr,^  S,  15. 


Celle  de  Dagon  est  plus  rapprochée 
de  la  Derketo  ou  d'Atargatès  (1),  et 
beaucoup  la  tiennent  pour  ceUe-d  ;  mais, 
comme  le  livre  I**  des  Rois,  6,  2—7, 
et  le  Pseudo-Sandioniathon  de  Philon 
Biblius  supposent  Dagon  une  divinité 
mâle,  on  ne  peut  douter  que,  sembla- 
bles à  Baal  et  Baltes,  Dagon  et  Atarga- 
tès  étaient  placés  l'un  à  côté  de  l'autre 
et  avaient  chacun  leur  autel.  Du  reste 
on  voit  paraître  souvent  dans  l'antiquité 
des  divinités  mâles  avec  des  attributs 
féminins,  et  réciproquement.  L'opinion 
que  Dagon  était  le  dieu  du  blé  QH) , 
une  sorte  de  Jupiter  rural ,  Zii»c  i^dr^ , 
a  bien  pour  elle  l'autorité  de  Philon  Bi- 
blius (2),  mais  n'a  aucune  base  en  elle- 
même  et  n'est  que  le  résultat  d'une 
fausse  étymologie. 

Cf.  D.  Calmet,  Dissert,  de  origine 
et  numinibus  PhUist,;  Movers,  Phoi- 
nicie,  I',  p.  148  et  590;  Creuzer,  5^f»- 
boliqtiey  t.  II.  S.  Maybr. 

DAILLÉ.  Voy,  DALLiEUS,  p.  54. 

DAIS.  f^oy.  Baldaquin,  t.  II,  p.  267. 

DALAI-LAMA.  Foy.  LaICAISME. 
DALBBEG  (ChaELBS-THÉODOBB  DE), 

baron  de  Dalberg-Hemsheim ,  un  des 
descendants  du  chevalier  Gerhard,cham- 
bellan  de  Worms  (qui,  en  1830,  par  son 
mariage  avec  le  dernier  rejeton  féminin 
de  l'ancienne  et  célèbre  famille  des  Dal- 
berg  ou  Dalburge,  hérita  de  ses  biens,  de 
son  nom  et  de  ses  armes),  naquit  le  8  fé- 
vrier 1744  au  château  de  ses  ancêtres,  à 
Hemshein,  près  de  Worms.  Son  père, 
François-Henri  de  Dalberg,  conseiller  in- 
time de  l'électeur  de  Mayence,  gouver- 
neur de  Worms  et  burgrave  de  Fried- 
berg,  lui  donna  une  excellente  éduca- 
tion, et  le  destina ,  quoiqu'il  fût  Taïué 
de  sa  famille,  à  l'état  ecclésiastique. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Gottingue 
et  Heidelberg  (1761),  obtenu  le  docto- 
rat, et  parcouru  plusieurs  cours  d'Alie- 

(1)  iMi.,  de  Dea  ^jffia,  e*  th. 

(2)  £d.  OralU,  p.  82. 
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magne  »  0  fiit  admis  parmi  les  domU 
ceUi  de  la  métropole  de  Mayence,  des 
chapitres  de  Wurzbourg  et  de  Worms, 
puis  il  devînt  chanoine.  Activement  em- 
ployé au  ministère  de  Félectorat  de 
Mayeiice»  il  acquit  des  connaissances 
adôunistratives  et  une  expérience  pré- 
maturée par  un  fréquent  commerce  et 
une  correspondance  soutenue  avec  les 
diplomates  et  les  hommes  politiques 
de  son  temps. 

Il  s'occupa  peu  d*études  théologi- 
quesproprement  dites;  parmi  les  trente- 
dnq  écrits  qu*il  a  laissés  il  n'y  en  a 
pas  on  seul  sur  des  matières  de  théo- 
logie. Malheureusement  il  étudia  le 
droit  ecclésiastique  dans  Tesprit  d'une 
époque  où  avait  paru  Fébronius  et  où 
les  controverses  avec  la  cour  de  Rome 
avaient  été  poussées  jusqu^à  la  Poncta- 
tion  d*£ms  (1).  Dalberg  avait  puisé  cet 
esprit  hostile  dans  une  cour  qui  était 
à  la  tête  du  parti  antiromain,  et  il 
en  dmna  des  preuves  dans  les  démar- 
ches et  les  efTorts  qu'il  fit  plus  tard 
pour  fonder  une  Église  nationale  alle- 
mande. Cest  de  son  séjour  à  Mayence 
que  date  l'ordonnance  du  prince  élec- 
teur de  cette  ville  sor  les  ordres  mo- 
nastiques (1773,  in-f^),  due  à  la  plume 
de  Dalberg.  La  même  année  l'élec- 
teur Frédéric-Oharles-Joseph  d'Ertfaal 
le  noouna  conseiller  intime  et  gouver- 
neur d'Eifurt,  qui  appartenait  alors  à 
Félectorat.  Il  s'y  montra  protecteur  in- 
fatigable du  bien-être  des  habitants  par 
une  stricte  application  de  la  justice,  en 
favorisant  Tindustrie,  le  commerce  et 
Fagriculture,  en  encourageant  la  science 
et  les  arts.  L'Académie  des  Sciences 
économiques  et  politiques  d'Erfurt, 
dont  il  fut  nommé  président,  lui  dut  de 
nouvelles  dotations,  une  organisation 
plus  sage.  Il  coopéra  activement  à  tous 
ses  travaux  sur  les  sciences  naturelles, 
sur  la  morale,  Farchéologie,  l'esthéti- 

(1)  f  oy.  PONCTATlOff. 

ERGTCL.  THBOL.  CATII.  —  T.  Tl. 


que  et  la  politique,  conune  le  prouvent 
plusieurs  écrits  émanés  de  lui  pendant 
et  après  son  séjour  à  Erfurt,  et  dont 
nous  mentionnons  seulement  ses  Prin' 
cipes  d'Esthétique^  Erfurt,  1791 .  Son 
palais  était  le  rendez-vous  des  savants, 
des  artistes  et  des  hommes  de  lettres  de 
la  ville  et  de  la  province.  Le  voisinage  de 
Weimarle  mit  en  relation  habituelle  avec 
Wieland,Herder ,  Schiller,  Gôthe,  avec  le 
spirituelEmest,  duc  de  Gotha,  et  sacour. 
Ses  idées  libérales  et  la  bonté  naturelle 
de  son  cœur,  qui  s'enthousiasmait  rapi- 
dement pour  tout  ce  qui  avait  l'appa- 
rence de  la  grandeiur  et  de  la  noblesse, 
le  firent  entrer  en  relation  avec  les  socié- 
tés secrètes  qui,  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  semblaient  encore  n'avoir  en  vue 
que  les  lumières,  les  progrès,  le  bien- 
être  de  l'humanité,  et  qui  ne  nous  pa- 
raissent plus  aujourd'hui  que  de  véri- 
tables jeux  d'enfeuits.  Dalberg  devint 
franc-maçon  et  illuminé;  toutefois  il  ne 
réalisa  pas  les  espérances  des  frères  et 
amis.  Lorsqu'il  fut  nommé  archevê- 
que, il  se  déclara  nettement  catholique 
dans  son  célèbre  écrit  :  Considérations 
sur  runivers  (Erfurt,  1777  ;  6«  édit., 
1819),  et  dans  son  traité  :  de  la  Cons- 
cience^ comme  principe  de  la  sagesse 
(Erfurt,  1798). 

En  1787  (5  juin)  Dalberg  fut  élu, 
par  l'influence  des  cabinets  de  Vienne 
et  de  Berlin,  coadjutéur  de  l'archevêque 
de  Mayence  ;  il  demeura  néanmoins  à  Er- 
fiirt,  d'où  il  entretenait  une  active  cor- 
respondance avec  l'empereur  Joseph  IT, 
qu'il  alla  plus  tard  visiter  à  Vieime.  Or- 
donné prêtre  le  3  février  178Cr,  élu  le  18 
juin  coadjutéur  du  prince-évéque  de 
Constance,  il  fut  consacré,  le  81  août  de 
la  même  année,  à  Bamberg,  évéque  de 
Tarse,  in  partibus  infidelium.  Le  IS 
octobre  1797  il  fut  élu  prévôt  de  la  ca- 
thédrale de  Wurzbourg.  Il  y  avait  an- 
térieurement rendu  des  services  à  l'ins- 
truction publique  en  sa  qualité  d'écolfl- 
tre  de  la  cathédrale,  de  recteur  de  l'u- 
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■ifCJiiié  et  éê  ttÊÊtÊtet  ûti  ccolu.  A 
htSèteée  BatidMMiBe  do  Slmn  1797 
il  paria  afce  énerpe,  en  qualité  ée  coad- 
jnlnir  éB  Majfncp^  dcsnmoics  î  imca- 
«R  poiif  pféscrvcr  lAUmiaçD^  ws 
triim  eflèts  de  la  lévuhiticMi  fnucaBe, 
de  la  nécessité  de  i  jiiif  iitff  roaioii  des 
États  de  Tempire  aree  Fenipemir  et 
oe  nansniecire  a  i  ducumue  uuiks  ks 
puuvofis  mflitaixcs  ksplos  iSiBiités  snr 


eonlemies  el  ihénanes.  Il  se  montra 
fnDebement  alIcDDand,  cl  ee  senti- 
ment  de  patriotisme  ne  Fabandomia 
pas  com^étemcnt  lorsque  la  foive  des 
cireonstanecs  le  Jela  dans  les  bns  de  Ra- 
poléoiL 

En  général  <m  peut  répondre  aux 
jccimtiops  dont  ses  imprudences  poli- 
tiques furail  Tobjet  ce  que  Krâmer 
dît  dans  le  second  cahier  des  Com^ 
temporahu  (1)  :  «  Lliistoire  polid- 
que  de  Dalberg,  dorant  les  onze  an- 
nées de  sa  régence,  de  îÈtn  i  1813,  est 
lliistoire  politique  de  rAllemagne,  on 
du  moins  des  princes  du  midi  de  FAIIe- 
magpie,  etTune  ne  peut  être  comprise 
sans  Tantre.  Les  séparer  serait  mon- 
trer autant  d'igooranee  que  de  partia- 
lité.» 

Dalberg,  casa  qualité  de  chancelier 
âidoral  et  de  premier  électeur  de  T Al- 
lemagDCt  était  Taxe  autour  duquel  de- 
fait  se  mouvoir  le  corps  germanique; 
mais  les  membres  de  ce  corps  avaient 
tous  depuis  longtemps  pris  leur  direc- 
tion et  suivaient  chacun  son  impulsion 
particulière,  et,  lor^ue  Dalberg  vou- 
lut ramener  la  madiine  à  son  mouve- 
ment ancien  et  régulier,  il  fut  entraîné 
et  dut  s'attacher  à  elle  pour  n*étre  pas 
écrasé  ou  ne  pas  demeurer  dans  un 
isolement  absolu* 

En  1799  Dalbog  avait  snceédé  à  Max 
Christophe,  baron  de  Rodt,  prince-évé- 
que  de  Constance,  Candis  que  la  oathé* 

(S)  Lllpfls,âi21,^19». 


i  des  PïancaB.  B  ne  resta  qne  trois  ans 
sooveram  de  rcvecbé  de  Constance  « 
•  avant  été  onfae  en  1809  de  résigner  sa 
I  pmsBBHe  tonporeOe  entre  les  mains  des 
Ftançaîs  ;  maïs  fl  sot  profiter  de  ce  rè- 
gne si  rapide  poor  introdmre  dlmpoftan' 
tes  amehofations  dsns  Fadmimstration 
ne  i  uat  et  nans  le  semmaire  cnocesam. 
Cependant,  le  prince  tlectenr  Frédéric 
Charles- Joseph  étant  moit  à  Asrfiaflen- 
bourg  en  1801  '2»  juSet),  Dafterg,  son 


pire,  par  Fcntremise  de 
tant,  le  baron  d*Aftini,  i  la  dépotn- 
QDB  e  M  M  aui  inHdii  e  oe  icmpnv  mnnv 
depms  le  34  aodt  188S  à  Ransbomm. 


V  ■  revmmion  umçuBe, 
169  S/4  miHes  laiiés  de  supcilkJe , 
850,000  Ibms  et  inAlons  de  florinn 
de  retenus  (4480,000  francs).  Le  S 15 
do  reeex  de  la  députation  de  Fempim 
dn  SS  février  1808  transKra  le  swge  do 
Mqrenee  à  la  cathédrale  de  RatiriMmno. 
Le  titre  d^ardievêque  de  RatisbowM 
comprit  dès  lors  b  dignité  de  prfaiee 
électeur,  de  chancelier  de  Femphe,  len 
droits  de  métropolitain  snr  toutes  Ion 
parties  de  Fanoenne  province  ecdésian- 
tique  de  Msyenee,  Orfogne  et  Trêves, 
appartenant  à  la  rive  droite  dn  Rhin,  à 
Fexception  des  territoires  soumis  à  la 
Prusse;  de  plus  snr  la  partie  dn  paiat»- 
nat  bavarois  dépendant  de  la  province 
eedésiaslique  de  Sahbourg;  enBn  In 
dignité  de  primat  d'Allemagne.  Les  re- 
venus temporris  de  i'arehichaiicelier 
électoral  lurent  fondés  sur  les  princi- 
pautés d'Aschaflenbourg  et  de  Ratis- 
bonne,  surla  ville  impériale  de  Wetziar, 
sur  la  propriété  d*un  comté,  sur  la  mai- 
son de  Compostelle  à  Francfort  et  les 
propriétés,  possessions  et  revenus  du 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Hayence 
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tairiTt  éroitedu  Rhin,  en  tant 
qu'ils  n'étaient  pas  déjà  promis  à  la 
PniBBe,  à  la  Hssse  et  à  Nassau. 

La  prindpauté  d' Aschaffenbourg  com- 
prenait le  eerde  d' Aschaffenbourg,  ceux 
d'Aufenau,  Lohr,  Orb  et  ses  salines, 
Prozelten,  KJingenberg  sur  la  rive  droite 
du  Main  et  le  cercle  wurzbourgeois 
d'Aurach  dans  le  Sinngnmd.  La  prin- 
dpanlé  deRatisbonne  embrassait  l^évé- 
ehé)  la  ville,  les  fondations,  les  abbayes, 
les  couvents  médiats  et  immédiatsde  Ra- 
tisbonne,  notamment  Saint-Emmeran, 
Ober  et  Ifiedermunster.  Les  deux  prin- 
dptatéS)  le  nouveau  comté  et  les  autres 
pmelles  furent  transmises  à  Tarchi- 
cinncelier  avec  pleine  souveraineté,  et 
avec  les  fondations,  abbayes  et  cou- 
vents situés  dans  les  deux  principautés 
et  dans  Wetzlar.  Le  revenu  total  ne  pou- 
vait guère  être  évcAué  qu'à  600,050  florins 
(1,384,107  francs)^  et,  pour  compléter  le 
odllion  de  florins  d'indemnité  qu'on  lui 
aviât  assigné,  rarchichancelier  eut  droit 
à  l'ootroi  de  la  navigation  marqué  au 
$  SU ,  et  en  attende  au  revenu  du 
péage  de  la  rive  droite.  Dalberg  resta, 
d'après  le  même  recez,  l'unique  prince 
eedéstastique  de  l'empire  ayant  une 
smiv«ndneté;  mais  ses  revenus  et  son 
territotre  ne  furent  plus,  même  sur  le 
papier,  que  la  moitié  de  ceux  de  Tan- 
den  État  électoral  de  Mayence.  Cette 
difTérenee  paraît  bien  plus  grande  en- 
core quand  on  compare  l'indemnité  qui 
lui  fut  accordécaux  immenses  indem- 
nîlés  qui  furent,  au  même  moment, 
promises  à  la  Prusse,  à  la  Ravière ,  au 
Wurtemberg,  à  Bade ,  à  Hesse-Cassel, 
pour  leurs  pertes  sur  la  rive  gauche. 
De  même  que,  pour  indemniser  ces 
États,  ainsi  que  le  grand-duc  de  Toscane 
et  le  duc  de  Modène,  on  employa  prin- 
cipalement les  biens  des  principautés 
ecclésiastiques  immédiates  de  Tem- 
pire,  ceux  des  fondations,  des  abbayes 
et  des  couvents ,  de  même  une  grande 
portion  de  Tindemnité  attribuée  à  l'ar- 


chichanceKer  consista  en  biens  ec- 
clésiastiques. Cette  sécularisation  par- 
tielle, accomplie  en  faveur  de  Dal- 
berg, traité  à  la  façon  d'un  priuce 
temporel  de  Tempire,  et  toujours  con- 
testée par  l'Église,  le  mit  fatalement 
en  contradiction  avec  sa  qualité  d'évé- 
que  catholimie  et  avec  le  Chef  de  la 
chrétienté.  L'actif  et  laborieux  gou- 
verneur d'Erfùrt  avait  fait  pressentir, 
par  ses  qualités  et  ses  vertus  mêmes, 
qu'il  avait  bien  plus  la  vocation  d'un 
prince  temporel  que  celle  d'un  prince 
de  l'Église,  qu'il  était  digne  sans  doute 
de  la  haute  position  que  lui  donna  son 
titre  de  grand-duc  de  Francfort,  mais 
moms  apte  à  régir  spirituellement  un 
diocèse  immense  comme  celui  qu'on 
lui  destinait.  Cependant  nous  sommes 
loin  de  vouloir  nier  sa  capacité  et  son 
mérite  à  cet  égard.  Il  était  dans  sa 
nature  d'agir  en  tout  avec  zèle  et  charité, 
et  ses  diocèses  de  Constance  et  de  Ra- 
tlsbonne  se  ressentirent  heureusementde 
sa  sollicitude  pastorale.  Cest  ainsi  qu'il 
institua  dans  le  diocèse  de  Constance  des 
conférences  pastorales  qui  furent  de  la 
plus  grande  utilité ,  et  ce  sera  toujours 
un  honneur  pour  lui  d'avoir  supporté 
avec  grandeur  la  perte  de  ses  privilè- 
ges ,  de  sa  haute  position,  et  d*^vgâ: 
passé  les  dernières  années  de  sa  vie 
en  remplissant  dignement  les  fonctions 
de  son  ministère  épîscopal. 

Il  serait  hijuste  d'appliquer  rigoureu- 
sèment  la  lettre  aride  du  droit  canon 
à  des  actes  qui  furent  commandés  par 
des  circonstances  dans  lesquelles  le 
souverain  PontiFe  lui-même  sévit  obligé 
à  des  concessions  sans  exemple  dans 
l'histoire  de  l'Église. 

Dalberg,  mis  en  rapport  pkis  direct 
ayec  Tempereur  Napoléon  par  l'entre- 
mise  du  général  Sébastiani,  qui,  au  prin- 
temps de  1804,  revenant  de  Constan- 
tinople,  avait  passé  par  Ratisbonne, 
répondit  à  une  invitation  adressée  à  rar- 
chichancelier par  le  nouvel  empereur 
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des  Français ,  rengageant  à  se  rendre 
à  Mayeuoe,  et  de  là  au  couronnement  à 
Paris.  Dalberg  espérait  pouvoir  régler 
à  Mayence  ce  qui  concernait  les  revenus 
qu*on  lui  avait  attribués  sur  les  droits 
de  la  navigation  du  Rhin,  et  obtenir  à 
Paris,  où  se  trouvait  le  Pape  Pie  VII, 
la  reconnaissance  canonique  de  la  trans- 
lation,  ordonnée  par  la  députation 
de  Fempire,  du  siège  de  Mayence  à 
Ratisbonne.  £n  effet,  cette  reconnais- 
sance eut  lieu  dans  un  consistoire  secret 
du  1*'  février  1805.  La  nouvelle  cour 
des  Tuileries  traita  avec  honneur  l'ar- 
chichancelier  de  Tempire  d* Allemagne  ; 
rinstitut  le  nomma  correspondant  étran- 
ger à  la  place  de  Rlopstock.  A  cette 
occasion  il  fit  paraître  en  français  ses 
Considérations  sur  le  caractère  de 
Charlemagnef  Ratisbonne,  1806,in-4<>. 
Napoléon  sut  envelopper  ce  prince  dans 
le  réseau  de  sa  politique.  Cependant 
Dalberg  défendit^  en  1805,  avec  persé- 
vérance et  succès ,  la  neutralité  de  Ra- 
tisbonne, tandis  que  la  Bavière  et  le 
Wurtemberg  s'alliaient  à  la  France  con- 
tre l'empereur  d'Allemagne,  et,  le  8  no- 
vembre de  la  même  année,  Dalberg 
sut,  par  un  remarquable  appel  adressé 
aux  princes  allemands,  les  encourager 
à  maintenir  la  constitution  et  l'unité 
de  Tempire  germanique.  Mais  la  paix 
de  Presbourg  (26  décembre  1805)  re- 
celait le  germe  de  la  complète  disso- 
lution de  Vempire  d'Allemagne,  et  Tar- 
chichancelier  reçut  d'amers  reproches 
de  la  part  de  Napoléon,  qui  l'avait 
appelé  à  Munich  pour  bénir  l'union  du 
prince  Eugène  avec  une  princesse  de 
Bavière.  Dalberg,  cédant  aux  instances 
de  l'ambassadeur  de  France,  M.  d'Hé- 
douville,  à  Ratisbonne,  consentit  à  ad- 
mettre l'oncle  de  l'empereur  Napo- 
léon, le  cardinal  Fesch,  en  qualité  de 
coadjuteur.  Cette  condescendance,  qui 
lui  aliéna  le  cœur  des  Allemands,  le 
rendait  de  fait  vassal  de  Napoléon,  et 
son  adhésion  ù  la  Confédération  germa- 


nique, due  en  grande  partie  aux  habiles 
négociations  de  M.  de  Talleyrand,  ne 
fut,  dans  la  réalité,  que  la  conséquence 
naturelle  de  ce  premier  pas  qui  avait 
jeté  Dalberg,  désespérant  de  l'avenir  de 
l'empire  d'Allemagne,  dans  les  bras  du 
vainqueur.  Le  comte  de  Beust,  repré- 
sentant de  Dalberg  à  Paris,  avait,  contre 
le  gré  et  à  l'insu  de  son  maître,  signé 
l'acte  de  la  Confédération  germanique, 
le  12  juillet  1806,  tandis  quel'archichan- 
celier  pensait,  encore  huit  jours  plus 
tard,  à  intervenir  en  faveur  de  l'immédia- 
tité  de  la  noblesse  du  Bas-Rhin.  Aussi 
ce  ne  fut  qu'à  contre-cœur  que  Dalberg 
ratifia  le  traité  qui,  d'une  part,  le  déliait 
solennellement  de  tout  lien  avec  l'em- 
pire d'Allemagne,  et,  de  l'autre,  lui 
donnait  une  pleine  souveraineté,  le  titre 
de  Prince  primat  et  d'Altesse,  la  prési- 
dence de  la  Confédération  du  Rhin,  la 
ville  de  Francfort  et  son  territoire,  les 
possessions  des  princes  et  comtes  de 
Lœwenstein-Wertheim  sur  la  rive  droite 
dp  Rhin  et  le  comté  de  Rheineck.  Cet 
acte  du  l"'  août  1806  eut  sa  contre-partie 
immédiate  dans  l'acte  du  6  août  suivant, 
par  lequel  l'empereur  François  II  abdi- 
quait le  titre  d'empereur  d'Allemagne. 
Les  princes  de  la  Confédération  du  Rhin, 
mis  en  possession  de  leurs  souverainetés, 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  pu- 
rifier leurs  États,  selon  l'expression 
adoptée,  et  de  médiatiser  la  noblesse  de 
Fempire.  Dalberg  établit  dès  lors  sa  ré- 
sidence à  Francfort,  qui  était  devenue 
ville  de  la  Confédération,  et  dut,  ainsi 
que  les  autres  princes,  fournir  à  l'em- 
pereur Napoléon,  protecteur  de  la  Con- 
fédération, son  contingent  contre  la 
Prusse  en  1806,  contre  l'Espagne  eu 
1807,  et  assister  à  la  réunion  des  prin- 
ces à  Erfurt  en  1808.  Il  ne  fut  point 
obligé,  en  1809 ,  d'envoyer  son  con- 
tingent contre  l'Autriche;  mais,  eu 
sa  qualité  de  président  de  la  Confédéra- 
tion, il  promulgua,  en  date  du  22  avril 
1809,  une  proclamation  qui,  insistant 
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d'ime  part  sur  rindépendaiiee  des  prin- 
eeSy  de  Taotre  sur  leur  confiance  illimi- 
tée en  Xïapoléon,  faisait  un  merveilleux 
comraste  arec  l'appel  du  8  novembre 
1805,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Son  ancienne  résidence  de  Ratisbonne 
lut  englobée  dans  les  mouvements  de 
la  guerre  contre  rAutriche,  et  les  chan- 
geoients  politiques  intervenus  à  la  suite 
de  la  paix  de  Vienne  (14  octobre  1809) 
obiigjèrent  le  prince-primat  à  un  second 
voyage  à  Paris.  Kapoléon  s'était,  dans 
rartide  12  de  la  Confédération  du  Rhin, 
réservé  le  droit  de  nommer  un  suc- 
cesseur au  princ»iprimat.  Il  fit  usage, 
motu  proprio^  de  ce  droit  en  annu- 
lant, le  l"'  mars  1810,  la  succession 
présomptive  de  son  oncle,  le  cardinal 
Fesch,  aux  États  du  prince-primat,  et 
en  nommant  Dalberg,  auquel  il  accor- 
dait la  principauté  de  Fulde  et  le  comté 
de  Hanau,  grand-duc  de  Francfort, 
avec  le  titre  d'Altesse  royale.  En  même 
temps  il  lui  destinait  son  beau*flls  Eu- 
gène de  Beanhamais  pour  successeur. 
Mais  cette  nouvelle  disposition  dura  peu» 
et  Dalberg  dut,  dès  le  22  mai  1810,  re- 
noncer à  ses  droits  sur  la  principauté 
de  Ratisbonne  en  faveur  de  la  Ba- 
vière. 

La  dépendance  de  Dalberg  à  l'égard 
de  Napoléon  et  l'empressement  qu'il 
mit  à  adopter  le  prince  Eugène  pour 
son  successeur  confirmèrent  l'opinion 
de  ceux  qui,  au  point  de  vue  strict  de 
l'Église,  reprochaient  à  Dalberg  d'avoir, 
à  partir  du  jour  de  son  élévation  à  Té- 
lectorat  de  Mayence,  beaucoup  moins 
pris  à  cœur  les  intérêts  de  l'Église  qui 
lui  était  confiée  que  ceux  de  sa  propre 
conservation.  Aussi  son  intervention 
courageuse  auprès  de  Napoléon  en  fa- 
veur de  Pie  VII,  au  moment  où  il  se 
montrait  si  prompt  à  accepter  toutes  les 
dispositions,  de  l'empereur,  n'eut  pas 
une  grande  influence. 

U  n'eut  pas  plus  de  succès  lorsque, 
après  avoir  assisté  au  baptême  du  roi  de 


Rome,  à  Paris^  il  soumit  à  l'empereur 
diverses  solutions  relatives  aux  intérêts 
de  l'Église,  questions  qu'il  avait  déjà 
traitées  d'avance  dans  un  écrit  publié 
en  1810,  à  Ratisbonne,  sur  la  paix  de 
l'Église  dans  les  États  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhin. 

Le  contingent  du  grand-duc  de  Franc- 
fort dans  la  malheureuse  campagne  de 
Russie  (1812)  ne  parvint  que  jusqu'à 
Wilna,  et  l'ordre  de  la  Concorde,  qu'il 
fonda  en  1818,  dans  la  joie  que  lui  donna 
l'empereur  en  lui  faisant  espérer  la  con- 
clusion d'un  concordat  général  avec  le 
Pape,  ne  dura  pas  plus  que  son  fonda- 
teur. Trois  semaines  avant  la  bataille  de 
Leipzig  Dalberg  tâcha  de  se  soustraire 
aux  instances  de  l'envoyé  de  France  à 
sa  cour  en  ûisant  un  voyage  dans  sa 
ville  épiscopale  de  Constance,  à  Zurich 
et  à  Luceme.  Ce  fut  de  Constance  qu'en 
novembre  1818  il  envoya  son  conseiller 
intime  et  chambellan,  le  baron  de  Vari- 
court,  au  quartier  général  des  alliés  à 
Francfort-8ur-le*Mein,  pour  justifier  sa 
conduite  politique.  Cette  démarche  étant 
restée  infructueuse,  et  son  grand-duché 
ayant  été,  le  6  novembre,  placé  par  les 
alliés  sous  une  administration  provisoire, 
Dalberg,  toujours  confiant  en  l'étoile  de 
Napoléon,  et  contrairement  aux  conseils 
de  son  entourage,  renonça  à  son  grand» 
duché  en  faveur  du  prince  Eugène, 
renonciation  à  laquelle  les  alliés  ré- 
pondirent en  déclarant  Francfort  ville 
libre.  Le  6  janvier  1814  Dalberg  se 
retira  à  Ratisbonne  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  l'administration  spirituelle 
de  son  diocèse,  comme  l'avaient  feit 
pressentir  les  termes  de  l'acte  dul'^niars 
1810 ,  par  lesquels  Napoléon  avait  dési- 
gné le  prince  Eugène  à  la  succession  du 
prince-primat. 

Dalberg,  retiré  du  monde,  luttant 
pour  ainsi  dire  avec  le  besoin,  car  la 
somme  de  100,000  florins  que  le  con- 
grès de  Vienne  lui  avait  assignée  pour 
son  entretien  rentrait  difficilement  et 
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fort  irrégttUèremtQt,  pam  les  dernières 
années  de  sa  vie  diuis  la  pratique  de  la 
bienfaisance,  et  mourut  le  10  février 
1817.  Son  neveu,  le  duo  Emmerich- 
Joseph  de  Dalberg,  lui  fit  élever  un 
monument  digne  du  prélat  dans  la  ca- 
thédrale de  Ratisbonne. 

La  politique  de  Dalberg  a  été  sévè- 
rement jugée  au  point  de  vue  stricte- 
ment ecclésiastique  et  allemand;  on  a 
même  refusé  au  prince-primat  le  talent 
de  gouverner.  Napoléon  rappelait  un 
idéaliste.  Mais,  de  quelque  manière 
qu*en  le  juge,  on  ne  peut  méconnattre 
sa  oonstante  bonne  volonté  et  ses  no* 
Mes  efforts.  Il  introduisit  dans  Tadmi- 
nistration  de  sa  principauté  de  Ratis- 
bonne et  d'Aschaffenbourg ,  comme  il 
l'avait  fait  antérieurement  à  Constance, 
mê  sage  économie.  Il  gagna  Taffec- 
tioti  de  Francfort,  qui  s'était  à  regret 
soumis  à  ion  gouvernement,  par  des 
mstilUtionB  dont  Tutilité  s'est  fiùt  sen« 
tir  longtemps  apràs  lui.  A  Wetzlar  il 
prit  les  mesures  les  plus  charitables 
pour  venir  en  aide  au  personnel  de  la 
ehambre  impériale  de  justice  après  sa 
dissolution.  Partout  il  s'occupa  avec 
une  prédilection  marquée  des  établisse- 
ment! d'instruction  primaire  et  secon* 
daire,  des  fondations  de  charité,  des 
séminaires  et  des  paroisses.  La  tolé- 
rance dont  les  protestante  et  les  Juifs 
jouirent  durant  son  règne  fut  plus 
grande  qu*on  ne  l'espérait  d'un  prince 
ecclésiastique  catholique.  En  1810  il 
donna  à  son  grand-duché  nue  consti- 
tution libérale,  qu'il  avait  rédigée  lui- 
même.  Il  protégea  activement  les  arts 
et  surtout  la  musique.  Il  se  plut  à 
entourer  toutes  les  villes  de  ses  États 
de  magnifiques  promenades.  Sa  bienfai- 
sance et  son  désintéressement  étaient 
sans  bornes.  Ses  mœurs  furent  tou- 
jours   pures    et   sans    tache. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  nous  de- 
vons rappeler  encore  :  des  Rapports 
en/re  ia  Moraie  et  ia Politique^  1786, 


in-4®  ;  de  ia  Cimnaissanùê  de  soi-même^ 
comme  principe  général  de  la  pkUo^ 
Sophie  y  Erfurt,  1708,  in-S»;  de  V In- 
fluence des  Lettres  et  de»  Beaux- jérts 
fur  la  tranquillité  publique,  Erfurt, 
1798,  in-8»  ;  de  PUtilité  de  la  Stéatite 
pour  les  ouvrages  de  Vart,  surtout 
pour  les  gravures  en  pierre  fine^  Er- 
furt, 1800,  in-80  ;  Périelès,  1806,  in-19; 
Parme,  Bodonl,  181 1,  in-4«. 

Parmi  les  écrits  sur  Dalberg  on  peut 
consulter  :  1.  Celui  de  son  ami  le  comte 
de  Westerholt,  éonseiller  intime  du 
prince  de  la  Tour  et  Taxis^  sous  le  titre 
de  :  Derniers  Jours  de  Charles  de  Dal- 
berg dans  la  maison  de  fVesterholt\, 
Ratisbonne,  1817  ;  3.  Auguste  Krâmer, 
Mémoire  sur  Charles  de  Dalberg^  Go- 
tha, 1817  ;  8.  Idem,  Charles-Théodore 
de  Dalberg,  prinee-primcU  de  la  Con- 
fédération du  Àhin  et  grand-duc  de 
Francfort^  dans  ses  Contemporains^ 
38«cah.,  6*  vol.,  Leipzig,  1831,  pag.  82- 
301  ;  Souvenirs  des  personnages  des 
xyill*  et  XIX*  siècles  qui  ont  bien  mé- 
rité de  l^ Allemagne,  3«  vol.  pag.  1*18. 

HiBtJSLB. 
DALLAtJS.  (JfiAK),  OUplatêt  "DhSL- 

Lé,  célèbre  théologien  et  prédicateur 
réformé,  naquit  à  Chatellerault  le  6 
janvier  1504,  acheva  ses  études  à  Sau- 
mur,  où  il  se  rendit  en  1613.  Il  y  entra 
dans  la  maison  du  gouverneur,  le  fa- 
meux Philippe  Duplessis-Momay,  ar- 
dent défenseur  des  huguenots,  qui  lui 
confia  ses  deux  neveux.  Ses  rapports 
avec  ce  personnage  savant  et  passionné, 
qui  faisait  une  rude  guerre  à  TÉglise 
catholique,  imprimèrent  &  Tesprit  du. 
jeune  théologien  la  direction  polémique 
qu*il  conserva  toute  sa  vie.  Il  fit  en 
16  î  9,  avec  ses  deux  élèves,  un  voyage 
en  Italie,  où  il  se  lia  avec  Fra  Paolo 
Scarpi  ;  puis  en  Suisse,  en  Allemagne, 
en  Hollande  et  en  Angleterre ,  et  revint 
en  France  en  1631.  11  devint  prédica- 
teur au  chfiteau  du  Plessîs-sous-Forét, 
dans  le  Bas-PoîtoU ,  puis,  en  1635,  àSau- 
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mur,  d'où,  Taimte  luivonte,  il  fut  ap- 
pelé à  diriger  la  paroisse  réformée  de 
CharentoUy  qu'il  administra  avec  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort ,  survenue  le 
15  avril  1670.  Ses  nombreux  écrits  (Ni- 
oéron  en  compte  trente-quatre)  (1)  sont 
la  plupart  dogmatiques  et  polémiques, 
et  défendent  le  protestantisme  avec  une 
merveilleuse  érudition.  Les  principaux 
sont  :  DisputaHo  adversu$  Latinorum 
de  cultus  religio9i  ol^cto  tradUionem, 
qua  demanstratur  vetwtUsimis,  ad 
ann,  D.  ZOO,  ChrUtianU  ignotos  et 
inusiiatos  fuiae  €0S  cultus  quoi  nune 
in  Romana  communionê  soient  EU" 
ckarUtise^  SanctU,  Reliquiig,  ImagU 
nUnu  et  Crudbua  déferre^  Genevie, 
1664^  ili-40.  -*  D€  Cultibui  religiosiê 
latinorum  libri  IX,  Gen.,  1671,  in-4o. 
^De  Confirmatione  et  Extrema  Un* 
ctione^  Gen.,  1660,  in-4".  ^  De  saurai 
meniali  sive  aurioulari  Latinorum 
OmftsUomey  Gen.,  1661,  in-4<>.  —  De 
JeJunUs  et  Quadragesima ,  Divent., 
1654,  in-80.  —  De  Pseudeplgraphiê 
Apostolis,  Harderw.,  1658,  in-S».— 
De  Pœniê  et  Satisfaeiionibus  kunui- 
nie  lia.  f//,  Amst.,  1699,  in-4o.  — />• 
la  créance  des  Pères  [sur  le  fait  des 
iwmgesj  Genève,  1641,  in-8®;  traduit 
en  latin  par  Daillé  lui-même,  Leyde, 
1643  y  uk^.  —  Apologie  des  Églises 
réforméeSy  1688,  in-S»;  traduite  en  la* 
tin  par  l'auteur ,  Amsterdam ,  m*8o  ;  en 
anglais  par  Smith ,  Londr.,  1663. 

Mais  l'ouvrage  de  Daillé  qui  excita  le 
plus  Tattoition  fut  celui  qu'il  écrivit  en 
français  en  1633,  et  qu'on  imprima  à 
Genève  sous  le  titre  de  Traité  de  Vem» 
ploi  des  saints  Pères  pour  le  Juge- 
ment des  différends  de  la  religion, 
traduit  en  latin  par  Messager,  prédica- 
teur de  Saint-Quentin,  DeusuPatrum 
ad  ea  definienda  religionis  capita 
Quœsunt  hodie  controversaj  Genève, 
1656,  in-4û,  et  traduit  en  anglais  proba- 

(1)  ârtfm.,vol.  m»R*tM. 


blement  par  Smith,  Londr.,  1651,  in-4<'. 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  Daillé  ra- 
baisse beaucoup  les  saints  Pères,  qu'il 
déclare  juges  incompétents  et  sujets  à 
l'erreur  dans  les  matières  de  foi  contro- 
versées, quoiqu'il  eût  lu  leurs  écrits  avec 
assiduité  et  qu'il  en  fit  grand  usage  dans 
ses  livres  postérieurs  >  fut  ardemment 
défendu  et  non  moins  vivement  atta- 
qué. Parmi  ses  adversaires  on  compte 
le  théologien  anglais  Matthias  Scrive» 
ner  :  Apologia  pro  êanetis  Eeclesiss 
Patribus^  adversus  J.  DallsH  libros 
de  Usu  Patrum,  London  ,1673,  in«4o. 
—  Les  sermons  seuls  de  Daillé  forment 
une  collection  de  vingt  volumes,  qui 
furent  imprimés  de  1644  à  1670  (9*  édit. , 
Genève,  I70i). 

La  vie  de  Daillé  a  été  écrite  par  son 
fils  unique,  Adrien  Daillé,  prédicateur  da 
la  AocheUe»  et  de  Zurich  après  la  révo- 
cation  de  Tédit  de  Nantes  (il  était  né  à 
Paris  en  octobre  1628,  et  mourut  à 
Zurich  en  mai  1600)  :  Abrégé  de  la 
vie  de  Jean  Daillé,  avec  un  catalogue 
de  ses  ouvrageSf  Genève  (Paris),  1671, 
in-go. 

Cf.  Biogr.  unie.  ane.  et  mod.^  Paris, 
1818,  t.  X,  p.  435;  Nicéron,  Mém., 
t.  m ,  p.  66. 

SiBAGK. 

D'ALKMEERT  (Jbar  Lb  Rond),  né  le 
16  novembre  1717  à  Paris,  consacra  ses 
hautes  facultés  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques et  des  belles»lettres.  Ses  travaux 
comme  mathématicien  et  physicien  fu- 
rent remarquables,  mais  ils  l'entraînè- 
rent, dans  un  siède  d'inerédulité  et  de 
matérialisme,  à  la  plus  triste  des  phi- 
losophies.  D'Alembert ,  associé  à  tous 
ceux  qui  avaient  pris  à  tâche  d'exiler 
Dieu  du  ciel  et  de  renverser  le  Chris- 
tianisme, écrivit  l'introduction  de  Y  En- 
cyclopédie ou  Dictionnaire  raisonné 
des  Sciences  et  des  Arts^  Paris  et  Neu- 
châtel ,  1751-1777,  88  vol.,  SOUS  le  titre 
de  Discours  préliminaire-  Il  ne  s'y 
montre  pas  aussi  ouvertement  athée  que 
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quelques-uns  de  ses  collaborateurs, 
tout  en  faisant  assez  clairement  repo- 
ser les  sciences  sur  une  base  antichré- 
tienne  et  leur  assignant  le  terme  anti- 
religieux auquel  devait  contribuer  pour 
sa  part  chacun  des  encyclopédistes. 
Nous  renvoyons  à  ce  sujet  à  Tart.  £n- 

CYCLOPimSTES  FBAIfÇAIS. 

La  manière  dont  d'Alembert  défendit 
le  déisme  de  Tabbé  de  Prades^  les  aveux 
qu'il  fait  dans  sa  correspondance  avec 
Voltaire,  avec  Catherine  de  Russie ,  qui 
voulait  lai  confier  Téducationde  son  fils, 
avec  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse,  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  sa  haine  antireli- 
gieuso  et  son  incorrigible  athéisme.  Sa 
vie  privée  n*était  guère  plus  pure  que 
ses  théories  philosophiques.  Il  mourut, 
à  rage  de  soixante-sept  ans,  à  Paris,  le 
39  octobre  1788,  sans  voir  les  fruits 
sanglants  que  porta  sa  philosophie  en 
engendrant  la  révolution  française. 

Haas. 

DALMANUTHA  (AaXf&avouOa),  petit  pays 

des  bords  de  la  mer  de  Galilée ,  prà  de 
Magdala  (Magedan),  et  probablement 
dans  son  territoire  (1).  Les  opinions 
sont  partagées  sur  la  situation  de  Dal- 
manutha.  Les  uns,  surtout  parmi  les 
anciens,  le  cherchent  au  nord  de  la  mer 
et  suivent  en  cela  Brocard  (2).  D.  Calmet 
fait  de  même  (3).  D'antres,  avec  Light- 
foot(4),  le  placent  aux  bords  sud-est, 
comme  Clerc  (5),  et  dans  ces  derniers 
temps  Sepp  (6).  Mais  ces  deux  opinions 
sont  difficiles  à  concilier  avec  les  deux 
premiers  Évangiles,  qui  toutefois  sont 
plus  favorables  à  la  situation  du  sud- 
e8t(7).  La  plupart  des  modernes  inclinent 


(1)  MoTC^  8, 10.  a.  VoilA.,  15,  89, 

(2)  DtêcripU  Terrm'SaneUn^  c.  S. 
(S)  Dieu  S,  ScripL 

(4)  Deeoichorogr»  Manprœm.^  c.  5. 

(5)  Jnimadv.  ad  Plicol.  Sanmm,  Oeogr.  m- 
erœ. 

(6)  riêdeJétui,H,p.W3. 

(7)  Marc,  7.  Sl-iS;  18^  U-fl,  et  Matth,,  18, 
as  ;  te,  8*18. 


pour  les  environs  de  Magdala  (  '  gdalet 
Jos.,  19, 38),  non  loin  de  Tibériaue  (au 
sud  ou  au  nord  ?}.  Quant  à  rétymolo{.ie 
du  mot ,  voyez  Lightfoot  (1) ,  Pierre- 
François  (2),  Sepp  (3),  Wîeseler,  Chro- 
nologie  synopt.f  Hambourg,  1843, 
p.  312. 

Bernhabd. 
DALBi  ATIB ,  province  des  bords  orien- 
taux de  la  mer  Adriatique,  tirant  son 
nom  de  Dalmium  ou  Delminium^  sa 
capitale ,  désignée  par  les  Grecs  et  les 
Romains  comme  une  partie  de  TlUyrie, 
à  laquelle  ils  ajoutent  la  Libumie,  la  Ja- 
podie  et  la  Dalmatie.  Au  temps  de  Notre- 
Seigneur  la  Dalmatie  avait  été  conquise 
(36  ans  avant  J.-C.)  par  César  Octave, 
occupée  par  les  Romains ,  et  elle  était 
parvenue  à  un  état  très-florissant  par 
sa  navigation,  son  commerce  et  son 
agriculture.  Le  Christianisme  trouva  de 
bonne  heure  accès  auprès  des  Dalma- 
tes,  dont  S.  Tite  fut  le  premier  apôtre. 
II  'Hm.,  IV,  10.  Cf.  Manuert.,  Géogr., 
t.  VII,  p.  181. 

MOVERS. 
DALBIATIQUE.      Voffez  VÉTBMEI<rrS 
SACHES. 

DAMARIS  (ÀafAOptç  OU  AaiMcXi;,  selon 

quelques-uns,  nom  de  femme  très-usité 
chez  les  Grecs),  matrone  distinguée,  se- 
lon toutes  les  apparences,  parmi  le  petit 
nombre  de  celles  qui  crurent  en  S.  Paul 
et  s'attachèrent  à  lui  à  Athènes  (4).  Une 
opinion  qui,  dans  tous  les  cas,  est  digne 
d'attention,  puisqu'elle  est  soutenue  par 
des  hommes  tels  que  S.  Ambroise  (5), 
S.  Chrysostome  (6) ,  Astérius  (7) ,  fait 
de  Damaris  la  femme  de  S.  Denys 
l'Aréopagite.  L'Eglise  grecque  célèbre 
sa  fête  le  4  octobre.  Voyez  Baron,  ad 


(1)  L.  c. 

(2)  PolygrapMa  Mcro,  t  L 
(8)  L.  c. 

(A)  jicL,  17,  8ft. 

(5)  Ep.  ad  Fercell, 

(5)  De  Sacerd.,  IV,  7. 

(7)  Orat,  8,  m  SS,  Peiro  et  Pamio, 
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ff«si.59,M.  ia;Sariii8,  de  Fit,  Sanct., 

9oetobre. 

DAMAS.  L'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  parlent  de  Damas,  à  dater  du 
temps  de  David,  comme  d'une  des  prin- 
cipales villes  de  la  Syrie.  L'Ancien  Tes- 
tament la  nomme  Dammések  pt^G?' 
oa  Darmesuk,  suivant  la  prononciation 
sjriaqoe,  dans  le  livre  des  Paralipo- 
mènes;  efle  est  appelée  Dimesck  chez 
les  Arabes,  et  SoL^ajuw^  ou  Damascus 
chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Elle  est 
située  dans  une  plaine  très-fertile,  abon- 
damment arrosée  par  deux  fleuves 
fAmana  et  Pharphar)  (1);  sa  ravissante 
position  et  son  excellent  climat  Tout 
£ût  surnommer  par  les  anciens  (2)  et  par 
les  écrivains  arabes  le  collier  de  la 
beauté,  la  pourpre  des  joues  du  monde, 
la  nourriture  des  paons  du  paradis  (3). 
L'Ancien  Testament  cite  déjà  Damas 
da  temps  d'Abraham  (4).  Les  derniers 
sjocrétistes  en  ont  pris  occasion  (5) 
pour  foire  d'Abraham,  eu  le  combi- 
nant avec  un  ancien  conquérant  my- 
thique, le  premier  roi  de  Damas  (6).  A 
en  juger  d*après  les  indications  de  FÉ- 
friture,  Damas  parait  avoir  dépendu, 
au  tempe  de  David,  du  grand  État  ara- 
maîque  de  Soba  (7)  ;  mais,  depuis  que  Da- 
vid eut  conquis  Damas,  outre  d'autres 
ttats  aramaupes,  il  est  souvent  ques- 
tion de  cette  ville  et  de  ses  rois  dans 
l'histoire  d'israél.  A  dater  de  David, 
selon  lliistorien  de  Damas  nommé  par 
Josèpbe  (8),  il  a  dû  y  avoir  dix  rois 


(1)  IV  Bm9^  5,13.  Conf.  Eckbel,  DoHr,  Num, 
veUt  L  m,  p.  9S2. 
[î)  JaltaD.,  BpUL  Ih  ad  Serop^  U  Domme 

(S)  DeEammer,  Hist.  de  i'empirê  du  Ot 
Mm/M,  LU,  p.  Ml. 

[k]  Geiiéjr, -14,15. 

(5)  /^oy.  Apocrtpbbs. 

(S)  Hi€ol«i  Damascène,  dans  Joièpbe,  Antiq,^ 
\,1,X.  Jofttn, XXVI, S. 

(7)  n  Am,  s,  s.  I  iiotf,  11,  as. 

LS}  .^119.,  VU,  5, 3. 


de  Damas,  qui  tous,  d'après  lui,  por- 
tèrent le  nom  d'Adad  (du  nom  du 
dieu  du  soleil  syriaque),  comme  les  rois 
d'Egypte  se  n(Hnmaient  tous  Phié  on 
Pharaon ,  du  nom  du  soleil  leur  dieu, 
Phré.  Cependant  ces  rois  paraissent  sous 
d'autres  noms  dans  les  livres  bibliques. 
Le  premier  dont  parie  l'Écriture  est 
Rason,  fils  d'Éliada,  qui  fit  de  Damas 
un  royaume  indépendant  en  s'em- 
parant  du  pouvoir  que  le  roi  de  Soba, 
dès  les  temps  les  plus  anciens ,  et  Salo- 
mon,  depuis  la  conquête  de  David,  exer- 
çaient sur  tous  les  États  syriaques  (1). 
A  partir  de  ce  temps,  Damas,  comme 
autrefois  Soba,  paratt  à  la  tête  des  petits 
États  syriens  (3),  toujours  en  guerre 
avec  les  Israélites  du  sud,  qui  furent 
le  plus  souvent  battus  dans  ces  luttes 
interminables.  Après  Rason  régna  Hé- 
sion,  auquel  succéda  son  fils  Tabre» 
mon ,  qui  était  l'altié  du  roi  de  Judi 
Abia  (3).  Puis  régna  Benadad  I«%  sous 
lequel  commencèrent  les  guerres  avee 
les  Israélites  (4);  ell^s  continuèien|, 
au  détriment  des  deux  royaumes  d'Is* 
raël,  sous  Benadad  II.  Ce  prince  mo- 
difia complètement  l'organisation  des 
États  syriens  soumis  aux  rois  de  Da- 
mas, comme  les  petits  États  de  Pales- 
tine, qui  jusqu'alors  avaient  été  subor- 
donnés à  des  princes  régnants;  en  place 
de  vingt-deux  rois  il  mit  autant  de  gou* 
vemeurs  (6).  Nicokis  Damascène  (6) 
nonune  ce  Benadad  le  plus  grand  des 
souverains  de  Damas.  Après  lui,  selon  les 
données  bibliques,  le  royaume  échut  à 
une  nouvelle  dynastie  dont  le  premier 
roi  ftit  Hazaël  (7),  qui  fit  la  guerre 
contre  Israël  encore  plus  heureusement 
que  ses  prédécesseurs  (8).  Enfin,  sous 

(1)  m  Hoù,  11,  29-25. 

(2)  Cf.  m  itotf,  20, 1;  16,  2».  ^mof,  1,  5. 

(S)  m  itoû,  15,18,1g. 

(ft)  Fcy,  Bbv-Hadad. 

^5)  m  bm9,  20, 2ft.  a.  1,  M. 

(6)  L.  c 

0)  ni  RoU,  19,  M.  IV  itotf.  8, 18-15. 

(8)  roy.  Hasael. 
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•on  BUooegiMir,  Benadad  UI,  ces  guerres 
cbangèrent  d'aspect  et  tournèrent  à  Ta- 
Tantage  des  Israélites.  Pion-fieulement 
les  Syriens,  battus  dans  trois  batailles, 
perdirent  leurs  conquêtes  antérieu- 
res (1),  mais  Jéroboam  II  (825-884) 
étendit  de  nouveau  les  frontières  d'Is- 
raël au  delà  des  territoires  syriens 
conquis  par  les  rois  de  Damas  (3).  Alors 
Damas  disparut  pendant  un  demi-siè- 
de  des  annales  israélites.  Après  Tépo- 
que  où,  selon  I^icolas  Damasoène, 
Adad  IX  dut  régner ,  on  fit  paraître 
sur  le  théâtre  de  Thistoire  Rasin 
(Adad  X),  le  dixième  et  dernier  roi  de 
oette  dynastie.  Rasin,  allié  i  Phaeée, 
roi  d'Israël,  vainquit  dans,  plusieurs  ba- 
tailles le  roi  de  Juda  Achaz,  qui,  poussé 
i  toute  extrémité,  recourut  à  Théglath* 
Phalasar,  roi  des  Assyriens,  lequel  tua 
le  roi  Rasin,  conquit  Damas  et  en  dé«^ 
porta  les  babitanta  (8).  Damas  reçut 
alors I  comme  plus  tard  Saroarie,  des 
colons  assyriens  (4),  ce  qui  introduisit 
dans  Damas,  et  dans  les  autres  Étata 
de  TAsie  Mineure  dominés  par  Tin- 
fluenoe  assyrienne,  les  mythes  de  Se* 
miramis  (6).  Damas  cessa  d*étre  un 
royaume  (6),  et,  après  avoir  été  sous  la 
main  des  Assyriens  (7),  passa  dans  celle 
de  leurs  héritiers,  d'abord  des  Chai- 
déens  (8),  puis  des  Perses,  et  enfin,  à  la 
suite  de  la  bataille  d'Issus,  d'Alexandre 
le  Grand  (9).  Sous  les  Séleucides  de  Sy* 
rie  Damas  déchut  à  mesure  que  gran-* 
dit  Antioche,  la  nouvelle  capitale  du 
royaume.  Damas  fut  conquis  par  Pom- 
pée, durant  la  guerre  des  Parthes,  et 

(1)  IV  MêU^  is,  f  •& 

(2)  IV  Moiif  Ift,  85.SS. 

(3)  IV  Roi$,  15, 37  ;  IS,  S-0.   iiaSi,  7,  1  M].  ; 
S,  1  sq.  II  Parai.,  28,  5  iq. 

(4)  lot.,  jénL,  IX,  IB,  S. 

(5)  Ju6t.,  XXXYI,  8. 
(0)  Jaaie,  17,  S. 

(7)  CoDf.  iMûie^  %  11. 

(8)  Jérém.^  h9,  23-27.  Conf.  fV  EoIê,  tft,  S. 
Jérém,,9,iU 

(9)  Arriao.,  U,  11.  Cart.,IIf,  ta 


uni  à  la  province  de  Syrie.  Du  temps 
de  l'Apôtre  S.  Paul  Damas  appartenait 
au  royaume  d'Arétas,  roi  d'Arabie, 
dépendant  des  Romains  (1).  Plus  tard 
Damas  est  compté  parmi  les  villes  de  la 
Décapole  (2),  puis  incorporé  dans  la 
province  de  Phénîcie  (3),  et  enfin  dans 
celle  de  la  Phénîcie  libanésîenne  (4). 

Cf.  Noris,  Epoch.  Syromac,^  p.  87- 
93  ;  Rodigeri,  JSncyclop.  univ,  d'Ersch 
et  Gruber,  t.  XXII,  p.  U3-t  16. 

MOVEBS. 

DAMASciNB.  Vay.  Jean  Damas- 
gène. 

DAMASE  i» ,   Espagnol    d'origine , 
quoique  probablement  Romain  de  nais- 
sance, naquit  vers  306,  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  application,  sa 
piété,  sa  modestie,  se  consacra  è  Tétat 
ecclésiastique  dès  sa  jeunesse,  et  fut 
nommé  archidiacre  de  Rome  en  365. 
Le  Pape  Libère  ayant  été  banni  par 
Constant,  Damase,  fidèle  à  son  évéque, 
le  suivit  à  Bérée;  mais  il  revint  bientôt 
après  à  Rome,  et  prit  part  à  Tadmi- 
nistration  de  TÉglise  lorsque  Libère  lui- 
même  fut  de  retour. 

A  la  mort  de  ce  Pontife,  en  366, 
Damase  fut  élevé  au  siège  de  S*  Pierre 
par  la  grande  majorité  du  clergé  et  du 
peuple  romain  ;  il  fut  sacré  dans  TÉglise 
de  Saint-Laurent,  dont  il  portait  le  titre 
avant  son  élévation,  tandùs  qu*un  parti 
contraire  avait  élu  le  diacre  Ursinus. 
Celui-ci  se  fit  consacrer  dans  l'église 
de  Sicinus,  par  l'évéque  de  Tivoli, 
en  violation  des  anciens  statuts  de  TË- 
glise,  qui  exigeaient  trois  évéques  pour 
un  sacre,  et  de  la  coutume  traditionnellp 
de  Rome  qui  reconnaissait  à  l'évéque 
d'Ostfe  seul  le  droit  de  sacrer  le  Pape. 
Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains, 
et  le  sang  coula  dans  les  rues  et  jusque 

(1)  II  Cor.,  11,32. 

(S}  Pline,  Y,  is.  Ptolém.,  v.  Il,  p.  SSf ,  éd 

(S)  Ammian.  Marc,  XIV,  S. 

(ft)  Hierocl.  in  IHn,  par  Wefls^lag,  p.  1l7. 
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dans  les  élises  de  Rome.  Cependant  le 
jHTti  de  Danune  remporta,  et  Ursinas, 
biimi  par  le  préfet  Juventius,  dut  s'éloi- 
ener.  Pendant  cette  lutte  l'empereur 
VaJentniien  I**  (8117}  avait  promulgué  un 
décret  en  reitu  duquel  l'éréque  de 
Rome  deTmit  faire  les  enquêtes  sur  les 
disnisa'ons  des  autres  éréques  et  les 
jtiçer,  décret  qui  Tint  puissamment  en 
aide  au  Pape  nouvellement  élu.  Malgré 
ce  décret,  les  agitations  durèrent  encore 
quelque  temps,  Fantipape  XJrainus  ayant 
sa  arracher  à  Valentinien  la  permission 
de  revenir  à  Kome,  où  il  ne  cessa  pas 
de  répandre  des  semences  de  division, 
jusqu'à  ce  qae ,  banni  pour  la  seconde 
fois,  il  fut  rélégué  avec  ses  partisans 
dans  les  Gaules.  Damase  lit  tout  ce  qui 
dépendait  de  loi  pour  apaiser  les  esprits, 
et  il  parrint  même  à  gagner  ses  adver- 
saires. Toutefois  sa  sévérité  dans  Tap* 
plication  de  la  discipline  ecdésiaatique 
lui  sQsdta  de  nouveaux  ennemis.  L'em- 
pereur Yaleatinien,  pour  entraver  les 
menées  de  certains  ecclésiastiques,  qui 
captaient  des  donations  en  faveur  des 
égttses  aux  dépens  des  héritiers  natu- 
rel^, promulgua,  en  370,  une  loi  qui  in- 
tenfisait  aux  ecclésiastiques  et  aux  moi- 
nes de  s'introduire  dans  la  maison  des 
veuves  et  des  orphelins,  et  d'admet- 
tre des  donations,  des  legs  et  d'autres 
dépôts ,  et  Damase  prit  les  mesures' 
les  plus  rigoureuses  pour  faire  exécuter 
cette  loi  impériale,  qu'il  avait  probable- 
ment provoquée.  Cependant  ces  agita- 
tions 8*apaisèrent,  et  Damase  put  tour- 
aer  son  regard  vers  l'Église  en  général, 
qui  était  alors  tristement  éprouvée  ;  car, 
à  la  suite  du  concile  de  Rimini  (359) , 
rarianisme  avait  fait  de  tels  progrès  que, 
au  rapport  de  S.  Jérôme  (1),  le  monde 
entier  s*étonna  d'être  devenu  arien. 

En  Orient,  où  les  Ariens  jouissaient 
de  la  faveur  de  Valens,  les  saints  évéques 
d'Alexandrie  et  de  G^rée,  Athanase  et 

(1)  jtip.  UeiftT.^  n*  iti 


Basile^  après  anair  combattu  intrépide- 
ment pour  la  loi  orthodoxe,  s'adresse* 
rent  à  Damase,  déjà  occupé  à  lutter 
contre  l'hérésie  arienne  qui  avait  pris 
racine  en  Illyrîe  et  à  Milan.  Il  tint  à 
cette finà  Rome, en  868  et  en  370,  deux 
conciles  dans  lesquels  il  condanma  les 
deux  évéques  illyriens  Ursace  et  Valens 
d'ime  part,  et  de  l'autre  l'évéque  arien 
de  Milan  Auxenoe  et  ses  partisans.  Il  ne 
mit  pas  moins  de  sollicitude  à  apaiser  le 
schisme  d'Antioche,  à  extirper  l'héré* 
sie  des  Apollinaristes,  des  semiariens 
et  des  Macédoniens,  et  assista  dans  ce 
but,  en  881,  au  concile  de  Ckmstanti- 
nople,  convoqué  par  '[héodose,  concile 
qui  confirma  les  déerets  de  celui  de  Nicée 
et  se  prononça  solennellement  contre 
les  dootrines  d'ApolIfaiaire  et  de  Maeé- 
donius.  Ce  oonoile  obtint,  par  l'assenti- 
ment du  Pape  et  des  évéques  d'Oeeident, 
le  rang  et  la  valeur  de  second  concile 
œcuménique* 

Toutes  ces  luttes  n'avaient  pas  em- 
pêché Damase  de  contribuer  beaucoup  à 
l'embellissement  de  Rome,  en  construi- 
sant plusieurs  églises,  en  enrichissant 
leurs  autels,  en  y  déposant  de  saintes  re- 
liques, en  ornant  les  tond>eaux  des  mar- 
tyrs de  la  manière  la  plus  somptueuse.  Il 
bâtit  une  église  nouvelle  prèsKde  la  vole 
Ardienne,  reconstruisit  celle  de  Samt- 
Laurent,  dans  laquelle  il  fit  élever  une 
double  rangée  de  colonnes  de  marbre  ;  il 
ordonna  de  précieuses  peintures  pour 
l'église  de  Sainto-Athanasie.  Parmi  les 
corps  saints  dont  il  commanda  la  trans- 
lation et  dont  il  orna  les  tombeaux,  on 
nomme  S.  Glnysanthe ,  Ste  Darie ,  8. 
Maur,  S.  Félix  et  S,  Adauelus,  S.  Protus 
et  S.  Hyacinthe. 

Il  laisfa  aussi  quelques  écrits ,  parmi 
lesqtiels  on  dte  ses  Lettre»  à  S.  Jérôme 
et  ses  Poèmes.  On  en  a  conservé  qua- 
rante; le  style  en  est  dur,  mais  ils 
n'en  sont  pas  moins  une  preuve  des 
pieux  sentiments  de  ce  Pape,  et  une  ré- 
futation péremptoire  déé  outrages  qu'ont 
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voulu  répandre  sur  sa  mémoire  les  ad- 
versaires d'un  Pontife  si  remarquable 
par  la  pureté  de  ses  mœurs.  Comme  il 
était  dans  les  rapports  les  plus  intimes 
avec  S.  JérAme ,  il  l'engagea  à  entre- 
prendre la  eorreetion  des  versions 
latines  de  la  Bible,  jusqu'alors  très-di- 
vergentes entre  elles  (l).  Damase  mou- 
rut après  un  pontificat  de  dix*huit  ans, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  le  10  dé- 
cembre 384.  Il  fut  compté  au  nombre 
des  saints,  et  sa  fête  se  célèbre  le  M  dé- 
cembre. En  1639  on  trouva,  sous  l'au- 
tel de  l'église  qu'il  avait  bâtie  près  de 
la  voie  Ardienne ,  ses  ossements ,  qu'on 
déposa  solennellement  derrière  cet  au- 
tel. Ubaldini  a  réuni  ses  ouvrages,  Rome, 
1638,in-4o.  Une  autre  édition  parut  éga- 
lement à  Rome,  1764  :  Opusculaet 
gesta  Damasi  /,  cum  notis  M.  Sara- 
alntf,  cura  A. -M,  Merendœ^  in-fol.;  — 
Œuvres  trè$*CùmplHe$  de  Damase, 
avec  celles  de  Lucifer  de  Cagliari, 
de  S.  Pacien,  et  d'autres  Pères  moins 
considérables,  Paris,  1840. 

DAHASB  II,  né,  on  le  suppose ,  en 
Bavière ,  se  nommait  Poppo  et  était  évé- 
que  de  Brixen.  Après  la  mort  du  Pape 
Clément  II,  l'élection  tomba  sur  Hallard, 
archevêque  de  Lyon,  qui  refusa;  Da- 
mase, qui  jouissait  de  la  faveur  de  Tem- 
perenr  Henri  III,  fut  élu  (1048).  Cepen- 
dant il  ne  put  immédiatement  prendre 
possession  du  Saint-Siège,  l'antipape  Be- 
noit IX  s'étant,  pour  la  quatrième  fois, 
arrogé  la  dignité  papale  après  la  mort 
de  aément.  Ce  ne  fut  que  le  jour  mê- 
me de  rintronisation  du  Pape  légitime 
que  Benoit,  soudainement  saisi  de  la 
penséede  sa  fin  prochaine,  quitta  Rome, 
pour  se  retirer  dans  un  couvent  où 
il  passa  le  reste  de  ses  jours  dahs  l'exer- 
cice de  la  pénitence.  Malheureusement, 
au  bout  de  vingt -trois  jours  Damase 
emporta  dans  la  tombe  les  justes  espé- 
rances qu'on  avait  fondées  sur  sa  science 

(1)  roif,  fiiBLi  (vcftiooideU). 


et  sa  piété.  11  mourut  le  17  juillet  1048  i 
Préneste,  où  il  s'était  rendu  pour  se  ré- 
tablit. Comme,  à  toutes  les  époques  agi 
tées,  on  a  toujours  attribué  à  des  causes 
violentes  la  mort  rapide  d'un  Pape ,  oi 
attribua  celle  de  Damase  à  un  empoison- 
nement;  mais  rien  ne  justifie  cette  as- 
sertion ;  aucun  écrivain  n*en  parie,  saul 
Bennon,  qui  n'est  pas,  d'après  Baro- 
nius,  une  source  pure. 

BAMBS  BLANCHES.  Foy.  MaDB- 
LONITBTTBS. 

DAMIEN  (S.  Pibbbb),  cardinal-évé- 
que  d'Ostie,  tient  un  rang  éminent 
parmi  les  grands  hommes  qui  parurent 
dans  l'Église  au  onzième  siècle.  Il  unit 
ses  efforts  à  ceux  des  Papes  qui  luttaient 
vaillamment  à  cette  époque  sur  le  terrain 
de  la  politique,  et  à  ceux  des  fondateurs 
de  Quny ,  àe  Camaldoli  et  de  Valiom- 
breuse,  qui  travaillaient  non  moins 
énergiquement  à  la  réforme  des  mœurs 
et  de  la  discipline  ecclésiastiques. 

Né  à  Ravenne,  probablement  veis 
1007  (988  ou  1002  suivant  dautres),  il 
passa  sa  première  enfance  dans  la  mi- 
sère. Exposé  par  sa  mère ,  que  la  pau- 
vreté poussa  à  cette  extrémité,  et  à  qui 
la  tendresse  fit  reprendre  son  enfant,  il 
garda  d'abord  les  pourceaux.  Cepen- 
dant son  frère,  frappé  des  heureuses  dis- 
positions qu'il  remarqua  dans  le  petit 
pâtre,  lui  procura  les  moyens  de  rece- 
voir de  l'instruction  à  Faenza  et  à  Par- 
me. Le  jeune  écolier  prit  par  recon- 
naissance le  nom  de  son  protecteur,  et 
s'appela  Damiani,  c'est-à-dire  fils  de 
Damien.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  enseigna  lui-même  les  belles-lettres 
avec  beaucoup  de  succès;  puis,  fatigué 
du  monde,  il  se  retira  parmi  les  ermites 
de  Fontavellano. 

Là  il  se  soumit  aux  pins  dures  péni- 
tences, et,  comme  il  pratiquait  sérieu- 
sement la  morale  austère  qu'il  en- 
seignait aux  autres,  il  parvint  à  réfor- 
mer les  ermites  de  Fontavellano  et  à 
étendre  cette  réforme  sur  des  couvents 
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Toisôs.  C'est  alors  qull  montra  toute  la 
vigueur  de  son  caractère,  une  abnégation 
poor  laquelle  nul  sacrifice  n'était  diffi- 
dle,  et  une  rigueur,  quand  il  s'agissait 
d'accomplir  ces  sacrifices,  qui  n'avait 
d'yards   pour  personne  et  dépassait 
soorent  la  juste  mesure.  11  manifesta 
toute  sa  Tîe  une  prédilection  marquée 
pour  le  monachisme ,  qu'il  considérait 
comme  le  moyen  le  plus  efficace  de 
relerer  le  siècle  de  son  abaissement 
moral.  Presque  tous  ses  écrits  exaltent 
le  monachisme;    telles  sont  les  Vies 
de  5.  {ktiion,   de  5.  Romuald,  de 
S.  Dominique  le  Cuircusë  et  de  5.  Ao- 
dolpke ,   qu'il  composa  successivement 
pour  mettre  sous  les  yeux  de  ses  con- 
temporains  les  vrais  modèles   de  la 
rie  Rligieuse.    Mais,   en  s'oceopant 
ainsi  du  progrès  indiriduel  des  Chré- 
tiens, fl  portait  en  même  temps  sa 
aoUidtnde  sur   toute    l'Église,  dont 
la   situation    était    alors   déplorable. 
La  simonie,  qui  dominait  en  Italie,  et 
le  concubinage    des    prêtres  étaient 
les  tristes  résultats  de  cette  décadence. 
Damicn    opposa   à  la  corruption  gé- 
nérale une  volonté  d'une  incroyable 
énerve  et  un  savoir  merveilleux  pour 
son  siède,  et  ce  n'est  pas  exagérer  que 
de  dire  qu'il  soutint,  dans  la  sphère  spé- 
culative, la  lutte  que  réalisa,  d'une  ma- 
nière pratique,   son  ami  Hildebrand, 
nilustie  Pape  Grégoire VII.  Il  écriritdès 
1045  au  Pape  Grégoire  VI,  et,  raimée 
suivante,  à  la  demande  de  l'empereur 
Henri  III,  au  Pape  Clément  II,  pour  ob- 
tenir que  le  Saint-Siège  prit  de  vigou- 
reuses mesures  contre  les  désordres 
qa'entratnait  la  famine.  En  1051  il  pu- 
blia son  fameux  Gomorrhianus  ,  dans 
lequel  il  attaqua  la  riolation  de  la  loi 
do  célibat  dans  des  termes  d'une  exa- 
gération presque  nécessaire  à  cette  épo- 
que endurcie  pour  se  faire  écouter. 

L'année  suivante  il  publia  son  livre 
Gratissitnus ,  qui  indique  la  manière 
dont  il  faut  traiter  les  eôdésiastiques  si- 


moniaques.  La  considération  qu*i1  acquit 
par  ses  ouvrages  et  ses  exemples  décida 
le  Pape  Etienne  IX  à  le  créer,  en  1057, 
malgré  sa  résistance,  cardinal-évéque 
d'Ostie,  titre  qui  le  mettait  à  la  tête  du 
collège  des  cardinaux.  Fut-ce  à  cette 
époque  qu*il  entra  en  relation  avec  Hil- 
debrand ou  antérieurement,  c*est  ce 
qu'il  est  impossible  de  vérifier.  Tou- 
jours est-il  que,  à  dater  de  cette  épo- 
que, ces  deux  grands  hommes  marchè- 
rent de  concert.  Lorsqu*à  la  mort  d'É- 
tienne  IX,  en  1058,  le  parti  des  comtes 
de  Tusculum  voulut  placer  sur  le  trône 
pontifical  un  intrus,  dans  la  personne  de 
Mincius  de  Yellétrie ,  sous  le  nom  de 
Benoit  X,  Damien  encouragea  les  car- 
dinaux dans  leur  opposition,  s'exila  avee 
eux,  tandis  que  Hildebrand  conférait 
avec  l'empereur,  en  Allemagne,  sur  l'é- 
lection de  Nicolas  II.  Damien  eut  la 
joie  de  voir  un concfle  confirmer,  sous 
ce  Pape,  les  principes  qu'il  avait  dé- 
fendus. 

Ce  fut  le  célèbre  concile  de  Latran, 
de  1059,  qui  interdit  aux  laïques  d*en- 
tendre  la  messe  des  prêtres  concubi- 
naires  et  proclama  la  peine  de  la  dé- 
position contre  la  simonie.  La  même 
année  Damien  fut  envoyé  avec  Anselme, 
évéque  de  Lucques,  qui  derint  le  Pape 
Alexandre  II,  à  Milan,  pour  y  apaiser 
les  troubles  excités  par  les  Patarins  et 
faire  rentrer  Tarchevêque  Gui  dans  le 
sentiment  du  devoir.  Cette  négociation 
mit  la  vie  de  Damien  en  danger,  et  il  fut 
obligé  d'en  venir  à  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'-hui  un  compromis  entre  les  partis. 
Cette  conclusion,  qui  ne  terminait  rien, 
causa  les  plus  vifs  remords  à  Damien. 
Il  avoue,  dans  une  lettre  à  Hildebrand, 
qu'il  préférerait  avoir  eu  la  lèpre  que 
d'avoir  eu  à  se  mêler  de  cette  affaire. 

Du  reste,  le  Pape  et  Hildebrand  lui- 
même  ne  satisfirent  pas  alors  Damien, 
qui  leur  reprochait  de  ne  pas  mettre 
assez  de  rigueur  dans  l'exécution  des 
décrets  du  concile  de  Latran.  Il  s'ex- 
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prima  à  tè  mijel  éê  la  manièn  la  plus 
rude,  et  demanda  même  Tautorisa- 
don  de  déposer  sa  dignité  éptsco- 
pale.  On  prit  patience ,  et  Toh  ne  con- 
sentit henreusement  pas  au  désir  de  Vi- 
rascible  cardinal;  car  FÉglise  eut  plus 
que  jamais  besoin  de  son  activité  lors- 
qu'à la  mort  de  Nicolas  II  le  parti  de  la 
cour  opposa,  sous  le  nom  d'Honorius  II, 
au  Pape  Alexandre  II,  légitimement  élu, 
un  antipape  dans  la  personne  de  Cada- 
lous,  évéque  de  Parme.  Dami^  se  mon- 
tra Tadtersaire  le  plus  ardent  de  Cada- 
lous.  Ses  lettres  adressées  à  Tantipape, 
et  destinées  à  la  publicité  (l),  sont  d*un 
style  ferme  et  acéré  et  d*une  argumenta- 
tion victorieuse,  tout  conmie  celles  qu*il 
destina  à  la  courderempereur(3),  dans 
lesquelles  II  posa  les  rapports  de  la  puis- 
sance pontificale  et  de  la  puissance  im- 
périale d'une  manière  si  nette  et  si  caté* 
gorique  que  ces  lettres  restèrent  le 
manuel  de  la  matière  pendant  tout  le 
moyen  âge. 

Non  content  d'écrire,  Damien  entre- 
prit plusieurs  voyages  pour  hifluenoer 
personnellement  le  Pape  Alexandre  II. 
En  1063  nous  le  rencontrons  à  Florence, 
où  11  parvient  à  détourner  Godefroi,  duc 
de  Toscane,  du  parti  de  Cadalous,  puis 
en  France ,  où  il  se  rend  sous  prétexte 
de  calmer  un  différend  né  entre  Hugues, 
abbé  de  Cluny,  et  Drogon,  évéque  de 
Mâcon ,  mais  dans  le  fait  pour  gagner 
l'Église  gallicane  à  la  cause  du  Pape 
Alexandre  II.  A  son  retour,  en  1064,  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  Cadalous 
déposé  par  un  concile  de  Mantoue ,  et 
il  obtint  du  Pape  l'autorisation  de  se 
retirer  dans  le  couvent  de  Fonta- 
vellano.  Il  ne  devait  pas  y  demeurer 
en  repos.  En  1069  il  lut  envoyé  en 
qualité  de  légat  à  la  diète  Impériale  de 
Francfort,  où  il  obligea  l'empereur  Hen- 
ri IV,  en  le  menaçant  de  faire  manquer 

(l)  fpi«<.,l.  I,  20,2t. 

t2)  0pp.,  IV,  EpiêL,  1.  TII,f»  1. 


son  couronnement,  de  reprendre  sa  fem- 
me Berthe,  dont  il  s'était  séparé  avec  le 
consentement  de  quelques  évéques  alle- 
mands. Sa  dernière  mission  fut  d'appor- 
ter à  l'archevêque  Henri  de  Raveone 
l'absolution  de  l'excommunication  qui 
Tavait  frappé,  grâce  que  Damien  avait 
longtemps  et  inutilement  sollicitée  du 
Pape  Alexandre.  Il  mourut  à  son  re- 
tour, en  1071,  à  Faenza.  L'Église  le 
compte  parmi  ses  saints.  Dès  son  temps 
on  le  nommait  le  second  5.  Jérôme,  Son 
disciple  Jean  de  Lodi  écrivit  sa  bio- 
graphie; elle  précède  ordinairement  ses 
enivres,  et  les  Bollandistes  rcmt  adop- 
tée. Const.  Caiétan,  O.  S.  B.,  publia 
une  édition  complète  de  ses  œuvres  en 
trois  tomes,  Eomai,1606**l016,  io-fol. 

ABEÎai. 
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nnn,  monopbysite,  se  fit  remarquer 
au  sixième  siècle  en  devenant  l'auteur 
d'une  nouvelle  controverse. 

Son  oontemporain  Jean  Philoponus, 
également  monophysite,  prétendait  que 
les  orthodoxes  en  admettant  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ,  devaient  néces- 
sairement reconnaître  en  lui  deux  hv- 
postases. 

Les  ortiiodoxes  lui  répondaient  que 
nature  et  hypostase  étaient  deux  idée5 
différentes,  différence  sans  laquelle  il  y 
aurait  aussi  trois  natures  dans  la  sainte 
Trinité.  Philoponus,  pour  sauver  son  as- 
sertion, soutint  en  effet  qu'il  y  avait 
trois  natures  dans  la  Trinité  et  devint 
ainsi  le  fbadateur  du  triihéisme.  Da- 
mien combattit  vivement  les  trithéistes 
et  opposa  eette  proposition  à  Philopo- 
nus :  l'Être  divin,  qu'il  appelait  ûma^fy;, 
diffîre  de  Tétre  des  diverses  Personnes 
dans  la  Divinité.  Aussitôt  les  adversaires 
de  Damien  s'emparèrent  de  eette  pro- 
position et  le  nommèrent  tétrathéiste. 
Comme ,  contrairement  a  Philoponus, 
qui  voyait  dans  les  trois  hypostases  ou 
personnes  trois  individus,  Daaiiea  ne 
4onnait  les  hypostases  que  povr  des 
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canctères  penonnels  différents  de  TÉlre 
dinn,  ies  adversaires  raocusèrent  de  sa- 
beJJianisme ,  ee  qui  montre  à  quelles 
ineooséquences  peuvent  conduire  des 
subtilités  dialectiques  et  la  manie  de 
rhérésie ,  car  un  seul  homme  ne  peut 
être  k  la  fois  tétrathéiste  et  sabellien. 

Damien  exclut  de  sa  communion  le 
philoiophe  Etienne  Niobès  parce  quMl 
arait  enseigné  que  quiconque  admet 
rmuon  de  deux  natures  dans  le  Chri:t 
ne  peut  plus  les  considérer  comme  dif- 
férentes après  cette  union,  ce  à  quoi  un 
oonophTsite  comme  Damien  n*aurait 
m  an  fand  rien  à  répondre.  Le  mono- 
pbysite  Pierre ,  évéque  d*Antiocbe,  usa 
de  représailles  enrenj  Damien  en  se 
séparant  de  lui,  de  sorte  qu'il  y  eut  des 
PétrinicDS  et  des  Damianites  panni  les 
monophjsites.  Vingt  ans  plus  tard  les 
moDophysites  d'Alexandrie  et  d*Antio« 
cheii  léeondlièrenL 

Haas. 

DAMSi.  Voif,  LlBlSi  PSKSSUBS. 
DAMffATIOir    iTBKHBLLE.     VoffiH 

Eion,  Jugsmxht  dkbuibb  et  Pures. 

DAlf  (^^y  Aàff  AttxpiTovâÉy  nw;  tiKouv 
■m  np»  'tXkitm  ^Xdrmv)  (I),  einquièms 
fils  de  Jacob»  premier  né  de  Bilfaa,  ser- 
vaite  de  Bacbeid).  Quoique,  d'après  la 
Genèse  (I),  il  n'eut  qu'un  fils,  du  nom 
de  Hntini,  OWp,  il  devint  le  pèie  d'une 
grande  tribu  Israélite  de  son  nom,  qui, 
à  la  sortie  d'Egypte,  comptait  déjà 
0,700  hommes  capables  de  porter  les 
mnes  (4). 

La  bénédiction  prophétique  de  Jaeob , 
«  Dan  jugera  son  peuple  (5),  »  se  réalisa 
par  Samson,  qui  était  de  la  tribu  de  Dan. 
Lors  de  la  conquête  de  Canaan,  sous 
iosoé,  la  tribu  de  Dan  obtint  sa  part 
entre  la  tribu  de  Juda  et  le  territoire 


des  Philistins,  dans  une  eontrée  (éftile, 
il  est  vrai,  mais  si  limitée  qu'au  bout  de 
quelque  temps  une  portion  de  la  tribu, 
qui  d'ailleurs  n'avait  pu  conqûérilp  tout 
le  pays  désigné  par  loStté  (1),  fut  obli- 
gée d'émigrer.  Cinq  messagers  qu'ils 
avaient  envoyés  au  dehors  leur  appri- 
rent qu'il  y  avait,  à  proximité  dessour* 
ces  du  Jourdain,  une  rille  nommée 
Laïs  (2)  ou  Lesem  (3) ,  facile  à  con- 
quérir. Six  cents  hommes  armés  se 
rendirent  avec  leurs  familles  dans  cette 
contrée,  s'emparèrent  de  la  ville,  et  la 
nommèrent,  d'après  le  père  de  leur 
tribu,  Dan  (4). 

En  s'y  rendant  Ils  avalent  rencontré, 
dans  la  maison  d'un  certain  MIchas, 
de  la  montagne  d'Éphraîm ,  un  lérite 
qui,  moyennant  un  salaire  annuel,  ser- 
vait une  idole  domestique.  Ils  l'em- 
menèrent, érigèrent  un  autel  k  cette 
.  idole  à  Dan  et  en  confièrent  le  culte  à  ee 
lévite  et  à  ses  descendants»  De  là  le» 
reproches  adressés  plus  tard  à  Dan  an 
sujet  de  son  culte  idolfttrique.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  cette  idolâtrie 
est  le  motif  du  silence  que  garde  l'Apo- 
calypse sur  la  tribu  de  Dan  (6).  Il  est 
plus  vraisemblable  que  6.  Jean  n'en 
parle  pas  à  cause  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  appartenaient  encore  à  cette  tribu(6), 
ou  à  cause  de  sa  disparition  complète 
après  la  captirité  (7). 

Wbltb. 
DAH,  ville  du  nord  de  la  Pales- 
tine, l'ancien  LaTs  ou  Lesem  (to^S  (ê), 
DçS  (0) ,  AawwE,  Aierfjt),  que  les  Danftes 
conquirent,  rebâtirent,  et  à  laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  de  leur  père  (10). 


{i)Jim,,AnL,h  10,7. 
(2)  Cenèêe,  SO,  5-6. 
(SJ  »•,  23. 
(»)  Nombr.^  1,  59. 
(5   e«wéie,  «9,  te. 


(1}/U9M,1,S4;18,2. 
(2)  Jnget,  18,  7,  14. 
(S)  Jo»ué^\%V3, 

(4)  Juge»^  18,  7-0  M|.  i/af.,  1»,  49. 

(5)  Apoc.^  7,  e. 

(6)  D.  CalDDPt. 

n)  Winer,  Lex.^  1,  280. 

(8J  Jugeê^  18,  7. 

(0)  Jonté,  10,  42. 

(10)  Foy.  Tari.  précédenL 
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D'après  rÉcritiire  (1)  cette  ville ,  sé- 
parée de  tout  eommeroe  ayecrextérieur, 
était  située  près  de  Beth-Rohob  (2) ,  sur 
la  route  d*Émath,  dans  une  vallée  fertile, 
quf  est  sans  aucun  doute  VArd  el  hul  ac- 
tuel (3),  et  qui  est  formée  par  deux 
pointes  de  rAnti-Liban,  au  nord  du  lac 
de  Mérom,  non  loin  des  sources  du 
Jourdain  (4),  à  quatre  milles  romains 
ouest  de  Panéas  (5).  S.  Jérôme  Tiden- 
tifie  quelquefois  avec  Panéas  même. 
Comme  c*était  le  point  le  plus  septen- 
trional des  possessions  israélites ,  Tex- 
(Nression  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée 
comprend  tout  le  pays. 

Dan  avait  une  mauvaise  renommée 
par  suite  du  culte  idolâtrique  qu'on  y 
pratiquait.  Les  premiers  colons  qui 
6*emparèrent  de  Laïs  y  apportèrent, 
comme  il  est  dit  à  Tartide  précédent,  Ti- 
dole  qu'ils  avaient  enlevée  à  l'Éphraïmite 
Michas  (6),  et  le  culte  du  veau  d'or  de 
Jéroboam  y  était  pratiqué  d'une  ma- 
nière permanente  (7).  La  ville  fut  con- 
quise par  Bénadad  (8).  Elle  était  en 
général  un  des  premiers  points  attaqués 
par  les  ennemis  du  Nord  (9).  L'Écriture 
nomme  un  camp  de  Dan^  sur  la  monta- 
gne de  Juda,  près  de  Cariath-Iarim  (10), 
^l~«"ur|D,  tandis  que  la  même  expres- 
sion au  livre  des  Juges  (11)  désigne  la 
première  résidence  de  la  tribu  dans  la 
portion  qui  lui  était  assignée. 

S.  Màyeb. 
DANIEL Ot^lZl ,  dans  Ézécbiel  (12) 

IKJS^),  prophète  d'Israël  du  temps  de  la 
captivité  de  Babylone,  était  issu  d'une 

(1)  Jugef^  IS. 

(2)  rfom^.,  IS,  71. 
(S)  Burkhirdl,  1. 

(ft)  Jof.,  Antiq.t  Vin,  S. 

(5)  OiKOfit* 

(6)  JugeM^  18,  50. 
C7)  ni  Mme,  12,  29.  Amo9,  8,  14. 
(S)  m  Maii,  15,  20. 
(0)  Jérém.,h,i5;  8,16. 

(10)  Jugea,  18, 12. 

(11)  IS,  15. 

(12)  14, 14,  20. 


famille  distinguée,  peut-être  de  race 
royale  (1),  quoiqu'on  ne  puisse  pas  le 
conclure  avec  certitude  du  texte  de  Da- 
niel lui-même,  1,  8  sq.  Très-jeune  en- 
core il  fut  emmené  à  Babylone,  après  l«i 
prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodono- 
sor,  sous  le  règne  de  Joachim,  et  élevé, 
avec  trois  autres  jeunes  hommes  de  son 
âge  et  ses  compatriotes,  pour  servir  à  la 
cour.  On  changea  leurs  noms  :  Daniel  fut 
appelé  Balthasar,  et  ses  compagnons, 
Ananias,  Misaël  et  Asarias,  furent  appe- 
lés Sidrach,  Misach  et  Abdénago.  On 
leur  apportait  à  manger  de  la  table  du 
roi  ;  mais,  pour  ne  pas  violer  leur  loi,  ils 
demandèrent  une  nourriture  plus  sim- 
ple, composée  de  légumes  et  d'eau ,  ce 
qui  leur  Ait  accordé. 

Après  une  préparation  de  trois  an- 
nées ils  furent  examinés  et  trouvés  plus 
intelligents  et  plus  instruits  que  tous 
les  jeunes  Babyloniens  qui  avaient  re^n 
la  même  instniction  qu'eux  ;  Daniel  no- 
tamment savait  expliquer  les  visions  et 
les  songes,  ce  qui  le  mit  bientêt  en  fa- 
veur aupr^  de  Nabuchodonosor.  Duraut 
la  seconde  année  du  règne  de  ce  prince, 
Daniel  rappela  à  sa  mémoire  et  inter- 
préta un  songe  qu'il  avait  eu ,  et  le  roi 
en  fut  si  satisfait  qu'il  l'éleva  an-dessus 
des  mages  et  des  premiers  dignitaires  du 
royaume  (2).  Daniel  se  retira  plus  tard 
ou  perdit  sa  haute  position,  car  il  fallut 
qu'on  le  rappelât  au  souvenir  de  Baltha- 
sar  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  l'inscrip- 
tion mystérieuse  de  la  salle  du  festin  (3;. 
Sous  Darius  le  Mède  il  fut  de  nouveau 
élevé  au  rang  d'un  des  trois  premiers 
dignitaires  de  TÉtat  (4),  et  il  conscn  a 
cette  position  au  moins  jusqu'à  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Cyrus  (5).  On 
ne  sait  rien  de  plus  de  son  histoire. 

Le  livre  connu  sous  son  nom   bc 

(1)  J08.,  AHtiq.,  X,  10,  1. 

(2)  Dan,j  2,  48. 
(S)  5,  lOsq. 

(ft)  6.  3. 
(5)  10,  l. 
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Urne  en  deux  parties,  Vuùb  phu  ipé- 
daiement  historique  (1),  Fautre  plus 
paiticulièremeiit  prophétique  (3)  ;  mais 
fl  n'y  a  pas  plus  de  suite  dans  les 
lédts  de  la  première  que  dans  les  dis- 
cours prophétiques  de  la  seconde. 
L'une  et  Fautre  ne  déerirent  que  des 
événements  isolés  ou  des  Tisions  par- 
tielles, dont  Texplication  devient  une 
prophétie  formelle ,  portant  tantôt  sur 
les  événements  prochains,  tantôt  sur 
les  événements  futurs  de  la  théocratie 
judaïque  et  raoeomplissement  de  ses 
destinées  par  le  Messie.  La  première 
partie  est  éerite  presque  tout  entière  en 
langpie  cbaldaîque;  la  seconde  est  en 
langue  hâiraîque,  sauf  les  chapitres  2, 
4 — 7  y  et  28,  qui  sont  en  chaldaïque. 

La  première  commence  par  de  ra- 
pides détails  sur  la  conduite  de  Daniel  et 
de  ses  compagnons  d*exU  à  Babylone, 
et  sur  réducation  qu'ils  y  reçoivent  à  la 
eonr  (I).  Puis  viennent  le  récit  et  Texpli- 
eation  d*un  songe  fait  et  oublié  par  Na- 
buehodonosor,  qui  avait  vu  une  grande 
statue,  dont  la  tête  était  d'or,  la  poitrine 
et  les  braa  d'argent,  le  ventre  et  les 
reins  d*aîram,  les  cuisses  de  fer,  les 
pieds  de  fer  et  d'argile.  Une  pierre 
détachée  de  la  montagne  renverse  la 
Matue,  devient  une  grande  montagne 
et  remplit  la  terre  entière.  La  tête  d'or 
lignifiait  le  royaume  de  Babylone,  la 
partie  en  argent  le  royaume  de  Perse, 
eeOe  en  airam  le  règne  des  macédo- 
niens, celle  de  fer  et  d'argile,  soit  les 
royaumes  macédonico-asiatiques,  soit, 
plus  vraisemblablement,  l'empire  ro- 
nain;  la  pierre  qui  renverse  la  statue,  le 
lègne  du  Messie  (II).  Ensuite  le  pro- 
phète raconte  que  Nabuchodonosor  fit 
ériger  une  grande  statue  en  or,  qu'il 
commanda  à  chacun  d'adorer,  mais 
que  ses  compagnons  refusèrent  d*obéir, 
furent  jetés  dans  une  fournaise  ardente, 


(1}  c.  1-e. 

(1)  c  7.U. 

sacvcL.  laiot.  cavv.  —  t.  ti. 


miraculeusement  sauvés,  élevés  en  hon- 
neur, en  même  temps  que  défense  fut 
laite  de  blasphémer  le  nom  de  leur 
Dieu  (III).  Puis  vient  un  autre  songe 
de  Nabuchodonosor  qui  prédit  sa  bes- 
tialité future;  la  prophétie  expliquée 
s'accomplit  (LV).  Arrive  TinterpréUtion 
de  l'inscription  miraculeuse  qui  paratt 
dans  la  salle  de  festin  de  Balthasar,  an- 
nonçant la  ruine  de  Babylone,  et  Baby- 
lone  tombe  immédiatement  (Y).  £nfin 
Daniel  raconte  comment  Darius  le  Mède 
réleva  au  rang  des  trois  premiers  digni- 
taires de  Tempire  ;  comment  les  autres 
fonctionnaires,  piqués  de  jalousie,  arra- 
chèrent au  roi  un  édit  d'après  lequel, 
durant  trente  jours,  il  était  défendu  à 
tout  le  monde  de  prier  d'autre  Dieu  que 
Darius,  et  que  Daniel,  continuant  à  âdre 
sa  prière  journalière,  fut  jeté  dans  la 
fosse  aux  lions,  d*où  un  miracle  le  déli- 
vra (VI). 

La  seconde  partie  conmience  par  la 
description  d'une  vision  dans  laquelle 
quatre  royaumes  successifs  se  présen- 
tent aux  yeux  du  prophète  sous  la 
forme  de  quatre  animaux  ;  puis  parait 
dans  les  nuées  du  ciel  le  Fils  de  l'hom- 
me, qui  obtient  un  empire  éternel  sur 
tous  les  peuples.  Les  royaumes  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  ont  été  indiqués 
dans  la  vision  de  la  statue  et  qui  dispa- 
raissent devant  le  règne  du  Messie  (VU). 

Dans  une  autre  vision  Daniel  voit  un 
bélier  avec  deux  cornes  égales  et  un 
bouc  qui  l'emporte  sur  le  bélier.  Celui-d 
est  le  royaume  médo-perse,  celui-là  le 
royaume  de  Macédoine  sous  Alexandre 
(VIII).  Puis  il  raconte  la  révélation  des 
soixante-dix  semaines  d'années  (IX)« 
et  une  nouvelle  vision  sur  le  combat  de 
Michel  contre  l'ange  protecteur  des 
Perses  et  des  Grecs  (X),  à  laquelle  se 
rattachent  des  vues  sur  la  destinée  des 
rcyaumes  perses  et  gréco-asiatiques, 
les  persécutions  du  peuple  élu  et  le 
commencement  du  règne  du 
(XI  et  XII}. 
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Ifôos  avonft  à  peine  besoin  de  remar- 
quer que  le  litre  de  Daniel  a  une  portée 
considérable  et  mérite  le  crédit  dont  11 
a  toujours  joui  ebez  les  Juifs  et  les  Chté^ 
tiens.  Un  prophète  théocratique  pro- 
clame ses  oracles  au  milieu  du  paga<^ 
ntsme,  et  ce  prophète  obtient,  parmi  les 
païens,  la  plus  haute  position  de  l'Ëtat, 
comme  pour  montrer  d*aTanee,  par  sa 
destinée  personnelle ,  la  prochaine  sub- 
ordination du  paganisme  à  la  ^éocra* 
tie  et  Tadmission  des  Gentils  parmi  le 
peuple  élu.  C'est  là  un  événement  uni- 
que dans  rhistoire  profane  et  sacrée. 
LMnfluence  de  Daniel  sur  la  cour  de  Ba- 
bylone  n'est  pas  moins  extraordinaire. 
Le  roi  idolâtre  est  à  deux  reprises  amené 
par  Daniel  à  reconnaître  le  vrai  Dieu  et 
sa  puissance  souveraine,  et  à  promulguer 
dès  ordonnances  ayant  pour  but  le  res- 
pect et  Tadoration  dus  à  ce  Dieu  uni- 
que. 

Les  prophéties  de  Daniel  sont  d'une 
nature  si  particulière  qu'on  conçoit  fa- 
cilement que  les  rationalistes  les  aient  at- 
taquées de  toutes  manières.  Nulle  part 
l'avenir  le  plus  éloigné  n'est  marqué 
d*une  façon  aussi  exacte ,  aussi  précise, 
même  quant  aux  temps  de  la  réalisa* 
tion.  Nulle  part  la  situation  générale  du 
monde  et  les  relations  des  monarchies 
de  la  terre,  au  commencement  du  règne 
du  Messie,  ne  sont  aussi  ponctuellement, 
aussi  rigoureusement  décrites  d*arance 
que  dans  ce  prophète. 

Il  est  évident  que  l'importance  et  la 
valeur  de  ce  livre  s*évanouiraient  si, 
comme  la  plupart  des  critiques  bibli- 
ques modernes  le  prétendent,  il  datait 
du  temps  d'Antiochus  Ëpfphane,  et  si  le 
nom  du  prophète  Daniel  qu'il  porte  avait 
été  tout  simplement  interpolé.  La  ques- 
tion de  l'authenticité  est  donc  d*autant 
plus  grave  que  cette  authenticité  a  été 
formellement  niée  par  les  modernes. 
Comme  il  nous  est  impossible  de  pro^ 
duire  ici  toutes  les  preuves  aUéguées 
pour  et  contre  cette  authenticité,  nous 


indiquerons  simplemont  le  mtyen  dis 
^'orienter  dans  cette  question. 

Le  point  de  départ  des  contradietetin 
de  Tauthenticité  du  livre  de  Daniel  est 
l'hypothèse  que  des  prophéties  et  de^ 
miracles  vrais,  et  par  conséquent  surna- 
turels, ne  sont  pas  possibles.  Déjà   le 
païen  Porphyre  s'était  déclaré  contre 
l'authenticité,  parce  qu'il  trouvait  dé- 
crite si  exactement  Toppression  des  Juife 
au  temps  d'Antiochus  Épiphane  qu'iJ 
était,  à  son  avis,  impossible  qu'elle  eât 
été  prévue  et  prédite  au  temps  de  Da- 
niel; 

Et  ce  sont  toujours  eea  prophéties  et 
ces  miracles  que  les  modernes  allèguent 
comme  impossibles,  disant  que  ce  sont 
de  pures  fictions,  imaginées  au  temps 
des  Machabées. 

De  plus,  pour  donner  à  la  eontradie- 
tion  rappârence  d'une  sérieuse  eritiquey 
on  a  relevé ,  contre  l'authenticité  du  li- 
vre, une  prétendue  série  d'anacbronis- 
mes,  d'inexactitudes  historiques  et  de 
contradictions.  C'est  Hengsteaberg  qui 
a  exposé  le  plus  explicitement  et  le  plus 
à  fond  ces  objections  et  qui  a  cherohé  le 
plus  sérieusement  à  les  réfuter  (1),  et  le 
long  article  de  de  Wette  sur  Daniel , 
dans  l'Encyclopédiede  Halle  (9),  est  pres- 
que exclusivement  dirigé  contre  Hengs- 
tenberg. 

Quant  au  premier  point ,  eoneenumt 
les  prophéties  et  les  miracles,  le  repro. 
che  est  moins  du  ressort  de  la  critique 
que  de  la  dogmatique  et  de  l'apologéti- 
que, et  la  réponse  aussi  simple  que  com- 
plète se  trouve  dans  la  démonstration 
de  la  possibilité  des  prophéties  et  des 
mincies  (a)»  L'objection  tirée  des  don- 
nées précises  et  chronologiques  de  la 
prophétie  peut  être  considérée  comme 
résolue  par  Hengstenberg  (4). 
Quant  au  seoond  point,  tout  ce  qui  a 

(1)  jâuthent,  de  Daniel^  p.  10-220. 

(2)  T.  XXIII,  p.  i-15. 

(S)  Foy,  pBOPHàTBS,  MlBACMW 
{k)  L.  c,  p.  17e. 
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été  objecté  velatiteiiieiit  à  la  prétendue 
j^j^  fontradlction  entre  les  ehap.  1,  91,  et 

iel  es»'  '^^  ^'  ^^^  ™^^  S^^^  4^^  ^  présentent 
^f  ^'^dansce  Hrre,  aux  louanges  qae  se  donne 

^g^^  Daniel ,  à  son  séjour  à  Suze  dans  la 
^11  ^  troisième  année  de  Balthasar  (1),  à  la 
JL^  confusion  Traisemblable  de  Darius  le 
1^  ^  Mède  atee  Darius  Hystaspe,  peut  être 
j^^  considéré  comme  résolu  ou  réfuté  par 
'       le  même  auteur.  Et  si  de  Wette  insiste 
M  ^   sur  ce  que  Nabuchodonosor  est  désigné 
.^   comme  père  deBalthaisar,  tandis  qu*il 
était  son  grand-père,  et  s*il  se  fonde  sur 
lesdonnéesde  1,1,  et  de  2, 1,  pour  af- 
llnner  que  la  base  historique  du  litre  est 
singulièrement  ébranlée ,  il  suffit  de  rap- 
peler Vusage  biblique  du  mot  nN ,  qui 
signifie  non-seulement  père  dans  le  sens 
propre,  mais  aïeul  en  général ,  et  en  par- 
ticulier grand-père,  comme  on  le  Toit 
dans  Cenèse,  38,  13,  III  Rois,  9,  5. 
Quant  aux  deux  passages  qui  doivent 
Arsnier  la  base  historique  du  livre ,  il 
ne  s'agit  que  de  quelques  chiffres  qui 
peuvent  facilement  avoir  été  altérés  par 
les  copistes.  Si  l'inexactitude  provient 
de  Pautenr,  eHe  n'a  aucune  Influence  di- 
recte sur  le  reste  du  livré  ;  les  livres 
d'histoire  présentent  des  inexactitudes 
semblables,  sans  qu'on  puisse  pour  cela 
rejeter  leur  valeur  historique. 
*  Les  objections  Intrinsèques  élevées 
contre  Tauthenticité  du  livre  n'ont  pas 
plos  de  portée.  Le  silence  de  Sirach,  qui 
ne  parie  pas  de  Daniel ,  ne  peut  rien 
prouver  en  faveur  de  Torigme  posté- 
rieure d*un  livre  qui  porte  le  nom  de 
Daniel,  car  Sirach  ne  parle  pas  non  plus 
d^Esdras  ni  de  Mardochée.  Il  en  est  de 
même  de  la  place  qu'occupe  Daniel  par- 
mi les  hagiograpbes  dans  le  canon  hé- 
braïque, caria  suite  des  livras  de  ce 
canon  n'est  pas  réglée  d'après  la  date  de 
leur  origine  (2).  Mais  il  résulte  des  as- 
sertions de  Josèpbe,  racontant  que  Ton 

(11  s,  u. 

(2)  Goor.  Tort  Bath-Kou 
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présenta  le  livre  de  Daniel  à  Alexandre 
le  Grand  à  Jérusalem  et  qu'on  lui  mon- 
tra la  prophétie  annonçant  la  prochaine 
soumission  des  Perses  (1),  de  mênie 
qu'il  ressort  de  la  manière  dont  Mata- 
thias  mourant  rappelle  Daniel  et  ses 
compagnons  (2)»^  que  le  livre  de  Daniel 
est  bien  antérieur  au  temps  d'Antîochus 
Épiphane.  Si  Ton  est  obligé  d'accorder 
ce  point,  la  plupart  des  objectionB  et  les 
plus  fortes  contre  Tauthenticité  tombent 
d'elles-mêmes,  en  tant  qu'elles  devaient 
démontrer  précisément  que  Daniel  da- 
tait du  temps  des  Machabées,  et  s'il 
n*est  pas  de  cette  époque  postérieure 
la  date  de  son  origine  remonte  néces- 
sairement à  la  captivité  de  Babylone. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  questioà  :  Le 
livre  de  Daniel  provient-il  de  ee  pro- 
phète dans  Sa  teneur  actuelle,  ou  les 
premières  parties  Isolées  ont-elles  été 
ajoutées  à  la  collection  actuelle  par  un 
Israélite  postérieur?  Une  décision  cer- 
taine est  difficile  sur  ce  point.  Cepen- 
dant les  principaux  motife  allégués  pour 
soutenir  la  dernière  assertion,  savoir  les 
données  numériques  et  les  cantiques  de 
Daniel  (8),  n'ont  pas  -un  grand  poids. 
Si  ces  d<mnées  numériques  sont  des  fau- 
tes des  copistes,  elles  ne. sont  plus  des 
preuves  contre  Daniel,  et,  si  elles  appar- 
tiennent à  Daniel,  elles  sont  des  preuves 
insuffisantes.  Les  louanges  que  se  donne 
Daniel  ne  sont  pas  des  exagérations; 
elles  répètent  ce  que  disent  d'âiyance  les 
faits  auxquels  elles  se  rattachent  et  qui 
les  expliquent,  et  ne  peuvent  paraître 
étranges,  même  dans  la  bouche  de  Da- 
niel, lorsqu'il  parle  de  lui-même  en 
qualité  d^historiographe. 

Cf.  Hengstenberg,  1.  c;  O.  Herbst^ 
Introd.  au  Nouveau  Testament^  t  II, 
p.  n  f  p.  76.  Sur  les  passages  deutéro<» 
canoniques  de  Daniel,  voy.  les  art.  Bel 
ET  LE  Dbaoon,  Cantique  bss  teois 

(1)  Jntiq,,  XI,  S,  5. 

(2)  lJlfacA.,3,50,eo. 
(S)  1,19;  0,4. 
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Aj>olb8cbiit8  ,  et  Suzanub.  Cf.  aussi 
Haneberg,  Hisi.  de  la  Révélât,,  trad. 
p.  I.  Goschler,  t.  1,  p.  437  sq.,  Paris, 
1866. 

Wbltk. 
DANIEL,  é?êqQe  de  Winchester,  ap- 
partient à  l'école  des  sa?ants  qui,  au 
temps  de  Bède,  glorifièrent  TÉgllse  an- 
glo-saxonne. Nous  savons  seulement  de 
ses  premières  années  qu'il  vécut  dans  le 
couvent  de  Malmesbury,  et  qu'il  fut  dès 
lors  uni  d'une  amitié  qui  persévéra  jus- 
qu'à la  mort  avec  Aldhelm,  célèbre  abbé 
de  Malmesbuiy ,  et  père  de  la  versifi- 
cation latine  parmi  les  Anglo^xons 
(t  707)  (1).  Après  la  mortdeFévéqueHed- 
dôn,  en  706,  le  diocèse  de  Wessex  étant 
devenu  trop  grand  et  ayant  été  partagé 
en  deux,  le  roi  confia  l'un  des  deux  dio- 
cèses, dont  le  siège  était  à  Sherbom  (plus 
tard  transféré  à  Salisbury)  à  Tabbé 
Aldhelm,  et  Tautre,  avec  nie  de  Wigbt 
et  l'antique  siège  épiscopal  de  Winches- 
ter, à  Daniel  (3).  Ce  fut  du  couvent  de 
Rhutscelle,  de  ce  diocèse,  que  sortit  Bo- 
nifiice,  l'apôtre  de  l'Allemagne,  et  ce  fut 
l'évéque  Daniel  qui  encouragea  Boni- 
face  dans  ses  grands  projets  et  lui  remit 
en  718,  à  son  départ  pour  Rome,  deux 
lettres  de  recommandation,  l'une  publi- 
que, adressée  à  tous  les  Chrétiens,  à  tous 
les  rois  et  évéques  de  la  chrétienté  (3) , 
et  l'antre  scellée  et  destinée  au  Pape 
Grégoire  II.  Cette  dernière  a  été  perdue. 
Daniel  resta  en  correspondance  avec 
Boniface  et  lui  donna  les  conseils  les 
plus  sages  sur  la  manière  dont  il  devait 
instruire  les  peuples  païens  (4).  Cest  au- 
près de  Daniel  que  Boniface  cherche  sa 
consolation  et  son  appui  dans  toutes  ses 


(I)  /oafm.  PiiMti  rtlaiitnmm  hàMtoricarum 
éê  rth.  Anglieis^  I.  I,  p.  IM ,  ad  ann.  7M,  éd. 
Par.,  leiS.  Baloui,  lUuiMum  Mt^arùBH' 
Umnim  icript.  eentur.,  I,  fol.  68. 

(3)  Béda,  Hiêi.  «eci.,  1.  Y,  c.  iS,  ad.  Steveo- 

100. 

(S)  BpUt.  8,  Bùnifadi,  éd.  Wûrdtw.,  ep.  1. 
(»)  Ep.  14,  éd.  WOrdlw. 


angoisses  (1),  et  Daniel  prend  une  part 
cordiale  à  tout  ce  que  fait  Bonifece  (2). 

En  721  révéque  de  Winchester  en- 
treprit un  pèlerinage  à  Rome  (S),  et 
après  son  retour  il  fournit  à  Bède  les 
sources  d'où  U  puisa  son  histoire  de 
Wessex  (4). 

En  731,  année  dans  laquelle  Bède 
termina  son  histoire,  Daniel  sacra  Ta- 
tuin  archevêque  de  Cantorbéry  (5).  Quoi- 
que plus  âgé  que  Bède  il  lui  survécut  de 
dix  ans;  mais  il  perdit  la  vue,  ce  qui  le 
détermina  probablement  à  résigner  son 
siège  et  à  se  retirer  daus  le  couvent  de 
Malmesbuiy,  où  il  mourut  en  746  ou 
746  (6).  Les  auteurs  d'histoire  littéraire 
que  nous  avons  dtés,  Pitséus  et  Balaeus, 
de  même  que  des  écrivains  postérieurs, 
Vossius  (7)  et  Godwin  (8),  lui  attribuent 
différents  ouvrages;  ainsi  une  histoire 
de  la  province  de  Wessex  (Histùriamsum 
prorincùs);  puis  AustraliumSaxtmum 
gesta  ;  Hes  ingulm  Feetm;  FUa  Ceddm^ 
episcopi;  de  Obitu  AldhelnU^  et,  d'a- 
près Pitséus,  Epistolarum  ad  sanM- 
moniales  lib.  L  Mais  le  savant  Thomas 
MThright  tient  ces  indications  pour  erro- 
nées dans  sa  Biographia  Britannica 
literaria^  Londr.,  18439  p.  293  {there 
i$  nothing  to  Juitify  Baie  and  otkers 
in  attributing  to  him  the  booke  wào- 
se  tiUes  they  enumerate  ),  sans  cepen- 
dant donner  les  motifs  de  son  jugement. 
—  Il  ne  nous  reste  de  Daniel  que  les 
trois  lettres  qui  sont  dans  la  collection 
des  lettres  de  S.  Boniface.  La  lettre  14, 
éd.  Wûrdtw.,  se  trouve  aussi  dans  Ba- 


(1)  Ep.  IS. 

(2)  Ep.  IS. 

(8)  Chnm,  Sûmoh» 

{h)  Béda,  Hi»f.  eccL^  proL 

iji)  Chron.  Saxo». 

(S)  CAfVfi.SrMWA..adaBn.7M.  Wilh*  Mal- 
metb.,  de  Getii»  Pont,  p.  Ml.  Th.  Bodbom, 
HiêL  major.  ITmlojiMiu.,  daot  YAnglia  «a- 
cm.  p.  1,  p.  IQSw 

(7)  Dt  Hist.  Latin,,  I.  O,  c  ». 

(S)  De  PrœiuUbut  AngUm^  t  I,  p.  S» ,  od. 
CaoUbris.,  174S. 
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ion.,  Annai.f  ad.  ami.  734.  Aa  temps 
deGoiHaamedeMalmesbury  le  couvent 
de  Winchester  disputa  à  celui  de  Mal- 
mesbuiy  la  possession  des  reliques  de 
Daniel,  d'où  Ton  peut  conclure  ^*il 
mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Samas. 

BAH IBL  (GAsaiSL),  né  en  1649,  mort 
ca  1728,  entra  à  Tâge  de  18  ans  dans 
Tordre  des  Jésuites,  devint  professeur  à 
Rouen  et  plus  tard  bibliothécaire  de  la 
maison  professe  à  Paris.  Le  P.  Daniel 
a  laissé  un  nom  comme  historien  et 
comme  philosophe.  Parmi  ses  ouvrages 
historiqnes  on  cite  surtout  :  1*  son  His- 
toire de  France^  17  vol.  in-4o,  qui  a 
poar  la  première  fois  mis  dans  leur  vé* 
ritable  jour  plusieurs  dates  historiques 
relatives  à  la  première  et  la  seconde 
née  des  rois  de  France;  Voltaire  lui* 
même  nomme  à  ce  sujet  Daniel  un  his- 
torien exact  f  sage  et  vrai.  Elle  passe 
pour  une  des  meilleures  histoires  de 
France  qui  existe,  jusqu'au  règne  de 
Louis  XI.  2»  Histoire  de  la  milice 
firançaiu ,  2  vol.  in-49,  sur  Tart  mili- 
taire en  France  depuis  les  Gaulois  jus^ 
qn'à  Louis  XIV.  S«  jébrégé  de  rhisioire 
de  France^  9  vol. 

Parmi  ses  écrits  philosophiques  on 
dte:  P  Voyage  du  monde  deDescQr- 
tesy  réfutation  du  système  de  Descar- 
tes, voilée  sous  la  forme  d*un  voyage,  qui 
excita  une  si  grande  attention  qu'elle 
fut  traduite  en  anglais,  en  italien  et  en 
latin-,  V^  Entretiens  de  Cléanthe  et 
d'Eudoxe,  observations  sur  les  Lettres 
de  Pascal ,  qui  parurent  en  cinq  lan- 
gues. 

Le  P.  Daniel  publia  en  outre  S  vol. 
in-4*  de  polémique,  sous  ce  titre  :  Ou- 
vrages philosophiques^  théologiques^ 
apologétiques  et  critiques, 

BAHiEL  lbStyutb.  Vog.  Stylitbs. 

HAHIIBirilATBE  (  MATTHIEU  )^  pro- 

fesseur  d'histoire  ecclésiastique  è  Tu- 
nhrersité  de  Vienne,  né  è  Œpflngen,  en 
Souahélie  18  février  I744,fréq^enta  d'a- 


bord les  écoles  de  la  petite  ville  d*£hin- 
gen,  voisine  de  son  lieu  natal,  étudia  la 
philosophie  à  Aug^bourg  chez  les  Jé- 
suites, et  la  théologie  à  l'université  de 
Fribourg  en  Brisgau,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  théologie,  après  avoir  été  or- 
donné prêtre  à  Constance. 

En  1778  il  devint  professeur  de  polé- 
mique, et,  un  an  plus  tard,  d'histoire 
ecclésiastique,  à  Fribourg.  Ses  excel- 
lentes leçons  furent  généralement  ap- 
préciées et  le  firent  appeler,  en  1786, 
par  Tempereur  Joseph  II,  à  l'université 
de  Vienne,  oik,  suivant  le  plan  des  études 
de  l'époque,  il  eut  à  la  fois  pour  audi- 
teurs les  théologiens  et  les  juristes.  Plus 
tard  il  fut  nommé  en  outre  censeur  im- 
périal et  examinateur  théologique.  Quel- 
ques années  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  8  juin  1805,  il  fut  enlevé  à  sa  chaire 
et  nommé  premier  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'université. 

Ses  écrits  sont  :  Introductio  in  his- 
toriam  Beelesiœ  Christ,  unioersam^ 
Frib.,  1778,  in-8*».  —  Historiacontro- 
versiarum  de  librorum  symbolteorum 
auctoritate  inter  Lutheranos  agita- 
tarum,  Frib.,  1780,  in-8o.  —  institu- 
tionum  hist,  eecles,  Novi  Testamenti 
Periodus  /,  a  Christo  nato  usque  ad 
Constant,  Magn.  (Argent.),  1788,  tn-8». 
—  Institutiones  hist.  eecles.  Novi  71»- 
tamenti,  Vienn»,  1778,  3  vol.  in-8; 
2*  édit.,  corrigée  par  Fauteur,  mais  pu- 
bliée seulement  après  sa  mort,  1806. 
Cet  ouvrage  reçut  le  prix  de  100  ducats 
destiné  au  meilleur  manuel  d'histoire 
ecclésiastique  par  Tempereur  Joseph, 
et  resta  longtemps  le  livre  élémentaire 
en  usage  en  Autriche. 

Sbbagk. 

danois  (coitvebsion  dbs).  plub  uu 
pays  est  situé  vers  le  nord,  loin  des 
froutières  de  l'anrien  empire  romain, 
plut  son  histoire  est  restée  obscure  dans 
l'antiquité.  Le  Danemark,  comme  toute 
la  péninsule  Scandinave  et  toutes  les 
contrées  qui  n'ont  pas  été  atteintea  par 


ro 
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le  eourtiit  de  la  ehrlllsalicm  gréco-ro* 
malne ,  n*a  été  civilisé  que  par  Tintro- 
duction  du  Christianisme,  qui  le  fait 
entrer  en  même  temps  dans  le  domaine 
de  riiistoire.  Lor8qu*au  commencement 
du  sixième  siècle  les  Angles  et  les  Saxons 
eurent  envahi  la  Grande-Bretagne, 
les  Danois  arrivèrent  des  profondeurs 
de  la  Scandinavie  et  étendirent  leur 
domination  Jusqu'aux  frontières  des 
Saxons.  Ils  devinrent  les  voisins  immé- 
diats d*un  empire  chrétien  après  que 
Gharleroagne  eut  incorporé  toute  la  Saxe 
à  Tempire  frank  ;  ils  conclureut  des  trai- 
tés de  paix  avec  le  pays  et  entrèrent  avec 
lui  en  rapports  très-fréquents  par  le  com- 
merce. C'est  ainsi  que  la  porte  du  Dane- 
mark Alt  ouverte  au  Christianisme  et 
que  TÉglise  put  y  commencer  son  œuvre. 
Ebbon ,  archevêque  de  Reims ,  frère  de 
lait  de  l'empereur  Louis ,  se  rendit  en 
828  en  Danemark,  pour  travailler  à  la 
conversion  de  ce  peuple,  avec  le  double 
titre  d'ambassadeur  de  la  cour  franke 
et  de  plénipotentiaire  du  Saint-Siège. 
La  même  année  on  vit  des  Danois 
adopter  le  Christianisme;  d'autres  Da- 
nois, qui  entrèrent  en  relation  avec  des 
Chrétiens  dans  la  ville  de  commerce  de 
Dorstadt,  sur  le  bas  Rhin,  se  firent  bap- 
tiser. L'arrivée  du  roi  de  Danemark 
Haraldà  la  cour  franke,  à  Ingelheim, 
en  826,  fit  naître  de  plus  grandes  espé- 
rances encore.  Non-seulement  Harald, 
sa  femme,  son  fils  et  d'autres  Danois  de 
•a  suite  reçurent  le  baptême  à  Ingel- 
heim ,  mais  le  roi  emmena  avec  lui  en 
Danemark  S.  Ansgar  (1},  moine  de  Cor- 
blCj  que  son  activité  courageuse  et  per- 
sévérante rendit  l'apdtre  de  la  Scandi- 
navie. Atisgar,  d'abord  missionnaire 
(884),  ensuite  archevêque  de  Hambourg 
(transféré  peu  de  temps  après  à  Brème, 
qui  devint  le  siège  métropolitain  de  la 
péninsule  Scandinave),  évangélisa  avec 
un  infatigable  sèie  f  pendant  quarante 

(1)  r«y.  AMBGâa. 


ans,  les  Danois  et  les  Suédois.  Toutefois 
les  moeurs  des  Danois  opposèrent  une 
longue  résistance  à  Taction  du  Chris* 
tianisme. 

Les  divisions  intestines  du  royaume 
frank,  sous  Louis  le  Débonnaire,  ayant 
affaibli  la  considération  et  la  tecreur 
qu'avait  inspirées  la  race  franke,  et  par 
lesquelles  Charlemagne  avait  maintenu 
les  peuples  des  frontières  du  Nord,  les 
Danois  s'abandonnèrent  à  leur  amour 
inné  de  la  piraterie ,  débarquèrent  en 
armes  dans  les  contrées  du  Nord  et 
poussèrent  de  là  leurs  expéditions  dé- 
vastatrices en  France  Jusqu'à  Paris,  en 
Lorraine  jusqu'à  Trêves,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  contrées  qu'ils  soumi* 
rent  pendant  quelque  temps  totalement 
à  leur  empire.  Cette  vie  nomade,  ce  goût 
des  expéditions  lointaines  et  aventureu- 
ses, ces  habitudes  de  guerre  et  de  pira- 
terie, les  luttes  intestines  des  divers 
eheh  des  races  danoises  se  disputant 
le  tréne,  et  enfin  les  changements  per- 
pétuels des  dynasties  maîtresses  du 
pays,  dans  lequel  successivement  les 
Danois,  les  Suédois  et  les  Norvégiens 
prenaient  le  dessus,  rendhrent  impos- 
sible l'action  suivie  et  permanente  des 
ouvriers  évangéliques,  et  trop  souvent 
une  expédition  nouvelle,  un  changement 
politique  ruinait  de  fond  en  comble  l'É- 
glise naissante.  On  comprend  d'après 
cela  que,  malgré  les  efforts  des  mission- 
naires, il  se  passa  une  longue  série  d'an- 
nées, à  partir  de  823,  avant  que  le  Chris- 
tianisme eût  Jeté  de  solides  racines  et 
trouvât  un  point  d'appui  dans  l'amour 
du  peuple  et  dans  ses  dispositions  reli- 
gieuses. Il  fallut  toute  la  terreur  que 
le  vigoureux  empereur  d'Allemagne 
Henri  I**  l'Oiseleur  avait  imprimée  aux 
Danois  pour  qu'Unni ,  archevêque  de 
Brème,  pût  aller  paisiblement  prêcher 
l'Évangile  parmi  eux. 

Vers  948  quelques  sièges  épiscopaux 
furent  fondés;  Schleswig,  Ripen  et 
Aarhutts  furent  les  premiers.  Poppa, 
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•nemand,  d«nal  le  pr^ 
mier  éfé^ioe  de  Schleswig,  et  Tempereur 
Othon  I*'  doima,  en  sa  qualité  de  proteo- 
teur  de  r£glise ,  on  àieigique  appui  au 
CbiiiliaiiifiQiie  dans  le  Nord. 

Toutefois,  ce  qui  fut  décisif  pour  les 
progrès  du  Christiaiusine  dans  ces  ré- 
gions ,  M  fut  le  règne  de  Canut  le 
Grand  (1)  (1014-  loaô).  Sa  mère,  seour 
de  Boleslas,  due  de  Pologne,  lui  avait 
inspiré  Faoïour  du  Christianisme ,  et 
y  le  prouva  en  appliquante  ses  progrès 
tonte  la  puissance  que  Dieu  avait  re* 
mise  cotre  ses  mains.  Après  avoir  con* 
qois  TAn^eterre  il  envoya  beaucoup 
d^scelésiastiques  en  Danemark ,  et  fit, 
en!1037,  un  pèlerinage  à  Rome  pour 
unir  plue  intimem«it  son  royaume  au 
Saint-Siège,  créa  deux  nouveaux  sièges 
éptseopaux ,  Odeosée  et  Roeskilde ,  et 
fonda  de  ses  propres  deniers  des  cou» 
vente  et  des  maisons  curiales.  Ainsi  fu« 
rant  oiultipliés  dans  tout  le  pays  les 
£eyHi  d'oè  partirent  les  nouveaux  ef^ 
forts  pour  Ja  propagation  et  la  consoli- 
dation'du  Cbristianisme.  £n  outre  la 
grande  autorité  dont  jouissait  ce  roi  et 
rinfluence  morale  de  son  exemple  en- 
traînèrent le  peuple,  Si  plus  tard  il 
arriva  encore  que  la  guerre  dévasu  cer^ 
taines  fondations  pieuses,  le  roi  Svend 
(depuis  1064)  non-seulement  les  res- 
taura, mais  en  créa  de  nouvelles.  Le 
nombre  des  évécbés  fut  augmenté  par 
les  fondations  de  Wiborg,  de  Wendsyssel 
(siège  à  Hjôring),  de  Lund  et  dé  Dalby. 
Ce  fut  sous  ce  roi  que,  grflce  au  con- 
cours actif  et  vigoureux  d*Adelbert  de 
Brune  et  dn  Pape  Grégoire  YII ,  TÉ- 
^se  fut  complètement  organisée  en 
Danemark.  Désormais  le  royaume  eut 
huit  sièges  épiscopaux.L'épi8eopat,sous 
Caout  le  Saint, forma,  avec  les  membres 
de  la  maison  royale,  le  premier  corps 
de  l*Êtat.  Lorsque  oe  royaume  eut  ac< 
quis  une  grande  importance  politique, 

(i)  r^'  gaîov^ 


il  dériiv  eMeollder  et  vendre  en  mteie 
temps  plus  indépendante  son  organiser 
tion  ecclésiastique,  et,  après  bien  dee 
efforts,  îl  obtint  du  Saint-Siège  que  le 
Danemark  serait  affranchi  de  la  juri- 
diction métropolitaine  de  Hambourg- 
Brème,  et  que  Lund  serait  érigé  en  mé- 
tropole du  Danemark  (1104). 

IlfTBODUCTIOlV  BB  LÀ  EÉFOBMB  XN 
DAITSMABK. 

La  réforme  s^introduisît-en  Dane- 
mark dans  le  court  intervalle  de  1636  à 
15S6,  sous  les  rois  Christian  II,  Frédé- 
ric i^  et  Christian  III.  Lee  motifs  fu- 
rent, comme  ailleurs,  la  politique  et 
régoïsme  des  princes;  les  moyens,  la 
perfidie  et  la  violoice. 

Le  clergé  et  la  noblesse  étaient  deve» 
nus  riches  et  puissants  dans  les  trois 
royaumes  Scandinaves,  depuis  TunieB 
de  Calmar  (1397) ,  et  ces  deux  corps  de 
r£tat  limitaient  singulièrement  la  puis- 
sance royale.  Cétalent  eee  eorps  d'J&tat 
des  trois  royaumee  unis  qui ,  d'après  la 
constitution,  élisaient  le  roi ,  et  l'obli- 
geaient souvent,  au  moment  de  Téleo» 
tion,  à  des  concessions  qui  étendaient 
leurs  droits  au  détriment  de  Tautorité 
royale.  Christian  II  (1)  avait  trouvé  les 
choses  dans  cet  état  lors  de  son  éléva- 
tion au  trône,  en  16IS.  La  Suède,  qui 
avait  tOHJours  considéré  l'union  de  Cal- 
mar comme  une  violation  de  sa  natio* 
nalité ,  <dierchait  à  s^en  aifranehir  et  à 
se  constituer  en  un  État  indépendant; 
mais  le  roi  Christian  lui  fit  rudement 
expier  ses  prétenti<»s.  Ambitieux,  per- 
fide et  cruel,  il  noya  la  noblesse,  le 
dergé  et  les  familles  les  plus  distin- 
guées du  royaume  dans  une  affreuse 
mer  de  sang.  Après  avoir  humilié  de 
cette  façon  barbare  le  pays,  et  croyant 
avoir  solidement  établi  son  autorité,  il 
écrivit  en  Allemagne  pour  obtenir  de 
Wittenberg  des  théologiens  de  l'école 

I     (I)  Foy*  CaaiSTXAii  H. 


da  Lulber(l&SI);  en  n  voyait  dam  «a 
tttéologicDS  de  puinanta  adTemirea  de 
la  hiénrehie ,  et  il  espérait  ae  aerrir  de 
leor  infhKnee  et  des  iinio*ationa  luthé- 
riennes pour  enlever,  an  proflt  de  son 
trflne,  les  immenses  biena  et  la  puissance 
«msidérable  dont  Jouiasaieat  les  évé- 


On  lai  envoya  un  certain  mattre  Blar* 
tin ,  «neten  prêtre  de  Wurzbourg ,  qd 
parut  à  Copenhague  comme  prédica- 
teur du  lathéraniame ,  mais  qni  pro- 
voqua anssiUIt  one  forte  opposition  de 
la  part  de  l'univeraiié,  et  trouva  dee  dis- 
positions si  pea  fovorablea  à  sa  doc- 
trine qu'au  bout  de  quelque  temps  il 
s'éloigna.  Le  roi  Christian,  convaincu 
que  «et  écbec  tenait  plus  à  la  personne 
du  prédicateur  qu'à  la  doctrine  qu'il 
était  chargé  d'enseigner,  désira  que  Lu- 
dier  Ini-mfme  vtnl  prêcher  la  réforme, 
■ods  il  ne  put  l'obtenir.  Alors  il  prit 
f  autres  mesures  at  faveur  des  innova- 
tioni  qu'il  rérait  en  dussant  du  loyaunte 
la  «onfesteur  de  la  reine,  svur  de  l'em- 
pereur Cbaries-Quiut;  en  faisant  secrite- 
mant  périr  Haximiliea  de  Bins,  qui 
avait  été  chargé  de  porter  des  plaintes  à 
l'enapereur;  en  défendant  à  l'université 
de  Copenhague  de  rejeter  les  écrits  de 
Luther  et  d'écrire  contre  eux  ;  en  inter- 
disant  aux  ecclésiastiques  de  soumettre 
leurs  démêlés  à  Rome  et  d'acheter  dé- 
aormals  des  propriétés,  s'ils  ne  voulaient 
d'abord  eontrscter  mariage.  Tels  étaient 
In  premiers  essais  de  réforme  de  Chris- 
tian,  lorsqu'en  1S3S  il  fut  déposé  par 
Iflsétatsdu  royaume,  qui,  révoltés  con- 
tre sa  vruaulé  et  s;t  perGdie,  l'obligèreut 
d'obandomier  k  paya.  Alors  le  roy.nimie 
fonde  par  l'uuioa  de  Calmar  tomba  eu 
diMuiIutton.  »édéric  1",  duc  de  Hol- 
(tein,  oncle  de  Christian,  rnoota  sur  le 
Irêoe  de  Danemark,  et  Gustave  %\3Sa 
(ut  appelé  à  celui  de  Suède.  Les  iiuts 
Mnporels  et  spirituels  avaient,  en  dé- 
Chriatian,  motivé  leur  acte  ea 
It  sur  sa  conduite  malveillante 


h  l'égard  de  l'Élise;  Us  avaient,  dans 
le  même  esprit,  impoaé  à  Prédérte,  au 
moment  où  il  était  appelé  au  trtoe, 
l'engagement  aolennel  de  protéger  l'an- 
cienne Église  et  de  conserver  aui  ee- 
clésiattiques  leurs  biens  et  leun  dnntB. 
Le  Pape  admaa  au  nouveau  monar- 
que, ainsi  qu'i  son  flis  Christian,  une 
lettre  dans  laquelle  il  les  exhortait  à 
éloigner  de  leur  royatmie  l'hérésie  lu- 
thérienne, en  leur  montrant  tous  les 
maux  qu'elle  avait  engendrés  aillearB, 
la  division  des  esprits,  la  haine,  la  sédi- 
tion et  la  guerre  (I63S).  Malheureuse- 
ment sa  promesse  solennelle  et  les  avflr- 
tissementa  du  Pape  eurent  moins  d'em- 
pire sur  Frédéric,  d'une  part,  que  tes 
conseils  de  son  Bis  Christian,  qui ,  pen- 
dant un  assez  long  séjour  eo  Allona- 
gne,  avait  prisgodt  h  la  réforme  lu-' 
thérienne,  et,  d'autre  part,  que  lea  avan- 
tages politiques  qu'ailleurs  les  princes 
avaient  obtenus  en  admettant  cette  ré- 
fonne,  et  que  Christian  Msait  valoir 
contre  les  états  du  royaume.  Si  le 
grand-mattre  de  l'ordre  Teutonique,  e» 
sécularisant  la  Prusae  moyennant  la 
réforme,  avait  pu  se  l'approprier  com- 
me un  pays  héréditaire ,  combien  à  plus 
forte  raison  seraitHl  facile  de  séculariser 
les  Uens  des  évêques  et  des  couvents 
en  Danemark  et  de  lee  attribuer  à  la 
couronne  ?  Toutefois,  et  quoiqu'il  fflt  dé- 
voué de  cœur  à  la  doctrine  de  Luther, 
it  n'osa  pas,  an  commencement  de  son 
règne,  manifester  publiquement  sa  pré- 
dilection, et  il  se  contenta  d'agir  secrè- 
tement en  bveur  du  luthéranisme,  at- 
tenilant  qu'il  eOt  trouvé  assez  de  dé- 
fenseurs des  idées  nouvelles  pour  qu'il 
pôl  ae  déclarer  ouvertement.  Ces  dé- 
fenseurs ne  devaient  pas  manquer 
longtemps  au  milieu  des  séductions  de 
tout  genre  sous  lesquelles  la  réforme 
se  présentait  et  qui  parlaient  eo  aa 
faveur. 

D^Hiia  que  Frédéric  était  monté  sur 
le  tiÂne,  Lotfaera'élait  adressé  dans  ses 
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ëeiiti  ma  nobles  d'Alleinagne,  ea  ta 
provoquant  à  lepreodre  et  à  eonsidéfer 
eomme  leur  propriété  les  immenses  ri- 
chesses que,  dsDS  an  zèle  exagéré  et  un 
aveuglement  superstitieux,  leurs  ancê- 
tres avaient  données  ou  léguées  aux  cou- 
vents et  ans  églises;  il  avait  également 
sollicité  les  évéques,  les  prêtres  et  les 
religie^  d'abandonner  leur  fausse  si- 
tuation et  de  se  marier.  Au  bout  de 
quelque  temps  le  roi  put  se  déclarer  pu- 
bliquement en  faveur  du  luthéranisme. 
Dès  1527  les  partisans  des  nouvelles 
doctrines  obtinrent  de  lui  la  jouissance 
des  mimes  droits  que  les  Catholiques  ;  en 
même  temps  il  permit  aux  ecclésiasti- 
ques de  contracter  mariage,  et  fit  une 
loi  aux  évéques  de  recevoir  désormais 
le  palliom,  non  du  Pape,  mais  du  roi, 
entre  les  mains  duquel  ils  en  acquitte- 
raient les  droits.  En  outre  il  ordonna 
aux  évéques  de  prêcher  l'Évangile  plus 
clairement,  c*est  à-dire,  diaprés  Tex- 
pression  adoptée  alors  parmi  les  nova- 
leurs,  dans  le  sens  de  Luther. 

Trois  ans  après,  Frédéric  assembla  à 
Copenhague  une  diète,  contemporaine 
de  la  diète  d'Augsbourg,  devant  laquelle 
les  théologiens  catholiques  et  luthériens 
devaient  comparaître  et  défendre  leurs 
symboles.  Les  Luthériens  remirent  qua- 
rante-trois propositions  qui  résumaient 
leur  doctrine;  les  Catholiques  les  décla- 
tèrent  hérétiques.  Les  Luthériens  rédi- 
gèrent en  réponse  une  apologie,  tout 
eomme  ceux  d'Augsbourg. 

Frédéric  mourut  en  1638;  son  fils, 
Christian  III,  ardent  Luthérien,  anéan- 
tit rapidement  et  avec  violence  les  droits 
et  Tinfluence  de  la  hiérarchie,  et  ache- 
va, à  rinsu  du  peuple,  le  schisme  du 
rojaume.  A  cet  effet  il  convoqua  une 
^Uète  dont  il  exclut  complètement  le 
corps  ecclésiastique;  le  jour  même  de 
la  réunion  de  rassemblée  il  fit  jeter 
tous  les  évéques  de  son  royaume  en 
prison.  Alors  il  dévoila  à  la  noblesse  la 
part  qu'elle  pourrait  avoir  aux  dépouil- 


les du  clergé,  et  fl  la  gagna  ainsi  au 
parti  de  la  réforme,  n  résolut  dans  la 
même  diète  d'abolir  entièrement  le 
culte  catholique  dans  ses  États.  Les  évé- 
ques furent  contraints  de  renoncer  so- 
lennellement aux  propriétés  de  leurs 
églises  et  à  tous  les  droits  de  leur 
charge  pour  recouvrer  la  liberté  et  la 
jouissance  de  leurs  biens  personnels;  ils 
furent  de  plus  obligés  de  promettre  de 
ne  plus  s'opposer  à  la  doctrine  de  Lu- 
ther. Les  prévôts  et  les  curés  durent 
résigner  leurs  fonctions,  à  moins  d'a- 
dopter la  foi  nouvelle.  Ces  n^sures  vio- 
lentes, arbitraires  et  despotiques ,  ex- 
clurent toute  espèce  de  lutte  dogma- 
tique entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
doietrine,  et  Fintroduction  de  la  réforme 
en  Danemark  et  dans  tout  le  Mord 
Scandinave  fut  exclusivement  l'œuvre 
de  la  politique  des  rois. 

Lorsque  le  Danemark  eut  été  ainsi 
riolemment  arraché  à  l'Église,  en  même 
temps  que  l'Angleterre  Tétait  par  Hen- 
ri vni,  le  roi  appela  (1536)  Bugenha- 
gen(l},  surnommé  le  Poméranien,  dis- 
ciple et  ami  de  Luther,  aux  fonctions 
de  prédicateur  de  la  cour,  chargé  d*or- 
ganiser  le  culte  et  la  discipline  ecclésias- 
tique dans  l'esprit  du  réformateur  sa- 
xon. Bugenhagen  couronna  le  roi  et  la 
reine,  et  consacra,  en  place  d'évêques, 
des  superintendants,  qui,  à  la  mort  de 
leurs  prédécesseurs  catholiques  dépos- 
sédés, reprirent  le  nom  d'évêques,  de 
sorte  que  l'organisation  épiscopale  fut 
conservée  dans  TÉglise  réformée  du 
Danemark.  Quant  au  culte,  Bugenha- 
gen conserva  un  grand  nombre  de  cé- 
rémonies; le  peuple  put  à  peine  soup- 
çonner quil  y  eût  eu  un  changement 
radical  dans  TÉglise  Scandinave  et 
adopta  facilement  la  nouvelle  organisa- 
tion (3).  ' 


(i)  f'oy.  BOGBIOUOKM 

(s)  Coof.  Florim.  Ropm., 
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Celte  effvûiitleiii  oublié  par  Bt- 
geshageii  et  oonfiroiée  ptr  Christiaii  III, 
Ait  introduite  de  même  cb  Norwége  et 
dans  iet  duehéa  de  Sebleewig  et  de 
Uolatein,  qui  appartenaient  à  la  eou- 
ronne  de  Danemark,  eomme  on  le  voit 
dans  le  titre:  Ordin€i$4o  ecôlesiasiiea 
regnorum  Danim  $i  Norwegim^  ac 
dueatuum  Sienoieii  ei  MoUaiim,Ju$tu 
ChrUUani  ilJ^  regU  Danim  ^  eujus 
diphma  têt  prmfixHwif  Latine  a  ihi* 
g$nkagiQ  wmeripta.  On  peut  juger 
do  Fesprit  qui  préaida  à  toute  eette  orga- 
nisation eoclésiastiqne  par  lea  paroles 
que  Bugenhagen,  enriehl  par  le  roi^ 
prononça  à  son  retour  du  Danemark 
(lMl)é  Ivre  de  joie ,  il  s'écria,  en  tou- 
chant le  sol  allemand  :  «  Adieu,  Dane- 
mark; garde  mon  Évangile,  Je  garde 
tes  éeusi  7V,  meum^  ikiniay  kabeoê 
Evangelium,  ego  nummoi  /not.  » 

A  datev  de  eet  aele  de  Christian  III 
riéar),  nul  ne  fut  plus  toléré  dans  le 
royaume  s'il  ne  professait  le  luthéra- 
nisme. Ainsi  Tambition  des  rois,  Tava- 
riee  de  la  noblesM ,  la  sensualité  dea 
eeelésiastiques  et  dies  moines  furent, 
loi  comme  ailleurs,  les  causes  qui  ame* 
nèrent  la  réforme;  la  violence  dont  l'é» 
piscopat  fut  la  victime  et  Terreur  qui 
abusa  le  peuple  furent  les  moyens  dont 
on  se  servit  pour  établir,  développer  et 
consolider  la  nouvelle  religion. 

Mabx. 
DAH H.  La  danse  est,  avec  la  musique 
et  le  ohant,  Texpression  la  plus  ancienne 
et  la  plus  naturelle  de  la  joie,  surtout 
dans  la  Jeunesse  ;  mais  elle  Test  aussi 
bien  chez  les  vieux  que  ehec  les  Jeunes 
dans  un  peuple  encore  simple,  et  de  là 
le  proverbe  de  Salomon  :  Est  tempu$ 
plangendi  et  saltandiii),  La  danse  est 
mentionnée  dans  les  plus  anciens  livres 
de  la  Bible,  à  propos  :  1<»  de  marches 
triomphales  de  guerriers  et  de  rois  (2)  ; 

(1)  Mmlét^  $,  s. 

(2)  Juga^  iS,  84.  I  ilot«,  lS,e. 


9»  de  «tes  publiques  (l)f  a*  do  pro- 
eessions  religieuses  et  de  solennités 
saintes  (1)  ;  4°  enfin  à  l'occasion  du  cul  te 
des  idoles  (8).  Les  danses  Jointes  aux 
festins,  eomme  on  en  voit  un  exemple 
à  la  cour  d'aérode,  s'introduisirent  fort 
tard  chez  les  Juifs,  et  ne  forent  qu'une 
imitation  des  Grecs,  quoique  Xénophon 
en  parle  déjà  (4)  et  que  lea  rois  d'As- 
qrrie  emmenassent  à  la  guerre  une  par- 
tie de  leurs  danseuses.  Dans  les  ocea^ 
sions  marquées  aux  n»  i  et  a,  c'étaient 
surtout  des  femmes  et  des  jeunes  filles 
qui  dansaient  \  dans  les  deux  autres,  des 
hommes  et  des  femmes.  C'étaient  des 
hommes  seulement  qui,  pendant  la  fête 
des  Tabernacles,  exécutaient  une  danse 
aux  flambeaux ,  dans  le  vestibule  du 
tMople,  devant  les  femmes  assemblées. 
«  Les  hommes  pieux  (on^on)  et  les 
hommes  d'action  (  nwo  >WH  ),  c'est- 
à-dire  des  bonnes  œuvres  (les  Esséniens 
d'après  quelques-uns),  dansaient  devant 
les  speetateurs  avec  des  torches  allu- 
mées (que,  selon  la  Gémara,  fis  lançaient 
en  l'air  et  rattinpaient),  et  chantaient  en 
même  temps  des  cantiques,  au  son  des 
instruments  des  lévites  (6).  Cest  avee 
raison  qu'on  n'a  pas  fait  valoir  le  texte 
des  Rois,  I,  6,  10,  contre  l'usage  de  la 
danse  exécutée  par  des  hommes,  car 
Micliol  ne  reproche  à  David  que  d'avoir 
oublié  sa   dignité  royale  en  dansant 
comme  le  vulgaire,  et  la  réponse  du  roi 
en  est  la  preuve  :  t  Oui,  J'ai  dansé  de- 
vant le  Seigneur,  qui  m'a  choisi  plutôt 
que  votre  pdre,  et,  quand  Je  serais  encore 
plus  vil  que  Je  n'ai  paru,  ma  gloire  n'en 
sera  que  plus  grande  devant  les  servan- 
tes dont  vous  parles.  » 

Cependant  la  Gémara  se  croit  déjà 
obligée  de  Justifier,  chez  des  hommes 


(1)  Bxode^  16, 10.  Judith,  19, 19  ;  iéy  21. 
(I)  II  Moiâ,  t,  0.  Gonr.  I*art  PStbs  (dsi  aa. 
oient  HébrtiiK).  Pf.  149, 150. 

(3)  Exode,  S2. 10.  m  Aoif,  18, 29. 

(4)  Cyn»p*d.,4,e,7 

(5)  Sueea  ,9 ,4. 


DANSE— DAHiSKURS 


rs 


sériem  et  eonoMérés,  un  plafsif  qal  pa* 
nh  convenir  sortout  à  la  jeonesse,  et 
die  le  Cnt  en  insistant  sur  le  cantique 
de  louanges  qne  les  hommes  chantaient 
en  même  temps  :  «  Bienheureuse  est 
notre  jeonesse,  puisqu'à  notre  âge  nous 
D*aTons  pas  à  en  rougir,  et  bienheureux 
est  notre  âge  mûr  que  notre  jeunesse  a 
ménagé.  »  Serrius,  dans  son  commen- 
taire sur  Vir^e,  Eciog.^  5,  75,  justifie 
rasage  de  la  danse  :  Ut  in  religionibus 
tttitaretur,  hmc  ratio  est  quod  nuliatn 
majores  nostri  partent  corporis  esse 
rdwentmS  quse  non  sentiret  religto- 
nem;  natn  cantus  ad  animant,  soi- 
ta  Ho  ad  ntobiliteUent  corporis  perti-- 
net.  Les  Romains  méprisaient  la  danse  ; 
personne  ne  danse  à  moins  d'être  ivre , 
nemo  sattai  nisi  ebrius,  était  leur  pro- 
▼eihe.  Cependant  les  matrones  des  fa- 
mines les  phis  patriciennes  dansaient 
dans  les  solennités  religieuses;  Ho- 
race (1)  dit  de  b  femme  de  Mécène  : 
Çuam... 


dadcestt  elioris, 
Heo  «atevt  Joco,  bm  dira  bnclils 
Uidcatem  nlUdii  virginlboi,  mso 
DUiMB  oei^brii  4i«* 

A  qnoi  Ben^ey  ajoute  :  M  saeris  io- 
(emnibus  mmnisi  Obéras  et  konestaSf 
te*  Hrgines^  seu  matronas ,  salêitasse 
rompertufn  est, 

Koitt  ne  sarons  sur  la  manière  dont 
dansaient  les  Hébreux  que  ce  que  peu» 
Tcnt  indiquer  les  expressions  Sin  et  St;;, 

se  mouvoir  en  cercle  \  il  est  probable 
que  c'est  ce  qu'on  en  voit  encore  en 
Orient,  sauf  ce  qui  est  inconvenant 
et  lascif.  La  danse  de  TOrient,  dit 
Scholz  (3),  qui  en  a  été  témoin,  consiste 
aujourd*hui  en  des  mouvements  semi- 
drculaires ,  accompapés  de  pas  et  de 
gestes  rfajàuniques,  mais  irréguliers, 
qui,  chez  les  nomades,  sont  exécutés  par 

(1)  Carmen  tî,  12, 16-20. 

(I)  dnhtoL  Mdf.,  BonO.,  ISSI,  p.  aSL 


des  groupes  de  Jeunes  ihles  placées  entre 
deux  rangées  d'hommes,  ne  se  touchant 
pas,  ne  se  rapprochant  guère,  et  suivant 
tm  chant  assez  agréable,  en  même 
temps  que  les  Jeunes  filles  frappent  la 
mesure  sur  leurs  tambours.  Les  dan- 
seuses juives  chantaient  en  dansant  (1) 
et  en  frappant  elles-mêmes  un  petit 
tambourin  qu'elles  portaient  à  la  main 
(aduffes);  quand  11  y  avait  d'autres 
instruments  (des  harpes,  des  cjrmbales, 
des  trompettes)  (9),  ce  n'étaient  plus 
les  danseuses  qui  jouaient  du  tambour. 
On  dansait  volontiers  au  son  de  la 
flûte  (3)  chez  les  Grecs  et  les  Juih  (4). 
Dans  les  temps  les  plus  anciens  on 
ne  dansait  pas  seul  en  public.  La  fille 
de  Jephté  conduisait  seulement  le 
ehceur  et  dansait  la  première,  comnie 
on  le  voit  d'après  le  texte  des  Juges  (5). 
La  danse  de  Salomé  devant  Hérode 
était  une  immoralité  quij  s'introduisit 
postérieurement  (6),  et  qui  rappelle 
beaucoup  Horace  (7)  : 

H mot  d««cffi  siaM  loaifas 

Matora  vljrgo,  et  flosltor  artlbut 
Jam  nuDc  et  ineettot  amoret 
De  tenero  neditator  oagol. 

HAiriBUM  »  seete  fanatique  qui  pa- 
rut en  1874  \f  long  du  Rhin  et  dans  les 
Pays-Bas.  La  chronique  de  Limbourg 
en  parle  (8)  ;  Radulpbe  de  Rivo,  qui 
était  des  Pays-Bas  et  contemporain  de 
la  seote,  donne  des  détails  précis  (9)  : 
«  Le  17  juillet,.  Il  vint  une  sioguùère 

(1)  I  RoU,  18,  e-20. 

(3)  Conf.  5iicca,  5,  U. 

(S)  Matih.,  11,  11. 

(a)  Goof.  Bava,  UeB.»  %  1.  Butstl»  Ltm^ 
TMm.9§*  ▼*  S^Sn  (^Mi  ndMièmêurin  mv 
tii$  et  in/untrikuti 

(5)  Jugt»,  11,  sa. 

(S)  Mûfth.^  Ift,  e. 

(7)  Carm.  ///,  S,  21. 

(S)  Voflal,  CAfvm  df  iÀmhoÊifft  r  éd.,  Mar- 
boarg,  1128,  p.  7L  HooUitiiii»  Prodrpwf,!!» 
1090. 

wast 


76 


DANSEURS 


•eete  de  gentt  de  la  hmie  AUemagoe 
à  Aiz-la-Cbapelle,  puis  à  Utrecht,  el 
enfin,  en  septembre,  à  Liège.  A  moitié 
nusy  la  tête  couronnée,  ces  possédés  des 
deux  sexes  exécutaient  leurs  danses  im- 
pudiques dans  les  rues ,  dans  les  mai- 
sons et  même  dans  les  élises;  ils  chan- 
taient en  même  temps  et  invoquaient 
des  noms  de  diables  inouïs.  Lorsque 
leurs  danses  étaient  terminées,  les  dia- 
bles les  tourmentaient  d'une  manière 
horrible;  ils  criaient  d'une  Toix  ef- 
frojable  qu'ils  «liaient  mourir  si  on  ne 
les  attachait  fortement  avec  des  cordes 
autour  du  corps.  Leur  secte  monta  à 
plusieurs  milliers  de  septembre  à  oc- 
tobre. 

«  Tous  les  jours  il  arrivait  une  foule 
de  nouveaux  danseurs  de  TAllemagne, 
et  Ton  vit,  à  Liège  et  dans  les  envi- 
rons, une  multitude  de  gens,  jusqu'alors 
fort  bien  portants,  saisis  soudaine- 
ment par  ces  démons,  tendant  la  main 
aux  danseurs  et  se  précipitant  avec  eux. 
Les  hommes  sensés  ne  savaient  autre- 
ment expliquer  ^existence  de  cette  secte 
diabolique  que  par  Tignorance  profonde 
où  Ton  était  généralement  des  choses 
de  la  foi  et  des  commandements  de  Dieu. 
Beaucoup  de  gens  du  peuple  en  reje- 
taient la  faute  sur  le  clergé  eoncubinaire, 
qui  probablement  ne  baptisait  pas  con- 
venablement les  enfants  ;  cependant  ils 
n'avaient  plus  rien  à  dire  lorsque  c'é- 
taient précisément  des  prêtres  séculiers 
qui  guérissaient  par  les  remèdes  de  l'É- 
lise des  possédés  que  des  religieux 
avaient  en  vain  essayé  de  guérir.  Le  jour 
de  la  Dédicace,  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix,  à  Liège,  le  thuriféraire  se  mit  à 
balancer  son  encensoir  d'une  manière 
toute  singulière,  à  danser  d'une  foçon 
désordoniiée  et  à  chanter  des  paroles  qui 
n'avaient  ni  rime  ni  raison.  Un  prêtre 
lui  demanda  de  dire  le  Pater,  U  refusa  ; 
on  voulut  lui  (aire  dire  le  CredOy  il  ré- 
pondit :  «  Je  crois  au  diable.  »  Alors  le 
ptétre  lui  mit  Tétole  sur  la  tête,  lut  les 


fimmitoB de  l'exorcisme,  et  le  démon 
abandonna  le  malheureux,  qui  se  mit 
aussitôt  à  dire  le  Pater  et  le  Crtdo  avec 
beaucoup  de  dévotion.  Vers  la  fête  de  la 
Toussaint,  une  foule  de  danseurs,  hom- 
mes et  femmes,  se  réunirent  dans  le 
village  de  Herstal,  et  résolurent  de  se 
rendre  à  Liège  pour  en  égorger  les 
prélats  et  tout  le  dergé.  En  approchant 
de  la  ville  ils  forent  rencontrés  par 
d'honnêtes  gens  qui  les  amenèrent  à 
des  prêtres.  On  les  conduisit  dans  la 
chapelle  de  la  sainte  Vierge  du  cou- 
vent de  Saint-Lambert,  où  le  prêtre 
Louis  Loves  leur  imposa  l'étole  et  leur 
lut  l'Évangile  de  S.  Jean,  In  principio. 
Il  en  guérit  ainsi  dix  les  uns  après  les 
autres,  et  il  obtint  par  là  une  telle  re- 
nommée que  de  tous  côtés  on  lui  ame- 
nait des  malades  de  ce  genre.  On  opéra 
dfs  guérisons  analogues  dans  les  autres 
églises.  Habituellement,  en  exorcisant, 
on  lisait  l'Ëvangile  de  S.  Jean  ou  quel- 
que autre  fragment  d'Évangile,  surtout 
ceux  où  il  est  question  de  la  guérison 
des  possédés  par  le  Christ.  Une  autre 
manière  de  les  guérir  consistait  à  leur 
imposer  les  mains  ou  à  leur  montrer  la 
sainte  hostie,  à  leur  faire  boire  de  Teau 
bénite,  à  leur  appliquer  sur  la  bouche 
les  doigts  consaôés,  en  disant  :  Exi^  jm- 
mvndeipiritWf  etc.,  ou  à  les  leur  met- 
tre  dans  les  oreilles,  en  joutant  :  Eph* 
pheta^  etc.,  ou  en  soufflant  sur  eux.  Le 
diable,  avant  d'être  chassé,  avoua  que 
lui  et  ses  compagnons  n'étaient  entrés 
cette  fois  que  dans  des  corps  de  gens 
communs,  mais  qu'ils  seraient  entrés 
bientôt  dans  celui  des  riches  et  des  puis- 
sants, par  lesquels  ils  auraient  chasse 
tout  le  clergé  de  Liège,  si  ce  clergé  n*a- 
vait  pris  les  devants  en  les  exorcisant  et 
les  conjurant. 

«  A  Aix-la-Chapelle,  le  prêtre  Simou 
plongea ,  jusqu'à  la  bouche,  dans  l'eau 
bénite,  tme  jeune  fille  dont  le  démon 
n'avait  voulu  céder  à  aucune  conjura- 
tion. Le  démon  avoua  lui-même  qu'il 
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«Inmnit  depuis  deux  ans  dans  la  jeane 
file,  et  qu'il  le  réfugiait  dans  la  pointe 
des  doigts  do  pied  quand,  à  Pâques,  il 
s'agissait  de  eommunier.  Il  fut  obligé 
de  céder  le  terrain  et  de  se  retirer  corn* 
plétement,  quoiqu'il  ofl&tt  de  faire  la 
gude  la  nuit  dans  un  château  voisin, 
et,  pour  donner  un  édiantillon  de  son 
9Toir,  il  sonna  d'une  espèce  de  trom* 
pette;  en  dernière  analyse  il  demanda 
de  pooTOÎr  se  réfugier  dans  le  bain  de 
Canibad,  d'Aix-la«Chapelle.  Quelques 
jouis  apcès,  plusieurs  personnes  s'y  étant 
noyées,  on  crut  que  c'était  le  démon 
qui  en  était  la  cause,  et  on  ferma  pour 
toujours  le  bain.  Le  même  prêtre  chassa 
on  autre  démon  par  la  prière  et  le  jeûne. 
Os  moyens  spirituels,  et  d*autres  du 
méane  genre,  diminuèrent  peu  à  peu  la 
aeete  des  Damseurs,  qui  avait  singulière- 
meot  augmenté  depuis  un  an.  Il  y  eut 
bien  encore  pendant  trois  ou  quatre 
ans  certaines  gens  tourmentés  par  ces 
démons  de  la  danse;  mais  les  conjura- 
tions des  ecclésiastiques  en  vinrent  fa- 
cilement à  bout,  le  clergé  de  Liège 
ayant  à  cette  époque  une  bonne  re- 
nommée (1).  » 

La  Caironiqoe  de  Cologne  (2)  parie 
aosM  de  la  fureur  des  Danseuis  sous 
Tannée  1S74.  Il  y  est  dit  entre  autres  : 
•  Os  dansaient  et  sautaient  tous  et 
criaient  :  Monsieur  S.  Jean,  gai,  gai  I 
Monsieur  S*  Jeanl»  Nous  avons  là 
Porigine  de  la  dénomination  de  la 
Danâe  de  Sainte  Jean  ^  Saneti  Joan^ 
«if  CAorea^  qu'on  donnait  à  leurs 
auts.  Cette  dénomination  provenait, 
non  de  ce  qu'on  guérissait  cette  manie 
par  l'Évangile  de  S.  Jean  (S),  mais  de 
Tanalogjie  de  leurs  danses  avec  celles 

(1)  ChapeavHIa»  6etl.  Pmiif,  Ltod,,  m, 
tS  M|.  Foallon,  iTût  J^otf.,  I,  US.  Cour.  Zaot- 
SicC,  ÊÊmrtm»  «tnpl.  ColL^  V,  Ml.  Plern  de 
Hcfcsttei,  Balai.,  Film  P^ptKt,  Jvenwm^  I, 
tn.  JmtuU.  FaêeetiÊÊê,  ad  ano.  iS?k,  dans 
Ftrti,  Motu  G€rm,  SeripL^  IV,  S5. 

{1)  P.  un. 

(S)  FwUf  mann,  Miêt^  4ê$  flmgtlUmU^  p.  as&. 


des  païens,  qui  s'étaient  propagées  par- 
mi les  Chiîétiens.  «  Des  jeunes  gens  et 
des  jeunes  6lles,  couronnés  de  fleurs  et 
ceints  du  gui  sacré,  se  réunissaient  le 
soir  de  la  Saint-Jean,  allumaient  des 
feux,  sautaient,  dansaient  et  chantaient 
tout  autour  de  la  flamme.  Cette  fête 
correspondait  au  solstice  d'été  (1).  »  Ces 
danses  fanatiques  n'étaient-elles  pas  plus 
ou  moins  en  rapport  d'origine  avec  ces 
danses  de  la  Saint-Jean,  semblables  aux 
danses  et  aux  chants  d'allégresse  qui 
avaient  lieu  autour  d'un  bateau  diar* 
pente,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Cor- 
neille ,  et  qu'on  traînait  à  Aix ,  à  Ton- 
grès  et  à  Maëstricht,  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit ,  dont  parie  Rodolphe  de 
Saint- Trond,  vers  llia,  dans  d'A- 
chery  (2),  et  qui,  éridemment,  remonte 
à  l'ancien  culte  païen  de  Méhalennia? 
Une  chronique  manuscrite  de  Colo- 
gne (S)  dit  des  Danseurs,  à  l'année  1 S74  : 
«  Dans  la  même  année,  les  Danseuis 
vinrent  auprès  de  nos  femmes  à  Colo- 
gne, et  ils  dansèrent  jusqu'à  Noël  (4).  « 
On  chercha  le  remède  contre  la  manie 
des  Danseurs  en  faisant  les  stations  à 
la  chapelle  de  Saint-Jean,  près  de  Ril- 
bourg.  Tritheim  remarque  (5)  que  ce  fut 
à  cette  époque  que  commencèrent  les 
danses  dans  le  Brabant  et  qu'elles  du- 
rèrent plusieurs  années. 

Il  est  dit  dans  une  chronique 
belge  (6)  :  «  En  1874  on  vit  les  dan- 
seurs, ^eiu  imparata  eadit,  dudum 
erudaia  salivât  Les  attaques  com- 
mençaient par  des  secousses  épilepti- 
ques.  Les  possédés  tombaient  sans  con- 
naissance et  haletants  à  terre.  L'écume 
leur  venait  à  la  bouche  ;  puis  ils  s'élan- 
çaient, se  mettaient  à  danser  avec  des 

(1)  Grimn,  tfy/Aol.,  2*  éd.»  1, 582, 557. 

(2)  Spkit,,  II,  p.  7M. 

(9)  Bibl.  de  Trive,  ood.  M2S. 

(ft)  Cf.  Brower,  Annal.  Trtver.  Il,  p.  aSS,  Mr 
les  Daoïrart  dr  Trêves. 

(5)  Cknm.  Hinamt,^  II,  26Si 

(S)  Fétu»  Cknm,  Beig^  MaUkœi  AtmûL, 
2*  éd.,  I»  51. 
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comomoat  effiroyables  (1).  »  D'«^ 
Pierre  de  Bérental  (2),  ils  ne  pouvaient 
pas  voir  pleurer  quelqu'un,  et  ils  ai- 
maieut  à  exécuter  leurs  danses  la  nuit. 
U  leur  semblait  en  dansant  qu*ils 
étaient  dans  un  fleuve  de  gang  et  qu'il 
fallait  qu'ils  sautassent  en  l'air  pour 
l'éviter.  Ils  se  tenaient  en  cercle,  les 
oudns  dans  les  mains,  et  s'eucoura- 
0eaient  en  criant  :  Gai,  gail  et  ils  s'i- 
maginaient alors  qu'ils  voyaient  le  eiel 
ouvert  et  qu'ils  y  apercevaient  Jésus*  H 
est  dit  des  danseurs  de  Mets  : 

Dam  là  vllls  oo  vit  ds  dàinaflts, 
Tant  grandi  qaspiUti,  orne  esoti  (S). 

Les  flehua  rouges  et  les  SôuHers  à  la 
poulaine  leur  étaletit  en  horreur  (4),  et 
l'on  défendit  aux  cordonniers  de  Liège 
d'en  faire  (5).  D'après  Jean  de  Leyde 
(t  1604),  dans  sa  Chronique  belge,  ils 
eommenoèrent  à  danser  &  Aix-la-Cba- 
pêlle,  le  Jour  de  la  dédicace  de  la  cathé- 
drale, devant  raotel*  quelques-uns  sau- 
taient aussi  haut  que  l'autel;  d'autres 
dansèrent  à  mort.  Ils  vinrent  à  tJtrecht, 
à  Liège  et  dans  d'autres  villes,  la  tête 
ceinte  de  certaines  plantés.  Pendant  la 
danse  fis  s'encourageaient  par  le  cri 
souvent  répété  :  Gai,  gait  On  n'enten- 
dait pas  d'autre  parole  s(ntir  de  leur 
boudie.  Us  allaient  ainsi  d'église  en 
église,  dansaient  devant  les  autels  et 
les  images  de  ta  sainte  Vierge,  et  bien 
des  spectateurs  des  deux  sexes,  tout  en 
les  regardant,  étalent  pris  de  la  même 
manie  et  dansaient  avec  eux.  On  guérit 
à  peu  près  trois  mille  personnes,  dans 
ces  différentes  villes,  pardesexorcismes 
et  la  lecture  de  l'Évangile  de  S.  Jean, 
et  c'est  ainsi  que  ce  fléau  cessa.  Quand 
le  démon  se  précipitait  dans  leurs  ge^ 


(1)  Tritbem.,  Chftm.  JSpwiJMM. ,  aim.  Ulft. 
éd.  Francof.,  p.  SM. 
(2]  L.  G. 

(S)  Journal  de  Parii^  il». 
(S)  GobeliDiu,  Penana  coêmûdr*  «tet,  YI, 

[b)  Magn,  Chron,  Bclgie,,  son.  lar». 


HOUX,  il  Csllait  qu'ils  se  missent  à  dan* 
ser.  S'il  se  portait  dans  leur  ventre,  il 
les  tourmentait  extrêmement  et   ils 
prenaient  un  aspect  effrayant.  De  temps 
à  autre  un  danaeur  ou  une* danseuse 
s'élançait  sur  les  épaules  d'un  *  autre 
danseur,  et  prétendait  de  là  voir  des 
merveilles  dans  le  ciel  ouvert,  La  veille 
de  la  Toussaint,  au  matin,  ils  tinrentnne 
assemblée  et  résolurent  de  tiier  le  leode> 
main  tous  les  prêtres  de  Liège,  oo  qui 
n'eut  pas  lieu  (1).  Dans  la  suite  on  vit 
encore  de  temps  à  autre  renaître  cette 
fureur    épidémiqiies  ainsi    en    1418 
à  Strasbourg,  où  Ton  nomoui  ce  fléau 
la  danse  de  Saint-Gui  (2).  Dans  les 
sièoles  suivants  le  fléau  reparait  isolé- 
ment. On  continua  à  en  demander  la 
guénson  à  S.  Gui.  Dans  le  seiiîème 
siècle,  il  y  avait  en  Briagau  la  ehapelle 
de  S.  Gui,  à  Biesheim,  près  de  BiisMh, 
et  l'église  de  Saint^Jeaa-Bapiîste  à  Wa- 
senweUer,  appartenant  à  l'ordre  Tooto» 
nique,  qui  étaient  fréquemment  visilées 
par  les  danseurs  de  S.  Gui.  Le  pèl«i- 
nage  annuel  garantissait  des  attaques 
de  la  maladie  (3)4  Le  médedn  Pkter 
(f  1614)  raconte  l'histoire  d\me  {eone 
fille  dansante  de  Bâle,  vers  le  mfliea  do 
aeixième  siècle  (4).  En  tais  on  parie  de 
femmes  qui  inisaient  un  pèlerinage  an- 
nuel à  la  chapelle  de  S.  Gui,  dans  Dre- 
fdhausen,  près  de  Weisenstefai,  dans  les 
environs  d'Ulm,  pèlerinage  qui  pré- 
servait   également   des   atteintes  du 
mal  (5).  En  Italie^  à  dater  du  quinsème 

(1)  Jouam  a  Ltydii,  Cknm.  B9I9, ,  I.  Si, 
C  2«.  BwertU  Rerum  Betg,  annales^  I,  209. 

(2)  roy.  Jacques  de  KœdigBhoven,  Chron. 
aimfft.,  poJil.  |»r  SehUttr,atnib.|  less,  in-a*, 
p.  iM7.  CoBf.  SpaoiMilMVg,  Mkr9ir  OtiaAo^ 
blette,  Smalkalde,  1591 ,  p.  SOS ,  tt.  Agricola, 
Proverbn  c/tanoMb ,  a.  S97,  HaflBCoaa.  1S97.  ' 
in-S*,  foh  SftS. 

(a)  SohsoGlL  à  Gradenbcrg,  Ohten.  mêë.  rmr. 
l  h  oIm.  270,  Franoof.,  IflOO,  1. 1,  p,  21f  .         ' 

(4)  Félix  Platar,  Prturit  medic,,  L I,  c  S» 
Basil.,  1050,  lii-«%  1. 1,  p.  SS.  l^aid.  ObtervetL 
in  hom,  aSJeci.y  1.  I,  Basil.,  lObl,  p.  01 

(5)  Cîns*  flartl,  QUêrm.  mêd.  mm^.,  LIT; 
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liède,  le  taraitiflmd  ftit  très-fréquent  ; 
c'était  une  maladie  qu'on  attribuait  à  la 
fflorsare  de  la  tarentule.  On  ne  pou- 
rait  la  guéri]^  que  par  une  musique 
qm  poussait  le  malade  à  une  danse  in- 
tennlnable.  Pearce  parle  d'une  maladie 
absolument  semblable  en  Abyssinien ). 
Là  aussi  on  lisait  aux  malades  TÉvan- 
gOe  de  S.  Jean,  et  on  employait  des 
remèdes  extérieurs,  entre  autres  de 
Teanfiratche;  mais  la  vraie  cure  était 
la  danse  elle-même.  On  dansait  avec  le 
malade  Jusqu'à  ce  qu'il  tombât  épuisé, 
et  alors  il  guérissait.  Les  convul- 
sonnaiTes  de  France  au  siècle  der- 
nier et  les  méthodistes  anglais,  surtout 
1»  Jmnpers,  sont  cités  ici  pour  mé- 
moire. Bu  reste  la  manie  dansante  de 
1374  n'était  pas  un  phénomène  nouveau. 
En  1237  cent  enfants,  garçons  et  filles, 
forent  atteints  soudainement  de  la  ma- 
ladie à  Erfurt,  et  firent  en  dansant  et 
en  sautant  le  diemin  d'Erfurt  à  Am- 
stadt  (deux  milles  allemands).  Arrivés 
là,  ils  tombèrent  épuisés  et  S'endormi- 
rent. Les  parents  vinrent  les  chercher, 
mais  beaucoup  d'entre  eux  moururent; 
les  antres  restèrent  jusqu'à  leur  mort 
affectés  d*un  tremblement  nerveux  (2). 
A  Utrecbt,  le  17  iuin  1710,  deux  cents 
danseurs  ne  voulurent  pas  cesser  de 
danser  sur  un  pont  avant  qu'on  eût 
porté  le  Saint-Sacrement  à  un  malade. 
Le  pont  se  brisa  et  tous  se  noyèrent  (3). 
Le  même  fait  se  reproduisit  près  de 
Téglise  du  couvent  de  Kolbig  non  loin 
de  Bemboorg  (4).  Les  danses  et  les 


Àcun.  BpiML  et  ConfuU,  «Mtf.,  1. 1»  Ulin,  lfi2S| 
k>-4%  EpUi,,  p.  87ft. 

(1^  The  if»e  ûnd  aventureg  of  ffaihaniel 
HÊinB^  wriilêH  bf  kimttift  dnring  a  midenee 
M  Ai^mmia,  Jhm  tk$  yemt  1810  to  1SJ9, 1.00. 
doo,  ISIS,  8  Toi.,  I,  C.  9,  p.  290. 

(2;  J.-Chr-  Beckmaon,  Hitt.  de  la  principauté 
ejnhaU,  t  IT,  c  A,  g  S,  Zerbtt,  1710;  1. 1, 

(S)  Martini  JÊinofUm  Flom  temporwn,  dua 
Eccard,  Corp.  hi$U  med,  av,,  f,  1052. 
[h)  Beckmano,  1. 1.,  p*  465.  GaiU.  Halmesb., 


chantt  païens  dans  les  lieux  saints  sont 
fréquenmient  défendus  (1).  S.  Élôi  est 
dit  avoir,  comme  le  prêtre  Rupert,  de 
Kolbig,  excommunié  pendant  un  an 
cinquante  danseurs  (2). 

Il  faut  bien  distinguer  des  danses 
païennes  et  des  sectes  fanatiques  les 
danses  religietises,  telles  qu'on  les  ren- 
contre ^core  de  nos  jours  dans  plu- 
sieurs églises  d'Espagne  et  dans  les 
processions,  dites  dansantes,  d'Echter- 
nach,  dont  Binterim  a  parlé  :  de  Sal- 
tatoria  qu«  Eptemad  quotannU 
celebratur  supplicatione^  Dusseldorf, 
1S48,  in-8».  Un  fait  remarquable,  c'est 
que,  d'après  l'ancienne  méthode  espa- 
gnole, les  jeunes  garçons  qui  dansent 
ont  la  tête  couronnée' de  feuillages  (3). 
Dûrr  (4)  cite  des  usages  ecclésiastiques 
analogues  en  Allemagne.  On  peut  voir 
des  usages  semblables  dans  une  proces- 
sion de  Liège,  dans  Paquot,  Suppté' 
mentum  ad  Molani  hisforiam  SS. 
imaginurrif  Lovanii,  1771|  p.  497.  «  On 
voyait  autrefois  à  Cologne,  pendant  la 
procession  de  la  Fête-Dieu,  un  petit  bon- 
homme, fantastiquement  aOùblé  à  l'o- 
rientale, danser  en  tête  du  cortège  sa- 
cré, et  faire,  pour  amuser  les  specta- 
teurs, les  cabrioles  les  plus  étranges  et 
les  plus  ôontraires  à  la  dignité  de  la 
solennité,  et  ce  n*est  que  depuis  quel- 
ques années  que  ce  singulier  spectacle  a 
été  retranché  de  la  procession  (5).  » 

I.  II,e.  10,  éd.  Fnuacf.,  1601,  p.  68.  Vinceikt 
Bellovac. ,  SpecuL  hiilor. ,  ann.  lOOS.  AlherU 
Siadehtiê  Chrrm,^  ana.  1021.  GiimtD,  Légendeg 
ûilenLt  n.  2SI« 

(1)  Coof.  PrnnitmtiaU  fFiUlmM,  Kmist- 
mann ,  lÀvrtt  pénitentiairei,  p,  177.  Hartib., 
Conc,  Germ.,  IV,  258,  17;  m,  551.  Conf.  fiio- 
terlfn,  ITmI.  cTm  C&neileê, 

(2)  rUa  0.  MUgii,  AadTmo  andoie*  I.  0, 
c.  10.  D*Aclicry,5p#cs/.,  Y,  24S. 

(3)  Binterim,  I.  c.,  p.  12. 

(ù)  Commetifatio  hfslorlca  de  epiacopo  puê- 
rwtim.  In  Sehmidt,  Thesaur,  cw.  eceUi*,  t.  fil, 
p.  5SM|. 

(5)  Mériog,  Évéqua  et  Jreh€9égue$  de  C^ 
lo^ne.  Col.,  1842,1, 7  MI. 
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Tandis  que  TÉglise  abolissait  les 
danses  païeDneSy  oo  s*appuyait  sur  quel- 
ques exemples  isolés  de  danses  reli- 
gieuses de  rAocien  Testament,  dans 
quelques  villes  d'Espagne  et  à  Echter- 
nach,  pour  mettre  ces  danses  sous  la 
protection  de  Tautorité  ecclésiastique , 
et  on  leur  donnait  un  sens  religieux. 

Cf.,  sur  les  danses  du  moyen  âge, 
Fôrstemann,  Sociétés  chrétiennes  de 
FlagellantSy  Halle,  1828,  p.  224,  320  ; 
Hecker,  la  Dansomanie^  maladie  po- 
pulaire du  moyen  âge,  Berlin,  1832; 
Hâser,  Manuel  de  l'histoire  de  la 
médecine  et  des  maladies  populaires, 
léna,  1846,p.283  8q. 

Floss. 

DANTE  (AuGHTERi).  Le  treizième 
siècle  fut  Tapogée  du  moyen  âge  en 
Europe.  Le  Christianisme ,  organisé 
d'une  manière  solide  et  toute  spéciale 
dans  l'Église  et  l'État;  la  Papauté  et 
Tempire,  double  élément  de  la  théo- 
cratie chrétienne,  se  pénétrant  et  se 
complétant  Tun  par  l'autre,  poussaient, 
au  sud  et  au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest, 
tous  les  peuples  de  l'Occident  dans  la 
voie  du  progrès.  Les  croisades,  à  la 
fois  conséquences  d'un  intérêt  commun 
et  principe  d'un  nouveau  développe- 
ment ,  firent  sentir  longtemps  leur  ac- 
tion à  tous  les  degrés  de  la  société. 
Mais  les  peuples  qui  croyaient  commen- 
çaient à  prétendre  savoir;  on  voulait 
connaître  ce  qu'on  avait  admis  avec  foi 
et  aimé  Jusqu'alors.  De  même  que  TEtat 
et  l'Église  étaient  presque  arrivés,  à 
cette  époque,  à  la  merveilleuse  unité  qui 
caractérise  le  moyen  âge  chrétien,  de 
même  la  théologie  et  la  philosophie 
avaient  contracté  une  alliance  intime 
dans  la  scolastique.  Ce  que  la  science 
avait  produit  se  reproduisait  dans  le 
domaine  des  arts  et  y  prenait  un 
corps  et  une  forme.  D*un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  la  chevalerie,  dans 
son  libre  essor,  la  religion,  dans  ses  as- 
pirations, s'exprimaient  par  les  œuvres 


de  l'art,  par  la  poésie,  la  peinture  et 
l'architecture. 

Biais  le  point  culminant  du  moyen 
âge  fut  aussi  le  moment  de  sa  crise. 
L'État  et  l'Eglise,  qui  n'offraient  que 
dans  leur  constitution  idéale  et  dans 
de  rares  et  rapides  moments  la  réalisa- 
tion de  la  grande  unité  dont  nous  venons 
de  parier,  se  retrouvèrent  bientôt  oppo- 
sés l'un  à  l'autre,  et  le  furent  toutes  les 
fois  que  les  représentants  de  la  puis» 
sance  temporelle  ou  spirituelle  n'étaient 
pas  à  la  hauteur  de  leur  mission.  Le 
doute  relâcha  le  lien  entre  la  théologie 
et  la  philosophie  partout  où  l'équilibre 
était  rompu  entre  la  science,  la  foi  et  la 
pratique.  Le  sentiment  que  les  peuples 
avaient  acquis  de  leur  force  dans  le  do- 
maine matériel  et  politique,  à  la  suite  des 
croisades,  la  conscience  de  leur  li« 
berté  morale,  s'unissant  à  celui  de  leur 
minorité  politique,  les  richesses  qu'un 
immense  commerce  mit  entre  les  mains 
des  bourgeois,  constituèrent  l'élément 
démocratique ,  qui ,  à  travers  bien  des 
déchirements  et  des  bouleversements 
violents,  substitua  peu  à  peu  le  système 
des  États  modernes  à  la  féodalité  et  à 
l'organisation  théocratique  du  moyen 
âge. 

Le  treizième  siècle  produisit  an 
homme  dont  la  vie  et  les  œuvres  furent 
l'image  fidèle  et  Tabrégé  de  son  siècle; 
un  homme  que  saisirent  et  agitèrent  à 
la  fois  les  éléments  d'organisation  et  de 
désorganisation  de  cette  époque  mer- 
veilleuse; un  homme  qui  appartient  aux 
temps  modernes ,  dont  il  est  pour  ainsi 
dire  le  prophète;  un  homme  qui  non- 
seulement  a  vécu  dans  le  passé  pour 
les  érudlts  et  les  savants,  mais  qui  vit 
eneore  au  milieu  de  son  peuple  et  au  sein 
de  la  société  moderne.  Cet  homme  est 
le  Dante,  —  Durante  Mighieri. 

11  naquit  en  1265  à  Florence,  la  ville 
la  plus  libre,  la  plus  agitée,  la  plus  let- 
trée et  la  plus  florissante  de  l'Italie 
à  cette  époque.  Il  sortait  d'une  an- 
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demie  famille  noble ,  guelfe  d'opinion, 
et  qui  avait  partagé  les  destinées  de  ce 
parti ,  notamment  après  la  première  ren- 
contre sanglante  avec  les  Gibelins ,  en 
1315  (1).  L  aïeul  du  Dante  était  Gaocia- 
guida.  L'un  des  fils  de  Cacciaguida  prit  le 
nom  de  famille  de  sa  mère ,  née  à  Fer- 
rare,  et  le  transmit  à  sa  postérité ,  qui 
porta  désormais  le  nom  èiAlighieri  ou 
(diAlghieri  (2) .  Dante  naquit  précisément 
au  moment  où  Qiarles  d'Anjou  relevait 
le  parti  des  Guelfes,  bannis  de  Florence  et 
battus  près  de  l'Arbia  (3).  Il  ne  fut  pas 
sans  importance  pour  le  développement 
du  caractère  politique  du  Dante  que , 
durant  les  années  de  sa  jeunesse,  la  bour- 
geoisie de  Florence  jouit  d'une  grande 
prépondérance  et  fdt  maltresse  de  Tad- 
ministration  municipale ,  tandis  que  la 
noblesse,  affaiblie  par  ses  anciennes  di- 
visions et  les  pertes  qu'elle  avait  faites 
dans  les  dernières  luttes*  cédait  partout 
le  pas  au  parti  populaire  (4).  Le  Dante, 
jeune  encore ,  perdit  son  père ,  qui 
était  jurisconsulte,  et  ce  fut  sa  mère, 
Donna  Bella,  qui  se  chargea  de  son 
éducation.  Aucun  de  ses  maîtres  n'ac- 
quit plus  d'influence  sur  lui  que  le  se- 
crétaire de  la  ville  de  Florence,  le  sa- 
vant poëte  Brunetto  Latini  (5).  De  sé- 
rieuses études  fîdtes  à  Bologne  et  à  Pa- 
doue ,  ses  rapports  avec  des  artistes  dis- 
tingués ,  tels  que  Cimabué  et  Giotto , 
avec  le  chanteur  et  musicien  Casella  (6), 
avec  le  poëte  Guido  Cavalcanti  (7)  et 
d'antres ,  formèrent  son  esprit  et  déve- 
loppèrent son  goût  pour  la  science  et  les 
arts.  Un  événement  surtout  eut  une  in- 
fluence décisive  sur  sa  vie  intérieure  :  ce 
fut  son  amour  pour  Béatrix  Porti- 
nari^  qui  mourut  peu  de  temps  après 

(1}  Goof. /#^«m., 28, 10S.  Paroif.,  16,  ISÔ. 

(2j  Paradât  15. 

(3)  1200,  In/.,  10. 

A)  MaccbUv.,  Slor,  Fior.,  I.  H. 

^)  /m/.,  15. 

(6   Purg,^2. 

P)  iV.,  10,  03. 
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s'être  mariée  avec  ibesaer  Simone  di. 
Bardi  (1386).  Le  Dante  datait  l'attache- 
ment que  lui  avait  inspiré  Béatrix,  et 
qui ,  dans  sa  jeunesse ,  devint  un  tendre 
et  diaste  amour,  de  sa  neuvième  année, 
époque  à  laquelle,  durant  une  fête  de  mai, 
et  au  milieu  des  jeux  des  enfants  de  son 
âge ,  il  avait  fait  sa  connaissance.  La 
mort  de  Béatrix  devint  une  époque  cri- 
tique pour  lui  ;  son  amour  se  transfigura 
et  devint  le  principe  de  sa  vie;  Béa- 
trix fut  dès  lors  la  première  et  la  der- 
nière pensée  du  Dante ,  Tidéal  de  sa 
conscience  et  de  sa  vie  morale. 

A  partir  de  1289  le  Dante  se  mêla  aux 
agitations  de  la  vie  publique.  A  l'école 
de  la  science,  de  l'art  et  de  l'amour,  suc- 
céda l'amère  et  sérieuse  école  de  la  vie 
pratique ,  et  jamais  caractère  plus  ferme , 
plus  viril  et  mieux  trempé,  ne  sortit  du 
creuset  de  Texpérience  que  celui  du  poète. 
Appartenant  à  une  famille  de  Guelfes, 
vivant  dans  une  ville  dont  toutes  les 
sympathies  étaient  aux  Guelfes,  Dante, 
quoique  déjà  élevé  au-dessus  de  l'aveugle 
esprit  de  parti  qui  déchirait  l'Italie,  et 
que  personne  ne  déplora  plus  vivement 
et  ne  combattit  plus  vigoureusement  que 
lui  plus  tard ,  Dante ,  à  cette  époque , 
se  distingua  dans  les  armées  guelfes  con- 
tre les  Gibelins  d'Arezzo,  dans  la  plaine 
de  Campaldino  (1289)  (1),  et  contre  les 
Pisans  en  1290  (2).  Profondément  cha- 
grin de  la  perte  de  Béatrix,  poussé  par 
sa  famille ,  qui  cherchait  à  le  distraire 
de  sa  douleur,  le  Dante  épousa,  comme 
malgré  lui,  Gemma,  de  rorgueilleuse 
maison  des  Donati.  Ce  mariage,  dont  il 
naquit  cinq  fils  et  une  fille,  ne  fut  pas 
heureux  et  se  termina  par  une  sépara- 
tion. L'image  ineflaçable  de  Béatrix,  à 
laquelle  répondait  si  peu  la  fière  fille 
des  Donati ,  la  fureur  de  l'esprit  de  parti 
qui  animait  toute  cette  famille,  et  rendit 
le  frère  de  Gemma,  messer  Corso,  l'en- 


(i]  Purg.^  5, 88  iq. 
(2)  /n/.,  21,  M. 
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ntmi  penônntl  eu  Dante,  qui  ne  pou- 
vait et  ne  croulait  appartenir  aveuglé* 
ment  à  aueune  faction  politique,  furent 
les  oausee  de  cette  mésintelligence  do- 
mestique. Mais  l'esprit  de  parti  devait 
porter  encore   d'autres   conséquences 
déplorables  pour  Dante.   Tandis  que, 
chargé   de  plusieurs  missions   diplo- 
matiques au  nom  de  la  république, 
il  apprenait  à  connaître  par  une  ex- 
périence directe  et  journalière ,  et  sur 
un  grand  théfttre,  le  monde,  les  cours 
et   leur   coupable  politique,  l'Église 
et  l'État,  les  princes  et  les. peuples, 
les  conditions  de  leur  bonheur  et  les 
causes  de  leurs  misères;   tandis  que, 
d'après  le  témoignage  de  Boccace,  il 
était  l'homme  le  plus  influent  dans 
les  conseils  de  la  république,  et  qu'il 
avait  Toccasion  de  prendre  en  main  la 
direction  de  ses  affaires,  il  s'éleva,  du 
milieu  de  l'inquiète  et  ambitieuse  no- 
blesse, une  nouvelle  lutte   pleine  de 
passion  et  de  fureur,  qui  entraîna  le 
Dante  dans  ses  fatales  conséquences. 
A  Pistoie,  les  familles  nobles  s'étaient 
livré  un  combat  sanglant,  qui  avait 
divisé  la  ville  en  deux  partis  achar- 
nés, celui  des  Blancs  et  celui  des  Noirs. 
Les  uns  et  les  autres  cherchaient  leur 
appui  et  leurs  alliés  dans  Florence  :  les 
Blancs   auprès  des  Gerchi,  à  la  tête 
desquels  était  messer  Yen  ;  les  Mits 
auprès  des  Donati,  dont  le  chef  était 
messer  Corso.  La  lutte  se  transplanta 
ainsi  de  Pistoie  à  Florence  (l),  grandit 
sur  ce  sol  fécond  en  orages  politiques,  et 
réveilla  les  anciennes  rivalités  que  le 
bon  sens  et  l'énergie  du  gouvernement 
de   la  bourgeoisie  avaient  contenues 
jusqu'alors.  Les  Gibelins  s'unirent  en 
masse  aux  Blancs,  les  Guelfes  aux  Noirs. 
Les  Noirs,  serrés  de  près,  s'adressèrent 
au  Pape  Boniface  VIII  et  lui  deman- 
dèrent, au  risque  de  Tind^pendance 
de  leur  ville,  de  leur  envoyer  Char- 
Ci)  /#</:,  »,  145 


les  de  Valois,  frère  du  roi  de  France, 
qui  se  trouvait  précisément  alors  à  Ro- 
me, pour  qu'il  intervînt  dans  la  lutte  et 
remît  l'ordre  dans  les  affiiires  intérieu- 
res de  Florence.  Ce  fut  à  ce  moment  cri- 
tique (1300)  que  le  Dante  fut  élu  mem- 
bre du  collège  des  Prieurs  des  arts. 
Priori  délie  arti,  qui  constituaient  la 
plus  haute  magistrature  civile,  la  Signa- 
ria.  Durant  son  priorat,  qui  ne  dura 
que  deux  mois ,  et  qu'il  désigna  lui- 
même  comme  la  source  de  tous  ses 
malheurs  ultérieurs  (1) ,  le  collège  des 
Prieurs,  soutenu  par  le  peuple  armé , 
après  avoir ,  d'après  l'avis  du  Dante , 
fait  une    enquête  judiciaire  sur   les 
menées  des  chefs  des   deux  partis, 
dont  les  dissensions  et  les  conseils  dan- 
gereux  menaçaient   la  liberté   de   la 
ville,  les  bannit  les  uns  et  les  autres,  et 
la  balance  de  la  justice  fût  tenue  d'une 
main  impartiale  entre  les  Blancs  et  les 
Noirs,  les  Guelfes  et  les  Gibelins  (2). 
Malheureusement,  il  n*y  avait  pas  dans 
Florence  beaucoup  d'hommes  d*un  sens 
droit  et  élevé  comme  le  Dante.  A  peine 
fut-il  sorti  du  priorat  que  le  parti  blanc 
parvint  à  capter  la  faveur  des  bour- 
geois et  de  la  Signoria  et  à  rentrer  dans 
Florence,  ce  qui  exaspéra  les  Noirs  et 
les  poussa  à  demander  avec  instance 
au  Pape  de  leur  envoyer  Charles  de  Va- 
lois comme  pacificateur.  Charles  survint, 
en  effet,  avec  des  troupes  (3) ,  non  en  mé- 
diateur, ainsi  qu'il  l'avait  promis,  mais 
en  homme  de  parti ,  favorisant  ouverte- 
ment les  Noirs.  Dante  l'avait  prévu,  et, 
la  Signoria  l'ayant  envoyé  au  Pape,  avant 
l'arrivée  de  Charles,    pour   protester 
contre  cette  Immixtion  étrangère,   fl 
était  parti  le  cœur  brisé  ;  car  il  pouvait 
se  dire ,  dans  le  sentiment  de  sa  clair- 
voyance politique,    de  son  courage  et 
de  sa  valeur  réelle  : 


(fl)  CoDf.  la  lettre  du  Dante,  dans  sa  Fie^  par 
Léonard  AréllD. 
(2)  1»/.,  6,  6^. 
(S)  Purg.^  20, 70. 
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Quiiid  J«  |Mn,  qui  mte? 
Quand  Je  nitoy  «fol  ptrt? 

Il  demeura  à  Rome,  tandis  que  sa  pa- 
trie était  livrée  aux  fureurs  d*uti  parti 
audacieux,  injuste  et  Tindicatif,  dont 
les  intrigues   le  maintinrent   loin  de 
Florence  jusqu'à  ce  que  la  révolution 
y  fdx  accomplie.  Les  Noirs  prirent  le 
dessus  ;  les  Blancs  furent  bannis ,  les 
anciens  Prieurs  mis  en  état  d*aceusa- 
tien,  exilés  sous  les  prétextes  les  plus 
futfleset  sur  les  dénonciations  les  moins 
fondées,  menacés    du    bûcher,  leurs 
biens  confisqués  et  pillés  par  les  hor- 
des des  Noirs ,  qui.  traitaient  Florence 
comme  une  vÔle  prise  d'assaut.  Leur 
rage   se  dirigea    spécialement  contre 
Dante,  lliomme  équitable  et  modéré, 
la  lumière  des  plus  sages  d*entre  les 
Florentins.   Ainsi  le  Dante  se  trouva 
enveloppé  dans  la  ruine  d'un  parti  au- 
qud  fl  n'appartenait  que  par  une  com- 
mune condamnation,  et  auquel  il  ne 
resta  attaché  que  par  l'espoir  du  re- 
tour et  la  pensée  d'une  intervention 
pacifique  entre  les  exilés  et  leurs  ad- 
venanres  (1)  (1309-1304). 

Cette  double  espérance  s'étant  éva- 
nouie après  réchec  des  bannis  qui,  en 
1304,  avaient  vainement  attaqué  la 
viHe,  le  Dante  se  sépara  compléteihent 
de  ses  coexilés  et  commença  sa  rie  er- 
rante, allant  de  cour  en  cour,  passant 
les  Alpes,  aspirant  vainement  à  un  re- 
tour qui  pût  rétablir  son  honneur  ou- 
tragé et  réparer  d'une  manière  écla- 
tante rinjustice  dont  il  était  rictime. 
Il  fit  alors  l'amère  expérience  de  ce 
qu'éprouvent  ceux 


Montait  et 


Ici  liOMt  le  pain  d'tqtrai , 
I  dct  marcbei  étranf^èfis. 


Tm  pnmtmi  wi  cmm  <■  iM  waU 

Lo  pang  aUnti,  0  corn'  è  dura  calU , 

Lq  scendere  e'I  salir  per  Valirui  acale  (2). 

Tautdt  il  pensait  décider  le  peuple  à 

(2)  Ibid. 


le  rappeler  en  lui  dépeignant  la  justice 
de  sa  cause  et  l'ardeur  de  son  pa- 
triotisme; tantôt  il  s'adressait  à  l'em- 
pereur Henri  VII ,  qu'il  sollicitait  de 
rétablir  l'ordre  dans  sa  ville  natale  et 
dans  toute  l'Italie  ;  tantôt  il  se  flattait 
que  la  paix  serait  rétablie  per  la  puis- 
sance et  la  justice  d*un  prince  italien, 
comme  Can  Grande  de  Vérone.  Mais 
toutes  ces  espérances  s'évanouirent  les 
unes  après  les  autres,  et  ses  démaiches 
ne  lui  valurent  que  de  nouveaux  arrêts 
de  bannissement  de  la  part  des  maîtres 
de  Florence,  outrés  du  sentiment  de 
dignité»  d'équité,  de  courageuse  fran- 
chise, qui  n'abandonna  jamais  l'inflexi- 
ble exilé  (1811  et  1816). 

Enfin  en  1819  ils  lui  accordèrent  l'au- 
torisation de  revenir,  mais  d'une  ma- 
nière si  peu  digne  de  celui  qui  deman- 
dait justice ,  et  non  pas  grâce ,  qu'il 
refusa,  dans  une  lettre  où  respire 
toute  la  grandeur  de  son  caractère, 
persuadé,  disalMI,  que  sa  patrie  avait 
plus  besoin  d'un  homme  comme  lui 
que  lui  d'elle,  la  patrie  ne  pouvant  lui 
manquer  «  partout  où  luisait  le  soMI 
de  Dieu,  partout  où  l'on  reconnais- 
sait les  vérités  étemelles  auxquelles  il 
avait  voué  sa  vie.  » 

On  ignore  combien  de  temps  le  Dante 
erra  ainsi  de  rille  en  rille,  de  famille  en 
Camille.  Il  n'y  a  rien  de  certain  sur 
la  durée  et  l'époque  de  son  séjour 
ehez  Marcello  ou  Franceschino  Mala- 
spîna,  chez  les  Scaliger  de  Vérone,  chef 
le  comte  Guido  Salvatieo,   chez  les 
seigneurs  délia  Foggiacola  dans   les 
monts  dlJrbino,  ou  les  Bosoni  di  Raf- 
faelli  da  Gubbio.  On  ne  sait  pas  davan- 
tage s'il  composa  une  grande  partie  dé 
son  poème  dans  le  couvent  de  Santa- 
Croee  di  Fonte  Avellana,  prèsdeGubbiOi 
ouau  château  deTolmino,dans  leFrioul, 
comme  hôte  du  patriarche  d'Aquilée; 
s'il  rint  à  Paris,  s'il  y  vmt  plusieurs  fois, 
s'il  poussa  jusqu'en  Flandre  et  en  An- 
gleterre. Un  grand  nombre  de  cités 
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d'Italie  se  di^utent  l'honneur  d'avoir 
donné  l'hospitalité  au  malheureux  fu- 
gitif qui,  durant  sa  vie,  ne  put  s'arrêter 
nulle  part,  et  auquel  sa  ville  natale  re- 
fusa un  coin  pour  mourir. 

Ce  coin,  le  Dante  le  trouva  chez 
Guido  Novello  da  Polenta,  un  parent 
(d'après  Boccace  le  père)  de  Fran- 
çoise de  Rimini ,  dont  le  poëte  a  dé- 
crit d'une  manière  si  touchante  l'infor- 
tune (1). 

Dante  mourut  en  aspirant,  jusqu'au 
dernier  moment,  à  rentrer  dans  la  vie  pu- 
blique. Il  revenait  d'une  mission  qu'il 
avait  accomplie  à  Venise  pour  son  pro- 
tecteur et  son  ami.  Le  chagrin  qu'U  eut 
d'avoir  échoué  et  les  mauvais  traite- 
ments qu'O  subit  hâtèrent,  dit-on,  sa 
fin,  qui  eut  lieu  le  14  septembre  1391. 
Son  corps  repose  dans  l'église  des  Frè- 
res Mineurs  de  Ravenne.  C'est  en  vain 
que  son  ingrate  et  repentante  patrie  ré- 
clama à  plusieurs  reprises  les  cendres 
du  plus  grand  et  du  plus  noble  de  ses 
enflants.  Ce  ne  fut  qu'en  1831  qu'elle 
lui  éleva  enfin  un  monument  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Croix  {Sania*  Croee)^ 
à  côté  de  Galilée,  de  Michel-Ange, 
d'Alfiéri  et  de  Machiavel. 

Il  fautconnattre  la  vie  du  Dante  pour 
comprendre  son  livre:  le  citoyen  expli- 
que le  poëte.  De  même  que  le  Dante  fut 
l'homme  de  son  siècle,  qu'il  prit  part  à 
tout  ce  qui  passa  autour  de  lui,  qu'il 
ressentit  les  joies  et  les  douleurs  de  son 
temps,  en  éprouva  les  grandeurs  et  les 
misères,  de  même  son  œuvre  reproduit 
sa  vie  et  sa  destinée  entière. 

Comprenons  d'abord  l'époque  qui  a 
produit  et  formé  le  Dante,  l'homme  et 
le  poète. 

L'inquiétude  qui  agitait  Florence  et 
l'Italie,  et  qui  lui  faisait  à  tout  instant 
changer  de  maître  et  de  constitution, 

(1)  /w/.,  5  : 

£  ooiDiocinf,  Franoesca,  I  taof  martiri 
A  logrimar  mi  fooDO  tritto  e  plo. 


était  comme  le  souffle  avant-coureur 
d'une  période  nouvelle,  qui  s'annon- 
çait orageuse,  mais  féconde.  On  sait 
que,  si  la  science.  Fart  et  le  génie  avan- 
cent par  tous  les  vents  et  font  des  pro- 
grès même  au  milieu  des  tempêtes  «  ils 
s'endorment  et  se  taisent  quand  les  vents 
se  calment.  Une  vie  nouvelle  et  vigou- 
reuse éclatait  de  toutes  parts  en  Italie: 
à  Florence  s'élevait  le  magnifique  palais 
de  la  Signoria  {Paiaizo  f^ecchio);  André 
de  Pise  coulait  les  portes  de  bronze  du 
baptistère  ;  la  république  chargeait  son 
architecte  de  bâtir  la  plus  grande  cathé- 
drale du  monde,  SantOrMaria  del  Fiore 
(commencée  en  1298  pnr  Amolfo);  on 
construisait  la  splendide  église  de  la 
SarUa^Croceet  Santa-Maria  Novella^ 
la  fiancée  de  Michel-Ange  ;  la  peinture 
naissait  sous  le  pinceau  de  Qmabué, 
de  Giotto  et  d'Oderisi  da  Gubbio,  et  le 
Florentin  Casella  rendait  à  la  musique 
le  rang  qui  lui  appartient  dans  le  chœur 
des  beaux-arts. 

Quelque  part  que  se  rendit  le  Dante 
en  Italie,  il  trouvait  les  esprits  en  ébuUi- 
tion,  au  milieu  de  ce  printemps  orageux 
d'où  s*échappait,  dans  son  primitif  essor, 
la  liberté  jeune  et  sauvage  encore.  En 
Lombardie  il  voyait  d'activés  mains 
arracher  le  «  jardin  de  l'Italie  »  à  l'em- 
pire des  fleuves  dévastateurs  ;  il  voyait 
voguer  sur  les  flots  des  mers  Adriatique 
et  Tyrrhénienne  des  milliers  de  navires 
chargés  des  merveilles  de  l'Orient;  dans 
la  haute  Italie  les  ateliers  où  se  for- 
geaient les  armures  des  puissants  maîtres 
de  l'Europe  ;  en  Toscane  les  fabriques  de 
soie  où  se  tissaient  les  manteaux  et  les 
longues  queues  des  fières  dames  du 
moyen  âge;  à  Venise  il  rencontrait  Mar- 
co Polo  ,  que  l'amour  des  voyages  avait 
poussé  dans  les  contrées  lointaines  de 
rOrient;  à  Rome  il  pariait  aux  pèlerins 
que  la  première  année  du  jubilé  (1300)  y 
rassemblait  des  pays  les  plus  éloignés  de 
la  chrétienté  (1).  Mais,  quelque  vif  que 

(fl)  roff'  MorioUi,  ItaUa. 
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fttt  l'enltioiisiasine  que  ces  spectacles 
pouTaient  éveiller  daos  une  âme  aussi 
impressiomiable  que  celle  du  Dante,  ce 
sentiment  devait  presque  s'efTacer  dé- 
faut rimpression  des  événements  tra- 
giques et  terribles  qui  agitaient  cette 
époque  mémorable  ;  et  cette  impression, 
,Dous  la  trouvons  reproduite  dans  les 
ouvrages  du  Dante  d'une  manière  d'au- 
tant plus  frappante  qu'elle  répondait  à 
son  tempérament  mélancolique  et  à  sa 
jeunesse  sérieuse  et  méditative.  Conra- 
din  (1),  dernier  rejeton  des  Hohenstau- 
fen,  était  mort  de  la  main  du  bourreau  ; 
ce  fut  peut-^re  la  première  catastrophe 
sanglante  dont  le  Dante  entendit  parler 
dans  son  enfance,  comme  la  fin  de  ses 
jours  fut  attristée  par  la  captivité  de 
l'Église  à  Avignon  (3).  Il  survécut  aux 
malheurs  de  la  dernière  croisade  de 
S.  Louis  et  à  la  perte  dé  la  dernière 
possession  des  Chrétiens  dans  la  Terre- 
Sainte,  à  la  prise  de  Ptolémaide,  en 
1291.  Des  scènes  de  carnage  comme  les 
Vêpres  siciliennes  et  l'abolition  des 
Templiers;  l'abus  de  la  puissance  ecclé- 
siastique employée  à  des  fins  mondaines 
et  politiques;  les  empiétements  fré- 
quents de  la  puissance  temporelle  sur  le 
domaine  ecclésiastique;  la  décadence 
des  ordres  monastiques  autrefois  si  glo- 
rieux; la  foi  défaillante ,  l'hérésie  me- 
naçante ,  rimpuissance  impériale,  tout 
cela  était  propre  à  assombrir  une  âme 
ardente  pour  la  justice ,  dévouée  à  TÉ- 
glise,  fidèle  à  l'État,  et  devait  lui  ins- 
pirer la  profonde  et  noble  tristesse  qui 
respire  dans  toutes  ses  œuvres. 

En  même  temps  que  la  bourgeoisie 
marchait  à  la  conquête  de  la  liberté  et 
de  la  puîssanee ,  la  langue  nationale  se 
perfectionnait  et  devenait  un  organe  na- 
turel et  nécessaire  du  mouvement  des 
esprits.  Les  prédécesseurs  immédiats  et 
les  contemporains  du  Dante,  Brunetto 


(t)  Foy,  CONKAIMIf. 
(S)  Fvff.  AVIGHOR. 


Latini,  son  mattre,  Gno  daPistoia, 
Guido  Cavalcanti  et  Guido  Guinicelli,  se 
disputaient  déjà  la  palme  dans  leur 
langue  maternelle  ;  Dante  parut  et  les 
éclipsa  tous.  Il  devint,  par  l'œuvre  im- 
mense de  sa  Divine  Comédie ,  Divina 
Commedia,  le  créateur  de  la  langue 
écrite  de  son  pays,  l'Homère  de  ritalie, 
le  père  de  la  poésie  moderne. 

De  même  que  l'architecture  des  ca- 
thédrales du  moyen  âge  mut  symboli- 
quement tous  les  règnes  de  la  nature, 
l'histoire  du  ciel  et  de  la  terre,  pour 
élever  le  temple  dans  lequel  l'esprit  de 
l'homme  vit  en  une  mystique  union 
avec  l'esprit  de  Dieu,  de  même  l'intelli- 
gence de  son  temps  et  de  son  peuple 
se  concentre  dans  le  Dante  pour  pro- 
duire le  poème  gigantesque  et  sublime 
dont  il  avait  conçu  le  plan  après  la  perte 
de  Béatrix,  mais  qu'il  n'exécuta  qu'a- 
près les  catastrophes  de  sa  cairière  pu- 
blique. Un  double  malheur,  «  qui  loi 
ravit  tout  ce  qui  lui  était  cher,  »  donna 
son  caractère  et  sa  sanction  à  l'œuyre 
projetée.  La  Divine  Comédie  raconte  le 
pèlerinage  accompli  par  le  poète,  qui 
quitte  sa  patrie  terrestre,  souiUée  par 
l'injustice,  pour  s'élever  à  sa  patrie  vé- 
ritable, lumineuse  et  étemelle.  Le  Dante 
a  perdu  Béatrix ,  l'idéal  de  la  femme 
noble  et  pure  ;  il  ne  peut  espérer  la  re- 
trouver qu'au  ciel.  La  science  des  choses 
divines  peut  seule  le  ramener  à  celle 
qu'il  regrette;  la  possession  du  del  peut 
seule  le  consoler  de  la  perte  douloureuse 
qu'il  a  faite  sur  la  terre.  L'idée  de  Béa- 
trix morte  et  transfigurée  reste  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  ce  qu'elle  a  été  pour  lui  du- 
rant sa  jeunesse,  son  étoile  dans  la  voie 
du  bonheur,  l'ange  gardien  de  sa  vertu. 
Béatrix  et  l'amour  qu'il  avait  pour  elle 
(le  bonheur  de  sa  jeunesse)  se  confon- 
dent dans  une  merveilleuse  allégorie 
avec  la  théologie  et  la  studieuse  a^ 
deur  dont  il  la  poursuit  (le  bonheur 
de  sa  vieillesse).  Mais  le  Dante  ne  par- 
vient pas  immédiatement  après  la  mort 
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de  Béatrix  à  ce  haut  degré  de  spiritua- 
lité. Il  est  d*abord  infidèle  à  Tamour 
chaste  et  pur  qui  le  dirigeait  dans  la 
voie  de  oe  qui  est  noble  et  beau  (1);  il 
s'unit  à  Gemma  Donati,  à  la  vie  publi- 
que, et  eette  alliance  Te&tratne  dans  «  la 
forêt  obscure  »  des  agitations  mondai- 
nes, des  intrigues  politiques.  De  nom- 
breux adversaires ,  des  puissances  en- 
nemies l'entravent  dans  toutes  ses 
entreprises,  renversent  tout  espoir  de 
bonheur  pour  lui ,  et  il  est  obligé  de 
chercher  son  salut  dans  une  voie  plus 
intérieure.  11  s'adresse  à  la  seience  ter- 
restre, premier  degré  de  la  seience 
divine: 

Qnando  di  eame  a  ipfrto  era  sali  ta  » 
E  bellezsa  e  vlrtù  creiciata  m* era, 
FaMo  a  lai  men  eara  a  men  gndita. 

E  le'I  sommo  placer  il  U  faUio 

Per  la  mia  morte ,  qoal  oosa  mortale 

Do?ea  poi  trarre  te  Del  loo  dlaio? 

Virgile,  le  chantre  del'empireromain, 
Virgile,  dont  le  sixième  livre  derÉnéide 
lui  fournit  |e  cadre  de  son  poëme ,  de- 
vient pour  lui  le  représentant  de  la  sa- 
gesse mondaine  et  son  guide  dans  la  voie 
de  purification,  qui  le  ramène,  de  la  so- 
ciété des  réprouvés ,  d'une  vie  vulgaire 
et  terrestre,  au  paradis,  à  l'union  avec 
Béatrix,  à  la  contemplation  suprême.  Ce 
pèlerinage,  durant  lequel  le  poète,  tra- 
versant l'enfer,  le  purgatoire  et  le  para- 
dis, entre  en  communication  avec  tous 
les  hommes  célèbres  du  passé,  lui  four^ 
nit  l'occasion  de  développer ,  dans  ses 
entretiens  avec  son  guide  et  les  morts 
illustres  qu'il  rencontre ,  ses  idées  sur 
le  monde  et  la  vie. 

Tout,  dans  son  poëme,  est  subordonné 
au  développement  de  ces  idées  philoso- 
phiques et  religieuses.  De  même  que 
Béatrix  et  Virgile  sont  des  allégories  vi- 
vantes, des  corps  transfigurés,  des  êtres 
réels  et  mtelligibles ,  et  non  de  vai- 

(1)  Purg.,  SO,  ad  fin.»  et  SI,  52. 


nés,  froides  et  artificielles  abstractions 
de  la  pensée,  des  spectres  dont  il  remplit 
sa  scène  pour  faire  marcher  son  drame , 
de  même  tous  les  autres  personnages, 
toute  la  hiérarchie  mythologique,  la  to- 
pographie de  l'enfer  et  du  purgatoire,  la 
peinture  des  peines  et  des  récompenses, 
l'astronomie  et  les  visions  apocalyptiques 
du  paradis  servent  de  forme  et  d'enve- 
loppe à  cette  science  symbolique.  Mais 
on  oublie  à  chaque  instant  le  poète  et  son 
idée,  tant  sont  vives  les  terreurs  qu'ins- 
pire son  enfer,  tant  est  réelle  la  douleur 
qui  anime  les  descriptions  de  son  pur^ 
gatoire,  éblouissante  la  lumière  de  son 
paradis ,  tant  est  vraie,  puissante  et  en- 
traînante cette  fiction  poétique.  Les  cri- 
tiques et  les  conmientateurs  ont  oublié 
ce  caractère  allégorique  des  personnages 
de  la  Divine  Comédie  lorsqu'ils  ont 
mis  en  question  l'humanité,  U  douceur, 
l'équité  et  l'orthodoxie  du  Dante ,  lors* 
qu'ils  ont  cru  qu'il  avait  peuplé  ses  trois 
royaumes  d'après  les  sympathies  et  les 
autipathies  d'im  Gibelin  exagéré,  d'après 
ses  haines  et  ses  amitiés  personnelles,  et 
qu'il  avait  mis  spécialement  aux  enfers 
des  personnages  auxquels  il  devait  de  la 
reconnaissance  et  du  respect.  Dante  ne 
songe  pas  aux  individus  :  il  juge  les  idées 
et  les  tendances  de  ses  personnages,  et  oe 
n'est  pas  le  poète,  c'est  rétemelle  vérité, 
la  morale ,  l'histoire ,  le  Christianisme , 
qui  dictent  la  sentence. 

Quand  il  a  rendu  hommage  à  ces 
hautes  exigences ,  quand  il  passe  de  l'i- 
dée à  son  représentant  réel ,  à  l'individu 
humain,  alors  il  juge  tout  différemment, 
parce  qu'il  distingue  la  personne  du 
symbole.  «  £h  quoi  !  s'écrie  Byron  en 
réfutant  Schlégel,  il  aurait  manqué  de 
cœur  celui  qui  a  été  le  poète  de  Fran- 
çoise de  Rimini  (1)  et  d'Ugolin,  le  père 
de  la  douleur  (2)  1  •  Quoi  !  on  ne  verrait 
qu'un  aveugle  esprit  de  parti  dans  le 

(1)  W.,  5. 
(j)  inf.,  sa. 
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Dante  parce  qn*il  place  dans  Tenfer  les 
passions  et  les  vices  de  Florence  et  de 
Aome,  et  les  crimes  des  Guelfes,  lui  qui 
n*épai^e  pas  datantage  les  fureurs  des 
Gibelins  (1)  ;  lui  qui  ne  se  permet  pas  un 
seul  mot  de  récrimination  personnelle 
durant  son  passage  à  travers  Tenfer  ;  lui 
qui  place ,  au  lieu  où  sont  punies  les 
foutes  volontaires  et  les  passions  habi- 
tuelles des  âmes  faibles ,  mais  non  per- 
rertîcsy  ses  propres  amis,  tant  qu'il  ne 
roit  en  eux  que  des  personnages  fictifs, 
mais  qui  juge  avec  enthousiasme  et 
amour  tout  ce  qui  leur  est  personnel, 
tout  ce  qui  ne  rentre  plus  dans  le  do- 
maine allégorique  (3)  ! 

Le  Dante  n'est  pas  plus  hétérodoxe 
qu^bomme  de  parti  parce  qu'il  se  plaint 
arec  un  vif  sentiment  de  douleur  des 
Ciutes  qu'il  remarque  dans  l'Église,  ses 
cbeb  et  ses  membres  ;  car  il  nous  mon- 
tre en  même  temps  la  punition  de  ceux 
qui  violent  les  droits  sacrés  de  la  bié- 
rarehie  (3),  et  partout  le  poète  oppose , 
aux  dures  attaques  dont  étaient  alors 
poursuivis  le  prêtre  et  le  moine,  l'idéal 
de  rÉglisa  et  du  monachisme,  qu'il  dé- 
crit dans  les  merveilleuses  apologies  de 
S.  Dominique  et  de  S.  François  (4). 

Les  protestants,  qui  se  plaisent  à  voir 
dans  le  poète,  blâmant  les  abus  de  l'É- 
glise, un  précurseur  de  la  réforme,  qui 
s'imaginent  que  le  Catholique  ne  peut  ja- 
mais se  pennettre  un  mot  de  critique  sur 
les  fautes  dont  il  est  témoin,  et  qu'il  doit 
aveuf^ément  approuvertoutcequi  arrive 
dans  l'Église,  oublient  que  le  Dante  ne 
fit  pas  autre  chose  que  lesMinnesingers 
aDemands  et  les  troubadours  de  France, 
dans  leurs  sirventes;  qu'il  faudrait, 
au  mûne  titre  que  le  Dante ,  compter 


(1)  /n/.,  w. 

(2)  Cont  /!«/.,  IS  et  ta,  Purg.,  2,  et  It\f*  a, 

Beneontre  de  Dante  avec  ion  mattre  Sruneito 
LoHm,  Pierre  dea  P'igneê,  êon  ami  CauUa  et 
le»  Saçee  de  Vantiquité, 

'l)  Purg.^  2S,8e,  Prédérie  II dans  PEnfer, 

(4)  Pand.,  2. 


parmi  les  précurseurs  elles  héros  dupro- 
testantisme  S.  Bernard  de  Clalrvaux  (1), 
Ste  Catherine  de  Sienne  et  les  Pères  du 
concile  de  Trente  eux-mêmes,  plus  sévè- 
res qu'aucun  critique  dans  leurs  sessions 
de  réforme  ;  ils  oublient  que  jamais  le 
zèle  duDante ne  fut  firappé  d'aucune  cen- 
sure ecclésiastique,  et  que  le  mot  deCi- 
céron  trouve  ici  parfaitement  son  appli- 
cation :  «  Chrysippe  prétend  accommo- 
der les  febles  d*Hésiode  et  d'Homère  à 
la  façon  dont  il  parle  lui-même  des 
dieux  immortels,  et  veut  faire  des  stoï- 
ciens de  ces  poètes  antiques,  qui  ne  pen- 
saient guère  au  stoïcisme  ;  ChryHppun 
Hesiodt^HomeriquefabellasactommO' 
dare  vult  ad  ea  qum  ipse  de  diis  im- 
mortalibu»  dixerit,  ut  eHatn  veterrimi 
poeim^  qui  hxc  ne  suspicati  quidem 
sint,  Stofci  fuùtse  videantur  (2). 

Quant  à  la  portée  scientifique  de  la 
Dit4ne  Comédie  y  Ozanam  la  fiait  con* 
nattre  en  un  mot  dans  son  excellent  ou<* 
vrage  :  Dante  et  la  Philosophie  eatho* 
ligue  au  treizième  siècle,  •  Elle  est , 
dit-il,  la  Somme  poétique  de  la  théolo* 
gie  et  de  la  philosophie  du  treizième 
siècle;  •  montrant  en  même  temps  par 
là  ses  rapports  intimes  avec  la  scolas* 
tique  et  le  prince  de  l'école,  S.  Tho- 
mas d^Aquin.  La  science  du  Dante  sup- 
pose la  foi  et  ramène  à  la  foi.  C'est  Béa- 
trix,  personnification  de  la  foi ,  qui  re- 
met son  bien-aimé  entre  les  mains  de 
Virgile;  c'est  elle  qui  le  reçoit  des  mains 
du  chantre  de  Mantoue  et  Tintroduit 
dans  les  hautes  régions  de  la  contempla- 
tion. La  morale  couronne  sa  philoso- 
phie, et  tout  le  S3r8tème  se  divise  en  trois 
idées  :  le  mal,  la  lutte  du  bien  et  du  mal, 
le  bien.  C'est  là  le  plan  scientifique  de  la 
Bivine  Comédie. 

Dans  la  première  partie  (Infemo), 

(1)  Lib,  de  Consideratione, 

(3)  De  Natura  Deor, ,  1.  I,  c.  15.  Conf.  Heng- 
gteDberg,  Gazette  eccl.  évang,,  1842,  n.  10-12. 
Goeschl.,  A'utft  du  Uantê  êur  taeréalion^  Vordre 
du  monde^  etc. 
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le  mal  et  le  vice  sont  traités  d'après 
les  divisions  scolastiques,  qui  font  la  base 
des  cercles  et  des  anneaux  de  TËnfer. 

I^  seconde  partie  {Purgatorio\  qui 
est  anthropologique,  mène^  par  l'analyse 
des  facultés  intellectuelles  et  morales, 
à  cette  conclusion  :  que  tous  les  efforts 
de  Factivité  morale  ne  sont  que  des 
modes  de  Tamour  (1)  et  que  les  égare- 
ments de  Tamour  renferment  encore  un 
élément  divin,  capable  «  d'être  purifié. 
Cette  purification,  qui  a  lieu  dans  les 
différents  cercles  du  Purgatoire,  est  ren- 
due sensible  par  Timage  des  soufTran- 
ces  qu'entraînent  les  divers  péchés. 

Dans  la  troisième  partie  (Paradiso), 
la  perfection  théorique  et  pratique,  ré- 
pondant au  système  des  vertus,  est  re- 
présentée par  les  diverses  sphères  du 
ciel  planétaire  et  stellaire.  L'idéal  du 
bien  est  la  soumission  au  système  ecclé- 
siastico-politique  ordonné  de  Dieu  pour 
maintenir  l'étemelle  harmonie,  système 
dont  le  dualisme  pousse  toutes  les  fa- 
cultés intellectuelles  et  pratiques  à  leur 
plus  haute  perfection  (2).  La  cbute  la 
plus  profonde  est  celle  de  l'homme  qui 
méconnaît  l'autorité  de  l'État  et  de  l'É- 
glise, chute  représentée  symboliquement 
par  celle  de  Judas ,  de  Brutus  «t  de 
Cassius,  coupables  tous  trois  de  lèse- 
majesté  divine  et  humaine ,  l'un  pour 
avoir  trahi  le  Christ ,  fondateur  et  pon- 
tife suprême  de  l'Église,    les   autres 
pour  avoir  assassiné  César,  fondateur 
de  l'empire  romain.  Le  système  moral 
de  l'auteur  se  mêle  à  tout  son  poème, 
en  fait  la  trame,  et  se  retrouve  plus  spé- 
cialement dans  les  questions  métaphy- 
siques, que  le  Dante  résout,  comme  en 
se  jouant,  dans  sa  langue  forte  et  mélo- 
dieuse. 
Ainsi  se  complète  cette  œuvre  d'une 

11)  Purg.,  17  : 

Amor  uasce  lu  tre  modi  in  voftro  limo. 

(2]  Cf.  V Allégorie  de  VJigU  sacré ,  Parad,, 
18, 19,  20. 


richesse  fabuleuse ,  d*une  beauté  ma 

que,. dune  parfaite  et  splendide  har^ 
nie,  où  tout  se  pondère  et  s'équilibij 
se  lie  et  s'explique,  et  dont  l'auteur  H 
même  a  dit  ce  mot  fier  et  vrai  :         i 

Et  le  ciel  et  la  terre  y  prêtèrent  la  main,  > 
Al  guafe  ha  potto  mano  e  eielo  e  Urra  (1 

Quant  aux  sources  et  aux  figures  i 
la  Divine  Comédie^  on  s'est  appuyé  ( 
sur  un  grand  nombre  d'œuvres  poét 
ques,  extatiques,  fantastiques,  et  Ta 
pourrait  y  ajouter  une  quantité  d'œuvn 
tirées  de  la  littérature  de  tous  les  peu 
pies ,  même  des  Indiens,  pour  démon 
trer  que  cette  forme  poétique  est  popo 
laire ,  et  qu'elle  était  extrêmement  ré 
pandue  et  goûtée  au  moyen  âge.  Mais 
Dante  l'a  développée  d*une  manière  loul 
originale;  il  lui  adonné  une  portée  par- 
ticulière par  la  doctrine  à  laquelle  elle 
sert  d'enveloppe;  il  a  peint  à  \sl  fois  m 
siècle  et  lui-même ,  et  a  offert  le  p^^ 
mier  modèle  de  la  poésie  personoelie 
des  temps  modernes.  Ce^fendant  le  siè- 
cle où  il  écrivit  lui  vint  en  aide.  La  lit- 
térature religieuse  et  scolastique  de  son 
époque  l'avait  habitué  à  chercher  par- 
tout un  sens  mystique  et  mytiu'que.  U 
typologie  de  T  Ancien  Testament  est  tout 
à  fait  analogue  aux  allégories  du  Dante, 
et  le  poète  s'en  sert  souvent  directement 
(ainsi  Rachel  et  Lia);  les  prières  de 
l'Église,  les  paroles  de  la  messe  appli- 
quent à  la  Mère  de  Dieu  les  passages  du 
livre  de  la  Sagesse  ,  et  montrent  en  elle 
la  personnification  de  la  Sagesse  divine. 
L'allégorie  de  Béatrix  trouvait  dans  ces 
figures  connues  de  tous  les  Chrétiens 
une  justification  sacrée,  et  autorisaient 
le  Dante  à  appliquer  l'attribut  de  la  Hose 
mystique  à  la  vie  bienheureuse  dans 
l'empyrée.  Les  modernes ,  qui  ne  sont 
plus  familiarisés  avec  ces  idées  mysti- 
ques, ont  besoin  de  commentaires  sa- 

(1)  Parad,,  25. 

(2)  Conf.  Kopiicli,  Diuertation,  eo  M^  ^^ 
aoD  édiUoD,  et  Ozanam,  1.  c. 
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i^ts;  malheuraisement  ces  eominen- 
^tSf  le  pli 
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lie: 
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lidèk^^csy  le  plus  souvent  obscurs  9  subtils 
s^f  .1  bizarres,  ont  plutôt  augmenté  que 
rjrj-^rlBinué  les  difGcultés  de  la  lecture  du 
ai  ;  oëte.  Et  toutefois ,  ce  qui  prouve  la 
^(ijB^alenr  de  Tallégorie  dantesque  et  Tim- 
i»f:^#nssable  mérite  de  ce  poème,  c'est 
'il  n'a  pas  été  enseveli  sous  cet  amas 
commentaires,  et  que,  malgré  les  té- 
res  dont  Font  enveloppé  une  fausse 
que  et  Finterprétation  mesquine 
à  ses  moindres  paroles,  il  survit 
tout  rédat  de  son  sens  véritable,  et 
'^  "^  continue  à  remplir  les  âmes  de  ses  lec- 
^  '^' leurs  du  plus  noble  enthousiasme. 

Le  Dante  nomma  son  poëme  la  Di" 
Tine  Comédie^  d*après  la  terminologie 
de  son  temps,  en  vue  des  choses  sacrées 
dont  il  traite,  des  terreurs  de  son  com- 
mencement, de  son  heureuse  issue  et 
de  sa  forme  dramatique. 

Outre  la  Divine  Comédie  le  Dante 
composa,  dans  sa  jeunesse,  des  Poésies 
lyriques,  célébrant  son  amour  pour 
Béatrix,  et  dans  sa  vieillesse  une  Pa- 
raphrase Ualienne  des  sept  Psaumes 
de  la  pénitence  et  du  Credo ,  qui  suf- 
fisent pour  répondre  à  ceux  qui  doutent 
de  Torthodoxie  catholique  du  Dante. 
Les  poésies  lyriques  ont  été  réunies  par 
hii-roéme  dans  la  F'ita  nuova^  qu'il 
écrivit  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Béatrix,  c'est-à-dire  enl291. 

On  s'est  demandé  quel  était  le  sens 
de  ce  titre  de  Vita  nuova.  Comme  nous 
Tavons  vu,  avec  la  mort  de  Béatrix  com- 
mença en  effet  une  ère  nouvelle  pour 
le  Dante.  Accablé  de  douleur,  il  résolut 
de  retrouver  sa  bien-aimée  dans  une  vie 
toute  contemplative,  résolution   à  la- 
quelle il  fut  d'abord  infidèle ,  mais  qui 
survécut  aux  vicissitudes  de  sa  carrière 
et  se  réalisa  à    la    fin  de  ses  jours. 
Dans  la  première  ferveur  de  sa  résolu- 
tion il  écrivit  la  Vita  nuova,  retour 
ters  les  années  les  plus  douces  de  sa 
jeunesse,   plein  de  poésie  et  de  ten- 
dres sentiments.  Pour  expliquer  com- 


ment ces  poésies  de  sa  jeunesse ,  qu'il 
recueillit  si  tard ,  se  reliaient  à  son  nou- 
veau rapport  avec  Béatrix,  il  écrivit 
donc  son  long  commentaire  et  com- 
mença réellement  une  vie  nouvelle  qui 
vint  se  consommer  et  se  par&lre  dans 
la  Dicine  Comédie.  Un  poëme  inter- 
médiaire entre  la  f^iia  Nuova  et  la 
Divine  Comédie  fut  le  Banquet  {Con- 
vito) ,  qui  tire  son  nom  de  l'introduc- 
tion. C'est  Toeuvre  en  prose  la  plus  dé- 
veloppée du  Dante,  quoiqu'elle  soit 
inachevée.  Le  poète  explique  littéra- 
lement et  moralement  quatorze  de  ses 
canzoni;  mais  il  ne  donne,  on  ne  sait 
pourquoi ,  que  quatre  dissertations  sur 
les  trois  canzoni  du  commencement , 
et  partout  l'amour  de  la  jeunesse  du 
poète  est  transformé  en  amour  de  la 
philosophie. 

Dante  écrivit  en  latin  un  autre  ou- 
vrage devenu  célèbre  ;  ce  sont  les  trois 
livres  de  Monarchia^  datant  probable- 
ment de  l'expédition  de  Henri  VII  à 
Rome.  Le  poète,  dans  son  enthousiasme, 
salue  Hempereur  comme  le  sauveur  delà 
liberté  et  le  restaurateur  de  Tordre  (i). 
La  pensée  fondamentale  du  livre  de  Mo- 
narchia  se  révèle  dans  plusieurs  pas- 
sages de  la  Divine  Comédie  ;  ce  sont  iCâ 
et  là  toujours  les  mêmes  opinions  poli- 
tiques du  poète  homme  d'État.  On  a 
prétendu  que  toute  la  Divine  Comédie 
n'était  que  la  réalisation  poétique  des 
principes  du  livre  de  Monarchia;  telle 
a  été   l'interprétation  des  commenta- 
teurs révolutionnaires,  politiques  et  reli- 
gieux, de  la  Jeune  Italie,  Foscolo, 
Rosetti,  Marc,  Giov.  Ponta  de  Rome 
{Nuovo  Esperimento  sulla  principale 
allegoria  délia  Divina  Commedia), 
Dante  démontre  dans  le  premier  livre 
que  la  monarchie,  c'est-à-dire  l'empire 
romain,  est  nécessaire  au  salut  du  monde 
et  à  l'acquisition  des  plus  grands  biens 

(1)  Conf.  Leiiret  du  Dante  aux  prinrêi  ei 
aux  peuples  d'Italie, 
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de  cette  vie,  Id  paix  et  la  liberté ,  fiaree 
que  la  guerre  ne  peut  finir  qu'autant 
que  la  puissance  souveraine  est  entre  les 
mains d*un  seul,  dont  le  gouvernement 
politique  ressemble  à  celui  du  monde  ; 
que  c'est  ainsi  que  s'établit  un  tribunal 
suprême,  seul  garant  de  la  justice  et  de 
la  paix  universelle,  et  que  l'ambition 
satisfaite  du  souverain  le  met  à  même 
de  rendre  à  tous  la  justice  qui  leur  est 
due.  Dans  le  second  livre  il  démontre, 
d'après  la  marche  providentielle  de 
l'histoire ,  que  Tempire  appartient  aux 
Romains;  dans  le  troisième,  que  l'em- 
pereur n'est  pas  soumis  au  Pape,  que  les 
deux  pouvoirs  sont  égaux,  représentant 
l*un  le  côté  temporel ,  l'autre  le  côté 
spirituel  d'une  même,  unique  et  sainte 
monarchie. 

Ce  livre  eut ,  d'après  le  réeit  de  Boc- 
cace ,  une  destinée  parlioulière;  il  fut 
condanmé,  plusieurs  années  après  la 
mort  de  l'auteur,  par  le  légat  du  Pape , 
parce  que  les  partisans  du  roi  de  Bavière, 
dans  son  conflit  avec  le  Saint-Siège, 
en  appelaient,  pour  soutenir  les  droits 
de  leur  empereur,  à  l'œuvre  du  Dante, 
qu'on  avait  par  hasard  découverte,  et 
procurèrent  ainsi  une  réputation  sou- 
daine à  un  livre  fort  peu  connu  jusqu'a- 
lors. Abstraction  faite  de  tout  intérêt  de 
parti,  le  livre  du  Dante  démontre  encore 
une  fois  qu'un  temps  nouveau  se  prépare, 
et  le  grand  penseur  prophétise  la  consti- 
tution de  revenir.  On  voit  que  c'est  com- 
mettre une  grave  erreur  que  d'attribuer 
des  idées  révolutionnaires  et  la  haine 
moderne  de  la  hiérarchie  à  ce  livre  du 
Dante,  plus  cité  que  lu,  quand  on  pèse 
les  paroles  qui  forment  la  conclusion  de 
la  troisième  et  dernière  partie.  «  Ainsi, 
dit-il,  nous  avons  établi  la  vérité  de  la 
dernière  question  que  nous  nous  étions 
posée  :  L'autorité  du  monarque  dépend- 
elle  immédiatement  de  Dieu  ou  d'un 
autre?  Et  nous  ne  l'avons  pas  résolue 
de  manière  à  faire  penser  que  le  prince 
ne  soit  pas  subordonné  au  Pontife  ;  car 


c'est  pour  une  félicité  immortelle  qu'est 
instituée  la  félicité  terrestre.  César  aura 
donc  pour  Pierre  le  respect  que  le  fils 
premier  né  doit  à  son  père ,  afin  qu'il- 
luminé de  la  lumière  même  de  la  gloire 
paternelle  il  l'irradie  avec  éclat  sur  le 
globe  terrestre  :  Enueieata  est  veritas 
iUius  uitimm  qnœstionis,  qua  qumre- 
batur  an  monarchm  auetoritaa  a  Deo 
vel  ab  alfo  dependeret  immédiate. 
Qum  gnidem  veritas  ultimte  qusutio- 
nU  non  sic  stricte  reeipienda  est  ut 
Aomanus  princeps  in  aliquo  Romano 
Pùntifici  non  subjaceat,  cum  mobtalis 

ILLA  FEUCTTAS  QUODAMMODO  AD  IM- 
MORTALBM     FEUCTTATEM     ORDITVETUB. 

Ilia  igilur  reverentia  Cxsar  utatur 
ad  Petrum  qua  pbimogeiiitus  filius 

DEBET  UTI  AD  PATBBM,  Ut,  luCC  patemat 

gratim  illustratus,  viffuosius  orbem 
terrx  irradiet,  » 

Le  Dante  composa  un  second  ouvrage 
latin  intitulé  de  Vulgari  Locutione.  Il 
devait  avoir  quatre  livres,  et  la  mort 
empêcha  vraisemblablement  l'auteur  de 
les  achever.  Ce  que  Dante  avait  fait 
d'une  manière  pratique  et  populaire  par 
ia  Divine  Comédie,  il  voulut  le  réaliser 
aussi  par  une  voie  scientifique.  L'ou- 
vrage avait  pour  but  d'un  côté  de  relever 
la  nouvelle  langue  (italienne)  du  mépris 
où  elle  restait,  d'exposer  ses  avantages 
sur  plusieurs  idiomes  récents,  et  de 
l'autre  côté  de  caractériser  les  diverses 
espèces  de  poésie.  Le  second  livre,  qui 
traite  des  Canzoni ,  devait  former  avec 
le  troisième  et  le  quatrième ,  dans  les- 
quels l'auteur  se  proposait  de  traiter  de 
la  Ballade  et  du  Sonnet,  une  poétique 
complète. 

Outre  ces  ouvrages  latins,  le  Dar.!o 
écrivit  encore  plusieurs  Églogues  et  le 
commencement  de  sa  Divine  Comédie 
en  hexamètres  latins,  et  peut-être,  sans 
l'influence  exercée  sur  l'auteur  par 
Guido  Cavalcanti,  le  chef-d'œuvre  de  \sl 
langue  Italienne  n'existerait  pas ,  ou  \\ 
serait  resté  oublié  parmi  les  autres 
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prodoits  barbares  de  la  mnse  latine  du 
moyen  âge  (1). 

Enfin  noos  arona  du  Dante  une  série 
de  Lettres^  te  plupart  latines,  quelques- 
oMs  en  italien,  qui  sont  d'un  grand 
intérêt,  et  prouvent  en  général  la  noble 
fierté  de  son  earactère ,  telle  que  la  fa- 
meuse lettre,  publiée  pour  la  première 
fois  par  IMonisi  en  1790,  adressée  à  un 
ami  de  Florence ,  dans  laquelle  Dante 
refîne  de  rerenlr  dans  sa  patrie  à  des 
conditions  qu'A  ne  trouve  pas  assez  ho- 
BOfables. 

Ajoutons  un  mot  quant  à  la  langue 
du  Dante.  Quand  on  a  eu  le  bonheur 
de  s'arrêter  dans  la  chapelle  des  Mé- 
dîeis,  de  l'église  de  Saint-LaurenI  à 
Ftorenee,  devant  les  chers-d^œuvre  de 
Micfaei-Ange,  les  tombeaux  de  Jules  et 
de  Laurent  de  Médicis,  on  se  sent  natu- 
reDement  entratné  à  établir  une  compa- 
TaiM>n  entre  les  deux  plus  grands  ar- 
tistes de  Florenee,  qui  possédèrent  im 
génie  semblable  dans  des  branches  si 
différentes  de  Fart  Dante  opéra  sur 
une  langue  qui  avant  lui  n'avait  encore 
été  eaployée  à  aucune  création  ori- 
ginile,  qui  offrait  par  conséquent  mille 
ofastades  au  génie  qui  vouteit  la  maî- 
triser et  Tassouplir,  comme  le  marbre 
résistait  au  dseau  de  son  émule  Buona- 
rMti.  Dante  parvint,  par  te  hardiesse 
et  rénergie  de  son  labeur ,  à  dégrossir 
le  bloc,  à  en  tirer  te  forme  qu'A  y  pres- 
sentait; il  transforma  la  pierre  partout 
<m  A  Ja  toucha  ;  mais  en  beaucoup  d'en- 
droits il  laissa  le  bloc  inachevé,  magni- 
ique  dans  son  imperfection  et  grandiose 
dans  son  ébauche.  Plus  tard  on  acheva 
ee  que  le  grand  artiste  avait  entamé,  on 
polit  ce  qu'il  avait  dégrossi.  Pour  recon- 
naître combien  le  Dante  est  maître  de 
sa  langue,  qu'on  se  rappelle  l'inscription 
de  te  porte  des  enfers  (3) ,  te  tempête 

(1)  Goor.  le  oomt«  Balbo,  Fita  di  Dantâj  To- 
rino,  1830. 

(2)  Per  me  fi  va  aella  dttà  doleate; 
Fer  nM  si  va  nell*  etemo  doloie  ; 


qui  résonne  et  gronde  à  l'entrée  du 
royaume  des  ténèbres,  les  termes  concis 
et  puissants  qui  dépeignent  en  quelques 
traits  un  Sordello  (1),  un  Farinata  degli 
Uberti  (3),  un  Manf^  (8) ,  un  Pierre 
des  Vignes  (4);  le  saisissant  épisode 
d'Ugolin  et  celui  de  Françoise  de  Rimini . 
Le  Dante,  créant  la  poésie  et  la  langue 
de  sa  patrie,  s'élève  comme  les  cimes 
des  Alpes  au-dessus  des  nuages  et  des 
brouAlards  du  moyen  âge,  et  de  ces 
hauteurs  inaccessibles  découle  le  fleuve 
de  la  langue  et  de  te  poésie,  qui  doit 
arroser  les  plaines  et  les  vallées  des 
siècles  futurs.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'après  un  pareil  génie  te  poésie  soit 
restée  presque  muette  de  respect  et  de 
stupeur  jusqu'au  moment  où  de  nou- 
veaux éléments  créèrent  une  poésienou- 
velle,  née  toutefois  delà  forme  du  grand 
maître.  Si ,  après  le  Dante ,  longtemps 
la  poésie  se  tait,  les  commentateurs 
pullulent.  Les  premiers  furent  les  pro- 
pres fils  du  Dante,  Pierre  et  Jacques, 
En  1850  Jean  Visconti,  archevêque  de 
Milan,  convia  les  plus  doctes  esprits  de 
l'Italie,  deux  théologiens,  deux  philoso- 
phes et  deux  historiens  de  Florence ,  à 
écrire  un  commentaire  de  la  Divine  Co- 
médie. En  1878  on  érigea  6  Florence  une 
chaire  pour  expliquer  le  Dante  ;  elle  (ut 
occupée  d'abord  par  Boccace  ;  les  expli- 
cations de  Boccace  ne  vont  que  Jusqu'au 

Per  me  si  va  tra  la  perduta  gnte; 


Lasciate  ogni  spertoza,  vol  ch*  entraU*. 

(1)  Purg.,^: 

khi  serra  Italia,  di  dolore  ottello, 
llave  8MIM  noocbiero  in  gran  tempfita. 
Non  doooadi  piofioda,  ma  boitltllol 

{2)  Inf.t  10. 

(S)  Purg,,  8 1 
Orribil  taron  U  peeeatt  mlei. 
Ma  la  bontà  Inflnlta  ba  ai  grao  braoela 
Cheprende  el6  ehe  il  rivoire  a  tel. 

(ft)  /fi/.  tSt 

r  ion  oolai,  cbe  tenni  ambo  le  cblavi 
Del oor  dl  Fedtriso,  e  ohe  le  volai 
Serraodo  e  dlMeraodo  li  loavi 
Che  dal  legreto  tuo  qaui  ogni  nom  loIiL.. 
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dûc-septième  chant  de  VEnfer,  et  for- 
ment deux  forts  volumes  qui  n*out  été 
imprimés  qu*en  1724  à  Naples^  sous  le 
nom  de  Florence,  in-S^'.  Bientôt  après, 
une  chaire  semblable ,  créée  à  Bologne , 
fut  occupée  par  Benvenuto  Rambaido, 
dlmola.  Plusieurs  autres  villes  dltaJie 
suivirent  cet  exemple. 

Les  ouvrages  composés  sur  Tœuvre 
du  Dante  ont  produit  toute  une  littéra- 
ture dantesque  ;  ceux  qui  méritent  d*étre 
cités,  avant  tous,  parmi  les  Allemands, 
sont  Kannegiesser ,  Blanc,  Fôrster, 
Oeynhausen,  Uhden,  Schlosser,  Phila- 
lèthes, traduction  envers  libres;  Streck- 
fuss,  Witte,  Gusek,  Graul,  en  vers 
rimes  ;  Ruth  (Histoire  de  la  Poésie  ita^ 
Henné),  Kopisch;  en  France,  Grangier, 
en  rimes  françaises, Paris ,  15d5  et  1597, 
3  vol.  in-12  ;  Ozanam,  Le  Dante  et  la 
philosophie  catholique  au  treizième 
siècle  ;  Artaud  de  Montor,  Histoire  de 
Dante  Aligh.,  Paris,  1841  ;  Louis  Ra- 
tisbonne,  l'Enfer  du  Dante ,  traduit  en 
vers,  Paris,  1852-,  Mesnard,  Le  Dante, 
traduit  en  prose,  8  vol.  in-8<>,  AmyoL 

Malheureusement  aucune  des  nom- 
breuses éditions  de  Dante  n'est  faite 
avec  une  critique  suffisante  et  n*est 
pourvue  d'un  apparatus  complet  ;  la 
meilleure  sous  ce  rapport  est  jusqu'à  pré- 
sent celle  des  EditoridellaMinerva.  La 
première  édition  estde  1472,  in-fol.,  sans 
nom  de  lieu  ;  la  même  année  il  en  fut  fait 
une  à  Mantoue,  in-folio,  dont  le  titre 
est  en  latin  :  Dantis  capitula ,  Italice, 
et  une  autre  sans  nom  de  lieu  par  Fré- 
déric de  Vérone,  petit  in-folio.  Il  y  en  a 
encore  une  de  Maples,  1477,  in-folio,  qui 
est  très-rare  et  du  plus  grand  prix  ;  puis 
on  peut  citer  celles  de  Venise,  1757, 8  v. 
in-4^  fig.;  de  Rome,  1791,  avec  les  com- 
mentaires du  P.  Lombardi,  5  vol.  in-4o; 
de  Parme^  Bodoni,  1795,  S  vol.  in-folio; 
de  Milan ,  1809,  8  vol.  in-folio. 

.     MULLSB. 

DAPHN i ,  lieu  de  plaisir  et  faubourg 
d'Antioche,  avec  un  temple  et  un  bois 


de  cyprès  et  de  lauriers,  consacré  à 
Apollon  et  à  Diane,  qui  avait  le  privi- 
lège du  droit  d*asile.  Le  grand-prétre 
Onias  ayant  été  déposé,  et  craignant  les 
embûches' de  son  successeur  Ménélas, 
se  retira  dans  Tasile  de  Dapbné,  en 
sortit  néanmoins,  attiré  par  les  perfidies 
de  son  ennemi,  et  fut  fait  prisonnier  (l). 
D'antres  écrivains  parlent  aussi  de  cet 
asile,  tels  que  Strabon  (2),  Justin  (3)  : 
Beronice^  cum  ad  se  inter/iciendam 
missos  didicissety  Daphnm  se  claudit. 
Des  monnaies  d' Antioche  de  cette  époque 
portent  cette  inscription  :  AimoxnN . 

THZ .  IfHTPOnOAEQS .  TH2  .  IEPA2  .  KAI . 
ÀITLOT. 

Cf.  Noris,  de  Epochis  Syro-Maced,, 
p.  161  ;  Eckhel ,  Doctr.  Numm.  veter. 
t.  III,  p.  268^  270  sq. 

DARiQUB.  Voy.  Abgbnt,  moDuaie  et 
poids  chez  les  anciens  Hébreux. 

DARIUS  (V.ini,  sur  les  inscriptions 
cunéiformes  de  Bisutun,  Daryavnisb)  (4  >, 
nom  de  roi  perse  qui  dans  les  saintes 
Ecritures  est  donné  à  plusieurs  souve- 
rains. 

I.  Dabius  lb  Mèds  (5),  fils  d'Ahas- 
vérus (Assuérus)  (6),  devint,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans,  mattre  du  royaume 
des  Chaldéens,  qui  s'étendait  sur  les 
Mèdes  et  les  Perses  (7)  et  était  divisé  en 
cent  vingt  satrapies,  d'après  le  texte  de 
Daniel  (8).  Il  ne  peut  par  conséquent  pas 
appartenir  auxrols  de  Babylone  (9);  mais, 
comme  il  paratt  en  rapport  immédiat 
avec  Cjrrus  (10),  dont  il  est  le  prédéces- 
seur et  parent  (oncle,  beau-père ,  ou  Fan 
et  l'autre),  c'est  le  Cyaxare  II  de  Xéno- 

(1)  nAfaeA.,ft,53,  M. 

(2)  XVI,  2, 6,  p.  750. 
(S)  XXVII,  i,  4. 

(4)  Fm/,  Rawllnsoo .  the  Pernan  cuneif. 
InteripL  ai  Behisiun,  Londr.,  i846b 

(5)  Dan,t  0,  i,  29. 

{«)  9,  1. 
H)  6,  S,  W. 

(8)  e,  2. 

(9)  Peiav.  Natal 

(10}  6,  29,  etsartoot  11,  1, 2.  Gonf.  10,1. 
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lèoD,  oo  l'Astyages  du  Daniel  grec  (1). 
Hérodote,  Ctésiaset  BéroseluHnéme(3) 
romettaDt,  et  font  prendre  Babylone  par 
Cynis  seul.  Cependant  la  conquête  s'o- 
père de  concert  avec  les  Mèdes ,  proba- 
Uement  d'après  les  ordres  de  Cyaiare , 
ee  qui  maintient  Texactitude  du  récit  de 
Xénophon  (3).  Peut-être  de  nouvelles 
ÎDMriptions  persanes  cunéiformes  éclair- 
ôront-elles  cette  partie  de  l'histoire  en- 
core fort  obscure. 

Les  traditions  anciennes  sont  toutes 
réaniesdansPefar.  Dœtr,  temp.j  1.  X. 
Cf.  Calmet,  Diet.  et  ad  Dan.,  5,  29. 
Dm  auteurs  modernes  ont  aussi  pensé 
à  Darius  Hystaspe ,  mais  c'est  un  Perse 
positiyement  distinct  de  Darius  le  Mède  ; 
fl  est  difficile  de  les  confondre  d'après 
Dan.9  6,  39^  ou  9, 1,  et  surtout  d'après 
Dan.  11,  1 ,  où  Darius  précède  mani- 
festement Cynas, 

11.  Dabios,  roi  des  Perses,  dans  le 
firre  d^Esdias ,  est  le  Darius  fils  d'Hys- 
taape,  mi  Adiaeménide  qui ,  après  le 
meurtre  du  mage  Gumata  ou  Pseudo- 
Smerdîs,  monta  sur  le  trône  dé  Cyrus 
(Ht  ans  av.  J.-C),  agrandit  notable- 
ment le  royaume,  et  mourut  après  être 
resté  36  ans  sur  le  trône  (486).  La  se- 
conde aonée  de  son  règne  il  donna  aux 
JoîCb  la  permission  de  reprendre  les  tra- 
da  temple  (4),  qui  fut  achevé  quatre 
après  (516).  Il  est  probable  que  c'est 
^  le  Darius  perse  nommé  dans  Nâiémie, 
n,  23. 

m.  DABnis  Codomane,  roi  des 
Perses  et  des  Mèdes  (5),  est  le  dernier 
monarque  perse.  Alexandre  le  Grand 
le  renversa  du  trône  (336-330  av.  J.-C.). 

S.  Mayeb. 

DATAIRE,  un  des  présidents  de  la 
Carie  romaine  (6),  ayant  dans  ses  attri- 

{1}  13,  05. 

(3)  Du»  /(M.,  } ,  1 ,  c  Apton.  flt  Eoseb., 
Prmp.,  10. 

13'.   CjfTop*^  1,  5. 

(4)  Esdr.,  5, 10. 
(&)  I  JfdcA.,  1, 1. 
W  raïf'  CotatL 


'  butions  les  grâces  qu'accorde  le  Pape, 
et  qui  ont  leur  effet  dans  le  for  extérieur, 
pro  foro  extemo.  Il  se  nomme  dataire 
quand  c*est  un  simple  prélat ,  prodataire 
quand  c*est  un  cardinal,  pour  exprimer 
par  là,  d'après  ropiniod  du  cardinal  de 
Luca,  une  sorte  de  surveillance  supé- 
rieure, vu  qu'il  serait  au-dessous  de  la 
dignité  d'un  cardinal  de  remplir  une 
charge  qui  peut  l'être  par  un  prélat  d'un 
rang  inférieur  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre 
cas  les  attributions  sont  les  mêmes.  On 
déduit  le  nom  du  mot  latin  inusité  da- 
tarCj  qui  vient  de  data,  et  celui-ci  a  son 
origine  dans  les  constitutions  émanées 
des  empereurs,  qui  portaient  toujours  au 
baslejour  de  la  promulgation  sous  lafor- 
muie  habituelle  :  Data  calendis,  etc.  (1), 
parce  que  le  dataire.  doit  marquer  sur  la 
requête  le  Jour  où  le  Pape  a  accordé  la 
grâce.  D'autres  pensent,  avec  Théodore 
Amyden  (9),  que  le  nom  vient  de  dore, 
parce  que  le  dataire  est  autorisé  à  re- 
mettre les  taxes  qui  sont  ordinairement 
exigées  pour  la  grâce  obtenue;  mais  cette 
opinion  ne  parait  pas  soutenable. 

On  ne  peut  indiquer  avec  certitude  le 
moment  où  la  charge  du  dataire  s'éta* 
blit.  Anciennement  (3)  c'était  au  primi- 
cier  des  notaires  de  l'Église  romaine 
de  marquer  dans  tes  bulles  et  les  brefe, 
par  conséquent  dans  les  affaires  de 
grâce,  le  jour  de  la  promulgation;  plus 
tard  ce  fut  le  bibliothécaire  qui  eut  ce 
soin.  Ce  ne  fut  qu'au  quatorzième  siècle, 
et  selon  toute  vraisemblance  sous  le  Pape 
Jean  XXII ,  qu'on  fit  de  cet  ofiQce  une 
fonction  spéciale,  séparée  de  la  chancel- 
lerie. La  daterie,  qui  était  présidée  par 
un  dataire,  fut  créée  pour  prévenir 
beaucoup  de  désordres  résultant  de  ce 

(1)  BfabUlon,  de  Re  diptomatica,  1.  Il,  c.  25 
et  2e. 

(2)  De  Officia  et  Juriadictione  Datant ,  Ye- 
net.,  105ft,  io-fol. 

(5)  CoDf.  Thomassin,  F'etut  et  nova  Diac^ 
plina  Bccleiîa  eirca  bénéficia  et  beneficiario», 
1  Par.,  1988, 1. 1,  p.  508. 
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qu'on  oubliait  les  grAoes  d^à  accor- 
dées; car,  au  milieu  des  nombreux 
bénéfices  résenrés  au  Pape  et  souvent 
situés  dans  des  contrées  très-élolgnées, 
il  arrivait  fréquemment  que  le  même 
bénéfice  était  accordé  à  plusieurs  per- 
sonnesy  ce  qui  occasimnait  de  scandaleux 
débats.  Il  était  donc  tout  à  fait  nécessaire 
de  charger  quelqu'un  de  marquer  les 
jours  des  concessions  des  bénéfices , 
pour  ne  pas  retomber  dans  des  inconvé- 
nients de  ce  genre. 

Aiyourd'bui,  outre  là  e<«oession  des 
bénéfices  réservés  au  Pape  %  la  daterie  a 
dans  ses  attributions  les  dispenses,  dans 
les  afTaires  de  mariage,  dai»  les  cas  ex- 
traordinaires, les  dispenses  d*Age  pour 
rordinati(Mi,  les  dispenses  des  irrégula- 
rités, l'autorisation  d'aliéner  des  biens 
ecclésiastiques t  etc.,  etc.  Le  dataire  a 
un  grand  nombre  de  ronctioBnairesBous 
ses  ordres  pour  maintenir  les  af&dres  au 
courant.  Ce  sont  :  le  subdataire,  qui  re- 
çoit toutes  les  requêtes,  à  Texeeption  de 
celle  dans  laquelle  le  requérant  demande 
un  bénéfice  devenu  vacant  par  la  mort 
du  bénéficiaire,  auquel  cas  la  requête 
est  adressée  à  VoffUiaiis  per  obitum  ; 
puis  deux  réviseurs,  qui  lisent  et  exa- 
minent les  requêtes,  qui  s'assurent  que 
les  formes  sont  observées;  VoffUiaiis 
part»  Datas;  le  prmfeeêMê  MMNfMmen- 
darum^  qui  perçoit  les  taxes;  Voffieêa- 
liê  de  Missis^  qui  contrAle  les  registres  ; 
le  reviior  dispensaiUmmm  mairimo' 
nialium^  et  enfin  vingt  commis. 

Les  fonctions  du  dataire  cessent  à 
la  mort  du  Pape;  le  dataire  est  tenu 
de  transmettre  scellées  au  collège  des 
cardinaux  toutes  les  requêtes  ncm  expé- 
diées pendant  la  vacance  du  siège,  et 
elles  sont  réservées  au  Pape  futur 
IPius  IF,  amst.  63  in  eligendis). 

Cf.  J,'B,  cardinalis  de  Lfica  Relatio 
Ctirteitomana?, Colon.,  1688;  Notifia 
congregatianum  et  tribunalium  Cu-- 
ri»  Rotnanse^  auctore  Hunoldo  Plet^ 
tenbergiOy  Hildes. ,  ann.  1698  ;  Theod. 


Amydenius,  1.  c;  Van  Espen,  in  Jure 
eccl.  unie,  i  p.  I ,  tit.  32. 

Thalub. 

DAUPHINS.  Agrippa  avait  adopté  cei^ 
tains  emblèmes  représentant  des  dau- 
phins; on  les  plaçait  dans  le  cirque 
de  Rome  sur  de  petites  colonnes,  et, 
toutes  les  fois  qu'une  course  avait  eu 
lieu,  on  élevait  un  de  ces  dauphins  sur 
la  spina  du  cirque  ;  l'on  pouvait  comp- 
ter le  nombre  des  courses  d'après  celui 
des  dauphins.  Dans  le  langage  ecclé- 
siastique on  exprime  par  le  terme  det* 
phini  des  ornements  de  lampes  et  de 
candélabres  ayant  la  forme  d'un  dau- 
phin, ainsi  que  les  candélabres  eux-mê- 
mes. Nous  trouvons  le  mot  dans  ce  sens 
par  exemple  inepUt.  LXVUl  (al.LXVI) 
GregorU  Papm  l  ad  ^nthemium.  mUh 
diaconum. 

Grégoire  le  Grand  nomme  paimi  In 
vases  d'église  crindnellement  yendai  à 
un  Juif  deux  lampes  à  dauphins,  minii- 
teria  eccleii»,  id  e»t  tHua^  amamen* 
ta,  etc.,  eoronoê  cum  delfMniê  duos. 
On  eut  en  effet  de  b<mne  heure,  dansles 
églises,  des  lampes  et  des  candélabres  qoi 
étaient  de  véritables  olijets  d'art  ;  ceui 
qui  étaient  ronds  de  forme  senonunsiest 
eoronm;  les  lampes  à  huile  s'appelaient, 
suivant  leurs  différentes  figoras,  eas- 
tari^  delphéni,  iyehni,  ete.  On  adopta 
d'autant  plus  volontiers  la  figure  do 
dauphin  dans  l'Église  qu'elle  était  dès 
la  plus  haute  antiquité  l'emblème  et  le 
symbole  favori  des  marins  et  des  habi- 
tants des  côtes,  et  qu'on  aimait  à  multi- 
plier dans  l'Église  les  analogies  tirées 
des  navires  ou  des  barques,  images  qui 
étaient  le  plus  en  usage  dans  l'Église 
après  la  croix. 

Cf.  Binterim,  Memorab.  de  l'ÉçL 
chrét,^  t.  IV,  p.  125  ;  Augusti,  Mém» 
de  VArchM.  ehrét.^  t.  XII,  p.  S4. 

Fam. 

DAUT  ouDauth(Jean-Màximiliek}, 
né  à  I<}iderroden,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  élevé  dans  la  confession 
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S  apprit  le  métier  de  cordon- 
nier, et  Tint,  en  faisant  eon  tour  de  com- 
pagnonnage, à  Francfort«eur*le-Mein.  La 
ieetare  des  saintes  Écritures,  entreprise 
m»  prudence  ni  direction,  et  celle  de 
quelques  livres  mystiques  en  firent  un 
Ohiminé.  Il  joignit  des  Idées  millénaires 
à  cette  espèce  de  spiritualisme  exagéré , 
qui ,  ennemi  de  toute  société  religieuse, 
mène  dioit  au  communisme  moderne  (  1  ) . 
B  méprisait  surtout  le  clergé  luthérien, 
qui  obtint  son  renvoi  du  territoire  de 
Ftaucfort.  11  se  rendit  dans  les  Pays- 
Bas,  puis  à  Schwarzenau,  dans  la  prin- 
cipauté de  Wittgensteîn;  de  là  il  dis- 
pMft  sans  qu^on  puisse  retrouver  ses 
traces.  Daot  était  en  relation  avec  d'au- 
tres fanatiques  de  son  temps,  tels  que 
le  perruquier  Tennhardt ,  né  à  Meissen 
et  résidant  à  Ifuremberg.  Il  publia  en 
1710,  à  Francfort,  un  petit  livre  de 
Il  feoSles,  sous  le  titre  de  Trompettes 
de»  Jugements  de  Dieu  menaçant 
fanjilre  romain ,  et,  en  171 1 ,  un  traité, 
aans  nom  de  lieu,  intitulé  :  Divines 
Cwsidérations  sur  les  Chrétiens  hy- 
pocrites  et  tes  faux  dévots  appelés 
pîêtistes. 

Ces  petits  libelles  eurent  de  nom- 
breux lecteurs  parmi  les  protestants 
d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Daut  imi- 
tait le  ton  et  le  style  des  anciens  Pro- 
phètes et  s'imaginait  avoir  leur  esprit.  Ce 
s'était  dans  le  Eut  qu'un  rude  fanatique, 
qui  pouvait  bien  en  imposer  pendant 
quelque  tnmps  au  peuple,  dégoûté  de  la 
sécheresse  du  dogmatisme  luthérien, 
avide  d'une  doctrine  plus  vivante  et  as- 
pirant avec  une  cuHeuse  anxiété  vers 
Favenir.  Voy.  pour  les  détails  sur  Daut 
Y  Encyclopédie  d'Ersch  et  Grubef; 
Walch,  Controverses  religieuses  de 
f Église  luthérienne^  2»  vol.,  p.  750, 
ô»,  p.  1029;  A.-S.  Burger,  Exercif.  de 
Sutoriàus  fanât, ^  Ups.,  1750,  p.  53 


(I)  ro^.  comiorasn. 


sq.  y  Helnsius,  Hiêf.  impart,  de  l'Égl,^ 
t.  Il,  p.  1106;  Fulmnann,  Lexique  por* 
tatifde  l'hist.  de  tÉgl.,  1. 1. 

Haas. 
DAVID  (1*1^1  vr^) ,  deuxième  roi  du 

peuple  élu.  Il  était  le  plus  jeune  des  fils 
d'un  riche  berger  de  Bethléhem,  de  la 
race  de  Juda  (1),  et  se  destina  d'abord 
à  la  vie  pastorale  (2).  Lorsque  Dieu  eut 
rejeté  Saûl,  il  envoya  Samuel  à  Bethlé- 
hem sacrer  David  roi  d'Israël.  Le  sacre 
accompli ,  l'esprit  de  Dieu  descendit  sur 
*David,  abandonna  Saûl ,  qui  fût  visité 
par  le  malin  esprit  de  la  mélancolie. 
Cette  maladie  du  roi   fit  appeler  le 
jeune  berger  à  la  cour  ;  on  espérait  que 
ses  chants  et  le  jeu  de  sa  harpe  calme- 
raient l'esprit  irrité  du  roi.  Il  sut  plaire 
à  Saûl,  qui  en  fit  son  écuyer  et  qui 
Fécoutait  volontiers  dans  ses  moments 
de  tristesse.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  les  Israélites  et  les  Philistins  ^  les 
trois  frères  atnés  de  David  entrèrent 
au  service  dans  l'armée  de  Saûl,  et  pen- 
dant ce  temps  David  s'en  revint  garder 
les  troupeaux  de  son  père  à  Bethléhem. 
Dans  une  visite  qu'il  fit  à  ses  frères, 
au  camp,  il  eut  l'occasion  de  prou- 
ver sa  bravoure  et  sa  confiance  en  Dieu 
en  tnarchant  hardiment  contre  le  géant 
Goliath  ;  sa  victoire  le  rendit  populaire 
et  le  rappela  au  souvenir  du  roi,  qui  le 
fit  revenir  à  la  cour.  Mais,  au  moment 
du  retour,  les  femmes  d'Israël,  qui  mar- 
chaient au-devant  du  roi  avec  des  signes 
de  joie  et  en  chantant  :  «  Saûl  en  a  tué 
mille  et  David  dix  mille,  )»  excitèrent  la 
jalousie  et  les  inquiétudes  de  Saûl ,  qui 
commença  à  craindre  son  écuyer.  L'es- 
prit malin  l'ayant  saisi  et  David  s*étant 
présenté  la  harpe  à  la  main,  Saûl,  hors 
de  lui,  lança  son  javelot  contre  l'innocent 
berger,  qui  échappa  au  danger.  Il  eut  le 
même  bonheur  dans  tme  autre  occasion. 
Saûl  voulut  Texiler  de  nouveau  ;  mais  la 

(1)  I  noie,  16, 1, 11. 
(1)  te,  11.  Pt.  71, 70. 
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faveur  populaire  et  ramitié  des  courti- 
sans pour  David  retiorent  le  roi,  qui 
se  contenta  de  renvoyer,  à  la  tête  de 
1,000  hommes,  à  l'année.  La  po- 
pularité de  David  augmentant  chaque 
jour  redoubla  les  craintes  et  la  fureur 
de  Saûl.  Il  chercha  dès  lors  à  exposer 
le  jeune  héros  à  des  dangers  qui  pus- 
sent Ten  débarrasser;  il  lui  promit  en 
mariage  sa  fille  Michol,  à  la  condi- 
tion qu'il  rapporterait  cent  prépuces 
de  Philistins.  David  remplit  la  condi- 
tion et  obtint  Michol.  Saûl ,  exaspéré^* 
ordonna  à  Jonathas  et  à  tous  les  offi- 
ciers de  tuer  David.  Cependant  Jona- 
thas, qui  s'était  lié  d'une  étroite  ami- 
tié avec  David  le  jour  de  la  défaite  de 
Goliath,  parvint  à  opérer  une  réconci- 
liation entre  le  roi  et  son  ami ,  et  les  an- 
ciennes relations  reprirent  leur  cours. 
David  ayant  remporté  une  nouvelle  vic- 
toire sur  les  Philistins,  Saiil  fut  derechef 
saisi  par  le  malin  esprit  et  obligea  le 
jeune  guerrier  à  prendre  la  fuite.  Il 
réussit,  grâce  à  l'habileté  de  Michol ,  à 
sortir  de  son  palais  et  se  réfugia  à  Ra- 
ma, près  de  Samuel ,  où  Saûl  essaya  en 
vain  de  le  poursuivre.  Jonathas  échoua 
dans  une  seconde  tentative  de  réconci- 
liation et  renouvela  le  pacte  d'amitié 
qui  le  liait  à  David,  dont  il  se  sépara 
avec  une  profonde  douleur.  David  se 
rendit  à  Nobé,  où,  pressé  par  la  faim,  il 
reçut  des  vivres  du  prêtre  Achimélech, 
qui  lui  remit  en  même  temps  l'épée  de 
Goliath.  De  là  le  fugitif  se  rendit  près 
d'Achis ,  roi  des  Philistins,  à  Geth,  où 
il  ne  put  rester  quand  il  fut  reconnu.  Il 
s'en  revint  en  Judée ,  s'établit  près 
d'OdoJlam,  et  y  fut  bientôt  entouré  d'une 
troupe  de  400  mécontents.  Il  envoya 
alors  ses  parents  dans  le  pays  de  Moab, 
afin  de  n'être  pas  troublé  dans  Texécu- 
tion  de  ses  plans  ;  lui-même  se  rendit 
dans  la  forêt  d'Hareth,  d'où  il  vint  au 
secours  de  la  ville  de  Ceïla,  assiégée  par 
les  Philistins,  et  la  délivra.  Mais  ayant 
appris,  par  une  révélation  divine,  que 


les  habitants  de  Ceïla  le  livreraient  au 
roi  Saûl  s'il  y  restait,  il  se  retira  dans  le 
désert  de  Ziph,  où  Jonathas  vint  le  voir 
et  l'encourager.  Saûl  fut  averti  par  les 
habitants  de  Ziph  du  séjour  de  David, 
et  il  serait  parvenu  à  s'en  emparer  dans 
le  désert  de  Maon,  situé  encore  plus  au 
sud,  si  la  nouvelle  d'une  invasion  subite 
des  Philistins  ne  l'avait  obligé  à  revenir 
sur  ses  pas. 

David  se  retira  plus  avant  dans  les 
montagnes  escarpées  d'Engaddi,  etSaûl, 
qui,  après  avoir  défait  les  Philistins, 
revenait  à  la  tête  d'une  troupe  nom- 
breuse poursuivre  l'exilé,  tomba  fortui- 
tement en  son  pouvoir.  David  toutefois 
n'osa  porter  la  main  sur  l'oint  du  Sei- 
gneur et  se  contenta  de  couper  un  bout 
du  manteau  de  Saûl,  pour  lui  prouver 
qu'il  n'avait  pas  de  disposition  hostile  à 
son  égard  et  qu'il  était  innocemment 
persécuté.  Le  roi  reconnut  son  injustice, 
ce  qui  n'empêcha  pas  David  de  se  re- 
tirer encore  plus  au  sud  dans  le  dé- 
sert de  Pharan.  Là,  saisi  d'indignation 
contre  l'avare  ^abal,  riche  pasteur  du 
mont  Carmel ,  qui  avait  refusé  de  venir 
au  secours  de  ses  gens,  il  allait  en 
tirer  une  sanglante  vengeance  quand 
l'habile  Abigaïl,  femme  de  Plabal,  par- 
vint à  l'apaiser.  Revenu  dans  le  désert 
de  Ziph,  où  Saûl  se  retrouva  de  son 
côté  avec  ses  troupes,  cherchant  tou- 
jours ce  David  qui  lui  échappait  sans 
cesse,  celui-ci  lui  donna  de  nouvelles 
preuves  de  son  respect,  et,  pour  se  met- 
tre à  l'abri  des  persécutions  ultérieure.* 
de  l'implacable  Saûl,  il  se  rendit  de- 
rechef dans  le  pays  des  Philistins,  à 
Geth,  vers  le  roi  Achis,  qui  lui  permit 
d'établir  sa  résidence  à  Siceleg. 

Les  expéditions  fréquentes  que  David 
fit  de  là  contre  les  peuples  limitrophes 
lui  valurent  la  confiance  d' Achis,  qui  au- 
rait voulu  l'associer  à  une  expédition  des 
Philistins  contre  Saûl,  si  la  jalousie  des 
princes  dont  il  était  entouré  ne  Ten  avait 
détourné.  Revenu  dans  Siceleg,  David 
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trottia  eecte  vitte  réduite  en  cendres  par 
In  Amalécites;  il  se  mit  aussitôt  à  la 
potmiite  de  ces  ennemis,  les  atteignit, 
leur  enleva  un  butin  considérable,  dont 
fl  fit  cadeau  aux  anciens  de  Juda,  ses 
prodies,  et  dont  il  anut  eu  à  se  louer 
durant  dhers  séjours  qu'il  avait  faits 
aopfès  d*eux. 

11  était  à  peme  de  retour  de  cette  der^ 
Bière  expédition  qu'il  apprit  la  fin  dé- 
plorable de  Saûl.  H  témoigna  de  nou« 
ican  du  respect  qu'il  avait  pour  Point 
du  Seigneur  en  faisant  immédiatement 
Biettre  à  mort  celui  qui  avait  tué  Saûl, 
et  Gï  pleurant,  dans  un  cantique  célèbre, 
la  perte  des  deux  héroïques  princes  Saûl 
et  Jonathas,  tombés  sous  la  lance  des 
FbîlîstinB. 

11  partit  alors  pour  Hébron,  y  fut  sa- 
cré roi  de  la  maison  de  Juda,  et  fit  re- 
mercier les  habitants  de  Jabès-Galaad 
d'avoir  enseveli  avec  honneur  le  roi 
Saul. 

Tons  ces  événements  prouvent  que 
Dafid  n'aspirait  point  au  trône,  et  qu'il 
ae  fit  que  se  soumettre  aux  ordres  de  la 
ProvidcDce  lorsqu'il  fut  sacré  roi  de 
la  maison  de  Juda  et  qu'A  prit  le  gou- 
vernement des  onze  autres  tribus.  Is* 
bozetfa,  fils  de  Saûl,  était  parvenu,  par 
l'influence  d'Abner,  è  les  soumettre  à 
ton  autorité,  et  les  deux  royaumes  sub- 
sistèrent  Tun  à  côté  de  l'autre  pendant 
deux  ans,  jusqu'à  ce  qu*Abner  aban- 
donna Isbozeth,  qui  tomba  bientôt  sous 
les  coups  de  deux  assassins.  Enfin 
David,  qui  avait  régné  sept  ans  et  demi 
dans  Hébron,  fut  reconnu  roi  par  les 
autres  tribus,  et  conquit  après  un  siège 
ra]ride  la  forteresse  de  Jébus,  qui  le  mit 
en  possession  de  Jérusalem.  11  la  fortifia, 
y  transféra  sa  résidence  et  s'y  bfltit  un 


Maître  de  Jérusalem,  il  défit  à  plu- 
neurs  reprises  les  Philistins,  ramena 
solennellement  l'arche  d'alliance  de  Ca- 
riath-Iarim ,  la  déposa  provisoirement 
dans  la  maison  d'Obed-Edom,  puis  la 
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transporta  avec  pompe  à  Jérusalem,  dans 
le  tabernacle  qu'il  avait  dressé  pour  la 
recevoir,  et  fit  éclater  devant  tout  le 
peuple  sa  piété  et  son  humilité.  Il  son- 
geait à  construire  un  temple  lorsque 
Dieu  lui  envoya  le  prophète  Nathan 
pour  lui  signifier  que  ses  mains  ensan- 
glantées n'étaient  pas  destinées  à  bâtir 
la  maison  du  Seigneur;  il  lui  annonça 
aussi  l'avenir  de  sa  famille ,  qui  régne- 
rait à  perpétuité  sur  Jérusalem  et  don- 
nerait naissance  au  Messie,  Sauveur  du 
monde. 

David  Jouissant  de  quelques  moments 
de  repos  les  employa  à  organiser  le  sa- 
cerdoce, à  embellir  le  culte;  mais  la  paix 
fut  de  courte  durée  :  fl  se  vit  assailli 
de  tous  côtés  par  des  ennemis.  Cepen- 
dant fl  leur  tint  tête  à  tous,  en  triompha 
avec  l'assistance  de  Dieu,  et  étendit  les 
limites  de  son  royaume,  en  y  comprenant 
les  pays  tributaires,  depuis  la  mer  Mé- 
diterranée jusqu'à  l'Euphrate  et  du  pied 
du  LU)an  au  golfe  d'Ailath. 

Dans  sa  prospérité  i\  n'oublia  pas  son 
ami  Jonathas  et  les  promesses  qu'il  lui 
avait  faites;  0  admit  son  fils  Mlphi- 
boset  à  la  table  royale  et  veilla  à  la 
bonne  administration  de  ses  bicnis. 

Cependant  l'homme  de  Dieu,  si  ar- 
dent à  servir  le  Seigneur,  si  jaloux  de 
sa  gloire,  n'était  pas  aflranchi  des  fai- 
blesses de  la  nature  humaine.  Il  enleva 
Bethsabée  à  son  mari,  Ijri,  capitaine 
de  ses  armées,  qu'A  fit  périr  en  lui  as- 
signant un  poste  périlleux,  et  dont 
fl  épousa  la  veuve.  Nathan  vint,  au 
nom  du  Seigneur,  reprocher  à  David 
son  double  crime  et  lui  annoncer  le 
châtiment  qu'U  avait  encouru.  Le 
roi,  contrit,  humilié,  demanda  grAoe; 
Dieu  lui  pardonna  sa  faute,  mais  il 
dut  en  subir  le  châtiment  :  non^eule- 
ment  U  perdit  le  fils  qu'il  avait  eu  de 
Bethsabée,  mais  son  fils  Absalon,  qui 
s'était  formé  un  parti  parmi  le  peuple, 
s'éleva  contre  lui ,  et  David  fut  obligé 
de  quitter  secrètement  Jérusalem  et 
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de  fuir  ven  Mohanaîm  »  en  deçà  du 
Jourdain,  où  il  renccmtia  des  prouvai 
aouchantes  d'attachement  et  de  fidé* 
lité  de  la  part  dea  priseea  de  oea 
contrées.  Il  supporta  les  persécu- 
tions et  les  outrages  ayeo  la  patienoe 
d*un  sincère  pénitent.  Àbaalon  Tayant 
poursuivi,  David  supplia  aes  gens  d'é- 
pargner la  vie  de  son  fils  )  malgré  ses 
instantes  recommandations  Absalon  fut 
vaincu  et  tué,  et  sa  mort  jeta  son  père 
dans  la  plus  profonde  douleur*  La  sédi- 
tion apaisée,  David  reprit  le  chemin  de 
Jérusalem  aux  cris  de  joie  de  son 
peuple. 

Quelque  temps  après  il  apaisa  la 
aédition  d'un  certain  Seba^  défit  de 
nouveau  les  Philistins,  et  ordonna  au 
général  de  ses  armées,  Joab,  d'exécuter 
un  dénombrement  du  peuple;  mais  il 
s'en  repentit  bientôt,  probablement 
parce  que  le  désir  de  compter  son  peu- 
ple provenait  de  ce  qu'il  avait  détourné 
son  coeur  de  Dieu  pour  mettre  sa  con» 
fiance  dans  la  force  de  son  armée. 
Reconnaissant  sa  faute,  il  accepta  le 
cbAtiment  que  Dieu  lui  envoya,  et^ 
de  troia  fléaux  dont  le  Seigneur  lui 
laissa  le  choix i  la  guerre,  la  famine 
ou  la  peste«  il  choisit  ce  dernier,  parce 
qu'il  y  était  exposé  comme  tout  son 
peuple. 

David  était  d^  Chargé  d'akmées  lors* 
qu'un  nouveau  malheur  de  famûle  trou* 
bla  son  cœuK  Son  fils  Adonias  cherchait 
à  s'emparer  du  trône;  Bethsabée,  mère 
de  Salomon,  en  ayant  averti  David  ^ 
d'après  le  conseil  du  prophète  Nathan, 
le  roi  fit  conduire  son  fils  Salomoui 
qu'il  avait  depuis  longtemps  destiné  à 
lui  succéder ,  sur  le  mont  Gihon,  à 
l'ouest  de  Jérusalem,  l'y  fit  sacrer  roi 
et  le  proclama  devant  le  peuple. 

A  cette  nouvelle  Adonias  se  soumit  à 
Salomon,  qui  l'accueillit  avec  indul* 
gence.  David  ayant  donné  ses  derniers 
conseils  à  Salomon,  et  lui  ayant  re* 
commandé  d'observer  scrupuleusement 


la  loi  de  Dieu,  monrat  après  un  règne 
de  quarante  ans  et  fut  enseveli  dans  la 
ville  de  Sion. 

f^oyesêf  sur  sa  qualité  de  poète,  l'ar- 
ticle PSAUMSS* 

UiLLB. 

DAVID  <D'AuoBBO0io)»  Lorsquc  les 
trésors  de  la  poésie  allemande  dn  moyen 
âge  furent  connus,  on  publia  à  leur  tour 
les  ouvrages  de  pvôse  de  la  même  pé- 
riode ,  tels  que  les  sermons  du  Franda- 
cafai  Berthold  de  Ratisbonne,  édités 
par  Gh.^Fréd.  Kling,  à  Beriin  (1824); 
les  sermons  du  deuxième  et  du  trei- 
zième siècle,  par  le  professeur  R.  Roth, 
Quedlenb.  (1889);  les  sermons  du  trei- 
xième  siècle,  par  Fr.^R.  Giieahaber. 
Stuttgart  (1844),  et  le  recueil  des  mysti- 
ques du  treixième  siècle  commencé  par 
François  Pfeiffer,  Leipiig  (1848).  Ce 
denier  recueil  conlieDS  lès  œuvres  de 
trois  auteurs  remarquables,  qui  eom  : 
Hermann  de  Fritzlar,  Nicolas  de  Sins- 
bourg  et  David  d'Augsbourg.  David,  né 
âu  commencement  du  treixième  ftlède 
à  Ratiabonne  ou  à  AufdMUiig,  était 
mettre  des  novices  et  professeur  de  théo- 
logie dans  le  couvent  des  Franciscains 
de  Ratisbonne.  En  1848  il  ren^^lit  les 
mêmes  charges  è  AUgsboutg,  où  il  de- 
meura jusqu'à  sa  mort,  en  1871.  On 
trouve  les  preuves  de  l'influence  qu'il 
eierça  de  son  tempe  dans  les  témoi- 
gnages de  son  fidèle  disciple  Rerthold 
de  Ratisbonne,  qui  l'accompagnait  dans 
ses  missions,  auquel  il  dédia  pluaieurs 
de  ses  écrits,  de  même  que  dans  ses  ou* 
vragea  latins,  qui  le  placent  aux  pre- 
miers rangs  parmi  les  auteurs  ascéti- 
ques du  treixième  siècle.  On  n'a  im- 
primé qu'une  petite  portion  de  ses 
œuvres,  et  la  majeure  partie  en  est  en- 
core enfouie  dans  plusieurs  bibliothè* 
ques  (1).  La  première  édition  des  œu- 
vres de  David  parut  à  Augsbouvig  en 

{{)  Pfeiffer,  JiiyêUques  atlemandê^  I,  préface, 
XXXI.  Jœcher ,  Ltxiçuê  de*  SovanUf  art  Dà- 
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1686>  et  la  réimpreÉiion  qui  en  fiit  faite 
dam  la  BibiM.  max.  PP.^  €k>1oiiiœ 
(1618),UXni,etLiigdtilii,t.  XXy,Ten- 
fenne  :  !•  EpUUda  frairit  ùatid  de 
Âuguiia  ad  nkovUioê  Raîitbonm  de 
eantm  infbrmatione;  3^  Formula  lUh 
ritiorum  de  exterioris  komiiUê  re- 
formaiiùm;  V^  Formula  interioris 
kominis;  4®  De  septtm  Processêifus 
reiiçioiif  cumviiaS*  Guatfardt  Mais 
on  ignonit  jusqu'à  ces  derniers  temps 
que  David  eût  composé  d^excellents  ou- 
vrages en  allemand,  et  c'est  l'éditeur 
Pfeifler  qui  les  a  découverts*  Ce  sont  : 
lo  les  sept  Préceptes  préparatoires 
de  la  vertu  ;  2»  le  Miroir  de  la  vertu; 
I»  Vie  de  Jésus-Christ  noire  modèle  ; 
4»  les  Quatre  Ailes  de  la  Méditation; 
6«  de  la  Contemplation  divine;  6o  de 
la  Connaissance  de  la  Vérité  ;  7»  Mé- 
diterions et  Prières,  Ces  ouvrages  sont 
les  fruits  d'un  e^rit  pur  et  élevé,  la 
langue  eo  est  sonore  et  pittoresque,  ils 
respirent  un  profond  sentiment  de  dou- 
ceur, d'humilité  et  de  piété  chrétienne; 
la  littérature  allemande  a  peu  d'ou- 
nages  qui  égalent  la  beauté  et  le  char- 
me de  ces  pieux  traités.  Gervinûs  (i) 
les  compare  aux  sermons  de  Berthold, 
et  Jacques  Grimm,  qui  parle  si  avan- 
tageusement de  Berthold  (3),  désigne, 
oonune  le  chef-d'œuvre  de  cet  auteur, 
le  passage  d'un  de  ses  sermons  qui  ap- 
partient précisément  à  David.  On  a 
comparé  la  parole  de  Berthold  à  un 
flambeau  qui  éclaira  toute  rAllemagne, 
et  celle  de  David  à  une  douce  flamme 
qui  pénétra  sa  patrie  de  sa  silencieuse 
et  profonde  chaleur  (8). 

SC»BÔDli. 
DAVID  Wl  DINANT.   Voy.  DllIANT. 

DATID  (ns  MÉiTBVii},  archevéquc, 
une  des  plus  grandes  lumières  de  Tan- 
tique  Église  de  la  Grande-Bretagne,  na- 
quit, vers  445,  dans  la  principauté  de 

(1)  U'uL  de  la  Littér,,  r  éd.,  H,  IIS. 

(2)  Annuairt  litUr,  de  Fiêmne,  1825,  82*  t. 
iA)  f^oy,  Pfeifper. 


Cérética  (Cardignan),6ur  laquelle  régnait 
son  père  Xantus,  reçut  la  prêtrise  et  se 
retira  pendant  plusieurs  années  dans 
une  lie  (  Whiteland  en  Démétée  ?),  où 
il  se  perfectionna  sous  la  direction  de 
Paulin,  disciple  de  S.  Germain  d'Au- 
xerre,  et  s'adonna,  d'après  Bes  conseils, 
à  la  prédication.  Il  s'occupa  en  même 
temps  de  la  fondation  do  plusieurs  cou- 
vents. 

A  Ménevié  U  menait  avec  sa  commu- 
nauté une  vie  des  plus  austères,  ne 
connaissant  que  quatre  choses,  la  prière, 
le  travail  manuel,  la  lecture  et  le  soin 
des  pauvres»  Il  surfit  des  hommes  re^ 
marquables  de  ce  couvent  Cependant 
tous  les  moines  n'étaient  pas  dignes  de 
leur  supérieur,  quelques-uns  poussèrent 
même  la  perversité  jusqu'à  vouloir  l'eoK 
poisonner*  En  616  David  fit  un  pèleri- 
nage a  Jérusalem,  pour  visiter  les  sano* 
tuaires  enrichis  par  la  munifiioence  dé 
sainte  Hélène,  fille  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  de  l'empereur  Gonstantitt,  et 
il  y  fut,  dit-on,  sacré  par  Tév^é 
de  JérusalMa  lui-même.  A  son  retour 
David  eut  à  combattre,  dans  le  synode 
de  Brévyi  en  619,  le  pélagianisme  re- 
naissant; il  y  fut  élevé  à  la  place  dé 
l'archevêque  Dubricius,  ce  saint  pontife 
ayant  résigné  ses  fonctions  (1).  David 
transféra  le  siège  archiépiscopal  de 
Caerleon,  où  fi  avait  été  jusqu'alors,  à 
Ménevié  (Saint-David),  ajouta  à  la  cathé* 
drale  de  Glastonbury  une  riche  chapelle, 
et  présida  en  529  le  synode  appelé  Vic« 
toria,  qui  confirma  les  actes  de  Brévy, 
auxquels  il  en  lyouta  quelques  nou-* 
veaux.  Girald  de  Cambrie,  dans  sa  bio« 
graphie  de  David,  dit  que  ce  fut  de  Tun 
de  ces  deux  synodes ,  confirmés  par  le 
Saint-Siège,  que  toutes  les  Églises  de 
Cambrie  reçurent  leur  direction.  David 
mourut  vers  544,  et  fut  honoré  comme 
un  saint  par  les  Bretons,  les  Écossais  et 
les  Anglo-Saxons ,  et  plus  tard  par  tout 


(1)  Toy.  DuBBiaus. 
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rOccideDt.  Cf.  Whaiton,  Anglia  sacra, 
Il ,  638  sq.  ;  Bolland,  Colgan  et  Butler, 
Actes  des  Saints^  du  l*'  mare  ;  lYilkius, 
CaneU,  Brit.^t.  I,p.  8;  Alford,  An- 
nales. 

SCHBÔDL. 

OAViDis  (Fbançois).  f^oy.  Scan. 

DiBORA  (rr^ia7),nom  de  trois  fem- 
mes dont  il  est  question  dans  l'Ancien 
Testament. 

1<*  La  plus  célèbre  de  ces  femmes 
est  la  prophétesse,  demeurant  sur  la 
montagne  d'Éphraïm,  entre  Rama  et 
Béthel,  au  temps  où  Israël,  après  la 
mort  d*Aod ,  tomba  sous  le  joug  de  Ja- 
bin,  roi  des  Cananéens,  qui  régnait  dans 
Asor.  Elle  encouragea  Barac(l),  de  Cé- 
dès-Nephtali,  à  se  précipiter  sur  les  Ca- 
nanéens du  baut  du  mont  Thabor  (2), 
raccompagna  dans  son  expédition,  et  lui 
prédit  queja  gloire  de  son  triomphe  ne 
lui  serait  point  attribuée,  mais  qu*elle 
reviendrait  à  une  femme (8).  En  effet, 
Sisara,  général  de  Tarmée  cananéenne, 
fut  tué  par  Jaël ,  femme  de  Haber,  Ci- 
néen;  la  victoire  des  Israélites  devint 
par  là  facile  et  complète,  et  Débora  et 
Barac  la  célébrèrent  dans  un  cantique 
fomeux  (4). 

3^  La  nourrice  de  Rébecca,  qui  se 
trouvait  au  retour  de  Jacob  de  Mésopo- 
tamie  parmi  ses  gens,  se  nommait  Dé- 
bora; elle  mourut  dans  le  voisinage  de 
Béthel  et  y  fut  ensevelie  (5). 

8^  Débora  était  le  nom  de  Taîeule  de 
Tobie(6). 

WCALOGUB  {è9xd)jorfoç) ,  de  ^txa,  dix, 

et  de  X9^,  parole,  signifie  au  fond  oi 

iéxaXôrfOiyrk  ^ixa  lo^^rk  ^ixa  pf^ipuiTa, les 

dix  paroles.  Les  auteure  ecclésiastiques 
grecs  se  servent  souvent  de  ces  mots  en 
place  de  Décalogue,  qu'ils  font  presque 

(i)  f^oy.  Barac. 

(S)  lhid,t  k,  S. 
(ft}  Ibid^  5. 
(5)  GeiièM,S5,8. 
'S)  Tob.,  1,  8,  LXX. 


toujoura  féminin ,  i  ^wdkorfiç ,  comme  si 
c'était  un  adjectif  avec  le  mot  ^^tlMa 
sous-entendu.  On  sait  que  ce  mot  Déca- 
logue désigne  habituellement  les  dix 
commandements  de  Dieu  d*après  les 
textes  de  l'Exode  (f)  et  du  Deutéro- 
nome  (3),  où  ces  commandements  di- 
vins sont  appelés  simplement  les  dix  pa- 
roles, ana^n  irvj. 

T      «  •      •  • 

Le  Décalogue  paratt  deux  fois  dans  le 
Pentateuque,  savoir  dans  l'Exode  (8) 
et  dans  le  Deutéronome  (4),  avec  qud- 
ques  différences. 

On  se  demande  d'abord  quels  sont, 
à  proprement  parier,  les  dix  comman- 
dements; car,  quelque  fréquent  usage 
qu'on  en  fasse  et  qu'on  en  ait  toujours 
fait  dans  l'enseignement  de  la  religion 
chrétienne ,  on  a  été  d'avis  différents  à 
ce  sujet  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Si  le  Décalogue  ne  s'annonçait  pas 
lui-même  comme  un  tout  divisé  en  dix 
parties ,  la  plupart  des  exégètes  y  au- 
raient trouvé  plus  ou  moins  que  dix 
commandements,  telle  ou  telle  partie 
ayant  de'^  tout  temps  paru  aux  uns  conte- 
nir deux  conamandements  tandis  qu'elle 
semblait  aux  autres  n'en  renfermer 
qu'un.  Nous  devons  exposer  les  princi* 
pales  opinions  à  ce  sujet,  afin  de  pou- 
voir nous  décider. 

Philon  trouve  dans  l'Exode,  80,  3—6, 
deux  coDunandements,  savoir:  1^  Croire 
en  un  seul  Dieu;  3"  Ne  pas  se  faire  des 
dieux.  Philon  divise  tout  le  Décalogue  en 
deux  pentades  (itirro^tc),  et  il  nomme  la 
première  pentas,  la  meilleure,  d^t^wvmv. 
Tstc,  parce  que  les  cinq  commandements 
qu'elle  renferme  se  rapportent  à  Dieu , 
savoir  :  outre  les  deux  déjà  cités,  ne  pas 
nommer  Dieu  en  vain,  sanctifier  le  sab- 
bat, honorer  ses  parents  (par  rapport  à 
Dieu,  en  tant  qu'il  est  le  Père  suprême. 


(I)  »,  as. 

(l)».lS;it,ft. 

(S)  20. 2-lft.  yulg*^ sn. 

(ft)  5,  e-is.  Fuig.,  e-ai. 
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€t  ipie  les  parents  le  leprésentent).  La 
ieeoiidepeiitas  renferme  cinq  comman- 
déments  se  rapportant  aux  lionimes, 
asTOîr  :  ne  pas  commettre  d'adultère,  de 
meurtre,  de  toI  ;  ne  pas  porter  de  faux 
témoignage;  ne  pas  désirer  le  bien  du 
prochain  (  I  ).  On  Toît  qu'il  met  la  défense 
de  radoltère  a?aot  celle  du  meurtre,  et 
qa*fl  embrasse  en  une  seule  défense  celle 
de  conToiter  la  femme  de  son  prochain 
et  de  désirer  son  avoir. 

Flânas  Josèphe  est  d*acoord  arec  Phi- 
Ion  quant  à  Tessentiel  (3),  de  sorte  qu'on 
pourrait  croire,  au  premier  abord,  que 
c'est  la  manière  traditionnelle,  et  par 
conséquent  véritable,  dont  les  Juifs 
comprenaient  le  Décalogue;  mais  ce  se- 
rait une  erreur;  car,  comme  le  prouve 
le  Tahnudy  les  ancieDs  Juifs  (8)  recon- 
naissaient dns  les  paroles  de  Moïse  deux 
autres  oomnandements  que  ceux  dési- 
gnés par  PbOon;  savoir  :  1.  Je  suis  le 
Seigneur  tK»  Dieu,  qui  f  ai  ftit  sortir  d'E- 
gypte, de  la  maison  de  servitude.  —  II. 
T^  o'anns  pas  d'autres  dieux  à  côté  de 
mo4,  et  tune  te  feras  point  d'images. — 
GeMe  manièQS  de  diviser  le  Décalogue , 
qui  prédomkoa  chez  les  Juife,  et  qui  est 
aii)^iardliui  admise,  était  déjà  connue 
d'Origène,  ^  la  blâmait,  parce  que, 
disNit-il,  le  q<>  I  n'est  pas  un  oomman- 
dcBMnt  (4).  La  Massore  enfin  prouve, 
pai  la  division  qu'elle  lait  du  Décalogue 
en  jpetîts  articles  ou  parasehen^  que  les 
andens  Juifs  ne  voyaient  également  dans 
l'Exode,  90,  3—6,  qu'un  oonunande- 
ment,  et  qu'ils  partageaient  celui  qui 
est  relatif  au  désir  en  deux.  Par  consé- 
quent il  n'y  a  pas  grand  fond  à  £dre  ici 
sur  le  judaïsme,  puisque  les  anciens  ne 
sont  pas  d'accord  entre  eux. 

Si  nous  nous  adressons  aux  docteurs 
chrétiens,  nous  voyons  que  Clément 
d'Alexandrie  considère  la  parole  re- 

(1)  De  Decalogo^  g  IZ 

(2)  AnHq.^m,^,^, 
(S)  £jr<Nl«,  as»3-e. 

(»)  HvmU.  Tm,  M  £x<Hf .,  D»  t. 


lative  an  Dieu  unique  et  la  défense  de 
s'en  &ire  des  images  comme  un  seul 
commandement  (1)  ;  qu'Origène,  au  con- 
traire, d'accord  avec  Philmi ,  considère 
la  défense  comme  double ,  afin ,  dit-il , 
d'arriver  à  dix  (3).  Hé^chius  de  Jéru- 
salem (vers  600)  admet  les  deux  opi* 
nions  de  l'antiquité  juive;  mais,  pour  ne 
pas  dépasser  le  nombre  dhi,  il  n'envisage 
pas  la  sanctification  du  sabbat  comme  un 
commandement,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  toujours  littéralement  l'observer; 
par  conséquent  ses  quatre  premiera 
commandements  sont  :  L  Ego  9wn 
Dominui  Deui  tuus.  IL  Non  habebU 
deot  oÀienos  eoram  me.  III.  Non  fa» 
des  Mi  êoUpHU.  IV.  Non  àuume$ 
namen  Dei  M  in  vanum  (8). 

Hésychius  ne  parait  pas  avoir  trouvé 
d'imitateurs;  mais  Sulpice  Sévère  s'ac- 
corde  avec  Origène  (4),  ainsi  que  S.  Jé- 
rôme, à  ce  qu'il  sanble  ;  car  il  dit,  au 
sujet  d'Osée,  10, 10  :  Hmdum  iniquita- 
tes  eonira  duo  Deeaiogi  erupere  près- 
cepta  in  guUrne  dieitur  :  Ego  Dominus 
Deui  tuue;  Non  erunt  tibi  dii  alii 
absque  me.  Peut-être  plusieurs  autres 
écrivains  ecclésiastiques  sont-ils  de  cet 
avis; néanmoins Tertullien,  S.  Cyprien, 
S.  Grégoire  de  Nazianee,  etc. ,  qu'on 
compte  parmi  eux  (5),  ne  parlent  pas 
assez  nettement  du  Décalogue  pour 
qu'on  puisse  s'appuyer  sur  leur  opinion. 
Cest  S.  Augustin  qui  se  prononce  avec 
le  plus  de  détail  et  de  précision  sur  le 
Décalogue  et  ses  divers  commande- 
ments. 11  blâme  ropinion  d'Origène, 
parce  que  la  défense  des  images  est  déjà 
contenue  dans  celle  du  culte  des  idoles, 
et  ne  doit  par  conséquent  pas  être  con- 
sidérée comme  une  défense  spéciale  :  Et 
rêvera  quod  dictum  est  :  «  Non  erunt 


(1)  SlnMii.,yi,ii.lS. 
(S)  Hamii.  YDI,  in  iTsotf.,  d*  1 
(S)  cr.  Tbom.,  Prt'm.  Sec,  qaatt  C,  art.  IV. 
(%)  Saem  Bùiona^  1. 1,  c.  90. 
(5)  Coof.  GtoflSckeD ,  Sur  ies  difjértntn  DM- 
êionê  dm  Déeaiogue^  p.  163. 
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tlbi  aHi  dUprmiermê,  »  hêe  êpimiiper' 
feUhLê  eaoplicatur  ovm  prahibentur 
eolenda  figmenia  ;  et  il  ne  eompte  dans 
le  Déealogue  que  trois  préeeptes  relatift 
à  Dieu  (tandis  que  PhUon  en  voit  cinq, 
Origène  et  oeux  qui  le  suivent  quatre) , 
■avoir  ;  1*  eroire  un  seul  Dieu;  9«  ne 
pas  prendre  son  nom  en  vain  ;  8«  sanc- 
tifier le  sabbat  ;  et  alors  il  trouve ,  non 
pas,  comme  Origène  et  les  autres ,  six , 
mais  sept  préceptes  concernant  le  pro- 
cbain,  considénmt  la  défense  de  convoi- 
ter  la  femme  du  prochain  et  son  bien 
comme  deux  préceptes  (  1  ).  Cette  opinion 
de  S.  Augustin  s*est  peu  à  peu  répandue 
dans  toute  l'Église  ;  elle  y  est  devenue 
prédominante,  et  Luther  lui-même  l'a 
conservée  dans  son  grand  et  petit  caté- 
chisme, ainsi  que  Mélancbtbon  dans  ses 
Locii  ihitdogicU  (1). 

Quant  à  Calvin  il  est  revenu  à  Topi- 
nion  de  Philon  ou  d'Origène,  car  il  dési- 
rait fort  pouvoir  mettre  en  avant  un 
précepte  spécial  du  Déealogue  contre  les 
images,  pour  en  combattre  le  culte,  de 
tout  temps  et  dès  l'origine  pratiqué  dans 
l'Église,  culte  quMl  stigmatisait  comme 
idolâtrique  en  affirmant  que,  dans  les 
cinq  premiers  siècles,  il  n'avait  pas 
été  question  d'images  dans  l'Église  (3). 
Cette  opinion  calviniste  a  chaudement 
été  reprise  et  défendue  par  Jean  Geff. 
cken,  prédicateur  de  Saint-Mlchel  à  Ham- 
bourg, dans  l'ouvrage  tur  les  différen- 
tes  Divisions  duDéecUogue,  Hambourg, 
1888,  et  donnée  comme  la  seule  exacte. 
Mais  Ernest  Maier,  tout  en  louant  les  re- 
cherches de  Geffcken,  ne  se  contente  pas 
de  leurs  résultats,va  plus  loin,  et,  partant 
de  l'hypothèse,  que  la  forme  originaire 
du  Déealogue  ne  se  trouve  plus  dans  le 
Pentateuque  tel  que  nous  l'avons,  cher- 
che à  la  rétablir  dans  son  traité  de  la 
Forme  primitive  du  Déealogue^  Mann- 
heim,  1846. 11  trouve ,  comme  Philon, 

(1)  Qumiiionet  in  Exod.^  n.  71. 

(2)  Coof.  GelfckeD,  1.  c^  p.  11. 
(S)  Imt,  MeUg,  Christ.^  1. 1,  c.  11. 


mais  par  une  autre  voie,  deux  pentades 
de  commandements  dans  ce  Déealogue, 
l'une  des  pentades  se  rapportant  à  Dieu 
et  inscrite  sur  l'une  des  tables  de  la  loi, 
l'autre  relative  aux  hommes,  gravée  sur 
la  seconde  table,  toutes  deux  se  répon- 
dant parallèlement. 

Voici  son  Déealogue  !  I.  Moi,  Jéhova, 
je  suis  ton  Dieu.  II.  Tu  n'auras  pas  d'au- 
tres divinités  à  edté  de  moi.  111.  Tu  ne 
te  feras  pas  d'image  de  Dieu.  IV.  Tu  ne 
prendras  pas  faussement  le  nom  de  Jé- 
hova  ton  Dieu.  V.  Pense  au  jour  de 
fête  et  sanctifie-le.  Première  pentos. 
—  VI.  Honore  ton  père  et  ta  mère. 
VII.  Tu  ne  commettras  pas  d'adultère. 
VHI.  Tu  ne  tueras  pas.  IX.  Tu  ne  prê- 
teras pas  de  faux  témoignage.  X.  Tu  ne 
voleras  pas.  Deuxième  pentas 

Quels  que  soient  le  mérite  de  ce 
sjmtème,  la  sagacité  et  l'érudition  avec 
lesquelles  il  est  soutenu,  on  ne  peut  y 
voir  qu'une  hypothèse  s'écartant  évi- 
demment du  texte  primitif,  tel  que 
l'eurent  devant  eux  les  plus  anciens  tra- 
ducteurs. Et  puisque  nous  pouvons  con- 
sidérer comme  évidemment  inadmissi* 
blés  l'opinion  des  talmudlstes  rejetée  par 
Origène  elles  Juife  postérieurs,  et  celle 
d'Hésychius,  qui  n'admet  pas  le  précepte 
du  sabbat ,  il  ne  reste  plus  qu'à  décider 
entre  l'ophiion  de  Philon  et  celle  de  S. 
Augustin,  c'est-à-dire  entre  l'opim'on 
des  Calvinistes  et  celle  des  Catholiques. 
S'il  s'agissait  d'une  tradition  exégétique, 
la  version  alexandrine,  dans  laquelle 
avant  toute  autre  on  trouverait  cette 
tradition,  parlerait  en  feveur  de  S.  Au- 
gustin; car  dans  l'Exode,  20, 14  (17),  elle 
nomme  d'abord  la  femme,  puis  seule- 
ment  la  maison,  comme  le  texte  primi- 
tif; et  on  ne  peut  pas  voir  en  cela,  avec 
GefTcken  (1),  une  inexactitude,  parce 
que  le  Déealogue,  abstraction  faîte  de 
quelque  augmentation  insignifiante,  est 
traduit  d'une  manière  exacte  et  littérale, 

(1)  L.  c  p.  lit. 
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et  ga*il  n'y  a  pas  mie  pfaxMe,  pu  on  mot 
de  la  ?enîoii  qui  soit  à  ubo  antre  place 
que  dans  le  texte  primitif.  Maie  les  éàU 
férentea  opinions  des  Juife  de  Fanti- 
qnité  eu^mémesmontrent  sufisamment 
qu*Us  n'aratat  pas  une  tradition  exégé^ 
tique  cextaise. 

Il  ne  s  a^t  donc  plus  que  du  rapport 
qu'a  j  a  entre  cette  manière  de  com- 
praidn  le  Déoakigiie  et  le  texte  de  la 
Bible  niassorétique  que  nous  avons. 
11  est  aussi  clair  que  possible  que  la 
défense  de  faire  des  idoles  et  de  les  ado- 
rer est  renfermée  dans  celle  de  l'ido- 
lâtrie, comme  la  défeuse  de  Tidolâtrie 
est  comprise  dans  le  précepte  de  ne  re- 
connaître et  de  n'adorer  que  le  Dieu 
unique  et  yéritable.   Origène  n'aurait 
eertainement  jamais  pensé  à  considérer 
la  défense  des  images  comme  un  com- 
mandement spécial  du  Décalogue  s'il 
n*a?ait  été  embarrassé  de  compléter  les 
dix  eommandements.  Demande -t- on 
pourquoi  il  n'a  pas  préféré  diviser  la 
défense  de  la  convoitise  en  deux?  Il  est 
ladle  de  répondre  :  Il  avait  des  prédé- 
cesseurs dans  le  système  de  la  division 
de  la  défense  des  idoles  et  du  com- 
mandement dit  de  la  monarchie,  et  il  se 
rattacha  à  leur  opinion,  quoique  la  chose 
ne  lui  plût  guère ,  comme  il  le  fait  suf- 
fisamment comprendre  par  la  remarque 
que,  sans  cette  précaution,  on  n'arrive- 
rait pas  au  nombre  dix. 

D'un  autre  côté  il  semble  qu'on  est 
injuste  envers  S.  Augusdn  lorsqu'on  le 
blâme  de  trouver  deux  défenses  de  la 
convoitise  dans  le  Décalogue.  Le  texte 
hébreu  parle  en  sa  faveur,  en  ce  que, 
dans  l'Exode  aussi  bien  que  dans  le  Deu- 
téronome ,  la  défense  de  la  convoitise 
est  divisée  en  deux  par  une  tetuma  (o). 
'  GefTcken  (t)  prétend  même,  par  rap- 
port à  TExode,  que  la  seiuma  manque 
dans  les  deux  tiers  des  manuscrits  com- 


ii)  L.  c.«  p.  tas. 


parés  par  Ksnikott  (1)  ;  mais  tSMomon 
Norri  (S)  assure,  en  pariant  du  verset  4 
du  chap.  90  de  llxode,  que  mnt)  nh 
nvM  a  une  setuma  dans  les  manuscrits 
eorreots,  notaatuntnt  dans  les  manus- 
erits  égyptiens,  jérosolymitains,  palesti- 
niens, ssméniens  et  orientaux  en  géné- 
ral. Au  oontraire,  le  commandement 
relatif  à  un  Dieu  et  aux  images  devant 
le  représenter  (8)  n'est  pas  séparé  dtm 
le  texte  de  la  Bible  massorétique ,  qui 
n'en  fait  qu'une  proposition.  Si  les  Jvih 
modernes  ne  se  règlent  pas  d'après  eela, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  ne  l'ont  jamais 
fait,  qu'ils  ne  l'ont  fait  nulle  part  I  Com- 
ment pounradt-on  expliquer  leur  ma- 
nière de  traiter  le  texte  biblique,  puis- 
qu'ils n'osent  pas  le  changer,  quoiqu'il 
soit  contraire  à  leur  of^on  F  L'Exode, 
contenant  la  défense  de  convoiter  la  mal* 
son  avant  celle  de  désirer  la  femme  du 
prochain,  ne  prouve  rien  contre  S.  Au- 
gustin,  car  dans  le  Deutéronome  c'est 
l'inverse  ;  or  te  dernier  livre  du  Penta-» 
teuqne  a  été  écrit  plus  tard  que  le  se<< 
cond,  et  par  conséquent  le  texte  posté- 
rieur montre  comment  il  faut  entendra 
le  texte  antérieur,  si  une  faute  ne  s'est 
pas  par  hasard  glissée  dans  eelui-ci. 
Quant  aux  passages  du  Nouveau-Testa- 
ment qu'on  allègue  eontre  S.  Augustin, 
comme  Matth.,  6,  37,  31  ;  19,  7  sq., 
18  sq.;  Marc,  10,  5,  19;  Luc,  18,  30; 
hom.,  7,  7;  13,  9;  GeffiAen  lui-même 
se  voit  obligé  d'avouer  qu'on  ne  peut  en 
induire  aucune  preuve  absohie  et  plei- 
nement satisiaisante  eoneemantja  divi- 
sion du  Décalogue  (4),  et  nous  dispense 
par  conséquent  de  la  nécessité  de  dé- 
montrer que  la  division  du  Décalogue 
de  S.  Augustin  peut  parfaitement  sub- 
sister en  face  de  ces  passages. 

Enfin,  quant  à  l'objet  et  quant  aux 
rapports  réciproques  des  conunande- 

(1)  roy.  Bible  (édiUons  de  la). 

(2)  Foy.  Ibidem. 
(8)  Exode^  20,  2^. 
(ft)  L.  c.,  p.  IMl 
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méats  entre  eux,  il  ptralt  tout  à  dit 
dans  l'ordre  que,  si  le  désir  et  la  pensée 
de  la  possession  d*autrui  devaient  être 
défendus,  la  femme  étrangère  devait 
être  distincte  de  la  propriété  étrangère, 
comme  la  défense  de  Tadultère  Test  de 
eelle  du  toI,  et  qu*ainsi  chaque  com- 
mandement se  divise  en  deux. 

Toutes  ces  considérations  ne  nous 
permettent  pas  d'hésiter  à  donner  la 
préférence  à  l'opinion  de  S.  Augustin 
sur  l'opinion  calviniste,  et  nous  com- 
prenons facilement  comment,  dernière- 
ment encore,  Sonntag  s'est  décidé  à 
défendre  l'opinion  de  l'évêque  d'Hîp* 
pone  contre  celle  du  sectaire  de  Ge- 
nève (1). 

L'importance  du  Déealogue  pour 
l'institution  mosa!que  ressort  déjà  de  la 
manière  dont  il  fut  donné  et  devait  être 
conservé.  Moïse,  après  être  resté  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits  sur  le 
mont  Sinai,  reçut  le  Déealogue,  inscrit 
par  le  doigt  de  Dieu  sur  deux  tables  de 
pierre  (3).  Étant  descendu  de  la  mon- 
tagne, il  brisa  les  tables  (a),  indigné  de 
voir  le  peuple  adorer  le  veau  d'or  et 
danser  en  chœur  autour  de  Tidole,  et 
(bt  obligé  d'en  fiure  deux  nouvelles,  sur 
lesquelles  le  Déealogue  fut  écrit  pour  la 
seconde  fois  (4).  Ces  tables  dévalait  être 
déposées  dans  l'Arche  d'alliance,  au* 
dessus  de  laquelle  était  placé  le  Pro- 
pitiatoire (capphoieth),  avec  les  deux 
chérubins  symJM>lisant  le  trêne  de  Jé- 
hova  (5).  Ainsi  le  Déealogue  apparaît 
conune  la  parole  immédiate  et  le  pré- 
cepte même  de  Dieu,  plus  que  tout  le 
reste  de  la  législation  mosaïque.  11  forme, 
selon  la  remarque  de  S.  Thomas  (6), 
la  partie  la  plus  importante  et  le  centre 
mÀne  du  sâmi  des  saints,  où  le  grand- 

(t)  Étudêi  et  CnUqueâ,  ISBS,  Gfth.  1. 

(2)  Exode,  5t,  18  ;  52, 10.  i>euL,  9,  lo  wq. 

(S)  Sxode,  32*19. 

^A)  Exode,  Sft,  1  sq. 

[b)  Exode,  2b,  if^2i. 

(S)  Prima  iecundiPp  qttmt.  C,  art  S. 


prêtre  n'^trah  qu'une  fois  par  an,  et 
rArche  d'alliance,  le  meuble  le  plus  pré- 
cieux du  Saint  des  saints,  ne  sert  qu'à 
conserver  les  tables  de  la  loi  et  n'existe 
qu'à  cette  fin.  Le  Déealogue  est  en  outre 
nommé  le  témoignage,  n^7n  (1),  les  ta- 
bles du  témoignage,  mjn  nh^  3),  l'al- 
liance, tona  (a),  la  parole  de  TaUianoe, 
n^?*!  ^1?7  (4),  les  tables  de  l'aUiance , 
nnan  nniS  (5) ,  et  ces  expressions  dé- 
terminent assez  nettement  le  rapport 
du  Déealogue  avec  toute  la  législa- 
tion de  l'Ancien -Testament;  car  les 
expressions  Tltjr  et  11^^  sont  synony- 
mes ici ,  et  l'alliance  est  appelée  aussi  le 
témoignage,  en  ce  sens  que  dans  Tal- 
liance  Dieu  se  montre,  s'affirme  conunâ 
le  vrai  Dieu  et  l'unique  Seigneur,  et  ré- 
vèle la  condition  sous  laquelle  seule  une 
alliance  peut  et  doit  avoir  lieu  entre  lui 
et  son  peuple. 

Ainsi,  tandis  que  toute  la  loi  ou  tout 
le  Pentateuque  est  désigné  conmie  le 
document  authentique  de  cette  al- 
liance (6),  le  Déealogue  est  désigné,  par 
les  expressions  citées  plus  haut,  comme 
le  sommaire  de  la  loi  elle-même.  Il  ne 
fiiut  donc  pas ,  ainsi  qu'on  le  fait  sou- 
vent (7),  mettre  le  Déealogue,  conmie 
une  partie  spéciale  de  la  l^slatîon 
mosaïque  (  par  exemple  comme  loi  mo- 
rale ),  sur  la  même  ligne  que  d'autres 
parties  de  ce  code,  telle  que  la  loi  céié- 
monielle  ou  la  loi  politique;  il  est  le 
germe,  le  nœud,  le  foyer  de  toute  la  lé- 
gislation ;  les  autres  lois  n'en  sont  que 
des  conséquences,  des  développements, 
tout  comme  il  n'est  lui-même  que  la 
conséquence  et  l'applicntion  de  la  loi  de 

(1)  Exode,»,  t% 

(%)  Exode,  81,  21  ;  8ft,  21. 

(8)  DeuL,  h,  18. 

(ft)  Exode,  8ft,  28. 

(5)  l)eiil.,9,  9;tl,l&. 

(6)  Par  exemple,  DeuK,  29,  29;  81,  9-i8, 
aft-26.  Joê.,  1,8. 

(7)  CoDf.  WilBlai,  de  CEcommia  fmenrtan 
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Tamoar  de  Dica  et  du  proehaîD.  S.  Au- 
gnstin  dit  dans  ee  ams  :  Omnia  estera 
qnm  ftrxeepa  Deus  ex  UlU  decetn 
pntcepHs^  qum  diuabui  tabulit  eofi- 
serifUù-  smmij  pendere  intelliguniur,  si 
diligenter  gusaraniur  et  bene  iniellU 
gamimr  quomodo  hmc  ipta  rursus 
deeem  prweepia  ex  duobus  Ulis^  diie- 
UUmeteUieetDeieiproximijInqvibus 
toia  lex  pendei  et  propàetm  (1). 

hàGlossa  ordinaria  (3)  dit,  d^aoeord 
ifcc  S.  Âjagaatàa  :  Moyeee^  deeem  pr»- 
cepta  propanens^  postea  per  partes 
esplieat ,  et  le  Catéchisme  romain  ré- 
pète les  pannes  de  S.  Aogustîii  (8). 

AiiKi  le  Décalogue,  dit  S.  Thomas, 
lenferme  :  iiia  praecepta  quorum  no- 
tUiam  homo  habet  per  se  ipsum  a 
Deo.  Hi^Juemodi  vero  suni  illa  quœ 
itathn  ex  prhudpUs  eommunUms  pri- 
wUs  eognosei  possunt  modiea  eonside^ 
ratiome,  et  iterum  illa  qu«  statim  ex 
fide  dhsHUtus  infusa  innoteseunt  (4). 

Ces  paroles  prouyent  que  les  lois  du 
Décalogue  sont  au  fond  plus  anciennes 
que  Moïse;  qu'elles  sont  fondées  sur  la 
nature  humaine  et  sa  destinée ,  et  non 
sur  des  relations  Yariables,  des  circons- 
tances passagères  «  et  les  dÎTers  degrés 
de  culture  auxquels  llionmie  peut  par- 
fenir ,  et  c'est  pourquoi  S.  Thomas  les 
désigné  précisément  comme  prima  et 
communia  praecepta  iegisnaturss{S). 
De  là  vient  aussi  que  le  Catéchisme 
romain  ordonne,  à  ceux  qui  enseignent 
la  religion,  de  faire  pénétrer  dans  le 
oœurdu  peuple  chrétien  cette  Térité, 
que  Dieu ,  en  donnant  à  Moïse  les  dix 
oonmiandiements,  ne  lui  donna  pas  une 
bi  nouvelle,  mais  réveilla  la  loi  Impri- 
mée dès  l'origine  dans  Tesprit  humain 


Dn,  L IV,  e.  ft,  g  2.  «nvcioo,  BiH,  BceU  FtU 
rcst,ll,82-10f. 

(1)  Qassl.  \¥),  la  Exod. 

(2}  Matih,<t  &,  11. 

;s)  p.  uu  c.  1,  D.  1. 

,«}  JVtma  secund^py  qanil.  C,  art.  S. 

(b)L.c. 


et  obsencie  par  la  dépravation  des 
mœurs  et  une  longue  perversion  (i). 
D'après  eela  le  Décalogue  est  une  loi  tou- 
jours vraie,  toujours  valable,  qui  ne 
peut  être  abolie  ;  il  est  naturel  que,  mal- 
gré l'étroit  rapport  de  la  loi  eérémo- 
nieUe  de  Moïse  et  du  Décalogue,  cehii- 
ci  ait  pu  et  dû  conserver  toute  son  au- 
torité lorsque  celle-là  était  abolie,  et  le 
Catéchisme  romain  combat  victorieuse- 
ment le  sophisme  qui  conclut  de  l'abo- 
lition de  la  loi  mosaïque  à  l'aboUtion 
du  Décalogue  (3).  Hors  du  Décalogue  les 
autres  lois  mosaïques,  plus  ou  moins  dé- 
taillées, plus  ou  moins  étendues,  n'é- 
taient pas  des  déductions  absolues;  c'é- 
taient des  applications  conditionnelles , 
relatives,  dépendantes  des  circonstances, 
qui  pouvaient  changer,  qui  pouvaient 
cesser,  et  qui,  en  effet,  changèrent  et 
cessèrent  avec  le  cours  des  temps.  Biais 
tout  ce  qui,  dans  la  loi,  est  une  suite 
nécessaire  et  absolue  du  Décalogue  con- 
serve sa  valeur  entière  et  permanente, 
comme  le  Décalogue  lui-même.  Ainsi 
la  défiense  de  servir  les  idoles,  de  sa- 
crifier des  enâmts  à  Moloch,  est  une 
conséquence  nécessaire  des  premiers 
commandements,  et  par  conséquent 
toi^ours  valable,  comme  le  Décalogue 
luirméme. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remar. 
quer  que  le  Décalogue  a  conservé  toute 
sa  force  dans  le  Christianisme,  etle  con- 
cile de  Trente  (8)  prononce  expressé- 
ment Tanathème  contre  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  Décalogue  ne  concerne 
pas  le  Chrétien,  decemprœeepta  nihil 
pertinere  ad  Christianos,  On  recon- 
naît suffisamment  quelle  valeur  le  Déca- 
logue a  dans  rÊglise  chrétienne  et  dans 
le  domaine  de  la  foi  et  de  la  morale,  par 
exemple,  à  l'usage  que  le  Catéchisme 
romain  en  foit,  en  fondant  sur  lui,  dans 


(1)P.  in,  e.  1,0.5,0. 

(2)  HI.  1.  S. 

(3)  Se».  VI,  cao.  19. 
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satroUèBM  piffti6i,toiit«  la  âoetriM  des 
obliptions  ohrétieiiiiM  ou  en  Pen  dé- 
duisant. Ce  ]i*est  pas  id  le  lieu  d*expli» 
quer  en  détail  ce  que  chaque  oomman- 
dement  renfenne;  tout  cela  cet  dé?e* 
loppé  aux  articles  spéciaux  de  ce  dio- 
tionnaire  sur  chacun  de  ces  points.  Foy.y 
quant  à  la  manière  dont  les  hérétiques 
ont  attaqué  la  valeur  da  Déealogue, 
l 'article  Aimiroifisiii. 

Weltb. 

DKCANiGA  ou  Dboakbta.  On  nom- 
mait aÎBBÎ-anciennement  des  maisons  de 
détention  et  de  correction  destinées  à 
des  pénitents  ecclésiastiques.  L*étymo- 
logie  de  ce  mot  est  fort  incertaine,  d'au- 
tant plus  qu'on  substitue  souvent  à  ce 
terme  celui  de  diaconiea  ou  decaMo- 
niea^  ou  encore  ceux  de  careeres  cano- 
fUealU  iitdplinm^  auxquels  on  donne 
le  même  sens.  On  a  dit  que  chaque  cir- 
conscription décanale  avait  un  decani- 
eum  j  et  que  c'est  là  l'origine  de  cette 
dénomination)  mais  cette  explicatian  est 
contredite  par  Fanoienneté  du  mot, 
qu'on  trouve  déjà  employé  dans  le  Code 
T%éodoêien',  c'est-à-dire  dans  un  temps 
où  Torganisation  paroissiale  était  fort 
peu  avancée,  et  où ,  dans  tous  les  cas , 
la  division  des  paroisses  en  décanats 
était  inconnue.  Peut-être  le  deeanicum 
était^l  une  prison  ecclésiastique  cen- 
trale, dans  laquelle ,  comme  dans  les 
couvents,  il  y  avait  un  surveillant,  un 
correcteur,  deeanuif  pour  dix  condam- 
nés. 

Le  di€u>oni(mm^  dans  le  sens  ordi- 
naire, désigne  soit  les  bâtiments  ac- 
cessoires, soit  la  partie  même  d'une 
église  cathédrale  que  nous  nommons 
aujourd*hui  sacristie,  où  l'on  conserve 
les  ornements  et  où  les  prêtres  s'habil- 
lent et  se  déshabillent  avant  de  mon- 
ter à  Tautel  et  en  en  revenant.  Il  est 
tout  à  &it  invraisemblable  que  cette  por- 
tion de  bâtiment  ait  servi  de  prison  pour 
des  ecclésiastiques  déméritants ,  deme* 
riU.  Le  diacorUoum  ne  pouvait  être 


un  lieu  de  eorrectton  qu*en  ce  sens  qtio 
les  pénitents  ecclésiastiques  y  étaient 
relégués  pendant  la  célébration  du  culte 
divin,  au  lien  de  servir  à  l'autel  ou  d'as- 
sister à  rofflce  dans  le  chceur.  Le  sens 
le  plus  probable  serait  celui  du  mot 
decanonicum^  si  ce  n'était  précisément 
le  mot  qu'on  rencontre  le  plus  rarement  ; 
on  y  pourrait  voir  un  terme  semblable 
à  celui  de  domus  demeritorum^  en  op- 
position avec  domus  emeritorum. 

Du  reste  cette  variété  d'expressioDs 
pour  un  même  objet  provient  probable- 
ment moins  de  l'ignorance  des  copistes 
que  des  modifications  mêmes  que  ces 
maisons  subirent,  suivant  les  différents 
usages  auxquels  on  les  destina. 

nécAPOLB  (ÀtxotroXic)  (1),  nom  géné- 
ral sous  lequel  était  compris  le  territoire 
nouoontigu  de  dix  villes  alliées,  habitées 
en  majeure  partie  par  des  Grecs  et  des 
Syriens  (2),  qni  se  trouvaient  sous  la 
domination  immédiate  des  Romains  et 
Jouissaient  de  privilèges  spéciaux  ($). 

D'après  des  témoignages  certains  des 
anciens,  ces  villes,  sauf  Scythopolis, 
étaient  toutes  situées  à  l'est  du  Jourdain 
et  appartenaient  ainsi  au  vaste  district 
de  Pérée  (4).  La  Bible  suppose  la  même 
situation  de  la  Décapote  (5).  Malgré  cela 
quelques  auteurs  ont  mal  compris 
S.  Marc,  7,  81,  et  renfermé  la  Décapote 
dans  la  Palestine  proprement  dite ,  ce 
qui  a  déjà  été  réfuté  et  rectifié  par  Bon- 
frère  (6)  et  Lightfoot  (7). 

On  a  peu  de  renseignements  sur  cha- 
cune des  villes  de  la  Décapole.  Pline  (8; 


(1)  Matih.^  4, 25.  Marc,  5«  20;  7,  Si. 

(2)  II  Mach.,  12,  29  sq.  Marc,  5, 13.  Luc^  8,  32. 
Jo«.,  >int.,  XVn,  11,  à  ;  Bell,  Jud„  II,  S.  5. 

(5)  Jntiq.,  XIV,  ft,  ft;  XVII,  11,  ft;  BelL  Jud., 
I.7,7;8,  ft;n,  S,  5. 

(a)  Pline.  Hist.  nat,  V,  16.  loi.,  Fita,  c  05. 
ItL  Eosèbe,  Otumast  S.  Epiph.,  adv.  H^raê.^ 
1, 50,  n.  2. 

(5)  Conf.  Mare,  %  1-20.  JL«c,  8,  20;  Si,  99. 

(6)  Notm  ad  OfMm,  Euseb. 

(7)  Deeap.  Chorogr.  Mare,  jmrai.,  c  7. 
(S)  L.  c.  sapra. 
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icmrqoe  déjà  qBe  iM  doniiéM  à  «et 
éfud  tout  vagues  et  il  se  contente  de 
ra|>port)er  Topinion  la  plus  répandue.  11 
Domme  œs  Tilles  ainsi  quil  suit  :  Da^ 
mas,  PkUadeiphie  ^  Raphctna^  Se^tho- 
poiis,  Gadara,  Hippon,  Di&n,  Pelia^ 
Gerasaj  Canatha,  U  n'y  a  de  diffieulté 
9ir  ces  dix  noms  que  quant  à  Damas, 
foe  Jofièphe  paratt  exclure  de  la  Déca- 
pote, puisqu'il  dit  que  Scythopolis  était 
ia  plus  grande  de  ces  Tilles  (1  ).  Et  quant 
à  Raphana,  à  la  place  de  laquelle  Pto- 
iémée  (2)  eite  Gapitolias,  Ughtfoot  (8), 
sappuyant  sur  des  données  talmudiques, 
croit  dieroir  y  ajouter  Caphar-Zemaeh^ 
Beth-Gubrifif  Caphar-Camaim  et  Ce- 
$arée  de  Phiiippe.  D'autres  en  ajoutent 
de  différentes.  Il  est  possible  qu'avec  le 
coms  des  temps  Tallianee  de  la  Décapole 
se  M>it  étendue  tout  en  conserrant  son 
nom  ancien. 

nÈCB  (FEBsicimoif  ns)  (4).  Parmi 
ksgrandespersécutions  dont  les  Chré- 
t*Hts  furent  Tobjet  sous  les  empereurs 
romains,  eelle  de  Dèce  fût  la  septième  ; 
rile  est  la  plus  rigoureuse,  stcc  celle  de 
rKodétien.  La  longue  paix  de  qua- 
rante ans  dont  les  Chrétiens  sTaient  joui 
depuis  la  mort  de  Septime  Sévère  Jus- 
qu'au règne  de  Dèce  (211-249),  et  qui 
dans  beaucoup  de  contrées  n'avait  pas  été 
interrompue ,  ou  Tavait  été  fort  peu  de 
temps,  par  Tempereur  Maximin,  n'avait 
pas  été  partout  également  favorable  aux 
fidèles.  Partout,  il  est  vrai,  etprincipa- 
ianent  sous  la  protection  des  deux  em- 
pereurs Alexandre  Sévère  (233-285)  et 
Philippe  TArabe  (244-249),  amis  des 
Chrétiens,- de  nouvelles  communautés 
s'étaient  fondées,  celles  qui  existaient 
s'étaient  fortifiées,  notablement  agran- 
dies; on  avait  construit  des  temples 
publics.  Lies  païens,  grâce  à  leurs  rap- 


(1)  Btih  jtHf.,  m,  0,1. 

f2)  T,15. 

(S)Ue. 


ports  plus  fréquents  avec  les  Chrétiens, 
grâce  à  la  publication  des  écrits  des 
grands  docteurs  de  l'Église,  TertuUien, 
Cyprien,  Clément  d'Alexandrie,  Origè» 
ne,  etc.,  avaient  renoncé  à  beaucoup  de 
préjugés,  et  les  zélateurs  les  plus  su- 
perstitieux du  paganisme  ajoutaient  seuls 
encore  foi  à  la  calomnie  des  repas  thyes- 
tiques,  des  orgies,  des  incestes  et  des 
désordres  de  tous  genres  reprochés  aux 
Chrétiens. 

Malgré  tout  cela  le  repos  n^avalt  pas 
rendu  les  Chrétiens  meilleurs;  c'était 
plutôt  le  nombre  des  Chrétiens  de  nom 
que  celui  des  vrais  fidèles  qui  s'était 
augmenté ,  et  la  quantité  des  tièdes  s'é- 
tait singulièrement  accrue.  S.  Cyprien 
se  plaint  (l),  dans  son  livre  de  Lap* 
siê  (3),  de  ce  que  la  paix  ait  eu  une  in- 
fluence assoupissante  sur  le  troupeau  du 
Seigneur,  et  de  ce  qu'un  esprit  mondain, 
l'avarice  et  beaucoup  d'autres  vices  se 
soient  répandus  parmi  les  laïques  et  les 
prêtres.  «La  plupart  des  Chrétiens, 
dit-il,  ne  songeaient  qu'à  attpnenter 
leur  fortune,  à  entasser  trésors  sur 
trésors*  Les  prêtres  étaient  sans  piété 
et  sans  crainte  de  Dieu,  les  serviteurs 
de  l'ÉgliH  sans  foi  véritable,  les  oeu- 
vres sans  charité,  les  mœurs  sans 
discipline.  Les  hommes  coupaient  leur 
barbe  ;  les  femmes  fardaient  leur  visage, 
peignaient  leurs  yeux,  teignaient  leurs 
cheveux.  Ce  n'était  partout  que  nues 
pour  tromper  les  simples,  ^e  pièges  fira- 
tricides.  On  se  mariait  à  des  iikdèles,  et 
l'on  exposait  les  membres  du  Christ  aux 
outrages  des  païens.  Non -seulement 
on  prétait  serment  à  la  légère,  mais  on 
faisait  de  faux  serments.  On  méprisait 
les  chefiB  de  la  eommunauté.  La  ca- 
lonmie  était  vulgaire,  la  division  non 
moins  fréquente  et  les  haines  impla- 
cables. Beaucoup  d'éviques,  qui  auraient 
dû  avertir  les  fidèles  et  leur  servir  de 


(1)  Toy.  CTPMB!r(8.). 
(S)  P.  182,  éd.  Parif ,  1718. 
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modèlesy  négligeaient  les  fottotiont  qait 
Dieu  leur  a?ait  confiées  et  s'ooeupaient 
de  l'administration  des  choses  du  siècle  ; 
ils  abandonnaient  leur  siège,  s'éloi- 
gnaient de  leur  troupeau ,  erraient  dans 
des  provinces  étrangères,  et  suivaient 
dans  les  foires  annuelles  un  scandaleux 
commerce  ;  ils  ne  venaient  point  au  se- 
cours de  leurs  ouailles  affiunées,  ne 
songeaient  qu*à  amasser  de  l'argent, 
s'attribuaient  des  terres  par  ruse  et 
fourberie  et  se  livraient  à  d'énormes  et 
de  croissantes  usures.  •  Origène  fait  de 
semblables  descriptions  dans  plusieurs 
endroits  (1).  L'absence  de  la  lutte  avait 
af&ibH  les  âmes  et  efféminé  les  mœurs  ; 
il  fallait  qu'une  nouvelle  épreuve  re- 
trempât la  communauté  chrétienne,  afin 
que  le  bon  grain  fût  séparé  du  mauvais 
et  que  la  paille  fût  balajrée  par  le  vent. 
Le  règne  de  Dèce  devint  cette  ère  d'é- 
preuve et  de  purification. 

Ilrajan,  nommé  par  Philippe  l'Arabe 
gouverneur  de  Mœsieetde  Pannonie^fut, 
peu  après  son  arrivée  dans  ces  provinces, 
prodamé  empereur  par  son  armée.  Phi- 
lippe marcha  contre  lui,  fut  battu,  s'en- 
fuit à  Vérone,  et  y  fut  tué  le  17  Juin 
349,  peut-être  par  ses  propres  gens, 
d'après  S.  Jérôme  par  l'ordre  de  Dèce  (2). 

Dèce,  en  montant  sur  le  trône^  ré- 
solut de  rdever  la  puissance  de  Rome 
ébranlée.  Un  homme  seul  ne  paraissant 
pas  suffire  pour  régir  un  si  vaste  empire, 
menacé  de  tous  côtés,  Dèce  nomma 
Césars  son  fils  et  un  autre  de  sesparents, 
Annius-Maximus  Gratus,  et,  tandis  qu'il 
raffermissait  l'empire  au  dehors  par  le 
succès  de  sesarmes,  il  cherchait  aie  con- 
solider au  dedans  par  le  rétablissement 
de  la  censure,  chargée  de  veiller  à  l'a- 
mélioration des  mœurs  publiques.  En 
outre  il  reconnaissait  qu'un  des  princi- 
paux moyens  de  la  restauration  de  l'É- 


(1)  Comment,  in  MaUh,,  t.  XVT,  p.  *S0, 
MSsq.,  éd.  Hoet,  Coloo.,  1669. 

(2)  Catalog.,  ».  M* 


tat  qu'il  rêvait  était  Funité  de  reli^oo. 
C'était  par  son  attachement  inviolable 
à  sa  foi  et  par  l'intime  uni<m  de   sa 
reUgion  avec  les  intérêts  de  l'État   <]uc 
Rome  était  devenue  grande  et  puis- 
sante;  sa  grandeur  et  sa  puissanoe, 
pensait  Dèce,  ne  pouvaient  donc    être 
rétablies  qu'autant  qu'il  rendrait    à   la 
vieille  religion  sa  splendeur  et  son   in- 
fluence ,  et  anéantirait  toutes  les  sectes 
qui  n'adoraient  pas  les  dieux  de  rjÊtat. 
U  résolut  par  conséquent  d'abolir  Sc- 
iemment le  Christianisme ,  poussé  qu'il 
était  d'ailleurs,  d'après  le  témoignage 
d'Origène  (1) ,  par  beaucoup  de    gens 
qui  se  feisaient  à  cette  époque  un  mé- 
tier de  rendre  les  Chrétiens  politique- 
ment suspects.  Eusèbe  (3)  et    S.   Jé- 
rôme (3)  donnent  une  autre    explîcui- 
tion  de  la  persécution  de  Dèce  en  pré- 
tendant qu'il  poursuivait  les  Chrétieiis 
en  haine  de  son  prédécesseur  Philippe 
l'Arabe.  Mais  d'abord  Philippe  n'était  pas 
réellement  Chrétien,  ainsi  que  ces  Pères 
le  crurent  ;  ensuite  un  empereur  rade  et 
grossier,  tel  que  Maximin  le  Thrace , 
avait  bien  pu  persécuter  les  Chrétiens 
en  haine  de  son  prédécesseur  Alexan<lre 
Sévère;  mais  un  homme  de  talent ,  un 
prince  instruit  et  habile  comme  Dèce 
devait  avoir  d'autres  moti&  pour    en 
venir  aux  violences  qui  ensanglantèrent 
son  règne,  et  ces  motifs  furent  tout  sim- 
plement  fondés  sur  sa  politique.  Peu  de 
temps  après  son  élévation  au  trône 
(c'était  probablement  au  commencement 
de  350),  Dèce  publia  donc  contre  les 
Chrétiens  un  édit  sévère,  dont  la  te- 
neur nous  a  été  conservée  pigr  Grégoire 
de  Nysse  (4)  et  d'autres  écrivains  ecclé^ 
siastiques.  Il  y  ordonnait  aux  autorités  , 
sous  menace  de  châtiment,  d*anéantîr 


(i)  Conim  Celsum^  IH,  n.  15,  p.  «50,  éd.  <!«• 
La  Rue. 

(3)  Hùt.  eecLt  Tl,  99,  et  CAivn.,  ad  add.  as0. 

(S)  Cettalog.,  n.  5ft. 

(ft)  In  FîUl  Gregorn  ThaumaU^  «99k,  t  III^ 
p.  507. 
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pr  toote  espèce  de  supplices  les  secta- 
iRinâD  GhnstyOudelesnrmener  par  la 
aamte  et  les  tortures  à  adoier  les  dieux 
de  la  patrie.  L.*édit  original  n'existe 
pios,  et  le  doeument  :  Deeii  jéugusti 
edietum  eonira  ChrUtianos^  publié  en 
1664,  à  Toulouse,  par  Bernard  Médonius, 
et  tiré  des  Actes  des  Martyrs,  est  feux, 
comme  Tout  prouvé  Tillemont  (1)  et 
Hodieim  (9).  Dès  que  l'édit  de  Dèce 
parut,  il  fvt  envoyé  aux  gouremeors  des 
povinees ,  et  la  plupart,  s'empressant 
de  rexéeuter,  mirent,  dans  oe  but, 
ume  autre  afTaire  de  côté.  Ils  exigèrent, 
et  S.  Grégoire  de  Nysse  (8),  que  dans 
on  tempe    donné   tous  les  Chrétiens 

devant  les  autorités  et 
officiellement  à  leur  foi, 
«MB  les  peines  les  plus  graves,  même 
celle  de  mort.  Alors  les  voisins  dénon- 
eèrent  les  voisins,  les  parents  les  pa- 
ftBts,  souvent  les  fite  leur  propre  père, 
et  Ton  rediercha  soigneusement  ceux 
qoi  s^étalent  cachés.  On  n'osait  plus  se 
fier  à  peraonne;  le  fimatisme  et  la  fii* 
rmr  de  s'enrichir  par  la  délation  pro- 
daisireiit  une  multitude  de  dénonda- 
tions.  La  CaiMesse  d'une  foule  de  Chré- 
tiois  ressort  de  la  description  faite  par 
S.  Deoys  d'Alexandrie  et  par  S.  Cy- 
prien  des  persécutions  qui  eurent  lieu 
dus  Cartbage  et  Alexandrie.  S.  Cy* 
prien  écrit  (4)  :  «  Aux  premières  pa« 
rôles  de  menace  la  majeure  partie  des 
fcms  ont  apostasie,  et  ont  succombé 
fioo  sous  les  coups  d*une  persécuticm 
nolcnte,  mais  par  suite  de  leur  lâ- 
cheté   Ils  n'ont  pas  même  attendu 

qu'on  les  attaquât;  ils  ont  renié  leur  foi 
annt  qu'on  leur  en  demandât  compte. 
La  plupart  étaient  blessés  avant  la  ba- 
taiOe  et  tombaient  sans  combat,  negar- 

(1)  Mimoini,  ete.^  t.  ni,  p.  S25,  éd.  Bmx., 

0)  Communtarius  de  rebut  Ckrittianorum 
«Mk  C9H9t,  ir.,  p.  416. 
il)  L.  c.  rapra. 
9^)  ntL«pm,p.  ISStq. 


dant  pas  même  l'apparence  de  ne  sa- 
crifier aux  dieux  que  par  contrainte. 
Ils  accouraient  spontanément  au  fo- 
rum; ite  allaient  d'eux-mêmes  au- 
devant  de  la  mort'de  leurs  âmes ,  com- 
me s'ils  réalisaient  un  voeu  formé  de- 
puis longtemps  et  saisissaient  des  deux 
mains  l'occasion  désirée.  » 

Plus  loin,  S.  C^'prien  dit  aussi  que 
des  prêtres  sacrifiaient  sur  les  autels 
païens,  et  il  continue  (1)  :  «  Il  y  en  eut 
beaucoup  à  qui  leur  propre  diute  ne 
suffit  pas  ;  les  gens  du  peu|He  s'encou- 
rageaient mutuellement  à  Fapostasie; 
on  buvait  à  l'envi  la  mort  dans  des  cou- 
pes mortelles.  Pour  mettre  le  comble  à 
FinfiEimie,  les  par^ts  couchaient  leurs 
enfants  sur  les  autels  des  dieux  ou  les 
y  traînaient  malgré  eux.  Ces  infortunés 
perdai^t  ce  qu'ils  avaient  conquis  à 
leur  entrée  dans  la  vie  par  le  Bap- 
tême. » 

Denys  le  Grand,  contemporain  de 
S.  Cyprien,  parie  comme  lui,  dans  un 
fragment  conservé  par  Eu8èbe(3),  de 
la  chute  des  Chrétiens  dans  son  diocèse  : 
«  La  persécution  commença  à  Alexan- 
drie, n<m  avec  l'édit  de  l'empereur,  mais 
un  an  phis  tôt,  après  qu'un  devin  ou  un 
poète  païen  eut  excité  la  rage  du  peuple 
contre  les  sectateurs  de  l'Évangile.  A 
peine  la  fureur  populaire  s'était -elle 
apaisée  et  commencions -nous  à  respi- 
rer qu'arriva  la  nouvelle  de  la  fin*  du 
règne  de  Philippe  l'Arabe,  qui  nous 
avait  été  si  favorable...  Et  alors  parut 
l'édit  de  l'empereur.  La  frayeur  s'em- 
para de  tout  le  monde,  et  les  plus 
considérés  d'entre  les  fidèles  allèrent 
par  crainte  se  présenter  aux  autorités 
païennes.  Ceux  qui  remplissaient  des 
charges  publiques  furent  déterminés 
par  ces  charges  mêmes  à  des  démar- 
ches analogues;  d'autres  enfin  furent 
entraînés  par  leurs  parents  et  leurs 


(1)  p.  ISft. 

(3)  HitU  ece/.,  VI,  hU 
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amis,  diaciio  eompaniU  ci  UNiit  ks  m» 
après  lei  autres,  laerifiènnt  hoolnne- 
ment  am  diaox.  Ctnix-eU  pâles  et  trem- 
blants  comme  s^ils  allaient  être  immola 
eiu-mémcs  ai  holocaostes  ma  dieux, 
étaient  Tobjet  des  moqueries  du  peuple 
qui  riait  de  leur  lâcbeté;  ceux-là  cqii> 
raient  d*eux*méDMS  aux  autels,  affir^ 
mant  effironlément  qu'ils  n*a?iient  ja- 
mais été  Qirétiens...  U  7  io  avait  qui 
allaient  jusqu'à  la  prison,  qui  suppor-- 
taient  pendant  quelques  jours  la  capti* 
rite ,  puis  qui  reniaient  leur  foi ,  même 
avant  de  paraître  devant  les  tribunaux; 
on  bien  ils  supportaient  le  martyre  jus- 
qu'à un  eertain  degré  et  Aûblissaient 
sous  la  pression  des  tourments.  Toute* 
fois,  Dieu  soutint  quelques  héros  de 
la  foi,  qui,  fortifiés  par  lui,  rendirent 
glorieusement  témoigiiage  à  l'Évan- 
gile, m 

L'Afrique  et  l'Egypte  ne  furent  pas 
les  seules  contrées  où,  dès  le  commen- 
cement de  la  persécution,  beaucoup  de 
Chrétiensi  sans  avoir  subi  encore  aucun 
supplice ,  renièrent  leur  foi  {tkurificati, 
êacrifkaii)  (1);  l'Asie  Mineure,  Rome, 
la  Sicile,  Arles,  lea  Gaules  et  d^autres 
Églises  eurent  ce  malheur  à  déplorer, 
et  rirent  des  prêtres  et  même  des  évê- 
ques  apostasier  (2). 

Mais  il  faut  juger  tout  dilTéTemment 
les  Chrétiens  qui,  dès  la  publication  de 
redit  impérial  et  avant  que  la  persécu- 
tion commem^t,  abandonnèrent  les  ril- 
les  et  se  cachèrent  dans  certaines  loca- 
lités. L'Église,  se  fondant  sur  les  paroles 
du  Seigneur  dans  S.  Matthieu  (3)  et 
sur  d'autres  passages  des  Écritures  (4),  a 
toujours  considéré  unefiiite  de  ce  genre 
comme  permise  ,  et  les  Montanistes 
seuls  la  condamnaient. 

S*  Polycarpe  (6)  et  d'autres  grands 

(1)  roff.  Làpsi. 

(2)  TlllemoDt,  1.  c,  p.  ISS. 

(S)  10,  25. 

(ft)  CoDf.  CyprieD,  de  Lapiis^  p.  ISS. 

(5}  Martyrium  S,  Polpcârpi^  o,  S. 


hommes,  plenis  de  foi  et  de  ccMurage 
usèrentdeeette  liberté  chrétienne.  I>aiii 
1  la  persécutioii  de  Dèce,  ce  furent  de  ri 
\  goureux  athlètes  de  la  vérité,  tels  qu< 
'  S.  Çyprien^  Dcnys  le  Grand,  S*  Orégow 
.  Thaumaturge,  qui  prirent  sDin  de  « 
{  soustraire  ainsi  à  la  persécutioa,d*antaLiil 
plus  que  l'intoition  de  Dèee  était  pré- 
eiscment  de  perdre  les  hommes  les  pkm 
remarquables  parmi  les  Chrétiens  (1), 
iffranmuM  imfeshu  êoeerdoUàus^  afin 
de  pouvoir  plus  iMilement  maitiiseï 
les  communautés,  inrivées  de  leurs  pas- 
teurs. C'est  poiHquôi  le  dergé  romain 
éeririt  à  celui  de  Gartfaage  que  C3rprîen 
s'était  à  bon  droit  soustrait  à  la  persé- 
cution, par  cela  même  qn*il  était  on 
^rsonnage  lemarquable,  f^ropteren 
quod  Mperêona  insignitÇÏ)*  L^exem- 
pie  de  ces  hommes  si  fecommandabies, 
auxquels  on  peut  ajouter  l'annchorète 
S.  Paul ,  devenu  si  fameux  »  Maxime , 
évêque  de  Noie,  fut  suiri  par  une  grande 
multitude  9  dans  beaucoup  d'uadroits 
par  la  majorité  de  ceux  qui  ne  Tonlaient 
pas  renier  leur  foi,  et  on  sait  qm  ce  fut 
cette  fiiite  des  Chrétiens  perséentés  qui 
devint  l'origine  de  l'anacborétisme. 

Mais  comme  les  fugitif^  étaisat  non* 
seulement  recherchés  quant  à  leurs  per- 
sMnesy  mais  frappés  dans  leurs  biens 
par  la  conflscatioo,  et  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  dangers,  de  privations  et  de 
soulTranoes  à  supporter  dans  la  fuite  (8)^ 
oette'crainte  »  et  surtout  celle  de  penlre 
leurs  propriétés,  empêohère&t  un  grand 
nombre  de  Chrétiens  d'avoir  recours  à 
ce  moyen.  «  L'amour  aveugle  de  la  fbr^ 
tune,  dit  S.  Cyprien  (4),  en  égara  beau- 
coup. » 

Le  délai  fixé  étant  écoulé,  tous  oeux 
qui  n'avaient  pas  apostasie  ou  n'avaient 
pas  fui  furent  convoqués  devant  la  jus- 
Ci)  Gypr.,  i?p.,  52,  p.  00. 
(9)  Cypr.,  a'p.ft.p.  7. 

(S)  Fojf,  le  récit  de  Denyt  le  Gland  d'Atoz.» 
dans  Eotèbe,  Hùt  «ce/.,  yi,S2. 
(ft)  l>eXajM»c,p.  iSS. 
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tiee  et  invitéB  à  Bacfiller.  Ceux  qui  re- 
fuaèreDi  forent  emprisonnés  ^  et  leur 
Domlire  fot  si  grand  que  les  prisons  pré-* 
pafées  ftirent  insufifeantes  et  qu'on  fut 
obNisé  de  oon?ertir  un  grand  nombre 
de  bâtîmenta  publiée  en  lieux  de  déten- 
tion (1). 

Le  pitii  de  ^empereur  était  d'ébran- 
ler le  courage  des  prisonniers  par  les 
«mlfkuioes  d'une  longue  captirité,  mê- 
lée à  UM  foule  de  menaces  et  de  pro* 
measee.  Si  la  prison  ne  produisait  pas 
d'effet  on  reeouralt  au  martyre  ^  afin 
de  fcire  soeeomber  même  les  plus 
vigoureux  athlètes  par  des  tortures 
progresaives  et  soutent  renouvelées. 
On  n'épargnait  ni  Tâge  ni  le  sexe.  On 
ttTaf t  qu'il  est  bien  plus  facile  d'affiron* 
tir  en  ime  fois  la  mort,  dans  un  élan  bé* 
loique,  qne  de  persérérer  au  milieu  de 
coiturea  sans  cesse  renaissantes.  (Test 
pourquoi  Dèoe  ne  voulait  pas  d'exéeu- 
ti(Hi  ;  n  ne  voulait  pas  faire  des  martyn, 
il  prétendait  vainere  les  martjnrs  ;  il  as- 
pirait» «  non  à  tuer  les  corps,  mais  à  tuer 
les  ftmes  (S).  •  «  Mâne,  dit  S.  Gyprien, 
ceux  qui  étaient  prêts  à  mourir  ne  le 
pouvaient  pas  ;  la  torture  devait  mettre 
le  patient  en  lambeaux  pour  Aire  suc^ 
eomber,  non  la  foi,  qui  est  forte,  mais  la 
chair,  ifiA  est  faible  (S)  :  Tormenta  ve* 
iienm/,  tt  fermenta  Hnê  fine  toftorU^ 
Hne  exUu  damnationU,  sine  êoiatio 
mùTtU.  «  t  Bienheureux,  dit<^il  ailleurs, 
ceux  qui  succombaient  promptement  et 
que  la  ûiort  délivrait  d'un  long  mar- 
tyre. »  Quelques  magistrats  romains, 
en  petit  nombre,  se  montrèrent  en  ap- 
parence un  peu  plus  doux  que  leurs 
collègues;  mais,  bourreaux  ingénieux  et 
questionnaires  fertiles  en  inventions,  ils 
employaient  tour  à  tour  des  chaises  em- 
inaséea,  des  pinces  ardentes,  des  cro* 
chets  de  fer  pour  arracher  une  négation 


(i)  Greg*  Ityss.,  1.  c.,  p.  500. 
C3)  HieroD.,  In  rUaPaulù 
(  S)  £j9.,  6S,  p.  le.  Ep.t  7,  p*  il* 


sacrilège  à  leurs  victimes.  Quand  le 
corps  d'un  malheureux  était  couvert  de 
plaies  on  le  frottait  de  miel,  et,  lui  atta- 
chant les  mains,  on  l'aiposait  en  plein 
soleil  aux  piqûres  d'innombrables  mou- 
ches. On  menaçait  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  de  violents  outrages;  on 
livrait  de  saints  personnages,  attachés 
sur  des  liu,  aux  sollicitations  d'impu- 
dentes courtisanes.  Un  de  ces  malheu- 
reux se  coupa  lui-même  la  langue  et  ta 
cracha  à  la  figure  de  la  prostituée  (1). 
D'autres  fois  on  laissait  ces  infortunés 
pendant  des  semaines  sans  nourriture, 
jusqu'à  ce  que  la  faim  et  la  soif  les  pré« 
oipitassent  dans  une  folie  désespérée  (2). 
On  suspendit  un  énorme  morceau  de  fer 
autour  du  cou  d'Origène,  et  ses  jambes 
furent,  pendant  plusieurs  jours,  éearte- 
lées  par  des  poutres  dans  lesquelles  on 
les  avait  fixées  (a). 

C'est  par  de  telles  tortures  qu'avait 
été  vaincue  une  foule  de  Chrétiens  qui 
avaient  d'abord  formé  les  meilleures  r^ 
sohitions,  mais  qui  ^  cédant  finalement 
aux  horreurs  de  la  sounrance,  avaient 
sacrifié  aux  dieux,  goûté  un  morceau 
de  riande  immolée  aux  idoles  ou 
placé  quelques  grahis  de  parfum  dans 
l'encensoir.  Naturellement  ceux  qui 
avaient  succombé  aux  riolences  de  la 
torture  étaient  jugée  avec  bien  plus 
d'indulgence  par  l'Église  que  ceux  qui 
étaient  tombés  d'eux-mêmes  (lapsi). 
Cyprien,  d'ailleurs  si  sévère,  prit  leur 
défense  (4)  ;  il  voulut  qu'où  leur  impo-* 
sât  des  peines  proportionnées  au  degré 
de  leur  résistance,  et  qu'on  traitât 
avec  la  même  clémence  ceux  qu'il  nom- 
mait Ubellatiei  et  aeta  faeientes  (5) , 
et  dont  nous  distinguerons  cinq  classes 
dans  Tartide  Lapsi. 

(1)  HI«fOii.,  in  rum  Paulù  Acta  SS,f  ad 
i  febr.,  p.  A4- 

(2)  Cjrpr.,  £>.«2i,p.30. 

(S)  Easèbp,  Hi»L  eccl.,  Vf,  80. 
(A)  De  Lapsi»,  p.  185. 
(5)  Ep»,  52. 
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Ils  eurent  tous  cela  de  commun  qu'ils 
profitèrent  de  la  cupidité  connue  des 
autorités  romaines  (auri  sacra  famés) 
pour  échapper  aux  tortures  par  la  sim- 
ple apparence  de  l'apostasie.  On  ne  peut 
donc  pas  s'étonner  que  le  nombre  des 
lapsi  ait  été  très-considérable  sous  Dèce. 
S.  Cyprien,  par  exemple,  dit  :  (1)  «  Cette 
tempête  renversa  la  majeure  partie  de 
ma  communauté,  et  ce  qui  augmaitait 
ma  douleur  c'est  qu'une  partie  de  mon 
clergé  avait  apostasie.  »  Les  Romains 
parient  de  la  même  fiiçon,  dans  leurs 
lettres  à  S.  Cyprien  (3) ,  d'une  ruine  du 
■londe  entier  :  Ruina  per  toium  pêne 
orbem^  totus  orbis  pêne  vasiatus.  Ainsi 
la  persécution  s'était  répandue  dans 
presque  tout  l'empire,  et  il  y  avait  beau- 
ooup  de  chutes  dans  toutes  les  provinces. 
Cependant,  d^un  autre  côté,  S.  Cyprien 
loue  un  grand  nombre  de  fidèles  qui 
persévérèrent  au  milieu  des  plus  ef- 
frayants supplices  (8).  Les  uns  devinrent 
marQrrs  et  moururoit  au  milieu  des 
tortures;  les  autres,  tels  qu'Origène, 
conservèrent  la  vie,  quoique  estropiés. 
On  compte  parmi  les  martyrs  de  Rome 
les  plus  célèbres  le  Pape  Fabien  (4) , 
qui  fut  la  première  victime  de  cette 
persécution  (20  janvier  260);  le  prêtre 
romain  Moyse;  Ahdon  et  Sennen^ 
deux  Chrétiens  de  la  Perse  alors  à 
Rome;  les  vierges  Fictoire  et  Ana^ 
toile.  Le  prêtre  romain  Maoeime^  le 
diacre  Nicostrate ,  et  Célérinus ,  qui 
nous  sont  tous  connus  par  les  lettres 
de  S.  Cyprien,  ainsi  que  Moyse,  devin- 
rent confesseurs  (5).  Quelques  joursaprès 
Fabien,  Félicien^  évêque  de  Foligny, 
fut  martyrisé  avec  plusieurs  autres;  en 
Sicile )  sainte  Agathe;  à  Thyatire,  en 


(1)  Sp.,  5,  p.  9. 

12)  n.  20,  p.  Sft,etB.Si,|».  M,  parmi  toi  l«t- 

tra  de  S.  Cyprleo. 

(S)  Sp.,  a,  p.  il  ;  i?p.,  8,  p.  te  ;  Bp.^  is,  p.  as  ; 

Xp.,  25,  p.  S3. 
(A)  roy,  Fabien. 
(5)  Toy.  GoHnKSEOis. 


Cappadoce,  le  saint  évêque  Carpus  ;  à 
Smyme,  le  saint  prêtre  Pionius.  En  Pa- 
lestine, l'évêque  Alexandre^  ami  d'Ori- 
gène  ;  à  Antioche,  le  grand  évêque  Ba^ 
bylas  (1),  le  plus  célèbre  successeur  de 
S.  Ignace,  moururent  en  prison,  après 
de  longues  souffrances.  A  Alexandrie, 
des  citoyens  et  des  soldats  chrétiens, 
dont  Denys  le  Grand  cite  quelques 
noms  (3),  furent  flagellés,  décapités  ou 
brûlés.  On  y  remarqua  surtout  un 
adolescent  de  quinze  ans,  nommé  Dios- 
cnre^  dont  Théroïsme  étonna  le  gou* 
vemeur  païen ,  qui ,  après  l'avoir  fait 
cruellement  souffirir,  lui  rendit  la  li- 
berté (3).  A  Carthage,  le  prêtre  Roga- 
tien  et  Felidssimus  (différent  du  pré* 
tre  schismatique)  fuient  les  premiers 
Chrétiens  jetés  en  prison.  D'autres  fu- 
rent exilés  et  virent  leurs  biens  confis- 
qués ;  car  c'était  le  mode  habituellement 
employé  par  les  persécuteurs,  comme 
on  le  voit  dans  les  lettres  de  S.  Cyprien. 
Ces  malheureux,  exilés  et  ruinés,  allaient 
chercher  un  asile  dans  quelque  province 
romaine  éloignée;  ils  se  réfugièrent 
jusque  dans  Rome,  où  Ton  comptait 
plus  de  soixante-cinq  de  ces  proscrits 
d'Afrique  (4).  Les  lettres  de  S.  Cyprien, 
qui  nonmient  beaucoup  de  confesseurs 
de  la  foi ,  font  ressortir  surtout  Auré- 
lius  et  Numidicus  :  le  premier,  jeune 
encore,  s'était  montré  deux  fois  comme 
un  vaillant  confesseur  et  fut  élu  lec- 
teur par  S.  Cyprien  (5)  ;  le  second , 
après  avoir  vivement  engagé  ses  con- 
citoyens à  la  persévérance,  avait  vu 
mourir  sa  femme  sur  un  bûcher,  où 
il  était  monté  à  son  tour;  mais  le 
bûcher  s'était  écroulé,  et  les  bour- 
reaux, occupés  ailleurs,  ne  s'étaient 
pas  inquiétés  de  Numidicus.  Sa  fille , 
profitant  de  l'incident,  accourut^  tira 


(1)  roy.  BABTLA8. 

(2)  DftDS  Eusèbe,  HùU  «cd.,  YI,  ftl. 
(S)  Eusèbe,  I.  c. 

(4)  Cyprleo,  Bp,^  2u,  p.  29. 

(5)  Bp.,  as,  p.  M. 
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le  eorps  de  son  père  des  décombres,  et 
piniut  à  rappeler  à  la  vie  le  malheu- 
reux à  moitié  brûlé.  S.  Cyprien  con- 
sacra épique  ce  confesseur  éprouvé  par 
le  Ira  (1).  De  plus,  Félix^  prêtre,  et  Lu- 
cten,  laïque,  qui  s'étaient  montrés  faibles 
d'abord  et  qui  avaient  sacrifié,  firent 
preuve  plus  tard  d*une  héroïque  persé- 
vérance (2). 

Cependant  il  y  eut  parmi  les  con- 
fesseurs quelques  âmes  à  la  fois  indul- 
gentes et  orgueilleuses  qui  donnèrent 
an  Chrétiens  tombés  des  témoignages 
appelés  libellos  pacis  (3),  et  qui  souil- 
lèrent la  gloire  qu*ils  avaient  acquise  en 
qualité  de  confesseurs  en  prenant  part 
au  schisme  de  Félicissimus  (4j.  Le  même 
Sût  se  répéta  à  Rome ,  où  des  confes- 
seurs estimables,  comme  Maiime  et 
Nieostrate,  cités  plus  haut,  s'associèrent, 
mais  pour  un  temps  seulement,  au 
schisoie  des  Novatiens  (5). 

On  ncnmne  parmi  les  martyrs  de  Car- 
tfaage  âtappalicuSf  Paul,  Fictorin^ 
Fiaor,  Donat  (6^. 

Les  martyrologes  sont  très-riches  en 
noms  de  prétendus  martyrs  ayant  souf- 
fert durant  la  persécution  de  Dèoe ,  et 
Tillemont  a  mis  beaucoup  de  soin  et  de 
sagacité  à  démêler  le  vrai  du  faux  (7). 

Heureusement  la  persécution  de  Dèce 
ne  dura  pas  beaucoup  plus  d'un  an. 
Elle  avait  commencé  dès  l'année  250 , 
et  peu  après  Pâques  351  Cyprien  put 
sortir  de  sa  retraite  (8).  La  guerre  que 
Dèce  avait  à  soutenir  contre  les  Goths, 
et  qui  l'éloigna  du  centre  de  l'empire, 
les  invasions  des  barbares  en  Afrique 
et  {dusieuTS  émeutes  d'usurpateurs  cal- 
mè'ent  la  persécution,  comme  le  prou- 

(1)  B^,  as,  p.  M. 

(2)  Bp.,  IS  et  19. 
(ft)  ^oy.  Lapsi. 

(ft)  Bp.,  22,  p.  51  ;  iTp.,  «0,  p.  92. 

(5)  roy.RovAT. 

(S)  Cypr.,  Bp.^  S,  21,  22. 

H)  Mémoins^  t  m,  p.  ISS-ISO,  et  p.  SS9  «f. 

m  Bp.,W^ 
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vent  les  lettres  de  S.  Cyprien  (i),  qui 
ne  fut  empêché  que  par  le  parti  de  Fé- 
licissimus de  revenir  dans  son  diocèse 
avant  Pâques  251  (2).  Les  Romains  pu- 
rent aussi ,  au  mois  de  juin  suivant , 
remplacer  le  Pape  Fabien  par  le  nouvel 
évêque  ComelUe.  Cependant  les  fidèles 
demeurèrent  inquiets  jusqu'à  la  mort 
de  Dèce  et  de  son  fils.  Tous  deux  suc- 
combèrent dans  une  bataille  livrée  aux 
Goths  vers  la  fin  de  l'année.  Beaucoup 
de  Chrétiens  qui  étaient  encore  en  pri- 
son obtinrent  leur  liberté ,  l'empereur 
Gallus  n'ayant  pas  songé  à  tourmenter 
les  fidèles  au  commencement  de  son 
règne.  La  persécution  de  Dèce  fut  donc 
complètement  termmée  vers  l'automne 
de  251.  S.  Jérôme  et  S.  Optât  de  Mi- 
lève  en  parient  comme  si  elle  s'était 
confondue  avec  celle  de  Yalérien,  tandis 
que  Gallus  régna  entre  Dèce  et  Yalérien  ; 
mais  Eus^,  S.  Augustin  et  Sulpice 
Sévère  sont  plus  exacts  à  cet  égard,  et 
comptent  la  persécution  de  Dèceconune 
la  septième,  cdie  de  Yalérien  comme  la 
huitième. 

Ce  fut  sous  la  persécution  de  Dèce, 
dit-on,  qu*eut  lieu  le  martyre  des  sept 
Dormants.  Grégoire  de  Tours ,  qui  en 
parle  le  premier,  vers  la  fin  du  sixième 
siècle  (8),  raconte  que  sept  Chrétiens 
d'Éph^  s'étaient  cachés  dans  une  ca- 
verne, près  de  cette  vflle,  durant  la  pei^ 
sécution;  les  paiens  ayant  muré  l'entrée 
de  la  caverne,  les  prisonniers  s'endor- 
mirent pendant  deux  cents  ans  et  se  ré- 
veillèrent en  447,  sous  le  règne  de  Théo- 
dose le  jeune.  Ils  crurent  n*avoir  dormi 
qu'une  nuit  ;  mais  l'un  d'entre  eux^  étant 
allé  en  ville  pour  y  chercher  secrète- 
ment de  la  nourriture,  avait  trouvé  par- 
tout un  aspect  nouveau,  des  églises 
chrétiennes,  etc.  Les  sept  martyrs  furent 
portés  en  triomphe  à  Éphèse ,  où  tous 


(l)JKip.,86,M. 
{2)  Bp^  M. 
(S)  Dt  Gloria  Martyr,  ,c  ». 


tu 


DËCE  (Flippe) 


l«i   nept  motthifent   immédt&temeiit 
après  leur  retour. 

Il  est  probable  que  le  doublé  tmA  du 
mot  Mit^Aotet  a  donné  lieu  à  cette  légende. 
Il  put  eh  effet  y  avoir  eu  sept  Épbésiens 
qui  subirent  le  âiartyre  dans  Uiie  ca- 
verne ot  où  les  enfemià.  t.ôrsmi*ondé- 
couirrit,  deui  tents  ans  après,  leurs  oâ- 
èemetits,  ou  put  dire:  ^toxoW  im  huit 

txo(|ii^4»ivft ,  i»  y  avalent  reposé  deux 
cents  aus.  Mais,  comme  xoi(A«aiai  signifie 
auSst  bien  le  sonuûeil  fiaturei  que  lé 
Sônunéil  de  la  tHàity  bû  put  prendre 
Ces  mots  dans  ttn  sens  étrict ,  comme 
Si  les  sept  martyrs  avaient  en  effet  dormi 
pendant  deux  cents  aiis  dans  la  caverne. 
(^.Titlemont,  Mémoires,  1.  ô.,  p.l5d 
et  dS2  ;  55.  Sèptèm  Dormiehtium  Ms* 
ioria^  èx  ectypts  musH  Viétorii  em- 
pressa, dissertdiione  et  betertbus  mo- 
nuthentis  sacris  profdnisque  illus- 
trata.  Rome,  1741;  Schrockh,  tiist. 
de  eÉ^l,  t  IV,  p.  210. 

hktt  (^MnJpPB) ,  céiâ>re  et  savant 
jurisconsulte  italien ,  né  à  Milan  enl454, 
fréquenta,  à  l^&ge  dé  dix*sépt  ans,  l'uni- 
versité  de  fevie  pour  y  étudier  le  droit, 
sous  6oh  frère  lÀicelot  et  d'autres  maî- 
tres en  renom ,  et  suivit  Lancelot  à  Pîse, 
où  il  continua  ses  études.  Il  n'avait  pas 
vingt-deux  ans  lorsqu^il  obtint  le  grade 
de  docteur  et  le  titre  de  professeur  des 
Instituts.  Plus  tard  il  enâeignà  le  droit 
canon  avec  tant  de  talent,  de  sagacité  et 
d'éloqu^ce ,  qu^on  accourait  de  toutes 
parts  pour  Fentendre^  au  grand  chagrin 
de  ses  collègues,  dont  tes  intrigues  par- 
vmrent  à  Téloigner  de  sa  chaire.  Il  se 
rendit  alors  à  Sienne ,  où  il  professa  le 
droit  canon  et  le  droit  civil.  Vers  1490 
il  fit  un  voyage  à  Rome  et  fut  nonmié 
auditeur  de  rote  par  le  Pape  Inno- 
cent VlII.  Étant  entré  en  discussion 
avec  les  professeurs  de  Sienne ,  il  re- 
toiuma  à  Pise,  où  il  remonta  en  ehaire, 
amsi  qu'à  Padoue  et  à  Pavie.  Pen- 
dant qu'il  y  enseignait^  quelques  car- 


dinaut  iufldëles  Miséf  lièrent  au  roi  de 
France  Louis  XII,  qui  était  brouille 
avec  le  Pape  Jules  II ,  parce  que  celui- 
ci  n'avait  pas  tenu  la  promesse  de  réu- 
nir Un  concile  oecuménique,  d^en  con- 
voquer un  sans  le  Pape  et  contre  lui  ; 
Louis  Xtl  adopta  cet  avis.  Lé  Tau  ' 
concile,  composé  presque  efitièremen 
de  Français,  eut  lieu  en  novembre  l&ll. 
Dèce,  consulté  par  le  roi  sur  le  droit 
qu'il  avait  de  convoquer  un  pareil  sy- 
Uode,  s'était  laissé  aller  à  attribuer  aux 
eardinaut  ce  pouvoir,  parce  qtié  Jules , 
malgré  l'évidente  nécessité  de  téfonner 
l'Église  dans  son  chef  et  ses  membres, 
avait  retardé  la  tenue  d'un  cohcile  tmi- 
tersel.  En  outre  Dèce  assista  personnel- 
lement au  synode  et  entreprit  la  défense 
de  6ette  manœuvre  politique  danfi  les 
dmit  écrits  intitulés  i  1»  Conctlium  pro 
Ëcciéêiai  authorttate  supta  Pâpam  in 
causa  Synodi  Pisanm;  2.  Sêrmo  de  ecb- 
dèffi  fnatefia  pro  jUàH/UatUme  Conr 
dtîi  PUavii  (1). 

Le  Pape  excommtmia  DèCe^  peine 
ddnt  il  fut  relevé  par  son  ancien  disci- 
ple, lé  Pape  LéoU  X.  Dèce  perdit  tons 
ses  biens  lorsque  les  Français  firent 
chassés  de  Pavie  en  1^12.  U  b6  rendit 
à  Bourges,  y  enseigna  pendant  deux 
ans  le  àroit  canon,  et  fut  nommé  par 
le  roi  membre  du  parlement  de  Gre- 
noble. Après  la  mort  de  son  protec- 
teur Louis  Xtl  (t  1515),  il  fut  rap- 
pelé en  Italie  et  recouvra  à  Pise  son 
ancienne  dignité  et  sa  chaire.  Il  ensei- 
gna en  dernier  Heu  à  Sienne.  Il  finit 
par  pefdre  la  mémoire  au  pomt  de  ne 
plus  se  rappeler  aucune  règje  de  droit. 
Il  mourut  en  1535.  Outre  les  deux  ou- 
vrages cités  Dèce  a  encore  laissé  : 
Comtnentarius  in  DecretaHa^  Diges- 
tum  vêtus  et  Codicem,  Lugduni,  1531  ; 
Commentarius  de  regulis  Juris,  Co- 
lon., 1569;  Consilium  de  reproba- 

(t)  Us  deux  écrits  daos  Goldaat,  Âf<ma$th., 
t.  h,  et  Richer,  BisU  ConcU.  gtn^t  i*  lYf  p.  4 
C.2. 
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ir 

îrr. 

■  «c 

ipr 


C  —1 


r 


HêfMHuÊrummU^yeoBt.f  (546,  Bpfne, 
1690  ;  AddUUmes  M  BeMum  Ubaldum 
êi  Cadieem^  Digestum,  etc.,  Lugd., 
1545 ;Cofiftf forum  t.  II,  Venet.,  1561. 
Mlafieîoi^  dans  sonHistoite  da  condle 
de  Trente  (1),  remarque  que  Dèce  &p(Mt- 
'teuait  à  la  clane  des  légtetea  rayoraî)les 
à  ropifllon  d*apitB  laquelle  les  lois  ho^ 
m^ies  n'obligent  pas  en  eonsdence. 

Du  Pin,  fftst.  teoL ,  t.  XlII,  p.  436 ,  et 
Ubi,  dut,  eecles.  t.  XIV,  p.  156  ;  Baylé, 
MltfDfin.,  et  l9elin,Lftr^.,  ait.I^e; 
GBfe,  BUi.  Mt,  t.  II,  p.  245,  Basilese, 
1745. 

SCBBdfilL. 

dAcivatsitrs.  Voy,  Dm. 

vécUnOMB  DBLA  ttOTB  SOBtAlHS. 

Toff.  ROTB  BOHAtNB. 

ttfeCLARATioirs  ns  LA  conoa^A- 
non  DS6  tABDtiVAiTX  iMe1i:^bAtb8  Btl 
COKOLI  BS  TBfeMtB.  Les  Pères  du 
eoncOe  de  Trente  avaient,  dans  leur  der^ 
■ière  session,  le  4  décembte  1668,  ex- 
primé an  Pape  Pie  lY  leur  désir,  dans 
le  cas  où  des  diffieùltés  ou  des  doutes 
a'éièyeraient  sur  Tapplication  des  dé- 
crets dn  eoncile,  qu'il  j  avisât,  soit  en 
entendatit  les  représentations  des  coni» 
Bifaaafapes  des  protinces  intéressées, 
soit  en  comroquaut  tm  nouveau  eoûdle 
oecoménique,  s(rit  en  prenant  directe- 
ment les  dédsioâs  qui  lui  sembleraient 
nécessaires.  Ce  qui  parut  au  Pape  le  plus 
utfle  dans  ce  but,  ce  fut  d'instituer  une 
commission  permanente  de  prélats  exp^ 
rimentés,  au  siège  même  de  la  cour  ro- 
maine. Il  élut  à  cet  effet,  par  le  motu 
praprio  du  2  août  1564,  huit  cardinaux 
chargés  de  veiUer  à  rexécution  ponc- 
tuelle et  générale  des  décrets  du  concile 
de  Trente.  Le  Pape  Sixte-QuInt  non- 
seulement  confirma  cette  oongrégatîony 
mais  il  loi  délégua  en  1667  le  pouvoir  de 
promulguer,  après  s'en  être  entendue 
préalablement  avec  le  Pape,  des  explica- 
tions authentiques  dans  les  cas  douteux, 

(1)  T.  II|  p.  m,  FMDia,  170S. 


BUT  des  demandée  coheenlslit  le  sens  et 
Tapplication  des  décrets  de  réforme  du 
eoncile.  Quant  aux  décisions  relatives 
au  dogme^  il  les  réservait  exclusivement 
au  Pape^  Depuis  lors  ce  collège  petnift- 
nent  se  nomme  la  Sainte  fiongrégatioti 
des  interprètes  du  concile  de  Trente, 
J.  Ooi^êgmtio  interpreium  tondilii 
TridentiHi  (1).  Les  décisiots,  tesolf^ 
tioneé,  et  les  déclarations,  dedardth^ 
fies,  de  cette* congrégation,  publiées 
sous  la  fonue  authentique  voulue  $  olit 
le  valeur  de  véritables  règles  de  ûttlit  ; 
mais  eoBame  en  génétal  elM  ne  softt 
rendues  que  sotoles  consttltatious  d'êvê- 
ques  et  de  supérieurs  ecclésiastiqoSB 
isolés,  dans  des  affaires  relatives  à 
un  pays,  à  une  province^  à  un  diocèse, 
ou  sut  la  demande  de  juges  et  de  parties 
dans  des  eatMes  litigieuses ,  et  ^'ainsi 
elles  manquent,  d'après  leur  nature 
même,  d'un  caractère  universel,  elles 
ne  constituent  en  définitive  que  des  rè* 
gles  de  dlroit  pHvé.  Depuis  la  moitié 
du  dernier  siècle  «m  a  léunl  cas  dé- 
clarations dans  uâ  Irecueil  :  TheèaufiJ^ 
resolutiohum  5.  GongregaUonis  eone. 
TridenHni,  Rome,  1725'16ll6,  LXXXT 
t.  in-4«.  Le  JdtiScoliSulte  ^main  i,  Vàt- 
tuné ,  comte  de  Zamboni,  en  a  fiaiit  un 
extrait  alphabétique  sous  le  titre  de 
CoUeetio  declarcUionutn  S.  Congre- 
gationis  éardtncUium  5.  Conà.  Trid. 
interpreiumy  1613-1816,  YIII,  t.  in-4^ 
dont  les  trois  premiers  ont  paru  à 
Vienne,  le  quatrième  et  lé  cinquième  à 
Modène,  le  sixième  à  Bude,  le  septième 
et  le  huitième  à  Rome. 

PBBMAlïBnBB. 
DÉCLARAttOif  DÛ    CLEltQli  6AL« 

LIGAM.  Vayet  Gallicahisiib. 

DéGORun  GLÉttlCAL.  Le  prêtre 
est  le  guide  de  sa  paroisse,  le  maître 
des  fidèles,  le  dispensateur  des  sacre- 
ments; il  a  par  conséquent  à  faire  ce 
que  son  triple  ministère  demande^  à 

(1)  ^oy.  GOHGEiGAnOMSIlISGUUmiAUX. 

a. 
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éviter  ce  qui  peut  lui  nuire.  De  là  des 
devoirs  d'état  positifs  et  négaUfs^  of- 
ficia commissionis  y  officia  omissUh 
nis;  il  a  à  faire  et  à  laisser.  L'ensemble 
de  ces  obligations,  de  ces  prohibitions 
et  de  ces  ogiissions,  constitue  le  déco" 
rum  clérical. 

A.  Devoirs  positifs.  Le  droit  ecclé- 
siastique ne  peut  s'occuper  que  de  leur 
côté  extérieur,  en  demandant  telle 
chose,  en  prohibant  telle  autre;  mais  il 
ne  peut  que  désirer,  rappeler  les  dispo- 
sitions intérieures,  la  pureté  d*intention, 
le  scrupule  de  conscience,  la  piété  sin- 
cère avec  lesquelles  doivent  être  rem- 
plies les  obligations  sacerdotales.  L'É- 
glise demande  que  le  prêtre  ait  une  âme 
énergique,  capable  de  réaliser  le  Chris- 
tianisme, avec  tous  ses  sacrifices,  d'après 
sa  haute  vocation  dans  le  royaume  de 
Dieu  (1). 

1®  Le  prêtre  doit  être  humblef  6tfen- 
faisant,  doux,  modéré,  pur;  fl  doit 
être  le  modèle  de  toutes  les  vertus  pour 
son  troupeau  et  grandir  chaque  jour 
dans  l'estime  du  peuple  (2).  Pour  se 
garder  sans  tache  (8)  il  doit  vivre  dans 
la  retraite,  et,  quand  il  entre  en  rapport 
avec  le  monde,  il  doit  observer  une  dé- 
cence et  une  dignité  permanentes  (dé- 
corum clérical  dans  le  sens  strict)  qui 
lui  ooncflient  l'estime  et  le  respect,  dans 
toutes  les  occasions  même  les  plus  in- 
différentes de  la  vie. 

y  II  doit  porter  la  tonsure.  Pierre , 
en  souvenir  de  la  couronne  d'épines  de 
son  Maître,  portait  une  couronnede  che- 
veux ;  habituellement  les  peintres  repré- 
sentent l'Apôtre  chauve  par  ce  motif. 
Au  sixième  siècle  (les  moines  avaient 
commencé  plus  tôt)  les  prêtres  séculiers 
imitèrent  cette  couronne,  et  Grégoire  II 


(1)  C.  5,  c  e,  qnast  1;  c  21,  c  S, 
qqciti. 

(2)  C<me.  TriéL,  mm.  XXII  et  XXIIi,  c.  1 1 

(S)  Jacg,^  i,  27. 


ordonnait  déjà  qu'on  portât  la  Unsore, 
sous  peine  d'excommunication. 

Elle  est  pour  Tecdésiastiqne  à  la  fois 
le  symbole  de  sa  dignité  royale  et  celui 
de  sa  renonciation  aux  choses  terres- 
tres (1). 

8o  11  doit  se  vêtir  d'une  manière  ec- 
cUHastique.  Dans  les  premiers  temps 
de  l'Église  le  vêtement  des  ecclésiasti- 
ques étaitnaturellementbien  plus  simple 
et  plus  modeste  que  celui  des  laïques  (2). 

Les  canons  des  premiers  siècles  ne 
prescrivent  pas  au  clergé  séculier  un 
costume  particulier  ;  seulement  ils  indi- 
quent ce  qui ,  dans  ce  genre,  lui  con* 
vient.  Le  quatrième  concile  de  I41- 
tran  (1215),  sous  Innocent  III,  défend 
aux  ecclésiastiques  des  habits  tropcomrts 
ou  trop  longs^  les  premiers  dénotant  un 
esprit  léger  et  mondain,  les  seconds 
étant  contraires  à  la  simplicité  et  à  l'hu- 
milité de  ceux  qui  veulent  imiter  Jésus- 
Christ  (8).  Le  prêtre  doit  en  général  se 
conformer,  quant  à  son  vêtement,  aux 
mœurs  et  aux  prescriptions  du  pays  et 
du  diocèse  dans  lesquels  il  se  trouve  (4). 

Le  droit  commun  et  les  ordonnances 
particulières  relatifs  au  costume  du  prê- 
tre se  résument  dans  les  commande- 
ments et  les  défenses  qui  suivent  : 

a.  Le  costume  du  prêtre,  c'est-à-dire 
la  soutane  y  doit  descendre  jusqu'aux 
chevilles  {ttesiis  talaris)  (5). 
'  b.  U  doit  être  fermé  (6),  mais  non 
par  des  agrafes,  dont  on  faisait  autrefois 
grand  luxe  (7). 


(1)  Foif.  ToNsnE. 

(2j  Coor.  Bfntertan,  JtanoraA.,  tiU,  p.  I, 
p.  880  SQ. 

(S)  C.  15,  de  rUa  ei  HimuU  (8, 1). 

(ft)  C.  15,  dut.  8t.  Sehmalzgrab.,  h.  U 
(Ilf,  6),  0. 88.  Bemd.,  de  S^nod.^  XI,  8, 2. 

(5)  Sixt.  Y,  Contt.  «  SocrD-Miiefiim  »  da  IS 
Jan?.  1580.  BeMd.,  I.  c,  n.  8.  ConL  le  M*  Corn- 
eiU  de  SaUb.  de  1587,  c  18,  et  le  M*  de  1589, 
e.  8. 

(8)  C  15.  X,  m,  l,tfi/fM,  et  le  28<  Came,  de 
&ar6.del278,e.ll. 

(7)  C.  15  cil. 
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e.  11  ne  doh  avoir  qu^une  couleur  (1). 

cf.  Il  ne  doit  pas  être  entremêlé  ou 
brodé  de  fleurs  ou  d'autres  ome- 
ments  (3). 

e.  n  ne  doit  pas  être  de  couleur  rouge, 
▼erte,  claire  ou  éclatante  (3)  ; 

f.  Ni  d'étoffe  précieuse  (par  exemple 
de  soie)  (4). 

La  cooleor  violette^  qu'autrefois  tous 
les  eeelésîastiques  portaient  habituelle- 
ment, n'est  plus  attribuée  aujourd'hui 
qn*aax  éréqoes  et  à  certains  chapitres(5). 
Les  eoneiles  eurent  sourent  à  renouve- 
1er  la  défense  de  porter  des  habits 
rouges  et  verts  (pour  la  chasse),  des 
pouipoînts  et  des  manches  tailladées, 
des  ceintures  brodées,  des  coiffures  pa- 
]ydiée8(6). 

La  parole  de  S.  Jérôme  s'applique  en 
général  ici.  L'ecclésiastique  doit  soigneu- 
sement éviter  le  luxe  et  la  négligence, 
emalm  el  sarda  :  l'un  dénote  l'esprit 
mondain ,  l'autre  le  désordre  ou  l'or- 
gneil  (7). 

Il  ne  doit  pas  suivre  la  mode,  qui 
prodnit  le  costume  mondain  (8). 

4»  Il  ne  convient  pas  au  prêtre  de  ri- 
valiser avec  les  laïques,  d'entretenûr  soi- 
gueosement  sa  chevelure  (nttMr0|(9), 
de  la  friser  (10)  ou  de  la  parfumer  avec 
des  huiles  et  des  eaux  odoriférantes  <1 1). 

(1)  C.  15  dt  CoDf.  e.  1,  e.  3t,  qoMt.  * 
(10,  i}.  Sebmaligr.,  h.  t. 

(2)  Schmaligr.,  d.  M. 

(S)  C  15  Cit.  Coor.  le  88*  Corne.  dêmUb. 
de  1M#,  c  1.  Scbmalzgr. ,  I.  e. 

{h)  C  1«  c  SI,  quost.  ft. 

(5)  Baroo..  ad  ann.  9M,  n*  ft& 

(S)  C.  15  dt  ;  c  6,  c  22,  quost.  4.  Coof. 
IBt  Corne,  de  Salzb,  de  14M,  c.  1,  et«»*  à  iM9, 

0)  Ep^  3,  ùd  Nepot, 

(8)  C.  S,  e.  22,  quaat  4.  Corne.  Trid  .  seta. 
XIV,  cûpdê  Rtform.  Coof.  YÉTiHiirr  mcbr- 

DOTAL. 

(9)  Cône.  Cartk,,  IV,  e.  M,  &  5,  X*  dt 
^«to(S,l),  C.21,  22,2Set2«,  et  leM«Conc* 
Salz5.  de  15M,  c.  S. 

(18)  Beoed.,  dêSvnod.^  XJ,  9^  S,  et  lea  Cône. 
ettésdai»  cet  endroit 
(11)  C.  1,  c  21,  qQMt.a»etta  Çloee. 


Quand  même  les  cheveux  ne  sont  pas 
coupés  les  oreilles  doivent  être  visi- 
bles (1). 

L'ecclésiastique  peut,  par  motif  de 
santé,  non  par  vanité  et  pour  suivre  la 
mode,  porter,  avec  la  permission  de  Fé- 
vêque,  de  faux  dieveux  (2)  ;  mais  il  faut 
une  dispense  papale  pour  pouvoir  gar- 
der une  chevelure  artiOcielle  pendant  la 
célébration  du  saint  Sacrifice  (8). 

U  y* a  des  ordonnances  diocésaines 
qui  se  prononcent  contre  l'ancienne 
coutume  de  se  poudrer,  la  poussière 
des  cheveux  pouvant  facilement  se  mê- 
ler aux  saintes  espèces  (4). 

5<>  Comme,  d'après  les  opinions  de 
l'Orient  ainsi  que  des  peuples  germani- 
ques, la  barbe  relève  la  dignité  virile,  et 
comme  Tarracher  c'est  dégrader  l'hom- 
me, les  ordonnances  ecclésiastiques  ne 
s'opposèrent  à  ce  qu'on  la  poitât  que 
dans  le  cas  où  elle  serait  une  occasion 
de  vam'té.  Aussi,  d'un  côté,  n'y  a- 
t-il  pas  d'ordonnance  ecclésiastique  gé- 
nérale qui  prescrive  de  couper  la  baibe 
comme  il  y  en  a  qui  prescrivent  la  ton- 
sure,  et,  de  l'autre  côté,  nous  voyons  en 
Orient  certains  moines,  renonçant  à  tout 
ce  qui  est  terrestre ,  et  même  à  la  di- 
gnité virile,  sans  doute  par  orgueil  spi- 
rituel^ se  couper  d^une  façon  bizarre  les 
cheveux  et  la  barbe,  ou  se  raser  com- 
plètement le  menton  et  la  tête  (tonsure 
de  S  Paul)  ou  se  couper  les  cheveux  et 
laisser  croître  leur  barbe  (5),  tandis  que 
rOeoident,plusréservé  sous  tous  les  rap- 

(1)  c.  82,  dut  28,  et  le  2S*  Corne,  de  Saixb- 
ifel218,  c.  11.  Reineoat,  h.  t  (S.  1),  o.  S^ 

(S)  Reiffentt ,  h.  t ,  n.  9<l,  Bened.,  de  ^- 
nodmf  I.  c.f  D.  5» 

(S)  Deelar.  Congr.  BU. ,  dea  21  Jan?.  et  2S 
avril  1620  (Afand.  Innoc.  XH\  pabNée  à  Pcey- 
aios  le  18  sept  1092,  in  extenêo  dana  neUhatt, 
ta.  t,  §4,  n.  98,  p.  19.  Coof.  le  Sjfnode  ^Siehr 
êiétdt^  de  1718.  En  détail  sur  les  perroqaca  et  la 
défeoie  d'en  porter,  Beoed. ,  de  S^nod, ,  L  e., 
B.  1-15. 

(k)  CoDf.  Cône.  MonaeL^  aoD.  1712. 

(5)  /^oy.  Begponea  tliatroimni  adobieetn  Grm' 
eoniM,  L  nr,  c.  5. 
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ports,  oomerviit  duis  ees  deiiK  pointi 
une  jqste  menin.  Le  piemier  déerot 
qui  interdit  le  soin  de  la  barbe  est  oelui 
du  quatrièns  conoîle  ds  Cartbage»  de 
898,  0,  44  ;  mais  le  texte  que  nous  en 
avons  est  altéré  (!)•  Il  est  ainsi  conçu  : 
Clerieu$  neçMe  eomam  nuiriat  neque 
barbam.  D*après  Hardouin,  Collée  t. 
ConoU.f  1. 1,  eol.  989,  il  y  a  dans  pres- 
que tous  les  manuscrits,  après  tortom, 
pu  radat  ou  tondêot^  et  i)  serait  conçu 
dans  sa  teneur  primitive  tel  que  le  donne 
le  concile  de  Barcelone  de  640,  o.U:Vt 
wulluM  ekrieorum  comam  nuiriai  ont 
barbam  rada$» 

Des  moines  sans  barbe  paraissentavoir 
tenté  une  autre  altération  de  ce  texte, 
car  dans  quelques  manuscrits  aut  est 
changé  en  êed.  Mais  le  synode  de  Boui^ 
fes  (1841)  ordonne  que  les  ecclésiasti- 
ques portent  la  tonsure  et  aient  la  barbe 
rasée,  tandis  que  le  et  barbam  de  Tor* 
donnance  d'Alexandre  m  (1169-1181), 
contenue  dans  les  Déerétales  (S)  :  Clerici 
^  oomam  nutriunt  (et  barbam)  etiam 
InPiti  a  êuiê  arehidiaeonii  tandean^ 
lir,manquedans  tous  les  manuscrits.  Le 
concile  de  Narbonne,  de  1661,  veut  que 
la  barbe  soit  rasée  au  moins  tous  les  mois 
(e.  16,  Barbam  rodant  ioltem  semel 
im  menHt  et  o.  61  i  Nullta  $iumaehu$ 
audeat  in  vulgus  prodire  nisi  aperta 
eorofia,  barbaqtêe  abreua  eum  habitu 
4mQ)f  et  au  eon^aire  le  concile  d'Aix»la- 
Gbspelle  de  1686,  e.  17,  ordonne  seule- 
nient  que  les  ecclésiastiques  coupent  la 
moustache  de  la  lèvre  supérieure,  de 
mam'èvs  qu*elle  ne  les  gène  pas  lors- 
qu'ils prennent  le  précieux  sang. 

Depuis  Louis  XIU  et  Louis  XIY,  qui 
montèrent  sur  le  trAne  avant  d'avoir  de 
la  baribe  (1610  et  1640),  on  s'appliqua, 
d'abord  en  France,  par  amour  pour  les 
rolsy  à  porter  le  menton  rasé,  Cet  usage 
s*i^troaui8it  également  en  Allemagne 
et  fut  volontiers  imité  par  le  clergé,  sa- 

(|)a5,^,d«rfto(f,|). 
(2)  a  7,  X,  de  nta  (S,  1). 


tisfait  de  s'épargner  la  petaie  de  suivre 
la  mode,  qui  avait  commencé  à  donner 
toqtas  sortes  de  formes  singulières  k  la 
barbe  (ce  que  S.  Gyprien  (1)  appelle 
barbam  eerrumpere)\  et,  pendant  que 
certains  évéques  voyaient  sans  peine 
cette  habitude,  elle  fiit  promulguée 
comme  une  loi  diocésaine  par  un 
concile  de  Matines  de  1670,  tit.  XVI. 
De  nos  jours  la  bai4)e  servant  en  Oo- 
cident  plutôt  d'ornement  que  de  signe 
de  la  dignité  virile,  on  peut  la  tolér«*, 
si  on  évite  à  la  fois  le  luxe  et  le  scandale. 

O**  L'homme  4oit  abandonner  aux 
femmes  les  bowàee  d'oretUe  et  les 
épinglee;  à  plus  forte  raison  ne  om- 
viennenfrelles  pas  à  reoeléiiastique  (3). 
La  bagtte  est  un  signe  d*union  mysti* 
que  avec  l'Église  pour  le  Pape  et  les 
évéques,  X^es  canonistes  étendent  l'an* 
torisation  de  la  porter  aux  docteurs  ea 
théologie  (8),  d'autres  seulement  aox 
docteurs  en  théologie  qui  professent 
dans  une  académie  et  ont  quelque  jn^ 
ridiction  sur  les  étudiaots  :  qui  nmt 
professoreM  seientiarum  in  acade-- 
miii ,  guibui  Jurisdietia  et  superiori- 
ta$  aliqua  eompetit  in  Huéioios.  Le 
Pape  et  les  évéques  seuls  la  gardent 
pendant  la  célébration  de  la  messe  (4). 

Le  prêtre  doit  abandonner  à  l'homme 
du  monde  les  collerettes  et  les  manr 
ûhettei^  et  ne  mettre  des  gants  qu'au- 
tant que  la  nécessité  et  la  décence  l'im- 
posent (5). 

Il  est  défendu  aux  ecclésiastiques  de 
porter  des  armes  et  des  éperons  (6). 
Les  premières  ne  sont  permises  qu'en 
voyage,  pour  se  défendre  (7). 

(1)  DeZapfM^dreainlt 

(5)  C.  i,  c.  21,  quMt.  S,  et  0. 15 ,  h.  t.  S,  I. 
(8)  ScliBaiigraber,  h.  t.  (S,  1),  d.  8S. 

(ft)  Cône.  Rom.f  aoo.  1725,  Ut  XYI,  c.  8. 

(6)  C.  15,  h.  t  (S,  1),  C<m€.  Mavmai.,  de 
1607. 

(0)  C.  3,  h.  t.,  Sehmalzgr..  n.  8S. 

(7)  C.S,  «.28,  qoMt  S;  e.  2.X,  de  Fisa 
(S,  1%  Schmalsgr.,  n.  SS,  h.  t  Bogsi,  a.  is» 
li.t.  Conf.toSMCMMi4«aWarè.delSM,e.e. 
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Dm  mmlier^  avec  des  bouelês  sont  la 
dnoMore  U  plus  oonveiiable  avec  la 
sootaoe  ;  cependant  ces  boudes  ne  doi- 
renC  pas  être  un  objet  de  luxe,  ni  être 
garnies  de  pierres  précieuses  (i]. 

Avec  les  babits  courts  et  ouverts  du 
dix-septi^ne  siècle  s'introduisit  l'usage 
des  bottes  ($tivalia=;mstivcUia)f  que  les 
anciens  portaient  pour  se  garantir  de  la 
morsure  des  mouches.  Un  ifynode 
d'£ich8tidt«  de  1718,  interdit  de  célé- 
brer la  messe  en  bottes,  défense  qui  ne 
put  ^observer  i  la  campagne  et  dans  les 
eoursefi  que  néoessit^iept  lei  meiNies  des 
^ises  isolées, 

Is  maniàre  de  ne  eouvriv  h  HH  a 
étéy  de  tout  temps  et  chen  tous  les  peu- 
ples, eoumiee  à  toute  espèoe  de  ? aria- 
tions,  et  la  rè|^  qui  doit  à  cet  éprd  di- 
rige les  ecclésiastiques  est  celle  que 
BOUS  avons  déjà  eitée,  à  savoir  :  éviter 
tout  Ime,  toute  manie  de  la  mode»  toute 
cbose  singulière  et  affectée ,  et  suivre 
r»emple  de  la  ouyorité  prudente  et 
modeste  Ai  clergé  et  des  laïques. 

L'ecclésiastique  qui  porte  la  tonsure 
et  le  costume  présent  jouit  des  privilè- 
ges de  son  état;  celui  qui  s*écarte  de 
ces  prescriptions  s'expose  aux  censures 
eedédastiques  (9) ,  mais  seulement  dans 
le  cas  de  la  persistanee  »  et  non  si  telle 
ou  telle  infraction  a  lieu  dans  tel  ou  tel 
cas,  oo  si  reedésiastique  porte  l'habit 
dérical,  mais  non  la  tonsure,  ou  s'il  dé- 
pose l'babit  eedésiafitique  dans  sa  mai* 
son,  parmi  les  siens  (8)i  cependant  il 
ne  doit  pai  parcourir  ea  maison  sans 
babit(4), 

^  voyage,  s'il  peut  eraiadre  desdaiH 
gers  ou  des  inconvénients ,  l'ecclésiaso 
tique  peut  se  servir  d'un  habit  laïque 
convenable  (6).  En  outre,  dans  des 

(1)  a  lS.Cf,BeDei|.,4#«yi|0^.,3^,  l.S,  o,  2. 

(2)  Foff,  ToNSims. 

(SI  C.  A,  &  22,  qanst.  ft. 

(4)  Fp^,  le  ^  Con».  de  Sskl9h.  4e  t(MO.  Comt. 
XXVIT.c.5et4. 

(5)  dan.  22^  c.  22,  qaast.  K 


courses,  dans  des  lieux  éloignés,  il  poqt 
porter  une  redingote  d'une  couleur  fon- 
cée (subnigri  coforis)  ou  la  çoutanelle 
[tubtaneunif  tçU>arrum)t  redingote 
courte  et  boiitçnpée  jusqu'au  haut,  à 
collet  droit,  qui  est  en  usage,  avec  dif- 
férentes coupes,  depuis  le  quatoradème 
piède  parmi  le  clergé  des  campagnes  (1). 
Les  ecclésias^que^  qui  ne  sont  pas  en 
activité,  qui  ne  sont  pas  attachés  à  une 
église  on  h  m  miiûstère  ayant  eharge 
d'ânies,  doivent  toutefois  conserver  des 
vêtements  simples  et  de  couleur  fon- 
cée (3).  L*babitii4e  et  la  négligence  ont 
introduit  de  nos  jours  une  plui  gronde 
liberté  \  mais  la  soutane  r^ete  le  cos- 
tume ecclésiastique  (3). 

7.  Les  ordonnances  diocésaines  pres- 
crivent, pour  la  conservation  de  l'es- 
prit clérical,  la  prière  (4),  une  sérieuse 
préparation,  la  lecture  spirituelle,  la 
méditation  (6),  la  fréquente  confession 
(une  fois  par  mois)  (6).  Les  esoereices 
{retraites)  (7)  annuels  qui  ont  lieu  dans 
beaucoup  de  diocèses  ont  pour  but  de 
ranimer  le  sens  eedésiastique  affaibli, 
d'exciter  une  nouvelle  ferveur.  La  prière 
est  la  respiration  de  l'âme;  elle  est  né- 
cessaire au  prêtre  pour  avancer  dans  la 
perfection  intérieure  et  pour  détour- 
ner la  colère  de  Dieu  de  la  paroisse 
qui  lui  est  confiée,  Le  prêtre  doit  prier 
avec  l'Église  et  ses  ministres,  c'est- 
à-dire  réciter  jpumdlement  son  M" 
viaire  (8). 

B.  Obligations  négatives.  1.  I^ulle 
passion  ne  tente  plus  le  prêtre  que  l'a- 
varice; qu'il   en  évite  même  l'appa- 

(f)  Goof.  J^,  0MMl.  cThm.  RaUih,,  p.  in, 
0.  1.  §  IS. 

(2)  Bened.,  dM  Synod.,  XI,  ft,  d.  S. 

(9)  Fint^  (hdmm.d€  Vmehêvéquêdt  PmrU, 
du  22  mai  1S52.  Brtf  dt  Paris^  1850,  p.  5. 

{k)  CotuL  Arehéepùc,  Maïuu.  Ffisim§,^  P.  m, 
c.  1,  g  175.   Ratiiè.^  p.  III,  e.  i,  g  ft. 

(5)  C.  M,  J¥.,  g  17*.  Ita/Mft.,  g  S. 

(S)  ConU,  M.  Wr.,  §  17S.  BûL,  g  8. 

(7)  g  17S,  et  Rat.,  g  8. 

(S)  ^tp.  BBtVIAIlS,  WUÈÊM  M  BaiTURB. 
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renée!  De  même  que  TmcontiDenee 
excite  le  mépris,  l'atarioe  engendre  la 
haine.  Les  héritiers  du  prêtre  sont  les 
pauvres;  pourquoi  ne  seraient-ils  pas 
ses  usufruitiers  de  son  vivant?  S*ii  songe 
aux  abus  qu'après  sa  mort  on  peut  faire 
de  la  fortune  qu*il  laisse,  aux  procès 
et  à  la  haine  qu'elle  engendre,  il  doit 
se  réjouir  d'avoir  la  nourriture  et  le  vê- 
tement (1). 

L'Église  lui  interdit  expressément 
l'avarice  et  la  cupidité  (3).  Le  cotn^ 
merce  est  déjà  interdit  au  prêtre  par 
une  ordonnance  apostolique  (8)  ;  il  l'est 
encore  par  une  loi  ecclésiastique,  lucri 
causa  negoHarif  que  le  prêtre  fasse 
le  commerce  par  lui-même  (4)  ou  par 
d'autres  en  son  nom  (5).  Les  affaires 
de  commerce  ne  lui  sont  permises  qu'en 
tant  qu'elles  sont  Indispensables  à  l'ad- 
ministration et  à  l'économie  de  ses 
biens  (6).  L'excommunication  frappe 
celui  qui  outrepassé  cette  défense  (7),  et 
les  biens  acquis  de  cette  manière  sont 
confisqués  au  profit  de  l'Église  (8). 

Il  est  de  même  défendu  aux  ecclé- 
siastiques d'exercer  un  métier,  une 
industrie  (9) ,  de  rendre  en  détail , 
par  exemple  le  vin  qu'ils  auraient  ré- 
colté, si  le  débit  se  fait  en  personne  (10). 

2.  En  outre,  il  est  Interdit  aux  prê- 
tres de  se  livrer  à  des  occupations  ou 
d'exercer  des  fonctions  qui  le  séculari- 
seraient complètement  et  seraient  con- 

(i)irfm.,e,8. 

(2)  C.  s,  dlst.2S;  e.8,  dist «1.  EfitLeomt. 
Mon.  Pria.,  p.  III,  c.  1,  g  ISe. 

(S)  n  Tim.,  2,  *. 

(ft)  C.  IS,  It,  IS,  dilt  88;  c  1,  8.  e.  M. 
qoMt,  ft,  e.  e,  iV«  deriei  (8,  50)  «  e.  2,  t, 
c  18,  qncit  8,  c.  15,  de  Fita  (8,  i\  c.  1. 
Clfldk.,  €od» 

(5)  Beoed.  XIY,  Contt.  •JpoUoUem  êervitu- 
!»■,  de  1781. 

(e)  C.  18,  dirt.  88. 

(7)  C  e,  X,  A«  eleriei  (S,  50). 

(8)  PloiY,  Cofui.  «  Decem»,  de  1586. 

(8)  Clem.  1,  dM  FUa  (S,  1)  ;  Conat,  Mon. 
Fris»^  g  199^ 

(10)  C.8,disU88.CiflD.I,  de  FUafJ^iy 


tralres  à  la  douceur  des  mœurs  clérica- 
les, conmie  l'exercice  de  la  médecine, 
et  surtout  de  la  chirurgie  (1),  du  no- 
tariat, de  la  magistrature  ou  des  fonc- 
tions politiques  (3),  et  surtout  de  celles 
auxquelles  est  jointe  une  juridiction 
pénale. 

Il  est  défendu  aux  prêtres  revêtus 
d'une  dignité,  d'un  titre,  de  suivre,  sans 
la  permission  de  Tévêque,  des  cour»  de 
médecine  et  de  drcU  civil  (8).  Cette 
ordonnance  du  eondle  de  Tours  avait 
en  vue  les  moines,  qui,  sous  ce  prétexte, 
sortaient  du  couvent,  fréquentaient  les 
universités,  et  à  l'exemple  desquels  des 
ecclésiastiques  séculiers  négligeaient, 
sous  ce  même  prétexte,  le  devoir  de  la 
résidence.  C'est  pourquoi  Honorius  Ul 
(  1 1337  )  avait  étendu  cette  ordonnance 
au  clergé  séculier  et  aux  ecdésiastiques 
qui  possédaient  des  dignités  ou  des  ti- 
tres. Par  conséquent  la  défense  ne  com- 
prend pas  les  laïques,  le  bas  clergé  et 
les  diacres,  qui  n'ont  ni  dignité  ni  tities, 
ni  les  ecclésiastiques  qui  n'étudient  ces 
sciences  qu'en  particulier  (4).  Le  viola- 
teur est  excommunié  ipso  facto. 

3.  Il  est  interdit  aux  ecclésiastiques 
à^aller  à  la  guerre.  Ils  doivent  Taban- 
donner  aux  honunes  du  siècle  (5). 

4.  De  même  il  leur  est  défendu  de 
chasier.  On  comprend  le  motif  qui  a 
inspiré  l'Église  dans  cette  défense,quand 
on  se  rappelle  les  jeux  cruels  de  l'amphi- 
théâtre, dans  lesquels  les  gladiateurs 
luttaient  contre  des  bêtes  féroces  (6), 
ou  les  chasses  sanglantes  et  bruyantes 
du  moyen  âge.  Mais,  abstraction  faite 
des  chasses  bartwres  des  temps  passés, 
personne  ne  prétendra  que  les  chasses 

(1)  c.  19^  X,  de  Womie.  (5, 12). 

(2)  C.  1,  8, 8,  X,  Ne  eleriei  (S,  58). 
(S)  C.  18,  eodem. 

(8)  Pirhlog,d«iitPbllllpt,  1,882,  p.  892. 

(5)  a  1,  8,  c  28,  qoctt  6,  e.  1,  X,  Ne  cfe- 
rici  (5, 50). 

(6)  FemUoteê,  Goof.  gloM  ad  :  Qui  wtmato- 
ftdtM,  9, 18,  dfsl.  88.  PhUHpt,  ÉhoU  eeeiée.,  I, 

^y  SPwj    Km  %f^^S# 
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modenies  se  font  d*iine  manière  abso- 
lument calme  et  paisible,  qu'elles  sont 
nemptes  de  tonte  espèce  de  cruauté,  et 
l'expérience  apprend  combien  elles  peu- 
TOit  à  la  longue  émousser  les  plus  nobles 
lentnnents  et  abrutir  les  mœurs,  sans 
compter  la  perte  de  temps  et  la  facilité 
irec  laquelle  ce  plaisir  devient  une  pas- 
sion. Dès  les  premiers  temps  du  Chris- 
tianimie  la  chasse  fîit  trouvée  incom- 
patible avec  les  exigences  de  la  perfection 
cbrétteone,  et  on  se  servit  en  diverses 
etreonstanees  des  paroles  de  blâme  de 
S.  Jérôme  :  Esau  peeeator  erat  quo- 
miam  venaior  erat.  La  glose  adv.  Ve^ 
nator.f  e.  11,  dist.  86,  dit  :  Dnm  rena- 
iarpermanet^  ne  objiciaturde  Eusta- 
chio;éi.  lS,dist.  60. 

On  ne  trouve  pas,  dansTÉcriture,  de 
saints  personnages  qui  aient  chassé,  tan- 
dis qa^on  y  rencontre  des  saints  qui  ont 
été  pédieois.  Les  conciles  de  Sainte- 
Agathe  (1)  et  d*Épaon  (3)  interdisent 
même  ami  ecclésiastiques  d'avoir  des  ap- 
paieilB  de  chasse,  ainsi  qu'un  concile  alle- 
mand de  743  (3),  tenu  par  Çoniface.  lie 
Pape  Nicolas  défend  totalement  la  chasse 
à  révéqne  Lanfred  (4).  Grégoire  IX 
admet  ces  décisions  dans  les  Décré- 
taies,  et  elles  sont  résumées,  sous  le 
titre  de  Clerico  venatore  (5),  en  ces  ter- 
mes :  «  La  chasse  est  interdite  au  clergé, 
et  riolracteur  sera  puni.  »  L'évéque  en 
fnte  est  suspendu  pendant  trois  mois; 
le  prêtfe^  pendant  deux  mois;  le  sous- 
diaere,  pour  toujours,  ipso  facto.  Cette 
léeiéation  est  interdite  à  ceux  qui  n'ont 
que  les  ordres  mineurs,  s'ils  sont  entre- 
tnos  par  FËglise  (6).  Des  ecclésiasti- 
ques qui  accompagnent  des  laïques  à 


(1)  C  55.  CoDt  c  3,  dut.  8^  oà  U  y  afaoïse- 
iMDt  Jurelianenêe  aa  ll«a  d'^gathense. 
(9  C.  4  (e.  3,  eadem), 
{|)G.S,c«<iMi. 
[H)  C.  1,  eadem. 
(Si  V,  ». 
[9)  Cône.  Paria,  Pi*^  If  e.  S.  Hudoiilo,t.y, 


la  chasse  par  récréation  et  pour  se 
donner  du  mouvement  ne  doivent 
ni  le  faire  souvent  ni  porter  eux-mê- 
mes le  faucon  (1).  En&i  le  concile  de 
Trente  veut  que  les  ecclésiastiques 
s'abstiennent  des  chasses  illicites ,  ab 
illicitis  venationUmê  et  aucupiis  se 
ahstlneant  (3). 

Quant  aux  conciles  provinciaux  et 
aux  ordonnances  diocésaines  qui  défen^ 
dent  la  chasse,  on  peut  rappeler  :  le 
concile  de  Salzbourg,  de  1430,  c.  4; 
celui  de  Freysing,  de  14S0  et  1609;  un 
mandement  d'Etienne,  évéque  de  Frey- 
sing, du  16  mars  1615,  et  le  synode 
provincial  de  Muhldorf  (Salzb.),  de 
1490. 

La  distinction  qu'établit  le  concile  de 
Trente  entre  la  chasse  IMte  et  la  chasse 
illicite  a  donné  occasion  aux  canonistes 
de  distinguer  entre  la  chasse  bruyante, 
venatio  elamosa,  et  la  chasse  tranquille, 
venatio  quieta  ;  ils  défendent  de  prendre 
part  à  la  première,  accordent  la  seconde, 
et  cette  distinction  a  même  passé  dans 
des  constitutions  diocésaines;  ainsi  il 
est  dit  dans  celles  de  Munich-Freysing, 
c.  189  :  Prohibetur  eimiliter  ciericis 
quUmseunque  ne  veneUionem,  quœ  fit 
eum  elatnore  et  strepiH^  exerceant.— 
Si  cependant  on  pense:  qu'il  est  défendu 
à  Fecclésiastique  de  pofter  des  armes, 
sauf  le  cas  de  nécessité  i  que  les  canons 
prohibent  même  la  chasse  des  oiseaux 
et  interdisent  d'avoir  à  oette  fin  des  fau- 
cons et  des  éperviers,  chasse  qui  évidem- 
ment se  faisait  sans  clameur;  qu'avec  la 
nature  de  nos  armes  à  feu  il  n'est  pas 
possible  d'appeler  la  chasse  un  exercice 
silencieux;  que  ces  chasses  entraînent 
nécessairement  des  mutilations,  des  tue- 
ries, et  exposent  fiicilement  à  des  irré- 
el) Cone.  apud  M<mU  Peeeulanum^  aon.  1219, 
e.  7  ;  Hard.  1.  c.  Cf.  ConfiiL  AlhUnte^  ann.  12M, 
c.  15.  CoDf.  BcDfld.,  de  SynodOf  XI,  IS,  d.  e. 
ThomassfD,  de  FeU  et  Nw,  Scet.  Diec.,  pi.  5 
1.  III,  c  M. 
(3)  SeM.  XXI V,  e.  12,  de  Bitfarm. 
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(1),  il  ne  Mfte  oonmie  ohane 
licite  que  la  péche^  qui  u*est  pas  d'uoe 
nature  aussi  dissipai^tet  aussi  exté- 
rieure (2),  qui  n*a  jamais  été  interdite 
au  clergé,  et  la  chasse  des  oiseawp  avec 
des  lacets  j  quand  elle  ne  se  fait  pas 
publiquement  9  par  industrie  «  au  détri- 
ment de  la  vocation  sacerdotale  ou  d'un 
tiers  (3), 

Depuis  que  la  cbaspe  apparMeut  à  des 
communes  entières,  elle  est  encore  plus 
dommageable  qu'autrefois  au  prêtre  qui 
Toudrait  y  prendre  part.  L'expérience 
apprend  que  Tenrie,  le  yol ,  la  paresse, 
rbumeur  sauvage,  l'indifférence  reli- 
gieuse ne  sont  pas  raies  parmi  les  po- 
pulations illégalement  adonnées  à  la 
pratique  de  la  chasse,  et  c'est  pourquoi 
le  clergé,  pouvant  entrer  par  la  chasse  en 
contact  Êunilier  ayec  des  gens  de  cette 
espèce,  un  ordre  général  de  rarohevéque 
de  Munioh-Freysing,  du  18  mai  1850, 
défend  aux  ecclésiastiques  de  s'associer 
à  des  locations  de  chasse  et  de  prendre 
pour  eux  ou  pour  leurs  bAles  des  per^r 
mis  de  chasse. 

8.  Si  l'Église  défisnd  aux  eedésiasU- 
ques  d'aller  à  la  guerre  et  de  se  mêler  aux 
jeux  quasi-belliqueux  de  la  qbasse,  pour 
garantir  la  doueeut  et  le  reeueiileraent 
qui  conviennent  au  prêtre,  elle  lui  inlei^ 
dit  pour  le  même  motif  de  se  livrer  à  des 
humeurs  bruyantes,  aux  emportements 
de  la  colère  (4).  Il  doit  ramener  ses 
gens  à  raceomplissement  de  leur  devoir, 
non  par  des  coups,  mais  par  la  juste  sé- 
vérité de  ses  paroles  (6).  8'tl  prétend  se 
faire  respecter  en  donnant  des  coups, 
il  doit  être  destitué  (6). 

^.IssééstX  \esjeum  de  eanee  sont 
souvent,  ebei  le  prêtre  qui  en  use,  un 


(1)  Conf.  de  Synodo  diœc,^  1.  e.,  o.  8w 

(li  OoDf.  la  gtoiSê.*  Piieaiorei,  c  11,  dist. 

se. 

(S)  Bantd.,  de  J^notf.,  ttThonatsIn,  1.  e. 
(ft)  C.  1,  dut  Mw 
(5)  C.  1-lt,  dist.  45. 
(«)  C7,8,dlit.  as 


signe  de  dégoût  de  sa  yoeatîoD.  I«a  oo» 
1ère,  la  tromperie  et  le  mensonge  aoooai- 
pa^nent  fréquemment  les  jeux  de  hasard. 
L'Eglise  les  défend  en  général  (1)  ;  c^est 
pourquoi  le  concile  da  Trente  distingue 
entre  les  jeux  licites  et  les  jeux  illici- 
tes (3) ,  laissant  aux  évêques  le  soin  de 
déterminer  ce  que,  vu  les  circonstances, 
ils  peuvent  permettre  oq  non  à  leur 
clergé  (3),  Les  conciles  de  Mi)aD,  préai- 
dés par  ^t  CAarles  Qorromée  (de  1664 
à  1883),  interdisent  les  jeu:i^  de  dés, 
de  trietrac,  de  dominos,  da  bâtons,  de 
quilles  et  de  cartes,  I^es  synodes  de 
Bordeaux  (1 888),  d'Aix  (1888),  de  Bour^ 
ges(1888),  de  $a1xboqrg(1869),de  Nar- 
bonne(l607),  de  Prague  (1808),  rappel- 
lent surtout  la  défense  relative  aux  car- 
tes. Le  jeii  dfis  échecs  {Iwlus  scaeko- 
rum)  avait  été  interdit  aux  ecclésias- 
tiques par  suite  d*une  ordqnnanoe  de 
Justipieni  Pierre  Damien  reproche  aé- 
vèrement  à  un  évêque  d'y  perdre  aon 
temps  (4).  Un  concile  de  Mexico  de 
1886,  Qoofirmé  par  Sixte  V  en  1889, 
blâme  un  évêque  d'avoir  joué  ce  jeu, 
mais  dans  un  lieu  pd>lic,  pendant  la 
nuit,  devant  un  cercle  de  joueurs,  et 
il  décide  que  les  écheos,  amsi  que  d'au- 
tres jeux ,  peuvent  être  tolérés  comme 
récréation,  dès  que  ee  n'est  pas  dans  un 
lieu  publie  ni  en  présence  de  beaucoup 
de  speetatevrs(8)  ;  et  e'est  là  le  sens  de 
la  plupart  des  ordonnances  ecdésiasli- 
ques  sur  eette  matière,  ^Mi,  taaiiiis 
aliwe  /iMiif  gennere^  quod  fuorum  lais- 
tun^  et  non  meram  animi  refoeUlm* 
tienetn  sapitt  née  ludant  ipsi^  mee 
ludentUms  epectatores  adsint  (8),  la- 

(l)C.  15,  dtfrtte(ft,l}. 

(2)  Sets.  XXIV,  c  12,  deR^ofm. 

(8)  Bened.,  dt  àynod,,  XI,  o.  Il,  n.  S. 

(ft)  Opuae,  20,  0. 7,1.  III,  oper.  Gonf.  Bencd. 
de  5yfi.,  d.  k. 

(5)  Beoed.,  I.  o.  Ferrarls,  Prompte  BibHaHke- 
ea,  verbo  CUricuit  art.  5,  d.  I  tq.,  et  lei  addJL, 
n.  25-28. 

(S)  Epit  eomU  diflw.  MlMMtf .  Fiù.,  g  ttH 
aalif6.eofU<.,8iil 
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Boeent  m  rijetta  aree  sévérité  la  fosti- 
fiortioii  dHm  eeelésiastiqae  qui  en  appe- 
lait aux  eoutnmes  du  dergé  gallican  et 
se  cioyait  autorisé  à  jouer  (1). 

T.  La  nourriêure  inunoâérée  étouffe 
la  Yie  spirituelle  et  devient  la  source 
de  beaucoup  d'autres  vices  (t).  Venter 
et  genitaHa  sUd  ipsimet  ipiis  vicinm 
svut^  et  ex  vieinitate  fuembrorum 
confœderatio  éntelligaiur  nitiorum, 
UÉglIse  lecommande  aux  ecclésiasti- 
fies  la  modération  dans  les  occasions 
qui  portent  à  Tivrognerie  et  à  la  gour- 
maûdîae.  Elle  défend  d'exciter  h  boire, 
ad  atqtmiee  kamtuê  (S),  lorsque  e*est 
pour  boire  seulement  et  non  pour  flaire 
honneur  à  une  personne  dent  on  veut 
se  souvenir  dans  une  occasion  solen- 
Deile(4),  et  eUe  blâme  sévèrement  l'ivro- 
gnerie dlennéme  (6).  L*lvrogne  inoorri- 
pitk  doit  être  suspendu  de  sa  charge  ou 
de  fon  bénéfice  (6).  On  peut  voir  les 
peines  portées  contre  l'ivrognerie  dans 
les  canons  apostolique6(7).  Le  41*  con« 
cfledeSalzboqrg(1587)dit,c.l!£6Ho* 
nu  eareere  pleetetur  $i  seandalum 
feeerit, 

8.  Pour  oouper  court  à  toutes  les  oc- 
easiotts  qui  fomentent  ces  vices,  l'Église 
défend  aux  ecclésiastiques  de  fréquenr 
ter  les  auberges^  et  toutes  les  or- 
domianees  à  cet  égard  se  résument  en 
CCS  termes  : 

«  Les  dercs  ne  doivent  entrer  dans 
des  tavernes  que  lorsqu'ils  sont  en 
Tojage  (8).  •  Le  89*  concile  de  Salz- 

(1)  G.  U,  X»  df  Bzcntih.  frmlatarum  (5.  St). 

(2)  Gonf.  c.  ^  7»  diit  35,  el  Conc.  MogunU^ 
de  SIS,  €.46. 

fS)  C\h,X^éeFiêa{l,\),  Cône, Boikmnûg., 
)M5,  e.  2f .  Bpii,  contt,  dùee,  Monae,  Friê,, 
fl».  ila<it6.,gl7. 

{%)  Sdmalisr.,  h.  t,  g  9,  n.  M. 

(5)  DisLa»etU,o.l,  X^lfa  cl#ri«< (8, fit). 

t»)  G.  f S,  Z,  tff  nta  et  honeeUte  %  1). 

(7)  «3,45  (c.  lydift.  85),  0.  M.  Cette,  MegutU. 
(SU). 

(8)  Cm.  apeei.  58,  «.  3,  *,  ditt  M,  e.  15,  X, 
éê  FUa  (8, 50).  EpU.  coMt.  Jfofi.  fWt.,  g  187. 

•il*. 


bouig  (MuUdofI)  (1400)  décrète,  o.  1  : 
Inhibemut  eterieiê  *h  publioo  vel  alibi, 
prêesentibus  laids,  tabemas  intrare^ 
prœterquam  in  itinere  conitUuHs  vel 
e»  aliaca^^aratiùnabili,lMiCKaxmk 
n'édictent  pas  de  peines  contre  les 
înfiraeteurs,  mais  idiandonoent  à  l'é- 
véque  ou  aui  autres  supérieurs  le  soin 
d'agir  contre  le  coupable,  eu  égard  à 
sa  personne,  à  l'habitude  plus  ou  moins 
fréquento,  au  scandale  qui  en  peut  ré- 
sulter (1), 

L'Église  n'aime  pas  non  plus  voir  les 
ecclésiastiques  assister  à  des  repos  de 
noces  ou  de  baptême ,  même  lorsqu'on 
ne  danse  pas,  paiee  que  fréquemment 
Bacchus  et  Vénus  s'associent  ensemble 
à  ces  sortes  de  festins  (2).  Qwmtum  sa- 
na  ratio  permittit  déclinent  (inter 
esse) ,  disent  les  constitutions  de  Frey- 
sing,  i  186,  et  de  Ratisbonne,  $  16.  gi 
rhospitalité  envers  tous  est  recomman- 
dée aux  membres  du  clergé  (8),  les  /te- 
tins  immodérés  si  fréquents  sont  blâ- 
més (4),  ainsi  que  les  plaisanteries  mon- 
daines, les  médisaœes,  les  railleries, 
qui,  trop  smivent.  Jaillissent  des  cer- 
veaux échaufTés  par  les  libations  (6).  Ou 
voit,  c.  0,  d.  44,  eomment  les  repas 
donnés  par  des  eodésiastiques  doivent 
être  réglés  dans  le  seos  de  FÉglise  ;  en 
peut  lire,  en  outre,  à  ee  scyet,  c.  30,  d.  fi, 
de  Conseor.^  eto.,  8  et  4,  d.  86. 

9.  L'eeelésiastique  est  tenu  d'éviter 
tout  ce  qpi  peut  troubler  l'auréole  de  pu- 
reté morale  qui  doit  l'entourer.  La  di- 
gnité de  son  état  exige  que  nonnseule- 
ment  il  vive  chastement,  mais  qu'il 
érite  toute  apparence  c^mtrairc.  Il  faut, 
par  conséquent,  qu'il  se  garde  de  fré- 
quenter le  théâtre,  surtout  quand  on 
représente  des  comédies,  des  opéras, 

(1)  SdiiQilBgr.,  h,  t,  D.  SI.  MpU.  amet.  M. 

M«.,81S7. 
(3)  C.  19,  dlit  84.  Scbmalsgr.,  I.  c 
(8)  C.  3,  ditt  «S. 

{à)  C 1,  s-is,  diiL  as. 

(8)C2.e, 
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des  ballets  obscènes;  en  général  il  ne 
doit  pas  assister  à  ces  sortes  de  re- 
présentations (1).  NimU  laxay  dit  Be* 
nott  XIV  (3),  ne  dicam  aperte  er- 
ranea  et  scandalosa  eit  daeirina 
quam  tradit  Ferraris  (verbo  Cleri- 
<ms^  art,  4,  n.  17) ,  ubi  a  gravi  cul' 
pa  clericos  absolvit  eommcediat  spe- 
étantes,  quaniumvis  turpes  et  obteœ» 
nas^  dummodo  ex  illarum  aydiiUme 
nuilum  sibi  itnminere  prœvideant 
probabiie  perieulum  lapsus^  eorum- 
que  praaentia  nuilum  in  populum 
ingérât  seandalum  (3).  Encore  bien 
moins  doit -il  prendre  part  (4)  et  se 
mêler  à  des  travestissements  et  à  des 
mascarades  (5).  f^oyez  les  peines  qui 
atteifi^ent  ceux  qui  par  métier  joœnt 
des  forces,  c.  1,  A.  /.,  in  Sexto.  Des 
farces,  des  discoun  ambigus,  des  po- 
ses lascives,  des  danses  légères  tra- 
hissent l'impureté  du  cœur,  abstraction 
faite  de  Tinconvenance  et  du  scandale 
que  le  prêtre  donne  aux  laïques  par  sa 
présence  dans  ces  dreonstances  (6).  L'ec- 
clésiastique fait  une  déplorable  figure 
au  milieu  de  la  foule  avide  de  pareils 
spectacles  (7). 

10.  L'ecclésiastique  doit,  pour  garan- 
tir sa  bonne  réputation ,  se  préserver 
de  tout  commerce  intime  avec  les  fem- 
mes (8).  Mare,  igniê  et  mulier^  tria 
mala;  $ed  minus  tempesiihoum  est 
mare,  ignis  minus  inflammat;  in 
muiiere  omnia  nocentf  dit  le  proverbe. 


(i)  c  S7«  disL  s»  de  Conteer,  ;  e.  16.  Z,  <Ef 
rtla(S,l). 

(2)  Dtf  Synocfo,  XI,  IS,  12. 

(S)  Coof.  BpiU  eonsL  M,  Fr.^  g  ISI.  /lalû»., 
815. 

(«)  C  12,  de  nta  (S,  1).  Conc  Mêdêot.^  p.  II, 

(5)  C 12,  «le  nta. 

(6)  C.  e,  ditt  M;  e.7,  dtot  M,  «tsartoot 
c  S,  dist  2S.  Gonf.  Bfii.amtLM.  A».,  g  1»- 
J?alif6.,81^ 

(7)  Conf.  EpU.  eoMl.  M.  Ft,^  %  181. 

(8)  a  28-82,  dtft.  81.  Cme.Bpoùtu^  de  517. 
C  20.  Mfit.  cornu  M.  IV.,  8 188.  JUfii».»  8  ^• 


Il  ne  doit  pas  entendre  des  femmes  à 
confesse  dans  sa  diambre;  les  supé- 
rieun  ecclésiastiques,  qui  prescrivent  le 
temps  et  les  lieux  convenables  pour 
l'administration  des  sacrements,  ne 
pourraient  protéger  l'infracteur  de  cette 
ordonnance,  dans  le  cas  où  la  méchan- 
ceté lui  tendrait  un  piège  et  le  met- 
trait dans  l'embarras.  L'ecclésiastique 
ne  doit  pas  donner  des  leçons  à  des 
femmes,  surtout  des  leçons  de  musi- 
que (1),  ni  visiter  sans  moti£i  fondés  des 
couvents  de  femmes  (2). 

En  outra  le  concile  de  Trante  rap- 
pelle aux  ecclésiastiques,  en  les  me- 
naçant des  peines  prescrites  par  le  droit 
canon,  qu'ils  aient  à  se  garder  d'entre- 
tenir dans  leun  maisons  ou  au  dehors 
de9  concubines  ou  des  femmes  qui  pour- 
raiient  donner  lieu  à  des  soupçons ,  et 
d'avoir  un  commerce  quelconque  avec 
elles  (8). 

L'ecclésiastique  ne  peut  demeurer  sous 
un  même  toit  avec  des  personnes  de 
l'autra  sexe  que  dans  le  cas  où  leur 
proche  parenté  ou  leur  âge  avancé  les 
mettent  à  l^bri  de  tout  soupçon.  Les 
ordonnances  ecclésiastiques  désignent, 
pour  le  premier  cas,  les  parents  du 
premier  et  du  second  degré  {Maires, 
aviasy  materterse,  amitx,  sorores  et 
filiSR  fratrum  et  sororum)  (4),  avec 
les  personnes  qui  leur  af^Murtiennent, 
qui  les  servent  et  sont  nécessaires  à 
l'administration  de  la  maison  (5). 

Les  docteun  en  droit  canon  étendent 
cette  fiiculté,  sans  condition,  à  des  al- 
liées du  premier  degré  ;  à  celles  du 
second  degré  lorsqu'il  y  a  un  rapport 
de  respect  entre  l'ecclésiastique  et  la 


(1)  Orne.  Meâiol.jfmo.,  U  (1580),  c  SS. 

(2)  C.  S,  Z,  de  ma  {S,  1);  c  ao.,  de  Stmim 
rtguUari  (S,  18);  lo  Sext.,  Cône.  TWdL  ^  tlM. 
XXY,  dt  lUfUtar.^  c  5. 

(S)  SeH.  XXY,  dé  Refàrm.^  c.  là. 
(ft)  C  27,  dltt.  88;  c  leiS,  Z,  dé  Cohab. 
eUrie,  «I  wêuUerum  (8,  2). 
(5)  C.  27»  dist.  81;  e.  1,  h.  t.,  {S,  2). 
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penonne  alliée  y  par  exemple,  la  veuve 
d'un  onde  (i),  sauf  le  cas  où  il  peut  y 
afoir  pour  reoclésiastique  quelque  dan- 
ger prochain  de  leur  part  (S)  ou  de  la 
part  de  leur  suite  (8). 

Quant  à  Vâge  des  penonnes  non  pa- 
rent» ni  alliées,  il  ne  suffit  pas  que 
cdles-cî  aient  quarante  ans;  il  fout 
encore  qu^elles  jouissent  d'une  bonne 
réputation,  qu'elles  ne  puissent  pas 
être  soupçonnées  d'incontinenoe  (4),  et, 
dans  tous  les  cas,  le  prêtre  ne  doit  pas 
oublier  qu'il  peut  donner  du  scandale  et 
entretenir  les  soupçons  par  un  com- 
merce trop  libre  avec  les  personnes  qui 
sont  d'ailleurs  canoniques  (6).  Les  cons- 
tmitions  du  diocèse  de  Munich,  %  193, 
et  de  Ratisbonne ,  $  34 ,  disent  à  cet 
èpetà  :  Caveani  summapere  ne  eo- 
iabUeni  in  eadem  eontiffnatùme  y 
née  efusmodi  persanas  commensales 
M  associent;  multo  minus  una  cum 
Us  hue  oui  Hiuc  eurru  evehi  prseevk' 
mont. 

Le  oondle  de  Trente  (6),  après  s*étre 
exprimé  avec  indignation  contre  le  con- 
cubinage, détermine  la  conduite  à  tenir 
Tis4-vis  des  concubinalres,  parmi  les- 
quels il  fimt  compter  ceux  qui,  hors  de 
leur  maison,  ont  un  commerce  charnel 
soin  avec  une  femme  (7),  et  il  ordonne 
entre  autres  que,  dans  le  cas  où,  spécia- 
lement avertis  par  les  supérieurs  ecdé- 
aastiques.  Os  ne  renverraient  ou  n'évite- 
k  nient  pas  les  concubines,  ils  perdent, 
^JurCj  le  tiers  des  revenus  de  leur 
bénéfiee,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  et 
qu'ils  en  perdent  la  totalité  après  un 
second  avertissement  inutile.  Cependant 


(1)  Schmaligr.,  h.  t  (S,  2),  n.  2.  Comm,,  U, 

(2)  &  1«  b.  t  (S,  3).  Coor.  e.  21,  dlit  SI. 
;S)  a  25,  disl.  SI  ;c  1,  h.  t.  (S,  2). 

Ql)  Scbnalzgr.,  b.  t,  n.  S. 

t»)  C  1,  dut.  aft. 

(•)  ScM.  XXV,  c  Ift. 

H)  Enseit  b*  t.  (S,  2),  n.  s.  aehmaSigr., 

■.  9. 


l'ecclésiastique  coupable  ne  doit  pas  être 
tenu  à  nier  par  serment  ses  rapports 
avec  sa  concubine,  de  peur  qu'en  ca^ 
de  rechute  il  ne  se  rende  par  là  même 
coupable  d'un  parjure  (1). 

Id,  comme  dans  d'autres  cas,  les 
canonistes  sont  d'avis  que  le  ipso  Jure 
ne  doit  pas  être  entendu  d'une  manière 
absolue ,  mais  doit  résulter  d'une  sen- 
tence déclaratoire;  ce  qui  ressort  des 
paroles  du  condie  :  Fructus  (se.  benefir 
cii)  arbitrio  episcopi  faMess  eeciesise 
aut  alteri  pio  loeo  applicentur  (3). 

On  demande  si  l'ecclésiastique  con- 
cubinaire  est  suspens  ipso  Jure  (9) ,  de 
telle  sorte  que,  s'il  célébrait  avant  d'être 
absous,  il  deviendrait  irrégulier  et  au- 
rait besoin  d'une  dispense  papale  (4). 
Quelques-uns  admettent  cette  suspense, 
ipso  Jure,  pour  le  concubinaire  notoire; 
mais  l'opinion  commune  est  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  la  suspense  dans  le  sens 
strict,  qui  serait  la  censure  (5);  toutefois, 
que  l'ecdésiastique  qui  se  trouve  en  état 
de  péché  doit  s'abstenir  de  dire  la  messe  ; 
et,  en  effet,  les  eanonsne  parlentd'aucune 
irrégularité  en  pariant  de  la  suspense  (6). 
Ils  sont  d'avis  (7)  que  les  laïques  qui,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  enten- 
dent la  messe  d'un  concubinaire  notoire, 
déclaré  tel  p«r  son  évêque  et  suspens, 
ne  satisfont  pas  à  la  loi  de  l'Église  et 
reçoivent  d'une  manière  illicite  les  sa- 
crements de  sa  main  (8). 

10.  L'ecdésiastique  qui  s'engage  dans 
les  ordres  majeurs  est  tenu  au  célibat. 
Voy.  Qi^BAT. 

Ebbrl. 


(1)  Coof.  &  8,  h.  t.  (S,  2),  «t  Sebmalzgr., 
n.  5, 7, 8.  Engel,  o.  5,  m  TUmL 

(2)  Eogel,  n.  ». 
(S)  C.  a.  dtot.  S2. 

(ft)  C.  1,  <f«  SknUnU  »t  rt  Judieata  (2,  ih\ 
Sêsi. 

(5)  Coof. ,  |Mr  exemple,  e.  12,  de  Mq^arUaU 
etobedientia  (1,88). 

(6)  Coof.  Sebmalzgr.,  o.  14.  Eogel,  n.  7. 

(7)  C.  N  dUl.  82. 

(8)  ScbmaligTty  d.  18.  Eogel,  n.8b 
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HATIOlf. 

DécABT  DB  «BATiBir»  Dwnium 
GraUani.  Ce  déeretf  qm  dù%  la  pre- 
mière période  de  l'histoire  du  dtoit  ee- 
eiésiaeâqiM  et  e&  ferme  ea  même  tmips 
le  premier  millénaire  »  est  le  tnifail 
partîeulier  de  Gnlie&»  moiM  de  Be- 
lofae  (1)4  n  ne  prit  pas  poar  Imbo  de 
aon  feeveil  lea  aouroea,  e'estMire  les 
déiarets  des  ooneiles,  les  brefs  des  Papes, 
les  éerita  des  Pères  ol  les  lois  dviles 
alon  en  ▼ignear;  omis  il  poisa  ses 
élémenls  dans  des  reeueils  de  canons 
esdstaats  (f)*  Oa  a  iul,  jusque  dans 
ees  demie»  temps»  des  reoberehes 
sur  ees  eoUeetions  et  sur  le  parti  que 
Oratien  en  a  tiré  fioiv  son  déeret  \  le 
P.  AufttstiB  Theiner  surtout  s'en  est 
oeoupé  à  Aome;  mais  on  n'est  pas  ar^ 
mé  à  un  résultat  eertain« 

ilous  porlenma  t  li  do  la  teneilf  du 
déeret)  IL  de  sa  foniie)  IIL  deseot^ 
reetî<»a  du  déeret^  lY.  de  la  Iralettr  du 
déeret  dans  le  Corps  de  êtéit  canon. 

1.  Quaal  à  sa  teneur^  eetle  collection 
aftit  pour  but  de  réunir  tons  les  rensei- 
gnemenls  intéressant  l'orgaidÉation  de 
l'Église,  fi  faut  ne  pas  perdre  de  ?ue 
l'eaprit  du  teraps^  qui,  tout  en  mainte^ 
nant  solidement  la  tmdltîeii,  h'a?ait  pas 
eouaerré  d'mie  manière  aussi  iérme  les 
documents,  les  dipidmes  et  les  actes 
originaires.  Le  collectionneur^  présup* 
posant  la  doctrine  dogmatique  de  l'É- 
glise et  s'appuyant  sur  les  assertions  des 
Pères,  prit  en  considénition  tous  les 
conciles  importants,  sans  égard  à  leur 
nature  de  concile  universel  ou  de  con- 
cile particulier ,  fondit  en  un  système 
unique  le  droit  temporel  et  le  droit  spi- 
rituel, puisa  dans  le  droit  romain  com- 
me dans  le  droit  germanique,  et  com- 
posa de  cette  manière  un  code  ecclésias- 
tique complet; 

(1)  Toff.  GRATIBa. 

(2)  roy.  Qmiom  (nnHIIs  d^ 


On  comprend  qu'il  ne  procéda  pas 
avee  la  critique  historique  qu'on  exige 
de  nos  Jours.  La  postérité  ayant  cons- 
taté que  les  eoUeetionneum  de  cette 
période,  auxquels  appartiennent  Régino  ' 
et  Burehard)  n'ont  rien  inToitéi  qu'ils 
n'ont  feit  que  suivre  les  données  de 
leur  temps  et  des  ooUectionB  existantes, 
le  travail  des  collectionneurs  paraît 
d'autant  plus  estimable  qu'ils  s'efifôr- 
eèrent  do  donner  une  vue  aussi  géné- 
rale que  possible  des  matériaux  sur  les- 
quels il  follait  élerer  l'histoire  du  droit 
eodésiastique. 

II.  La  forme  du  déeret  était  fort  im- 
portante, car  c'est  elle  qui  fit  prévaloir 
la  coUection  de  Gratioi. 

Le  déeret  est  dirisé  en  trels  parties. 
La  première^  siMivisée  eDcHiiéme  en 
plusieun  sections  ou  distinctions,  est 
une  introduction  au  droit  ecdésiaBtiqlie, 
rédigée  dans  l'esprit  de  Pierre  Lombard, 
qui}  comme  Gratlen,  divisa  son  fameux 
livre  d'après  les  sources  suivantes  :  les 
lettres  des  Papeê  Jusqu'à  Innocent  II 
(Gratien  ta  Jusque -11)»  les  conciles, 
les  opinloBS  des  Pères  et  les  Pandeetes. 
On  peut  dire^  aussi  que  la  doctrine  de 
Gntien,  dans  sa  première  partie, 
contient  la  constitution  Idérarehique  de 
l'Eglise,  et  que  l'œuvre  entière  est 
la  monie  ecclésiastique  ibndée  stir  le 
dogme* 

La  deuxième  partie  renferme  l'adfni- 
nistretion  de  l'Eglise  ou  la  juridiction 
externe  et  interne;  c'est  de  là  que  vient 
la  division  m  causes  ou  ess  particu- 
liers, et  en  questions  ou  discussions  sur 
le  cas  en  question,  eausm  et  quêBstio» 
nés.  La  juridiction  externe  traite  d'a- 
bord de  la  simonie ,  c'est-à-dire  de  la 
collation  des  dignités  ecclésiastiques 
dans  un  intérêt  temporel  (  puis  de 
l'ordre  judiciaire  et  de  ce  qui  se  rap- 
porte aux  procès.  Ensuite  viennent  les 
devoirs,  les  dreits  et  les  délits.  Cette 
partie  enrisage  par  conséquent  d'abord 
la  vie  extérieure  de  l'Église. 
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La  troisième  partie  traite  de  la  vie 
iotérieure  de  TÉ^^,  de  Consécrations, 
Toat  tourne  autour  de  la  liturgie  de 
h  messe  et  des  sacrements  par  lesquels 
OD  est  admis  dans  TÉglise ,  c'est-à-dire 
le  RaptAme  et  k  Confirmation. 

Quant  à  la  méthode  de  citation  du 
décret  gue  suit  Gratien«  voici  ce  qu'il 
bat  remarquer  :  diaque  passage  isolé 
se  nomme  canon  tout  le  long  du  re- 
coefl;  on  y  ^oute,  dans  la  première 
partie,  k  distinction  ^  de  même  que 
dans  la  troisième  ;  dans  k  seconde  on 
cite  k  cause,  causai  et  la  question , 
quaesUOf  toi^'ours  d'après  leur  numéro  ] 
nat-aa  renvoyer  à  k  pcmitentia^  il 
(sot  ajouter  de  Posnitentia^  comme  dans 
la  trmsîèiBe  de  Consecratione^pour  dis- 
tinguer cette  troisième  partie  de  k  pre- 
iDière. 

m.  On  a  eertaiaement  raison  de  re- 
cberaher  k  droit  antérieur  à  Gratien, 
aa  peint  de  vue  de  la  science  ^  et  ce  qu'on 
a  fait  de  plus  considérable  à  cet  égard 
a  été  réalisé  par  les  Correcteurs  ro- 
mains f  Correct  ores  Romani  (1).  U  y 
a  pea  4e  cfaose  à  tirer  du  petit  nom- 
ks  de  sources  manuserites  non  en- 
core explorées ,  surtout  depuis  les  re- 
dmches  des  Ballerini^  s«if  le  seul 
point  à  édaircir  rektif  aux  Décrétâtes 
picudo-isidorienaes,  qui  prouverait  qul- 
âtee  Mercator  a  établi  son  travail  sur 
fa  bases  qui  lui  semblaient  authenti- 
fias. Le  point  le  plus  important  est 
ceki  de  l'époque  de  k  rédaction  du  dé- 
cret, que  nous  donne  Sarti.  Sarti  expose 
Iles  -  ekirement  que  dans  une  formule 
d'appel  on  voit  l'année  MCXLI  et 
aon  MGLXIi  Par  conséquent  en  1141 
1» décret  était  fait,  comme  le  prouve 
kdate^  qui  indiquait  toujours  le  temps 
où  Toeuvre  avait  été  terminée.  On  a  sou- 
vent adopté  l'année  1151  en  Italie  et  en 
Flandre  (sur  le  monument  de  Gratien 
dans  réglise  de  Saint-Pierre ,  à  Bolo- 

d)  yaif.  GOSBECIBOBB  BOMAJHS. 


gne  ;  en  Flandre,  vay.  te  Droit  ecclé- 
siastique de  Walter,  S  101,  note  4), 
parce  qu'on  négligea  le  chifllté  X,  qui 
toutefois  se  trouve,  dans  tous  les  nia- 
nuscrits ,  avant  ou  après  lé  chiffre  L. 
Sarti  prétend  en  outre  que  l^œuvre  ne 
fut  pas  appelée  primitivement  Concor- 
dance des  canons  discordants,  Coneor*' 
dia  discordantium  canonum^  et  qiie 
cette  expression  fut  prise  plus  tard  d'un 
passage  de  Huguceio.  Mais  c'est  là  une 
conjecture,  car  Cresconius  nommait  dé- 
jà son  Breviariufn  une  Concordia  ca- 
nonunu  Les  travaux  des  savants  qui  ont 
déjà  le  cachet  de  la  science  moderne, 
comme  ceux  de  Fithou,  von  Espen,  Dio- 
mède  Brava  (GuidoGrandi)  et  J.-H.  Boh- 
mer,  ont  soulevé  une  masse  de  doutes 
sur  Gratien  et  son  œuvre.  Sarti  seul  a 
donné  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  et  d'utile 
à  dire  sur  Gratien  et  soU  ditoet ,  en 
réfutant  toutes  les  erreurs  commises 
par  les  autres.  Paucapaléa,  qu'on 
nonune  aussi  Pocopaléâ,  Protopaléa, 
Quotapaléà  ou  Faléà ,  paraît  avoii^  fait 
quelque^  additions  à  k  collection  de 
Gratien,  comme  le  prouve  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  dé  Cassano,  6i- 
bliotheca  Ca^anatensîs.  Mais  on  s'ar- 
rêta bientôt  dans  ces  additions,  parce 
que  divers  auteurs  essayèrent  de  rédiger 
une  nouvelle  collection  de  décrets,  par 
conséquent  de  frayer  une  nouveUe  voie 
à  la  législation  ecclésiastique  plus  mo- 
derne et  aux  collections  qui  s'y  rappor- 
taient. 

IV.  Le  décret  ne  fut  pas  immédiate- 
ment glosé,  conune  l'avait  été  le  droit 
romain.  La  glose  du  droit  romain,  sur^ 
tout  la  plus  ancienne ,  k  glose  interli- 
néaire, avait  pour  but  d'éclalrcir  les  pas- 
sages inintelligibles  de  la  vieille  latinité. 
La  glose  du  droit  canon  ne  pouvait 
avoir  ce  but,  ce  droit  ayant  été  écrit  dans 
le  sens  et  le  style  du  moyen  âge  ;  c'est 
pourquoi  on  eut  d'abord  des  Sommes^ 
et  déjà  Sicard,  un  Anglais,  à  ce  qu'on 
croit,  parait  en  avoir  composé  une.  La 
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glossa  ordinaria,  qui  fut  écrite  plus 
tard,  n'est  qu*uae  imitation  de  la  mé- 
thode scientifique  alors  prédominante. 
Il  arriva  ainsi  que  bien  des  passages  ti- 
rés des  auteurs  de  ce  temps  passèrent 
dans  la  gloua  ordinaria  de  Jean  3>u- 
tonicus.  Ce  Jean  était  un  Allemand 
qui,  d'après  Tliomas  Diplovataccius , 
avait  été  prévôt  d'Halberstadt.  Les  Qio- 
demes  luf  donnent  sans  motif  le  surnom 
de  Setneca  (1).  Malheureusement  on  ne 
trouve  plus  sa  glose  que  dans  quelques 
manuscrits,  par  exemple  dans  un  ma- 
nuscrit du  collège  espagnol  de  Saint- 
Clément,  à  Bologne;  car  peu  après  son 
apparition  on  Taltéra  en  y  interpolant 
la  Glossa  ordinaria  de  Jean  ou  Bar- 
thélémy de  Brixen. 

En  général  il  ne  faut  pas  comparer 
la  manière  dont  on  traita  scientifique- 
ment le  Décret  avec  la  méthode  scien- 
tifique qui  fiitappliquée  au  droit  romain. 
Pour  le  droit  romain  on  peut  admet- 
tre trois  périodes  consécutives  de  for- 
mation :  a.  Tusage  du  droit  romain 
comme  analogie;  b.  son  explication 
comme  philologie;  c.  son  application 
comme  histoire  philosophique.  Mais 
le  Décret  conserva  toujours  sa  valeur 
théologique  ;  il  est  la  théologie  catholi- 
que externe,  Theologia  extema  catho- 
lica  ;  et  quoique  d'abord  on  le  comprît 
traditionnellement,  que  depuis  S.  Augus- 
tin on  l'examinât  philosophiquement,  et 
qu'enfin,  depuis  la  réforme,  ce  fût  le 
point  de  vue  historique  qui  conserva  seul 
de  la  valeur  chez  les  protestants ,  l'au- 
torité du  Décret  resta  partout  la 
même  pour  l'Église  catholique.  Il  ren- 
ferme l'organisation  perpétuelle  de  l'É- 
lise reposant  sur  l'inspiration  divine  ; 
toutes  les  propositions  du  Décret  ont, 
par  conséquent,  per  sascula  sxculo' 
runiy  dans  l'Église,  la  même  portée  qu'à 
leur  origine.  La  méthode  d'enseigne- 

(1)  Hago ,  Hiit.  de  to  UitéraU^  m%  Augri»^ 
p.  IM. 


ment  a  pu  seule  se  modifier.  On  nomma 
d*abord  les  mattrescf octor^f  in  decretis, 
et  Bernard  de  Parme,  ou  de  Botono, 
fut  le  premier  qui  porta  le  titre  de  doctor 
Decretalium^  et  le  vrai  service  qu'il  ren- 
dit fut  VApparatus  Decretalium,  con- 
servé comme  glose  ordinaire  pour  la 
collection  des  Décrétâtes.  Lorsque  parut 
la  collection  officielle  de  Grégoire  IX, 
on  traita  le  droit  ecclésiastique  en  vigueur 
d'après  les  Décrétales,  et  le  Décret  forma 
davantage  la  partie  de  la  théologie  qu'on 
considère  aujourd'hui  comme  l'histoire 
de  l'Élise.  Plus  tard  survinrent  les 
Jura  nova,  c'est-à-dire  le  Sexte^  et 
les  Clémentines^  puis  les  Extrava^ 
gantes  de  Jean  XXII ,  d'où  découlè- 
rent les  règles  de  chancellerie,  re- 
gulm  cancellariœ.  On  y  rattacha  ^s 
Extravagantes  plus  anciennes,  et  c'est 
ainsi  que  s'acheva  le  Corpus  Juris  ca^ 
nonici,  dont  le  décret  de  Gratien  fait  la 
première  partie.  Ainsi  on  eut  à  Paris, 
à  Vienne ,  dans  les  universités  de  Pra- 
gue et  de  Heidelberg,  instituées  à  l'ins- 
tar de  celle  de  Paris,  des  professeurs 
pour  le  Décret,  pour  les  Décrétales 
et  pour  les  Jura  nova.  Sous  le  Pape 
Alexandre  YI  il  fut  arrêté,  par  un  bref 
(reproduit  dans  Wundt)  (1),  que  depuis 
1 498  on  ne  ferait  plus  de  cours  sur  ce  dé- 
cret ,  mais  que  deux  professeurs  seraient 
institués  pour  les  Décrétales  et  un  pour 
les  Jura  nova.  Quant  aux  doctrines 
du  décret,  elles  forent  exposées ,  soit 
dans  les  leçons  des  Décrétales,  soit 
dans  deux  nouveaux  cours,  celui  de 
l'histoire  de  l'Église  et  celui  des  anti- 
quités ecclésiastiques.  Au  milieu  de  tou- 
tes ces  circonstances  variables,  le  décret 
de  Gratien  est  demeuré  et  il  reste  la  base 
historique  de  la  constitution  ecclésias- 
tique. 

ROSSHIBT. 
DlÏGBiTALBS  et  COLLBCTIOIfS  DB  DÉ- 

CBéiALBs.  Voy.  Compilation  dbs  dé- 

(1)  DiêÊtrLJae.  Jwr.^  Heidelb..  11,  p.  15. 
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C1BTALS8  et  COBPS  DE  OBOIT  CANONI- 
QUE. 
D^CBéTALBS    DB    GBI^GOIBB  IX, 

Gregoru  iX  Décrétâtes,  Seconde  par- 
tie du  Corps  de  Droit  canonique  (1). 
Après  la  rédaction  du  décret  de  Gra- 
tien  (3),  en  1 1 51 ,  les  documents  formant 
les  sources  du  droit  ecclésiastique  se 
succédèrent  sans  interruption.  Les  Papes 
donnèrent  des  solutions  aux  innombra- 
bles questions  qu'on  leur  adressa,  et  ces 
aolutions  furent  appelées  Décrétales, 
Uiersdeeretalet.  Deux  conciles  univer> 
sds,  le  troisième- et  le  quatrième  de  La- 
tran ,  furent  aussi  convoqués  peu  après 
Gratien;  ils  promulguèrent  beaucoup 
de  prescriptions  disciplinaires  (1179, 
1315).  Ces  lois  ecclésiastiques,  publiées 
après  le  décret  de  Gratien ,  furent  réu- 
nies dans  diverses  collections ,  soit  par 
des  auteurs  particuliers,  soit  par  Tau- 
toiité  olfidelle  des  Papes  (8). 

Mais  cela  ne  contribua  qu*à  rendre 
rétat  do  droit  incertain.  TantAt  une  col- 
lection contenait  des  décrétales  qui  man- 
quaient dans  une  autre  ;  tantôt  une  dé- 
mtaie  manquait  dans  toutes  les  collec- 
tions, et  cependant  les  tribmiaux  ap- 
(Hiyaientleurs  jugements  sur  cette  décré- 
taie  ;  tantôt  les  diverses  décrétales  des 
difTérentes  collections  étaient  en  contra- 
diction les  unes  avec  les  autres,  et  cba- 
cone  des  parties  en  litige  en  appelait  à 
one  décision  pontificale,  ce  dont  nous 
trouTonsun  mémorable  exemple  sous 
innoeent  III,  c.  18,  X,  de  Hesiitut.  spo' 
liat.^  3, 13. 

Ii*inoertitude  du  droit  augmenta  en- 
core par  cette  circonstance  que  beau- 
eoap  de  décrétales  furent  falsifiées  ou 
même  totalement  fabriquées.  Ainsi  In- 
nocent III  dit  que  souvent  on  lui 
soumettait  des  décrétales  sur  l'authen- 
ticité desquelles  il  avait  lui-même  des 


(1)  Toy.  CoBPS  DE  Daorr  càNoraQOB. 

(2)  Fofl,  DÉCRET  DB  GRATIKII. 
(S)  Toy.  COHPILATIOII  DB  DICB^ALIS. 
«HGTCL.  TBÉOL.  CATD.  —  T.  Vl> 


doutes  (1),  et  il  recommande  aux  tri- 
bunaux de  considérer  comme  authen- 
tiques les  décrétales  douteuses  quand 
elles  sont  d'accord  avec  le  droit  conmiun 
(Decretum  GreUiani),  Dans  le  cas  con- 
traire, ils  doivent  soumettre  le  cas  au 
Saint-Siège.  Le  même  Pape  raconte  qu'il 
ordonna  l'arrestation  de  gens  qui  s'é- 
taient fût  à  Rome  un  métier  de  fabri- 
quer de  &usses  décrétales  (3),  et  il  in- 
dique les  signes  caractéristiques  auxquels 
on  peut  reconnaître  une  véritable  lettre 
papale  (8).  Cet  état  d^incertitude  rendait 
de  plus  en  plus  sensible  le  besoin  de  foi^ 
mer,  avec  toutes  les  sources  existantes, 
une  grande  Collection,  unique  et  au^ 
thentique,  et  d'annuler  par  là  toutes  les 
autres.  Grégoire  IX  chargea  de  cet  im- 
mense travail  son  chapelain  et  péniten- 
cier, le  savant  Dominicain  Raymond 
de  Periafort,  et  en  1384  la  collection 
fîit  achevée.  Grégoire  la  promulgua  par 
une  bulle  spéciale,  adressée  aux  maî- 
tres et  aux  élèves  de  l'université  de 
Bologne,  le  5  septembre  1384,  et  y 
joignit  la  défense  de  publier,  à  l'avoiir, 
une  nouvelle  collection  sans  l'autorisa- 
tion du  Pape  (4).  Le  travail  de  Ray- 
mond fut  intitulé  par  Grégoire  :  Gre- 
gorii  IX  Papas  lÀbri  F.  £lle  fit  dispa- 
raître bientdt  toutes  les  collections  nées 
depuis  Gratien,  reçut  une  glose,  et  fut 
employée  dans  les  tribunaux  conune 
un  code  authentique. 

Raymond  divisa  sa  collection,  à  l'imi- 
tation de  la  Compilatio  prima  de  Ber- 
nard de  Pavie  (t  en  1318),  en  cinq  livres, 
dont  la  matière  principale  est  résumée 
dans  ce  vers  connu  : 

Jadei,  jndldimi,  denif,  eooDubia,  crimen. 
Les  livres  sont  partagés  en  titres,  les 

(1)  c.  8,  X^deFide  inttmm.,  2,  22. 

(S)  a  ft,  X,  dtf  Criminefalri,  5,  90. 

(5)  C.  S,  X,  h.  t 

(%)  Coof.  la  balte  de  pnblleation  dani  J.-B. 
Bœbmert  Corp»  Jur.  can.  diuert,  de  Décréta' 
Ihtm  ilom.  Pontife  variiê  cotleetwnihue,  p.  21 
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geait  réellemeDt,  en  vertu  de  la  charité, 
cariias,  une  sorte  de  communisme 
spirituel;  mais  le  légiste  le  modérait 
par  régoîsme  des  États,  des  communes, 
des  familles,  des  individus,  et  ainsi  se 
forma  Tantagonisme  des  devoirs  de  cons- 
cience et  des  devoirs  de  justice. 

Cependant,  Tesprit  canonique  triom- 
phant, certains  devoirs  de  conscience 
devinrent  des  devoirs  de  justice  ou 
des  devoirs  légaux,  par  exemple  :  on 
ne  doit  pas  disposer  des  choses  d'au- 
trui;  cependant  on  peut  les  conqué- 
rir par  la  prescription,  quand  on  est 
de  bonne  foi  (le  droit  canon  avait 
d'abord  entièrement  rejeté  la  prescrip- 
tion) ;  mais  on  doit  être  obligé  envers  les 
tiers  quand  on  s*enrichit,  même  inno- 
cemment, au  détriment  d'autrui  ;  les 
héritiers  sont  donc  tenus  d'indemniser 
celui  qui  est  lésé,  quoiqu'ils  n'aient  entre 
les  mains  rien  qui  provienne  du  délit 
du  testateur,  etc.  Ainsi  la  distinction 
entre  le  légiste  et  le  décrétiste  n'est 
pas  accidentelle  et  temporaire,  elle  sub- 
siste et  a  laissé  des  traces  dans  notre 

système  de  droit. 

RossHurr. 

DiÏGBBTS,  ÀRBârs  DBQSiFS  {Dé- 
créta decisoria  ),  décisions  judiciaires 
qui  tranchent  au  fond  les  questions  de 
droit  qui  font  la  base  du  procès,  diffé- 
rents en  cela  de  celles  qui  ne  vident  pas 
le  point  en  litige,  et  qui  règlent  simple- 
ment la  marche  et  la  forme  de  la  procé- 
dure (décréta  mère  interlocutoriay  ar- 
rêts interiocutoires),  par  exemple,  un 
arrêt  de  comparution,  une  notification, 
une  communication.  Cependant  des  in- 
terlocutoires judiciaires  peuvent  être  de 
nature  à  décider  une  question  de  droit 
en  même  temps  qu'à  régler  la  marche 
du  procès  (  interlocutUmes  mixtœ\  et 
prendre  un  caractère  décisoîre. 

Un  arrêt  décisif  est  donc  celui  qui 
décide  directement  et  définitivement  le 
procès  quant  au  fond,  c'est-à-dire  qui 
décide  si  le  droit  du  plaignant  est  recon- 


nu, si  Tadversaire  peut  être  jugé  ;  c'est 
pourquoi  on  l'appelle  communément 
sentence,  arrêt  ou  jugement  définitif, 
sentenUa  defMtiva,  Mais  un  arrêt 
décisif  peut  être  tel  qu'il  soit  rendu 
dans  le  cours  d'un  procès,  tantôt  pour 
régler  simplement  la  marche  du  procès, 
tantôt  pour  le  décider  partiellement, 
ayant  dans  tous  les  cas  plus  ou  moins 
d'influence  sur  la  sentence  définitive 
{sentenUa  vim  definitivam  habens)^ 
par  cela  qu'il  détermine  un  point 
qui  forme  la  condition  préparatoire  de 
la  décision  principale  (arrêt  prépara- 
toire), ou  décide  un  point  accessoire 
(arrêt  interiocutoire). 

Chaque  arrêt  doit  être  consigné  par 
écrit,  dans  un  style  concis,  et  renfermer 
dans  ses  considérants  (rubrum)  le  nom 
des  parties  en  litige,  Fénoncé  de  l'objet 
du  procès  et  les  motifs  du  jugement, 
rationes  deeidendi.  Le  dispositif  du  ju- 
gement (nigrum)  doit  donner  aux  par^ 
ties  intéressées  pleine  connaissance  des 
dispositions  du  jugement,  du  temps 
et  du  lieu  oii  il  faudra  les  exécuter, 
puis  du  tempe  et  du  lieu  où  l'arrêt  est 
rendu,  du  nom  des  juges.  Les  ar- 
rêts décisift  doivent  surtout  énoncer 
clairement  la  condamnation  ou  l'acquit- 
tement de  toutes  les  parties  intéressées. 
La  promulgation  de  l'arrêt,  lequel  ne 
peut  être  exécuté  que  du  moment  où  il 
est  réellement  ou  légalement  connu, 
doit  avoir  lieu  dans  la  forme  voulue , 
soit  verbalement ,  per  publicatianem, 
soit  par  écrit,  per  insinuationem. 

Les  sentences  définitives  ou  les  juge- 
ments proprement  dits  doivent  être  pro- 
noncés verbalement  devant  les  parties, 
ou  par  écrit,  si  l'une  des  parties  ne  com- 
paratt  pas  dans  le  terme  assigné  pour 
la  promulgation  du  jugement,  hi  vim 
puhlicati.  Pour  d'autres  arrêts,  il  suf- 
fit d'une  notification  écrite,  faite  aux 
parties  intéressées  ( ou  à  leurs  avocats), 
dans  la  règle,  par  un  huissier,  autant 
que  possible  en  main  propre,  ad  mamu^ 
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ou,  à  leur  défrat,  entre  les  mains  d'un 
mcnibre adulte  delà  famille  ou  d'unvoi- 
an  ;  die  peut  eneore  être  attachée,  en  pré- 
tenee  de  témoins,  à  la  maison,  ad  asde$. 
Dans  le  cas  où  la  notification  est  faite  aux 
parties  elles-mêmes ,  ou  à  leurs  avocats, 
ou  à  des  colocataires  certains,  l'huis- 
Éer  peut  ccmsigner  la  notification  faite 
sur  le  jogement  mâne  ;  dans  d'autres  cas 
moins  sArs,  il  fout  que  l'huissier  prenne 
acte  de  la  notification  régulière  ou  ait 
■n  reçu  de  celui  à  qui  a  été  remise  la 
notification. 

Quant  à  reflet  de  l'arrêt,  il  dépend 
en  général  de  son  dispositif  et  de  son 
bot.  Un  eflet  {nrincipal  des  sentences  dé- 
OBÎves,  qu'elles  aient'directement  ou  in- 
dûreetoBient  tranché  la  question  ou  un 
des  pointe  en  litige,  consiste  en  ce 
qo'dles  ne  peuvent  plus  être,  comme  les 
arrêta  purement  interlocutoires,  mo- 
difiées par  le  juge  qui  les  a  rendues» 
qu'elles  ne  peuvent  être  changées  que 
pur  iroie  d'appel,  de  sorte  que  la  chose 
décidée  par  ce  jugement,  s'il  n'y  a  pas 
d'appel,  s'il  n'y  a  pas  d'appel  possible, 
ou  si  rappel  n'a  pas  lieu  en  temps  op- 
portun ,  peut  être  considérée  comme 
choae  jugée,  resjudieaia^  et  obtient, 
d'après  l'expression  juridique,  l'autorité 
de  la  chose  jugée,  auetoHieu  rei  Ju* 
dlcatm. 

PuMinsnEB. 
ninicACB  ift'uirB  ieusB.  Cette 
expression  désigne  :  I.  l'acte  de  consé- 
cration d'une  église;  IL  la  solennité  li- 
turgique jointe  à  cette  consécration; 
ni.  la  fête  anniversaire  et  solennelle  de 
cette  consécration. 

L  Nous  n'avons  de  preuves  certaines 
et  historiques  de  l'usage  de  la  consécra- 
tÎMi  des  églises  qu'à  partir  du  moment 
où  Constantin  le  Grand  donna  la  liberté 
à  l'Église  ;  mais ,  à  défaut  de  témoi- 
gnages certains  et  extérieurs,  nous  avons 
dans  tous  les  cas  des  preuves  intrinsè- 
ques; car  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
l'antiquité  chrétienne  ne  se  soit  pas,  à 


cet  égard,  conformée  aux  usages  tradi- 
tionnels de  l'ancienne  alliance  (Genèse, 
ch.  38 ;  III  Rois,  8,  8;  I Esdr.,  6, 16). 

Si  les  païens  eux-mêmes,  dirigés  par 
un  sentiment  de  convenance,  faisaient 
consacrer  par  leurs  prêtres  et  leurs  tri- 
buns leun  monumente,  leun  sta- 
tues, etc.,  on  peut  croire  que  les  Chré- 
tiens ne  restèrent  pas  en  arrière  des  ido- 
lâtres pour  consacrer  le  lieu  de  leurs 
réunions  religieuses,  d'ailleurs  si  véné- 
rables à  leun  yeux.  Quand  S.  BasUe  (1) 
recommande  de  ne  pas  célébrer  les 
mystères  chrétiens  dùis  des  lieux  non 
consacrés ,  il  est  bien  probable  que  ce 
langage  était  fondé  sur  une  pratique  re- 
montant aux  temps  primitifs.  Du  reste, 
les  expressions  dont  se  servent  les  té- 
moins de  la  dédicace,  à  partir  du  qua- 
trième siècle,  sont  de  nature  à  fiiire  pré- 
sumer une  haute  antiquité.  Bona  est  de 
cet  avis  et  cherche  à  Tétayer  par  des 
preuves  extrinsèques  (3). 

Eusèbe  nous  offre  le  premier  témoi- 
gnage certain  en  feveur  de  cet  usage 
universel  de  l'Élise;  il  dit  :  Poit  haeCf 
voiivum  nobis  ae  desideratum  tpee- 
taimium  prsBbebatur ,  DBniC4TioriBS, 
scU.  fettMtcu  per  sinçulas  urbes^  et 
oratariorum  récent  struetorum  conse^ 
eratUmes  (8).  Il  décrit  la  pompe  et 
les  cérémonies  de  la  dédicace  de  quel- 
ques églises,  par  exemple,  de  celle  de 
Jérusalem  (4). 

Nous  pourrions  citer  une  masse  de 
témoignages  du  quatrième  siècle.  H  suf- 
fira de  remarquer  que  cet  usage  devint 
bientôt  matière  de  législation,  en  ce 
sens  qu'il  fut  ordonné:  que  toute  église 
dans  laquelle  on  célébrerait  serait  d'a- 
bord consacrée  ou  au  moins  bénite; 
qu'on  ne  célébrerait ,  hors  de  Fégtise, 
qu'en  cas  de  nécessi^  et  avec  la  per- 


(1)  P.  Il,  de  Bapt-t  qomUS. 

(2)  Eer.  Ulwg.,  1.  II,  c.  19. 
(S)  HUi,  MWi.,  1.  X,  c  5. 
{k)  Fita  Caïui.^  L  lY,  c.  45. 
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mission  de  réTéque,  mats  loiqoan  sur 
un  autel  consacré. 

Les  cérémonies  de  cette  consécration 
se  développèrent  peu  à  peu;  elles  at- 
teignirent leur  forme  complète  et  der- 
nière dans  le  Pontifical  romain.  On  voit, 
dans  une  lettre  de  S.  Ambroise  à  Mar- 
cel, combien,  dès  le  quatrième  siècle,  on 
estimait  sous  ce  rapport  le  rite  deFÉglise 
romaine  :  Cum  ego  basilicam  dedicare 
veliem,  tnulti  tanqtuim  uno  ore  inter» 
pellare  coBperunt  :  Sicut  in  Romand, 
êk  Basilicam  dedicesf  Regpondi:  Fa* 
ciamf  si  martyrum  réliquias  inve^- 
nero.  Nous  pouvons  conclure  de  là, 
entre  autres ,  que  le  dépAt  des  reliques 
était  une  des  conditions  et  des  cérémo- 
nies principales,  auxquelles  s'iyoutaient, 
d'après  Grégoire  l»,  qui  veut  que  les 
églises  soient  consacrées  avec  les  céré* 
monies  convenableê  (1)  ;  !•  Taspersion 
du  temple  avec  de  Teau  bénite  (9){ 
9^  d'après  d'autres,  diverses  onctions 
et  prières,  parmi  lesquellesi  dans  les  ser- 
mons 386  et  337  de  S.  Augustin,  le 
psaume  109  est  nommé;  3<>  d'après  le 
Sacramentaira  de  Grégoire,  la  double 
inscriptiim  de  l'a^babet  latin.  Wifim 
trouvons  le  rite  de  Vandanne  Église 
fixé  dani  le  Sacramentaira  de  Gré* 
goire,  les  cérémoBiea  successivement 
arrêtées  dans  les  rituels  (Orcfo)t  dont 
Martène  a  fait  une  collection,  prove- 
nant de  diverses  époques  et  de  diffé- 
rents diocèses  (S), 

En  général,  dans  tous  eea  rituels,  ee 
sont  les  mêmes  cérémonies)  seulement 
les  psaumes,  les  antiennes,  les  oraisons 
diffèrent.  Le  Pontifical  romain  a  con- 
servé les  anciens  usages  en  agoutant 
quelques  partiest  en  en  modifiant  quel- 
ques autres. 

Idartène  dit  bien  à  ce  sijet  (4)  : 

(1)  L.  XIV,  ep.  17. 

(2)  L.  XI,  ep.  Te.  Oonf.  Bcda,  BUt.  Jn^l, 

tV,C4. 
(8)  J)e  antiq,  EecU  riHhm,  I.  H,  e.  IB. 


«Parmi  tous  les  isages  adennels  éè 
l'Église  institués  pour  nourrir  la  piéaé 
des  fidèles,  peu  de  rites  surpassent  ce* 
lui  de  la  dédicace.  Qu'cm  oonsîdèva 
l'objet  de  la  oonséoration ,  en  la  foute 
des  cérémonies  usitées,  ou  la  dignité 
des  ministres  de  l'autel  «  tout  req^ire  la 
sainteté»  tout  exhale  l'esprit  de  la  relU 
gion  chrétienne,  qui  enlève  merveflleo- 
semeat  le  cœur  aux  pensées  teneatrea 
pour  le  transporter  au  del.  » 

Le  rite  de  l'Ëglise  greoque,  qui,  sauf 
l'encensement  de  l'élise  et  l'onetîoii 
des  murailles  ou  des  eolomies,  se  res- 
treint presque  en  entier  à  la  consécra- 
tion de  Tautel  (1),  manque  de  la  gran- 
deur el  de  la  richesse  du  rils  el  dès 
sjFmboles  de  l'Église  catholique. 

Les  prières  et  les  rites  contenus  dans 
le  Pontifical  ne  eonstÊtnent  que  là  for- 
me de  la  consécration,  eonsidéfée  eom- 
me  cérémonie  saoraBomitelle.  Vobjet 
de  la  eottséeration  est  l'église  bâtie  sur 
la  première  pierre  antérieurement  et 
spécialement  bénite  (S).  Le  ministre 
est  l'évêque.  Les  rituels  et  les  pontifi- 
caux, anciens  et  modernes,  ne  font,  il 
est  vrai,  mention  que  d'vn  évêqne*,  il 
est  néanmoins  certain  qu'on  convoquait 
autrefois  plusieurs  évéques,  du  moins 
pour  la  dédicace  des  églisea  les  phis 
considérables. 

Constantin  oonvia  à  la  dédicace  de 
l'église  de  Jérusalem  tous  les  évéques 
réunis  aU  concile  de  Tyr.  On  peut  voir 
d'autres  témoignages  de  ce  genva  dans 
fiiartène  (8). 

Ces  évéques  n'étaient  pas  de  sim- 
ples assistants ,  mais  bien  des  coad- 
Juteurs,  ôoadjntares  dedieatimis^  et 
l'un  d'entre  eux,  Tévéque  diocésain, 
était  le  oonsécrateur  principal ,  coiiae- 
oraior  prineipaiis  (4).  D  en  est  en- 
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(1)  rpy.  Goar,  BtêekoiogUmf  p»  SSt-SM. 

[2)  ^oy.  PooUti  ron.,  4t 
imponimte  nrimam  laaîdi»* 

(8)  L.  c.  g  t. 
I     («fL-e.,!». 
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tan  ainsi  de  nos  jours.  Cependant  Té- 
y^qae  peut  déléguer  à  un  prêtre  quel- 
conque le  pouvoir  de  bénir  une  église, 
de  manière  qu*elle  serve  au  culte  divin 
avant  la  consécration.  Le  rite  de  la  bé- 
nédiction, qui  se  trouve  dans  tous  les 
rituels,  est  naturellement  beaucoup  plus 
simple,  mais  toutefois  propre  à  inspirer 
le  respect  qui  est  dû  à  la  maison  du 
Seigneur. 

Quant  aux  effets  de  la  consécrati<m, 
S.  Thomas  d^Aquin  les  énumère  ain- 
si (l)  :  Eeciesia  et  ait  are  ex  consecra- 
tionead^iêcuntur  quandam  spirittLa- 
lem  tirtutem ,  per  quam  apta  red- 
duntur  divino  cultui,  ut  se.  komines 
derùiionem  quandatn  exinde  perd- 
piani^  ut  sint  paratiores  ad  dU 
rina,  nisi  hoc  propter  irreoerentiam 
impediatur.  Ainsi,  en  d^autres  termes, 
la  consécration  produit  les  effets  de 
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h  grSce  prévenante,  qui  dispose  à  Ta- 
doratîon,  au  désir  ae  la  Jérusalem 
céleste,  etc.  S.  Thomas  donne  aussi 
comme  opinion  probable  qu*on  peut 
obtenir,  en  entrant  dévotement  dans 
une  é^lse  consacrée,  la  rémission  des 
péchés  véniels,  et  enfin  elle  affranchit 
de  Tobsession  des  mauvais  esprits. 

Outre  la  signification  principale  de 
cette  consécration,  nous  ne  pouvons 


sant  (1)  que  c'est  avec  raison  que  les 
églises  sont  consacrées  pour  représenter 
la  sainteté  qu'elles  ont  acquise  par  la 
Passion  du  Christ  et  la  sainteté  qui  est 
requise  en  ceux  qui  doivent  partiaiper  à 
ce  sacrement  :  Tum  ad  reprsesentan-' 
dam  sanctificatianem  quam  Eeciesia 
consecuta  est  per  Passionem  ChristU 
tum  etiam  ad  significandam  sancti" 
tatem  quse  requiritur  in  his  qui  hoc 
sacramentum  suscipere  debent, 

11.  Solennité  de  la  Dédicace  ifestum 
Dedicationis ,  enectnia^  d'après  Léon, 
Sermo  de  MachaJb,  :  «  Natale  Eccle» 
six  »}.  Tous  les  témoipages  sont  d'ao- 
cord  sur  Tantiquité  de  cette  fête ,  par 
exemple  Eusèbe  (2),  S.  Ambroise  (3), 
S.  Atbanase  (4) ,  S.  Augustin  (6). 

L'importance  de  cette  fête  ressort  bien 
clairement  de  la  part  qu'y  prenaient  les 
évéques,  les  grands  ef  le  peuple,  et  de 
la  pompe  avec  laquelle  elle  était  célé- 
brée et  que  nulle  autte  ne  dépassait.  Et 
c'était  à  juste  titre  ;  car  une  église  non- 
velle  est  un  foyer  nouveau  de  grioesi 
obtenu  par  bien  des  sacrifices  ;  c'est  une 
victoire  dont  tous  peuvent  se  réjouir  ) 
c'est  un  foyer  de  vie  d'où  découleront, 
pour  les  générations  futures,  d'inépui- 
sables dons  spirituels  ;  c'est  le  mémo- 
rial permanent  de  l'alliance  d'une  oom- 


négliger  son  sens  symbolique.  Celui-ci    munauté  chrétienne  avec  Dieu.  Rien 


résulte  de  cette  pensée,  que  la  de- 
meoDre  qui  récèle  le  Dieu  présent  dans 
le  très-saint  Sacrement  est  en  quelque 
sorte  transfigurée. 

La  liturgie  parle  clairement  de  l'É- 
glise comme  d*une  image  du  temple 
de  la  gloire  divine,  d'un  symbole  vi- 
sible de  la  communauté  des  saints,  et 
par  conséquent  comme  d'une  préfigu- 
ration de  la  sainteté  future  des  fidèles 
qui  s'y  assemblent.  S.  Thomas  nous 
montre  ce  rapport  intime  entre  la  dé- 
dicace de  l'église  et  la  sainte  Eucha- 
ristie qui  doit  y  reposer,  en  nous  di- 

(i)  SumiiM,  P,  UI,  qiMMt.  88^  art.  lil. 


n'est  isolé  dans  l'Église,  et  ce  n'est  pas 
fortuitement  et  sans  motif  que  l'évé, 
que  est  précisément  le  ministre  de 
cette  solennité.  Dépositaire  de  la  puis* 
sance  apostolique,  il  est  le  ccsur  de 
l'Eglise  ;  c'est  par  lui  que  l'église  nou* 
velle  est  incorporée  dans  roiganisme 
de  l'Église  universelle.  La  dédicace  eat 
comme  le  jour  de  baptême  d'une  com** 
munauté,  et  c'est  ce  qui  explique  l'im* 
portance  spéciale  de  cette  cérémonie.  I^a 


(l)L.c. 

Ca)  UiH,  êccLi  1.  X. 

(8)  £p.  23,  oiI  MmveU, 

(a)  jipoL  ad  ContianL 

(S)  Ep.  aoo,  al.  251,  ad  /VoMf.,  Mo. 
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fête  de  la  Dédicace  est  double,  de  pre- 
mière classe,  avec  octave,  Dupl,i  clau,^ 
€um  oetava  Diverses  indulgences  y 
sont  attachées  (1). 

La  fête  liturgique  a,  comme  les  grandes 
solennités,  une  vigile.  Le  consécrateur 
et  la  paroisse  sont  tenus  au  jeûne.  Le 
dergé  récite  Toffice  du  jour  de  la  Dédi- 
cace ,  officiutn  diei  Dedicationis  (3). 
Cet  office,  sauf  de  très-petites  parties, 
est  fort  ancien.  Durand  en  a  donné, 
dans  son  Radonode^  1.  VU,  c.  48,  une 
bonne  explication.  Pie  Y  y  a  ajouté  des 
leçons  particulières  pour  toute  l'octave  ; 
cette  octave  a  un  privilège  que  n*a  aucun 
autre  commun  des  saints,  commune 
sanctarum.  Les  psaumes  de  matines 
sont  des  chants  de  joie  et  de  gratitude 
et  un  développement  lyrique  du  texte  de 
l'Apocalypse  :  Vidi  sanciam  civitatem 
JeruscUem  novam  descendentem  de 
ccbIo  (S);  les  hymnes  décrivent  la 
construction  du  temple  spirituel.  Cet 
office  est  un  des  plus  beaux  du  Bré- 
viaire. Autrefois  on  passait  toute  la  nuit 
qui  précédait  la  fête  en  veille  et  en 
prière;  aujourd'hui,  d'après  le  Pontifi- 
cal, on  dit  simplement  matines  et  lau- 
des de  l'office  du  saint  dont  les  reli- 
ques seront  déposées  dans  la  nouvelle 
église,  et  qui  sont,  en  attendant,  gardées 
soit  dans  une  église  voisine,  soit  sous  une 
tente  dressée  à  cette  fin  devant  l'église 
qu'on  va  consacrer. 

Le  jour  de  la  dédicace,  qui,  d'après  le 
concile  d'Auxerre  de  688,  devrait  être 
un  dimanche ,  mais  qui  peut ,  d'après  le 
Pontifical,  être  un  jour  quelconque, 
toutefois  plutôt  un  dimanche  ou  un  jour 
de  fête  que  tout  autre ,  le  principal  acte 
de  la  cérémonie  est  celui  de  la  consé- 
cration proprement  dite,  qui  se  ter- 

(1)  Foff.  rar  OM  indulgeucei  F.-X.  Schmid, 
lÀturgique.t  lU,  p.2U. 

{%)  Foy,  GAvaoti,  Thetaunu  êocr.  Ril,  cum 
addil.  MenUi^  t  II.  Bcd,  vm,  c.  5.  Novœ  Ob- 

(S)  Chap.  M,  2. 


mine  par  le  saint  Sacrifice.  Jamais 
une  église  n'est  consacrée  sans  que 
l'autel  ne  soit  consacré  en  même 
temps.  Conune  nous  avons  expliqué 
longuement  la  cér^onie  de  la  con- 
sécration de  l'autel  (1) ,  nous  pouvons 
nous  dispenser  de  reproduire  ici  ces 
détails  (2). 

L'évêque,  dans  toute  la  pompe  de  ses 
ornements,  qui  sont  blancs,  comme^il 
sied  un  jour  de  mariage,  après  avoir  ré- 
cité les  psaumes  de  la  Pénitence  et  les 
litanies  des  Saints,  fait  trois  fois  le  tour 
extérieur  de  l'église,  dont  il  asperge  les 
murailles  d'eau  bénite  et  dont  à  chaque 
fois  il  frappe  les  portes  pour  essayer  d*y 
pénétrer  ;  à  la  troisième  fois  les  portes 
s'ouvrent.  Accompagné  de  tout  le  cler- 
gé ,  il  entre,  marque  le  seuil  de  Té- 
glise  d'un  signe  de  croix  et  dit  :  Peuc 
htUcdomui.  Après  avoir  chanté  le  F'eni^ 
Creator  y  les  litanies,  et  avoir  béni 
l'église ,  il  trace  sur  le  sol,  parsemé  de 
cendres,  un  alphabet  latin  et  grec 
en  forme  de  croix;  puis  il  bénit  un 
mélange  de  sel,  d'eau,  de  cendre,  de 
vin  ;  il  marque  d'un  signe  de  croix  le 
haut  et  le  bas  des  portes*  de  l'élise  à 
l'intérieur.  Alors  il  procède  à  la  consé- 
cration spéciale  de  l'autel,  à  laquelle 
sont  unis  quelques  actes  relatifs  à  la  con- 
sécration de  l'église  elle-même. 

Après  avoir  marqué  cinq  endroits  de 
l'autel  d'un  signe  de  croix  avec  le  doigt 
trempé  dans  le  mélange  de  sel ,  d'eau, 
etc.,  avoir  fait  sept  fois  le  tour  de  l'au- 
tel ,  et  en  avoir  aspergé  la  table  et  le 
pied,  il  fait  trois  fois  le  tour  intérieur  de 
l'église ,  aspergeant  le  bas,  le  milieu  et 
le  haut  des  murs.  Au  milieu  de  Féglise 
il  jette  l'eau  bénite  aux  quatre  points 
cardinaux.  A  cette  cérémonie  succèdent 
des  prières ,  dont  la  troisième  est  cban- 


(1)T.  Il,  p.iutq. 

(2)  Foy.  hOU\DUûoguetfam.9mrU$eéréwu 
et  uiogêÊ  de  VÈgL  colA.,  Irad.  de  raUem.  par 
1.  Goachler,  Vives,  1897,1  voi. 
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tée  sous  la  forme  chme  préfooe  (1). 
Puis  Tient  eDCore  une  b^édietion  {de 
moriuis)^  eoncemant  la  consécration  de 
rautd ,  et  Féréque  va  chercher  les  re- 
iHines.  Avant  de  rentrer  dans  l'église  il 
parie  an  peuple  du  respect  dû  au  nou- 
fcan  temple  consacré  au  Seigneur,  etc.; 
à  roitrée  U  oint  du  dehors  la  porte  avec 
du  saint  chrême.  Après  avoir  déposé  les 
rdiqaes  dans  la  pierre  sépulcrale,  en- 
et  oint  l'autel  à  plusieurs  re- 
(3),  il  oint  avec  l'huile  des  caté- 
hxU  les  douze  croix  figurées  sur 
les  murailles  et  surmontées  de  cierges 
aDumés,  et  les  encense.  Ce  qui  suit  en- 
core se  rapporte  à  la  consécration  de 

raitd. 

Les  litnrgistes  se  sont  de  tout  temps 
oecopésde  l'explication  des  cérémonies 
de  la  dédicace  (8)  et  ont  fait  preuve  d'in- 
idUgenee  et  de  sagacité  dans  leurs  utiles 
travaux.  Cependant  aucun  d'eux  n'a 
montré  Toisemble  vivant,  la  liaison  or- 
pmqoe  et  nécessaire  de  tous  ces  rites. 
Peut-être  ce  but  serait-il  atteint  si  l'on 
déveioppaît  la  proposition  de  S.  Tho- 
mas (4)  :  Consecratio  altaris  reprœ- 
tefUat  saneiiUitem  ChrUH;  cansecror 
tio  veto  domus  sanctitatem  totius 
Eedesim.  C'est  ainsi  que  S.  Bernard  a 
envisagé  ee  sujet  (5)  et  qu'il  a  fait  ressor- 
tir les  parties  principales  de  ce  rite  so- 
lennel. In  ncÀns,  dit -il,  spirUualiter 
impieri  neeeue  est  qux  in  patietUms 
xitiMiter  prmcesserunt  ;  et  si  vultis 
seiref  hsec  ntitfue  sunt:  aspersio,  in- 
seripOo,  iwi»nc(io^  illuminatio,  bene^ 
dictio. 


(1)  r«9.  t  II,  p.  M3  de  M  dteUoDiiiira. 

(S)  rc9'  ib-f  P-  iA>- 

(S)  Goof.  dans  HartèDfl,  I.  c,  c.  IS,  le  Traité 
d*an  moine  nommé  Rémy,  pais  GuiU.  Doran- 
dns,  BaiûmaU,  1. 1,c.  0.  Schmid,  MMurgique^ 
t  in,  p.  SOO  sq.  IfMSOhI  et  ScbneUer,  IMurgia 
t  T,  pw  1»  sq.  Nickel,  PonHfieal  ro* 


(à)  SÊtWÊma,  I.  c. 
(5)  in  Dtdie,  eceêet^ 


La  cérémonie  se  termine  par  la  célé- 
bration du  saint  Sacrifice;  l'épttre  et 
l'évangile  de  la  messe  décrivent  le  bon- 
heur qu'ont  les  Chrétiens  de  posséder 
une  nouvelle  maison  du  Seigneur. 

III.  La  Dédicace,  comme  anniver- 
saire ,  anniversarius  DedicatianiSf  ne 
peut  naturellement  être  célébrée  que 
dans  les  églises  déjà  consacrées  ;  quand 
il  est  douteux  que  la  consécration  ait  eu 
lieu,  ou  certain  qu'elle  n'a  pas  été  faite, 
on  ne  célèbre  pas  l'anniversaire  de  la 
fête  de  la  Dédicace.  La  bénédiction  d'ime 
église  n'a  ni  octave  ni  anniversaire.  La 
dédicace  arrive  annuellement  le  jour  de 
la  consécration  ;  au  moment  même  de 
la  dédicace  l'anniversaire  peut  être 
changé  par  l'évéque,  ce  qu'il  ne  peut 
faire,  extra  actutn  consecrationiSf  In- 
consulta  Sede  apostolieaiX).  Comme, 
de  très-bonne  heure,  il  se  mêla  à  la  so- 
lennité religieuse  une  fête  civile  accom- 
pagnée de  festins  et  de  libations  (3),  que 
l'Église  blâma  à  plusieurs  reprises,  un 
concile  de  Cologne,  de  1536,  ordonna 
que  l'anniversaire  de  la  dédicace  de 
toutes  les  églises  du  diocèse  se  célé- 
brerait le  même  jour  :  Et  cum,  in  die- 
bus  festis  qui  dedieationi  ecelesia- 
rum  peeuliariter  dedicati  sunt^  pie- 
rumqtte  indigna  committantur^  adeo 
ut  videatur  popultu  potissimum  co» 
tnessationis  causa  convenire ,  visum 
nobis  est  ut  per  diœeeses  tiostras, 
uno  certo  die  anni  quo  ejustnodi  fes' 
tum  DedicatUmis  in  metropolitana 
nostra  colitur  ^  in  reliquis  quoque 
ecelesiis  omnibus  extra  eivitatem  nos* 
tram  Coloniam  Agrippinam  eonsti- 
tutis  observetur.  La  même  ordonnance 
fiit  rendue  dans  le  siècle  dernier  pour 
les  diocèses  de  Bâie  et  de  Constance. 

En  France,  en  vertu  du  Concordat 
de  1801 ,  la  fête  de  la  Dédicace  est 
célébrée  dans  toutes  les  églises  le  di- 

(1)  Gavantos,  L  c,  P.  H,  lect  TU,  c.  5. 

(2)  Da  CftOge,  <f /otMfHMR,  t.  V.  M)idieatio, 
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manche  après  roctave  de  la  Touasaint. 
Il  n'y  a  d'exception  que  pour  la  ca* 
thédrale  diocésaine.  On  a  fait  valoir 
des  raisons  pour  et  contre  l'application 
générale  de  cette  règle  à  toute  TEglise. 
Il  est  certain  que  Tesprit  catholique, 
qui  veut  faire  participer  les  étrangers  à 
la  fête  religieuse  d'une  paroisse,  se  re- 
trouTC  dans  la  célébration  simultanée  de 
la  même  solennité  par  toutes  les  pa- 
roisses d'un  diocèse  «  et  qu'ainsi  ce  sont 
des  motifs  autres  que  des  motifs  reli- 
gieux qui  ont  dû  décider  la  question. 

Quant  à  l'ancienneté  de  cette  solen- 
nité ,  l'anniversaire  de  la  Dédicace  fut 
célébrée  dès  l'origine  dans  l'Église  de 
Jérusalem,  bâtie  par  Constantin  le 
Grand  (1).  U  est  trà-vraisemblable,  si- 
non absolument  certaini  que  cette  fête 
a  été  observée  dès  le  commencement 
dans  toutes  les  Églises.  On  avait  devant 
soi  à  cet  é^rd  l'exemple  de  la  synago- 
gue (S).  Cet  anniversaire  a  été  aussi 
distingué  dans  l'Église  par  son  rang 
(dupL  l  cl.  cum  oct.) ,  par  les  mdul- 
gences  qui  y  sont  attachées,  par  sa  li- 
turgie (office  et  messe  comme  au  Natale 
ecdesim)^  par  ses  cérémonies  particu- 
lières j  comme  par  les  douze  chande- 
liers qu'on  allume  le  long  des  murs 
pendant  la  messe,  par  l'exposition  des 
bannières,  par  les  rangées  d'arbres 
qu'on  place  à  l'extérieur  de  l'église  (8), 
et  par  la  fête  privée  que  donne  chaque 
famille  dans  sa  maison. 

Le  sens  de  cet  anniversaire  se  rap- 
porte non-seulement  à  la  paroisse  spé- 
ciale, qui  se  réjouit  de  posséder  une 
maison  de  Dieu,  avec  les  grâces  et  les 
vérités  dont  elle  est  le  sanctuaire,  mais 
à  l'Église  entière.  C'est  de  ce  point  de 
vue  qu'il  faut  considérer  cette  solen- 
nité, soit  qu'un  diocèse  célèbre  l'anni- 
versaire de  la  dédicace  de  sa  cathé- 

(1)  SozomèDe,  HîMi.  ecd.,  L  U,  c.  20.  Rieéph., 
L  VIII,  c  50. 

(2)  /eau,  10, 31 

(S)  OoIttàaettaiisOrée.,  I,  I.  XI|  e.m 


drale  (qui  est  dupL  I  e/.,  pour  tout 
le  diocèse,  avec  octave  pour  la  cathé- 
drale seulement)  (1),  soit  que  l'Église 
concentre  pour  ainsi  dire  toute  la  dé- 
votion sur  un  seul  point,  dans  la  fête 
de  certaines  églises  particulières;  telles 
les  dédicaces  que  désigne  le  Martyrologe 
romain  :  Dedicatio  5.  MarUs  ad  Mar- 
tyres, Romm^  IS  maii;  ^Dedic,  ba^ 
sUic»  5.  Martini  Turonis^  4  julU; 
-—  5.  Peiri  ad  Vineula^  Aoma,  ;i  au- 
gusti;  -*-  5.  Marim  ad  Nivet^  HonuBy 
6  auguiti;'^  basilicœ  SalvatorU,  Ao- 
fiMB,  9  nor.  ,*  —  baHlioarum  Pétri  ei 
Pauli,  Romv,  18  nov. 

Il  y  e  quelque  chose  de  grand  dans 
cette  pensée  unique  qui  dirige  le  regard 
de  tous  les  diooèses  de  la  caâiolioité 
vers  le  siège  du  dépositaire  suprême  de 
la  puissance  apostolique,  pour  renouve- 
ler, par  cette  communion  spirituelle  de 
toutes  les  Églises  avec  l'Eglise  «mère, 
l'antique  alliance  que  Pierre  a  contrae* 
tée  à  Rome  avec  l'Église  universelle. 
Cette  unité  spirituelle,  principe  de  force, 
de  grandeur  et  de  durée,  devant  laquelle 
disparaissent  les  considérations  spéciales 
de  temps  et  de  lieux,  n'appartient  qu'à 
l'Église  catholique. 

Fbick. 

D^DICAQBDUTBnPLB.  F'oyeA 

Temflb. 

OBFSCTUS  vissJi.  Ou  nomme  ainsi 
dans  un  sens  étendu  la  nonrobserva- 
tion  de  ce  qui  est  prescrit  dans  les  ru- 
briques pour  la  célébration  de  la  sainte 
messe,  que  l'officiant  altère  l'acte  en  y 
ajoutant  ou  en  y  retranchant.  Dans  un 
sens  restreint  on  entend  par  là  les  dé- 
fauts^  les  omissions  y  les  négligences 
qui  ont  lieu  durant  le  saint  Sacrifice ,  et 
dans  ce  sens  les  defeetus  Missm  for- 
ment la  troisième  partie  des  rubriques 
générales  du  Missel  romain. 

Nous  manquerions  an  but  de  ce  dic- 
tionnaire 6t  nous  donnions  id  une  tra- 
it) roy.  Gavadltfi  h  Ck 
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duelioB  do  oêê  mbniiiicSi  téiifgêiBÊ  avM 
sue  nûDutable  flondsloii,  et  qui  sont 
joomelleaiCBt  bous  les  jeux  du  prêtre , 
et  pioi  eycon  si  boiu  en  donnioiui  un 
ccmmepteire;  nous  devons  renvoyer  le 
iKlenr  aux  travrages  des  mbricistes  et 
àa  mnaliiteB ,  parmi  lesquels  on  peut 
oier  en  premiers  llfue  !  Gavantos, 
THetoamis  saer.  RUumm^  sive  com-^ 
mentarius  in  rubrieas  MUsalU  et 
BnHarH  Romani^  avec  les  additions  de 
Gsëtaiio-Marfa  Merati ,  %  vol.  în-4«  ;  -— 
GoBstaHt.  Hagerer,  Troût  In  terUam 
fûrtem  AmàHeê^  Mimed.  fiom.^  Mon.« 
1740,  in-^;  Lebrun,  Explication  de 
te  JAitee,  eonienaêU  deediseertations 
Moriquee  et  dogmatiques  eur  le$  H- 
NrfieÊdetoutêeiêsÉfflUm  du  monde 
càréOen^  en  4  vol.  fn-S^  en  y  compre- 
Bint  Rs  BmpUvatteM  iittéraiêe  de» 
térémomioe  de  ta  Muee^  publiées  en 
1718,  ïnr^pf  et  les  livres  de  morale  de 
Uyiniim,  Reîffenstuel«  Spofver.  Mais 
Maat  toQt  nous  renvoyons  à  l'article 
RmiHiim,  où  l'on  vem  la  diflérenee 
eatre  les  rubriques  qui  sont  de  dU 
mtUm  et  «elles  qui  sent  de  pré^le, 
et  DOW  notons  seulement  iei  que,  lors- 
fo'fl  s'agit  de  la  messe,  l'acte  le  plus 
flUBt  qo'aeeomplisse  l'Église  et  qui  re« 
préssttl»  plus  que  tout  autre  son  unité, 
9  ae  peut  être  question  de  rubriques 
de  direction,  d'autant  plus  que  lA  bulle 
4e  Pfe  V,  Qvo  prtwiwn  tempore^  qui 
est  ajoutée  au  Missel,  dit  expreeiîé» 
ment  :  Miesa  juxta  rttum^  modum 
Q€  normam  qum  per  MiseeUe  hoe  a 
soto  MiHio  trojditnr^  décantent  ae 
kgnni.  Tout  ce  que  le  prêtre  fait 
pendant  la  messe  est  de  précepte.  Par 
eonséquent  é'est  raéeonnattre  Timpor- 
lanee  du  saint  Seerifloe ,  qui  doit  être 
on  et  le  même  partout,  que  de  voir 
simplement  des  rubriques  de  direction 
dans  les  dffférentss  prescriptions  oon* 
eemant  les  baisers,  les  génuflexions, 
les  inclinaisons  de  tête,  Vexlension 
des  mains,  les  élévations  al  les  abaisu 


sements  de  la  vobi,  oeoula^  genu* 
fleadone»^  tnclinationeê^  manuttin  eop* 
temUmee^  vooU  elevatione»  et  fifp- 
prestiones ,  qui,  lors  même  qu'il  n'en 
résulte  pas  de  seandale,  ne  peuvent  être 
omis  sans  pédié. 

Les  fautes  commises  pendant  la  sainte 
messe  peuvent  se  rapporter  à  des  par» 
ties  principales  et  entraînent  dès  lors 
certainement  un  péché  grave,  qui  n'est 
diminué  que  par  les  circonstances.  Une 
faute  dans  une  paitie  essentielle  de  la 
messe,  par  exemple  l'omission  des  pa« 
rôles  de  la  Consécration,  détruit  le  saint 
Sacrifice.  D'autres  fautes  peuvent  sen^ 
porter  à  des  parties  moins  impcNrtantes 
et  sont  alors  vénielles.  La  parvita» 
materim  atténue  également  la  culpabi* 
lité,  mais  non  en  ce  qui  concerne  les 
paroles  de  la  Consécration* 

Les  rubriques  du  Missel  parlent  de 
DsvBcnis  luimiA  (se.  panis^  vini)^ 
F0B1LS  (omission  de  paroles,  etc.),  Dm- 
FSQTus  WBOBTxUdefectus  intentionù^. 
ditpoiitionU  onlmaf  et  corporis)^  de* 
feetui  in  Honsnaio  ifso. 

Les  rubriques  combattent  non-seu* 
lement  les  défauts ,  mais  les  addi» 
tionSf  lesquelles  sont  ^os  coupables, 
parce  qu'en  général  elles  se  rattachent  à 
quelque  superstition.  Parmi  les  fautes 
accidentelles  et  par  conséquent  véniel- 
les ou  compte  t  romisaion  du  Ps«  Judiea^ 
du  Gloria,  du  Credog  comme  n'étant 
pas  des  parties  ordinaires  et  nécessaires 
de  la  messe,  l'omission  de  certaines 
oraisons  et  de  certaines  épltres,  quand 
il  y  en  a  plusieiDS,  Tomission  du  dernier 
évangile. 

Mais  on  compte  parmi  les  fautes 
principales  l'omission  de  l'unique  orai* 
son,  de  l'épltre,  de  l'évangile,  de  l'of- 
finui^e  de  Thostie  et  du  calice^  avee  le 
Suscipe,  êaneto  Fater^  et  VOff&imue 
MM,  et  celle  du  mélange  de  l'eau  avee 
le  vin.  Plusieurs  fautes  légères  peu- 
vent tellement  altérer  l'action  qu'il  en 
résulte  un  péché  grave.  On  admet  la 
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parviias  materim,  moins  que  dans 
toutes  les  antres  parties  de  la  messe, 
dans  le  Canons  qui  commence  avec  le 
Te  igitur  et  finit  par  Per  ipwm  et 
(Mm  ipso.  L'omission  du  Hane  igitur 
et  du  Communicantes  est  comptée 
parmi  les  fautes  principales;  mais  la 
lecture  du  Communicantes  ordinaire  en 
place  d'un  Communicantes  extraordi- 
naire est  une  foute  vénielle.  L'omission 
d'une  des  paroles  de  la  Consécration, 
dans  le  Hoc  est  bnim  cobfds  msuh, 
sauf  le  mot  enim^  est  considérée  comme 
un  sacrilège.  A  la  consécration  du  pré- 
deux sang  les  mots  :  hic  bst  calix 
SANeciNis  MSI  ou  HIC  BST  Sauguis 
KBus,  sont  essentids  :  l'omission  d'un 
de  ces  mots  annulle  le  sacrifice;  l'o- 
mission des  autres  paroles  est  un  pé- 
ché  grave.  Celle  du  PcUer  noster^  du 
Libéra^  du  Quid  retribuam^  de  la  divi- 
sicm  de  l'hostie  consacrée,  des  trois 
oraisons  avant  la  communion  (mais  non 
d'une  seule),  de  VAgnus  Deif  du  Do- 
minCf  non  sum  dignus  (mais  non  une 
seule  fois)  et  de  la  purification  du  calice, 
sont  considérées  comme  maieria  gra-- 
vis. 

Quant  à  l'interruption  de  la  messe 
{interrupiiOf  abruptio  missm\  void  la 
règle  :  la  messe  ne  peut  être  interrom- 
pue sans  un  motif  grave  (1)  et  il  faut 
que  ce  motif  soit  d'autant  plus  grave 
qu'on  est  plus  près  du  moment  de  la 
Consécration.  Laymann  (3)  donne  pour 
motifs  qui  peuvent  justifier  cette  inter- 
ruption: 

1^  Une  menace  de  mort  faite  au  prêtre 
à  l'autel  par  des  ennemis  ou  des  héréti- 
ques,  ou  par  la  destruction,  l'incendie 
de  l'église.  Si  le  prêtre  a  déjà  consacré 
l'hostie  il  doit  la  consommer,  ou,  sui- 
vant les  circonstances,  l'emporter  avec 
lui  ;  il  peut  ne  pas  consacrer  le  précieux 
sang  d  cette  consécration  n'est  pas  pos- 


(1)  G.  le  (iV<MO«  c  %  qimt  1. 

(2)  L.y,tr.8k  e.  7»ii.i. 
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dble  sans  qu'il  coure  le  danger  précité. 

3*.Le  prêtre  est-il  appdé  vers  un  mou- 
rant,  et  aucun  prêtre  n'esl-îl  là  pour  le 
remplacer  :  il  peut  s'y  rendre  après  la 
Consécration,  placer  les  saintes  espèces 
dans  le  tabemade,  entendre  la  confes- 
sion du  mourant,  lui  donner,  sous  la 
forme  la  plus  abrégée,  les  derniers  sa- 
crements, puis  revenir  achever  la  messe. 
Si  le  malade  ne  demande  que  l'Extrême- 
Onction,  la  messe  ne  peut  plus  être 
interrompue  après  l'offrande,  et,  s'il 
demande  le  saint  Viatique,  die  ne  peut 
plus  rêtre  après  le  commencement  da 
Canon. 

8«  Le  prêtre  peut  quitter  l'antd  en 
habits  sacerdotaux  et  entendre  la  oon- 
fesdon  de  cdui  qui  serait  mourant  dans 
l'église,  ^,  dans  le  cas  où  il  n'y  au- 
rait pas  de  petite  hostie,  il  peut  lui  don- 
ner la  communion  avec  une  parodie  de 
son  hostie. 

4*  Il  peut  de  même  quitter  l'autel 
pour  baptiser  un  enfont  mourant.  Si 
la  messe  a  été  interrompue  pendant 
plus  d'une  heure ,  avant  le  conmienoe- 
ment  du  Canon,  on  la  recommence,  ei 
le  prêtro  peut,  s'il  n'y  est  d'ailleurs  pas 
obligé,  ne  pas  la  dire.  Si  l'interruption 
n'a  pas  duré  une  heure,  d  elle  a  duré 
davantage  après  la  Consécration,  le 
prêtre  reprend  la  messe  où  il  l'a  laissée 
et  continue.  - 

50  La  messe  peut  être  interrompue 
légitimement  par  un  sermon  ou  un  ca- 
téchisme, que  ce  soit  le  prêtre  offi- 
ciant ou  un  autre  qui  monte  en  chaire; 
dans  les  deux  cas  il  doit  déposer  la  dia- 
suble  et  le  manipule ,  et  ne  pas  quitter 
l'église. 

fio  II  peut,  pendant  le  sermon,  quand 
c'est  l'usage,  entendre  à  confesse,  ou 
s'interrompre,  après  avoir  communié, 
pour  distribuer  la  communion  au  peu- 
ple, ^  même  il  le  pourrait,  pour  en- 
tendre à  confesse,  en  cas  d'un  grand 
concours  et  de  nécesdté,  après  le  Credo, 
mds  non  après  l'Offertoire. 
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7*  S*fl  anÎTait  une  pTooession  inal- 
tendoe  pendant  la  messe  le  prêtre  pour- 
rut  reeommenoer,  s'il  n'en  était  pas 
taooreà  rOffertoire;  cependant,  comme 
le  fidèle  a  rempli  son  devoir  s'il  assiste 
à  la  mesw  depuis  FOffertoire  jusqu'a- 
près la  Communion,  il  est  inutile  de 
reeommeiicer.  Si  le  prêtre  est  tombé 
subitement  malade,  ou  est  mort  à  Pau- 
tel,  un  antre  prêtre,  même  non  à  jeun, 
doit  continuer  la  messe  posi  Conseera' 
tùmem;  â  cela  n'est  pas  possible,  on 
conserve  les  saintes  espèces  jusqu'au 
IcDdemain. 

La  bulle  de  Pie  Y  défend  de  rien  ajott- 
ter  eomme  de  rien  omettre  durant  le 
saint  Sacrifice.  On  tient  pour  faute 
jéûéûe^  à  cause  de  la  parviicu  ma- 
UriXj  certaines  additions,  par  exemple 
celle  du  nom  du  saint  patron  dans 
le  Confiieor,  celle  du  nom  du  curé  de 
révise  dans  le  Canon  à  côté  de  celui 
ëe  l'évéqae.  De  même  on  considère 
eomme  Ténielle  la  récitation  de  plu- 
liam  oraisons  quand  elles  ne  sont 
pas  prescrites,  celle  du  Gloria  et  du 
Crarfo  quand  ils  doivent  être  omis.  U 
en  serait  autrement  de  ce  dernier  point, 
par  exemple,  dans  une  messe  de  i{e- 
fuiein,  parce  qu'il  en  résulterait  du 
scandale. — On  demande  si  le  célébrant 
peut  dire  par  coeur  les  petites  Heures  ou 
d'autres  prières  pendant  qu'on  chante 
le  Gloria  et  le  Credo.  La  réponse  né- 
gitire  est  la  plus  sûre  ;  mais  de  courtes 
oraisons  jaculatoires,  de  courtes  mé- 
ditations ne  sont  pas  défendues,  par 
exemple  pendant  la  Consécration ,  tandis 
que  le  prêtre  s'agenouille  pendant  la 
Communion;  une  rubrique  va  jusqu'à 
les  prescrire  :  c'est  quelquefois  le  meil- 
leur moyen  d^éviter  des  distractions. 
Pie  y  ne  rejette  comme  coupables  que 
les  additions  qui  altéreraient  extérieure- 
ment l'acte  du  sacrifice.  —  De  même  que 
l'omission  des  paroles  de  la  Consécra- 
tion  est  sacrilége«  de  même  toute  ad- 
dition aux  paroles  sacramentelles.  Celui 


qui  consacre  avec  ces  paroles  :  Hoc 
est  corpus  meum^  quod  pro  vobis  tror 
deturf  consacre,  il  est  vrai,  validement, 
mais  pèche  [grièvement,  de  même  que 
celui  qui,  sans  motif  raisonnable,  pro- 
nonce plusieurs  fois  sur  une  seule  et 
même  espèce  les  paroles  dfi  la  Consé- 
cration. Cela  peut  se  faire  conditionnel- 
lement  et  mentalement ,  dans  le  cas  où, 
après  la  Consécration,  le  prêtre  doute- 
rait d'avoir  prononcé  telle  ou  telle  pa- 
role ou  même  toutes  les  paroles  de  la 
Consécration;  il  en  est  de  même  quand 
le  prêtre  doute  d'avoir  eu  l'intention 
de  consacrer  les  hosties  déposées  sur 
l'autel  pour  la  communion  des  fidèles, 
doute  qui  est  impossible  s'il  les  a  lui- 
même  placées  sur  le  corporal,  comme 
il  est  prescrit.  Les  hosties  déposées  imr 
médiatement  après  l'une  ou  l'autre  con- 
sécration ne  peuvent  plus  être  consa- 
crées. Le  prêtre  a  le  droit  de  réserver 
une  parcelle  de  son  hostie  pour  un 
mourant. 

Il  peut  y  avoir  dans  le  rite  de  la  messe 
des  modifications  se  rapportant  à  la 
forme  ou  à  la  matière,  et  les  règles 
concernant  les  omissions  ou  les  addi- 
tions s'appliquent  aux  modifications. 
Dire  une  messe  qui  n'est  pas  celle  du 
jour,  changer  l'épttre  ou  l'évangile, 
quand  il  n'en  résulte  pas  de  scandale 
et  que  ce  n'est  point  par  mépris  pour 
les  prescriptions  de  l'Église ,  est  une 
faute  vénielle.  11  n'est  pas  permis,  d'a- 
près les  règles  de  l'Église,  de  dire  des 
messes  votives  et  des  messes  privées 
de  Reqttiem  le  mercredi  des  Cendres, 
le  dimanche  de  la  Passion  et  celui  des 
Rameaux,  pendant  la  semaine  sainte, 
durant  les  trois  jours  qui  suivent  Pâ- 
ques et  la  Pentecôte,  le  dimanche  in 
albiSf  le  premier  dimanche  de  l'Avent 
et  les  jours  de  fête  primx  dassis.  Ce- 
pendant H  est  permis  de  dire  une 
messe  votive  solennelle,  dans  des  cir- 
constances publiques,  aux  jours  de  fêtes 
doubles  qui  ne  sont  pas  de  première 
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classe.  Les  messes  de  Requiem^  prai- 
sente  corpore^sivê  in  die  obihu^sont 
défendues  aux  grands  Jours  de  fifite  de 
Tannée ,  à  la  fête  du  {Mitron  et  de  la 
dédicace  d\me  église,  et  in  iriduo 
sancto.  A  moins  d'une  défense  de  Té- 
véque,  ou  à  moins  qu'on  n'ait  du  scan- 
dale à  craindre,  on  peut  dire  une  messe 
privée  après  la  messe  solennelle. 

Quant  à  la  durée  de  la  messe^  celui- 
là  pèche  grièvement  par  irrévérence 
qui  dit  la  messe  en  moins  A\m  quart 
d'heure  ;  la  messe  doit  durer  une  demi- 
heure,  ce  qu'il  ne  ftiut  pas  prendre  ma- 
thématiquement; d'après  les  Gonstitu- 
tious  des  Jésuites,  elle  ne  doit  pas 
dépasser  une  heure.  La  rubrique  M- 
mis  fnoroMyfie  audienies  tmdio  af- 
fcianiwr^  doit  s'entendre  des  mem- 
bres vivants  et  non  des  membres  morts 
de  FËgKse;  car  pour  ces  demien  la 
messe  qui  dure  unedemi*heare  est  aussi 
trop  longue. 

Ebbbl. 

DEPKCTVS  coHeBCis.  L'ÉgKse  est 
partie,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
mais  surtout  depuis  que  les  cures  faicor- 
porées  ont  été  abusivement  confiées  à 
l'administration  de  vicaires  chétîvement 
rétribués,  du  principe  certainement  loua- 
ble que  tout  curé,  tout  bénéficier  doit 
ionir  au  moins  d*un  revenu  suffisant 
(portio  congrua^  portion  congrue,  com- 
pétente) (1). 

C'est  pourquoi  autrefois  nul  clerc 
n'était  ordonné  avant  qu'on  pdt  dis- 
poser en  sa  faveur  d'une  charge  ecclé- 
siastique offrant  les  moyens  de  subsis- 
tance nécessaires,  et  aucune  charge  nou. 
velle  ne  devait  être  établie  sans  qu'une 
fondation  annexée  assurât  un  revenu 
convenable.  Pour  Juger  dans  les  cas 
concrets  de  la  quotité  de  la  portion 

(i)  C.  IS,  M,  81,  X,  de  Prmhend,  (S,  5);  c  1, 
•od,  im  YI  (S,  4);  d,  gs,  40  i>«enii.  m  VI 
(S,  IS).  Clêm.,  I,  et  Jw  palnm.  (5»  12).  Comc. 
Trid. ,  MM.  VIT ,  c  7»  d*  R^orm.  \  mu.  UY, 
e .  8, 10,  de  Re/orm, 


congrae  (1),  il  ne  suflit  pas  qn*il  soit 
pourvu  aux  nécessités  les  plus  urgentes 
du  corps,  de  la  nourriture,  de  l'habille- 
ment et  du  logement;  Il  faut  encore, 
d'aprèsles  lois  citées  plus  haut ,  mettre 
en  ligne  de  compte  les  exigences  de  la 
position,  par  exemple  l'organisation  dé- 
cente de  rétat  de  maison^  racquisition 
des  livres  utiles  et  des  autres  moyens  de 
cultiver  son  esprit,  l'entretien  des  pré-  ^ 
très  auxiliaires  ou  des  chapelains,  rhos- 
pitalité  modérée,  l'assistance  des  pau- 
vres, ete.,  le  toi|^  en  supposant  que  l'ec- 
clésiastique est  déjà  assuré  des  frais  de 
son  entretien,  qu'il  est  mis  en  état  de  i 
vivre  tout  entier  à  sa  vocation  et  de  rem- 
plir ses  obligations  extérieures.  Le  con- 
cile de  Trente  impose  aux  évéques  l'obli  - 
gation  d'assurer  la  portion  congrue  (9)  ; 
amourd'hui,  dans  beaucoup  de  pays, 
l'Etat  s'en  est  chargé.  A  partir  du  com- 
mencement de  ce  siècle  la  bureaucratie 
a  tout  envahi  »  tout  classiflé ,  tout  mis 
en  registres,  carton^  et  tableaux;  les 
cures  et  les  bénéfices  ont  été  divisés 
en  plusieurs  classes,  comme  par  exem- 
ple en  Autriche  (8),  en  Bavière  (4).  i 
Or,  quand  le  revenu  est  au-dessous  des 
vrais  besoins ,  il  y  a  defeetuê  eongruae. 
Ce  défaut  ne  peut  s'introduire  que  par  . 
des  mesures,  en  eUes -mêmes  illicites, 
de  la  puissance  temporelle  ou  spiri- 
tuelle, notamment  par  l'attribution  faite 
d'une  partie  des  revenus  à  de  pieuses 
fondations,  par  l'augmentation  des  Im- 
pôts, par  des  pensions  à  payer  à  des  ec- 
clésiastiques, par  d'autres  pensions  (pain 
d'abbaye),  par  l'année  de  carqice,  par 
de  nouvelles  contributions  (5). 

Outre  cela  le  defectus  peut  naître  de 
différentes  circonstances  fortuites,  de 
mauvaises  récoltes,  d'inondation,  dln- 
vasion  ennemie,  etc.  D'après  le  principe 

(1)  Foy.  PoHTioir  conciitJB. 
(1)  S«i.  XXI,  t.  *,  4«  MêJ&fWi. 
(S)  ifeUert,  J)roU  wclét,,  V  MMta,  g>14. 
(4)  Permaueder.  DroU  eceléâ.^  0,  g  70$. 
I     (5)  Walter,  Droit  eccUê^  g  299. 
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dté  au  commencement  de  cet  article,  on 
èfiait  toujours  pourvoir  à  une  vérita- 
ble insuffisance  ;  cela  se  peut,  soit  par 
ramâioration  de  la  fondation,  par  la 
fngon  de  deux  ou  plusieurs  cures  pau- 
vres en  une  seule,  si  les  fidèles  n'en  souf- 
frent pas,  soit  par  des  quêtes.  En  Autri- 
die  Q  a  été  pourvu  à  Tinsuffisance  dans 
les  années  de  cherté  par  le  fonds  de  reli- 
gion (1).  Les  diarges  auxquelles  on  ne 
peat  pas  venir  en  aide  doivent  être 
abolies  par  Tévéque.  Il  est  évident  que 
le  defeetus  congru»  arrive  le  plus  ra- 
rement là  où  la  portion  congrue  repose 
sur  le  sol,  sur  des  biens-fonds,  des  bâti, 
ments,  des  dons  en  nature  (dîmes) ,  les 
iuuneuUes  ayant  une  existence  perma- 
nente ,  et  le  prix  des  objets  en  nature 
montant  et  baissant  suivant  la  cherté  ou 
le  bon  marché  des  années.  Ce  système 
fut  de  toul  temps  celui  que  préféra  l'É- 
lise. La  vente  des  immeubles  ecclésias. 
tîqius  et  le  mouvement  des  fonds  et 
d^  papiers  publics  ont  renversé  ces  ins- 
titutions solides,. qui  n'étaient  certai- 
nement pas  plus  dures  pour  ceux  qui 
payaient  que  les  impôts  modernes  en 
argent.  Ce  defeetus  congrue  est  par- 
tknlîer  surtout  aux  pays  où  TÉtat,  pré- 
tendu maître,  propriétaire  ou  tuteur  et 
administrateur  des  biens  de  TËglise,  fait 
rentrer  les  revenus  des  bénéfices  ecclé- 
ûstiquea  avec  les  autres  contributions 
publiques  et  solde  les  curés  comme 
des  serviteurs  de  TÉtat. 

La  portion  congrue  ne  repose  plus 
sur  la  diarité  paternelle  de  Tévéque 
pour  ses  auxiliaires  et  ses  çoupérateurs 
et  sur  la  sollicitude  des  fidèles  ;  elle 
est  une  affaire  de  finance  comme  une 
autre,  dépendant  de  la  disposition  et  des 
foâls  de  réforme  de  fonctionnaires  sécu- 
Ikis,  souvent  non  catholiques.  Lorsque 
la  portion  congrue  ne  consiste  qu'en 
nne  somme  d'argent,  elle  est  aussi  peu 
soëde  que  possible  :  une  opération  de 

(1)  BBlfcrt,l>n»t<ccelët.,g51A. 


finances ,  un  changement  de  ministère, 
une  guerre  peut  faire  manquer  de  reve- 
nus tous  les  curés  d'un  royaume. 

Sabtobius. 

DéPBCnjCtJZ      (TnArrEMENT     BBS 

PBÉrRXs).  On  nomme  défectueux  les 
ecclésiastiques  qui  sont  devenus  corpo- 
rellement  ou  spirituellement  meapables 
de  remplir  leurs  fonctions.  On  distin- 
gue, les  semi-défectueux  chez  lesquels 
l'incapacité  n'est  que  temporaire  ou  ne 
porte  que  sur  une  certaine  branche 
de  leur  fonction,  par  exemple  la  sainte 
messe  (1),  ou  qui  sont  restremts  dans 
leur  ministère  à  certames  localités,-^ 
et  les  corrigibles,  dont  Tincapacité  re- 
pose sur  rûnmoralité  ou  rirréligion. 
On  supplée  au  mmistère  des  prêtres 
défectueux  par  le  concours  des  ecclé- 
siastiques voisins,  par  des  vicaires,  des 
auxiliaires  (9),  et ,  s'il  n'y  a  pas  d'espoir 
de  guérison,  on  les  place  parai  les 
prêtres  émérites,  ce  qui  leur  fait  perdre 
leur  charge.  On  leur  donne  une  pension 
qu'on  tire  de  l'exeédant  des  revenus  du 
bénéfice  sur  la  portion  congrue.  Où  cet 
excédant  manque,  il  fout  y  suppléer  d'une 
autre  f^çon.  En  Autriche  (8)  on  donne 
aux  curés  défectueux  un  administrateur, 
si  le  bénéfice,  outre  la  portion  congrue 
de  800  florins,  rapporte  au  moins  en- 
core 300  florins.  Si  le  bénéfice  ne  monte 
pas  à  600  florins,  on  leur  donne  un 
prêtre  auxiliaire,  qui  reçoit  200  florins 
de  traitement.  Le  fonds  de  religion  de 
la  province  complète  ce  qui  est  pris  sur 
les  revenus  du  bénéfice  pour  former  les 
200  florins  du  prêtre  auxiliaire.  En 
Bohême  cela  n'a  lieu  qu'autant  que  les 
églises  elles-mêmes  ne  le  peuvent  pas. 
Si  un  curé  veut  se  démettre  entière- 
ment, et  ne  prendre  ni  administrateur 
ni  coopérateur ,  sa  pension  n'est  que 
de  200  florins.  Sâhtobius. 


(1)  a  2,  X,  d*  Ckr.  mgroL  (S»  t), 

(2)  as,!,  c. 

(5)  Helfert,  DroUeccléê,,  %  815. 
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ans  se  laisser  égarer  par  le  &ntôme 
Tun  foux  point  d'honneur,  par  le  re- 
oroche  de  lâcheté.  Celui  qui  peut  se 
^^itover  par  un  moyen  plus  doux  ne  doit 
pas  recourir  au  moyen  plus  dur  ;  celui 
({Ut  peut  désarmer  son  adversaire  ne 
doit  pas  le  blesser,  et  s'il  peut  s'en  dé- 


bien des  moyens  qui  agissent  sur  la 
personne  de  l'assaillant;  on  peut,  par 
exemple,  blesser  d'un  coup  de  feu  le 
▼oleur  qui  s'enfuit,  on  peut  même  le 
tuer,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de 
sauver  le  bien  volé.  Celui  qui  tue  son 
adversaire  en  se  défendant  doit  immé- 


barrasser  en  le  blessant  il  ne  doit  pas  Ic^diatement  en  rendre  compte  à  la  jus- 


tuer. 

Toutefois  on  suppose  que  celui  qui 
est  attaqué  a  le  temps  H  le  moyen  de  re- 
courir aux  moyens  d(f  défense  les  plus 
doux  et  qu'il  peut  les  employer  sans 
s*exposer  à  aucun  danger.  Par  exemple, 
celui  qui  est  attaqué  avec  une  arme  à 
feu  ne  peut  pas  toujours  se  sauver  par 
la  fuite  ;  un  soldat  à  son  poste  ne  peut 
fuir  ;  on  ne  peut  demander  à  celui  qui 
a  un  ennemi  à  dos  qu'il  se  jette  par  la 
fuite  dans  un  nouveau  péril.  Celui  qui 
poursuit  un  ennemi  à  terre  et  le  tue  a 
dépassé  les  limites  de  la  défense  natu- 
relle, et  son  action  est  non  plus  un  cas 
de  défense  personnelle ,  mais  un  acte 
de  vengeance. 

La  transgression  des  limites  de  la  dé- 
fense peut  même  mettre  l'assaillant  dans 
le  cas  de  défense  personnelle;  par 
exemple,  celui  qui  sans  arme  ni  ins- 
trument maltraite  un  adversaire  par  des 
ompsy  et  se  voit  à  son  tour  attaqué  de 
façon  à  ce  que  sa  vie  soit  exposée,  ac- 
quiert par  là  même  le  droit  de  défen- 
dre sa  vie  contre  celui  qui  devient  se- 
condairement l'agresseur.  Cependant  la 
surprise  de  l'attaque,  l'excès  de  la 
crainte^  le  défaut  de  réflexion,  etc., 
excusent  la  plupart  du  temps  les  excès 
de  la  défense. 

La  défense  personnelle  n'est  pas  res- 
treinte à  la  conservation  de  la  vie  contre 
des  attaques  injustes  ;  elle  embrasse  tous 
les  droits  qui  sonten péril  par  cette  atta- 
que. La  justification  de  la  défense  et  sa 
mesure  ne  dépendent  non  plus,  en  au- 
cune façon,  des  rapports  entre  le  droit 
attaqué  et  les  mqyens  de  défense;  on 
peut  aussi  employer  pour  cx>nserver  son 
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tice,  puisque  sans  cela  il  pourrait  s'éle- 
ver contre  lui  la  présomption  qu'il  a 
outre-passé  les  limites  de  la  défense  per- 
sonnelle. Ce  qui  entraîne  Virréffula- 
ritéf  c'est  non  pas  de  se  défendre,  mais 
d'outre-passer  les  limites  de  la  déifense» 
comme  on  le  voit  dans  le  lait  raconté, 
c.  10,  X^  deHomidd,  (5, 12):  «  Deux 
moines  avaient,  d'après  l'ordre  de  leur 
abbé,  à  garder  une  maison;  des  voleurs 
entrèrent  de  nuit,  se  mirent  à  les  mal- 
traiter et  à  leur  enlever  leurs  habits  ; 
les  moines  parvinrent  cependant  à 
s'emparer  des  voleurs  et  à  les  atta- 
cher. Pendant  que  l'un  d'eux  allait 
rendre  compte  à  l'abbé,  les  voleurs 
cherchèrent,  non  sans  succès,  à  se  dé- 
livrer de  leurs  liens.  Or,  pour  ne  pas 
en  être  tué,  le  moine  tua  les  voleurs. 
Alexandre  III  le  condamna  à  s'éloigner 
du  service  de  l'autel ,  parce  qu'il  avait 
outre-passé  les  limites  de  la  défense,  vu 
qu'il  aurait  aussi  bien  pu  sauver  sa  vie 
en  fuyant  qu'en  tuant  les  voleurs.  » 

Dans  des  circonstances  publiques  la 
défense  personnelle  ne  peut  être  limitée , 
comme  dans  les  cas  particuliers,  par  le 
terminus  a  quo  et  ad  quem.  Le  souve- 
rain d'un  pays  ne  peut  pas  songer  à  se 
défendre  par  les  armes  seulement  lors- 
que le  danger  devient  évident  et  urgent  ; 
il  peutf-dès  qu'il  s'aperçoit  qu'un  autre 
veut  lui  faire  la  guerre,  le  prévenir,  et 
poursuivre  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
une  satisfaction  suffisante  et  la  certitude 
que  l'ennemi  se  tiendra  tranquiUe  à  l'^i- 
venir. 

m.  Par  rapport  aux  personnes 
contre  lesquelles  la  défense  personnelle 
est  autorisée,  la  morale  pose  en  principe 
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qu'elle  ne  peut  être  permiBe  contre  les 
personnes  dont  le  vie  importe  au  bien 
général ,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  cas 
d'une  agression  Injuste,  auquel  cas  le 
prinoe  même  est  considéré  comme  un 
simple  particulier.  Quand  deux  person* 
nés  sont  égales,  la  conservation  person- 
nelle remporte  ;  hors  de  là  l'intérêt  pei^ 
sonnel  doit  céder  à  l'intérêt  commun, 
celui  contre  qui  Ton  se  défend  dans  ce 
dernier  cas  ayant  un  droit  plus  fort. 
Quand  la  charité  chrétienne  et  le  droit 
de  l'existence  sont  en  collision,  la  irie 
de  l'un  ne  pent  répondre  de  la  vie  de 
l'autre ,  abstraction  faite  du  salut  de 
l'âme  du  prochain  ou  de  sa  position  plus 
ôu  moins  importante  dans  la  société.  Si 
pro  UHtu  tempùrali  vlia  $uam  ipsam 
tetnporakmperdatynoH  estjam  dU 
ligeresieut  ieipmmjêêé  plias  quant 
se  ip^um^  qtuHi  san»  doûîtinm  fê^ 
fftdatn  exeidîî,  dit  S.  Augustin.  Dans 
ce  cas  s'applique  l'adage  hêguiapoHot 
quant  repulatunt.  Si  une  même  plan-* 
cbe  ne  peut  de  deux  naufragés  en  sau* 
ter  qu'un,  le  #roit  à  rexistenee  étant 
égal,  e'est  le  droit  de  défense  personnelle 
qui  décide  ;  si  les  adversaires  ne  sont 
pas  égaux,  le  fils  peut  se  sacrifier  au 
père,  le  serviteur  au  maître,  en  aban- 
donnant la  planche  de  salut  et  s'enseve* 
lissant  dans  les  flots.  Que  si  le  père  et 
le  fils  se  rencontrent  dans  une  bataille, 
si  le  père  sert  le  souverain  ennemi ,  il 
n'est  pas  seulement  permis,  en  cas  de 
nécessité  et  de  défense  personnelle,  mais 
il  est  ordonné  au  fils  de  tuer  son  père  ; 
toutefois  il  lui  est  défendu  de  le  cher- 
cher dans  la  mêlée. 

Le&  théologiens  traitent  souvent  la 
question  de  savoir  s'il  serait  conforme  à 
la  charité  chrétienne  de  se  laisser  tuer, 
dans  le  cas  où  Ton  serait  sAr  de  son 
salut,  et  si  Ton  avait  la  certitude  que 
l'assaillant  serait  damné  s'il  mourait 
dans  l'instant  même.  Comme  le  salut 
étemel  est  préférable  à  tous  les  biens 
temporels,  et  par  conséquent  à  la  vie, 


on  pourrait ,  au  point  de  vue  de  la  cha- 
rité chrétienne,  répondre  affirmative- 
ment; mais  une  telle  question  n'a  pas 
de  valeur  en  pratique  ;  car,  quand  nous 
serions  certains  de  notre  salut  et  de  la 
perte  de  notre  ennemi ,  qui  nous  donne 
la  garantie  que  l'agresseur  se  corrigera 
plus  tard ,  ou  que  nous-méme  nous  ne 
courons  pas  de  danger  en  mourant  avec 
les  sentiments  qui  sont  ordinaires  dans 
de  pareilles  circonstances? 

Une  question  tout  aussi  peu  pratique 
est  celle  qui  demande  si  Ton  peut  dé- 
fendre par  tous  les  moyens  possibles  tel 
ou  tel  membre  de  son  corps,  celui  qui 
est  attaqué  ne  pouvant  savoir  quelle  est 
l'intention  de  l'agresseur,  et,  quand  il  le 
saurait,  n'étant  pas  sûr  que  la  mnlUa** 
tion  n'entraînera  pas  la  mort. 

Une  femme  doit-elle  se  défendre  par 
tous  les  moyens  possibles  contre  celui 
qui  attaque  son  innocence?  S.  Augustin 
prétend  le  contraire,  l'intégrité  corpo- 
relle de  celle  qui  est  attaquée  n'étant 
pas  en  proportion  avec  la  vie  de  Fassall- 
lant,  la  vertu  de  la  pureté  ne  pouvant 
être  enlevée  contre  son  gré  à  celle  qui 
est  attaquée  (1).  Les  théologiens  mora- 
listes modernes  permettent,  comme 
dernier  moyen  de  défense  personnelle  à 
la  femme  ou  à  la  jeune  fille,  la  mort  de 
l'agresseur,  par  cela  que  c'est  une  perte 
irréparable  qui  serait  infligée  à  la  femme, 
qui  la  ferait  mépriser  par  le  monde,  et 
l'obligerait  peut-être  à  enfanter  et  à 
nourrir  un  enfant  de  son  ennemi.  Amort 
donne  l'opinion  affirmative  comme  l'o- 
pinion commune,  et  cite,  pour  garantie, 
Bonacina,  Sylvestre,  Rodrigue2,  Na- 
varrus,  Molina,  Valencia,  Lassius.  On 
opposerait  facilement  différentes  objec- 
tions à  ce  prhicipe;  toutefois,  dans  une 
attaque  aussi  énorme  des  droits  d'autrui, 
on  peut  se  prononcer  pour  Taffirmatlre, 
d'autant  plus  que  les  andennes  législa- 

Cl)  L.  I,  de  Lib,  Arbitr,^  c.  5.  ConT.  1. 1,  de 
Civii,  Dtft,  c.  25. 
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puninent  le  violateur  de  la  peine 
de  mort,  ei  qae  la  législatioii  moderne 
ratonee  par  tons  les  moyens  la  dé- 
tose  eontre  des  attaques  Tîolentes»  qui 
menaceBl  la  santé,  la  vie,  la  liberté,  la 
viigiiiité.  Le  eardinal  Lugo,  qui  ne  veut 
pas  pvéeieécient  se  déeider  pour  TaiSr- 
mative,  ne  eroit  pas,  en  général,  qu*on 
paisee  alvaser  d*une  Jeune  fille  contre 
son  gré;  dans  tous  les  cas,  ajontè-t-il, 
il  firadrait  qu'elle  employât  tous  les 
BMiyeoa  de  défense  avant  d'arriver  au 
dernier  de  tous,  même  si  l'agresseur  la 
iMiMi^t  de  mort. 

Lee  moyens  extrêmes  sont-ils  permis 
pour  oonaerver  son  bien,  sa  propriété  ? 
Autre  question  controversée  entre  les 
moralistes^  puisqu'il  n'y  a  pas  de  pro- 
portion entre  le  bien  qu'on  veut  vous 
rmr  et  la  vie  même  du  ravisseur.  La 
plupart  les  permettent,  si  Ton  est  me- 
nacé d'une  perte  considérable,  si  le  vo- 
leur ml  armé,  lil  se  prépare  à  la  résis- 
tsuee,  la  méchanceté  et  l'injustice  d'une 
paît»  rinnocence  de  l'autre  égalisant  la 
disproportion. 

Les  anciens  moralistes,  pour  déter^ 
aMner  plus  nettement  la  perte  énorme, 
permettaient  le  meurtre  du  voleur 
quand  le  vol  était  de  nature  à  entraîner, 
d'après  la  législation  (ancienne),  la  peine 
eapHale.  Les  propositions  :  Itegutariter 
oeekiere  postwm  f^rem  pro  conserva" 
Ifone  wiius  aurei  (prop.  1  ),  et  :  Non 
mdnm  iicitum  est  defèndere  defen- 
ihne  oecisiva  qu«  aetu  possidemus, 
sed  etiam  ad  quxjus  §nehùatum  ha- 
benms  et  qu«  nos  possestwvs  spera- 
muM  (prop.  tï)j  ont  été  rejetées  par 
fanoeentXL 

n  est  interdit  de  défendre  au  prix  du 
sang  son  hmnewr  et  sa  bonne  renom- 
mée^ Fhonneur  et  le  renom  dépendant, 
non  de  cette  défense,  mais  du  Juge- 
mint  des  hommes  raisonnables  et  de 
la  sentence  du  Juge.  Alexandre  YII  (1) 

(t)  Dierti  do  2S  lept  1005. 


rejette  la  proposition  :  Est  IkUum  re- 
îigloso  vei  derieo  eaitunniatoremy  gror 
via  erimina  de  se  tel  de  sua  rdigîone 
spargereminantem,  oeeUdere,  quando 
alius  modus  defendisndi  non  suppefit; 
uti  suppetere  non  videtur  si  ealumnia^ 
tor  sU  paratus  vei  ipsi  retigioso^  vet 
^us  religioni^  pvJbliee  vei  eoram  gror 
vissimis  viqfSf  prmdieta  impingerey 
nisi  oeeidatur  (prop.  17)  ;  et  (prop.  18)  : 
Ueet  Interfcere  fiUsum  accusatorem, 
fàisos  testes  ae  etiam  Judieem,  a  quo 
iniqua  eerto  imminet  sententia^  si  tUia 
via  non  potest  innoeens  damnum  evU 
tare.  Innocent  XI  (1)  condamne  encore 
la  proposition  suivante  :  Fàs  est  viro 
honorato  oeeidere  invasorem  qui  ni- 
titur  caiumniam  énfsrre^  si  aliter 
hxc  ignomUiia  vitari  neqtdt;  idem 
quoque  dicendum  si  quis  impingat 
aiapam,  vei  fiute  pereutiatf  et  post 
impa^tam  aXapwm  vet  ictum  fustis 
fugiat  (^ptop.  81). 

n  est  également  défendu  à  Tépout  de 
tuer  sa  femme  surprise  eh  adultère,  soUs 
prétexte  de  sauver  son  honneur.  La  pro- 
position :  Non  peccat  maritus  oeôt- 
dens  propria  auctoritate  uxorem  <H 
adulterio  deprehensam,  a  été  condam- 
née par  Alexandre  vn.  Ce  qui  est  per- 
mis à  la  femme  comme  défense  person- 
nelle, par  rapport  à  l'enfant  qu'elle  porte 
dans  son  sein,  a  été  indiqué  à  l'article 

AVOBTBMENT. 

11  est  à  peine  besoin  de  remarquer 
que  la  loi  sur  Vexpropriation,  en  usage 
de  nos  jours,  découle  du  principe  de  la 
défense  naturelle  ;  il  faut  que  les  cas 
particuliers  soient  examinés  d'après  les 
lois  relatives  à  cette  déflense. 

ÉnSBili* 

DirEHSB  KftsoKiTEtXB,  pst  la- 
quelle 0*1  cherche  à  garantir  sa  personne 
ou  ses  biens ,  contre  des  agressions  in- 
justes, sans  intervention  du  magistrat 
ou  de  l'autorité  établie.  Celui  qui  vit 


(i)  Bmnt,  d.  d.  Snart.  1070. 
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hors  de  l'état  social  est  son  propre  su- 
périeur,  et,  lorsqu'il  est  attaqué,  il  ne 
peut  trouver  secours  et  appui,  défense 
et  garantie  qu'en  lui-même  et  dans  les 
moyens  naturels  qui  sont  à  sa  disposi- 
tion pour  repousser  la  violence  par  la 
violence.  Dans  ce  cas  la  défense  person- 
nelle est  légitime  et  autorisée.  Mais  il 
en  est  tout  autrement  qimnd  on  vit  au 
nçiilieu  d'une  société  civile.  Ici  chacun  a 
ses  supérieurs  ;  ceux-ci  sont  assez  forts 
pour  protéger  le  droit  lésé  ou  menacé, 
et  ils  ont  le  droit  et  le  devoir  d'entrer 
en  lice  pour  celui  qui  est  attaqué  et  de 
lui  prêter  l'appui  nécessaire.  Dès  qu'il 
y  a  possibilité  physique  et  morale  d'in- 
voquer rintervention  de  l'autorité,  c'est 
un  devoir  d*abord  de  s'ahstenir,  ôana  les 
cas  indiqués,  de  toute  défense  person- 
nelle ,  puis  de  rechercher,  dans  la  voie 
et  la  forme  légales,  le  secours  dont  on  a 
besoin.  Nul  ne  peut  être  juge  dans  sa 
propte  cause  dans  un  État  bien  réglé  ; 
la  violation  de  ce  principe  serait  le  ren- 
versement de  Tordre  social  lui-même. 

Cependant  il  arrive  des  cas  où  la  dé- 
fense personnelle  est  permise,  même 
dans  rétat  social,  et  où  elle  est  autori- 
sée expressément  ou  tacitement  par  la 
loi  cirile;  mais  ces  cas  sont  restreints 
à  l'extrême  nécessité  et  supposent  pres- 
que toujours  l'impossibilité  absolue  d'in- 
voquer le  secours  de  l'autorité  ;  de  plus 
la  loi  exige  rigoureusement  alors  que  la 
défense  personnelle  ne  dépasse  pas  les 
bornes  déterminées  par  les  circonstan- 
ces, et  qu'on  n'aille  pas  plus  loin,  dans 
l'emploi  des  moyens  violents,  que  la 
stricte  nécessité  ne  l'exige. 

Ainsi,  en  cas  d'urgence  extrême,  il 
est  permis  de  s'approprier  une  portion 
du  bien  d'autrui  indispensable  pour  con- 
server strictement  sa  vie.  Dans  cette 
hypothèse,  quand  le  vol  est  la  condition 
absolue  de  la  conservation  de  l'existence, 
il  perd  son  caractère  de  criminalité  aux 
yeux  de  la  loi  civile.  Cette  décision  est 
dans  la  nature  des  choses,  la  vie  va- 


lant plus  que  la  nourriture,  et,  en  cas  de 
collision,  devant  l'emporter  sur  le  droit 
abstrait  de  propriété.  Ce  droit  d'urgence 
n'existe  évidemment  que  dans  le  cas  où 
l'on  risquerait  de  mourir  de  fiiîm  si 
on  n'y  portait  remède.  Par  conséquent 
la  pauvreté  n'entre  pas  ici  en  ligne  de 
compte,  pas  plus  que  toute  autre  situa- 
tion où  il  y  aurait  d'autres  moyens  de  se 
sauver.  U  est  évident  également  que  la 
soustraction  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
des  substances  alimentaires,  dans  la  pro- 
portion du  besoin  actuel. 

Il  est  encore  permis  de  se  défendre 
personnellement  quand  il  existe  réel- 
lement un  danger  inévitable  pour  la  per- 
sonne ou  les  biens.  Une  simple  me- 
nace autorise  d'autant  moins  la  défense 
personnelle  que  la  prévision  du  danger 
permet  d'employer  des  moyens  lé^ux 
de  le  détourner,  ou  de  l'éviter  en  foyant 
et  en  mettant  son  bien  en  sûreté.  Que 
si  ces  précautions  ne  sont  pas  possibles 
et  si  l'autorité  ne  peut  être  invoquée 
à  temps,  alors  chacun  a  le  droit  de  re- 
pousser la  violence  par  la  violence.  11 
est  évident  [qu'il  faut  que  la  défense  ne 
prenne  pas  un  caractère  agressif  tant  que 
la  défense  proprement  dite  peut  suffire. 

Dans  aucun  cas  on  n'est  autorisé  à  dé- 
passer les  bornes  d'une  légitime  défense; 
quand  l'emploi  de  la  force  sans  danger 
pour  l'agresseur  suffit,  il  est  hors  de 
doute  qu'on  ne  peut  se  servir  de  moyei» 
qui  mettent  en  danger  la  vie  de  l'assail- 
lant; quand  on  peut  désarmer  Tagres- 
seur,  il  n'est  pas  permis  de  le  blesser  ; 
quand  on  peut  le  blesser  légèrement,  il 
n*est  pas  permis  de  le  blesser  mortelle- 
ment, et  ce  n'est  que  dans  un  cas  ex- 
trême qu'on  est  en  droit  de  le  tuer. 
Lorsque  l'attaque  cesse,  que  le  danger 
passe,  le  droit  de  blesser  ou  de  tuer 
l'agresseur  cesse  immédiatement  Ce 
qui  va  au  delà  prend  manifestement  le 
caractère  de  la  vengeance  et  doit  être 
poni  comme  délit  ou  crime. 

FUCHS. 
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MTBBniBUII  DB  LA  FOI,  defensoT 
fdei.  Voyez  EEbnbi  Vm. 

0iRBHSKUR  DB  L'écLiSB,  defen- 
tor  EccêesiêBf  Ix^woc  oa  èuXuoUx^cxoc 
Cétait,  dans  le  langage  des  premiers 
chrétiensy  un  fonctioimaire  ec- 
9  nommé  par  Tempereur, 
sur  la  présentation  de  Tévéque,  qui 
avait  pour  mission  principale  de  défen- 
dre Téglise  près  de  laquelle  il  était  insti- 
toé,  ainsi  que  le  clergé  de  cette  é^ise, 
dans  les  affaires  temporelles ,  devant  la 
justice  civile ,  devant  les  autorités  sécu- 
lières, ei  même  devant  l'empereur  (l). 
Ces  avocats  avaient  leur  modèle  dans 
les  défenseurs  du  sénat  et  des  villes  ; 
ces  derniers  étaient  surtout  chargés 
de  défendre  les  pauvres  et  les  faibles 
contre  les  prétentions  des  ricbes  et  les 
empiétements  des  autorités,  notam- 
ment des  autorités  fiscales^  et  devin- 
rent peu  à  peu  ce  que  nous  nonomons 
aojourdliui  des  juges  de  paix  (S).  En 
Orient  les  défenseurs  de  l'Eglise  furent, 
ce  semble,  toujours  pris  parmi  les  mem- 
bres du  clergé;  c*étaient  des  laïques  en 
Occident,  et  la  plupart  du  temps  des 
avocats,  qu'on  nommait  par  ce  motif 
aeiores  Ecelegix^  et  que  le  Pape  Gé- 
lase  comptait  parmi  le  bas  clergé.  On 
leur  confia  peu  à  peu  d'autres  affai- 
res; ils  étaient  habituellement  avocats 
des  pauvres,  au  nom  de  l'Églisey^ie/lm- 
Êoret  pauperum  (8).  Le  défenseur  de 
l'Église  de  Constantinople  reçut  du  con- 
cile de  Chalcédoine  (c.  98)  Ja  mission 
d'éloigner  de  la  ville  les  moines  et  les 
eedésiastiques  qui  erraient  oisi6  dans  la 
capitale.  L'empereur  Justinien  confia 
aux  défenseurs,  en  même  temps  qu'aux 
économes  de  l'Église  de  Gonstantîno* 
pie,  la  surveillance  et  l'administration 

(1)  Cone.  CaHK^  y,  c  9.  Cane.  Afrie,^  e.  A2, 
sa.  CdiMtl.  mup.,  e.16.  Pionid.,  nta  Au- 

(2)  C.  i,  XMp.,  g  U  («0»  k\  ttt  S9.  Cod., 
LIV. 

(I)  CoNC.  Cmrth,<t  I.  cil. 


du  personnel  institué  pour  les  pompes 
funèbres  et  des  dotations  destinées  à 
cette  fin  (1).  Il  fit  des  défenseurs  de  l'É- 
glise, surtout  quand  c'étaient  des  per- 
sonnes d'un  rang  élevé  dans  la  bour- 
geoisie, des  fonctionnaires  civils,  devant 
lesquels  pouvaient  se  contracter  valide- 
ment  des  mariages  ssms  institution  d'ins- 
trument dotal  (9). 

Le  Pape  Grégoire  le  Grand  se  servit 
des  défenseurs  comme  de  ses  agents 
dans  toutes  les  affaires  et  leur  confia 
souvent  d'importants  pouvoirs.  Toute- 
fois c'étaient  surtout  les  biens  de  l'É- 
glise et  les  pauvres  qui  étaient  remis 
à  leur  surveillance  et  à  leur  sollicitude. 
Ils  étaient  par  conséquent  de  formels 
bénéficiers,  avaient  un  rang  distingué 
dans  le  clergé  romain,  et  obtinrent  de 
Grégoire  le  Grand  les  mêmes  privilèges 
que  les  collèges  des  notaires  et  des  sous- 
diacres  (8). 

Cependant  avec  le  temps  la  nature 
et  l'importance  de  la  fonction  chan- 
gèrent ,  quoiqu'on  conservât  le  nom  de 
défenseur.  Ils  perdirent  insensiblement 
leurs  privilèges  en  Orient ,  et  enfin  le 
premier  d'entre  eux,  à  Constantinople , 
n'eut  plus  à  décider  que  des  questions 
de  liberté.  En  Occident ,  par  suite  de 
l'immigration  des  Germains,  la  missitm 
des  défenseurs  se  réduisit  à  protéger 
les  églises  contre  les  violences  dont 
elles  pouvaient  être  l'objet,  et  cela  même 
avec  le  ^aive;  c'est  pourquoi  on  les 
choisit  parmi  les  grands  du  siècle,  et 
il  en  résulta  la  charge  héréditaire  de 
protecteurs  ou  d'avocats  des  églises,  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  da- 
vantage ici.  Voy.  Thomassin ,  Vêtus  et 
nova  Ecclesim  IHscipUna  eirca  Aene- 
ficia  et  benefiekifioê ,  P.  I,  Ub.  II, 

(5)  Gregpr.  Mago.,  Bpi$t,kU  e|>.«l<  1.  Il, 
ep.  91;  1.  IV«  ep.t;  LTII,  «p.  9,fle,aft,flM; 
LTin,  ep.l,tt;  LD[,  e|i.%;  l.iy,«p.»; 
l.iX,ep.8S;I.Tll««p.tT 
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c.  87-99;  P.  III,  Ub.  U,  e.  56;  Joann. 
Morin,  de  Ordinat,  eocles.^  P.  III, 
exerit.,  XYI ,  c.  6,  7;  Bingbam,  Orig, 
ê.  Antiq,  ecclesiast.,  lib.  III,  c.  3; 
lib.  XXII,  c.  8,  $  10,  et  Tarticle  Éguss 
(avocati  de  1%  au  tome  YI. 

Db  Moy. 

9ormatrimoniorum^  avocat  institué  par 
l'autorité  eodéiiaitiqae  pour  défendre, 
devant  las  ttibunaux  ecclésiastiques,  la 
validité  des  maria§es  attaqués  en  nullité. 
L'institution  de  ces  avocats,  qui  date  de 
Benott  XIY ,  fut  amenée  par  Texpérience 
qu'on  acquit  que  trop  souvent  des  ma- 
riages parfaitement  réguliers  étaient  dis- 
sous, et  les  strictes  prescriptions  de 
l'Église  relatives  à  Tindissolubilité  de 
l'union  conjugale  annulées  ou  éludées, 
non-seulement  par  la  ftute  des  juges^ 
mais  par  le  désistement  des  parties 
agissant  pour  le  maintien  du  mariage, 
et  surtout  par  la  collusion  (1)  des  époux 
dégoûtés  les  uns  des  autres.  Benott  XIY, 
après  avoir  porté  son  attention  sur  la 
eomposition  des  tribunaux,  ordonna, 
par  la  bulle  DH  miseratUme^  du  3  no* 
vembre  1741  (3),  que  chaque  ordinaire 
choisirait  dans  son  diocèse  un  jm»- 
consulte  irréprochable,  tiré  du  clergé 
autant  que  possible,  qui  porterait  le 
^\x^à(àdefm9ormaMmtmiorHm^  l'or- 
dinaire ayant  toujours  le  pouvoir,  en  oas 
de  besoin  et  pour  de  justes  motifis, 
dt  le  changer,  ou,  en  cas  d'empêche- 
ment de  sa  part,  de  lui  en  substituer 
un  autre. 

Le  defenaoT  matrimùnlùrym^  m  en- 
trant  en  fonctions  et  au  commence- 
ment de  chaque  procès  de  mariage, 
prête  serment  qu'il  remplira  fidèlement 
son  devoir ,  doit  assister,  sous  peine  de 
nullité,  à  toutes  les  séances  du  tribunal 
auxquelles  les  parties  sont  convoquées, 
doit  notanmient  assister  à   l'audition 

(1]  ^oy.  Coixcsioir. 

(2)  Bullarium  wMtntm^  t  ZVI,  fol  4844* 


des  témoins,  plaider  verbalement  et 
par  écrit  la  validité  du  mariage,  91 
faire  tout  ce  qui  lui  semble  utile  pour  le 
maintien  du  contrat.  Lorsqu'on  pre- 
mière instance  on  a  prononcé  contre 
la  validité  du  mariage ,  il  faut  que  le 
défenseur,  en  vertu  de  sa  charge,  en 
appelle,  si  aucune  des  parties  ne  Ta  fait, 
ou  se  joigne  à  la  partie  qui  attaque  le 
jugement»  En  seconde  instance,  si  l'af- 
faire est  dévolue  au  métropolitain,  ou 
au  nonoe  apostolique,  ou  à  un  évéque 
voisin,  c'est  au  défenseur  ordinaire  insti- 
tué par  ces  derniers  ,  et,  dans  le  cas  où  la 
commission  chargée  de  l'affaire  n'aurait 
pas  de  juridiction  régulière,  c'est  au  déo* 
fenseur  habituel  {defensor  vuitrimo- 
niorum)  du  diocèse  auquel  appartient 
l'affaire,  à  suivre  le  procès,  à  comparaître 
dans  tous  les  actes,  et  à  défendre  ver- 
balement et  par  écrit  la  validité  du  ma- 
riage. Lorsqu'on  deuxième  instance  le 
mariage  est  également  annulé,  le  défcA- 
semr  n'a  plus  rien  à  faire  ai  le  jugement 
ne  lui  paraît  pas  évidenunent  injuste  ou 
entaché  de  nullité  ;  mais,  si  l'une  des 
parties  en  appelle,  il  est  obligé  d'adhérer 
à  l'appel,  et,  si  le  jugement  de  nullité  de 
la  troisième  instance  n'a  pas  été  précédé 
de  deux  jugements  conformes,  et  qu9 
celui  de  deuxième  instance  ait  été  favo* 
rable  au  maintien  du  mariage,  il  fout 
que  le  défenseur  soumette  l'affaire  à  une 
quatrième  instance.  Comme  les  juge- 
inents  qui  déclarent  la  nullité  d'un  ma- 
riage conclu  ne  peuvent  limiter  la  force 
du  droit,  la  découverte  de  chaque  nou- 
velle circonstance  peut  permettre  d'in- 
tenter de  nouveau  le  procès,  et  le  dâfen- 
seur  doit  reprendre  ses  fonctions  comme 
dans  Torigine.  Le  defensor  matrimo^ 
niorum  doit,  en  th^  générale,  agir 
gratuitement;  s'il  s'y  refuse  par  un 
motif  quelconque,  il  a  le  droit  de  deman- 
der des  honoraires  à  la  partie  qui  plaide 
pour  le  maintien  du  mariage,  si  elle  a  le 
moyen  de  les  payer,  sinon  le  juge  les  lui 
assigne  sur  les  amendes  pécuniairtft  on 
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bien  c'est  le  diocèse  qui  les  acquitte.  Le 
difenêor  mairimoniorum  est  nommé 
par  le  présideat  du  tribunal  dans  les  pro- 
m  de  mariage  portés  à  Rome»  soit  de- 
vant le  Ticaire  du  Pape ,  soit  devant  la 
CoQgiégation  interprète  du  concile  de 
Trente,  soit  devant  le  tribunal  du  palais 
du  Pape ,  soit  enfin  devant  une  oongré^ 
galion  spéciale  de  cardinaux. 

DbMot. 

0ÉnAiv<ni,  habitude  de  penser  dn 
mal  de  eon  prochain  sans  motif  plausi- 
ble. La  défiance,  considérée  en  ellcr 
même»  est  directement  opposée  à  la 
charité  ebrétienne,  dont  l'Apôtre  écrit 
spédalement  :  «  £Ue  ne  croit  pas  le 
mal.  »  Cependant  il  fout  peser  les  oau- 
iesde  la  défiance»  les  motifs  auxquels 
die  doit  être  imputée,  les  raisons  phy* 
ûquee  mêaMS  qui  peuvent  avoir  leur 
influenee»  et  par  conséquent  adoucir  ou 
aggrf  ver  le  jucpemenl  qu'on  en  porte.  La 
défiance  est  /soupable  ou  exousïd>le  sui* 
tant  qu'elle  part  d'une  âme  haineuse, 
qui  trouve  aa  joie  à  penser  du  mal  des 
autres,  par  misanthropie  ou  par  une  dis* 
posîtioo  générale  à  nier  la  vertu,  ou 
qu'elle  dépend  d'une  extrême  sus- 
eeptibîlité  nerveuse,  ou  enfin  qu'elle 
résulte  de  l'expérience  amère  d'une  rie 
longue  et  malheureuse. 

Entre  ces  deux  extrêmes  se  trouve 
une  multitude  de  degrés,  qui  augmentent 
ou  diminuent  la  faute ,  que  Dieu  seul 
voit  et  juge,  et  qu'on  ne  peut  appré* 
der  dans  chaque  cireonstance ,  Toc* 
casioa  qui  engendre  la  défiance  la  ren- 
dant plus  ou  moins  vraisemblable  ou 
excusable,  la  confondant  plus  ou  moins 
avec  U  vérité  même,  et  d'ailleurs  cette 
défiance  se  manifestant  tantôt  dans  de 
fugitives  et  insaisissables  pensées,  tantôt 
dans  des  actes  permanents  et  opiniâ* 

très. 

Les  manifestations  de  la  défiance  la 
tnmslorment;  si  elle  se  réalise  en  paroles 
et  en  actes,  elle  produit  souvent  de 
grands  malheurs,  en  aihunant,  par  le 


soupçon,  par  la  médisance,  par  la  ca- 
lomnie, par  rinjustice,  un  incendie  dit* 
ficile  à  éteindre,  qui  gagne  rapidement 
la  société,  ne  s'arrête  qu'après  avoir  tout 
dévoré,  et  en  ne  laissant  derrière  lui  qu'i- 
nimitiés, hame  et  désir  de  vengeance. 
Celui  qui  s'abandonne  à  la  défiance 
non-'Seolement  inquiète  les  autres,  mais 
se  tourmente  lui-même ,  et  cela  d'au- 
tant plus  qu'il  se  cache  davantage  de 
celui  dont  il  se  défie. 

Le  remède  véritable  contre  la  dé- 
fiance est  la  charité  chrétienne,  qui  pense 
le  bien  des  autres  tant  que  hi  raison 
le  permet,  qui  inspire  une  sincère  et 
incessante  pitié  en  fhvenr  de  celui-là 
mêmecontrequi  on  conçoit demauvaises 
pensées.  D'ordmaire  le  nuage  de  la  dé* 
fiance  s'évanouit  par  une  parole  franche 
et  directe  adressée  à  celui  qu'on  soup- 
çonne; mais  il  faut  pour  cela  une  cer- 
taine vigueur  de  caractère,  capable  d'é- 
touffer rapidement  les  mauvaises  pen« 
sées  qui  fourmillent  dans  l'esprit. 

Les  vieillards,  les  femmes  hystériques, 
les  sourds,  les  mélancoliques,  les  av8i«s, 
les  paysans,  les  ouvriers,  les  âmes  do- 
minées par  quelque  passion,  sont  natu- 
rellement portés  à  hi  défiance.  Quand 
un  homme  est  physiquement  Ihible, 
que  son  intelligence  baisse,  qu'il  a  été 
longtemps  comme  consumé  par  la  dé- 
fiance contre  son  prochain,  il  finit  d'or- 
dinaire par  concevoir  la  même  disposi- 
tion à  l'égard  de  Dieu,  dont  il  accuse 
l'injustice ,  la  cruauté ,  la  partialité ,  et 
hi  défiance  se  teimhie  très-souvent  par 
le  blasphème. 

Stolb. 

DÉnJNITBUM  DM     ORDBBS     RBLt- 

onux.  Les  ordres  religieux  réformés 
du  moyen  âge  comprenaient  dans  leur 
sein  diverses  congrégations  ;  ainsi  les  Bé- 
nédictins comptaient  les  congrégations 
de  Cluny,  de  Camaldoli,  de  Ctteaux,  de 
Hirschau  (1).  Chacune  de  ces  congréga- 

(i)  #^(0y.  OQRoaioAvioiiB  amommas, lettrée. 


15Î 


DÊFINITEURS 


tions  était  divisée  en  plusieurs  proTÎn- 
ces  qui  se  nommaient  définitions  et 
fonnaient  mi  ensemble  géographique 
de  plusieurs  abbayes  ou  prieurés,  sou- 
mis à  la  rè^e  de  l'ordre.  De  même  cha- 
cun des  ordres  mendiants  fut  partagé 
en  différentes  provinees,  chaque  pro- 
vince en  plusieurs  définitions,  et  chacun 
de  ces  districts  plus  restreints  renfer- 
mait plusieurs  couvents.  Les  supérieurs 
locaux  de  ces  maisons  (chez  les  Béné- 
dictins c'étaient  des  abbés  ou  prélats, 
chez  les  Franciscains  et  les  Capucins 
des  gardiens,  chez  les  Dominicains  des 
prieurs,  etc.)  étaient  sous  la  surveillance 
des  supérieurs  des  districts  (défini" 
ieurs\  lesquels  étaient  sous  la  direction 
des  supérieurs  des  provinces  {provin- 
eiaux),  comme  ceux-ci  sous  l'autorité 
du  supérieur  de  tout  l'ordre  (généraux 
d'ordre).  On  délibérait  sur  les  affaires 
de  l'ordre,  ainsi  que  sur  celles  des 
provinces  et  des  couvents,  dans  des  as- 
semblées phis  ou  moins  grandes,  qu'on 
nommait  chapitres.  L*organisation  de 
ces  chapitres  généraux  et  provinciaux 
fut  d'abord  introduite  dans  la  congré- 
gation de  Cluny  et  développée  dans 
celle  de  Ctteaux.  Le  Pape  Innocent  III 
ordonna,  au  quatrième  concile  uni- 
versel de  Latran  (1215),  que  tous  les 
ordres  tiendraient  annueUement  un 
chapitre  provincial  et  tous  les  trois  ans 
un  chapitre  général.  Or,  de  même  que 
dans  les  chapitres  généraux  les  provin- 
ciaux étaient  les  représentants  légitimes 
des  provinces  soumises  à  leur  surveil- 
lance, rendant  compte  de  l'état  des 
couvents  de  leur  ressort,  défendant 
leurs  intérêts  et  assistant  par  leurs  con- 
seils le  général  dans  les  affaires  concer- 
nant l'ensemble  de  Tordre,  de  même 
dans  ces  assemblées  les  définiteurs 
étaient  les  députés  réguliers  des  cou- 
vents compris  dans  leur  ressort,  et  en 
cette  qualité  les  rapporteurs,  assesseurs 
et  conseillers  des  provinciaux.  Ces  re- 
lations se  sont  conservées  en  général  I 


jusqu'à  nos  jours;  seulement,  dans  les 
temps  modernes,  le  nombre  des  cou- 
vents ayant  diminué ,  très-souvent  les 
fonctions  intermédiaires  de  définiteur 
ont  disparu. 

Pebmanbdeb. 

D^rtiriTBUBS  DANS  US  DBGANATS. 

Autrefois  dans  chaque  décanat  rural  il 
y  avait,  selon  la  grandeur  du  décanat, 
un  ou  deux  curés  institués  pour  calcu- 
ler et  partager,  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau curé,  ou  entre  les  héritiers  du 
curé  défunt  et  son  successeur,  les  fruits 
ou  revenus   intercalaires  (ratum)(ty 
échus,  et  régler  les  prétentions  des  par- 
ties. Le  curé,  nommé  d'abord  par  l'évo- 
que, plus  tard  régulièrement  élu  par  le 
chapitre,  pour  remplir  cette  mission,  se 
nommait  définiteur.  Cette  dénomina- 
tion est  restée  en  usage  dans  beaucoup 
de  diocèses,  même  après  l'organisation 
plus  stricte  des  diapitres  ruraux;  le 
plus  souvent  elle  a  été  changée  contre 
celle  d'administrateur.  Les  deux  noms 
se  prennent  l'un  pour  l'autre  et  indiquent 
aujourd'hui  le  curé  d'un  décanat  rural, 
élu  à  la  majorité  absolue  des  voix  comme 
second  président  du  chapitre,  par  les 
membres-  du  chapitre  rural,  en  présence 
d'un  commissaire  du  souverain  et  de 
l'évêque ,  et  ayant  des  attributions  un 
peu  plus  étendues  que  celles  des  anciens 
définiteurs.  Cet  administrateur  ou  défi- 
niteur est  le  représentant  du  doyen  ma- 
lade, empêché  ou  légalement  absent, 
et,  si  celui-ci  vient  à  mourir,  l'admi- 
nistrateur en    donne  connaissance    à 
l'évêque,  remplit  les  fonctions  de  doyen 
par  intérim,  annonce  aux  chapitres  ayant 
voix  l'élection  d'un   nouveau   doyen, 
avec  l'autorisation    de  Tordinalre,  et 
dirige  Téleetion  en  présence  et  à  l'aide 
des  commissaires.  Ce  définiteur  est  en 
même  temps  l'administrateur  des  biens 
et  l'agent  comptable  du  diapitre.  Les 
comptes  des  revenus  intercalaires ,  qui 

(1)  Foy.  RCTBiriM  UfRIlCAUniES. 


devaient  être  établis  par  le  dé- 
finiteor,  sont ,  durant  la  Tacanoe  d'un 
hénéBee ,  réglés  par  nn  vicaîre  tempo- 
raire da  curé  oa  on  administrateur  des 
bénéfices  provisoirement  institué  et  oon- 
finné  par  le  doyen. 

PSRXAIIKDEB. 

BibiirmF  (raocÈs).  yoy.  Pnocis 
d'e?fobiiation. 
DEri^mo  CAHoiricA  as.  apos- 


TOLOBUM.  Le  directeur  suprême  de  la 
justice  de  la  Hesse électorale,  M.  J.-G. 
Rickell,  a,  dans  ces  derniers  temps,  par- 
mi les  eolieetions  de  droit  ecclésiastique 
grecques  qui  sont  censées  avoir  pour 
auteurs  les  Apôtres  (1),  trouvé  une  pièce 
inconnue  jusqu^alors,  dans  un  ma- 
nuscrit en  pardiemin  de  la  bibliothèque 
de  Vienne,  intitulé  :  'Opoc  taftonxhç  tûv 
T^  àKùavîhuff,  L  e.  DefMHo  eanO' 
niea  SS.  Apostoiorutn.  Il  Ta  insérée 
dans  son  Histoire  du  Droit  (9),  parmi  les 
suppléments  (3),  en  grec,  avec  une  tra- 
duction allemande.  Cette  pièce  est  di- 
visée en  dix-huit  canons  qui  se  rappor- 
tent à  des  matières  de  discipline  ecclé- 
siastiqoe,  notamment  à  la  célébration 
de  quelques  parties  du  culte,  et  con- 
tiennent aussi  quelques  préceptes  mo- 
raux. • 

Il  est  presque  hors  de  doute  que  cet 
énit  a  pour  auteur  un  Judéo-Chrétien. 
Ktaît-ce  un  Nazaréen  ?  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  affirmer  avec  certitude.  On  voit 
que  Tauteur  reconnaît  le  Messie  dans  le 
Christ,  car  il  nomme  les  Juife  déicides. 
Or  S.  Jérôme  (4)  nous  est  garant  que 
les  Nazaréens  admettaient  le  Christ 
comme  le  Fils  de*  Dieu,  né  du  sein  de 
la  Vierge  Marie.  L'anathème  que  le  qua- 
trième canon  prononce  contre  celui  qui, 
dans  la  communion,  prend  du  pain  avec 
de  l'eau  (en  place  de  vin),  pourrait  faire 

[V  Foy.  ComnnniONS  apostouqvm  et  Ca- 
mus collections  de). 
(1)  T.  I,  p.  9SflS0,  GiCMen.lMS,  In-a». 
(3)  N.  11,  p.  1SS-1S7. 
(ft)  Hlcrooym.f  Episi-t  SS»  «d  AwfaL 
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eonelure  que  Tauteur  était  un  Nazaréen« 
écrivant  en  vue  de  la  secte  des  Ébio4 
nites,  qui,  d'après  Épiphane,  se  ser- 
vaient d'eau  dans  la  Cène  (1). 

Cependant  ce  motif  est  insuffisant; 
car  il  arriva  aussi  que  d'autres  sec- 
tes, telles  que  les  Encratites  et  les 
Sévériens,  employèrent  de  l'ean  pour  la 
communion  (2),  et  enfin  il  est  même 
douteux  que  ce  canon  ait  réellement  ce 
sens  (littéralement  il  dit  :  «Quiconque 
prend  de  l'eau  dans  lat>ouche  et  com- 
munie ainsi,  etc.  »  ) 

On  ne  peut  pas  davantage  déterminer 
la  date  de  cette  définition  canonique  des 
Ajiôtres,  et  il  est  difficile  de  la  faire  le- 
monter  au  delà  du  quatrième  siècle.  Du 
reste  il  ne  paraît  pas  que  ce  fragment 
pseudo-apostolique  ait  été  très-répandu, 
puisqu'on  ne  le  trouve  que  dans  le  ma- 
nuscrit de  Vienne,  Cod.  Hisi.  Ormem, 
n«  45  (Lambec.,  Camm.  de  hMMh. 
Vindob.^  éd.  KoUar,  t.  VIII,  p.  «04), 
et  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  {Catal. 
eodd,  biblioth.  impérial,  publ.  Gr.  et 
Lai.,  éd.  Ed.  de  Muralto,  Petropol., 
1840,  fine.  I),  et  qu'il  ne  se  rencontre 
hors  de  là  dans  aucune  collection  de 
canons  grecque  ni  occidentale. 

Pbbmâubdkb. 

nAoBAbATioir.  C'est  la  peine  la 
plus  grave  dont  les  lois  ecclésiastiques 
menacent  un  ecclésiastique  coupable  (8). 
Dans  le  principe  la  dé^^dation  n'était 
pas  essentiellement  différente  de  la 
destitution;  les  expressions  d^icere, 
degradare,  nuwere  loco,  pritare^etc, 
étaient,  durant  les  quatre  premiers  siè- 
cles, presque  synonymes,  et  pris  tantôt 
pour  degradare^  tantôt  pour  depo* 
nere.  Plus  tard  il  s'établit  une  différence 
importante.  En  effet,  quand  un  ecclé- 
siastique était  reconnu  coupable  d'un 
crime  puni  de  mort  par  les  lois  civiles, 

(1)  Eptpb.,  ^r«rr«.,  XXX,  §  !«. 

(2)  Bpiph.,  HmreM,,  XLVII,  §  s. 

fS)  Toy.  PniflS  BCCLÉMASTIQUES. 
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rÉgiite  défradûl  ee  monbfe  indigne 
en  le  repomsant  de  Tétai  ecelésiaitique 
(dégradation  et  le  coupable  oon*6eule- 
ment  était  par  là  privé  des  droits  de  son 
ordre  et  de  sa  fonction,  comme  dans 
la  destitution  on  la  déposition,  mais 
encore  déclaré  privé  des  droits  et  pri* 
viléges  de  l'état  eeclésiasiiqiie ,  et  li* 
vfé  ainsi  au  juge  séeulier  pow  subir 
la  peine  prononcée  contre  lui ,  quand 
celle-ci  n*avait  pu  être  détournée  par 
Tinlenrention  de  l'autorité  ecclésias- 
tique. Si  la  grâce  intervenait,  cetec* 
clésiastique  était  rejeté  dans  Tétat  laï- 
que (1)  et  généralement  condamné  à 
une  pénitence  perpétuelle  duis  un  cou» 
vent.  Autrefois  11  fiJIait,  pour  que  le 
métropolitain  pAt  légalement  juger  un 
évéque,  qu'il  ftttassîsté  d'au  moins  douée 
collègues ,  et  Tévéque  diocésain ,  pour 
dégrader  solennellemeBt  un  prêtre  ou 
un  diacre,  devait  être  assisté  de  trois  ou 
six  autres  évêqués,  suivant  le  rang  hié- 
rarohique  du  coupable.  Le  jugement  de 
l'évêque  fîit  plus  tard  réservé  au  Pape. 
La  dégradation  d'un  ecclésiastique  des 
ordres  majeurs  n'a  plus  besoin,  suivant 
le  droit  modene ,  d'être  prononcée  so- 
lennellement {degradatio  solemnis  s, 
realis)  ;  elle  peut  l'être  par  une  simple 
sentence  rendue  par  l'évêque  assisté  du 
ehapitie  (  degradatio  verbalU  s.  slm- 
plex). 

Cette  forme  de  la  dégradation  se  con- 
fond maintenant,  quant  à  son  essence 
et  à  ses  effets,  avec  la  déposition  (S). 
Quant  à  la  dégration  solennelle,  l'évê- 
que n'a  plus  besoin  que  de  Fassistance 
passive  d'autant  d'abbés  mitres,  ou, 
à  leur  défiint,  d'autant  de  dignitaires 
âgés  et  expérimentés  qu'il  fellait  d'évê- 
quea  autrefois  (S).  Les  ecclésiastiques 
des  ordres  mineurs  sont  dégradés  par  la 
simple  sentence  de  Tévêque. 

(1)  Foy,  CONITONION  LAlQOB. 
(2>-  Foy.  DÉPOftlTIOlf. 

(5)  Sext,  c.  1,  â«  HéBret^  ▼,  S|  «I  OMie.  tViiT., 
•Ms.  xni,  c.  s,  tff  Jl^^lmii. 


Les  canons  désignent  comme  entrai* 
nant  la  dégradation  solennelle  les  cri- 
mes suivants  :  Thérésie ,  la  sodomie  , 
la  bestialité,  la  fausse  monnaie,  la  falsi- 
fication de  documents  pontificaux,  la 
conjuration  de  la  perte  de  son  évéque , 
Fassassinat  d'un  ecclésiastique,  Tincorri- 
gibiUté  après  l'emploi  des  moyens  ha- 
bituels de  discipline  et  répuisement  de 
toutes  les  peines. 

L'évêque  seul,  en  perMnne,  pronoDce 
la  dégradation  solômeUe,  et  il  faut 
qu'il  soit  évêque  consacré.  Les  religieux 
ne  sont  pas  dégradés  par  leur  supérieur 
d ordre;  ils  ne  peuvent  l'être  que  par 
l'évêque  diooésain(l), 

La  cérémonie  de  la  dégradation  est 
prescrite  par  le  Pape  Boniface  VIII  (2) 
et  décrite  en  détail  dans  le  Pontifical 
romain  (S).  Elle  a  lieu  sur  une  tribune 
érigée  bors  de  l'église.  L'ecclésiastique 
condamné,  revêtu  des  ornements  de  son 
ordre ,  comme  s'il  devait  lempUr  ses 
fonctions  à  l'autel ,  est  amené  devant 
le  trdne  de  l'évêque,  à  oôté  duquel  siège 
également  le  juge  aéoulier.  On  explique 
au  peuple  les  motifs  du  jugement,  que 
l'évêque  prononce  au  nom  de  la  sainte 
Trinité.  On  enlève  alors  au  condamné 
les  insignes  de  sa* fonction,  puis  on 
lui  ôte  pièce  à  pièce  tous  les  orne- 
ments, en  prononçant  des  formules 
d^exécrationionracle  légèrement  avee 
un  couteau,  et  sans  verser  de  sang, 
le  pouce  et  l'index  de  obaque  main,  qui 
ont  été  ointalon  de  son  ordination; 
on  lui  rase  la  tête  de  manière  que  la 
tonsure  disparaisse  tout  à  &it;  enfin, 
revêtu  de  l'habit  de  pénitence,  il  est  re- 
mis entre  les  mains  du  juge  séculier, 
qu'on  prie  d'épargner  son  corps  et  sa 
vie. 

Il  va  de  soi-même  que  le  dégradé, 
malgré  la  perte  de  l'état  ecclésiastique, 


(1)  Fevmrlt,  Biblioih,  s.  v.  Degrmdati^. 

(2)  Seit.,  c.  2,  de  Pœnùt  ▼.  8. 
(S)  Ed.  TsMt,  177S,  p.  SeSrSTa. 
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en  fofttom  BMcrdoMês  et  des  dfoils 
qui  ty  rattachent,  et,  par  eoneéquetit, 
dn  droit  éè  remplir  Jamais  aucun  dee 
actes  qui  dépendent  de  son  ordination, 
ne  peid  pas  pour  cela  le  caractère  même 
de  rOrdre,  et  qu'au  cas  où  il  serait  réin- 
tégré dans  rétat  ecclésiastique  il  ne 
serait  pas  ordonné  une  seconde  fois. 
Cest  là  une  conséquence  directe  du  ca- 
ractère  indélébile  qu'imprime  le  sa* 
eerdoee(C). 

De  DOS  joiirs  on  ne  procède  guère  à 
la  dégradation  solennelle  ;  dans  tous  les 
cas  eUe  supposerait  ime  entente  préa- 
lable avec  Tautorlté  ciTile,  puisque  celle- 
fi  est  n^essaire  pour  la  destitution  de 
certains  fonctionnaires. 

PBBMANEnCB. 


DEI  «mATIA,  DBI  ET  APOSTO- 

Licfi  SBDis  GEATiA,  formule  dont  se 
serrent  les  évéques  et  les  archevêques 
dans  leurs  mandements  et  autres  docu- 
ments épiscopaux. 

1*  La  formule  par  la  grâce  de  Dieu 
apparaît  dans  le  quatrième  siècle.  En 
U6  le  Pape  Félix  II  s*en  sert  dans 
son  décret  contre  les  Ariens  (2).  On  la 
rencontre  plus  fréquemment  au  cin- 
qniàne,  comme  le  prouvent  les  actes  du 
ccmcile  de  Braga(411),  d'Éphèse  (431), 
4e  Chalcédoine  (451},  etc.  Cunibert  de 
Cologne,  en  623 ,  ftat  le  premier  évéque 
^mand  qui  se  servit  de  cette  for- 
Bmle;  pois  ce  lurent  S.  Boniface  de 
Mayence  dans  son  serment  d*obéissance; 
Hérîbald  ,  évéque  de  Uége;  Hetti,  ar- 
chevêque de  Trêves.  Cependant  elle  al- 
ternait souvent  avec  d*autres  formules 
analogues ,  comme  Divina  gratia ,  Del 
mUericordiaf  Jurante  ou  favente]De(i, 
lesquelles  étaient  fréquemment  dévelop- 
pées par  diverses  expressions  supplé- 
mentaires. 

(1^  f^oy.  CARÂCrftRB  niDÉllBILB. 

ta)  Coll.  GnMiln  ad.  Budoola,  t«l^eol.757. 


Parmi  les  princes  sicolien,  le  premier 
qui  employa  la  formule  «  par  la  grâce  de 
Dieu  »  fut  Pépin  ;  puis  vinrent  les  Carlo* 
vingiena,  plus  tard  Tempereor  des  Ro* 
mains,  roi  d'Allemagne,  ainsi  que  les 
princes -électeurs,  les  doos,  en  géné- 
ral les  princes  de  Tempire  ecdésiasti- 
qnes  et  temporels.  Souvent  cette  for» 
mule  était  remplacée  par  des  expres- 
sions synonymes.  Dans  l'origine,  et 
pendant  bien  des  siècles,  elle  ne  Ait 
qu'une  formule  d'iiumililé  et  de  piété, 
par  laquelle  le  souverain  reconnaissait, 
dans  les  documents  publies ,  la  sonroe 
de  son  autorité  et  de  sa  dignité.  Ce  ne 
fut  qu'à  partir  fin  quinjrîème  siècle 
qu'on  y  attacha  peu  à  peu  Fidée  de  pou- 
voir suprfime  et  de  souveraineté,  et  on 
finit  par  voir  dans  ces  mots  t  «  par  la 
grâce  de  Dieu,  »  un  titre  appartenant  ex- 
clusivement au  souverain.  Cette  formule 
tût  interdite ,  par  oonséquént ,  aux  prin- 
ces ecclésiastiques,  on  du  moins  ne  leur 
fot  laissée»  comme  en  Bavière,  que 
sous  la  forme  M?Ma  çpaHa ,  avec  Tad^ 
dition  et  apostolicœ  SedU  gratia, 

^  La  formule  par  ia  gréée  de  Dieu 
et  du  Siège  apoetoliquê  est  d'une 
origine  po8lé;ieure  à  la  formule  par 
la  grâce  de  Dieu.  Nous  avons  mon- 
ttéf  dans  le  premier  volume  de  ce 
Dictionnaire»  à  l'artide  Apostougjs 
Sbbis  oratia,  que  c'est  à  tort  qu'on  a 
prétendu  que  f  archevêque  latin  de  Ni- 
cosie, transféré  à  Chypre,  ajouta  le  pre- 
mier, en  1961»  ces  mots  à  Bon  titre; 
on  a  vu  aussi  dans  cet  article  que  ce  hit 
S.  Boniface  qui  se  servit  d'abord  des 
expressions  êertme  apostolicss  Sedis , 
et  Eberhard  II ,  évéque  de  Bamberg  en 
1152,  qui  employa  la  formule  Divina  et 
apostolica  gratia.  Quant  à  l'assertion 
suivant  laquelle  Vempereur  Othon  lY 
(1209),  pourgagner  lePapelnnocentlII, 
se  servit  le  premier  de  la  formule  com- 
plète et  du  titre  littéral  de  «  Empereur, 
romain  par  la  grâcedeDieu  etduSain^ 
Siège  apostollqoe ,»  elle    est  vnde; 
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ût  réféqoe  aïoe  Dieu  et  cice  le 
feor  de  S.  Picne^ 
éiOier  pmrible  el 
giiie. 

Ceil  powqaoî  die  a  élé 
ems  iuMnipCioii  pv  Iceévêqucs, 
leun  mamlenicoti  •  nnf  ooekiocB 
difieatioiie  lé^èns  éiam  lee  pe js  où  le 
ioanniB  a  piétendn  ■^attribuer  exda- 
shrementy  aa  poim  de  rœ  poUtique, 
les  mots  :  «  Par  la  pftee  de  Dieu.  • 

PnuuHSDBa. 

BiimB  et  Diiarn.  Le  déisme  na- 
quit^ dans  la  seconde  moitié  du  seiâème 
siède,  de  la  décomposition  de  plus  en 
pins  prononcée  dn  protestantisme,  et  se 
formola  d'abord  en  Angleterre.  La  Bi- 
ble, destituée  de  la  sanction  que  lui 
conifère  FÉg^iseetde  savaleurhistorique 
et  traditionndle,  ne  pouvait  conserver 
son  antique  autorité.  Un  culte  aride  et 
froid,  des  formules  dogmatiques  abs- 
traites et  imparfaites  avaient  remplacé 
la  religion  vivante  et  véritable.  Uneim- 

(i)  Dsbrtll,  iiûL  âoera,  t  YII,  eoL  US. 
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■oolilé  profoBde  s*as8oeiabientiAt  à  un 
attaebcment  opiniâtre  aux  fonnes  dlévo- 
delar^gif»  deTÉtat  dana  les  bau- 
régHHisde  la  société,  et  à  un  Fiolent 
de  persécution  dans  les  ran^  du 
.  Mais  en  mtee  temps  on  vit  se 
la  pouée  indépendante  et  le 
.  Le  rigorisme  d'une  part, 
riwlépndance  de  l'autre  engendrèrent 
les  Ubret  petueurê^  qui,  conservant 
bî  en  Dien,  rejetèrent  la  Révélation 
Hoise,  des  Prophètes  et  du  GhrisL 
rgci  et  la  Révélation  divine  dis- 
le  détone  du  ihéismey  lequel 
que  Dieu  a  créé 
que  Dieu  s'oocupe  de 
rhonme  d'une  manière   spéciale     et^ 


lai 

4s 
Le 


dn  Ghristîanisine  se  ser- 
virent, dit-on,  pour  la  première  fois  «fa 
iMt  de  déUte»9  au  milieu  du  seizième  i 
aède,  en  Italie  et  en  France.  Vlret, 
théologien  considéré  parmi  les  réforma-' 
tam,  parie,  dans  un  écrit  publié  en 
1568  (hutmetUm  ekréHemmé)^  de  gens 
qui  emploient  le  nouveau  nom  de  déis-  ' 
tes.  «  Ils  reconnaissent  un  Dieu,  dit«il  J 
mais  n'admettent  pas  Jésus-Christ.  L^en- 
seignement  des  Apôtres  et  des  Évangé-  ^ 
listesest  pour  eux  pure  ûhle  et  rêverie.  « 
La  distincti<»i,  non  des  idées,  mais  des  ' 
mots  déisme  et  ihéisme^  est  fortuite  et 
arbitraire.  Il  y  a  dans  la  langue  des  élé-  ' 
ments  naturels  et  spontanés,  des  for* 
mes  arbitraires  et  conventionnelles.  I! 
fiiut  accepter  ce  qui  existe  et  se  s^rvii' 
des  mots  comme  ils  se  font,  en  leur  lais- 
sant  l'acception  générale  que  Tusagc 
leur  attribue. 

Les  déistes  sont  peu  d'accord  dnns 
leurs  opinions.  Tandis  que  les  uns  nient 
la  Providence,  du  moins  dans  le  dé- 
tail, les  autres  l'admettent.  Le  déisme^ 
en  niant  la  Providence,  dégénère  en 
naturalisme  et  en  athéisme  (1).  Ces  sys- 
tèmes sont  dans  une  dépendance   né*-- 

(t)  Toy.  Amtell  et  lUTmuunn. 
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onuire  les  uns  des  autres.  Quand  on 
ne  reeoBnaf  t  pas  que  Dieu  s'est  nuoii- 
fieslé  dans  le  Christ^  on  méconnaît  fa- 
cilement la  conduite  providentielle  de 
h  noe  humaine»  et ,  quand  on  rejette 
la  ProTîdeiice  de  Thistoiie,  on  nie  bientôt 
lldée  d^mn  créateur  personnel  du  monde. 
Cependant  le  déisme  n'est  pas  en  lui- 
toéme  la  négation  de  Dieu,  et  on  est 
obligé  de  dire  avec  Kant  :  «  Comme  on 
est  babitoé  à  comprendre  sous  l'idée  de 
Dieu ,  non-seulement  une  Nature  éter- 
Délie,  racine  active  et  aveugle  de  toutes 
cbotes,  mais  un  Être  suprême,  auteur 
intelligent  et  libre  de  l'univers,  et  com- 
me cette  idée  seule  nous  intéresse ,  on 
pourrait  à  la  rigueur  nier  que  le  déiste 
croit  en  IMeu  et  admettre  seulement 
qo'O  aflirme  un  être  primordial  et  une 
première  cause  suprême.  Biais,  comme 
on  ne  peat  accuser  celui  qui  n'ose  pas 
aflBrmer  une  chose  de  la  nier  prédsé- 
OMnt,  il  est  plus  juste  et  moins  dur  de 
dîie  que  le  déiste  croit  à  un  Dieu,  mais 
91e  le  théiste  croit  en  un  Dieu  vivant.  » 

Le  déisme,  avons-nous  dit,  s'est  d'a- 
bord formulé  et  développé  en  Angle- 
terre. IKoaa  avons  déjà  parlé  dans  notre 
Dictionnaire  des  déistes  anglais  Blount  et 
BolinghrokCy  le  premier  mort  en  1697» 
le  second  en  1751.  Nous  parlerons  plus 
spécialement  dans  cet  article  de  Chbb- 
icaT,  Coixms  et  Chubb  ,  et  les  opi- 
moos  de  Cherbury  et  de  Chubb  nous 
foomiront  un  sommaire  du  déisme  et 
on  moyen  de  le  juger  en  lui-même.  Les 
autres  déistes  anglais,  Hobbbs,  Lockb, 
Makdeviuji  ,  Mobgan,  Sghaftbsbuby, 
TofnAi^  TouiHD ,  WooisxoN,  auront 
leurs  articles  à  part. 

On  nomme  ordinairement  comme 
le  premier  déiste,  qui  se  donna  pour  tel 
en  Angleterre ,  lord  Edouard  Herbert 
CimiBUBY^  d'une  ancienne  famille  des- 
cendant de  Henri  Fitz-Roy ,  fils  natu- 
rel de  Henri  I*'.  U  naquit  en  1681  à 
Montgomery,  dans  le  pays  de  Galles. 
Cétait  un  enfant  maladif,  qui  montra  de 


bonne  heure  beaucoup  d'esprit  et  d'heu- 
reuses dispositions.  A  l'Age  de  douze 
ans  il  soutint  à  Oxford  une  discussion 
publique  sur  la  logique,  et  déjà  il  écri- 
vait aussi  fiicilement  le  grec  que  le  la- 
tin. Il  apprit  sans  maître  le  français, 
l'italien  et  l'espagnol ,  entreprit  plu- 
sieurs grands  voyages,  durant  lesquels 
il  s'arrêta  surtout  en  France  et  en 
Italie.  A  son  retour  en  Angleterre  il 
entra  dans  la  carrière  politique.  Jac- 
ques I"  le  nomma  chevalier,  lui  con- 
fia diverses  fonctions,  et  l'envoya  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  en 
France,  en  1616,  en  le  chargeant  sp^ 
cialement  d'obtenir  un  adoucissement 
au  sort  des  protestants.  Charles  l*'  le 
créa  lordd'Angleterre.  Lorsque  la  guerre 
civile  éclata,  il  prit  le  parti  du  parlement. 
Son  chAteau  fut  ruiné  par  les  troupes 
royales;  le  parlement  l'indemnisa  par 
une  pension  dont  il  ne  jouit  pas  long- 
temps. Il  mourut  à  Londres  le  30  août 
1648. 

Cherbury  avait,  à  ta  demande  de  Char- 
les I***,  écrit  :  tàe  Life  and  reign  of  king 
Henry  FUI,  Londr.,  1649, 1672, 1683, 
in-fol.,  apologie  de  ce  roi  et  de  ce  règne. 
Un  autre  ouvrage  historioo-politique  est 
son  Expeditio  ducis  de  Buckingham 
in  Ream  insulam,  Opus  postAumum, 
quodpnblidjuriê  fedtTim,  BcUdui* 
nusy  Londr.,  1666,  in-80.  Son  fils  pu- 
blia, en  1665,  un  recueil  de  ses  poésies. 
On  trouva  encore  quelques  écrits  de  lui 
au  dix -huitième  siècle,  et  on  publia 
the  Life  of  hrd  Herbert  Cherbury^ 
written  hg  himself  and  publielied  by 
Horace  H^alpole  ^  Strawberry-Hill, 
1764,  in-4o,  avec  des  gravures  ;  Londr., 
1778,  m-4<». 

Mais  ses  ouvrages  philosophico-reli* 
gieux  eurent  plus  de  retentissement  et 
d'influence  que  ses  écrits  politiques. 
En  1624  U  avait  déjà  publié  à  Paris 
son  livre  de  Veritate^  pro  ut  distin^ 
guitur  a  RevelationCy  a  verisimili^ 
a  pouibUi  et  falso^  nouv.  éd.,  1638 
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et  1689,  Lmtdret,  i683;  derechef  à 
Londres,  1045,  in-4»,  avec  deux  autres 
traités  :  de  CttUêii  etrorum ,  una  cum 
traetatu  de  teligUme  laid  et  appert" 
diee  ad  sacerdotes ,  sans  indication  de 
lieu,  1656,  in-13.  En  1645  il  com- 
mença aussi  à  Londres  la  pqblication 
de  son  célèbre  Liber  de  Retigione  gen- 
tilium  errorumque  apud  eos  eau- 
^,  qui  ne  fut  complètement  publié 
qu'après  sa  mort,  à  Amsterdam ,  1663, 
in*4«,  et  1700,  in-4«  ;  traduit  en  anglais, 
1705,  Londr.,  !n-8«. 

Dans  ces  ouvrages  il  se  vante  d*a* 
voir  le  premier  systémati&é  le  déisme 
avec  un  grand  soin,  et,  après  avoir 
consulté  toutes  les  religions,  il  pose 
cinq  principes  auxquels ,  dit-il ,  il  ra- 
mène toutes  les  religions  : 

!•  Il  y  a  un  Dieu  ; 

ao  II  faut  le  servir. 

8*  Là  piété  et  la  vertu  sont  les  par- 
ties essentielles  du  culte  de  Dieu. 

Af*  Il  faut  se  repentir  de  ses  péchés, 
et,  quand  on  le  fart,  Dieu  pardonne. 

5"*  Il  y  a  des  récompenses  pour  les 
bons,  des  peines  pour  les  méchants^ 
aussi  bien  dans  cette  vie  que  dans  une 
autre. 

On  voit  que  ces  propositions  ne  con- 
tredisent pas  la  Révélation  chrétienne, 
qu'elles  sont  au  contraire  confirmées, 
expliquées,  développées  par  la  Révé- 
lation. Il  est  vrai  aussi,  comme  Her- 
bert le  démontre  dans  son  livre  sur 
la  religion  des  païens,  qu'elles  sont 
le  résultat  d'une  lumière  intérieure, 
qu'elles  ont  été  connues  avant  et  sans 
Moïse,  les  Prophètes  et  les  Apôtres, 
qu'elles  sont  générales  et  communes  à 
tous  les  peuples,  comme  fait  de  cons- 
cience. Le  Christ  suppose  ces  vérités 
connues  ;  nulle  part  on  ne  trouvera  qu'il 
enseigne  d'abord  qu'il  y  a  un  Dieu.  Toute 
sa  doctrine  repose  sur  la  foi  admise  en 
la  vie  étemelle,  dans  la  récompense  des 
bons  et  dans  la  punition  des  méchantSé 
Sans  doute  il  parle  à  un  peuple  qui  a  déjà 


eu  des  révélations;  mais  ces  révélations 
elles-mêmes  supposent  nécessairement^ 
depuis  la  première  Jusqu'à  la  dernière 
page  des  Écritures,  la  croyance  uni^ 
verselle  en  ces  cinq  propositions.  L'É-  \ 
criture  ne  les  enseigne  nulle  part  com- 
me des  vérités  inconnues  ;  elle  se  con- 
tente de  les  confirmer  par  une  masse  i 
de  faits  de  tous  genres.  L^Apôtre  des 
Gentils  ne  dit -il  pas  lui-même  que  > 
les  païens  peuvent  reconnattre  Dieu, 
et  que  la  loi  est  inscrite  dans  leurs  i 
cœurs  ?  Cherbury  affirme  aussi  expres- 
sément dans  cet  ouvrage  que  son  fn-  i 
tention  n'est  en  aucune  fkçon  de  nuire 
à  la  «  meilleure  des  religions  »,  comme  \ 
il  nonmie  le  Christianisme,  ou  à  la  vé-  , 
ritable  foi ,  et  qu'il  veut  au  contraire 
les  appuyer  l'une  par  l'autre. 

D'où  viennent  donc  ses  attaques  con-  | 

tre  ce  qu'il  Appelle  une  religion  par-  \ 

ticulière,  contre  la  Révélation  ?  Il  donne  , 
à  comprendre,  dans  l'occasion,  que  le 

Christianisme  renferme  des  dogmes  gui  , 

inspirent  à  beaucoup  de  gens  de  la  ré*  ,^ 

pugnance  contre  toute  espèce  de  culte  ;  , 

qu'il  promet  le  pardon  des  fautes  à  de  , 

trop  faciles  conditions  et  ne  fait  pas  , 

ressortir  assez  sérieusement  l'obligation  ^ 

de  la  vertu  ;  que  la  foi»  qui  est  deman-  \ 

dée  dans  l'Écriture ,  est  un  pur  assenti-  , 
ment  donné  à  son  enseignement.  Or 

il  cherche  surtout  à  démontrer,  dans  , 

son  livre  de  la  Religion  des  laïques ,  que  . 

chaque  homme  peut  reconnattre  par  , 

lui-même  ces  cinq  propositions  fonda-  . 

mentales,  tandis  qu'il  est  impossible  , 

de  Jamais  se   convaincre  avec  certi-  ^ 

tude  de  la  vérité  de  ce  qui  est  donné  ^ 

pour  révélation  divine  \  fl  en  trouve  la  | 

preuve  dans  la  multitude  des  sectes  chré-  , 

tiennes.  Mais  le  reproche  fondamen*  | 
tal  auquel  il  revient  sans  cesse,  c'est 

que  la  religion  chrétienne  est  une  reli-  , 
gion  particulière  et  non  la  religion  uni- 
verselle, qu'elle  n'est  pas  capabre  d'éta- 
blir et  de  faire  reconnaître  la  Providence 
et  sa  sollicitude  pour  le  genre  humain. 
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On%<^  de  prime  abord  que  ces  objeo^ 
tioDf  iont  le  résultat  d\nie  manièie  su- 
peifictelie  «  mesquine  et  restreinte,  de 
«noeroirle  Christianisme,  et  il  n'est 
pas  difficile  de  deviner  quelle  espèce  de 
Chrntîaiiiame  préoccupe  la  pensée  de 
Fauteur;  il  B*y  a  qu'à  oonsidérer  les  cir- 
constances historiques  qui   Teniiron- 
nenl.  Cherbory  voit  devant  hii  l'Église 
angiîcanefiiTec  ses  trente -neuf  articles 
calvinistae  et  son  eulte  vide,  fh>id  et 
tetidieux^  et  il  ftut  avouer  que  les 
tonnes  roidea  de  l'anglicanfisme  peuvent 
dégodier  dueulto  les  Ames  qui  ont  quel- 
que proftmdeur.  Le  dogme  calviniste  de 
l'absolue  culpabilité  de  l*homme  déchu , 
la  perpétuelle  prédication  de  l'enfer  qui 
doit  ébranler  le  pécheur  et  le  forcer  à 
«Amettre  l'Évangile ,  ne  sont  pas  fiiits 
son  phis  pour  éveiller  et  fortifier  le 
foût  du  Christianisme  (anglican).  Enfhi, 
qaand  on  affirme  comme  dogme  chré' 
tien  que  la  fbi  seule  Justifie  sans  les  oeu- 
vres, ott  vend  en  ^et  le  pardon  des 
hâtes  trop  ftidle ,  et  l'obligation  d'être 
bon  n'est  guère  démontrée.  Proclamer 
hfoi  saoe ta  eharilé ,  c'est  tout  simple- 
aMttt  annoncer  que  les  péchés  ne  sont 
phis  imputables.  On  ne  peut  pas  en  vou- 
loir à  lofd  Cherburjr  de  ne  pas  se  con« 
test»  de  cette  foi  morte,  de  rejeter  une 
nlii^  «ussi  commode  que  celle-là, 
cl  de  ne  pas  admettre  que  les  trente- 
aiuf  articles,  arbitrairement  rédigés  par 
qoelques  prélats  de  cour ,   soient  une 
révélfition  divine. 

On  sait  que  les  réformateurs  compri- 

lent  le  Christianisme  d'une  façon  étroite 

etendusive,  et  qu'ils  livrèrent  sans  mi- 

Mricorde  au  diable  et  à  la  damnation 

étemelle  les  «  aveugles  païens  »  aussi 

bien  que  les  «  idolâtres  papistes.  »  Cet 

abandon  complet  des  païens  par  Dieu  et 

cette  prédestination  absolue  des  papistes 

aodisMe  ne  peuvent,  dans  le  fait,  s'unir  à 

ime  Providence  miséricordieuse  envers 

'    tons  les  hommes  et  à  une  religion  uni- 

^    venelle.  Que  si  on  considère  les  choses 


déplus  près,  on  reconnaît  dans  Je  déisme 
de  Herbert  tme  véritable  réaction  contre 
les  doctrines  réformées.  Les  Calvinistes 
ne  voient  dans  l'homme  «  avant  le  Bap- 
tême» que  du  mal  et  l'incapacité  radica- 
le de  reconnaître  et  d'aimer  Dieu.  L'en- 
traînement de  la  passion  leur  fait  com- 
plètement méconnaître  l'histoire ,  l'ex-, 
périence,  les  faits  psychologiques  et 
même  les  expressions  les  plus  claireâ  et' 
les  plus  fortes  de  l'Écriture.  Le  simple 
fait  du  catéchuménat,  qu'il  fallait  fré- 
quenter avant  le  Baptême,  prouvait  éri- 
demment  que  l'Église  supposait  la  pos- 
sibilité de  la  foi  et  de  l'amour  dans 
l'homme  avant  le  sacrement.  La  cause 
profonde  de  ces  erreurs  est  la  méconnais* 
sance  de  l'universalité  de  ki  Rédemption, 
Rédemption  en  vertu  de  laquelle  le  Sau- 
veur est  en  rapport  avec  tout  homme 
venant  en  ce  monde,  avaht  que  la  grâce 
entière  de  la  Rédemption  réalisée  lui  soit 
appliquée  dans  le  sacrement.  Quand  cette 
férité  est  oubliée,  ignorée,  méconnue  ; 
quand  l'homme  avant  le  Baptême  n'est 
«  que  bloc  et  pierre  »  en  face  des  choses 
divines,  il  ne  peut  plus  être  question 
d'une  religion  naturelle,  et  on  comprend 
l'expression  grossière  des  principaux  ré^ 
formateurs  :  «  La  Raison  est  la  prostituée 
du  diable.  »  Le  déisme  rétablit ,  par 
conséquent,  des  vérités  compromises  et 
gravement  méconnues;  il  restaura  l'hon- 
neur de  la  raison  dédaignée  par  les  ré- 
formateurs; il  réhabilita  la  conscience. 
Malheureusement  l'orighie  même   du 
déisme  le  rendit  exclusif  dans  un  sens 
opposé  à  la  doctrine  qu'il  combattait. 
Tandis  que  la  réforme ,  s'attachant  au 
Christ,  nie  l'universalité  du  Christia- 
nisme^  le  déisme,  en  faisant  valoir  l'uni- 
versalité de  la  religion,  rejette  la  Révéla- 
tion et  la  Rédemption  par  le  Christ.  Les 
déistes  trouvent  la  connaissance  et  l'a- 
mour de  Dieu  chez  tous  les  hommes, 
mais  sans  le  Christ ,  contrairement  aux 
réformateurs  qui,  comprenant  la  Ré- 
demption d'une  manière  restreinte,  ex- 
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duent  la  grande  nuyorité  des  hommes 
de  la  capacité  et  de  la  possibilité  de  re- 
comiattre  et  d'aimer  Dieu.  L'erreur  des 
déistes  était  très-naturelle;  ils  laissaient 
tomber  le  Christianisme  parce  qu'il  se 
montrait  à  eux  sous  une  forme  dure, 
exclusive  et  fausse  ;  mais  les  conséquen- 
ces amères  de  leurs  erreurs  ne  se  firent 
pas  attendre.  Une  fois  les  grands  faits 
historiques  de  la  Révélation  mis  décote, 
les  faits  sur  lesquels  s'appuyaient  les 
déistes  ne  pouvaient  pas  tenir  long- 
temps. Ces  faits  étaient  surtout  inté- 
rieurs, «  gravés  dans  l'âme  de  tous  les 
hommes.  »  Or  le  grand  phénomène 
historique  du  paganisme  avait  prouvé 
que  ces  vérités  de  conscience  ne  suffi- 
saient pas  ;  qu'elles  étaient  exposées  à 
bien  des  altérations;  que,  restant  aban- 
données à  elles-mêmes,  sans  être  expli- 
quées par  un  enseignement  supérieur, 
sans  être  ravivées  par  des  institutions 
nouvelles,  elles  avaient  pu  s'obscurcir, 
dégénérer,  et  se  réduire  à  Terreur  la  plus 
nuuQJfeste  et  à  la  folie  la  plus  avérée. 
Néanmoins  les  déistes,  Cherbuiy  en 
tête,  prétendaient  que  la  religion  dite 
naturelle  suffisait  entièrement,  qu'elle 
était  complète  et  parfaite  ;  et  ils  bannis- 
saient comme  inutile  le  fait  extraordi- 
naire de  la  Révélation.  Les  progrès  im- 
médiats du  déisme  constatèrent  de  nou- 
veau ce  que  le  paganisme  avait  démon- 
tré. Le  doute  succéda  rapidement  au 
dogmatisme  des  déistes  ;  leur  religion  si 
simple  s'évanouit  d'elle-même ,  comme 
une  image  qui  fuit,  comme  une  vapeur 
qui  se  dissipe,  et  leur  système  ne  tarda 
pas  à  se  transformer  complètement  en 
naturalisme  et  en  athéisme. 

Deux  auteurs  postérieurs  à  Cherbury 
vont  nous  montrer  cette  progression 
des  idées  déistes  et  leur  rapide  déclin.  Le 
premier  est  Antoine  Collins,  qui  écri- 
vit à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Né 
d'une  famille  noble ,  à  Haston ,  dans  le 
comté  de  Middlesex,  le  21  juin  1676,  il 
étudia  à  Eaton  et  à  Cambridge,  s'adonna 


surtout  à  la  littérature  et  à  la  philosophie 
anciennes,  et  entra  en  correspondance 
avec  Locke.  Il  devint  juge  de  pan,  tré- 
sorier, et  fit  dans  toutes  ses  fonctions 
preuve  de  prudence,  de  loyauté  et  de 
désintéressement.  Il  fut  élu  plusieurs 
fois  au  Parlement  et  mourut  le  IS  dé- 
cembre 1729. 

Dans  ses  premiers  écrits,  Collins, 
comme  Cherbury,  lutte   avec  raison 
contre  l'Église  de  l'État,  contre  ses  for- 
mules de  foi  roides  et  mortes,  en  faveur 
d'une  conviction  raisonnable  et  libre. 
Un  de  ces  ouvrages  est  un  «Essai  sur 
l'usage  de  la  raison  dans  les  propositions 
dont  la  certitude  repose  sur  le  témoi- 
gnage humain  »  {Essay  eonceming  tht 
use  of  reason  in  proposition  $he  evi* 
dence  whereof  dépends  upon  kuman 
tesUmony) ,  1707 ,  in-S».  Il  y  démontre 
qu'on  ne  peut  supporter  la  prétention  de 
ceux  qui  veulent  içiposer  les  doctrines 
les  plus  importantes  sans  les  justifier, 
et  que  les  An^is  sont  parfaitement 
autorisés  à  consulter  leur  nJson  avant 
d'admettre  les  trente4ieuf  articles  rédi- 
gés si  arbitrairement  et  promulgués  sans 
aucun  motif  raisonnable.  —  Le  second 
écrit  de  Collins  fut  également  déterminé 
par  les  prétentions  ariiitraires  du  deigé 
anglican.  C'est  ce  qu'indique  le  titre  : 
«  Fourberie  sacerdotale  dans  sa  perfec- 
tion »  {Priest-craft  in  perfection ,  or 
a  détection  of  de  fraude  of  inserting 
and  continuing  this  clause  {theChurch 
fiai  power  to  deeree  rites  and  cérémo- 
nies^ and  authority  in  controversies 
of  faith)  in  the  twentieth  article  of 
the  articles  ofte  Church  ofEngland\ 
Londr.,  1709,  in-8.  Ce  livre  attaquait 
une  intercalation  faite  dans  le  20«  article 
de  l'Église  anglicane,  ayant  pîbur  but  de 
donner  à  celle-ci  le  pouvoir  de  détermi- 
ner les  usages  et  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques et  de  résoudre  les  discussions 
de  foi.  L'année  suivante  parurent  une 
2«  et  une  3*  édition  avec  des  améliora- 
tions. Collins  rédigea  lui*méme  une  ré- , 
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futation  apparente  de  son  livre,   afin 
d'atdr&t  davantage  Tattention  publique 
{On  a  laie  pamphlet  itiHtled  :  Priest- 
craft,  Londr.,  1710,  in-a»).  Le  Chrétien 
ao^ican  avait  rejeté  Tautorité  de  l'Église 
imiyerseUe'pour  y  substituer  celle  de 
l'Élise  d'Angleterre  ;  du  moment  qu'on 
ne  tenait  plus  à  l'Église  établie,  Tauto- 
rité  du   Christianisme  ne  pouvait  plus 
se  maintenir.   Or,  l'antique    Église, 
avec  ses   garanties  d'unité,  d'univer- 
salité,  de    sainteté   et  d'apostolidté , 
n'ayant  pas  été    respectée,  comment 
rÉgpse    anglicane    pouvait-elle,   sans 
aucune  de   ces    garanties,  con^rver 
qodqae  prise  sur  les  libres  penseurs  ? 
CoUina    conclut  du    clergé    anglican 
à  la  Chrétienté  de  tous   les  temps, 
et  de  la  destinée  des  trente-neuf  ar- 
ticles à  celle  de  la  Bible  elle-même. 
Cest  ce  qu'il  exposa  dans  son  Dis- 
course  of  FreetMnàing,  occasUmed 
by  the  rise  and  growth  of  a  sect^ 
caltd  Freethinkers.f  Londr.,  1718, 
în-ê%  plusieurs  fois  réimprimé  et  tra- 
duit en  français.  H  y  montre  la  néces- 
sité et  les  avantages  de  la  liberté  de 
pensée,  et  prétend  que  les  amis  de  la 
religion  révélée  craignent  l'examen  et 
les  recherches,  quoiquMls  ne  sachent  en 
aucune  façon,  au  milieu  des  variantes 
du  Nouveau  Testament,  quel  est  le  texte 
original.  Et  en  cela  Collins  ne  fait  en- 
core qu'exercer  une  rigoureuse  justice 
contre  les  prétentions  bibliques  de  l'É- 
glise établie.  Le  clergé  anglican  accusait 
l'Élise  universelle  d'erreur  et  de  trom- 
perie; or  c'est  d'elle  qu'il  tenait  la 
Bible  ;  comment,  au  dire  de  Collins,  qui 
raisonnait  juste ,  l'Église  universelle  ne 
se  serait-elle  pas  trompée  aussi  en  ad- 
mettant les  parties  isolées  de  la  Bible? 
On  renvoie  le  Chrétien  biblique  à  quel- 
ques anciens  manuscrits  ;  or  leur  âge  et 
leur  état  actuel  ébranlent  bien  leur  au- 
torité. Combien  le  texte  grec  de  la  Bible 
n'est-il  pas  fautif?  et  cependant  c'est  ce 
texte,  simplement  constaté  par  des  ma- 
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nuserits  dont  l'authenticité  est  contes- 
table ,  que  le  protestantisme  a  préféré 
au  tàte  de  l'Église  !  En  suspectant , 
en  rejetant  l'ancienne  version  latme, 
les  protestants  avaient  complètement 
perdu  le  fil  traditionnel,  et  la  critique 
ne  pouvait,  malgré  ses  recherdies ,  ses 
labeurs,  son  impartialité  supposée  et 
ses  lumières  acquises,  aboutir  qu'à  la 
découverte  d'une  foule  de  leçons  et  de 

m 

variantes  au  milieu  desquelles  il  ne  lui 
était  guère  fiicile  de  choisir  et  d'établir 
un  texte  correct ,  certain,  authentique. 
Ces  attaques  donnèrent  à  la  critique 
biblique  une  nouvelle  impulsion,  et  le 
jy  Boitley  acquit  une  renonunée  parti- 
culière par  les  travaux  qu'il  publia  sous 
le  nom  de  Phileleutherus  Lipsiensis. 
Après  avoir  ainsi  combattu  le  Christia- 
nisme par  le  dehors,  en  niant  l'autorité 
scripturale  sur  laquelle  les  protestants 
le  disaient  reposer,  Collins  attaqua  le 
Christianisme  directement  dans  ses 
principes;  il  publia  un  «  Discours  sur  les 
bases  et  les  preuves  de  laBeligion  chré- 
tienne, «  Discourse  of  thegrounds  and 
reoMons  of  the  Christian  Religion^  in 
two  parts^  Londr.,  1724, 1739,  in-8<>, 
également  traduit  en  français.  Il  res- 
treint ces  preuves  aux  prophéties  de 
l'Ancien  Testament.  «  Les  miracles, 
dit-il,  ne  peuvent  pas  démontrer  la  vé- 
rité d'une  doctrine.  »  Il  choisit  quatre 
ou  cinq  prophéties,  établit  que  ces  pro- 
phéties ne  peuvent  être  prises  à  la 
lettre,  et  que  ce  n'est  que  dans  un 
sens  allégorique  qu'elles  témoignent  efi 
faveur  du  Christ.  Il  soutient  en  même 
temps  que  les  Jui&  ne  se  mirent  à  at- 
tendre un  Messie  que  peu  de  temps 
avant  la  venue  de  Jésus.  Comme  on 
en  appelait  surtout  à  la  pureté  de  la 
morale  chrétienne,  il  entreprit  de  prou- 
ver que  cette  morale  est  défectueuse. 
•  Épicure,  dit-il,  est  digne  de  tout  notre 
respect,  car  il  enseigne  la  plus  divine  de 
toutes  les  vertus,  l'amitié.  Nous  au- 
tres Chrétiens ,  nous  devrions  bien  lui 
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en  savoir  gré  et  tâdier  de  rimiter ,  car 
notre  religion  ne  nous  parle  pas  de 
cette  vertu ,  et  le  mot  d*amitié  ne  se 
trouve  m£me  pas  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament. » 

Ce  discours  fit  grand  brutt  et  souleva 
force  adversaires.  Collins  se  défendit 
par  un  nouvel  écrit,  et  ce  fut  le  dernier 
dans  lequel  il  combattit  le  Christianisme  : 
The  schetne  of  Hier  aie  prophecy,  con- 
stderedin  a  Hew  of  the  cantrorersy 
occasioned  by  a  late  hooh  intîtled  : 
a  Discourse  of  the  grounds,  etc., 
Londr.,  1726,  3  vol.  in-8*.  Il  insiste  sur 
Texplication  littérale  des  prophéties,  et 
soutient  qu^aucune  ne  s*est  réalisée  à  la 
lettre  dans  le  Christ.  En  même  temps  il 
ébranle  tant  qu'il  peut  Tantiquité  et  Tau- 
torité  prophétique  du  livre  de  Daniel. 

Collins ,  dans  ces  attaques  d*un  ca- 
ractère toujours  superficiel,  reflète,  nous 

I  Vons  vu,  les  idées  étroites  et  mesquines 
de  son  temps  et  de  son  entourage.  Le 
peuple  juif  et  son  imperturbable  convie* 
tion,  qui,  comme  un  fleuve  vivant,  a  por- 
té les  documents  de  l'ancienne  alliance  à 
travers  les  siècles,  ont  été  méconnus 
parle  protestantisme,  tout  comme  la 
tradition  vivante  de  la  Chrétienté.  Dès 
que  la  liaison  des  faits  est  rompue ,  le 
sens  de  Thistoire  se  perd  nécessairement. 

II  faut  que  le  protestantisme  arrive  à 
mer  les  miracles  de  FÉvangile  comme 
il  lue  les  prophéties  de  la  Bible.  Si  Ton 
méconnaît  et  rejette  les  miracles  et  les 
«aints  de  l'Église  universelle ,  les  faits 
miraculeux  de  la  Bible  restent  isolés; 
pourquoi  ne  les  nierait-on  point  par  les 
mêmes  motifs  que  les  premiers,  ou  avec 
aussi  peu  de  motifs,  et  pourquoi  n'y 
verrait*on  pas  de  simples  légendes? 
Quand  tout,  en  définitive,  dépend  de  la 
manière  dont  chacun  comprend  la  Bi- 
ble, les  miracles  ne  prouvent  plus  rien; 
ils  ne  peuvent  plus  établir  la  vérité 
intrinsèque  d'une  doctrine. 

La  foi  catholique  envisage  d'une  ma- 
nière toute   différente    les  miracles; 


elle  demande  qu'on  admette  ee  qui, 
dans  le  fait,  a  été  enseigné  et  or- 
donné par  les  envoyés  de  Dieu,  car 
c'est  dams  cette  parole  divine  qu'est 
l'étemelle  vérité.  Tout  dépend  par  con- 
séquent de  savoir  si  Tenvoyé  de  Dieu  est 
vraiment  ce  qu'il  dit  être,  s'il  est  le  mes- 
sager de  Dieu  même,  s'U  justifie  sa  mis- 
sion. Or  les  miracles  sont  les  lettres  de 
créance  qu'il  déploie  aux  yeux  detous,  et 
quoi  de  plus  catégorique,  de  plus  juste, 
de  plus  raisonnable  ?  Cela  ^ul  prouve 
combien  est  superficielle  et  exclusive 
l'assertion  de  ceux  qui  prétendent  que 
la  Révélation  ne  repose  que  sur  l'accom- 
plissement de  quelques  prophéties  de 
l'Ancien  Testament.  Les  faits  miracu- 
leux sont  comme  la  trame  de  l'his- 
toire :  ils  partent  de  l'Omt  du  Seigneur, 
ils  ramènent  à  lui.  A  ces  miracles  s'a- 
joutent les  propres  prédictions  du  Christ  ; 
la  permanence  et  les  progrès  de  son 
œuvre,  qui  se  maintient  et  s'aocroft 
d*une  manière  sumatorelle  ;  la  pureté, 
la  sublimité,  la  force  incomparable  de 
sa  doctrine  et  l'autorité  de  son  histoire, 
qui  présente  une  irrésistible  masse  de 
fkits  extérieurs  et  intérieurs,  spirituels 
et  sensibles,  anciens  et  nouveaux,  p^- 
manents  et  temporaires,  s'exprimant 
dans  la  destinée  des  individus  et  dans 
le  sort  des  nations,  se  concentrant  tous 
en  une  personnalité  unique,  pour  for- 
mer une  démonstration  pleine,  évi- 
dente, profonde  et  sans  pareille.  Le 
déiste  non-seulement  ne  soupçonne  rien 
de  cette  harmonie  des  faits  du  Christia- 
nisme, de  cet  ensemble  victorieux  de 
preuves  qui  se  rattachent  au  premier 
verset  de  la  Genèse  et  se  relient  au  der- 
nier anneau  de  l'histoire  ;  mais  encore  la 
prophétie  qu*il  prétend  examiner  unique- 
ment, il  la  comprend  de  la  façon  la  plus 
mesquine.  Sans  doute  une  Fatalité  parti- 
culière fit  méconnaître  le  vrai  pomt  de 
vue  des  prophéties  ;  on  se  vit  obligé  de 
les  interpréter,  en  majeure  partie,  ^'une 
manière  figurée,  ou,  comme  on  dit,  al- 
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légoiiqM.  L*allégon6  M  justifie  par  le 
n|»port  intime  ées  fafts  naturels  et  des 
6its  tpiritneki  ;  mais,  en  la  faisant  unî- 
qocoient  prévaloir ,  cm  porta  préjudice 
w  w&DB  propre  de  la  prophétie  et  aux 
lirinelpes  solides  qui  devaient  servir  à  en 
donner  Tintelligenee.  En  outre,  Tin- 
leertitude  de  la  dironologie  enveloppa 
|d'u&  noa^  d'obscurités  les  prophéties 
les  plus  nettes,  connue  celles  de  Daniel. 
Tout  cela ,  néanmoins ,  ne  permet  pas, 
devant  la  raison  droite  et  impartiale,  de 
lejeterla  vérité  de  ce  qui  est  visiblement 
aeeompil. 

Ainsi  GoUins  laisse  d^à  bien  en  ar^ 
rière  son  devancier  Gheiburj  :  fl  attaque 
ouvertement  le  Christianisme  dans  ses 
bases;  il  incline  décidément  vers  le  na- 
turalisme en  vénérant  Épicure,  en  esti- 
mant au-dessus  de  sa  valeur  le  senti- 
ment naturel  de  Tamitié,  qu*il  prise  plus 
que  la  vertu  proprement  dite,  plus 
que  la  fintemité  et  Fhumanité,  s'élè- 
vant  jusqu'à  l'amour  des  ennemis.  Sa 
haine  du  Christianisme  est,  du  reste, 
aomi  aveaf^e  que  passionnée  ;  car,  pour 
ne  parier  que  de  ce  point  unique,  com- 
ment peut-il  méconnaître  la  sublime 
amitié  que  le  divin  Maître  témoigne  à 
ses  discifiles,  non  en  vaines  paroles, 
mats  par  le  fait,  en  se  dévouant  pour 
eux  jusqu'à  la  mort,  eonformément 
à  sa  promesse  :  «  Celui-là  aime  bien 
m  qui  aime  jusqu'à  donner  sa  vie  pour 
«  eenx  qu'A  afane  !  » 

Parmi  les  cinq  propositions  que 
Chertary  posait  comme  le  fondement  de 
toute  religion,  le  dernier ,  nous  Tavons 
dit,  était  la  foi  aux  récompenses  des  bons 
et  anx  châtiments  des  méchants,  dans 
cette  vie  et  dans  une  autre.  Mais  déjà 
CoUins  doute  de  l'immortalité.  Son 
premier  écrit  dénote  des  incertitudes 
sur  rincorporéité,  et,  par  suite,  sur 
l'immortalité  de  l'âme  humaine.  La 
vie  future  disparaissant,  le  principe 
déiste  des  peines  et  des  récompenses 
\â»ranle,  la  vertu  n'a  plus  de  but. 


A  quoi  bon  être  vertueux?  La  vertu 
échoue  si  souvent  en  cette  vie ,  elle  est 
si  peu  reconnue!  Et  il  n'y  a  rien  au 
delà!  CoUins  va  plus  loin;  il  doute 
non-seulement  de  la  vertu,  mais  de 
la  liberté  morale  de  l'homme.  Sans 
la  liberté ,  la  vertu  n'est  qu'une  illu- 
sion; oili  il  n'y  a  pas  de  liberté  le 
repentir  n'a  pas  de  sens,  et  ainsi  s'é- 
croule cet  autre  principe  du  déisme, 
que  nous  devons  nous  repentir  de  nos 
fautes.  Reste,  dans  son  isolement,  la  foi 
en  Dieu.  Mais  qu'est-ce  que  cette  fol 
sans  liberté,  sans  vertu,  sans  immorta- 
lité? Il  faut  faire  un  pas  de  plus;  il  faut 
que  le  déiste  nie  Dieu  et  divinise  le 
monde.  Cependant  GoUfais  n'a  pas  tiré 
cette  dernière  conséquence.  Les  libres 
penseurs  sentaient,  la  plupart,qu'on  peut 
méconnaître  les  faits  sans  que  pour 
cela  ils  cessent  d'exister;  qu'on  peut 
bien  nier  les  principes  insondables  de 
la  foi ,  mais  qu'il  n'y  a  aucune  base 
positive  à  donner  à  l'hicrédulité  ;  qu'il 
n'y  a  rien  de  moins  vraisemblable  que 
la  cessation  de  la  vie  personnelle  après 
la  mort,  et  rien  de  moins  fondé  que 
la  négation  de  Dieu.  Aussi  Collins  dit-il 
au  moment  de  sa  mort  :  «  Comme  je 
me  suis  toujours  efforoé  de  servir  de 
mon  mieux  Dieu,  mon  roi  et  mon 
pays,  je  vais,  je  n'en  doute  pas,  au  lieu 
que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment. 
La  religion  universelle  est  :  aimer  Dieu 
et  son  prochain.  » 

Si  cette  fin  de  Collins  démontre  com- 
bien il  est  difficile  de  méconnaître  la  ré- 
vélation de  Dieu  dans  la  création  et  sa 
.manifestation  dans  la  conscience,  le 
déisme  prouve,  toutefois,  par  son  dé- 
veloppement, que  cette  foi  naturelle 
en  Dieu  et  cette  conscience  spontanée 
qui  en  rend  témoignage  s'éteignent  et 
se  perdent  quand  on  persiste  à  nier  la 
Providence  dans  le  cours  de  l'histoire. 
C'est  ce  dont  nous  trouvons  la  confir- 
mation dans  un  déiste  postérieur,  Tho- 
mas  Chubb. 
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Chubb  était  le  fils  d*uii  marchand 
de  drèche.  On  Toit  que  le  déisme  ne 
s'était  pas  arrêté ,  qu'il  avait  déjà  par- 
couru tous  les  rangs ,  et  que  de  laris- 
tocratie  il  était  descendu  parmi  le  peu- 
ple. Chubb,  né  dans  un  petit  village 
près  de  Salisbury,  en  1679,  fut  d'abord 
gantier,  puis  il  vendit  du  talc  et  finit  par 
être  fab^riquant  de  chandelles.  Il  mourut, 
sans  s'être  marié,  à  Salisbury,  en  1747. 

Il  n'avait  pas  d'instruction,  ne  savait 
ni  histoire,  ni  géographie,  et  ne  con- 
naissait aucune  langue  ancienne;  mais  il 
avait  le  talent  de  la  parole  et  un  style 
clair  et  élégant  II  était  loyal  et  mo- 
deste dans  sa  conduite;  il  fonda  et 
dirigea  une  petite  société  qui  s'oc- 
cupait de  sujets  religieux.  Son  premier 
écrit  traitait  de  la  suprématie  du  Père, 
soutenue  par  huit  preuves  tirées  de  la 
Bible  (the  Supremacy  of  the  Father^ 
asserted  on  eight  arguments  from 
Scripture^  etc.,  Londr.,  1716 ,  in-8®). 
C'était  un  thème  socinien.  Puis  il  pu- 
blia une  collection  de  traités  sur  diffé- 
rentes matières  (Collection  of  trcLcts 
îvritten  on  varions  subjects^  Londr., 
1780,  io-4o).  Enfin  il  attaqua  la  Bible 
elle-même  dans  un  écrit  intitulé  :  «  Le 
véritable  Évangile  de  Jésus-Christ,  où 
l'on  montre  ce  qu'est  l'Évangile  et  ce 
qu'il  n'est  pas  »  (  The  true  Gospel  of 
Jésus 'Christ  asserted,  wherein  is 
sheum  tvhat  is  and  tvhcU  is  not  that 
Gospel^  etc.,  Londr.,  1788,  in-8<>). 
Après  sa  mort  parurent  ses  Œuvres 
posthumes,  en  deux  volumes  :  The  pos" 
thumes  worhs  of  Th,  Chubb^  Londr., 
1748,  vol.  II,  qui  conmiencent  par  des 
Remarques  sur  la  Bible,  et  contien- 
nent, «  comme  adieu  de  l'auteur  à 
ses  lecteurs,  divers  traités  sur  les  ma- 
tières les  plus  importantes  de  la  re- 
ligion. » 

Le  déisme  de  Chubb  est  un  pur  na- 
turalisme, c'est-à-dire  une  déification 
de  la  nature  et  une  négation  de  Dieu. 
•  Dieu,  dit-il,  est  un  être  qui  n'a  pas 


à  s'occuper  du  bien  ou  du  mal  qui  se 
fait  parmi  les  hommes.  La  Providence 
ne  s'inquiète  pas  de  savoir  si  quelques 
individus  vivent  dans  une  situation  heu- 
reuse, d'autres  dans  la  misère;  cela  ne 
la  regarde  pas.  »  C'est-à-dire  que  la 
Providence  n'est  pas  la  Providence.  Il 
rejette  tout  espoir  en  une  assistance 
divine  pour  accomplir  le  bien  ;  car,  dit-il, 
«  nous  n'avons  aucun  moyen  de  distin- 
guer entre  les  influences  divines  et  les 
inspirations  denotre  propre  conscience.  • 
Un  Dieu  qui  ne  s'inquiète  pas  des 
hommes,  qui  ne  considère  ni  leurs  bon- 
nes ni  leurs  mauvaises  actions,  n'est 
plus  un  être  qui  a  conscience  de  lui-mê- 
me, qui  est  juste,  qui  est  aimant.  Ce 
n'est  plus  que  la  vie  générale,  la  vie  de  la 
nature,  qui  est  en  elle-même  imperson- 
nelle et  sans  conscience,  et  n'arrive  à  la 
conscience  que  dans  l'animal,  à  la  per- 
sonnalité que  dans  l'homme.  Si  Dieu 
est  cet  être  impersonnel ,  rien  de  plus 
juste  que  de  nier  que  ce  Dieu  sourd 
et  aveugle,  sans  conscience  ni  raison, 
assiste  l'honune  dans  le  bien  qu'il  peut 
faire.  C'est  la  vie  seule  qui  agît  en 
nous,  qui  fait  le  bien  par  nous;  son 
influence  ne  peut  se  distinguer  de  l'ac- 
tion même  de  notre  âme,  qui  est  par 
elle,  qui  est  en  elle,  qui  n'est  que  la 
vie  générale  particularisée,  et  dont  les 
actes  ne  sont  que  le  résultat  du  mouve- 
ment vital  qui  nous  pousse ,  de  l'esprit 
universel  qui  nous  inspire.  Dans  ce  sys- 
tème on  comprend  facilement  que  les 
êtres  individuels  ne  peuvent  continuer 
à  vivre  dans  leur  individualité  hors  de 
ce  monde,  et  qu'il  n'est  plus  question 
d*une  justice  réparatrice  après  la  mort. 
Chubb  se  moque  de  l'opinion  de  ceux 
qui,  de  l'inégalité  du  sort  paimi  les 
hommes,  concluent  une  réparation  à 
venir  et  par  conséquent  une  vie  fu- 
ture ;  il  compare  la  situation  des  hom- 
mes au  sort  inégal  des  chevaux,  dont 
les  uns  ont  de  bons  maîtres,  d'au- 
tres de  mauvais,  sans  qu'ils  aient  à 
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atteodre  une  répartition  plus  égale  et  un 
dédommagement  quelconque  dans  un 
autre  monde.—  Mais  que  deviennent  ici 
les  cinq  principes  que  Cherburv  avait 
proelamés  avec  une  si  grande  assurance 
la  quintessence  de  toutes  les  religions, 
Téquivalent  de  la  Révélation,  la  Révé- 
lation la  plus  pure,  la  plus  simple  et 
la  plus  sûre?  La  logique  est  inflexible  ; 
ses  lois  ne  peuvent  être  éludées.  Vous 
abandonnez  TÉglise,  la  foi  du  Christ 
vous  abandonne.  Comment  serait-il  le 
Fils  de  Dien  celui  dont  l'Église,  comme 
toute  autre  œuvre  humaine,  serait  sou- 
mise à  l'eireur  et  à  la  corruption  ?  Si 
Dieu  ne  s'est  pas  manifesté  dans  le 
Christ,  il  ne  s'est  pas  révélé  dans  le 
cours  de  l'histoire.  Dieu,  qui,  depuis 
que  les  hommes  ont  souvenance,  n'a 
jamais  donné  signe  de  vie,  n'existe 
pas  pour  nous.  Nous  ne  sommes  pas 
loin  de  dire  et  d'avoir  le  droit  de  dire 
qu'il  n'existe  pas  du  tout.  Le  monde 
est  étemel.  Tout  est  une  vie,  et  la  vie 
une  est  la  vie  unique  de  tout,  la  vie 
totale;  vice  et  vertu,  être  et  ne  pas 
être,  è^est  au  fond  même  chose. 

Cependant  arrivée  à  ce  point  l'erreur 
se  heurte  à  la  fois  contre  l'histoire  du 
monde  et  contre  la  conscience  de  chacun; 
avec  cette  négation  il  n'y  a  plus  d'his- 
toire, car  il  n'y  a  plus  de  différence  en- 
tre ce  qui  estet  ce  qui  n'est  pas  ;  il  n'y 
a  plus  de  conscience,  car  il  n'y  a  plus 
de  distinction  entre  celui  qui  est  etcelui 
qui  n'est  pas. — Aussi  Chubb  hésite;  il 
se  contredit,  il  défait  le  système  qu'U  a 
bâti,  il  revient  sur  la  négation  démon- 
trée pour  affirmer  ce  qu'il  a  victorieu- 
sement démoli.  Après  tout  ce  que  nous 
venons  de  voir,  Chubb  déclare  que  son 
unique  intention  était  de  démontrer 
quelques  vérités  importantes,  et  surtout 
celle-ci  :  «  Dieu  récompensera  ou  punira 
les  hommes,  dans  un  autre  monde,  selon 
que  leur  bonne  ou  leur  mauvaise  con- 
duite sur  la  terre  leur  aura  mérité  l'un 
ou  l'autre  sort.  »  Dans  les  adieux  qu'il 


adresse  à  ses  lecteurs  il  exprime  «  Tes- 
poir  de  participer  avec  eux  à  la  grâce 
divine,  de  se  reposer  avec  eux  dans  le  lieu 
paisible  et  bienheureux  que  Dieu  promet 
à  ceux  qui  auront  été  vertueux  et 
croyants  en  ce  monde.  »  —  Tant,  en- 
core une  fois,  l'idée  étemelle  est  im- 
prescriptible dans  la  conscience  et  la 
raison  humaine,  même  après  que  celle- 
ci  a  rejeté  avec  un  imperturbable  sang- 
froid  les  conséquences  logiques  et  né- 
cessaires de  l'idée  qu'elle  repousse  et 
qui  la  domine,  qu'elle  rejette  et  qui 
triomphe  d'elle  malgré  elle  !  A  moins 
qu'on  ne  prétende  que  le  déiste  mou- 
rant n'a  en  vue  que  de  tromper  quel- 
ques esprits  simples  par  des  phrases 
convenues  !  Il  est  bien  plus  juste  d'ad- 
mettre que  ces  hommes  n'ont  pas  eu 
conscience  de  la  portée  de  leurs  opi- 
nions^ et  de  tenir  compte  de  l'état  im- 
parfait de  la  science  de  leur  temps  et 
de  la  théologie  de  leurs  concitoyens. 

Chubb  ne  prétend  pas  précisément  que 
l'homme  finit  comme  labête;  il  est  frappé 
seulement  de  l'insuffisance  des  motifs 
qu'on  a  de  croire  que  l'ftme  ne  périt  pas 
avec  le  corps.  Il  voit  que  la  vie  de  l'âme 
s'évanouit  à  la  mort ,  car  toute  activité 
cesse,  et  la  vie  ne  se  révèle  que  par  l'ac- 
tion ;  mais  il  ne  méconnaît  pas  la  va- 
leur du  pressentiment  et  de  la  foi  en 
l'immortalité  dès  qu'on  admet  que  les 
esprits  sont  des  êtres  différents  de  la  ma- 
tière, sont  dies  créatures  immédiates  de 
l'Étemel.  Mais  cette  Révélation  divine, 
dont  les  affirmations  nettes  et  positives 
garantissent  la  perpétuité  de  la  vie  per- 
sonnelle, n'apparaît  aux  yeux  et  dans 
les  écrits  de  Chubb  que  sous  la  forme 
restreinte,  mesquine,  exclusive,  que  lui 
a  donnée  la  théologie  anglicane,  qui  ne 
permet  plus  de  voir  en  elle  la  fille  du 
Ciel.  Les  miracles  bibliques  sont  pour 
Chubb  des  phénomènes  anormaux,  sans 
précédent,  sans  suite ,  que  rien  ne  jus- 
tifie dans  la  science,  que  rien  ne  dé- 
montre dans  l'histoire ,  et  qui  n'ont 
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d'autorité  que  celie  de  la  Bible  qui  les 
raconte.  Or  la  Bible  n'est  à  ses  yeux 
qu'un  Tieux  livre,  né  par  hasard,  sans 
portée  i^lle,  sans  signification  vivante; 
elle  «apparaît  un  moment  dans  This- 
tojre  des  peuples,  éphémère  comme 

jUn  vague  météore  qui  brille  à  Thorizon, 
sans  laisser  après  lui  de  trace  perma- 
nente. Chubb  parle  du  Christianisme  non 
tel  quHl  est  dans  la  réalité  et  l'univer- 
salité de  son  histoire,  mais  tel  quMl  se 
montre  à  lui ,  nu ,  décharné ,  défiguré , 
dans  llÊglise  an^icane,  lorsqu'il  dit  : 
«  Oh  ne  Sait  pas  au  juste  ce  que  le 
Christ  a  voulu  annoncer  au  monde ,  et 
rien  n*est  moins  certain  que  ce  qui 
constitue  &  proprement  dire  le  Christia- 
nisme. Cette  doctrine  a  été  présentée  aux 
hommes  d*une  manière  si  vague  et  si 
né^igée  que,  depuis  sa  première  appa- 
rition Jusqu'à  nos  jours,  elle  n*a  su  pro- 
duire que  disputes  et  troubles  d'esprit. 
Les  livres  du  Nouveau  Testament  sont 
un  mauvais  retnède  à  ce  triste  mal  ;  loin 
de  le  guérir  ils  Tout  aggraver  » 

Quoique  ce  point  de  vue  explique ,  à 
certains  égards,  comment  le  déisme  a  pu 
nattre  en  Angleterre  du  Christianisme 
réduit  à  la  Bible  seule,  il  a  fallu  cepen- 
dant que  les  déistes  méconnussent  d'une 
manière  toute  spéciale  l'Écriture  elle- 
même  et  les  rapports  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  pour  en  déduire  leur 
théorie.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  commencé 
par  rejeter  l'Ancien  Testament  sous  pré- 
texte qu'il  renferme  une  multitude  de 
formes  surannées  et  ariiitraires,  de 
coutumes  admises  sans  motif ,  con- 
servées Sans  raison.  C'était  mécon- 
nattre  le  caractère  figuratif  et  prépara- 
toire de  l'Ancien  Testament,  et  en  effet 
le  Christianisme  anglican  ne  pouvait 
comprendre  et  expliquer  que  d'une 
manière  incomplète  la  réalisation  des 
anciennes  figures  dans  l'alliance  nou- 
velle. Toutefois  on  se  demande  com- 
ment des  esprits  honnêtes  ont  osé  sou« 
tnir,  en  fiice  de  la  Bible,  que  le  Dieu 


d'Abraham  f  d'Inao  et  de  Jaeob,  la 
Seigneur  de  l'univen,  le  Créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  qui  gouverne  toutes 
les  nations,  n'est  pas  l'Être  suprême, 
et  n'est  qu'un  dieu  subordonné,  un 
dieu  forgé  suivant  des  idées  païennes  ; 
et  Ton  ne  peut  s'empêcher  d'éprou- 
ver un  profond  dégoût  en  voyant  Chubb 
défigurer   ainsi-  les  plus  saintes  doc* 
trinesi  en  lisant  la  critique  qu'il  fait 
de  la  morale  évangélique.  A  rentente, 
le  précepte  de  l'amour  des  ennonia 
n'est  que  l'indifférence  morale  à  Té» 
gard  des  bons  et  des  manvais*  A  l'en- 
tendre, le  Christ  nous  recommande 
rimprévoyanoe  et  rinaenâbilité  ;  il  noiu 
défend  le  labeur  assidu  lorsqu'il  nous 
exhorte  à  ne  pas  être  inquiets  et  soa* 
deux  conmie  les  païens,  a  avoir  ofoi^ 
fiance  en  notre  Père  céleste  et  à  dier- 
cher  avant  tout  le  royaume  de  Dimi 
et  sa  Justice.  Chubb  ne  voit  pas  que  oe 
précepte  nous  soulage  d'un  brdeau  a^ 
câblant  ;  qu'il  nous  affrandiit  de  vaines 
préoccupations»  et  nous  rend  l'essor 
nécessaire,  non-seulement  pour  la  vie 
future,  mais  pour  la  vie  de  ce  nM>nde; 
qu'il  enseigne  en  même  temps  le  tra- 
vail ,  la  modération,  toutes  les  vertus 
actives  et  sérieuses  qui  font  le  bonheur 
de  rhomme  ;  qu'il  est  le  résumé  de  la 
sagesse  suprême ,  parce  que  tonte  bé- 
nédiction est  nécerâaireoient  unie  à  la 
justice  et  que  l'agitation  terrestre  et 
mondaine  sans  justice  ne  nous  mène 
qu*à  notre  perte.  C'est  par  des  aberra- 
tions de  ce  genre  que  le  déiste  se  Juge 
et  se  condaïune.  Un  miroir  qui  réfléckut 
les  choses  avec  cette  infidélité  égare  né- 
cessairement celui  qui  s'en  sert.  Aussi 
le  déisme ,  loin  de  se  maintenir  en  cré- 
dit en  Angleterre,  semble  y  avoir  raffer- 
mi le  Christianisme  dans  la  croyance  du 
peuple ,  tandis  que ,  d'un  autre  oôté,  le 
'doute  philosophique  de  Hmri  Dodwell 
et  de  DatM  Hume,  net  et  résolu,  a  dé- 
truit le  doute  sur  la  Révélation  et  dans 
eeui  qui  la  rejettent  hardiment»  et  dans 
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qui  ny  rattachent  sans  hésiter  (1). 

Les  traductions  françaises  des  ouvra- 
ges des  déistes  répandirent  rapidement 
leur  sjrstème  en  France.  Au  delà  de  la 
Manche  le  déisme  s'était  développé  dans 
le  domaine  et  sous  les  prétendues  dic- 
tées de  la  raison  ;  en  France  l'imagina- 
tion s*en  empara;  la  poésie  légère,  l'es- 
prit,  la  plaisanterie  et  le  sarcasme  de- 
vinrent ses  armes.  La  lutte  contre  le 
Christiamsme  s'anima  jusiju'à  la  haine  ; 
on  nia  Dieu  ouvertement ,  hardiment , 
brutalement  (2). 

Le  déisme  anglais  se  propagea  aussi 
en  Allemagne  par  les  traductions  fran- 
çaises imprimées  en  Hollande  ;  l'esprit 
sérieux  et  profond  des  Allemands  le 
transforma  en  un  système  scientifique 
qui  prit  le  nom  de  rationalisme;  le  ra- 
tionalismei  se  développant  sous  les  for- 
mes vigoureuses  de  la  science,  se  réso- 
lut en  un  panthéisme  strict  et  un  athéis- 
me absolu  qui  furent  &  la  fois  le  fruit 
nécessaire  et  la  critique  la  plus  péremp- 
toire  du  déisme  primitif. 

Le  déisme  a  été  combattu  par  Le- 
land,  «  Coup  d'œil  sur  les  principaux 
écrits  des  déistes  anglais ,  »  ^  view  of 
iht  principal  deisiical  wHiers  in  En- 
gland,  Londr.,  1754,  —  Thorschmid, 
dans  la  Bibliothèque  des  libres  Penseurs 
anglais ,  Halle  et  Cassel,  1765,  4  t.— 
Trînius,  Lexique  des  libres  Penseurs, 
Leipzig,  1759.  —  Fr.-Chr.  Schlosser, 
Archives  d'histoire  et  de  littérature, 
Francf.,  1831,  t.  II,  p.  1  ;  Id.,  Ilist. 
du  dix-huitième  siècle,  Heidelberg, 
1S43, 1. 1,  p.  412,  —  Lechler,  Hist,  du 
Déisme  anglais,  Stuttgart,  1841.— 
H.  de  Busche,  Histoire  des  libres  Pen- 
seurs, Darmstadt,  1846. 

J.-E.  Maybb. 

(1)  Ca  M  fM  que  ?«•  la  fin  da  dlx-hai- 
tiéoM  ilècto  que  m  foraia  è  Londrw  on«  sorte 
d'attodaUon  déiite  «  de«  Amli  de  la  nor^ 
nti,  »  en  même  temps  qoe  s^établiisait  à  Paris 
lasodélédes  Philanthropes.  L*iine  et  l'antre 
ont  disparu  tans  labsér  de  traoes. 

(S)  r«f .  EaCTCLOPâDISTU. 


niLAis  ni  pmoctDimB ,  détermina- 
tion d'un  temps  donné  durant  lequel 
une  partie  doit  aoeomplir  un  certain 
acte  de  proeédure*  On  confond  souvent 
les  mots  d4M$  et  termes ,  mais  à  toit. 
Le  terme  {termimu)  est  le  jour  et  rheurl 
du  jour  auxquels  une  partie  eu  las  deum 
parties  doivent  oomparattre  devant  la 
justice.  Le  délai  (dilaiio)  eomprond  la 
durée  pendant  laquelle  mi  aeta  doit  être 
réalisé  (quel  que  soil  le  jour  de  cette 
réalisation  pendant  l'intervalle  marqué). 
Le  jttfB  seul  peut  marquer  un  terme, 
et  sa  durée  s'étend  depuis  Hieuie  ëê» 
signée  dans  le  jugement  jusqu'à  l'en* 
trée  de  la  nuit  du  Jour  marqué.  Mais 
les  délais  sont  déterminés,  pour  cer* 
tains  actes  de  procédure,  soit  par  la 
loi  même,   dUationes  légales ^  soit, 
si  la  loi  est  muette,  par  le  juge,  à 
son  gré ,  dilai.  J^ieiales;  ou  bien  ils 
sont  mixtes,  éttmt  présents  dans  la  loi, 
mais  ne  commençant  à  courir  qu'à 
partir  du  momeat  assigné  par  une  sen* 
tenee  judiciaire,  dit.  nUwtts;  ou  enfin 
ils  sont  fixés  par  le  oonsentement  mu- 
tuel des  parties,  éU.  eonventionaies. 
Cette  dernière  espèce  de  délai ,  qui 
a  été  à  tort  mise  en  doute  par  quelques 
jurisconsultes,  se  trouve  fondée   ex- 
pressément dans  c.  28,  in  fine;  X ,  tfe 
Off.  et  pot,  Jud.  deleg,^  I,  30,  et  vaut 
mtoe  dans  les  eu  d'appel  (1). 
Trois  questions  se  présentent  : 
Sous  quels  modes  des  délais  ei  des 
termes  peuvent-ils  être  assignés? 
Comment  faut*il  calculer  les  délais  f 
Quand  et  pour  combien  de  temps  des 
délais  peuvent-ils  être  prolongés  ou  des 
termes  remis  ? 

A*  Suivant  le  droit  eanon,  les  délais 
sont  monitoires  ou  obligatoires,  et 
ceux-ci  dilatoires  ou  péremptoires. 

l»  Les  délais  et  termes  numitoires 
sont  ceux  qui ,  écoulés  sans  qu'on  eu 
ait  profité ,  font  perdre  à  la  partie  né- 

(1)  L.  y,  g  e.  God.,  de  Temp,  tt  rtp.  afpeU,^ 

VU,  es. 
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(^igente  rooeasion  d'assister  à  un  acte 
de  procédure,  sans  que  d'ailleurs  son 
absence  puisse  lui  nuire ,  tandis  que  les 
délais  obligataires  sont  tels  que  leur 
négligence  entraîne  un  dommage  pour 
la  partie  qui  est  en  &ute.  Les  délais 
obligatoires  sont  :  ou  dilatoires^  c'est- 
à-dire  tels  que  le  juge,  lorsqu'ils  sont 
écoulés,  peut  les  prolonger,  et  que 
leur  négligence  n'entratne  qu'un  dé- 
donunagement  pour  les  firais;  ou  pé^ 
remptoires^  tels  que  l'acte  à  réaliser 
dans  le  délai  ou  au  tenne  marqué  est 
périmé  si  on  a  négligé  de  l'accomplir 
dans  le  temps  assigné,  ou  si  des  peines 
sont  attacbées  à  la  non-réalisation  de 
l'acte  ordonné. 

Le  droit  romain  n'applique  pas  les 
expressions  dilatoires  et  péremptoires 
à  des  délais  ou  à  des  termes;  mais 
il  désigne  par  le  nom  de  Peremtortwn 
une  ordonnance  du  magistrat  qui  ne 
peut  être  obtenue  par  le  plaignant 
qu'après  deux  édits  lancés  inutilement 
contre  l'inculpé,  qu'on  menace,  dans 
le  cas  où  il  ne  comparaîtrait  pas,  de 
passer  outre  et  de  juger  l'affaire  en 
son  absence.  Il  fout  des  motifs  particu- 
liers pour  que  le  magistrat  puisse  ajou- 
ter cette  menace  à  la  seconde  assignation 
ou  au  terme  de  la  première.  C'est  ainsi 
que  s'établit  dans  les  tribunaux  sécu- 
liers et  ecclésiastiques  le  principe  que 
tout  délai  assignable  par  le  juge  n'est  pé- 
remptoire  qu'à  la  troisième  fois,  et  que 
cependant,  exceptionnellement,  le  ca- 
ractère péremptoire  peut  être  attaché  à 
la  seconde  ou  à  la  première  sentence. 

3<*  Le  délai  fatal  {fatalia^  se.  tem* 
pora)y  c'est-à-dire  le  délai  dont  la  loi 
détermine  la  durée,  en  même  temps 
qu'elle  énonce  le  donmiage  qu'entraîne 
la  négligence  du  délai. 

Le  délai  fatal  est  ou  absolu  {fatalia 
absoluta),  lorsqu'il  court  de  lui-même 
après  un  acte  déterminé  (1),  ou  condi- 

(i)  C.  a.  11,  15t  X,  de  Smt  et  rt  jud.,  II,  «. 


tionnel  {fatalia  secundum  guid), 
s'il  ne  commence  à  compter  qu'à  partir 
d'une  sentence  judiciaire,  et  s'il  peut 
être  prolongé  par  le  juge  quand  on 
le  lui  demande  avant  l'expiration  du 
délai  (1). 

B.  Quant  au  calcul  des  délais,  on 
distingue  :  !<>  le  terme  fatal  absolu ,  du- 
rant lequel  l'appel  doit  avoir  lieu.  Ce 
délai  est  calculé,  comme  on  dit,  natu-- 
raliter  ou  de  momento  ad  momentum^ 
c'est-à-dire  qu'il  commence  à  courir 
immédiatement  après  le  prononcé  da 
jugement  et  se  termine  à  la  même 
heure  du  dernier  jour  marqué  (2).  C'est 
pourquoi,  dans  le  procès-verbal  du  ju- 
gement, l'heure  où  la  sentence  a  été 
rendue  doit  toujours  être  indiquée  ;  si 
on  ne  l'a  pas  fait,  on  peut  admettre 
que  l'appelant  a  légalement  inteijeté 
appel  s'il  l'a  fait  en  général  à  une 
heure  quelconque  du  dernier  jouir.  Si  le 
jugement  n'avait  pas  été  rendu  ver- 
balement, mais  simplement  signifié,  in 
vim  publicati^  par  écrit,  le  délai  fa- 
tal de  l'appel  ne  commence  que  le  len- 
demain delà  signification. 

3°  Pour  les  autres  délais  (sauf  le  dâai 
fatal  absolu  de  l'appel)  il  faut  distinguer 
si  l'arrêt  qui  détermine  le  délai  est  un 
arrêt  définitif  ou  un  arrêt  simple. 

(U  Les  délais  déterminés  par  un  ar- 
rêt définitif  ne  commencent  à  courir  qu'à 
dater  du  moment  où  le  jugement  est 
devenu  exécutoire  ;  ainsi  les  dix  jours 
pendant  lesquels  les  parties  peuvent  dé- 
libérer sur  l'emploi  d'un  moyen  légal 
ne  peuvent  être  comptés;  mais,  si  le  ju- 
gement a  force  de  chose  jugée,  ipso  jure, 
au  moment  où  il  est  prononcé,  le  délai 
commence  à  courir  immédiatement. 

6.  Dans  des  jugements  simples  le  dé- 
lai est  daté,  comme  on  dit,  civiliter  ou 
dédie  ad  dfem,  c'est-à-dire  du  jour  où 
tombe  naturellement  le  commencement 


(1)  Sezt,  e.  t,  cfe  Seit  spot,,  II,  S. 

(3)  ^ov.  2S,e.  1.  ScztfC.  8,  de  JppelL,  11,15. 
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es  délai,  de  sorte  que  ce  jour  est  le  pre- 
mier jour  du  délai  (1),  et  que  le  délai  se 
tomiiie  avec  la  dernière  heure  du  der- 
nier jour  (3). 

Dans  la  pratique  on  admet,  il  est  vrai 
(d'après  une  opinion  qui  est  non  pas 
légale,  mais  adoptée  par  la  plupart  des 
jurisconsultes),  que,  pour  les  jugements 
simples ,  le  délai  ne  commence  que  le 
lademain  de  la  signification  du  juge- 
ment.  Cet  usage  ne  peut  pas  se  déduire 
du  teite  allégué ,  Fr.  I ,  Dig.,  Si  quis 
eaut.f  II,  11  (8),  et  est  en  contradiction 
arec  les  principes  ordinaires  de  la  conu 
pfutatio  cMUs.  Si  les  délais  sont  comp» 
lés  d'après  les  mois,  on  calcule  trente 
jours  pour  diaque  mois  (4). 

S*  Qqant  à  Tinfluence  des  féies  sur 
rassîgnatîon  des  parties  et  le  calcul  des 
délais ,  les  lois  décident  que,  les  jours 
de  fSte  ecdésiastique  {nisi  nécessitas 
urgeat  vel  suadeat  pietas)  (5) ,  on  ne 
peot  faire  aucun  acte  judiciaire ,  même 
arec  le  consentement  des  parties  inté- 
ressées (6)  ;  les  jours  deféte  civile  on  le 
pcQt,  avec  le  consentement  de  toutes 
les  parties,  mais  non  contre  leur  gré. 
Si  des  fêtes  tombent  au  milieu  d'un  dé- 
lai, elles  sont  comptées  (7)  ;  si  cepen- 
dant le  dernier  jour  de  délai  est  un  jour 
de  fête,  c'est  le  premier  jour  ouvrable 
qui  devient  le  dernier  du  délai  (8). 

C.  Pour  ce  qui  concerne  la  remise 
d'un  terme  ou  la  prolongation  éTun 
délai,  le  délai  fatal  absolu  et  en  géné- 
ral les  délais  péremptoires  ne  peuvent 
être  prolongés  ni  abrégés  par  le  juge  (9)  ; 
il  n'y  a  d'exception  légale  que  dans  le 
cas  où  une  partie  meurt  pendant  le  dé- 

(1)  CoDf.  Fr.  s,  DIg.,  â€  Periiâ,  II,  12. 
(J)  Fr.  «,  Wg.,  de  Ohlig.  tt  acU^  XLIV,  7; 
fr.lW  ;  DIg.,  de  Reg.jur.^  1.  XVII. 
(})  f^ay-  c.  Vt^  X,  de  Off,  jud.  deleg.,  T,  29. 
[h)  Codeife riPfiipi>vtfel55^  p. II,tlt8S,§ft. 

(6)ai,»,X,CcKf.,lI,9. 

:?)  L.  III,  OhL,  de  Dilai.^  HI,  H. 

(9)  L.  II,  11,  Cod.,  de  Fmif,  DI,  iX 

[9)  Code  de  VSmp.  de  1955,  p.  H,  Ut.  29,  g   . 


lai  de  l'appel,  auquel  cas  l'héritier 
jouit  non-seulement  du  reste  du  délai, 
mais  des  jours  de  délai  complets,  à  par- 
tir de  la  fin  du  délai  précédent,  ou,  si 
ce  délai  est  écoulé  au  moment  de  l'ou- 
verture de  l'héritage,  il  peut  être  comp- 
té du  jour  de  cette  ouverture  (1).  Le 
c.  5,  X,  dejdppelLf  II,  38,  contient 
une  autre  exception  où  le  juge  peut, 
d'après  les  circonstances,  accorder  une 
abiîéviation  de  délai. 

Ainsi  le  juge  peut  abréger  ou  prolon- 
ger :  1®  le  délai  ou  le  terme  qui  n'est  pas 
urgent  ou  fatal,  quand  la  demande  de 
prolongation  a  lieu  avant  l'expiration 
du  délai  ; 

2^  Les  termes  ou  délais  purement  ju- 
diciaires, dilatoires  on  péremptoires. 

Cependant  :  a.  Quand  il  s'agit  de  dé- 
lais dilatoires,  il  faut  que  la  prolonga- 
tion du  délai  ou  la  remise  du  terme  soit 
demandée  assez  à  temps  pour  que  la 
partie  adverse  puisse  ê^  avertie  avant 
d'avoir  fait  des  frais  ;  dans  le  cas  con- 
traire elle  peut  demander  le  rembour- 
sement des  firais  à  l'impétrant.  Abs- 
traction faite  de  ce  dédommagement, 
la  demande  de  prolongation  peut  en- 
core être  adressée  après  l'expiration  du 
délai,  pourvu  que  ce  soit  en  général 
avant  que  la  partie  adverse  ait  signifié 
l'accusation  de  désobéissance. 

6.  Il  faut  de  même  que  la  demande 
de  prolongation  ou  de  remise  dans  des 
cas  péremptoires  ait  lieu  à  temps ,  si 
on  veut  éviter  le  remboursement  des 
frais  causés  par  le  retard  ;  il  suffit,  pour 
échapper  à  la  poena  contumacise  spe» 
cialis,qpe  la  prolongation  ou  la  re- 
mise soit  demandée  avant  Texpiration 
du  délai  ou  du  terme.  Pour  justifier  la 
demande  il  &ut ,  d'après  le  droit  ro- 
main, qui  n'accorde  de  prolongation 
que  pour  une  cause  connue,  catisa 
cognita  (2),  et  d'après  le  droit  canon, 

(1)  L.  YI,  Cod.,  Si  pend.  appeU,  mon,  VU, 


es. 


(2)  L.  ly,  Cod.,  de  miat.^  III,  11. 
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qu'on  élablisM  une  cause  d^empé* 
cbement  (1);  cependant  dans  la  pra-* 
dque  on  ne  Texige  très-souvent  pas  à 
la  première  ou  à  la  seconde  demande 
de  prolongation  ou  de  remise.  Aux 
conditions  indiquées,  la  prolongation 
du  délai  peut  être  demandée  plus 
d'une  fois  pour  Texécution  du  même 
acte (2);  seulement,  dans  ce  cas,  la 
cause  d*empéchement  sera  plus  exac- 
tement examinée,  et  une  quatrième  re- 
mise, dilatio^  n'est  en  général  pas  accor- 
dée. Il  est  évident  que,  ce  que  Tune  des 
parties  peut  obtenir  à  cet  éprd,  Tautre 
est  également  en  droit  de  le  demander 
et  de  Tobtenir. 

ao  Enfin  les  parties  elles-mêmes  peu- 
vent d*un  mutuel  consentement  s*accor^ 
der  une  prolongation  de  délai,  même 
fatal  (8)  ;  mais  le  mandataire  des  par- 
ties n*a  pas  ce  pouvoir,  du  moins  en 
cas  de  prolongation  répétée.  Dans  tous 
les  cas  il  faut  que  le  juge  en  ait  con- 
naissance (4},  et  il  peut,  par  des  motifs 
particuliers,  mettre  une  limite  à  cette 
prolongation  ou  la  ngeter  complète* 
ment  (6),  sauf  le  cas  où  oette  restriction 
ou  ce  refos  mettrait  en  question  le  dé- 
lai faul  d'appel  (6). 

Enfin,  quand  le  juge  n'a  pas  exprès 
sèment  fixé  le  commencement  d'un  dé* 
lai,  et  qu'il  règne  du  doute  à  ce  sujet, 
on  admet  que  le  délai  date  du  jour  où 
le  précédent  finissait,  même  si  le  délai 
avait  été  accordé  plus  tôt  ;  de  même,  si 
on  ne  se  prononce  pas  sur  une  demande 
de  prolongation  f  on  présume  l'assenti- 
ment tacite. 

PuuurfBnBB. 


(1)  C  I,  e,  X,  de  IMo  et  conhm. ,  n,  1«  ; 
a  24,  X,  de  OJf.  et  pot.  juâ.  deUg,,  T,  39. 

(S)  Fr.  X  Dtg.,  de  FeHU,  II,  IS. 

(S)  Clem.,  0.  4,  de  AppelL,  n,  12. 

{V)  Jlre.  tiivtfr.  de  ISM,  g  S2. 

(5)  L.  IV,  God.,  de  DOot,  lU,  11.  Clem.,  c  ft, 
cti. 

(0)  L.  Y,  g  S,  God.,  de  Temp.  et  rep,  appelle 

vu,  es. 


DéLBCTATiOH.  Le  principe  de  toute 
activité  morale  est  dans  la  volonté.  La 
volonté  procède  successivement  et  par 
degré  à  la  réalisation  extérieure  de  son 
acte,  à  la  manifestation  positive  de  son 
vouloir,  en  consentant  à  s'unir  à  an 
objet  qui  est  hors  d'elle.  Cet  objet  ae 
révèle  à  la  volonté  en  lui  plaisant,  en  lui 
agréant.  Ix>rsque  la  volonté  admet  oette 
influence  ou  cet  élément  objectif ,  elle 
pose  le  premier  degré  de  son  acte  pro- 
pre ;  elle  en  avait  en  d'abord  la  pensée 
abstraite ,  et  elle  en  était  restée  là  sans 
éprouver  encore  de  désir  {duiderium) 
ni  former  de  résolution  (proponïum). 
L*école  nomme  délectation,  deleciatio^ 
le  moment  initial  du  mouvement  vo- 
lontaire. S.  Thomas  d*Aquin  (1)  dis- 
tingue une  délectation  purement  intel- 
ligible, intelligibiliSf  gaudium,  et  une 
délectation  sensible,  iensibilis^  dêleo- 
tatio  s.  êiricU  En  elle-même  ni  Tune 
ni  l'autre  n'a  un  caractère  moralement 
mauvais  ;  oe  caractère  ne  se  prononce 
que  dans  le  cas  où  la  délectation  se  porte 
librement  vers  une  chose  moralement 
mauvaise  (3).  C'est  ainsi  que  nous  ar* 
rivons  à  l'idée  morale  de  la  ddectatio 
morosaf  par  laquelle  les  tbéologieos 
entendent  la  complaisance  libre  que 
nous  prenons  à  une  chose  moralement 
défendue.  La  délectation,  considérée 
en  elle4nêmej  exclut  la  tendance  vers 
une  réalisation  actuelle ,  contrairement 
au  désir  (8),  qui  est  ou  inefficace,  inef-^ 
/icax^  demandant  une  satisfaction  réelle 
et  coupable  dans  le  cas  où  Toocasion 
s'en  présenterait ,  ou  efficace,  c'est-à» 
dire  saisissant  actuellement  les  moyens 
de  se  satisfaire. 

S.  Thomas  explique  (4)  le  mot  mo- 
rosa  de  la  manière  suivante  :  DelectaUo 
dicitur  mobosà  non  ex  mura  temporis^ 


(1)  5ttfiiiiiii  iheoL^  I.  U,  qoMt  SI,  art.  ft,  a. 

(2)  Foy.  Tboo.,  1.C,  qacst.  S^  art  1. 
(6)  ^oy.nésn. 

(!)  !..  a,  quBBtt.  >,  art  6,  Btep.  mf  8. 
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itd€9€0  çuod  raHo  deliberaHi cirea 

tom  DOLOtULiVR,  née  tamen  eam  rs- 

peUU.  Dans  Je  mâme  passage  S.  Thomas 

tûèk  k  tes  explications  des  fragments 

(Tooe  dtation  de  S.  Augustin  (1)  ainsi 

eoDçae  dans  son  ensemble  :  Nec  sane^ 

fvvm  sola  cagiUUione  mens  obleda^ 

tur  Ulicitis,  non  quidem  deeemeni 

me  facienda,  tbnens  tamen  bt  to- 

TKZfS  UBSRTSB  QUM  STATIMi  Vt  ATTI- 
finnlT  ANIMUMi  BESPyi  DIBUSBUNT, 

n^imduin  est  e$$e  peccatum^  sed  longe 
mmuê  quam  si  et  opère  statuatur  im^ 
fiendum,  S.  Augustin^  dans  le  même 
endroit,  dît  en  outre  qu'on  commet  un 
péché  damnable  quand  on  se  délecte 
folontairement  à  une  chose  moralement 
mainraîse  :  Totuê  quippe  homo  dam* 
ncUfitur^  nui  hxc  çua;  fine  voluntate 
operandi^  sed  tamen  cum  voluntate 
animum  taiibus  oblectandi,  solius  co* 
gitationis  sentiuntur  esse  peccata^  per 
Mediatoris  gratiam  remittantuu  S. 
Ihomas  démontre  cette  doctrine  par 
raigumentation  suivante  (3)  :  QuandO' 
cumque  ratio  se  suf^icit  peecato  mor^ 
tati  per  approbationem^  tumestpeC'* 

eatHm  martaU Tune  autem  ratio 

te  nbJicU  peecato  mortaliper  appro* 

hatkmem    quando  se  subjicit   hino 

deUctationi  perversse,  Tuno  autemse 

t^jieit  hino   delectationi  perversx 

futndo  in  eam  consentit.  Au  même 

endroit  fl  s'explique  sur  la  nature  de  la 

ddeetatio  morosa    par  rapport  à  sa 

graiité.  Delectatio^  dit-il  (8)i  qux  con- 

sefuitur  coçitationem  ex  parte  rei 

eogitatse^   ci  idxx  obnus  coincidU 

cum   deiectatione  exterioris  aetus,., 

Unde   eonst€U  quod  talis  delectatio 

feeundum  genus  suum  inordinata  est^ 

izfOBDniATioifB  qusB  est  iNonnuiATÀ 

ftSUCIATIO  EXXSBIOS  (4). 


(1)  De  Trimt.  1.  XII«  cU. 

[7i  QoasL  ii^de  FentaUj  art.  h, 

{SI  Ad  S. 

(4)  Coof .  Tbom.,  Smmma  UmU^  L  U  »  (|iUMt 

"^aEtSl 


En  général  »  pottr  qu'il  y  ait  péché  11 
fout  :  1®  que  l'dijetde  la  déleetation  sott 
moralement  mauvais;  T  que  le  sujet 
ait  eonsdenoe  de  la  complaisance  qu'il 
prend  en  l'objet  moralement  mauvais  ; 
3o  et  qu'après  réflexion,  post  reflexUh 
mm,  il  n'y  ait  pas  de  sa  part  réaction 
eontre  l'influença  objective^  mais,  au 
contraire,  qu'il  y  ait  un  consentement 
exprès  ou  tacite  (indiiect,  interprétatif). 
8.  Thomas  indique  de  la  manière  sui- 
vante quand  il  y  a  consentement  tacite 
ou  indirect  (1)  :  Antequam  ratio  delee- 
tationem  perpsndat  vel  noeumentum 
ipsius^  non  habet  {wduntas)  interpre- 
tatiw»m  eonsensum^  etiamsi  non  re^ 
sistat;  ssd^  quando  jam  perpendit 
ratio  de  deleetoHonê  inurgente  et  de 
nocumento  eonsequmte^  nisi  expresH 
résistât  y  viàetur  eonsentire. 

Quant  à  ce  qui  est  à  hire  contre  la 
délectation  naissante,  dont  on  acquiert 
oonsoieûce,  les  moridistes  disthiguent 
une  conduite  négative  (  nêgaHvê  s.  per* 
missive  se  habere)  et  une  résistance 
positive  de  la  volonté.  A  la  question  de 
savoir  s'il  résulte  un  péché,  et  quel  pé« 
ché  résulte  de  l'attitude  négative  de  la 
volonté,  après  qu'elle  a  acquis  eons-* 
eience  d'ime  délectation  sensible,  Lf- 
guori  (a)  répond  par  trois  décisions  (sen* 
tentiss)  qui  parcourent  toute  l'échelle 
morale  :  point  de  péché,  péché  véniel, 
péché  mortel.  L'opposition  qui  paratt 
exister  entre  ces  trois  décisions,  si  dif* 
férentes  de  prime  abord ,  tombe,  et  les 
trois  décisions  se  concilient,  comme 
nous  Talions  voir. 

Il  est  dogmatiquement  certain,  en 
vertu  de  la  décision  du  concile  de  Tren- 
te (8),  que  la  concupiscence  (4) ,  les 
mouvements  et  les  désirs  sensuels,  même 
quand  ils  se  rapportent  à  un  objet  mo- 


(1)  Qusst  15,  de  FeriU,  art.  A,  ad  10. 
(3)  Théol  nwraX,<t  Paris,  1850,  t  IT,  Sttiq. 
(S)  Sttt.  y,  i>éer€U  de  peec.  orig. 
(ft)  Toy.  GoncufUCBNCBi 
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nlement  mauvais,  1*08  ne  sont  que  des  | 
moufements  involontaires,  ne  peuvent 
nuire  à  oeiui  qui  les  ressent,  qui  n'y 
consent  pas  et  qui  les  combat  virilement 
(noii  eontetUimUibuif  virUUer  r^pv- 
gnantibut). 

Or,  ceux  qui  soutiennent  les  trois  dé- 
cisions divergentes,  reconnaissant  cette 
proposition  dogmatique,  et  admettant 
ensemble  Thypothèse  que ,  dans  le  cas 
dont  il  s'agît,  il  n*y  pas  de  danger  que 
le  sujet  consente  à  Texcitaticm  involon- 
taire qu'il  éprouve,  la  différence  de 
leurs  opinions  provient  du  sens  qu'on 
attache  à  la  conduite  négative.  S'en- 
tendre sur  ce  point  c'est  résoudre  la 
difficulté.  Pour  cela  il  fiint,  d'une  part, 
reconnaître  le  caractère  vague  et  ar- 
bitraire que  les  moralistes  en  question 
ont  attaché,  chacun  dans  son  intérêt,  à 
ce  qu'ils  appellent  la  conduite  négative, 
et,  d'autre  part,  admettre  le  fait  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  la  conduite  né- 
gative est  plus  utile  qu'une  résistance 
positive.   Les  uns  ont  restreint  cette 
conduite  positive  à  la  prière,  à  des 
lectures  édiiBantes ,  à  des  méditations 
pieuses,  à  de  sages  entretiens,  à  des 
distraeti<His  légitimes,  etc.,  etc.,  tandis 
que  les  autres  y  comprennent  l'acte 
du  déplaisir,  le  détournement  de  la 
pensée  de  l'objet  illicite,  le  mépris  des 
séductions,  etc.,  etc.  (1).  Si  on  étend 
l'idée  delà  résistance  positive  aux  actes 
que  nous  venons  d'énumérer,  on  ne  voit 
plus  ce  qui  reste  dans  l'idée  de  la  con- 
duite négative.  Dans  ce  vide  on  en  est 
réduit  à  une  simple  indifférence  ;  mais 
alors  l'application  pratique  de  cette  idée 
di^aratt,  car  l'indifférence  de  la  vo- 
lonté, son  équilibre  absolu  est  une  pure 
abstraction.  Mais  plus  on  restreint  les 
bornes  de  la  résistance  positive,  plus 
on  en  revient  au  cas  où  l'on  est  obligé 


(1)  roy,  GoociDa,  Theol.  chritL,  t.  lY, 
p,tM,  éd.  Rom.,  1749,  I.  YIII,  tu  Deral., 
dl».  2,  de  Merttr,^  iputÈt  17. 


d*avouer  qu'elle  n'est  pas  possible  €n 
concrète  9  et  il  faudra  de  nouveau 
renoncer  à  cette  subtile  mesure  dl*ap- 
préciation  pour  pouvoir  arriver  à  un 
jugement  réel.  Il  résulte  de  là  que  les 
vives  oppositions  de  ces  décisions  a]>s- 
traites  de  l'école ,  considérées  dans  le 
courant  de  la  vie  réelle,  ne  peuvent 
subsister. 

Quant  à  la  troisième  opinion,  qui  dé- 
clare la  conduite  négative  un  péché  mor- 
tel, elle  est  en  contradiction  patente 
avec  elle-même,  puisque,  malgré  Thy- 
pothèse  cessafUe  periculo  consensus^ 
elle  parle  d'un  péché  formel.  Comment 
y  aurait-il  péché  là  ou  l'on  accorde  qu'il 
n'y  a  pas  danger  de  consentement?  Il 
fiaudrait  qu'A  en  fût  de  ce  eessans  péri» 
culum  consensus  comme  du  cas  de  oe 
conscrit  peureux,  qui  pensait  que  son 
fusil  pouvait  partir  même  sans  être 
chargé. 

Que  si  le  danger  du  consentement 
est  admis,  il  est  évident  qu*il  y  a  un  de- 
voir strict  de  saisir  et  d'employer  autant 
que  possible  les  moyens  préservatifs  de 
la  résistance.  Les  circonstances  déter- 
mineront si  c'est  la  résistance  négative 
ou  la  résistance  positive  qui  est  préféra- 
ble. Il  y  a  une  classe  de  sensations,  d*é- 
preuves,   auxquelles,  comme    l'assure 
S.  François  de  Sales  dans  son  intro- 
duction à  la  Vie  dévote  (1),  on  ne  peut  , 
opposer  de  meilleur  remède  que  de  ne 
pas    s'en  inquiéter.  «  Ces  tentations, 
dit  le  grand  maître  de  la  vie  dire- 
tienne,  se  vainquent  par  le  mépris  ;    il 
faut  les  laisser  bourdonner  comme  des 
mouches  autour  des  oreilles  tant  qu'elles 
veulent.  S'aperçoit-on  qu*elles  ont  la 
prétention  de  pénétrer  dans  lecœur  :  on 
les  chasse  tout  simplement,  sans  lutte, 
sans  combat,  et  sans  vouloir  opiniâtre- 
ment et  violemment  leur  of^oser  une 
vertu  contraire  (3).  »Si  la  conduite  né- 


(1)  L.  ly,  0.  s. 

(3)  Conf.  GoDdna,  L  c. 
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ptiie  suffit  dans  ces  cas,  il  en  est  d*au- 
Cics  où  la  résistance  positiYe  est  le  seul 
renéde  à  emi^oyer.  Cest  pourquoi  le 
Pipe  Innocent  XI  a  oondanmé  cette 
propoatioii  de  MoUnos  (17)  :  Tradiio 
Deo  libero  arbUrio  et  eidem  rdieta 
nn  H  eogitaiione  animas  nostrXj 
aoft  ett  amplius  habenda  ratio  ^en- 
tatUmum ,  née   eis    aiia  resistentia 
fgri  debei  nisi  negativa ,  nulla  ad- 
kârita  industria;  et  si  natura  corn* 
mortatfÊT,  oportet  Hnere  ut  eommo* 
uatur,  quia  est  naiura.  S.  Pierre  (1) 
impose  par  cette  parole  connue  :  Resis- 
tiU  fartes  in  fide^  le  strict  devoir  de  la 
réa^anee  aux  mauvais  désirs  de  la 
eoncopisceDce    dout  nous    acquérons 
conscience  (3).  Le  Catéchisme  romain 
dit  (3)  :  Tumpeeeatum  natura  exisHt, 
cum  post  maiarum  eupiditatum  im* 
pmltum  amimiu  rtbuipravis  délecta- 
tiÊT^  atque  kis  vel  assentitur  vel  non 
répugnai,  S.  Thomas  parle  de  même  (4). 
Reste   encore  un  point  à  indiquer 
fa  ra^cnrt  à  làdeieotatio   morosa^ 
doot  les  deux  premiers  moments   se 
attachent  à  la  distinction  thomistique 
atre  ree  eogitata  et  cogitatio  (5),  et 
le  trolsiènie  au  modus  de  Caietan  (6). 
La  délectation  peut  tendre  à  la  posses- 
aon  de  Tobjet  moralement   mauvais 
(deleetaiio  praetiea)  ;  elle  peut  s'occu- 
per uniquement  de  la  pensée  abstraite, 
de  la  connaissance  théorique  de  cet  ob- 
jet {deieefatio  speculativa)^  ou  bien 
elle  peut  s'attacher  à  sa  forme,  à  ses 
dîeta.  Dans  le  premier  cas  elle  est  ab- 
fiolmnent  coupable;  le  péché  grandit 
en  proportion  de  la  nature  mauvaise  de 
robjet  convoité.  Dans  le  deuxième  cas. 


(1)  1  Pjtfrw  9, 8, 9. 

a)  CoL.  s,  & 

(S)  p.  m»  c.  It  •  d6  0  et  It ,  DeeaL  prme.^ 
qocftL  10. 
{h)  Suwtma  tkeol,    I.  H,  qusil.  7^  art  S, 


(S'  L.  c,  «rtS. 

;6)  Smmmulût  ad  ▼.  DeUeUUio  moma. 


il  faut  distinguer  si  la  connaissance  de 
l'objet  immoral  est  imposée  par  le  de- 
Yok^  ex  Justa  causa,  ou  non;  la  pre- 
mière est  moralement  bonne;  la  se- 
conde, qui  ne  résulte  que  de  la  curio* 
site  d'une  imagination  oisive,  est  cou- 
pable en  proportion  du  consentement 
donné  (1).  Dans  le  troisième  cas  il  n'y 
a  pas  de  péché  si  la  délectation  d'une 
action  moralement  mauvaise  et  illicite 
consiste  à  la  considérer  spéculative- 
ment,  au  point  de  vue  de  la  ruse,  de  la 
prudence,  de  l'habileté  avec  laquelle 
elle  a  été  commise,  ou  au  point  de  vue 
du  profit  qu'elle  a  produit  {sub  ratiane 
effectus  boni  seouli)  (3),  sans  applica- 
tion à  soi-même.  Mais,  si  la  délectation 
s'attache  à  la  chose  elle-même, elle 
rentre  dans  le  premier  cas  et  devient 
coupable;  ce  qui  résulte  du  rejet  de 
ces  propositions,  condamnées  par  Inno- 
cent XI  :  Prop.  IS  :  Si  cum  débita 
moderatione  fadas,  potes  absque  peo- 
cato  mortali  de  vita  alicujus  triS' 
tari  et  de  illius  morte  naturali  gau- 
dere,  illam  inefficaei  effectu  petere 
et  desiderare,  non  quidem  ex  displi" 
centia  personœ,  sed  ob  aliquod  tem» 
poraleemolumentum,  Prop»  15:  lÀci" 
tum  est  fiiio  gaudere  de  parricidio 
parentis  a  se  in  ébrietate  perpetratOf 
propter  ingénies  divitias  inde  ex 
hereditate  consecutas. 

Liguori  domie  les  solutions  des  di- 
verses questions  de  casuistique  qui  se 
rattachent,  dans  différents  sens,  à  la 
delectatio  morosa^  1.  c,  887  sq. 

FUCHS. 

DÉLieci.  On  nonune  ainsi  celui 
qui  reçoit  du  détenteur  ordinaire  de  la 
juridiction  le  pouvoir  d'exercer  cette 
juridiction,  conune  son  propre  droit, 
dans  un  cercle  déterminé. 

Le  délégué  doit  par  conséquent  être 
distingué  du  Judex  mandatanus^  qui 


(1)  CoDf.  LIgaoti,  1.  c,  p.  88S. 
(S)  Ibld.,  p.  851. 
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ii*a  le  pmifttfr  d'ênereer  la  JmrldMon 
qui  lui  eit  tniMinifie  qu'an  nom,  ea 
mandaio,  de  eelui  qui  la  lui  eonfère  (1). 
Il  doit  être  également  distingué  de  ce* 
lui  qui  n*e8t  chargé  que  de  quelques 
aflhires,  de  quelques  aetes  judiciaires, 
que  ee  soit  pn  le  délégué  ou  par  le/u- 
deœ  mandatatius  ;  cependant  on  con<- 
fond  sourent  dans  Tusage  les  termes  de 
délégué,  de  mandataire,  de  commissaire. 
Le  èHégué  seul,  dans  le  sens  strict  du 
mot,  forme  une  instance  propre,  du 
Jugement  duquel  on  peut  en  appeler  an 
déléguant,  c'est-i^dîreaujuge  ordinaire 
supérieur,  tandis  que  le  Juge  manda* 
taire,  ftuiêm  ntandatarius^  ne  forme 
qu'une  personne  atec  le  mandant,  dont 
on  ne  peut  appeler  qu*à  une  Juridiction 
inunédiatement  supérieure. 

Le  commissaire  enfin  ne  peut  être 
considéré  comme  une  sorte  de  délégué 
qu'autant  qu*il  est  commissaire  per- 
manent. 

dAlit,  infraction  à  la  loi  considérée 
au  point  de  rue  de  la  peine  qui  peut 
atteindre  llnfracteur.  Toute  action  par 
laquelle  son  auteur  se  met  en  opposition 
atec  les  principes  de  la  société,  ou  trou- 
ble Tor^  qui  la  constitue,  est  un  délit; 
car  Tordre  social  est  un  bien,  tout  ce  qui 
le  trouble  est  un  mal ,  et  la  société  ne 
peut  subsister  qu'autant  que  la  volonté 
qui  la  gouverne  dompte  le  mal  et  re- 
pousse l'auteur  du  mal.  Telle  est  l'exi- 
gence de  la  Justice ,  laquelle  n'est  en 
nous  que  la  conformité  volontaire  de 
notre  conduite  à  la  vérité  reconnue.  Ce 
qui  caractérise  une  action  comme  délit, 
ce  n*est  par  conséquent  pas  la  loi  qui 
édicté  une  peine  ;  la  loi  n'inflige  la 
peine  à  une  action  que  parce  qu'elle  est 
mauvaise  en  elle-même ,  et  qu*il  doit 
être  démontré  qu'elle  est  mauvaise  par 
la  peine  que  subit  son  auteur. 

Le  salut  de  la  société  demande  que  la 
volonté  qui  la  représente  prouve,  par  la 

(1)  Toy.  JOBIMCTIOH  DÉLÉ60ÉB. 


peine  qu'elle  applique,  qu'elle 
puissante  que  la  volonté  antisocû 
délinquant.  Comme  la  culpabili 
toute  aetion  qui  est  en  oppositioi 
ou  moins  prononcée  avec  la 
n'est  pas  reconnue  de  prime 
il  est  naturel  que  la  législation 
connaître  ce  qui  rentre  dans  la  tsa\ 
des  délits,  et  il  est  tout  aussi 
que  le  lég^atenr  ait  le  droit  d*u 
une  peine  aux  actions  qui,  indiffé] 
au  point  de  vue  de  la  justice  absti 
peuvent  dans  leurs  suites  nuire  à 
ciété.  Enfin  on  comprend  de  eoi-i 
que  l'application  de  la  puissance  pi 
pour  être  juste ,  doit  être  imparti4 
c'est-à-dire  s'appliquer  à  tout  d^ 
quant,  d'après  des  principes  détermii 
connus  d'avance  et  ayant  une  aatoi 
générale. 

Ainsi  l'existence  d'un  code  pénal 
la  condition  de  l'application  régula 
d*une  peine,  et,  sous  ce  point  de  vi 
on  peut  définir  un  délit  :  une  acti 
défendue  sous  la  menace  d'une  pei^ 
Ce  qui  est  puni  dans  le  délit,  c'est 
volonté  qui  se  soustrait  aux  oblîgatio 
sociales  ou  se  révolte  contre  elles, 
sorte  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  délit  sa 
mauvais  vouloir  (dolus  ou  cuipa 
Mais  la  peine,  en  tant  que  manifestât!* 
du  pouvoir  social,  supposant  nécessaû 
ment  un  acte  extérieur  qui  le  provoqi 
et  contre  lequel  le  pouvoir  doit  pi 
valoir,  il  faut,  pour  qu'il  y  ait  délit,  no 
seulement  un  mauvais  vouloir,  nu 
encore  un  fait  extérieur  qui  le  révè 
actuellement.  Que  Fauteur  du  fait  i 
atteint  son  but  ou  non,  cela  est  indifl 
rent,  parce  que  la  simple  révélati< 
du  mauvais  vouloir,  dans  un  fait  ext 
rieur,  est  déjà  en  soi  et  pour  soi  uj 
perturbation  de  la  vie  sociale. 

D'après  la  nature  du  mauvais  voulol 
les  délits  se  divisent  en  dol  et  en  faui 
suivant  qu'ils  sont  le  résultat  d'une  o| 
position  directe  à  la  volonté  socia 
(mauvaise  intention),  ou  qu'ils  mai 
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H  simplement  de  la  bonoe  dîsposi- 
qu'elle   exige  des  membres  da 

'^  kprès  la  nature  du  bit»  on  distin- 
rM'.iuitre  un  déli$  accompli  et  une 
'^  Wve  coupabUj  entre  un  délit  par 
*jL'iftiûn  et  un  délit  par  action. 
y''  n  actions  de  dol^  suivant  qu'elles 
figées  plus  ou  moins  directement 
^  le  le  principe  social,  entraînant  des 
'v.:t  plus  ou  moins  grands,  qui  doivent 
.'tépiiinés  par  des  peines  plus  ou 
i*i?4||  graveSy  on  distingue  encore  les 
i?  vp  grwotê  et  les  délits  légers  ;  et  de 
-^rrlSy  suivant  que  les  délits  sont, 
è^  tes  certains  principes  particuliers, 
i-^  p  de  peines  plus  fortes  que  d'autres 
'j7k  de  la  même  espèce,  on  les  dis^- 
K-r|ie  ea  délits  simples  et  en  délits 
r.rJifiés. 

M  mauvais  vouloir  qui  se  manifeste 
p/:f  des  faits  coupables  peut  être  di- 
«:  I  contre  le  principe  de  la  vie  sociale 
,I;.*»mêaiet  c*es^à-dire  contre  la  société 
'le  poayoir  qui  la  représente,  ou  contre 
'.effets  de  ce  principe  tels  qu'il  se 
^  USicularise  dans  les  membres  isolés 
^.  icette  société.  Dans  le  premier  cas, 
ne  la  société  est  menacée  ou  attaquée. 
Je  mal  est  général,  public  ;  dans  Tau- 
Icas,  le  mal  est  particulier  ;  il  ne  s'at- 
|ue  qu'à  l'individu ,  à  la  vie  privée. 
S  distingue,  d'après  cela,  les  délits  |m- 
Hes  et  les  délits  privés. 
Conune  la  société  a  pour  but  et  pour 
sission  de  veiller  non*8eulement  à  ce 
fà  est  indispensable  à  son  existence, 
1  ses  progrès ,  au  développement  et  à 
.'existence  de  ses  membres,  mais  encore 
à  ce  qui  contribue  à  leur  utilité ,  à  leur 
Jlgrément,  k  leur  commodité,  à  ce  dont 
la  privation  serait  indirectement  un  mal, 
la  volonté  régulatrice  de  la  société ,  en 
vertu  de  l'obéissance  qui  lui  est  néces- 
sairement due,  est  en  droit  d'ordonner 
et  de  défendre,  sous  peine  de  châti* 
ment,  ce  qui  a  rapport  à  ces  avantages 
sociaux.  11  résulte  de  l'infraction  de  ces 


ordres  et  de  ces  défenses ,  à  côté  des 
délits  publics  et  privés ,  une  troisième 
espèce  de  délits ,  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  délits  de  simple  police.  Ce  qui 
les  distingue,  c*est  qu'ils  ne  s'attaquent 
pas  tant  au  droit  qu^au  bon  ordre  de  la 
société,  et  ne  sont  punissables  que  parce 
qu'ils  méconnaissent  le  pouvoir  qui  éta- 
blit et  maintient  cet  ordre. 

Enfin,  comme  les  liens  de  la  société 
sont  de  différentes  natures,  suivant  que 
les  hommes  sont  réunis  et  maintenus 
en  communauté  par  l'amour  naturel  et 
les  besoins  de  la  vie  corporelle,  ou  par 
l'amour  de  la  vérité  et  des  besoins  spi- 
rituels, ou  par  l'amour  de  la  patrie  et 
par  le  besoin  qu'ils  ont  de  la  puissance 
et  de  la  protection  communes;  comme 
de  ces  divers  liens  sociaux  résultent  au- 
tant de  sphères  diverses  dans  la  vie  so- 
ciale, qui,  quoique  se  soutenant  mu- 
tuellement et  s'entrelaçant,  ont  cepen- 
dant chacune  leurs  conditions  de  vie 
particulières  et  se  conservent  par  les 
forces  qui  leur  sont  propres,  il  y  a,  sui-^ 
vaut  que  ces  conditions  et  ces  forces 
sont  attaquées,  violées,  lésées,  autant 
d'espèces  de  délits  que  d'attaques  di- 
verses; et  comme  chacune  des  forces 
associées  ne  peut  agir  directement  et 
par  elle-même  que  dans  le  cercle  spé- 
cial de  son  activité  >  il  y  a  autant  de 
degrés  de  droit  pénal  que  de  sphères 
particulières  dans  Tensemble  social. 
Ainsi  on  distingue  les  infractions  à  l'or- 
dre domestique,  à  la  vie  de  famille,  qui 
sont  soumises  à  l'autorité  privée  du 
chef  de  famille;  les  infractions  à  la  vie 
religieuse  et  à  l'ordre  de  TÉglise ,  qui 
sont  atteintes  par  la  puissance  ecclésias- 
tique; les  mfractions  au  droit  civil^  à 
l'ordre  dans  l'État,  qui  sont  punies  pai 
le  pouvoir  civil  et  politique. 

Du  reste,  les  diverses  sphères  de  la 
vie  sociale  se  mêlant  les  unes  aux  au- 
tres de  mille  manières,  en  mille  circons- 
tances, et  les  pouvoirs  qui  les  repré- 
I  sentent  devant  s'entr'aider  les  uns  les 
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autres,  il  résulte  de  la  natinre  de^hoses 
que  la  division  des  juridictions  pénales 
indiquées  ne  peut  pas  toujours  être  sévè- 
rement et  absolument  observée  ;  qu'une 
même  action  peut  être  à  la  fois*  suivant 
ses  divers  aspects,  un  délit  domestique, 
un  délit  ecclésiastique  et  un  délit  dvU, 
peut  tomber  sous  la  compétence  de 
toutes  ces  juridictions ,  et  que  les  pou- 
voirs, qui  s*étayent  les  uns  les  autres 
dans  la  lutte  contre  le  mal  pour  sauver 
rorganisme  social,  doivent  de  temps  à 
autre  mutuellement  se  suppléer  et  re- 
connaître entre  eux  une  sorte  de  droit 
préventif. 

Ainsi,  autrefois ,  lorsque  le  droit  pé- 
nal temporel  était  encore  peu  développé, 
rÉglise  assumait,  au  point  de  vue  du 
péché ,  toutes  les  violations  de  Tordre 
civil,  et  les  punissait  même  de  peines 
extérieures  (l),  tandis  que,  à  mesure  que 
le  droit  pénal  séculier  se  développa,  elle 
cessa  d'appliquer  ces  peines  extérieures, 
et  se  restreignit  à  apprécier  la  faute  in- 
térieure et  à  réconcilier  la  conscience 
coupable.  C'est  d'après  ce  rapport  que 
s'établit  la  division  canonique  des  dé- 
lits en  delicta  fori  ecclesiastici,  dans  le 
sens  strict,  délits  religieux  proprement 
dits,  pamti  lesquels  on  compte  Tbérésie, 
le  schisme,  l'apostasie  et  la  simonie,  et 
eu  delicta  fori  mixti,  délits  ecclésiasti- 
ques qui  sont  en  même  temps  l'objet  du 
droit  pénal  temporel,  et  par  rapport  aux- 
quels l'Église  reconnaît  à  la  juridiction 
pénale  temporelle  un  droit  préventif; 
à  cette  classe  appartiennent  l'adultère,  le 
concubinage,  la  sodomie,  le  sacrilège, 
le  parjure,  l'usure  (3).  Dans  ces  cas  l'É- 
glise restreint  sa  fonction  judiciaire  au 
domaine  de  la  conscience,  au  for  inté- 
rieur,/brum  intemunif  et  laisse  à  l'État 
le  soin  d'obtenir  la  satisfaction  que 
demande  la  société.  Or  toutes  les  viola- 

(i)  F'oy.  BiDghuD,  Ofigmei  rive  AnUquita- 
tei  eeeUsiatUcéB,  1.  xyi,c.  ft-lft. 

(2)  Richter,  Élintentt  du  droit  de  tÉgliu 
eaih.  et  évangét.,  gg  205-207  Uid. 


tiens  et  infractions  du  droit  civil  tom- 
bent dans  le  ressort  de  cette  juridiction 
spirituelle,  de  ce  for  intérieur;  car  l'É- 
lise déclare  qu'il  est  d'obligation  de 
conscience  de  se  conformer  au  droit  ci- 
vil, et  elle  reconnaît  aux  lois  pénales 
temporelles  la  vertu  d'obliger  en  cons- 
cience, dans  le  cas  où  elles  ne  violent 
pas  elles-mêmes  la  conscience  par  leurs 
prescriptions  et  leurs  défenses,  n'ordon- 
nent ou  ne  défendent  pas  quelque  chose 
d'indifférent  en  soi ,  en  laissant  l'alter- 
native de  £Biire,  d'omettre  on  de  sabir  la 
peine  édictée.  Ces  défenses  et  ces  ordon- 
nances se  nomment  leges  mère  pcena- 
les  (1). 

Une  autre  distinction  des  délits,  eo 
rapport  avec  les  divisions  de  la  société , 
d'après  le  but  et  la  vocation  de  ses 
membres,  est  la  division  en  delieia 
propria f  contre  les  devoirs  d'état,  par 
exemple,  les  délits  des  eodésiastiques, 
et  delicta  communia  ^  conunis  contre 
les  obligations  auxquelles  chacun  est  te- 
nu dans  la  société.  Ici  se  montre  la  so- 
lidarité des  diverses  sphères  sociales  se 
croisant  et  se  mêlant;  car  non-eeule- 
ment  certains  délits  propres  aux  ecclé- 
siastiques, delicta  propria  ^  mais  en- 
core certains  délits  communs ,  deiicta 
communia ,  comme  l'assassinat ,  la  mu- 
tilation de  soi-même  ou  d'un  autre, 
entraînent  légalement  VirrégtdcurUéy 
c'est-à-dire  l'exclusion  des  fonctions 
ecclésiastiques  (3). 

Tout  délit,  sauf  la  violation  d'une  dé- 
fense 01&  d'une  loi  purement  pénale  en 
contradiction  évidente  avec  laconsdenoe, 
est  en  même  temps  un  péché,  mais  tout 
péché  n'est  pas  im  délit.  Outre  la  mau- 
vaise volonté ,  qui  fait  l'essence  du  pé- 
ché, il  faut ,  pour  qu'il  y  ait  délit,  que 
cette  mauvaise  volonté  soit  dirigée  oon- 

(i)  Antoine,   Theol,  moroL,  Âng.  Viod.  H. 
Cracov ,  ilOO,  p.  I.  Tttuet,  de  Legib.^  c.  8.  qncft. 

1,  TCSp.  i. 

(2)  Rlchier,  I.  c ,  g  5».  Pennancder,  Mam, 
du  Droit  ecd»  comm^  calh.,  %  7M, 
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tre  les  prindpes  et  les  condidons  de  la 
vie  sociaJe,  et  que  cette  direction  se  soit 
manifestée  ;»!  un  acte  certain,  un  fait 
eilêriear  incontestable. 

Db  Moy. 
BKUUO  (BlABTni-AinonfB),  né  à 
ABTers  en  tSSi,  fit  ses  études  de  phi- 
losophie à  Pans  9  sous  Maldonat,  revint 
dans  sa  patrie ,  étudia  le  droit  à  Douai 
et  à  Louvain ,  iX  devint  docteur  à  Sala- 
manque,  en  1574.  Ses  progrès  furent  si 
lipides  qu'à  Fâge  de  vingt  ans  il  fit 
paraître  des  Remarques  très-estimées 
fier  Solinus.   C'est   pourquoi  Baillet 
loi  donne  une  place  parmi  les  enfants 
prodiges.  Trois  ans  plus  tard  Delrio 
devint  conseiller  au   tribunal  suprê- 
me   de    Brabant,  puis  intendant  de 
Farmée,  vice-chancelier  et  procureur 
général.  Mais  les  agitations  qui  éclatè- 
rent dans  les  Pays-Bas  le  dégoûtèrent 
des  afiaires  publiques  et  du  séjour  de 
sa  patrie;  il  se  rendit  en  Espagne,  et 
devint  Jésuite  à  Yalladolid,  en  1580.  Le 
docteur  en  droit.  Fauteur  en  renom ,  le 
magistrat  expérimenté  se  remit  à  l*al- 
pbabet  de  toutes  les  sciences  avec  lliu- 
mflité  du  dernier  des  novices,  et  s'assit 
panni  les  jeunes  élèves  des  écoles  publi- 
ques. Delrio  étudia  la  théologie  à  Douai, 
pois  à  Liège;  prononça,  en  1580,  les 
qaatre  voeux  solennels;  fut  trois  ans 
professeur  à  Grâtz,  en  Slyrie,  d'où  il 
revint  à  Salamanque-,  enfin  à  Louvain. 
Épuisé  par  le  travail  et  les  voyages,  il 
mourut  trois  jours  après  son  arrivée,  le 
19  octobre  1608.  Delrio  parlait  neuf 
langues;  son  style   est  assez  négligé. 
Il  était  Tami  intime  de  Juste  Lipse  ;  il 
était  savant,  mais  un  peu  crédule.  Avant 
son  entrée  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
il  avait  écrit  les  ouvrages  suivants  :  l*»  /n 
CaH  Soiini  polyhistorem  nota,  An- 
vers, 1571 ,  in-8^;  —^  In  Claudiani 
poemata  notœ,  Anvers,  1572,  in-13;— 
8o/n  Seneex  tragcedias  adversaria, 
Anvers,  1574,  1598,  in-4»;  Paris,  1619, 
10.40.^40  Miicellanea  seriptorum  ad 

nCVCl.  TBAOL.  CATH.  —  T.  VI. 


universumjus  civile  ^FariSj  1580;  Lyon, 
1606.  —  Étant  Jésuite  il  publia  :  5«  Flo- 
rida  Mariana,  seu  de  LaudUma  Virgir 
nU^  Anvers,  1598;  Lyon,  1607;— 6<>ZHf- 
quisitionum  magiearum  libri  «ea?,  Lou- 
vain, 1599,  in-49,  souvent  réimprimé. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  célë>re  de  Delrio  ; 
il  dut  l'attention  qu'il  éveilla  à  la  matière 
traitée;  c'est  aussi  celui  où  l'auteur  mon- 
tre le  plus  de  crédulité.  André  Duchesne 
en  fit  un  extrait  qu'il  traduisit  en  fran- 
çais, Paris,  1611,  in-40.  On  préfère  la 
traduction  à  l'original. — 7<>Un  commen- 
taire sur  le  Commonitorium  S.  Orien- 
ta et  sur  les  jEnigmata  5.  Althdmi^ 
Anvers,  1663,  m-8<»;  —  %^In  CanOca 
canticorum,  Ingolst.,  1604,  in-fol.« 
Paris,  1607;  Lyon,  1671,  în-4»;  — 
90  Vindicia  AreopOrÇitm,  contre  J.  Sca- 
liger,  Anvers,  1607,  in-80  :  l'auteur  y 
défend  l'authenticité  des  écrits  de  S.  De- 
nys;  — 10»  Pharui  sacrm  êapientim, 
comment,  sur  la  Genèse,  Lyon ,  1608, 
in-4«,  peu  estimé;— il»  Penic^us  fo- 
riarum  elenchi  ScaÀigeriani  ^  Ani^, 
1609,  in-13,  sous  le  nom  de  Uberiuê 
Sang  a  Farinus,  contre  Scaliger;  — 
1^  Commentarius  rerum  in  Belgio 
geêtarum^  Cologne,  1611,  m-4<>,  sous 
le  nom  de  :  JKolandus  Miriteus  Ona- 
tinus  (anagramme  de  son  nom);  — 
1S<»  Adagialia  sacra  Veteris  et  Novi 
Testamentif  Lyon,  1613;  —  l4oCom- 
mentaires  sur  les  Lamentations  de 
Jérémie,  1608,  in-4<»,  et  sur  les  Dé- 
cades  de  Tite-Uve,  1606,  in-8*.  Nicolas 
Susius  a  écrit  en  latin  la  vie  de  Delrio, 
Anvers,  1609,  in-4«,  publiée  par  Herm. 
Langevelt. 

DELUGE.  Fog.  Noi. 

DÉMAS  (ÀD(&âc,  suivant  quelques  au- 
teurs abréviation  de  ÀnpitTpioc ,  d'après 
d'autres  synonyme  de  À^^Aopxoc) ,  coopé* 
rateur  et  compagnon  de  S.  Paul,  qui 
resta  avec  le  grand  Apôtre  durant  sa 
première  captivité  à  Rome  (1) ,  mais  qui, 


(1)  Col.,k,ik.PhiUm.,U, 


is 
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dunat  la  deuxième ,  abandomia  T  Apê- 
tre  par  amour  du  monde  et  s'en  alla  à 
Theeialont^ueCl).  Il  est  diffieile,  faute 
de  témoignages  suffisants,  de  décider  si 
rÉbionite  Déinas,  auquel  S.  Épipliane  (8) 
applique  les  paroles  de  9.  Paul  (8),  pro- 
bablement à  cause  de  Tidentité  des 
noms,  était  pvéeisémeiit  ee  lâcbe  com- 
pagnon de  rAp6tre,  comme  le  pensent 
Théodoret  (4)  et  beaucoup  d'autres. 
Les  mots  de  l^Àpôtve,  éjoLwimç  sbv  vîh 
ol&va,  sont  évidemment  tsop  vagues  pouf 
trancber  la  difficulté,  liais  c^est  sans 
fondement  que  plusieurs  commenta* 
teuvs,  comme  Estius,  Cornélius  a  La- 
pide el  mlmeBaronius  (ad  ann.  691, 
n«  11),  tiramt  une  fsusae  supposition  de 
Col.j  4, 14 ,  Fhilém.y  S4 ,  pouv  la  date 
de  la  rédaction  de  la  eeconde  épitse  h 
Timoâiée,  ont  prétendu  que  Démas  re- 
vint, touché  de  repentir. 
Fap.  Petay.,  PMx  ad  Bp^h. 

lubrtimiirs.  L  DéidTHies,  surnom- 
mé SoteTj  fils  du  roi  de  Syrie  Séleucus 
Philopator,  fut  envoyé  en  otage  à  Rome 
par  Séicucns  an  moment  où  celui-ci 
succéda  à  son  père  Antiochus  le  Grand , 
de  même  que  ce  dernier  y  avait  autre- 
fols  expédié  dans  le  mémîe  but  son  se- 
cond fis  Antiochus  Éptphane  (6). 

A  la  mort  de  Séleucus,  Antiochus 
Épiphane  s'empara  du  gouvernement 
etMaissa  son  neveu  Démétrius  en  otage 
à  Rome;  mais  lorsque  Épiphane  décéda, 
laissant  le  trône  à  son  fils  mineur  An- 
tiochus Bupator,  sous  la  tutelle  de  Ly- 
sias  (6),  Démétrius  réussit  à  8*éehapper 
de  Rome  et  parvint  en  Sjnrie.  L'armée 
s'étant  prononcée  en  sa  faveur,  et 
ayant ,  auprès  ses  ordres ,  mis  à  mort 
Lysias  et  Eupator,  Démétrius  monta 


(2)  Adv,  Haret.,  II,  M,  d.  S. 

Ih)  Âdn2Vm.,4,9. 
(5)  I  Maeh,,  1,  il. 
(0)  lMach.,t,i% 


sur  le  tréne  de  son  pèie  r^an  162  av. 
J.-C.  Il  se  montra  rennemi  des  Juifs, 
poussé  surtout  par  les  sngges^ons  d'Air 
cime,  qui  ambitionnait  le  souventin  ponr 
tificat  (t),  et  envoya  à  plusieurs  reprises 
des'axmées  oootre  eu«  ;  la  première  (ois 
sous  le  commandement  de  Bacehide  (3), 
qui  mit  Alcime  à  la  place  du  grand-pré- 
tre;  la  seconde  sous  Nicsinor ,  qui  de- 
vait anéantir  les  Juib,  mais  qui  fut 
complètement  d^ait  par  Judas  Macha- 
bée;  la  troisième  derechef  squs  Bacr 
chida,  qui,  dans  une  rencontre  désas- 
treuse pour  les  Juifs,  vainquit  Judas  et 
le  tua  ;  la  quatrième  sous  le  même  Bao- 
chide,  à  qui,  oettç  fois,  les  Juifs,  eon- 
man^és  par  Jonathas,  frère  de  Judas, 
ofqposèsent  une  te^e  résistance  qu*ils 
le  Gfintmifpùient  à  conclure  la  paix  (8). 

Quelque  temps  après,  Alexandre  Ba- 
la8(4)  disputa  le  tr^e  à  Démétrius,  qui 
dieroha  alon  par  de  grandes  promesses 
à  se  concilier  Jonathas  etles  Juifii  ;  o^ais 
ils  se  défièrent  de  lui  et  s'allièrent  à 
son  adversaire.  Démétrius  6it  défoit,  ei, 
après  uneoQurageusedéiense,  tué  dans 
une  bataille  livrée  vers  Tan  150  av. 
J.*G.  (5).  il  avait ,  peu  avant  sa  mort, 
envoya  ses  deux  fito,  Démétrius  et  Aa- 
tioehus,  à  ^n  ami  Lastbènes,  en  Crète, 
afin  de  les  garantir  du  d^^er  et  de  les 
réserver  pour  l'avenk  (6). 

IL  DÉiiizaïus,  yieatûTixaliHcanary 
l'atnédes  fils  du  précédent,  vint,  en  147 
av.  J.-C.,  avee  une  troupe  de  Cretois 
que  lui  avait  fournie  Lastjiènes,  en  Ci- 
licie ,  pour  essayer  de  chasser  Balas  du 
trône  de  Syrie.  Il  fut  partout  favorable- 
ment accueilli,  surUiiit  lorsqu'Apollor 
nius,  gouverneur  de  la  Gœlé-â|yrie,  eut 


(i)  Fo^.  ÂLcniB. 

(2)  Fcy.  BAOCHfDB. 

(S)  I  Mack.,  7,1;  e,i,T|.  n  MwA.,  i*,»; 
t5.  t.  Jfof.  K^\.,  A^^i^,  Xir.  10  cl  U  ;  XUl,  X. 

[U]   roj^.  ^LEXANDBE  I(aLAS. 

J>5)   l  Mach.^  10,  1, 5S."jos.  Flav.,  Jntiq,^ 
(oi  Xottla.,  Ar«ft,  XXXT,  0. 1  et  X 
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Km  paiM-  CtfuH»  réunit  une 
«cnée  ams  Mnisidénilile,  et  tUcha  de 
eooineilieau  aouYeeii  eonquéraiit  de  la 
SjTîe  Jonathae  el  les  Juib;  mais  il 
échoua  dans  epo  projet  ayee  une  perte 
astei  eeiMible(i).  Tootefoîe,  Alexandre 
Balas  ajanl  été  amssiné,  Démétrius  re- 
monta 6iir  le  trône  patemd  et  se  eon- 
cOia  Joiuthna  et  les  Juifs  par  de  pruden- 
tes eonoesBÎQOS  (9).  Cette  réconciliation 
Alt  fort  afantageuse  à  Démétrius  loi- 
mAme;  car  ayant  eu  Timprudenee  de 
ticencîev  l'armée  indigène  et  de  ne  son» 
serrer  aotour  de  lui  que  des  troupes 
étrangères,  il  excita  le  mécoptenteipent 
des  soldats  qnriens,  et  ne  fut  garanti, 
pendant  quelque  temps  du  moins,  eon- 
trs  los  fâcheuses  suites  de  leur  sédition, 
que  par  renvoi  d*une  troupe  de  S,00Q 
hommes  que  Jonathas,  à  sa  demande,  lui 
expédia  à  Antiocfae  (3). 

Tvypbon,  un  des  anciens  capitai- 
nes d'Alexandre  Balas ,  voulut  nrofi- 
ter  de  la  mauvaise  situation  des  amires 
de  Démétrius  pour  se  mettre  à  sa  place. 
Il  se  rendît  auprès  de  TArabe  Elmaeuei, 
à  qui  on  avait  confié  la  garde  et  Fédu- 
eatîon  du  jeune  Antioenus,  fils  d'A- 
lexandre Balas ,  et  le  détermina  à  lui 
confier  ce  jeune  prince,  en  promettant 
de  venvener  Démétrius ,  ee  que  le  mé- 
contentement de  Tannée  83nrienne  ren- 
dait ftieile,  et  de  placer  le  jeune  Antio- 
chos  sur  le  tr4ne.  Démétrius  alla  en 
quelque  sorte  au-devant  des  projets  de 
Trjrphon  en  augmentant  Tirritation  de 
l'armée  et  de  ses  sujets,  en  8*aliénant  les 
Juift  et  Jonathas  pat  son  manque  de 
parole  et  par  toutes  sortes  de  mesures 
oppressives. 

11  en  résulta  que,  lorsque  Tryphon , 
revenu  d- Arabie  avec  Antiochud,  eut 
gagné  à  son  parti  une  portion  notable 
de  Tarmée  syrienne,  Jonathas,  irrité  de 

(1)  I  Mach.^  10,  m. 
(S)  /»td.,  11, 1,  38. 

(I)  iMtf.,  il,  sa,  fts-sa. 


rinfidélité  de  Démétrius,  non-seulemeut 
ne  lui  vint  pas  en  aide ,  mais  conclut 
une  alliance  avec  le  nouveau  roi  Antio- 
ebus  et  Tryphon,  qui  avait  défait  Dé- 
métrius et  Tavait  contraint  à  se  réfu- 
gier en  Codé-Syrie  (1).  Jonathas  affer- 
mit la  puissance  d'Antiochus,  surnommé 
Théos,  en  remportant  plusieurs  victoi- 
res sur  les  partisans  de  Démétrius,  et 
augmenta  par  là  sa  propre  puissance  ; 
mais  Tryphon,  qui  voyait  en  lui  un  ob- 
stacle à  ses  propres  projets,  s'empara 
par  trahison  de  sa  personne,  le  fit  mou- 
rir, ainsi  que  le  jeune  Antiochus,  et 
usurpa  le  ^ne  de  Syrie  vers  Tan  148 
av.  J.-G.  (3). 

Démétrius,  i  la  téta  des  partisans  qui 
lui  étaient  rtrtés  fidèles ,  entreprit  une 
expé^tion  contre  la  Médie ,  dans  Tes- 
poir  de  conquérir  quelques  provinces  et 
d*y  ramasser  des  troupes  qui  lui  per- 
mettraient d'attaquer  Tryphon  ;  mais  il 
échoua  dans  son  plan,  fut  battu  par  l'ar- 
mée persane  et  fait  prisonnier  (8).  Try- 
phon, cependant,  ne  jouit  que  trois  ans 
du  pouvoir  suprême,  car  Antiochus- 
Sidàes,  frère  cadet  de  Démétrius,  ap- 
parut an  Syrie,  y  trouva  beaucoup  d'a- 
dhérents à  qui  l'usurpateur  était  devenu 
odiei|x,  et  mit  un  terme  à  la  vie  d'intri- 
gue de  l'ambitieux  Tryphon  (4). 

Tandis  qu'Antiochus-Sidètes  régnait 
en  Syrie,  les  Perses  traitaient  avec  dou- 
ceur leur  captif  Démétrhis,  afin  de  s'en 
servir,  dans  l'occasion,  contre  Antio- 
chus, dont  le  royaume  excitait  leur  con- 
voitise; mais  Antiochus,  instruit  des  in- 
tentions des  Perses ,  les  prévint  en  les 
attaquant,  les  battit  et  se  fit  de  nom- 
breux partisans  dans  leurs  propres  pro- 


(1)  I  Maeh,,  il,  se.  M,  SS-M.  CL  Jos.  Fltv. 
AnUq.,  Xm,  5, 1-ft.  ' 

(2)  I  Mach.,  12, 2ft  ;  18,  1-SX  Conf.  Jos.  Flav., 
Jntiq.,  XIII,  5,  8^  S,  7, 10  ;  S,  1,  2-8  ;  7,  1. 

(S)  1  JtfacA.,  1^  i-a.  Jot.  naT.,  Jniiq,,  XUI 
5, 11. 

(S)  I  Maeh^  ii,  1.  Joi.  ¥Ur.^Aniiq,,  Xm 
7, 1, 2.  Joat,  HUUy  XXZYI,  1. 
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Tînces.  Les  Perses  délivrèrent  alors  Dé- 
métrius,  dans  l'espoir  que  sa  présence 
en  Syrie  y  ramènerait  Tattention  et  la 
personne  d*Ântiochus.  Le  roi  de  Perse 
se  repentit  d'avoir  donné  la  liberté  à 
ce  prince  quand  il  vit  Antiochus  trahi 
et  assassiné ,  et  il  envoya  des  cavaliers 
à  la  suite  de  Démétrius  dans  l'espoir  de 
le  ressaisir  ;  mais  le  jeune  prince  arriva 
heureusement  en  Syrie  et  remonta  sur  le 
trône.  Mais  il  n'y  resta  guère  ;  car  ses 
mjustices  le  rendirent  odieux  à  ses  trou- 
pes et  à  ses  sujets ,  qui  demandèrent  à 
Ptolémée  Physcon,  Toid*Égypte,  de  leur 
donner  un  autre  Séleucide  pour  roi. 
Ptolémée  leur  envoya  Alexandre,  sur- 
nommé Zébinas,  qui  vainquit  Démétrius. 
Celui-ci ,  abandonné  des  siens  et  obligé 
de  prendre  la  fuite ,  se  retira  à  T^r,  où 
il  mourut  Tan  126  av.  J.-€.  (1). 

in.  DÊBfiTBiDS,  orfèvre  d'Êphèse  (3). 
'  lY.  DÉMÉTRIUS ,  pieux  Ghiîétien  qui 
est  loué  dans  la  troisième  épître  de 
S.  Jean,  v.  13.  Kozblka. 

BÉH^Bius,  douzième  évéqued'A* 
lexandrie ,  succéda  à  Julien  (  t  4  mars 
189).  Il  unissait  à  un  vigoureux  carac- 
tère un  esprit  subtil  et  sagace,  qui  com- 
prenait parfaitement  le  temps  où  il  vi- 
vait, ce  qui  ressort  de  la  célébrité  qu'ac- 
quit sous  son  administration  Tévéché 
d'Alexandrie.  Cette  Église,  qui ,  au  mo- 
ment où  il  monta  sur  le  siège  épiscopal, 
était,  d'après  le  témoignage  du  patriar- 
che Eutychius  (vers  980)  (8),  si  insigni- 
fiante qu'il  n'y  avait  pas,  daoïs  toute  l'E- 
gypte, d'église  épiscopale  qui  lui  fût  in- 
férieure, et  que  l'évéque  et  douze  prê- 
tres suffisaient  à  ses  besoins ,  prospéra 
si  bien  sous  Démétrius  qu'elle  laissa 
derrière  elle  Antioche,  la  métropole  du 
pagano-christianisme,  et  l'Église  S.  Jean 

(1)  los.,  Jntiq.,  Xlll,  S, 4;  10,  S.  Just., 
Hist.,  XXXVIII,  0  10  ;  XXXIX,  1.  Conf.  les  art 
ARTiOCirao  VlfltVII. 

(2)  ^oy.ÉpHÈftE. 

(S)  Bcclesia  jiUxanirina  originei  f  éd.  Sel- 
d«o,  p.  20. 


à  Éphèse.  Ces  progrès  se  firent  dans 
un  temps  où  les  circonstances  étaient 
très-défavorables;  car,  tandis  que,  d'un 
côté ,  le  peuple  égyptien  continuait  à 
rester  attaché  aux  superstitions  natio- 
nales, que  le  fanatisme  religieux  des 
Juifs  d'Alexandrie  rendait  les  conver- 
sions difficiles ,  et  que  la  simplicité  de  la 
foi  chrétienne  n'attirait  guère  les  Grecs 
d'Alexandrie,  entichés  de  leurs  sys- 
tèmes; d'un  autre  côté  les  théories 
gnostiques,  formant  une  sorte  de  paga- 
nisme christianisé,  répondaient  assez 
aux  besoins  des  Grecs,  grands  amateurs 
de  philosophie.  Les  Basilidiens  étaient 
si  nombreux  qu'Adrien  put  les  considé- 
rer comme  les  seuls  Chrétiens  d'Egypte. 
Cependant  une  activité  nouvelle  se  ré- 
pandit dans  la  communauté  d'Alexan- 
drie dès  que  Démétrius  en  fut  l'évéque. 
Des  maîtres  tels  que  Pantène,  Clément 
et  Origène,  appelés,  tous  trois  peut-être, 
les  deux  derniers  certainement,  par  Dé- 
métrius, furent  chargés  de  la  direction 
de  l'école  catéchétique ,  et  créèrent  une 
gnose  chrétienne  qui  l'emporta  théori- 
quement et  pratiquement  sur  la  gnose 
païenne.  Une  foule  de  gentils  se  pressa 
aux  leçons  des  nouveaux  sages  et  fiit  par 
elles  convertie  au  Christianisme,  tandis 
que  l'hérésie  perdait  visiblement  ses  par- 
tisans, chaque  jour  ramenés  à  l'Église. 
Le  nombre  des  Chrétiens  orthodoxes 
s'accrut  aussi  hors  d'Alexandrie.  Démé- 
trius soutint  ce  mouvement  si  favorable 
par  la  fondation  de  plusieurs  évêdiés  ; 
car  les  intérêts  de  son  diocèse  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  prendre  une  part  active 
à  ceux  de  l'Église  universelle.  Ainsi  il 
se  déclara  pour  la  fête  pascale  romaine, 
dans  les  lettres  qu'il  adressa  au  Pape 
Victor,  aux  évêques  d' Antioche  et  de 
Jérusalem.Onnesait  pasavec  certitude, 
d'après  les  détails  rapportés  par  £u- 
sèbe  (1),  si  ce  fut  sous  l'épiscopat  de 
Démétrius  ou  plus  têt  que  des  mar- 

(1)  BUi.  €€cL,  V,  10. 
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chauds  indiens,  s'arrétant  à  Alexandrie, 
décidèrent  Pantène  à  se  rendre  dans  les 
Indes,  c'est-à-dire  au  sud  de  TAbyssi- 
nie  ou  de  T Arabie;  il  parait  cependant 
Tiaîseaiblable  que  ce  fut  avant  Démé- 
trius,  suivant  ce  que  rapporte  S.  Jé- 
rôme (1).  Mais  il  est  certain  que  ce  ne 
fut  pas  sans  l'intervention  de  Démétrius 
que  le  troisième  des  grands  docteurs  de 
réoole  d'Alexandrie,  Origène ,  entreprit, 
en  Arabie,  une  mission  à  laquelle  Tavait 
invité  on  gouverneur  romain  (3). 

Bfalheureusement,  vers  la  fin  de  son 
épiscopat,  une  fatale  division  s'établit 
entre  Démétrius  et  Origène,  et  cette 
division  lui  attira  le  blâme  de  beaucoup 
de  ses  contemporains  et  de  tous  ceux 
qui,  plus  tard, furent  les  admirateurs 
d'Qrigène. 

Origène,  traversant  en  328  l'Achaïe, 
s'était  fait  ordonner  prjtre  par  Théo- 
diste,  évéque  de  Césarée,  et  Alexandre, 
évéqae  de  Jérusalem,  dignité  que  Dé- 
métrius lui  aurait  depuis  longtemps  ac- 
cordée si  Origène  n'avait  rendu  la  chose 
impossible  par  la  mutilation  qu'jl  avait 
exercée  sur  sa  personne  et  qu'il  avait 
cachée  aux  deux  évéques;  car,  selon 
toutes  les  apparences,  la  discipline  de 
VÉfgdsey  sanctionnée  par  les  32«  et  33* 
canons  apostoliques,  était  déjà  en  vi- 
gueur à  cette  époque.  Au  retour  d'O- 
rigène,  Démétrius  lui  interdit  ses  fonc- 
tions dans  l'école  d'Alexandrie,  et  bien- 
tôt après  un  concile  d'évéques  égyptiens 
'excommunia  et  le  déposa.  Les  amis 
d*Origène,  qui  virent  dans  cette  conduite 
de  Démétrius  une  contradiction  fla- 
grante  avec  la  faveur  dont  l'évéque  avait 
Il  longtemps  entouré  le  catéchiste,  Tat. 
Iribuèrent  à  des  motifs  de  haine  per- 
sonnelle. Cette  contradiction  n'existait 
pas  dans  la  réalité  ;  car  Démétrius  con- 
damna Origène  non  pour  s'être  mutilé, 
mais  pour  avoir  furtivement  usurpé  le 

(1)  Catai.,  c.  se,  et  EpUL^TO^  ad  Magn, 

(2)  Easébe,  HUt,  eccl.y  VI,  10. 


sacerdoce.  Toutefois  l'évéque  avait  été 
blessé  dans  ses  droits  légitimes  ;  car, 
quoique  l'usage  ne  fût  peut-être  pas 
encore  légalement  établi  à  cette  époque 
de  ne  pas  ordonner  des  sujets  étrangers 
au  diocèse  sans  l'autorisation  de  l'évéque 
propre,  cet  usage  était  tellement  dans  la 
nature  des  choses  que  Démétrius,  pré- 
cisément en  vue  des  rapports  d'amitié 
qu'il  avait  eus  jusqu'alors  avec  Origène, 
dut  être  justementfroissé  de  sonprocédé. 
Origène  devait  en  outre  lui  paraître  un 
violateur  déloyal  des  lois  de  TÉglise , 
puisqu'il  avait  subrepticement  obtenu  de 
deux  évoques  déçus,  à  l'insu  de  son 
propre  évêque,  ce  que  sa  faute  l'empê- 
chait de  demander  dans  Alexandrie. 
Origène,  il  est  vrai,  ne  s'était  pas  direc- 
tement adressé  aux  deux  évéques  ;  mais 
ce  n'était  pas  une  excuse  aux  yeux  de 
Démétrius,  vu  qu'il  était  facile  à  Ori- 
gène, sans  découvrir  la  faute  de  sa 
jeunesse,  de  refuser  l'intervention  d'un 
évêque  étranger,  par  la  seule  considé- 
ration de  sa  situation  dans  l'Église 
d'Alexandrie.  En  outre  Origène  avait 
déjà  fait  soupçonner  à  Démétrius,  du- 
rant son  premier  voyage  en  Palestine, 
en  216,  par  sa  manière  d'être  à  l'égard 
de  Théodiste ,  évêque  de  Césarée,  qu'il 
avait  le  projet  de  quitter  le  diocèse  d'A- 
lexandrie ,  soupçon  que  confirmait  plei- 
nement son  ordination.  Enfin  Démé- 
trius pouvait  bien  aussi  mettre  en  doute 
la  fidélité  dogmatique  d'un  homme 
qu'il  voyait  si  facilement  violer  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Si  l'on  pèse  tous 
ces  motifs  on  sera  moins  tenté  de  repro- 
cher une  sévérité  excessive  à  Démétrius, 
malgré  les  excuses  qui  militent  en  fa- 
veur d'Origène.  On  ne  peut  non  plus  lui 
faire  un  grief  ni  d'avoir  divulgué  la  mu-- 
tilation  ancienne  d'Origène,  puisqu'il  y 
était  forcé  pour  justifier  sa  conduite,  ni 
d'avoir  publié  dans  les  Ëglises  étran- 
gères le  jugement  rendu  contre  Origène, 
puisque  c'était  un  usage  général,  d'autant 
plus  nécessaire  dans  cette  circonstance 
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qoê  n  dneBM  d* Ori^ènê,  pnS6  pKt  tés 
é?êi|ii68ac  Pri6Stiii6,iloiiiiaîtttiiegHnidB 
importanee  à  tdote  Talfinre.  L'excom- 
Bumicatioii  d'0Hgèti6  sraibl^  aTOîr  été 
on  des  derniers  actes  de  radnHnistza- 
lion  de  DémétrinS,  ^iii  tndmtat  le  S  oc- 
tobre 3SS. 

Aux  laits  que  nous  Tendhs  d*énnmé- 
rer,  et  qoi  sont  historiquement  établis 
par  des  éeritains  dont  quelques -ons 
même  donnent  h  Démétrhis  le  somom 
de  grand,  s*ajoiite  la  légende. 

D'après  celie-d  I)émétrins,  atant  d'ê- 
tre éréque,  était  thi  TÎgneron,  ne  sachant 
tû  lire  ni  éeriré.  L*é?êque  Julien  étant 
mortellement  fnalade,  et  songeant  à 
son  soocessedr,  ftit  averti  ^  un  ange 
qu*il  devait  désigner,  poor  remplir  sa 
charge,  la  première  pei^nhe  qui,  le 
lendemain  matin,  paraîtrait  devant  loi. 
Démétrius,  a  jant  décoavétt  dé  tiès-boû 
matin  dans  sa  tignfe  un  raisin  d'une  ma- 
turité précoéé,  eut  la  pensée  d*en  faire 
pMsent  à  TéVéque  malade.  Julien  re- 
eonnut  oéhii  qufe  le  messager  céleste  loi 
avait  annoncé.  Détttétrius  et  sa  fedune 
étabh'fent ,  devant  le  dergé  d'Alexan- 
drie, qui  résistait  aux  instances  de  l^é- 
véque,  par  V ét>teiive  dtt  feu,  leur  chasteté 
virginale,  t>émétriui  eh  appft)chant  ses 
pieds  htis  de  chârbdtts  ardents  sans  en 
être  brûlés,  fca  femme,  en  portant  des 
charbons  allumés  dans  sonvoile  de  laine, 
qui  n'en  tùî  pas  endommagé.  Le  vigne- 
ron promit  de  satisfaire  dans  un  couit 
délai  ft  l'objection  que  soulevait  son 
ignorance.  En  effet  Démétrids  acquit 
rapidement  une  ihstruetlon  qui  hii  per- 
mit de  prêcher  ateé  succès  Jusqu'au  dé- 
clfai  de  sa  vie  ;  éat,  fiiâlgré  sa  vieillesse 
et  ses  hiflrmltés^  il  se  itt,  Jusqu'au  der- 
nier Jour,  porter  à  Téglise  pour  y  parlet 
à  son  peuple. 

Cf.  Renaudot ,  Etaeb.  hisi&Ha  par- 
tfiarcharum  Atèaùandrtnorwn,  Pari- 
slis,  1713,  p.  20  sq.;  Lamperi»  ttUt&ria 
theoL  erît.  SS.  PP.  III  iœc.,  t.  IX, 
p.  tt  ftq.;  Aedepennhig,  Oripenes^ 


1 1,  PL  40S-4I4;  Màteiltt,  de  Mehus 
ckHsi.j  p.  879,  ft 

WKRRn. 

BiHtssiosr.  ^oy.  POffcnoiis  sc- 

GUisiASTTQCBS  Ct  ÊvtQtJS. 

B^HimMitt.  L'antique  discipliné  de 
i*£g)ise  exigeait  qœ  quiconque  était  or- 
donné fttt  destiné  I  ime  charge  cedé- 
siastique  déterminée.  Quand  uh  hcdé- 
siastiqoe  voulait  passer  dans  un  autre 
dioeèsé,  son  départ  entraînait  toujoun 
la  renonciation  à  une  fbnction,  et  eh 
mêihe  temps  la  nécessité  d'une  pièce 
oonstatsnt  que  son  évéque  le  laissait 
partir  et  qu'il  n'avait  point  ^érdn  » 
charge  par  Sa  ftnlie.  Oês  dociunettti,  dans 
lesquels  Pévêqne  faithoduitait  di  fil  pro- 
pre main  certedns  cfaH&es,  la  plupart  da 
temps  des  lettres  grecques,  pour  empê- 
cher là  faJiiicalidn  (t),  se  niitnmaîeDt 
iitterœ  êÉmiàÈàrim  (S),  e&fnmhidati'' 
fis  (8)  OU  f&muase  (4).  Getlë  éspèee  de 
démissoire  s'est  perpétuée  dank  Vexeat 
actueL  Mais,  en  6uta«,  comme  il  n'est 
ptas  absolqnient  héeeasairé  ahjeiltdlkoi 
que  Totdhiàtioii  Éé  &8se  en  tue  dtme 
dMrge  àMfate  d'avflMe  ;  l'usagé  d'une 
autre  espèce  de  doéoment  s'élt  éttbii, 
qui  seule  «  cënserté  le  hoin  spécial  de 
âémSisùère .'  rést  lé  eettifieat  paf  lequH 
uil  évéqtté  autorise  Uh  de  ses  Oiocéttiitt 
à  recevoif  la  tonsuré  ou  lesOrdM  de  la 
main  d'un  ëutre  évéque.  On  trOHfe 
dans  Oalland  (6)  d'anciennes  totmales 
semblables  à  ces  démisSoiM,  QQ^on 
nommait  aussi  rtvetenda  (9)1 

Un  élément  intégral  dii  démisMite, 
qui  doit  cohteni^  exaeteiâent  les  hooM, 
la  patrie  et  l'âge  de  l'otdinaod^  c'ait  le 
témoignage  rasdu  en  faveoï  de  m 
mcBurs,  de  sa  conduite,  attestant  sa 
même  temps  qa'il  h'y  a  pén  d'emplebo' 


(1)  Càn.  i,  1,  dlM.  1S. 
(S)  Gio.  1,  e.  SI,  quasu  S. 
(S)  Cao.8,dist.'7t. 
(ft)  Can.  O.eod. 

(5)  bè  ^etuiU  Canon.  eoUeeU^  1 1.  ^  IH 
6)  Orne,  Trid.^  Mie.  vn,  di  IUfom.,ti^ 
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DMOteuMmique  àsoB  otdinatiM.  C'est 
pourqooi  réséqué  (fui  dofllië  le  déàiift- 
fioire  est  obligé  ëë  sooinettré  t'otdiihaiid 
à  on  examen  préalable  MllB  té  rap- 
port, et  révéque  qui  ordonne  peut  ou 
se  oontentet  de  eët  eiataiéfl  dd  en 
Aire  mAit  un  dotltëâut  L'astoriftàtita 
donnée  dans  le  démissoite  eat  plUs 
euBMMDB  étendue  suivant  qu'sUe  Rap- 
plique à  la  tensttte  seuienietit^  à  un 
seal  ordre  on  à  tbus  ^  et  selon  qu'elle 
s'adresse  à  un  éréque  détermteé  du 
à  un  év^éque  quelconque*  Dans  ee  der- 
nier eas  on  se  sert  de  rej^iression 
facMaie»  In  èUtneo  on  de  ptvmovén- 
do  a  qnoewnque,  Sauf  le  Pape^  qtli  est 
réréqoe  propre  nniferfe^^  Téféque  dié- 
céiaiB  peut  seul  donner  un  démifesoire  ; 
en  outre  les  légats  a  iatere^  leé  yidaires 
apostoliques  i  le  ficaire  général ,  quand 
ré?éque  lui  a  oonleré  ee  diwt  du 
quand  il  esttrès-éleigBé  de  son  dioeise, 
le  vicaire  capitulaire^  durant  la  meanefe 
du  siège,  quand  eelle-ei  dured^è  depuis 
plus  d'un  an,  et  enfin  les  abbés  pour  leois 
religieux,  ont  ee  priiilége.  Les  pouvoirs 
des  praeiati  nullnés  dicBceieei  ne  s'é» 
tcnéent  jusque-là  que  dans  le  eas  où 
ils  ont  été  expressément  munis  de  ce 
droit  par  un  privilège  postérieur  aux 
temps  du  concile  de  Trente.  Sans  dé- 
missoire  nul  que  Tévéque  compétent 
ne  peut  ordonner.  Le  Pape»  qui  n'a  pas 
besoin  de  demander  de  démissoire  aux 
candidats  qu'il  ordonne ,  a  cependant 
l*babitude  d'exiger  des  certificats. 

Philups. 
bivoiriAQUBS.  Foy.  Foss^és. 

DÉMONS.  F'oy.  DiABLB. 

DENIER.  Fotj.  Argent. 

DEVIER  DE  S.  PIERRE.  QttiCOnquC 

connait  l'histoire  de  l'Église  sait  que, 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  fidè- 
les eurent  soin  de  ne  laisser  dans  le 
besoiii  ni  les  successeurs  de  S.  Pierre, 
Di  le  elergé,  ni  les  églises^  ni  les  ooti- 
ventade  Rottle.  Gfes  seedun  (uietit  teli 
que,  dès  le  tem|»ë  dû  Pape  Dàioiàse  (366- 


884) ,  le  Saint-Siège  était  eîiioufé  d*ë- 
ëlàt  et  pduiTù  de  Hchesses,  et  qlie  édùs 
Gtégbifé  le  Grand  (3d0-6d4)  U  pd^^é- 
dait;  daâs  tddtëè  les  t»àfties  flii  ibônde 
ëhi^tîen;  Bëatiéon^  de  dbifiàindà  iiiipot- 
tatitâ,  qili  iliireiit  leà  Pa^es  èh  état  dé 
veni^  à  leur  totilr  en  aidé  aux  beédtbs  de 
l'Ë^isë)  à  des  dedires  trieuses,  à  de  no- 
bleé  et  saiiites  entteprisës.  Les  trolls  et 
te  peuplé  d*Aiiilèteftë  i  qiil  âWléfit 
reçu  de  Rofaaè  là  foi  chi^tiemlé ,  éé  û- 
fièrent  pàrttl  lest  pHnces  et  lë&  na- 
tions qui  téifaoigtlèi^éfit  letit  ^peét  et 
leur  teéonnaiésanfse  ent^  Aôidé  en 
envoyant  ëti  Salfit-Siégé^  outi'ê  dés  ddiik 
aceidètitelÉ,  le  Ik'ibilt  àiiiiuèl  àf^t^lé  ïë 
denier  dé  S.  tHéftrt.  Lbfagteiâps  avdUt 
la  conquête  des  Norttulnds ,  tdUte  ftl^ 
mille  qui  posëédéit  tm  revend  MUndél 
de  80  deniers  en  biens-ronds  dû  en  beé» 
tiaux  payait  titi  dettlt^d'drgeiit  par  ài\, 
el  le  ndàlattl  M  éttdt  edniëibiieleiisè^ 
ment  enfojré  a«i  Pa|ie.  BeilUbdfip  d'S-i 
erivains  ont  conaidéié  iwttlmè  M  pn^ 
mier  auteur  du  detoler  de  S»  Piëm 
Auti  roi  de  WeS8«i|  qui  Atndfl  à  Ild Ad 
l'écdle  des  8axoBS|  écMa  Sémmu^fÂi 
pour  de  pauvres  pèlerins  aiiglais  et  de 
jednes  Ahglo^Saxods ,  et  qui  moùrui 
dMs  cette  ville  en  Ta8|  mais  le  rilenee 
de  Bède  et  de  tous  les  édrivalna  des 
cinq  sièclea  suivaiits  rend  cette  o^& 
nion  {dus  que  douteuse*  U  y  a  beau* 
coup  de  raiaona  d'attribuer  cette  insti- 
tution aux  rois  Qffn  et  ÉiMumif. 
Ofifo,  roi  du  Meleie  (f  TM)^  qui  attribuait 
sa  victoire  à  S.  Pierre,  lui  proaait  4  en 
son  nom  el  en  celui  de  les  successeurs, 
un  tribut  annuel  de  880  marcs^  et  eod^ 
firme  cette  promesse  par  un  wu  solen- 
nel en  présence  des  légats  du  Pape. 
Offa  tint  religieusemetit  sa  (iromesse  9 
mais  ses  successeurs  semblèrent  l'avoif 
peu  à  peu  négligée.  Éthelwulf»  pèirede 
l'illustre  roi  Alfred,  renouvela»  durant 
un  s^our  qn'fl  fit  à  Rome  en  868 ,  la 
pnnnesse  d'Ofiiil ,  d'une  rente  annuelle 
de  800  marea  #  qui  serait  partagée  m 


184 


DENIER  TE  S.  PIERRE  —  DENIS 


deux  portions  égales  entre  leséglisesde 
Saint-Pierre  et  de  SaintrPaal,  et  le  trésor 
pontifical.  En  outre  fl  restaura  Téecle 
des  Saxons,  qoi  avait  été  ineoidiée,  fit 
à  régUse  de  Saint-Pierre  de  riches  ca- 
deaux en  or,  en  pierreries,  en  ornements 
de  soie,  et  combla  également  de  lar- 
gesses les évéques,  le  bas  clergé  et  les 
grands  de  Rome.  Alfred ,  dès  qu'il  eut 
lomnis  les  Danois  et  les  Normands,  en- 
voya le  tribut  annuel  rétabli  par  son  père, 
et  sous  le  rè^e  d*Édouard  (901-834) 
on  parlait  du  denier  de  S.  Pierre  comme 
d'une  institution  permanente.  Les  légis- 
lateurs postérieurs  font  souvent  men- 
tion de  ce  denier  et  insistent  sur  cette 
obligstion  traditionnelle.  Henri  YIII 
fut  le  premier  qui  Tabolit.  On  voit,  dans 
les  intéressants  catalogues  ajoutés  par 
ordre  de  Grégobre  Y II  aux  registres  de 
Latran,  que  la  perception  de  ce  tribut 
était  confiée  aux  évéques  de  diaque  dio- 
eèse,  et  que  toute  la  sonmie  s'élevait 
vers  cette  époque  à  peu  près  à  200  li- 
vres. On  sait  que  Grégoire  YII  pria 
Guillaume  le  Conquérant  de  rétablir 
le  denier  de  S.  Pierre ,  qui  était  in- 
terrompu d^uis  plusieurs  années,  et 
qu'il  fut  eiaucé.  Le  même  Pape  de- 
manda à  la  France  que  chaque  maison 
remtt  annuellement  *un  denier  de  con- 
tribution au  Saint-Siège,  qui  avait  de 
grands  besoins  à  cette  ^^oque,  et  il 
en  appela  à  l'ordre  que  Charlemagne 
avait  donné  jadis  de  prélever  im  im- 
pdt  de  ce  genre  dans  trois  villes  de  son 
royaume. 

Foy-  Scfarôchk,  HM.  deVÉgl.y  t.  21, 
37,  S8,  pour  le  dimier  de  S.  Pierre  en 
Ecosse,  en  Danemark,  Suède,  Norwége 
et  Pologne.  11  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  denier  de  S.  Pierre  les  tributs  féo- 
daux qui  étaient  payés  à  Rome  par  quel- 
ques Etats  chrétiens ,  ou  les  impôts  an- 
nuels, qui  n'étaient  acquittés  que  comme 
signes  d'un  dévouement  et  d'un  respect 
spécial,  ou  pour  obtenir  d'une  façon  par- 
ticulière l'appui  du  SaintrSiége. 


f^oyes  Lingard,  Antiq.  de  V^nfjU^ 
c.  nr;  Lappenberg,  HUt,  d'AngL^  1. 1 
p.  295;  Dôllinger,  Éiéments  de  l'kist 
de  tÉglùe. 


DEins  (JxAH-BfiCBBi.-C6MB),  naquil 
le  28  septembre  1729<lans  la  petite  ville 
de  Sehârding,  appartenant  alors  à  la  Ba 
vière,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de 
l'Autriche.  Scm   père  Rodolphe  était 
on  savant  et  pieux  jurinoonsnlte.  Ce  fut 
une  de  ses  tantes  qui  développa  les  ger- 
mes  d'une  sincère  dévotion  dans  sod 
cœur.  Un  noble  personnage,  ^ui  devint 
plus  tard  moine  camaldule  sons  le  nom 
du  P.  Arsène  du  Kalenberg,  lui  donoà 
des  leçons  de  latin  jusqu'au  iDomeot 
où  il  fréquenta  le  gynmase  de  Passau. 
Il  s'y  livra  à  l'étude  avec  une  grande 
ardeur ,  et  résohit  d'entrer  dans  l'or- 
dre dM  Jésuites.  Il  fut  reçu  novice 
à  Vienne  le  17  octobre  1747.  En  1760  il 
fut  envoyé  à  Grâtz,  en  Stjnrie,  enseigner 
les  éléments  de  la  langue  latine  ;  de  là  à 
Klagenfîirth,  où  il  professa  la  rhéton- 
que.  En  1756  Denis  fut  ordonné  prêtre, 
exerça  le  saint  ministère  à  Presbourg 
jusqu'en  octobre  1759,  époque  où  il  fut 
chargé  d'une  chaire  dans  le  Theresia- 
num  de  yienne(l). — ^Lorsqu'on  tîM  le 
Theresianum  fut  fermé ,  on  le  nomma 
conservateur  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. U  ne  put  jamais  se  consoler  de  IV 
bolition  de  son  ordre,  lui  resta  fidèle  dans 
son  cœur,  et  lui  consacra,  en  1799,  une 
élégie  latine  devenue  fameuse  en  Alle- 
magne. Denis  mourut,  le  29  septembre 
1800,  jour  de  sa  fête,  à  Tienne.  On  ria- 
huma,  suivant  son  désir,  dans  le  cime- 
tière de  Hûtteldorf. 

Son  mérite  principal  consiste  dans  les 
efforts  qu'il  fit  pour  relever  la  littérature 
nationale  allemande;  il  y  contribua 
par  ses  traductions  d'Ossian,  par  ^ 

(i)   Foy.  VdutobiogruphU  de  Dcoit.  M 
Iflf  FeuUUt  hùL'poL,  t.  XVI ,  ••,  «•,  M*  ^  *; 
cah..  et  on  aatre  peUt  écrit  de  DeoUi  iDUtaK' 
Finglrcinq  ohm  de  Jonction»  au  7A«r«fifl"***' 
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chants  ôêb  bardes,  ses  eantiques  reli- 
gieox,  dont  quelques-uns   sont  très- 
eonnos  en  Allemagne.  Ses  chants  des 
bardes  furent  publiés  à  Vienne  en  1772, 
in-99,  sous  ce  titre  :  Chants  de  Sined 
te  barde  (anagramme  de  Denis),  avec 
un  a^ant-propos  et  des  notes.  En  1784 
partirent,   en   cinq    yolumes   in-S"  : 
Chant*  itOssian  et  de  Sined  (  nouT. 
édition.   Tienne,  1791—1793).  Denis 
rendit  d'éminents  services  à  la  bibli<^ 
graphie.  Il  écrivit  plusieurs  ouvrages 
sur  ee  sujet,  entre  autres  :  Esquisses 
de  Bibiioffraphie  ou  de  la  Science  des 
livres^  Vienne,  1774,  in-8*  ; — Esquisses 
de  tHUiaire  lUtéraire^  Vienne,  1776, 
in^o. — hUroduetiçn  à  la  BibUogra- 
phie,  U  I;  Bibliographie,  t.  II;  Hist 
/i«er..  Vienne,  1777, 1778,  gr.  in-4».  D 
fiubUa  des  sermons  inédits  de  S.  Augus- 
tin, tirés  de  manuscrits,  Vienne,  1793.  Il 
composa  aussi  des  ouvrages  théologiques 
et  ascétiques,  par  exemple  :  Souvenirs 
de  la  foi  et  des  mceurs  chrétiennes  de 
tous  les  siéclesy  choisis  et  traduits  par 
Denis,  S  toI.  gr.  in-d^.—  Il  voulut  écrire 
sa  vie,  en  dnq  livres  :  Commentarium 
de  vita  sua^  libri  V;  mais  il  ne  put  ache- 
ver que  les  deux  premiers,  allant  jusqu*en 
17S9.  On  peut  encore  citer  parmi  ses 
enivres  littéraires  ses  pièces  de  théâtre. 
Denis  était  en  corre^ndance  avec  tou- 
tes les  notabilités  savantes  de  son  temps. 
Sans  violer  en  rien  la  fidélité  qu'il  de- 
vait à  l'Église  et  à  son  ordre,  il  était  l'ami 
de  IVicolaî,  de  Oleim  et  de  Klopstock; 
sans  donner  aucun  gage  à  Terreur,  il  sa- 
vait honorer  les  honnêtes  gens  de  tous  les 
partis,  et  sa  tolérance  le  faisait  aimer  de 
tout  le  monde.  Il  avait  le  cœur  chaud , 
le  caractère  ardent,  le  goût  fin  ;  son  pa- 
triotisme était  sincère ,  sa  piété  simple 
et  Yiaie,  sa  droiture  irréprochable;  il  était 
d'une  aimable  modestie  et  d*une  fidélité 
exemplaire  à  tous  les  devoirs  de  son 
état  On  peut  consulter  sur  Denis  les 
devix  Nécrologies,  dans  V Indicateur 
liitér.  univ.  de  Leipzig,  1800,  no*317, 


et  1801,  n»  157  ;  Meusel ,  Leseique  des 
Écriv.  allem.  morts  de  1760  à  1800; 
Baader,  la  Bavière  savante,  t.  I  ;  Jôr- 
dens ,  Lexique  des  Poètes  et  Prosateurs 
allem,,  1. 1  et  VI  ;  Ersch  et  Gruber, 
Encyclopédie  universelle  des  sciences 
et  des  arts. 

Haas. 
DBNK  (Jban),  né  dans  le  Haut-Pala- 
tinat,  occupait,  en  1534,  une  chaire 
à  Nuremberg.  S'étant  montré  favora- 
ble aux  opmions  des  anabaptistes  il  fut 
destitué  et  chassé  de  la  ville.  Il  se 
rendit  auprès  de  Munzer,  à  Mulhausen, 
ne  s'y  trouva  pas  en  sûreté  (Munzer 
mourut  sur  l'échaufaud  peu  de  temps 
après) ,  et  fut  obligé  de  prendre  de  nou- 
veau la  fuite.  Il  se  dirigea  d'abord  vers 
JStrasbourg,  oi^  il  entra  en  rapports  avec 
Hetzer,  un  des  premiers  antitrinitai- 
res  (1)  parmi  les  protestants,  et  obtint 
ime  chaire  de  professeur,  qu'il  ne  put 
garder  longtemps,  Bucer  lui  ayant  repro- 
ché des  erreurs  origénistes  et  l'ayant  fait 
renvoyer  de  la  ville.  En  effet  il  avait  es- 
sayé une  réhabilitation  de  toutes  choses, 
ÂiroxaTobîvoïc  ^t&v  imcvtuv,  niait  l'éternité 
des  peines  de  l'enfer ,  et  prétendait  que 
les  mauvais  esprits  finiraient  aussi  par 
être  sauvés.  Bucer  avait  en  vain  essayé, 
dans  une  discussion  publique,  de  le  con- 
vaincre de  ses  erreurs.  De  Strasbourg 
Denk  se  rendit  à  Bâle,  où, dit-on,  (£co- 
lampade  l'amena  à  rétracter  ses  extra- 
vagances, en  1638.  Il  mourut  de  la  peste 
la  même  année.  Ses  partisans  furent 
surnommés  les  Démoniaques,  Dsemo- 
«iod,  parce  que  leurs  catéchumènes, 
avant  d'être  baptisés,  devaient  renoncer 
à  sept  mauvais  esprits. 

BÉNOHCIATIOM      ÉTANG^LIQUB. 

Voy,  Procès. 

DÉNONCIATION ,  devoir  imposé , 
avant  et  après  la  célébration  d'un  ma- 
riage invalide,  à  quiconque  connaît  les 
empêchements  qui  s'opposent  à  ce  ma- 

(1)  f  oy.  ANTITRINITAIRU. 
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liage,  IMree  que  e*e8t  un  moyea  de  â*dp- 
poser  à  un  acte  contraire  au  respect  dû 
aux  sacrem«it8;  Ce  ii'est  en  effet  qtie 
par  la  dénonciation  d'un  tiets  que  l'au- 
torité ecdeâiaatique  peut  étte  avertie  des 
empêchements  qui  eiislent  à  la  conclu- 
sion d'un  mariage  avant  qu'un  rapport 
illégal,  qui  entratnerait  un  procès, 
soit  contracté.  C'est  à  eette  fin  qu'ont 
lieu  les  publications,  prodamaittmés 
ttve  denumiatiônet  fiîatrinUmiarUfny 
et  qu'immédiatement  avant  la  «mclu- 
sion  du  mariage  l'Égliae  provoque  les 
fidèles  présents  à  user  de  leur  dtoit  et 
à  remplir  leur  devoir  à  cet  égard.  S'il  y 
a  un  empêchement  de  mariage  public, 
notoire,  la  dénoneiatiott  doit  être  précé- 
dée d'un  avertissement  frateniel ,  dans 
les  cas  extrêmes  en  présenoe  des  parents 
et  des  alliés;  On  ne  peut  manquer  à  te 
devoir  de  dénonciation  qu'au  cas  Oft , 
en  le  remplissant,  on  se  causerait  un 
dommage  notable  (i).  L'Éj^ise  faiei  wn 
veto  dès  qu'il  y  a  proèaM  mtnui  ptëHh 
ou  soupçon  d'un  em^helnént  (1). 

Le  laïque  dénoncé  ûû  eurë,  eelui^  à 
l'éfêque  ou  à  l'offieial.  SI  les  épeui  sont 
en  rapport  Cénjttgal  appài«ht4  l'aiitaïUé^ 
lion  du  mariage  pair  ftttite  d'un  empêchth 
ment  public  peut  êtie  poursuitie  de 
deux  manières  :  par  voie  d'accusation 
de  la  part  d'un  tiers  ou  d'un  des  époux  ; 
ou  par  toie  d'office ,  par  le  Juge  d'ins- 
truction, s'appuyant  ou  sur  ce  qu'il  a  dl^ 
réclament  déeouveH^  où  sur  le  bMt 
public  i  ou  sur  la  dénMdatian  d'uà 
tiers  (8). 

Dans  les  cas  d'enlpêchements  fbiidés 
sur  le  droit  priVé,  le  ditlt  d'accusa- 
tion n'appartient  naturellement  qu'aui 
époUA.  Gf<  EbeirI,  DitxHve^  procès  de 
divorce^  Freising,  1864,  p.  8B. 

(1)  Uiffel*  In  If»  10  {^  Probùt.) ,  g  5,  tt.  M^ 
et  II,  H,  8  ft»  D.  56.  EeirfBnat,  la  IT,  S*  lleervt», 
n.S9,etIV,i,88«D.Si8. 

(2)  Bcekh,  CommmU  in  tt.K  in  iV,  Il8. 
DecrtUU,^  D.  A. 

(S)  Toy.  PaocÈs; 


BBITTU  (L'ABUlYB  liË  SâlUt-),  Mtuée 

prés  de  Paris^  appairtetiait  A  l'ordre  des 
Bénédictins  de  la  cotigfê^atiën  dé  S. 
Maur;  Ce  Ait  ilne  deÀ  abbajres  lée  plus 
importantes  d'Europe ,  par  l'influénee 
qu'elle  etërçâ  sur  l'histolfe  politique 
et  ecclësiastiqtte  de  la  France.  Ott  fait 
remonter  soti  origine  à  la  foiidation 
d'une  i^leuse  féhitHe,  iiôm^êe  Catulle, 
qui  énsetélit  les  cbips  de  S.*  0en  js  et  de 
ses  compagnons,  RUstiqtie  et  Éietithère, 
et  éleva  un  petit  thbnument  sûr  le  lieu  où 
reposaieht  leUK  réli^U^s  (!};  D*aprê^ 
Mabillou,  leë  Bébédletliis  (1)  se  fitl^nt 
en  cet  endroit  dèè  le  milieu  Su  sititee 
siècle.  En  889  Oltftàire  11  fit  utie  doila- 
tion  au  coûtent.  En  8ff  une  pieuse  et 
noble  hiat^ottè;  noltlihée  Théëdëtnlâes, 
dota  richement  l'abbé  DodoU  et  ses  frè- 
res» deasënfaâ);  l'êgliSè  de  Baittt-Denys. 
Cepéhdaht  c'est  le  roi  Dàgbbërt^  fils  de 
Clomire^  ^e  m  girabiis  biénfdit»  font 
passeï*  pour  le  téritable  Mdàl«tir  de 
l'abbaye;  Il  f  ërige«  une  église  qui  était 
plus  ttmghiflduë  qùé  totitèa  celles  de 
France  I  qil'll    orna  de  odidnhes    de 
marbré  et  d'un  parquet  préciélix.  il  in- 
troduisit M  coutume  de  la  pâalthodie. 
comme  ft  Sàint^MattiB  dé  TOhrft,  et  il 
assigna  wïk  ftidiheë  de  si  ilbinbreux 
domaines  qtle  lA  pieuse  libéralité  eausa 
une  BurpriM  gâiéinle; 

Dag(d$eH  fut  enterté  dans  l'église , 
qui,  aprèd  My  ^eçut  IM  plUt>aH  des  rob 
Ârahkb  et  des  fofâ  de  Ft^cC; 

L'ëgll^  d0  âflint-t^enys ,  briglhaire- 
ment  église  paikiiBSidle  du  tillage  de 
Bëint^Deny8,f^,avec  le  côUrâdes  temps, 
Miriehië  des  plus  glimds  privilèges.  Phi- 
lippe, ëvêqhë  de  BeaUvâls,  là  homme  une 
égliée  digne  du  respect  de  toute  la  chré- 
'tlenté,  ^ue  la  géhêroMté  des  irois  très- 
chrétiens,  des  prélats  et  des  fidèles,  a 
comblée  de  richesses  et  d'honneurs. 
Paul  JoViUk  la  homme   le  mausolée 

(1)  FoHdoat  Ptck.,  tit,  S.  Dionyi, 

(S)  Tor.  Bàstotetnis. 
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de  la  France  f  la  couronné  Au  royau- 
me, la  sqiuttufé  ^'es  rois.  Apirèâ  tiâgb- 
bert ,  Pépm  le  Ëref  restaùira  et  agran- 
dit Féglise;  sa  constirtictioii  fut  achevée 
sous  Cbarlemagne  et  sous  l^abbé  Flilrad, 
en  775. 

Le  célèbre  abi>é  Sugef(ii4b)  fëcons- 
truiat  la  nef  et  lés  \jours ,  posa  le  fbn- 
deinent  de  la  partie  antérieure  9é  re- 
dise (capiiium) ,  et  Vorna  de  chapelles. 
Ce  Fat  Tabbé  Odoh  qui,  en  1230,  entre- 
prit le  renouvellement  de  toute  l*égiise, 
etlid>bë  Matthieu  qui,  ^  15Î8),  acneva 
l'œuFre.  C^est  de  cette  époque  qiié  date 
Féglise  dans  sa  forine  actuelle.  Elle  a, 
d*après  la  description  de  Félibieii ,  335 
pieds  dé  long,  dô  pieds  ^ê  hàiit,  120  pieds 
de  large  dans  la  partie  farâiksversaîé  qui 
fait  la  croix  \  elle  avait  quatre  tours  car- 
rées, des  dociles  â*ûii  métal  pur,  dés 
battants  de  porte  en  airain  àoré.  La 
Révolation  ne  T^pargna  pas  et  ravagea 
surtout  les  tombes  des  fois.  Les  sépul- 
cres forait  violés,  lés  cercueils  ou- 
Terts,  les  cendres  dispersées. 

Le  nombre  des  abbés  deSaint-benys, 
â  partir  des  premiers  noms  connus,  s*é- 
kre  à  soixante- treize.  La  série  com- 
meaee  klMlan.Cunoald  bit  ^hésôus 
le  roi  Dagobert.  Le  douzième  abbé, 
soiâ  Charly  Martel,  fut  (îodohald.  ^us 
Pépin  et  Cbarlemagne,  le  célèbre  fui- 
rad  dirigeait  Tabbaye.  il  jouissait  d'une 
grande  considération  auprès  de  ces  mo- 
narques et  était  mêlé  auk  affaires  les 
plus  importantes.  S.  âoniface  lui  écri- 
vit avant  son  départ  pour  son  dernier 
voyage  dans  la  Frise,  salua,  par  son  en- 
tremise,  le  roi  Pépin,  et  lui  recom* 
manda  ses  disciples,  notamment  Lullus 
de  Mayence.  Fulrad  fut  chargé  par  Pé- 
pin et  Charlemiagne  de  diverses  ambas- 
sades à  Kome.  En  750  il  fut  envoyé  à 
Zacharie,  à  Toccasion  du  projet  qu'avait 
Pépin  de  prendre  te  titre  de  roi.  Il  alla 
au-devant  du  Pape  Etienne  U,  qui  venait 
personnellement  demander  le  secours  de 
Pépin  contré  les  Lombards ,  et  lé  reçût 


avec  honneur  ddhâ  kbn  abba^.  Ci*est  Ift 
qu'Étfëhiië  ëdnsàcra  de  nbutëah  Pépin, 
sa  fethihe  et  sed  flJs,  Ghariès  et  Carlomàn. 
Fulirad  obtint  aussi  du  Pàj^\è  Etienne  d8 
grandëé  diàtinctiôhs  personnelles,  Aei 
privitégéé  ^ou^  bon  abbaye,  le  droit  de 
fonder  à  Volonté  de  nOUvèâuk  cbuv^hts, 
de  les  plécéir  sbUs  là  juridiction  immé- 
diate du  Pape  et  de  faire  sacret  un  évo- 
que spécial  f>6hr  son  àbbayè.  Fulirad 
mourût  ëii  7S4.  I^on  tbibbeau  fbt  bmê 
d'une  iii'^cHtJtidn  Ifëdigéé  ]féï  Àlcuin  et 
il  fut  hônoiié  t^mAe  un  saiût  (1). 

Le  Quinzième  àbbé  fût  ntà^fnàii^ , 
qui  concéda  M  Pape  Âdrieh  le  tëhrl» 
toire  dé  Sabine,  àû  nbm  de  bhàHfeiAàs 
gne.  Adrien  l«ii(5iiVèla  et  étëildit  m 
privilèges  aecôtdëk  ah  couvent  (2).  iSëûit 
cet  àbbë ,  bfÊii  rdi  de  Merdb,  fit  dé2 
donà  hû  mbnàstèHs.  Maginaiife  âccotti<^ 
pagûa  Ghâ^leAagne  dans  te  ^ëtfe  ëoii<^ 
tre  I6à  iMm  et  hit  iiii  Àëà  Ms^  dà^ 

Lé  dit-htGtteiné  éhé  tbt  Ib  éëlèbtë 
HUâutn,  élite  d'Àltiûin,  d'une  iidblë 
famille,  tes  écrivains  du  tëtaps  lé  dteht 
aVë<i  de  fctàhdS  éldges.  Exilé  pendant 
quelque  tëûij^s  â  Cèrbié  (3),  en  Saké,  par 
LôUi^  le  l>ébdnfaàite ,  pàhse  qu'il  s'était 
montré  favôi-àblë  aux  fils  de  l'etupetéûir, 
il  fut  rétabli  dans  sa  dignité,  grftt^  à  l'in^ 
tervention  de  àôfi  disciple  Blubmaf.  tl 
introduisit  tthë  têgle  sévère  dans  le  Mo- 
nastère, et  fut  surfdut  secondé  par  fiinofi> 
mar  daûs  ses  pUhs  de  téfdnne.  U  y  àVait 
alors  cent  cinquante  hioines  à  Saint^^ 
DenyS.  HildUin  écrivit,  i  la  demande  dé 
toiMs  le  bébonnah^ ,  Une  histoire  dé 
Denys  l'Aréoj^aglte  (4) ,  et  c'est  à  partif 
de  cette  époque  4ûe  s'établit  la  tradition 
que  le  Denys  des  Acteà  est  Tapôtre  de 
la  France  et  lé  ^âtifdn  de  Paris,  tradi^ 

m  Conf.  Bortoat  MabUIon,  Act  SS.  O,  S.  1?., 
t. il,  P.  kl,  p.Sift,  9iAnnalei,  t.  I,|MtMùi». 
FKary,  HUt,  êcH.,  h  XLIT. 

(2)  Sirmond,  Conc.  GalL^  t  H,  p.  IIS. 

(9)  Fotf,  CORBIB  (DOUV.). 

1     (<l)  Toy.  nsHTS  VAaÈOÊAQm, 
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4  la  wm  4*0^l«<4a8«  te  p|f  i«é  rél^t 
4*up^  commiiae  tqî^  iy^qv^  d'Alexan- 
drie (347).  14»  diirs^9t  années  dupi^t 
lesquelles  Dei^s  vi$ii^i|it  oette  bau^ 
cli^Tg^  fissent,  pqup  ai^si  dira  une  s^rip 
non  interrompue  dlnquiétudes ,  de 
soviffr^ces  et  de  pqps^cutionii,  qvi\  fon- 
djreqt  ^ur  (^i  et  spn  d|o(^,  et  wirei^t 
à  l'épreuve  t^  z^le  et  s^  p^rséyé- 
rance. 

A  fieinfi  émt-n  vmm  à  r^iwqpat 
qup  parut  Tédil  4a  p^r^^utipn  de  Dèce 
(2^0),  ^t  ^  Âlps^drie  compDf}  ailleurs 
(Deoyçs'en  p)9int  amèrement)  beaucoup 
de  Gturéti^nfi  ae  mQptrèr^i^t  UlM^  de- 
vant Toragft  (^).  Pfpy».  ^  pfrdi.t  pas 
courage  ;  il  attendit  pendantquatre  jours, 
dans  sa  ipaison,  le  sort  qui  lui  était  ré- 
servé. X^  liptgur  (p^  9^}^,  gouverpeur 
de  rÉgypte,  ^y^X,  euTAfé  ^qpp  fsiisjr  DÇ- 
H}8,  ^e  |e  w^^it  paf^  ^a^  ^  m^fscm 
^Pispqp^fi,  9ii  ffi9iDf(  qijifii  fi^rtftqt  fiilr 
lpyr§  il  qHww^îI^  Bfiuyoir  trP^Yer 
c^\W\  qu'il  dev^t  ^cami^e}:.  (^  premier 
danger  'pi|$i§^',  Depyi^,  cédant  a^ç  instan- 
ce^ 4e  nef  ^is,  HW^\  d'^lf^xandrlp; 
m^s  i(  tpi^ba  «^Yep  sa  ffuite  entre  les 

i^aim  de  m  pprsjéfiutpw  W  foî  ^î»^ 
49n^  la  petite  vilfp  4^  T^bqsiriii.  Les 
CJwrétien^  dq  p^y^ ,  jf»fqpné^  de  ^  pré- 
seqee,  vinrent  le  délivrer  ^  ('emvpqiè- 
rpfl^  avflc  deuxprê^re^,  PjprF^  ptÇaïus, 
dans  uqQ  ^Utiid^  4^  ^l^e ,  où  il  fut 
en  ^t^T^Ùi.  pe  fut  de  là  qu'il  contjpua  k 
diiriger  §Qn  djpc^  f^lf  le;  k^trefi  qup 
de  cQuracfeifx  pré^rçs  Pt  d*intr^pi4^  dia- 
cres pQft^iiep];  à  Alexandrie,  ^u  péril  de 
lejir  vie. 

De;  que  \f^  ppiséfmtipp  ççs^a  Denjrs 
reyipt  à  Â|ex^dr|fi  (?f  J).  ||  y  apprit 
bientôt  ]^  ppuyelle  4^  §cl)i§mp  gH'avai^ 
suscité  r^pvfltiep  (?),  ^^  çqjet  des  lapsi^ 
coptr«  Ip  P^pp  Çorp^ille.  ]L'antip^pe 
NQFatiei^  §y^t  9P)|içHé  penyfj  4a  recon- 
naître sa4j^^i  P^}§ftàf^  flu^lle 


(1)  F'cf'  Dtei. 


lui  av^it  fjti  iinpo^e  malgré  lui ,  Jtanys 
répondit  avec  une  ppble  fra^pl^icMi  :  «  Si 
tu  aii^  été  élu  malgîpé  \o\  »  conmie  tu  le 
prétends*  P?ouirprip.  en  te  déipeltapt 
librement  4'upa  aqtorîté  if^portiia^.  Il 
ffiliait  tout  6puiri(ifir  plutôt  gup  de  4^^i- 
rer  le  ^  4p  Vilglisp.  )1  pAt  ^%é  im«si 
glorieux  de  mpqnr  pour  np  pa^  dé- 
chirer TÉ^ise  que  j^mf  ne  pas  îm- 
raolpr  aux  di^i^r  P^li  ^  fOQP  avis,  c^tte 
i^Qp,  poqr  rqpi^  eût  éf^  plpsglorj^use 
qqp  |e  flï^r^  PPW 1^  ^91  î  ÇV  ^  iWFt>T 
meurt  pour  1^  ^ImI  4^  son  9me,  t^M^^  * 
que  Taqtre  n^fn^  pour  Ip  if^lut  d»  toute 
r^se.  » 

âenys,  après  ^voir  tout  faitt  surtout  ' 
au  conpile  4*Antiocbe  (263),  pour  réi^-  ^ 
blir  Ip  pai^  pt  l>pité|  se  ?it  ^ientp^  ' 
obligé  de  di^igar  spn  pttention  sur  ^^e 
erreur  qpi  le  r49^4^{  4f^  ^^^  propre 
diocèse,  pt  q^ii ,  fpn^  |tre  nouveUe,  de- 
venait très-ipen^ç^nlA, 

Up  évéque  ég^ptiei^ }  nomiaé  91ép<^ 
de  Ip  province  4*Arfûioé ,  avait  proposé  ^* 
rpncienne  doctrfpp  millénaire  de  Gério-  ' 
t^p,  PH  |'appuyapt,dans  un  écrit  pptîère- 
n^ppt  opposa  au  syst^p  de^  es^plif^tîoas  * 
allégoriques  4e  TJ^crituie,  iptitiilé  <^-  * 
xoc  ixkt^x^qrw  {confutç^tio  aUfgofisia-    \ 
rum),  sur  ^ne  if^terprptation  littérale  de  *\ 
la  doctrinp  du  rà^ie  da  mille  ap^^  con- 
tenue dans  i*Appc^lypsp.  pet  écrit  eut 
un  succès  liipide  et  général»  pt  4^jà  Tin- 
quiétude  et  Ip  4â visioii  avaient  éckité  dans    i 
plusieurs    pomipunautps  cbvétipnnes,    i 
lorsque  Denys ,  ppr  sps  parqlps  et  ses    ^ 
écritp,  inf l  iv^i^ivx  (4^  ifroifUsoQm- 

6t«<)s'e|rprqa  4e  rpip^ar  Ipa  esprits  aga-  i 
rés,  et  parvint  p  faire  solpnnpUement  re- 
noncer tous  les  partisans  dp  Népos ,  le 
chef  de  la  feptp,  Goraôfinf  ^  I4te,  à 
leurs  erKpui9t  ^t  ^  Ip»  ramaaaf  k  l'unité 
dp  TÉglise. 

Denys  cpQtribq^  dp  mémo  à  apaiser 
la  pontrovprse  4u  baptême  des  héréti- 
<mas,  gupiquHI  ne  comprit  pas  très- 
clairement  la  portée  dogmatique  de  cette 
discussion.  Il  opnaidésa  la  question  prin* 
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HpaleBiait  aa  point  de  me  dlfieiplisaire, 
(Tot,  far  conséquent,  ^u*eUe  «taîl  du 
donaînede  la  liberté,  qu'il  follaft  mon- 
trer de  la  eondeseendanee  enven  les 
ànx  partis ,  désapprouva  la  sévérité  du 
Ripe  Etienne,  et  eonselUa  à  son  sueees- 
seor.  Sixte  II,  de  laisser  à  eha^e  É^ise 
a  pratique  traditionnelle,  en  même 
temps  qd*il  engageait  les  Africains  (1)  et 
ks  Elises  de  TAsie  Mineure  à  eessev 
leur  pdéralque  sur  cette  matière. 

Vers  la  même  époque,  à  peu  près,  une 
autre  erreor  réveilla  la  sollicitude  et  ex- 
cita réner^que  résistance  du  savant  évê- 
qae.  Ge  fut  entre  960  et  S60  que  Sabel- 
lius,  prêtre   de   Ptolémais,  répandit 
ivee  une  extrême  babileté  son  erreur 
antitrinitaiTe.Denys  se  prononça  contre 
hit ,  mit  le  Pape  Sixte  II  au  courant  de 
ce  qui  se  passait,  et  sollicita  les  évêques 
d'Afrique,  par  plusieurs  eae^iques,  à 
s*umr  contre  Incarnerai  commun  ;  puis  il 
réfuta  SabeIHus  de  vire  voix  et  par  sa 
eorrespondance,  et,  lorsqu'il  vit  que 
ses  efforts*  pour  ramener  ^hérésiarque 
ftvent  inutilea,  9  finit  par  prononcer 
rexcommunlcation  de  Sabdfius  et  de 
•es  adhérents  dans  un  concile  tenu  en 
26i  à  Alexandrie.  Denys,  combattant 
riiéréflie  sabelUcnne,  avait  dit,  en  parlant 
do  FilB,  guMI  était  un  irolnfui  du  Père, 
et  ajouté  qu'il  différait  du  Père  comme 
b  vigne  du  vigneron.  Quoiqu'il  sort 
incontestable  qu'avant  Denys  on  s'était 
servi,  pour  désigner  la  génération  du 
Fils ,  des  expressions  de  mutv,  ^ftwôv  et 
•^tAu^  on  ne  peut  nier  que  le  terme 
Tctftv  est  très-vague;  car  on  s'en  sert 
aussi  en  parlant  des  artistes  qui  travail- 
lent une  matière  préexistante  et  indé- 
pendante d'eux ,  en  parlant  de  la  géné- 
ration des  enfants  et  de  la  création 
des  oeuvres  philosophiques  et  littéraires. 
Lors  donc  que  Denys  se  servait  de  l'ex- 
pression vague  de  ivonipia  en  parlant  du 
Fîls ,  par  opposition  au  Père  i  il  voulait 


seulement  indiquer  que  le  Fils  ne  pou- 
vait être  le  P^,  qu*il  en  était  peiu 
sonnellement  distinct  ;  mais  il  ne  vou- 
lait en  aucune  fiiqon ,  cérame  les  Ariens 
postérieurs,  affirmer  une  subordination 
du  Fils  à  l'égard  du  père  ;  et,  en  effet, 
il  proclama  tr^s^eipressément,  en  d'au- 
tres endroiu,  Pégalité  de  substance  du 
Fils  et  du  Pèse.  Gepend^t  quelques 
théologiens,  compilant  pial  l'expres- 
sion asses  malheuMNise  ^e  «omfM,  Fin- 
terpvétèrent  faussement  et  accusèrent 
révêque  d'Alexandrie  auprès  du  Pape 
Denjn.  Le  souvemm  Pontife  demanda 
des  explications  à  l'évéque,  qui  ne  les  fit 
pas  attendre.  U  répondit  que,  «  8*il  avait 
promptement  abandonné,  comme  im? 
propre,  sa  comparaison  dn  Fils  et  du  Père 
à  un  rigneron  et  à  sa  rigne,  il  s'était  d'au- 
tant plus  YolopiiaM  arsété  \  d'aiitres  amn 
logies  plps  naies;  que,  dans  Ums  les  cas, 
le  ^Is  était  de  la  mena  substance!  que  la 
Pèse,  A|Miô<Mc,  Hipt  qu'il  ne  trouvait  ni 
dans  les  Passa  ni  dana  l'Éaritura,  mais 
qui  s^K^ord^t  pariaitem^t  avee  Tei^t 
pUeation  qu^il  avait  donnée  ;  car  il  avait 
ausri  tiré  une  de  ses  analogies  de  la  gé? 
nération  humaine ,  dana  laquelle  natu- 
relleracnt  le  générateur  et  l'engendré 
sont  de  même  substance;  qu'il  avait 
bien  &it  remarquer  que  néampoins  les 
par^nts  sont  dilTéraits  de  leurs  en- 
fiunts;  qu'il  ^^était  aussi  serri  de  l'analo- 
gie d'une  phuste  qui  sort  de  sa  racine , 
la  semence  ou  la  radae  étant  de  la  même 
nature  que  la  plante ,  et  cependant  en 
différant;  enfin,  qu'il  avait  employé  Pa- 
nalogie  du  ruisseau  et  de  sa  source,  qui 
scwt  unis  et  cependant  divers;  que  ses 
ennemis  n'avaient  £a|t  aucune  attention 
i  toutes  ces  explications  et  s'étaient 
contentés  d'un  mot  unique  pour  fonder 
toute  leur  accusation  (!)•  »  Dans  un 
autre  endroit  il  présente  une  autre  for- 
mule de  sa  doctrine  sur  la  Trinité  :  l'u-: 
nité  indirisibles'épanouit  en  une  trinité  ; 


(1^  Toy.  Cmum  ($.}. 


(9)  AUian.,  de  SênU  Monyt.  .JIM.,  n.  la. 
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la  trînité,  sans  s'amoindrir,  se  concen- 
tre en  unité. 

On  comprend  facilement  que  le  Pape 
se  contenta  de  cette  profession  de  foi 
et  fut  convaincu  de  Torthodoxie  de  De- 
nys  d*Ale]umdrie,  qu'on  avait  voulu  lui 
rendre  suspect, non  pas  cependant  dans 
le  sens  que  révèrent  plus  tard  les  Ariens, 
qui  crurent  pouvoir  en  appeler  absolu- 
ment aux  explications  de  Denys  d'A- 
lexandrie pour  justifier  leur  système. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  Denys 
s'éleva  contre  Paul  de  Samosate,  évé- 
que  d'Antioche,  pour  défendre  de  nou- 
veau la  divinité  du  Christ.  Ce  Paul  de 
Samosate,  qui  était  évéque  du  temps  de 
la  reine  Zénobie ,  est  Je  premier  ecclé- 
siastique qui  joua  le  rôle  de  Hiéologien 
de  cour  ;  il  avait  une  excessive  vanité, 
aimait  la  pompe  et  le  luxe,  et  possédait 
toute  sorte  de  talents  dont  n'a  que  faire 
un  évéque  ;  mais  plus  il  avait  bonne  opi- 
nion de  lui-même,  plus  il  rabaissait 
l'idée  qu'il  se  faisait  du  Christ  (1).  De- 
nys fut  invité  au  concile  qui  se  réunit 
en  364  à  Antioche  contre  cet  hérésiar- 
que ;  mais  son  âge  et  sa  faiblesse  ne  lui 
permirent  pas  d*y  assister.  Il  prit  toute- 
fois part  aux  travaux  des  Pères,  en  ré- 
futant la  nouvelle  erreur  dans  plusieurs 
lettres  qu'il  adressa  à  l'Église  d'An- 
tioche,>et  dans  lesquelles  il  ne  crut  pas 
devoir  saluer  l'évéque  inculpé,  ^  tou- 
tefois ne  fut  convaincu  d'hérésie  que 
dans  un  concile  tenu,  en  269,  par  le  dia- 
lecticien Malcion. 

Pendant  que  ces  luttes  dogmatiques 
éclataient  coup  sur  coup,  Denys  et  son 
Église  étaient  encore  assaillis  par  d'au- 
tres tempêtes.  La  persécution  de  Dèce 
avait  été  suivie  d'un  assez  long  temps 
de  repos.  Tout  à  coup  Valérien  (353-60), 
d'abord  favorable  à  l'Église,  poussé  par 
les  instigations  de  son  favori  Macrin , 
s'était  décidé  à  persécuter  de  nouveau  les 
Chrétiens  (267).  Cette  persécution  attei- 

(1)  ^0y.  AlITlTJUIIITAïaB». 


gnit  dès  l'origine  Denys.  Émilien.  ,  j 
consul  d'Egypte,  le  fit  saisir,  en    mj 
temps  qu^  le  prêtre  Maxime,  les  éLisu{ 
Faustus,  Eusèbe  et  Chérémon,  et,  o< 
me  ils  restèrent  tous  fidèles  à  leur 
le  proconsul  les  fit  conduire  à  Kepl 
contrée  du  désert  libyen,  avec  l^oc 
d'obéir  à  l'empereur,  dont  les  édits 
terdisaient  les  assemblées  religieuses 
la  réiébration  du  sacrifice  eucharistie 
sux  les  tombeaux  des  martyrs.  Mais 
saint  évéque  eut  bientôt  la  consolati 
de  voir  naître  autour  de  lui  une  flor 
santé  communauté  chrétienne,  fom 
des  fidèles  d'Alexandrie  qui  Tavaic 
suivi  dans  son  exil  et  des  nombre 
païens  qu'il  convertit  par  ses  prédit 
tiens  et  son  exemple.  Ce  succès  le 
envoyer  dans  une  contrée  encore  pi 
sauvage,  aux  environs  du  lac  Maréotî 
dans  la  ville  de  CoUuthion,  qui  cepei 
dant  était  plus  rapprochée  d'Alexandii 
ce  qui  lui  permettait  par  oonséque 
d'entretenir  plus  facilement  des  conmi 
nications  avec  son  diocèse,  qu'il  ne  cet. 
pas  de  diriger  et  d'instruire,  et  qui  reç  ' 
deux  mandements  de  Pâques  datés  c^ 
ce  lieu  d'exil.  La  chute  de  Valérien,  c 
260,  ayant  ramené  la  paix,  Denys  n 
tourna  enÉgypte.  Mais  depuis  longtemi 
il  ne  faisait  qu'échanger  une  doulei 
contre  une  autre  douleur.  Alexandii  ' 
était  devenue  sous  Galiénus  le  théâtr 
d'une  sanglante  guerre  civile  et  la  proî  ' 
d'un  fléau  dévastateur.  La  peste  sévissai^ 
avec  une  si  prodigieuse  fureur  que  l  ' 
crainte  avait  étouffé  parmi  les  habi 
tants  païens  toute  espèce  de  sentimen - 
de  pitié,  toute  sollicitude  pour  les  ma* 
lades ,  même  parmi  les  parents  les  pins 
proches.  La  misère  était  à  son  comble 
L'héroïque  évéque  réveilla  le  courage 
des  fidèles ,  et  la  peinture  qu'il  a  lais- 1 
sée  de  leur  grandeur  d'âme,  de  leur  in-  i 
trépidité  et  de  leurs  sacrifices,  prouve ^ 
la  vertu  divine  qui  repose  dans  le  Chris-  i 
tianisme.  ? 

Denys  fut  aussi  remarquable  comme  ^ 
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que  comme  Mqœ.  Paraii  ses 

,  dont  les  fragments  parvenus  jus- 

nouB  offrent  de  grandes  pensées, 

sublimes  sentiments  et  un  style  éner- 

e,  clair  et  varié,  on  compte  plu- 

Lettres  sur  des  matières  diverses  ; 

es  Traités  :  t^de  Promissionibus, 

sus  Nepotem^  deux  livres  écrits 

Î;  15S ,  daios  lesquels,  pour  attaquer 
principes  des  chiliastes,  il  met  en 
Tauthenticité  et^  la  canonicité  de 
ypse  de  S.  Jean,  sans  cependant 
formellement  ce  livre;  S»  de 
ra^ad  Titnotheum  fiUutn^  où  il 
les  opinions  épicuriennes  sur  le 
de    à    venir    et  la    providence; 
Elenehus ,  et  Apologia  ad  Oiony- 
Romanum^  où  d'une  part  il  réfute 
adTenaires,  d*autre  part  il  se  justifie 
erreurs  qu'on  lui  imputait  au  sujet 
dogme  de  la  Trinité.  Malheureuse- 
tous  ces  ouvrages  ne  sont  parvenus 
'à  nous  qu'en  fragments.  Galland, 
sa  BibL  Patr.,  t.  III,  p.  481-540, 
premier  réuni  ces  fragments  ;  après 
Simon  de  Magistris,  episc.  C^re- 
Dionysii  AlexandrhU,  cogriO' 
to  Magni,  quss  supersunt^  Romse, 
97,  în-fol. 

Boiys  termina  sa  vie  agitée  entre  264 

3^,  et  l'Église  célèbre  sa  fête  le  17 

embre.  «  Quand  on  considère ,  dit 

loMer,  son  incessante  activité,  son  ar- 

^  à  conTertir  les  païens,  à  soutenir  les 

Idèlps,  à  ramener  les  schismatiques ,  sa 

fameté  contre  Terreur,  sa  modération 

i  regard  des  esprits  égarés ,  son  amour 

poor  toute  l'Église,  son  courage  dans 

le  danger,  sa  persévérance  inébranla- 

'  Ue  dans  la  foi,  son  aimable  modestie, 

alors  que  toute  la  chrétienté  tournait 

dct  regards  d'admiration  vers  lui,  on 

eomprend  que  son  temps  ne  fit  ^'ac- 

qôtter  une  stricte  dette  de  justice  en 

rappelant  Denys  le  Grand,  le  mettre  de 

révise  catholique,  Magister  Eeclesix 

tathalicm.  « 

Cf.  Môhler,  PcUrologie,  p.  «34;  idem. 

nctcL.  Tarfoc  catr.  —  t.  vi. 


Athanase  le  Grand  et  l'Église  de  son 
temps,  I"  part.;  Gfrôrer,  Hist.  univ, 
de  l'Église^  1. 1  ;  Tillemont,  t.  IV  ;  £u- 
sèbe,  Hist.  ecdés.y  lib.  VI  et  VIII; 
Stolberg,^i«r.  de  la  Religion  de  Jésus, 
t.  IX.  Fnrrz. 

DENTS  DBCOAiimiB  (S.).  Vers  Tan 
170,  le  siège  épiscopal  de  Corinthe  Ifîit 
occupé  par  un  homme  d'un  caractère  ^ 
profondément  religieux,  d'un  savoir 
théologique  étendu  et  d'un  zèle  ardent 
pour  la  cause  catholique,  et  dont  la  sol- 
licitude et  Factivité  ne  se  bornèrent  pas 
aux  limites  de  son  diocèse.  Cet  homme 
fut  Denys,  dont  S.  Jérôme,  d'accord 
avecEusèbe,  dit  dans  son  Catalogue, 
c.  37  :  DionysiuSj  Corinthiorutn  épis- 
copusy  tantœ  eloquentim  et  industrise 
fuit  ut  non  solum  su»  civitatis  et 
provinci»  populos,  sed  et  aliarum 
urbium  et  provinciarvm  episeopos 
epistolis  erudiret.  Il  ne  reste  de  lui 
que  des  fragments  de  huit  lettres  qu'il 
adressa  à  diverses  élises  et  qu'Eusèbe 
appelle  épttres  catholiques.  Cette  perte 
est  fort  à  déplorer,  car  le  peu  que  nous 
en  connaissons,  d'après  Eusèbe  (1),  fait 
pressentir  tout  ce  qu'elles  nous  auraient 
appris  sur  la  foi,  la  situation  intérieure 
et  la  vie  de  TÉglise  de  cette  époque. 

La  première  de  ces  lettres  est  adressée 
aux  Lacédémoniens  ;  l'évéqoe  y  exalte 
le  prix  de  la  vraie  foi,  de  la  paix  et  de 
l'union.  Dans  la  lettre  aux  Athéniens 
il  déplore  les  effets  de  la  perte  de  la 
foi  et  des  mœurs  chrétiennes.  En  effet 
la  persécution  d'Adrien  avait  eu  la  plus 
funeste  influence  sur  les  Athéniens  ^ 
immédiatement  après  le  martyre  de  l'é- 
véque  Publius,  et  l'évéque  Quadratus, 
dont  Denys  vante  le  zèle  et  l'énergie, 
soutenait  seul  encore  le  courage  de 
cette  Église  ébranlée.  Dans  sa  lettre 
aux  Chrétiens  de  Nicomédie,  en  Bi- 
thynie,  Denys  les  prémunit  contre  l'hé- 
résie de  Marcion  et  les  encourage  à  per- 
sévérer dans  la  doctrine  apostolique. 

f*)  J7m<.  #/«(.,  IV,  3S.  • 


id4 

La  lettre  àdïèèsée  &  l^liâe  de  GOrtyile, 
en  Crète  9  «t  aax  autres  comiounautés 
de  cette  Ué,  prône  la  perséirérancè  et  là 
piété  dé  révéque  Philippe  et  de  ées 
ouailles  y  et  tes  met  en  garde  ècmtire  la 
déloyauté  et  les  ruses  des  hérétiques. 
Celle  qu'il  adresse  aux  Àmastrîens  et  diiix 
autres  fi4^1es  du  jPout,  dont  it  nôtninè 
révéque  Palmé,  fut  écrite  à  la  demâlide 
de  l^ciiylides  et  d'El^istus,  beuys  y  ex- 
plique plusieurs  passages  de  TËctitbre, 
donne  des  enseignements  relatifis  aU  ma-^ 
ria^e  et  i  la  Tirginité,  et  èonseiile  de 
traiter  avec  douceur  toys  les  pénitents 
qui  sont  tombés  dans  Tfiérésiâ  de  Alon- 
tàn  bu  ont  commis  quelque  autre  faute. 
DaiU  uii^  lettre  ^m  Guossiens  il  exhorte 
réTéque  t^inytus  9  nç  pas  imposer  à  son 
peuple  la  coutineiice  comme  une  obli- 
gation absolue,  ainsi  ^e  le  {gisaient  les 
guostiqués  ou  les  Montanistç§.  Il  rèiiier- 
oie,  éwM  wfie  autre  lettre ,  l^Ëgtise  ro- 
maihe  et  le  ^ape  ^ter  des  slùmônës  en-^ 
voyées  aux  pauvres  de  Corintbe,  et  ioùe 
la  libéralité  que.  de  tout  tempe,  \A  Ëo- 
mains  oïl^  maBifestée4  et  qUe  So^er  en- 
tEetieiat  si  heureusement;  puis  il  ieqir 
ooas^  qu^on  lit  toujûursi  suivant  Tan- 
cienne  coutume,  la  lettre  adressée  pai^ 
S.  Clément  de  &ome  4ui  Corintdiens, 
que  les  deux  princes  des  Apôtres  sont 
¥cnug  à  Corintiie,  y  ont  enseigné ,  sont 
partis  pour  lltalie,  où  ils  ont  trouvé  en- 
semble le  martyre  et  la  mçrt.  Enfin  la 
huitième  lettre,  pleine  d'instructions 
morales,  est  adressée  k  une  Chrétienne 
nonmiée  Cbrysophora.  On  peut  juger 
du  crédit  dont  Denys  jouissait  en  de- 
hors de  son  diocèse  par  les  plaintes 
amères  q^^il  dirige  contre  les  hérétiques, 
qui  falsifiaient  ses  lettres ,  tantôt  en  y 
jutant,  tantôt  en  en  retranchant,  afin 
de  prppager  sous  son  nom  leurs  doctri- 
nes erronées.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  dit- 
il  en  terminant,  que  les  hérétiques  mu- 
tilent les  livres  sacrés,  puisqu'ils  altè- 
rent même  des  livres  de  bien  moindre 
valeur? 
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'  Vt^iÈB  gtétqisé  àÊUtbtt  le  mdrQnre 
dé  S.  Denys  le  39  ^ptembte.  L*Ëg|}86 
ronàaiué  ij^otS  de  ttlattyre,  rbonorè 
totitéfoi»  cbfdtne  ûtt  ÉriJilt,  et  Mt  mé- 
moit«  de  lui  le  9  avril. 

Cr.  Eusèbë,  if  Ut.  iêté.,  t,  IV,  ji.  M; 
Hierôn.,  IH  éiiidl.  script  f.  Eed.,  c. 
37;  Routh.,  âettijuièè  ^àcrà^  Otonli, 
lSl4, 1. 1,  p.  163—190  ;  Actâ  SS.  Boit., 
april.,  t,  î'Mbhl&iyPatrotogie,  p.  320; 
Stdlberg,  hist.  dé  là  Relig.  de  Jésus, 
t.  VIIl ,  p.  49. 

FfilTZ. 

AEiftÈ  VKÊLtmPki&ir^  (S.},  âiàsf 
nommé  dé  ta  fdhétion  quH  reihplissait 
à  Athènes  i  comlne  piembre  dU  prési- 
dent (1  )  de  l^aréotiagè  r2)  .^  On  lie  ^ùt  ad- 
mettre Topiition  de  tîésairè  (8).  ^ùi  teut 
en  taire  un  Thrafee.  l^Iaxtnle,  i  fèxemple 
de  i^.  ^linrsQstdme,  dit  mi'Àtbènes  ftit 
soii  lieu  de  naissance,  et  la  pldpàlt  des 
écrivains  partagent  cet  avis.  Dans  toas 
lësf  cas.  Denys  était  dabs  i*aî^pagè 
lôrsquif  fut  &èppé  de  l'éloquence  de 
É.  Pài;!  (4)  et  ramèiié  des  têhèbres  au 
paganîsniè  àtit  c]arté$  ^  ta  vérité  chré- 
tienne (5),  tiè  sage  Hiérotheus  lui  donna 
la  clef  dés  mystères  de  la  foi  çt  acheva 
sp  conversioii  (6).  C'est  un  iki't  a^éré 
qùë  Denys  tiit  lé  disciple  de  l'apotre 
S.  Paul  et  le  premier  évê^ùe  d'Àtbèiiès; 
le  témoignage  de  penys  de  Corinthe, 
du  deuxième  siècle,  y  fait  formellemeiit 
allusion  (7).  Avant  ihéiiie  cette  époque, 
PoIycart>e  en  parle  daps  sa  lett^  aux 
Athéniens  (6), 

Mais  on  a  soulevé  beaucoup  de  con- 
troverses sur  tout  ce  qui  concerne  sa  vie, 


(1)  Atterim,  em.  S,  tu  BikL  lM§d,  PP.^ 

t.  y,  p.  829. 
(2}  Toy.  ARéoPÀGfi. 

(5)  Diaidg.  2,  ifrterr.  Ill 
{k)  Att,  17,  2Sl 

(6)  AtL,  ï\^ 

(6J  Fita  S.  Dion.  Areop.^  eX  ftfeonsia,  Cbrd. 
éd.,  t.  n. 

(7)  Eusèbe,  HUt.  eccl,  MV,  h,  et  If,  2^ 

(S)  Te»t  Mai.  M,  la  Pr^f.  9thoL  ûd  Ub. 
Areop.  —  Eiuèbe,  BitU  eccJ.,  l  Y,  &  20. 
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ses  actiotifi ,  le  tempB  et  le  ihoée  de  aé 
mort,  et  les  écrits  qui  sont  pafvetttti 
jusqul  fldtld  &01I8  toi  nom.  L'opinion 
seldn  laquelle  Dmp  et  ses  deux  compa- 
gnoBSy  Rustique  et  Eleuthère^  auiaient 
pareouni  leà  Gaules,  ptflchant  rËraft- 
gOe,  et  fondé,  entre  aut^  Églises^  celle 
de  PaHil,  dont  il  amait  été  le  piremier 
éréque,  ftit  longtemps  admise  ;  surtout 
par  lés  auteurs  français;  et  naël  Alex- 
andre lui-même  (l)  cherche  eneote  à 
rétablir  i  grands  frais  d'érudition  tet 
d'éloquence.  Baronius  (3)  skdopte  aussi 
cette  opiniob;  et  en  a|)pelte  Surtout  à 
Hilditfn,  du  nedtième  siècle,  qui  le  pre- 
mier en  parle,  sails  8*atfi>ti/ei^  ^Ur  aucttn 
témoignage  de  poids ,  à  Bède  le  Véné- 
rable, a  Hincmar  deHeims,  et  â  d'autres, 
qui  appartiennent;  non  i  l'époque  hi6me 
où  téeut  Denys  l'Aréopagite  ou  à  un 
temps  rapprodié  de  lui,  ihaiS  à  des 
périodes  àt  beatieoùp  postéHéhi-es  à  ce 
saint  personnage.  Malgré  lé^  défenseurs 
nombretn  et  grates  de  bette  opinion , 
elle  &  été  tictorieusemetit  téfûkét  ;  elle 
est  Aujourd'hui  abâbdondëé  paHë  graiidé 
mÉiorîté  des  Satànts.  IM  ifafàtigablçs 
htstoilens  déS  atttiquitéèdé  la  l^raiice,  le 
P.  Sirmond  (8),  de  LauHoy  (4),  le  P.  Pé- 
tad,  etc.,  s'étavant  des  retiSelgnemeots 
qu'on  iroiive  oans  les  anéiêns,  tels  c[ue 
Sulpice  Sévère ,  Êa^bë,  tjréèbife  de 
Tour,  ont  complétenieiit  démontré 
l'impossibilité  de  cette  tradition  autre- 
fois admise,  et  ont  m\É  hors  de  dbiite 
que  S.  l)en}rs ,  honoré  bdmme  premier 
évêque  dé  Paris  et  patron  de  la  France, 
n'est  pas  S.  Dents  l'Àtéopagitë,  mais  un 
autre  Deuys,  qui  contribua  grandement, 
durant  le  troisième  Siècle,  â  la  boiiver- 
sion  de  lé  Gaule,  et  qui  rbourtit  pendant 
la  rierséciitioil  de  Dèce. 

Les  opinioné  deà  éëritainâ  Sont  égale- 
ment in(;ettaines  et  divergentes  retatîve- 

(1)  BiMl,  ère/.,  sac.  1,  diss.  IS,  prop.  2. 

(2)  Annal,  eccl.,  aoD.  08. 
(S)  Deduobut  Dionyi.,  c.  S. 

(4)  OftMTV.  ad  Fit.  Dioi^i*  Jreop.,  p,  ftOS. 


ment  à  la  mort  de  S.  Denys  l'Aréopa- 
gite. Il  mourut  martyr^  d'après  la  tradi- 
tion. Mais  fut-ce  à  A^èhes  oil  ailleurs? 
Cest  ce  qui  b'est  pas  établi.  La  légende 
de  son  maltyre  est  associée  ft  l'opinlbii 
qui  en  ftilt  Tapdtre  de  la  Gaulé  et  Tévé- 
que  de  Paris.  CeHIiins  «mteuiv  sotltlen- 
neni  qu'il  succdiDbà  durant  là  persé- 
cution de  Bdinitieii,  et  cette  opinion 
prévaut  aujourd'hui;  d'autres  le  font 
moUtiir  SotiS  Trajan  ou  soos  Adrien.  L'É- 
glise de  Pai'iS  et  lè  6ouVent  de  Saint- 
Emmeran,  i  Ràtisbonne,  prétendent 
l'un  et  l'autre  avoir  le  corps  authentique 
dé  ce  biartfr ,  dont  l'empereur  ArUoul 
aurait  fait  cadeau  au  eottteUt  de  ftàtiS- 
bonne. 

Il  y  a  encore  phts  de  coutrotersès  au 
sujet  des  écrits  ^1  porteUt  le  nom  de 
Denys  l'Aréopagite.  Tels  SoUt  eéux  qui 
traitèUt  :  de  lu  Mtérûrchié  bëleste;  de 
la  Hiéfàrchie  eécléiiaètt^  ;  deéMmi 
de  Dieu;  d^  ta  Thêùtbgfe  fnystf^^  et 
enfin  dix  teHrth,  Clei  écHtk,  passant 
pour  Toeutré  d'dil  hbthmé  dés  tempS 
apUStolIques,  obtinrent  Un  grand  crédit 
dès  le  Sixième  siéele ,  éooque  &  laquelle 
ils  Ibrtot  pour  Id  prèmieire  fbis  éités  par 
les  SévériênS  ;  dafas  une  ëbnfëreilëe  que 
ces  mohophysites  eurent  avec  les  évé- 
qUés  éatholiques  à  Constântinbple  (5S2). 
Ces  écrits,  où  l'oU  trouve  les  {)riàcipes 
et  là  tèhUMologie  dé  Platon,  oUt  servi 
de  base  à  la  théologie  mystique.  Les 
scelles  0é  Jean  âcythèpolitatitas  au 
sixième  siècle  et  celles  de  MàtiUie  au 
septième  siècle  les  complétèrent  et  con- 
tribuèrent à  les  répandre.  La  conual*:- 
8an(»  n'en  passa  d'Orient  en  Occident 
qu'au  neuvième  siècle,  lorsque  l'empe- 
reur grec  Michel  fialbtis  en  entoya  Une 
copie,  par  une  ambassade,  à  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Ce  monarque  en  fit  faire  une 
traduction  latine;  elle  était  lourde  et 
obscure.  Scot  Érigène  en  composa  une 
meilleure,  à  la  demande  de  Charles  le 
Chauve.  C'est  ainsi  que  le  myaticisme 
gagna  peu  à  peu  du  terram  en  Occident, 

ta. 
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comnia  11  co  arait  aeqû  depuis  kmg- 
temps  co  Orient. 

Plus  œ  Inrre  obtenait  d'influence , 
plus  il  importait  de  saroîr  œ  qa*il  en 
était  de  son  anthenticité.  Quoiqu'elle 
fût  fort  équîYoqoe  et  qoe  les  motifs  de 
sospieion  fusent  graves  et  nombreux , 
on  ne  les  eiamina  pas  sérieosement,  et 
rautfaenticité  n'en  fat  gnère  oonteitée 
que  dans  les  temps  modernes.  Mais  an 
dix-septième  siècle  une  série  de  savants, 
tels  que  dom  Nicolas  le  NourryCl),  Do 
Pin  (3),  TUIemont  (3),  Daillé,  Fabri- 
ciuSy  en  démontrèrent,  par  des  recber- 
dies  solides  et  une  saine  critique,  la 
non4iutbenticité,  et  les  attribuèrôità  un 
auteur  anonyme  du  quatrième  ou  do 
cinquième  siècle.  Ainsi  s'écroula  Fan- 
cienne  autorité  de  ce  livre  apocryphe. 
Ce  qu*il  y  a  de  plus  contraire  à  Tauthen- 
ticité  de  ces  écrits  comme  œuvres  de 
S.  Denys  FAréopagite,  c'est,  d'une  paît, 
le  silence  absolu  de  tous  les  auteurs  an- 
ciens sans  exception,  auteurs  d'ailleurs 
si  curieux  de  tous  les  documents  de 
l'antiquité;  ce  sont ,  d'autre  part,  cer- 
taines opinions  émises  dans  ces  livres  et 
qui  ne  pouvaient,  en  aucune  façon,  ap- 
partenir à  un  homme  des  âges  aposto- 
liques, et  enfin  des  détails  sur  des 
institutions  et  des  faits  qui ,  d'après  les 
témoignages  les  plus  certains  de  This- 
toire,  appartiennent  à  des  siècles  pos- 
térieurs. 

Du  reste  la  voix  des  théologiens  or- 
thodoxes s'éleva  contre  cette  authenti- 
cité dès  le  sixième  siècle,  au  moment 
même  de  leur  apparition  (4) ,  et  les  hé- 
rétiques seuls  y  tinrent  par  intérêt.  On 
ne  peut  méconiîattre  cependant  que  ces 
ouvrages  renferment  beaucoup  de  choses 
excellentes  et  qu'ils  éclaircissent  certains 
points  de  Pantiquité  ecclésiastique. 

Les  principales  éditions  sont  celles  de 

(1)  Adpar,  adBibl.,  t.  1, 1. 1.  diss.  10. 

(2)  N.  Bibl.  auctn  eeclet. 

(B)  Mémoitti^  t.  Il,  p.  I.  p.  SM. 
{k)  Cane.  AfaiM.,  t  TIII,  ool.  SM. 


T  iiif  Hnf ,  GrMce  eiijatinej  Paris,  161â« 
pois  Antveipiae ,  1634,  et  Paris,  1644, 
eura  Carderu,  5.  J.  L'édition  de  Flo- 
rence, 1516,  poMiée  chez  Junte,  arec 
un  glossaire  sor  les  endroits  diflSciles, 
passe  pour  la  plus  ancienne  des  éditions 
grecques.  D'après  Du  Pin  (1),  les  plus 
anciennes  éditions  latines  scmt  celles  de 
Strasbourg  de  1468  et  1503.  Cesœuvres 
ont  été  traduites  en  français  par  l'abbé 
Darbois,  professeur  de  théologie  au  sémi- 
nairo  dé  Langres,  Paris,  in-S».  Cf .  Baum- 
gnrten-Crnsius,  de  Dion.  Areop.  (0pp. 
theoL,  Jenae,  1836,  p.  365  sq.) 

Hajdswutu. 

DBHT5  LE  <aiARTAEUX,nommé  aus&î 
Denys  Rickel  et  Denys  de  Leuwis  ou  de 
Leewis,  naquit  de  la  noble  fiaonille  des 
Leuwis  ou  Leevris,  en  1403,  à  Rickel , 
petit  endroit  près  de  Looz,  dans  la  pro- 
vince de  Limbourg,  appartenant  alors 
au  diocèse  de  Liège.  Denys  n*avait  pas 
encore  atteint  dix  -  huit  ans  lorsqu'il 
demanda  à  être  admis  à  la  Chartreuse 
de  Zeelem,  près  de  Diest ,  puis  à  celle  de 
Roermonde.  On  ne  put  satisfaire  son 
désir,  parce  que  la  rè^e  des  Chartreux 
exige  l'âge  de  vingt  ans  pour,  être  re- 
çu (3).  Il  se  rendit  donc  à  Cologne,  pour 
y  étudier  la  philosophie  et  la  théologie, 
en  suivant  les  cours  de  cette  florissante 
université.  11  s'adonna  spécialement  aux 
études  bibliques  et  exégétiques,  et  écri- 
vit dès  lors  son  premier  traité  :  d^  Enit 
et  Essentia.  A  vingt  et  un  ans  il  revint 
à  Roermonde,  entra  comme  novice  dans 
la  Chartreuse,  et  y  demeura  pendant  qua- 
rante-huit ans  de  suite,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à sa  mort,  séparé  du  monde,  mais 
non  sans  influence  sur  lui. 

Denys  était  d*une  force  extraordi- 
naire; il  avait,  disait-il,  une  tête  de  fer 
et  un  estomac  d'airain  ;  ne  connaissant 
pas  la  privation,  paree  qu'il  n'avait  be- 
soin de  rien,  il  était  insensible  à  la  dou- 


(1)  Bihi,  1. 1,  p.  57. 

(2)  JToif.  CBAIITBEinL. 


DENYS  LE  CHARTREUX 


197 


leur;  la  faim  et  la  soif,  le  froid  et  les 
veilles  n'aTaieot  aucune  prise  sur  lui. 
Jaooais  il  ne  cherchait  ce  qui  pouvait  lui 
être  oommode,  et  les  jouissances  du 
corps  lui  étaient  mconnues.    Modéré 
dans  sa  nourriture,  indifférent  au  choix 
des  aliments,  il  mangeait  sans  dégoût 
et  sans  a*en  apercevoir  des  poissons  et 
des  fruits  gâtés,  du  beurre  et  des  huiles 
ranoesy  etc.,  etc.  Son  incroyable  appli- 
cation, sa  persévérance  merveilleuse  et 
sa  prodigieuse  mémoire  lui  valurent  une 
érudition  vaste,  profonde  et  variée;  car 
il  joignait  à  ces  qualités  un  esprit  péné- 
trant, une  raison  forte  et  saine,  et  une 
scrupuleuse  exactitude  dans  Texamen 
des  questions  qu'il  étudiait.  Toutefois  il 
négligeait  son  style  comme  sa  personne, 
et  ses  innombrables  écrits  ressemblaient 
dans  leur  expression  à  tout  son  exté- 
rieur :  ils  étaient  sans  grâce,  mais  vi- 
goureux, énergiques  et  convaincants.  Ce 
colosse  de  force  avait  une  voix  faible; 
il  bégayait  même,  et,  malgré  ces  graves 
défauts   physiques,  il  produisait  des 
merveilles  quand  il  parlait.  Son  ardeur 
à  la  prière  Calait  seule  son  érudition 
et  la  fécondité  de  sa  plume.  Il  restait 
souvent  trois  heures  et  plus  debout, 
sans  remuer,  plongé  dans  une  profonde 
méditation.  Ce    commerce  intime   et 
permanent  avec  Dieu,  et  son  détadie- 
ment  de  tout  besoin  et  de  tout  attrait 
sensibles,  Tenlevaient  parfois  àlui-méme, 
le  plongeaient  dans  Textase  et  lui  fai- 
saient voir  le  passé  et  l'avenir  comme 
s'ils  étaient  actuellement  devant  ses  yeux. 
Ce  fréquent  état  de  ravissement  dans  la 
prière  lui  valut  le  surnom  de  Docîor  ex- 
staHcus.  La  foule  accourait  de  toutes 
parts  écouter  ses  paroles  comme  des 
oracles;  les    rois,  les  empereurs,  les 
princes,  les  évêques  et  les  prélats  de- 
mandaient à  Fenvi   ses  conseils.  Le 
Pape  Eugène  IV  admirait  son  savoir; 
il  s*écria  un  jour  en  lisant  ses  ouvrages: 
iMtetur  mater  Ecclesia,  quse  talem 
habet  fUium» 


La  foule  avide  de  ses  conseils  de- 
vint si  considérable  que  le  silence  du 
cloître  en  souffrit,  et  que  le  prieur  de 
la  Chartreuse  le  nomma  procureur  du 
couvent.  Cette  fonction  lui  permettait  de 
demeurer  hors  de  la  clôture  et  de  cor- 
respondre sans  obstacle  avec  le  monde. 
Cependant  le  concours  finit  par  devenir 
tel  que  le  prieur  dut  céder  à  ses  prières 
et  le  décharger  de  ses  fonctions.  Toute- 
fois Denys  fut  encore  une  fois  arraché 
au  silence  de  sa  cellule.  Lorsque  le  cé- 
lèbre cardinal  lïicolas  de  Cuse  (1),  fit  en 
1451,  en  sa  qualité  de  légat  du  Pape, 
son  voyage  à  travers  l'Allemagne  et  les 
Pays-Bas,  pour  soumettre  à  une  réforme 
générale  la  discipline  ecclésiastique  et 
surtout  celle  des  couvents,  il  appela 
auprès  de  lui  l'humble  Chartreux,  dont 
les  conseils  et  l'expérience  l'aidèrent  ef- 
ficacement  dans  sa  difficile  mission. 
Denys  composa  alors  son  traité  de  Mu- 
nere  et  regimine  legati,  accompagna  le 
cardinal  pendant  plusieurs  mois,  et  nous 
trouvons  la  preuve  de  l'appui  qu'il  prêta 
au  légat  dans  le  discours  énergique  et 
hardi  qu'il  tint  à  l'évêque  de  Liège, 
pour  reprocher  à  ce  prélat  belliqueux 
son  esprit  et  sa  conduite  antiépisco- 
pale  (2).  Denys  écrivit  aussi,  à  la  de- 
mande du  cardinal,   un  long  ouvrage 
sur  le  Coran,  sur  les  erreurs  mahomé- 
tanes,  et  un  petit  traité  de  Reforma- 
tione  claustralium;  lorsqu'il  fut  rentré 
dans  sa  cellule,  il  continua  à  écrire  une 
foule  de  traités  analogues,  par  lesquels 
il  venait  en  aide  aux  efforts  du  Pape 
Pie  II  et  des  hommes  les  plus  graves  de 
son  temps,  travaillant  avec  ardeur  à  la 
réforme  de  l'Église.  Ses  épltres  au  duc 
de  Gueidre ,  Arnold,  et  à  son  fils  Adol- 
phe arrêtèrent  la  guerre  civile  qui  était 
près  d'éclater  entre  le  père  et  le  fils,  et 
après  la  déplorable  chute  de  Constanti- 


(1)  Fcfif,  CosE  (Nicolas  de). 

(2)  Scharprr,    Nicolaê  de  Cuae,  I,  100  et  177. 
Conr.  Acta  SS,  BoH.  Mart.^  t.  II»  p.  851. 
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nopte,  ea  1468  «  il  pnUia  une  lettre 
aux  prÎDces  qaiboUquw,  Epêitolm  ad 
prinçipef  eathoHcot ,  qui  lis  tppalait 
à  une  expédition  commune  eontre  les 
Tuive  ;  mais,  avant  tout»  il  exhortait  le^ 
piinoea  et  leuie  eiyets  à  léformer  leur^ 
mceurs  et  à  vivia  ehrétiennaaient.  Ce- 
lait le  «ri  4e  la  vérité  et  du  déeeepoir 
que  lui  arraehaient  lea  dangeie  qui  rae- 
na^ient  la  Cbiétienté;  il  ne  fut  pas 
écouté,  et  les  plus  Mlea  piovinces  de 
r£urape  restèrent  au  pouvoir  des  Turcs. 
On  fonda,  à  son  instigation,  peu  avant 
aa  movt,  m  mémoire  d^  raoUque  mé- 
tropole de  Oonstantinople,  ehs^ée  en 
nosquéet  la  chartreuse  de  Sainte-So- 
phie, 1^  de  HeriQgenbusch,  dont  il 
^jit  le  preipier  prieur.  Cependant  la  fai- 
blesse de  l'âge  ot  le  troiMe  qu'appor- 
laîent  dans  ses  méditations  et  ses  tra- 
vaux les  soins  de  la  Utisse  nouvelle 
le  ramenaient  à  Roeimonde»  où  il  mou- 
lut le  18  mars  1471,  le  jouv  de  la  iéte  de 
S,  Grégoire.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  trop  considérable  pour  que  nous 
puissions  les  eiter  ici.  liO  F,  Théodovîc 
Loer,  Chartreux  (t  15â4},  auteur  d'une 
biographie  de  Penys,  a  soigné  la  pu- 
blication complète  do  ses  ceuvres.  Son 
principal  ouvrage^  JEiwrrati(me9  ou 
CommerUarii ,  oonunentaires  sur  tous 
les  livrée  de  l'Ancien  et  dn  Ifouveau 
Testament,  a  paru,  en  sept  volumes 
in-folio,  ohex  Pierre  Quentelf  à  Colo* 
gne,  1630-1S86. 

Denys  fut  aussi  un  des  plus  célèbres 
commentateurs  :  l<^  de  Denjw  l'Aréopa* 
gite ,  qu'il  nommait  son  auteur  favori 
(Colon.,  impens.  P.  Quentell,  1586, 
in-f*);  a<»  de  IPierre  Lombard,  Camm^n^ 
tarii  in  libroê  If"  Magi9tri  SeiUetitim' 
rum,  Colon.,  1686;  Yenetiis,  1684, 
|.  lY  ;  3«  de  S.  Thomas  d'Aquin,  Eniê* 
rtone,  id  fit  medullm  iyptrum  S.  T'Ao* 
ma,  et  Supplemenium  Summœ  ex  scrU 
pto  ^usdem  5.  Thomas  super  Quartum 
Sententiarum  ;  4»  de  Guillaume  d*Au- 
xcrre  ;  6*  de  Boece  ;  6®  de  Jean  Cli- 


maque  ;  7o  de  Jean  Oassien.  Outre  ses 
commentaires  il  pnUia  ph»  de  cent 
écrits  originaux  sur  teasujeto  les  plus 
diven,  tous  écrits  de  sa  main.  On  peut 
i  petee  concevoir  comment  la  vie  d'un 
homme  a  pu  suffira  pour  écrire  maté- 
riellement tant  de  Hvres.  SaviCi  yUa^ 
auet.  TlèfCMbrlcoXeeHe^imprhnée  d'a- 
bord à   part,  Colon.  A|^.,  ap»  Gasp., 
Gennepsun,  ann.  1639,  se  trouve  «n- 
tre  autres  dans  les  Aota  SS.  MoUamé., 
ad  d.  13  Maptii,  p.  146*886  ;  il  y  est  dH, 
dansle  Cemmemi.  prmv»^  n.  9,  queBar- 
tholpm.  Fisen^  S.  J.,  a  écrit  sa  vie  on 
treiae  chapitres  dans  lea  Fêorei  Ecelêske 
jLaoc^éMfis.Bellarmin  (1)  parle  très-briè- 
vement de  lui,  et  dit  que  ce  <pie  Denys 
rapporte,  dans  son  eravre  de  Quaiuar 
N9vitsiMii,  sur  Téiai  des  âmes  dans 
le  puinatolre,  doit  élve  lu  avee  pruden- 
ce. On  trouva  des  détaila  plas  cireon- 
standéa  dans  Peiri  Dariandi  Chron. 
Caruulmêe,  êhtdêê  F.  Thmê^riPetreî^ 
Gd.  Agr«,  1608,  libéVII,  o.  g-M^dans 
AmoM  MêeHi  de  prmeipuis  aiiquot 
Cartusia$m  famUi»  FaêrUms,  studio 
F.  TkeodoH  Feirei^  Col.  Agr.,  1609, 
0.  89,  OÙ  ses  ouvrages  sont  énuméiés, 
et  surtout  dans  la  Bibliotheea  Cùrtu- 
stana,  uueiofê  F*  Théodore  Petrdo^ 
Colon.,  1609,  p.  49«85,— p.  98  et  867, 
avec  la  table  de  ses  ouvrages,  composée 
par  f^nys  lui-même.  Falerii  Andrees 
BMtotheea  Êeifiea^  Lovanii,  1643, 
in-4û,  p.  166,  et  \h  JMiioiheea  Mgica  ^ 
eura  et  studio  Joann.^F^ano.  Fbppens, 
BruxelHs,  1789,  hhl»,  p.  941,  sont  im- 
portants pour  Indiquer  les  diverses  édi- 
tions des  œuvres  de  Denys.  L\m  et  l'autre 
donnent  une  indication  fausse  de  l'âge 
de  Denys.  L'écrit  qui  est  le  plus  détaillé 
et  le  plus  agréable  à  lire  à  ce  sujet 
est  le  livre  d*un  Jésuite  espagnol  t  M* 
wUrabile  Fida^  singulares  tirtudes  y 
prodi§ioêa  saMêuria  de  extatieo  Fa* 

(1)  De  Scripk  ecetn,,  p.  296^  éd.  Gol.  Agr., 
lOftS. 
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nm  P^ire  Q.  IHo^y^iQ  Michel,  do- 
mada  vulaarmente  çl  Çaptusianùy 
par  el  Pqdre  Joseph  Ç(i9sani^  Madridy 
J788,  36^  page^,  ûi-4*», 

9^^)t  f^f  sdou  I^  lu^,  r^u^  ce 
sumoio  à  cause  de  si|  pe^itp  staturft  pu 
qui ,  iselpn  les  ai>|r^,  M  te  4<uwa  lui- 
même  p?f  iumMlité,  CQmpe  lyDonywe 
d'incignifiaqti  occupe  vm  i^e  i?- 
iiuiits|ual)le  paroM  )«&  l^mwes  qui  <mt 
illustré  ce  mm  dans  TÉglise,  Son  in- 
fluence a  été  dumble,  p  véput  danif  la 
pranièie  moitié  du  sixféme  sj^le,  à 
Rûinç.  y iinné^  de  m  n»on  efi  ipear- 
taine;  on  U  place  entre  ^40  ei  d§0. 
Quoique  Denys  fût  Sf^h^  d'ongin#,  il 
était  savant,  coonaissait  parf^itemeijt 
les  littératiires  grecque  et  Iptiiie,  tttiait 
un  raQi  bonorail^  panni  les  lettrés  ic 
fioa  teiQps,  ^^  rapport  de  soi^  ami  Cas-' 
siodore,  Arrivé  d'Qrieut  en  Italie,  il  se 
fixa  à  f^Qvm$  f  devint  moine  et  abbé 
d'un  couvent)  et  fut  bientôt  réputé  pour 
sa  vie  austère  #t  «ifiétiflUf  t  »<»n  esprit 
sacerdotal  et  HQa  ajwiduité  à  méditer 
rËcriturQ(4)î  mais  il  |>donna  surtout 
à  rétode  de  in  ebronologie,  introduisit 
Fère  chrétienne,  dite  Qionysiêime  (2), 
qui  compte  à  partir  de  la  naissanoe 
du  Christ,  de  Jnctf^rn^tione  Pamini. 
Elle  eommence  à  754,  et  se  trouve, 
d'après  les  recherches  des  eritiques  mq- 
demes,  de  sept  années  en  retard  (3). 

Ce  caleuf  de  Tère  moderne ,  peu  Ob'- 
serve  d'abord  et  suivi  dans  le  conunen- 
cemrat  à  Rome  seulement^  finit  par  se^ 
quérir  de  la  prépondérance ,  fut  géné>- 
ralement  adopté,  si  bien  que,  duis  le 
dixième  et  le  onzième  siècles,  les  autres 
ealcals  chronologiques  cédèrent  le  ter- 
rain, et  que  l'ère  diony sienne  fut  insen- 

(t)  Csiilod.,  de  lÀtL  fi»v.,e»  as. 

(2)  Foif.  ÈRE  et  Cycle. 

(8)  IMtr,  J#MiMf,Svol.|  Berlin,  ISU.Stpp, 
ritduCkriêt,  EaUsb.,  \9M,  Cberier,  IntU 
hisi,  Md.,  1. 1.  Peftb,  Isas-iSM. 
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siblement  adoptée  dana  tout  le  nvMe 
chrétien, 

l^e  nom  de  Denys  la  Pftjt  est  eno^e 
femeux  par  une  eplleotipn  de  canons  ec- 
clésiastiques qq'il  fonna  a^  qui  Ait  peu 

^  peu  apcept^e,  d^aprèfi  Ceasiodere  dans 
TËglise  iromainet  d'après  Eintimer  dans 
l'Église  fianl^a  et  las  autres  Églises  la- 
tines. Ëi|  outre  Qenys  compléta  le  code 
4e  rÊglise  universelle  per  cinqnanle 
canons  apostoliques,  p^r  les  oenona  ^ 
popcile  de  Sardiqua,  et  par  eew  de  cent 
trente-biiit  eoncilea  ffhfAq^e ,  et  un 
supplément  de  décrétalea  des  Papas, 
pommengant  eu  Pape  Siricç  (4M}|  allant 
juaqu'è  Âpastase  II  (48a),  et  répondant 
à  diverses  questions,  relatives  auE  feno- 
tigns  eccléeiastiques ,  soumises  ai»  Pt- 
pe||(i).  I^Qelleqni  ont  donné  une  des- 
cription détaillée  de  cette  eoUeetion  de 
Denys,  d'après  des  manuscaits  (9), 

)|  existe  plusieurs  traduelions  portant 
le  nom  de  Penys  le  Petit,  comme  la 
lettre  de  CyriUe  oontae  Hesior,  la  Vie 
de  S.  Paedme,  deua  Épttres  de  Frodua, 
VOgMm  de  Grégoire  de  Nysse,  de  Ctmor 
Uunê  Aomlnis.  Denys  est  fidèle  et  elair 
daps  ses  traductions,  mais  pas  exprea** 
sions  ne  sont  paa  toujours  d'un  choix 
irréprochable.  Cf.  Ceiilîev,  Mist»  des 
Auteurs  eccLy  t.  XVI,  p.  220  sq. 

Hacswiith* 

BBiTYii,  Fape«  C'est  le  vingt-quatriè- 
me Pontife  remafn  ;  il  remplace  lemar" 
tjf  Sixte  II  (  t  fi  août  8M  ),  après  «pe 
vacance  de  pics  d^une  année,  le  22  jnil* 
let  26fi.  Suivant  lea  plus  anciens  oetalo« 
guea  des  Papes ,  il  administra  TÉglise 
soua  les  empereurs  Gallus  et  Claude  II« 
du  XI  des  ealeodes  d'août,  dans  Pamiée 
du  consulat  de  Fulvius  Émilien  et  de 
Pomponius  dessus  II,  Jusque  vers  la  fin 
du  second  oonsulat  de  M.  Aurélianns 
CUude  et  d'Ovinius  PaUrnus,  uêque  M 

(1)  Conf.  Cahons  (oolleetloDi  de). 

(2)  CoDf.  Ballerlnl,  de  AnUq.  CoUeet,  canon», 
entête  du  t.  m,  Opp,  Leim,  if.,  «1  dÉoft  0«l- 

I  landii  Syllogê,  I*  I. 
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dlem  Vn  ealendat  JanuarU  ;  il  mourut 
par  conséquent  le  37  décembre  369,  et 
fut  assis  sur  le  siège  de  Saint-Pierre  dix 
ans,  cinq  mois  et  quatre  jours. 

Grec  de  naissance,  il  dut  son  éléva- 
tion non-seulement  à  sa  piété  profonde 
et  à  sa  conduite  irréprochable,  mais  à 
la  douceur  de  son  caractère  et  à  sa 
science  tfaéologique.  Il  avait  été,  selon 
toutes  les  apparences,  un  des  principaux 
peisonnages  du  clergé  de  Rome  avant 
son  élection;  car  ce  fut  à  lui  que  le 
savant  évéque  d'Alexandrie,  du  même 
nom,  adressa  sa  quatrième  Lettre  sur 
le  Baptême,  ainsi  que  le  raconte  £u- 
sèbe  (1),  qui  ajoute  que  Tévêque  d'A- 
lexandrie le  nommait  un  homme  savant 
et  étonnant,  xd^ioc  xoi  Soiu(ia9toc.  On  voit 
dans  la  deuxième  lettre  de  Denys  d'A- 
lexandrie, de  Baptismo,  que  celle  que 
dte  Eusèbe  était  adressée  non-seule- 
ment au  prêtre  romain  Denys  ^  mais 
encore  à  un  autre  prêtre  de  cette  Église, 
nommé  Philémon,  dans  le  but,  qui  pa- 
rait avoir  réussi,  d'amener  à  des  dis- 
positions plus  douces  et  à  une  conduite 
plus  modérée  les  deux  hommes  qui 
avaioit  le  plus  soutenu  les  sévères  me- 
sures du  Pape  Etienne  dans  la  contro- 
verse sur  la  validité  du  baptême  des 
hérétiques. 

On  vit  dans  la  discussion  sabellîenne 
combien  le  Romain  Denys  méritait  les 
éloges  que  lui  avait  donnés  son  homo* 
nyme  d'Alexandrie.  Denys  était  déjà 
Pape  lorsqu'on  lui  dénonça  son  ami , 
révêque  d'Alexandrie,  comme  fauteur 
d'hérésie,  parce  que,  dans  sa  polémique 
contre  Sabellius,  il  s'était  servi  d'expres- 
sions et  d'analogies  qui  semblaient  me^ 
tre  en  doute  régalité  de  substance  du 
Père  et  du  Fils  (2).  Le  Pape  considéra 
raffaire  comme  assez  sérieuse  pour  être 
soumise  à  un  concile  en  263,  et  tandis 
que,  dans  une  correspondance  confiden- 


tielle» il  priait  le  successeur  de  S.  Marc 
de  s'expliquer  sur  les  erreurs  dont  on 
l'accusait,  il  exposait,  dans  une  circu- 
laire publique,  adressée  à  toutes  les  Éli- 
ses d'Egypte,  la  foi  de  l'Église  romaine 
en  opposition  aux  deux  erreurs  prédo- 
minantes en  Egypte,  Tunitarisme  et  le 
trithéisme  (1).  A  en  juger  d'après  les 
fragments  de  cette  circulaire,  conservée 
par  S.  Athanase  (3),  il  le  fit  avec  une 
rare  sagacité  et  une  rigueur  de  déduc- 
tion remarquable,  n  exposa  que  les  trois 
personnes  divines  ne  pouvaient  ni  étr^ 
séparées  selon  leur  substance,  ni,  étant 
une  en  substance,  être  conçues  comme 
des  différences  impersonnelles  de  cette 
substance  unique.  Il  rejetait  de  la  façon 
la  plus  nette  l'expression  iconifta,  em- 
ployée par  les  Alexandrins  pour  désigner 
le  Fils  de  Dieu,  par  cela  que  le  procédé 
de  la  génération  divine  doit  être  essen- 
tiellement distingué  de  tout  ce  qui  est 
formation  ou  création  (irxdbtç  etironiotc). 
Le  Fils  est  engendré,  non  créé.  On  ne 
peut  pas  même  dire  du  Verbe  qu'il  de- 
vient :  il  n'y  a  pas  de  devenhr  en  lui,  7»^ 
Wvat;  car,  dès  qu'on  prend  sérieusement 
cette  expression,  on  est  nécessairement 
obligé  d'admettre  un  temps  où  le  Père 
seul  était  et  où  n'était  pas  encore  le 
Verbe.  «  On  ne  peut ,  dit-il,  ni  diviser 
en  trois  divinités  l'unité  divine,  ni  ra- 
baisser la  dignité  et  la  majesté  du  Sei- 
gneur par  la  notion  de  la  création.  Il 
faut  croire  en  Dieu  le  Père  tout-puis- 
sant, en  Jésus-Christ,  son  fils,  et  au 
Saint-Esprit;  il  faut  concevoir  le  Verbe 
uni  à  Dieu,  Seigneur  de  toutes  choses... 
Ainsi  seulement  on  sauve  à  la  fois  le 
dogme  de  la  Trinité  divine  et  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  (outw  fà^  A^nud^tgU 

Tplàç  XOt  TO  J^OV  K1Q^{Ml  TVÎÇ  pOVOpXtAC  ^tX- 
OWCOITO).  » 


;i)  HûL  eed^,  VII,  7. 

(2)  f^oy.  DRNTS  D*ALBI4M>aiB. 


Denys  d'Alexandrie  s'étant  excusé  de 
ne  s'être  pas  servi  de  l'expression  é(A6c6- 

(1)  Atbui. ,  de  Synodot  e.  AS;  de  Senientia 
I  Dionym,  e.  15. 
!      (1\  De  Décret,  Nie.,  e.  20. 
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son  i^^VYX^  *"*  ^ntoXo^ia  (1),  OQ 

peitt  en  conclure  que  Denys  le  Pape  avait 
déjà  employé  cette  formule,  qui  devait 
plus  tard  définir  d'une  manière  caté- 
gorique le  dogme  de  la  Trinité,  et 
qu'il  donnait  le  terme  6|iOGôotoc  comme 
le  plus  propre  à  exprimer  le  rapport  de 
substance  du  Fib  et  du  Père. 

Outre  cette  encyclique  contre  les  Sa- 
belliens,  TËglise  de  Césarée  en  Gappa- 
doee  conservait  encore,  au  temps  de 
S.  Basile,  une  lettre  du  Pape  Denys 
dans  laquelle  il  consolait  cette  Église  des 
malheurs  qu'elle  avait  subis  par  l'inva- 
sion des  barbares  (3).  Le  CatcUogus  Fe- 
lieis  /F  dit  de  ce  Pape  :  Hic  presbyte- 
ris  eedesias  dédit  et  ecmeteria,  et 
paroehias^  et  diœceses  cofutiiuit.  Son 
corps  fat,  dit-on,  enseveti  dans  le  cime- 
tière de  Galixte. 

Le  fragment  de  VEp,  eneyel.  adv. 
Sabellianos  se  trouve  dans  Constant, 
Epp.Aom,  PP.,  éd.Schoenemann,  p.  1 94, 
et  Mansi,  ColL  Concii.^  1. 1,  p.  1009  sq. 
CL,  sur  la  vie  et  la  doctrine  decePape^ 
Lumperi,  Hist.  theoL-crU.  SS.  PP.  III 
priar»  lasc,  t.  XIII,  p.  194-314  ;  Môh- 
ler,  Pairologiej  I,  641-644  ;  Baur,  Doe* 
trine  de  la  Trinité^  1. 1,  311  sq. 

Wbbnbb. 

DEO  GAATIAS,  antique  réponse  de  la 
communauté ,  qui  se  répète  plusieurs 
fois  dans  l'office  divin  et  n'a  pas  besoin 
de  commentaire,  car  elle  ex^me  un 
des  sentiments  les  plus  vifs  qu  ^j.rouve 
le  Chréti^i  en  assistant  aux  cérémonies 
saintes.  L'Église  primitive  attachait  un 
prix  tout  particulière  cette  réponse,  qui 
se  trouve  fréquemmoit  dans  les  saintes 
Écritures,  plusieurs  fois  sous  cette  forme 
spéciale,  I  Cor.,  15,  57  ;  II  Cor.,  3 ,  14. 

DÉPBffDAHCB  ns  L*H0MMS    A   L'B- 

GAKD  DE  Diso.  Elle  a  sans  doute  son 
principe  et  son  expUcation  dans  l'idée 
même  de  Vabsolu^  duquel  dépend  néces- 


(1)  nancGalland.,  Bibl.  veC  PP.,  lit,  p.  M5. 

(2)  Batil.,  ep.  7S. 


sairement  le  fini,  considéré  dans  son 
origine,  son  existence  et  son  but  ;  mais, 
cette  réserve  philosophique  £aite,  nous 
nous  en  tenons  au  sens  purement  reli- 
gieux. C'est  Lactance  surtout  qui,  parmi 
les  écrivains  ecclésiastiques,  a  montré 
que  la  dépendance  de  l'homme  est  dans 
le  rapport  le  plus  intime  avec  la  religion. 
n  ùit  dériver  le  mot  religion  du  lien  qui 
nous  unit  à  Dieu  (religati),  et  dit,  dans 
son  Traité  de  la  vraie  Sagesse  (1)  :  «  Lé 
but  de  notre  existence  est  de  rendre  à 
Dieu,  notre  Créateur ,  l'obéissance  que 
nous  lui  devons,  de  le  reconnaître  et  de 
le  servir  lui  seul.  C'est  par  ce  lien  de  la 
piété  que  nous  sommes  reliés  à  Dieu , 
religati»  C'est  de  là  que  la  religion 
tient  son  nom...  Pai  dit  que  le  mot 
de  religion  provient  du  lien  sacré  qui 
nous  unit  à  Dieu;  et,  en  efiet,  Dieu 
s'est  uni  les  hommes,  et  c'est  par  la  piété 
qu'il  a  noué  ce  lien.  Être  pieux  n'est 
autre  chose  que  servir  Dieu,  obén*  à 
Dieu ,  être  attaché  à  Dieu,  uni  entière- 
ment à  Dieu.  »  Lactance  remarque  en- 
core à  ce  sujet  que  l'homme  dépend 
originairement  de  Dieu,  non-seulement 
quant  au  sentiment ,  mais  quant  à  la 
connaissance  et  à  l'action.  L'homme  se 
sent  et  se  sait  dépendant  de  Dieu,  et  il 
agit  conformément  à  cette  connaissance 
et  à  ce  sentiment. 

II  arrive  par  une  double  voie  à  re- 
connaître sa  dépendance  :  la  voie  sur- 
naturelle de  la  Révélation^  et  la  voie 
ordinaire  de  la  nature. 

La  conscience  naturelle  en  se  déve- 
loppant nous  donne  la  conscience  que 
nous  dépendons  de  Dieu^  de  même  que 
le  monde  dont  nous  faisons  partie.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que,  quant  à  sou 
origine ,  Lactance  ne  fait  pas  naître  la 
conscience  religieuse  uniquement  du 
sentiment  de  la  dépendance,  mais  en- 
core de  la  connaissance  de  Dieu.  «  D'a- 
bord, dit-il,  est  la  sagesse  ;  ensuite  vient 

I     (1)  c.  ». 
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la  religipii  ;  car  09  n«  peut  servir  Di«u 
pao»  CQj^iç^ttre  ^Q^  (}}•  9  San»  doute 
Lactap(sç  cQpçidèirç  \^  h  ^ligioi)  an 
point  4e  yua  pr^itig^Q,  çf  c'est  ainsi 
qu'elle  ^\  la  d^eqdapc^  4a  réalisant  et 
se  çofistat^t  eUf^m^e.  î|  n'ei^dut 
cert^lAeinent  pas  )^  gentiment  -,  mais  il 
rçconnaft  <p^  le  s^tiiqeat  u'ast  pas  an*- 
térie  wr  ^  tqut,  A'e^t  p{^  l'origipa  de  tout  ; 
que  cette  origjn^  est  dsm  la  connais- 
sance, et  que  niil  sentîiq^t  ne  p^ut  être 
considéré  çoi^me  pieux  s*il  in'eat  associé 
^  ^DB  çonpaiflçanç^  quelooyquft  de  Dieu. 
Il  fout  que  dans  Forigine  nops  npus  sor 
Mont  aussi  h\^^  que  uqus  nous  «en^ 
ioM  dépendants,  s*i(  doit  (tre  question 
d*une  piété  véritable.  De  B|énie  il  est 
impossible  d'exclure ,  dans  cette  ques- 
tion d'origiue,  la  volonté  ^^sa  loi  sacrée. 
Elle  est  m  agent  prio^fHrdial  dans  la  na- 
ture humaiue  \  le  seutime^t  est  seoûA«- 
daire^  il  uih^  ^  connaissance  à  lu  yo- 
lontét  L'énjgpe  de  la  coqnaiwiic^  na- 
turelle de  Dieu  ne  s'explique  que  par 
ridée  que  Pieu  même  a  implantée  daps 
ta  nature  humaine,  idée  qui  porte 
rbon^me  à  chercher  métaphysiquemeut 
Dieu,  par  cela  qu'elle  le  pousse  à  s^élor 
ver  à  un^  c^uae  suprême  de  rexist^ea. 
A  cette  idée  correspoud  dans  la  yolaiité 
une  joi  morale  qui  se  révèle  au  dedaus 
de  rhomme  et  lui  commande  d9  se  i^ 
gler ,  dans  sa  cpnduite ,  d'après  la  loi 
divine.  Le  sentiment  intervient  et  pre^ 
part  k  cette  connaissance  plus  haute,  à 
cette  volonté  supérieure.  8i  le  sentiment 
n'était  origÉnairement  upi  à  cette  idée 
d^  Dieu  et  à  cette  vol<mté  morale  ré- 
vélée intérieurement,  le  sentiment  ne 
se  reoonnaltrait  dépôulant  que  de  la 
nature  et  de  son  organisme ,  et  dans 
ce  cas  rhomme  cherchant  Dieu  ne 
dépasserait  pas  la  sphère  de  ce  monde 
et  prendrait  l'unité  du  monde  pour  Dieu 
même.  C'est  ainsi  que  des  philosophes, 
religieux  en  apparence,  en  déduisant  k 

(1)  L.  fr,  c.  a. 


piété  du  aotttwent  seul,  ont  partu  l'idée 
de  1^  Divimté,  i  la  place  de  iaqwUe  Us 
<wt  mis  )e  monde  ou  la  nafure. 

Lactanoet  dépasasut  te  monde*  t'éléve 
à  Dieu  al  se  gaade  Map  de  confondre 
Dieu  et  le  monde.  Mais  il  jr  a  encove 
UUe  autre  djfiérene^  caveatérietifue  en- 
tre la  maiûèse  49  YOif  d^  I^taaoe   et 
celle  des  philpsaphea  doul  nous  venons 
4e  pMePt  tels  que  (kbleiarmaihav    et 
d'autres,  Tandis  que  Lactanee  compfwnd 
l|i  dépeud#9c§  4e  rbppme  de  telte  aorle 
que  s^  libfpté  p'en  eouffre  nullement, 
qu'au  contmire  1  h<nnme  religi«iix   se 
«ent  libre  d^^  0a  4épe«da»ea  el  aoemis 
daps  sa  liberté ,  Scbleieimaehep  prend 
l'idée  de  dépendance  dans  son  sens  eb* 
sohi,  de  lelle  &«ou  que  Thommo^  eb- 
splument  dépai»danl«  perd  sa  libevté  ou 
plutôt  n'y  parvient  januûa;  car  sob  ré- 
veil religieux  ue  lui  donne  qna  lé  aonti- 
ment  de  sou  absolue  dépendaaee ,  ot  m 
seutiment  lui-même  eal  cdui  dhum  iden- 
tificetiou  isQmplète  aveo  la  nature,  doet 
rhomme  ae  sent  une  partie  întégnnte, 
oomoie  un  pomt  atomistique  qqi  est 
absorbé  dans  l'inmMnsIté  du  Tout.  On 
voit  famlement  combien  aa^  tliéorie  «si 
contraire  à  la  véritable  idée  da  rhoBuatei 
être  esaentieltoment  libre,  et  à  celle  de 
la  religion,  qui  est  amour  Ifibre  et  qni  ne 
subsiste  que  pav  la  liberté  de  l'amour, 
ia  dépendance  dans  laquelle  llmiflAs 
ae  reooQiialt ,  se  sent»  se  eoaplatt  à 
Tégaid  de  Dieu,  en  vue  de  son  origine, 
de  son  exlatence,  de  sa  vie,  est,  aux  yeux 
de  Sobleiermaeher,  la  dépendance  abso- 
lue de  rhomme  via^^vle  du  moede  qui 
rensenre*  Gomme  l'homme,  le  monde 
dans  son  origine  dépend  de  Dieu,  com- 
me lui  le  monde  ne  subsiste  que  psr  la 
toute-puissance  de  Dieu,  et  pour  attein- 
dre son  but  est  dirigé  par  sa  sagesse. 
biais  si  l'homme  moralement  libre  est 
libre  dans  sa  dépandanse,  la  nature  n'est 
pas  libre  ;  elle  est  dans  une  dépendance 
Oécessaire  ;   elle  obéit  en   tout  sans 
dioix  et  sans  détermination  persan- 
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■tOe  à  la  foloDlé  dttviae  «  foi  «l  tt 
bî. 

Quant  à  soa  «ListattOft,  ki  dépMdanee 
de  rhomnie  à  l^égard  de  Dieu  n^esl  pas 
libre  :  il  esl  el  existe  tans  que  son  eo»- 
seutement  ait  été  aéeeseaire.  Mais  il  a'ea 
est  frius  de  même  quand  il  e'agit  de  soa 
développemeat  ultérieur  et  de  soa  fer* 
rectiomameot  spirituel.  Là  le  cousente- 
roent  libre  de  rhomoie  est  absolament 
nécessaire  ;  mais,  quelque  Ubfe  que  lolt 
l'homme,  eadépendance  ne  eesse  jamais; 
elle  aupseate  à  mesure  qu'il  s'agit  d*ime 
science  et  d'une  rie  plus  hautes.  Q^t  si 
lliomme  ae  leeMmaff,  ee  que  I9  peien 
lui-méaie  a  pu  Ihive»  dans  soa  enear  et 
dans  son  péché  ,  cette  ceanaissaaee 
s  unit  a  la  reoenaaissaace  de  sonimpuis» 
sanee  peraoanelle  pour  entrer  dans  un 
état  mcillear,  auquel  il  ae  peut  parveatr 
que  par  ime  iatenreallMi  difinci  par  uae 
pré  venanee  eélesief  par  la  Révélation  eut- 
naturelle  qui  dissipe  Teneur^  et  par  la 
grâee  de  la  Itédemptiea  qui  anéantit  le 
péché.  Là  plas  que  Jamais  éclate  la  dé- 
pendance de  l'homme. 

De  aiéme  que  la  aatore  dans  son  en- 
semble a  été  pensée^  veuhie  et  erdon- 
Bée  par  Dieu  sans  qu^elle  aH  jamais 
pensé  ni  veuhi^  de  même  le  ooippe  de 
niemaie  a  été  voulu  et  pensé  par  Dieu 
MBB  peureir  penser  ni  vouloir  par  hii- 
mlme.  Quelque  admirable  que  soit  son 
oTgaaisatloa ,  elle  n'est  quhme  chose 
aatmeUe;  maie  Dieu  Vn  placée  eomme 
telle  aoiis  la  dépendance  de  Thomme 
pour  être  dirigée  par  sa  pensée  et  sa  vo- 
lonté. C'est  en  cela  que  consiste  la  dépea- 
danee  du  corps  à  Tégard  de  Tesprit.  Cette 
dépendance    fonde   un    devoir    pour 
rhomam  envers  son  corps  1  il  est  tenu 
d'egîr,  par  sa  pensée  et  sa  volonté ,  sur 
son  corps,  eomme  Dieu  Ta  voulu  et 
pensé,  ou  comme  cela  a  été  réglé  et  dé- 
tem9né  par  l'idée  même  de  l'homme 
telle  que  Dieu  l'a  conçue. 

SVAVDIBKAYU. 

•éMarnen  (ta)  ou  destitution 


d'aa  ecolésiasdque  chargé  d'une  fonc- 
tion et  muni  d'un  bénéfice  n'a  jamais 
été  prononcée  qu'à  la  suite  d'une  faute 
très-gmve. 

D'après  Paaeienne  discipline,  l^eeelé<- 
siastique  destitué  ae  perdait  pas  seule- 
ment pour  toujoiirs  m  charge  et  son 
bénéflos,  et  par  là  le  pouvoir  d'exercer 
les  ftmetioQi  de  soa  ordre  et  toute  es* 
pèee  de  juridietlon,  mais  il  perdait 
encore  les  droits  de  son  état  et  était 
relégué  dans  la  eommimion  des  laï- 
ques (1) ,  à  moins  que  reieommuniea- 
ti<m  ne  s'ajoutât  encore  à  la  peine. 

Mais,  depuis  ledoualème  siècle,  la  dé- 
position emportaot  ces  eonséquenoes 
étendues  fût  désignée  sous  le  nom  de 
dégradaHon^  et  on  distingua  en  outre 
entre  la  dégradation  simple  et  la  dégra- 
dation solennelle  (9).  Depuis  lors  la  dé- 
gradation solennelle  seule  entratna  la 
perte  des  droits  et  pririléges  de  Fétat 
ecclésiastique,  tandis  que  la  dégradation 
simple  ee  confondit,  en  somme,  avec  la 
déposition  perpétuelle.  Car  la  déposi- 
tion peut  être  on  non  associée  à  l'espoir 
d'une  réiatégratimit  elle  se  nomme  dans 
le  premier  cas  privation  ,fir<ralio  (e)  ; 
dans  le  second^  déposition  proprement 
dite,  c'est-à-dire  déposition  peipétoelle 
(  dêpoiHiê  perpêHta,  dêpraérnUQ  ver- 
MU),  et  c'est  celle  dont  il  est  ques- 
tion UÀé 

La  dépesitlen  perpétuelle'  Mt  perdie 
pour  tei^ours ,  à  recelésiastiqtte  qui  en 
est  flMippé  par  le  fait  du  jugement 
de  l'autorité  compétente ,  non  -  seule- 
ment le  droit  d'exercer  les  fbnetiOBa 
de  son  ordre  »  mais  tous  les  droite  de 
Juridloti<m  attachés  à  sa  charge  et  tous 
ses  bénéfices.  11  appartient  toutefois  en- 
core à  l'état  ecclésiastique,  parUcipe  en- 
core au  privilège  canonique  et  à  cehii 
du  forum,  prMUphtm  eemonu  et  /brf , 

(1)  f^oy-  CoaifiJRioif  LAlQUi. 

(2)  f^oy.  DÉGEADATIOM. 
(S)  Kof.  FBIVMIÛlI. 
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eonsenre  la  capacité  d'exereer,  nnon 
légitimement,  du  moins  falabfement»  les 
fonctions  de  son  ordre ,  et  peut ,  [MT 
conséquent,  en  cas  de  nécessité ,  dire 
▼alidement  la  messe  et  absoudre  vala- 
blement  un  mourant. 

Les  crimes  qui,  d'après  les  Décrétâtes, 
entraînaient  la  peine  de  la  déposition, 
étaient  :  le  meurtre,  le  parjure,  le  vol, 
leyiol,  rinceste,  Tadultère,  le  ooncubi- 
nage,  la  simonie  publique,  etc. 

La  déposition,  étant  un  acte  de  juri- 
diction, peut  être  prononcée  par  tout 
évéque  diocésain  oonfinné  par  le  Pape, 
même  lorsqu'il  n'est  pas  encore  sacré, 
et  non  •  seulement  par  l'évéque ,  mais 
encore  par  le  vicaire  général,  au  nom 
de  l'éT^ue  (1),  par  le  chapitre,  sede 
vacante,  par  le  vicaire  général  capitu- 
laire,  et  par  les  supérieurs  d'ordre ,  à 
l'égard  de  leurs  religieux. 

Aujourd'hui  l'ecclésiastique  qui  a 
charge  d'flmes,  étant,  en  général,  mêlé 
aussi  à  l'administration  de  choses  qui 
dépendent  de  l'ittat,  telles  que  les  écoles, 
les  établissements  de  pauvres,  les  fabri- 
ques, etc.,  la  déposition  ne  peut  avoir 
lieu,  en  Allemagne,  sans  qu'on  pré- 
vienne le  gouvernement,  et,  en  tant 
qu'elle  altère  les  droits  civils  du  béné- 
ficier, sans  son  autorisation.  €'est  pour- 
quoi lesgottvemements  demandent,  dans 
ces  cas,  qu'on  leur  communique  le  ju- 
gement motivé  de  l'évéque,  et  accordent 
au  condamné,  outre  le  droit  canonique 
d'appel  que  le  droit  ecclésiastique  lui 
réserve  toujours,  le  recours  à  la  puis- 
sance séculière. 

On  distingue  en  France,  sous  ce  rap- 
port, les  fonctions  amovibles  et  ina- 
movibiet.  Celles-ci,  proposées  par  l'é- 
véque, sont  accordées  par  TËtat  ;  telles 
sont  celles  des  vicaires  généraux^  des 
chanoines  titulaires^  des  curés  can- 
tonaux ou  de  première  classe,  des  au- 
môniers nommés  par  le  ministre  de 

(i)  Cime.  Tria.,  8ett.XV1,e.  à,  de  Ktform, 


l'instruction  publique  ou  de  la  mariiu 
Les  ecclésiastiques  revêtus  de  ces  f onc 
tions  ne  peuvent  être  destitués  sans  1 
concours  du  pouvoir  civil.  Les  droits 
privilèges,  honneurs  et  traitements  ai 
tadiés  à  ces  fonctions  ne  peuvent  leu 
être  enlevés  par  la  seule  sentence  d 
l'évéque.  Cf.  l'article  Evéque. 

PBBHAlIBnfiR. 
DIÉPOUILLEMBHT    BE8     AITTKI.SÎ 

f^Oy.  SSMAINB  SAINTB. 

DÉPOUILLES  (DBonr  m)yjus  spo 
m  sive  exuviarum^  ou  le  droit  di 
rapite,  capite. 

D'après  les  dispositions  des  lois  ec 
désiastiques',  les  membres  du  clergi 
n'ont  droit  qu'à  la  portion  des  biens  d< 
l'Ëglise  nécessaire  à  l'entretien  de  leui 
vie,  aux  convenances  de  leur  état  ;  a 
qui  reste  de  leurs  revenus  ne  i^ur  ap- 
partient pas,  mais  doit  retourner  à  VÈ- 
glise  pour  être  employé  à  son  avantage 
et  à  son  profit. 

Conformément  à  ces  principes,  il  fut. 
dès  la  plus  haute  antiquité,  défendu  aux 
ecclésiastiques  de  disposer  par  testa- 
ment des  biens  acquis  dans  leurs  fonc- 
tions^ lesquels  devaient  revenir  à  l'Eglise 
après  leur   mort.    Ainsi  le  troisième 
concile  de  Carthage  (897),  c.  49 ,  ordon- 
nait que  ce  que  les  évêques,  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  autres  clercs  auraient 
acquis  après  leur  ordination,  retournât  à 
l'Église  ;  ils  n'avaient  la  libre  disposi- 
tion que  des  biens  qu'ils  avaient  obtenus 
soit  pat  des  libéralités  (  ex  liberaliiate 
alicujus)^  soit  par  des  successions  na- 
tiuelles  (successione  oognationis)  (i). 
La  loi  civile  avait  admis  les  mêmes 
principes  et  les  avait  soutenus  par  des 
dispositions  analogues.  Justinien    or- 
donna (3)  que  les  biens  des  évêques  vi 
des  autres  dercs,   après  leur  mort, 
roviendraient  à  l'Église  à  laquelle  ils 
avaient  été  attachés  durant  leur  vie  ;  il 

(1)  Can.l,o.l2,qiMe8t3. 

(S)  C. U,  9 2,  Co4.de Epiée. «tf  CIrr.,  1, S 
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leur  défiBDdîl  d'en  disposer  par  testa- 
ment, d*en  faire  don,  d*eii  rien  aliéner 
d*ime  façon  quelconque;  ils  n'avaient 
droit  de  disposer  que  de  ce  quils  possé- 
daient avant  d'entrer  en  fonction,  ou  de 
re  dont  ils  avaient  hérité  de  leurs  pa- 
rents durant  leur  charge  (1). 

Mais,  quelque  fondées,  quelque  justes 
que  fussent  ces  dispositions,  quelque 
fîvquentes  que  fussent  les  décisions  des 
condles  pour  les  rappeler  et  les  renou- 
veler, il  était  très-rare  que  TÉglise  en- 
trât en  possession  des  biens  laissés  par 
les  ecclésiastiques  et  qui  devaient  lui 
rerenir  ;  bien  plus,  cet  héritage,  dont  le 
défunt  n'avait  pas  disposé,  était,  dès  que 
la  mort  intervenait,  considéré  comme 
sans  mattre  ;  quiconque  en  avait  Tenvie 
et  la  puissance  en  enlevait  la  part  qu'il 
pouvait.  Ce  désordre,  devenu ,  par  une 
longue  coutume ,  un  droit ,  se  nomma 
le  droit  de  dépouilles^  et  donna  lieu, 
dans  le  cours  des  siècles,  au  plus  scan- 
daleux système  de  pillage  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer. 

Les  premiers  qui,  au  mépris  des  lois, 
portèrent  des  mains  rapaces  sur  les  biens 
des  évéques  défunts  furent  les  ecclé- 
«^iastiques  eux-mêmes.  Ils  avaient  l'ad- 
ministration des  biens  de  l'Église  du- 
rant la  vacance  du  siège;  ils  devaient  les 
^rantir  contre  d'injustes  empiétements 
et  les  conserver  intacts  pour  le  succes- 
seur de  l'évéque.  Biais  ce  fut  précisé- 
ment ce  qui  leur  donna  l'occasion  de 
s'emparer  de  ce  qu1ls  devaient  conser- 
ver (2),  et  cela  souvent  de  la  manière  la 
plus  aart>itraire  et  la  plus  violente. 

Grégoire  de  Tours  raconte  en  ces 
termes  la  conjuration  du  clergé  de  Mar- 
seille, s'entendant  avec  le  préfet  de  la 
ville  pour  s'emparer  des  biens  de  l'é- 
véque :  Domus  ecclesix  appreheu' 
dunt,  ministeria  descrUmnt,  regisio* 
fia  reservant  y  promptuaria  exspo- 

(1)  Conf.  N&tftlL  IM.c.  18. 

(2)  CaD.  43, 0. 18»  qumL  a. 


liant,  omnesque  res  ecdesi»,  tam- 

QUAM  SI  JAK  MOBTCJUS  ESSET  EPISCO- 

PUS,  pervadunt  (1).  Le  synode  d'Ilerda 
(Lérida)  (524)  se  plaint  de  même,  c.  16, 
que  les  ecclésiastiques  violent  les  an- 
ciennes lois  de  l'Église  :  Ut,  occumbente 
saeerdote,  expectorato  affectu  tota-- 
que  disciplinas  severitate  posthabita , 

IM M ANITEn  QUJS  IN  DOHO  PONTinCALl 
BEPEEIUIITUR     IlfYADANT     ET      ABRA- 

BAUT,  et  défend  à  l'avenir  à  tout  ecclé- 
siastfque,  à  la  mort  de  l'évéque  ou  pen- 
dant son  agonie,  defuncto  antistite^ 

TEL  BTIAM  ADHUC  IN  SUPBEMIS  AGEN- 
TS, d'emporter  quoi  que  ce  soit  de  sa 
maison,  et  frappe  d'excommunication 
quiconque  se  rendra  coupable  de  ce 
sacrilège. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays  l'Église  s'est  déclarée  contre  ce 
scandaleux  abus  et  a  cherché  à  Fabolir. 
Le  concile  de  Chalcédoine  (461)  mena- 
çait, c.  22,  les  clercs  de  dégradation  (2)  ; 
le  synode  cité  de  Lérida  les  frappait  d'ex- 
communication; celui  de  Tarragone  (5 1 6) 
nomme,  c.  12,  l'enlèvement  des  ob- 
jets laissés  par  l'évéque  un  vol ,  et  eu 
exige  la  complète  restitution.  Grégoire 
le  Grand,  pour  empêcher  le  pillage, 
charge  un  ecclésiastique  de  l'Église  pri- 
vée de  son  chef  de  veiller ,  au  nom  du 
Pape,  sur  les  biens  laissés  par  lui  ;  ou 
bien  il  envoie  à  l'Eglise  vacante  un 
économe  ;  ou  encore  il  place  les  biens 
en  question  sous  la  surveillance  spé- 
ciale des  visiteurs  (3).  D'après  le  ch.  7 
du  cinquième  concile  de  Paris  (61â), 
quiconque  mettait  la  main  sur  le  bien 
d'un  évêque  devait  être  privé  de  la  com- 
munion ,  comme  assassin  des  pauvres , 
ut  necator  pauperum^  et  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  (816),  ch.  88,  renou- 
velle la  défense  de  Chalcédoine. 


(1)  Thomassln,  FêU  et  nova  Beelêt.  dUctfd,, 
p.  m,  1.11,0.68,  D.  S. 
(8)  Cad.  M,  &  18,  qocst  8. 
(S)  Thomau.,  1.  c,  c.  SS,  u.  1-5» 
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On  prit  donc  l6S  mwam  les  plus 
sa^es  pour  §ar«itir  l'héritiso  des  éTé*- 
qoes  du  pûlage  ;  niais  elles  restèrent,  en 
somme,  tontes  sans  résnlut.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  les  sièges  nteants  ftirent 
mis  sous  la  protection  des  nëtropolH 
tains  et  do  rpi  ;  lorsque  les  rois,  eonme^ 
par  eiemple,  Chartes  le  Chauve  (844)» 
eurent  déislaré  lent  Tolonté,  ea  mena- 
çant des  peines  temporelles  :  Yoiumus 
ei  eooprem  prxc^imus  pwd  $i  qui9 
ejriseopuê ,  tei  Ubbas  4  aut  ûbbaHum  4 
v€i  oomei  aut  voiêulkù  nofter  obieriif 
nuihti  rsf  eeele$iaitiea$  eiut  faeulia* 
tes  deripêati  que  les  elerts  npaces,  se 
soumettant  à  la  loi,  renoncèrent  peu  à 
peu  au  dioit  de  piUa§e  traditionnel. 

Mais  rautorité  de  la  loi  fut  éludée 
d'un  antre  tM  :  TÉglisto  resta  IHis- 
trée  de  la  jonfssénoe  de  ses  droits; 
le  dééordre  n'alla  qu'en  augmentant  et 
init  par  n'ayeiir  plue  dé  mesure.  Leé 
sièges  faesnts  ayînt  été  plaçât  sooâ  la 
protbction  royale  ^  M  #oi8  eu  prirent 
oeeâsion  de  s*âtttîbuer  le  4fvlt  de  dé- 
pûuiHei  Justement  enlevé  au'  dergé« 
ee  qu'ils  prétendirent  justifier  en  dl* 
sont  que  rhétitage  des  éVèques  était  un 
bien  sans  mettre,  qui,  par  conséquent, 
revenait  ndtuMlement  an  fise;  que, 
d'ailleurs,  les  évéques  étaient  leurs  vas- 
saux, qu'ils  étalent  en  droit  d'en  hériter 
eomme  de  leurs  autres  sujets.  Eh  eon- 
séqueneè,  le  souverain,  dès  qu'il  rece- 
vait aris  de  la  mjnt  d'un  évéque  ou  d'un 
prélat,  envoyait  ses  gens  dans  la  maison 
du  défunt  pour  y  exercer  son  prétendu 
droit.  Les  serviteurs  du  roi  tombaient 
i  comme  des  voleurs  tur  tout  ee  qu'ils 
trouvaient  et  tout  ee  qu'ils  jugeaient 
digne  d'être  enlevé.  Idem  reoB  Franci», 
dit  innocent  III  (1S07) ,  audUo  ptod 
Hugoj  Aniiêtiodorenêts  eplÉeépu»,  itor 
tur»  debitum  exsolvisset,  statim  fecit 
per  servientes  8%u)s  ejdscopales  re*  oc- 
cupari;  qui^  mobe  paadonum  debac- 
CHÀiiTEs  IN  Eis  cnuDBUTSB,  abducm^ 
te*  awmaiiawiiveTia^  frumeniuinf 


vH^m,  iignaêiînm^  lapides  escpo- 
Htos,  gu9Ê  idétn  êj^is&^piu  otÊ  ctMt" 
stménâam  capeUam  ei  aikt  êMiflcia 
prmpmraràt,  ffBQUitfeA  asmAtaritivt  , 

BPISGOFALtBtTS  nOMtÈtlS  StJ^ftlUlieCTf  1.1 
QffAUnirî  S^OltATIS^  ITA  ÙlT  tifr  £IS 
PlLfiTBB  TECnitt  ET  PABIBTÈS  NOIV  FtJE- 
Bit  ALIQtttO  DtBBLlCtVll  (1).    Otl    ne 

pouvait  pas  mettre  la  moindre  «âiose 
de  cété;  les  dettes  du  défunt  restaient 
souvent  noil  payées,  et,  si  l'évêqoe  aTait 
disposé  en  partie  de  seft  blenis  par  tes- 
tament ,  Ces  disposions  étalant  eonai- 
dé^ées  eonîme  un  vul  Mt  âli  smureratn , 
et  le  testament  était  déclaré  nul.  I^es 
prélats  n'avaient  la  fiicultë  de  tester  que 
par  une  autorisation  spéciale  du  aouve- 
rain,  ce  qui  arrivait  très-rarement  ^ 
était  toffodri  considéré  ooanne  tfoè 
grande  et  particiiliète  ihvèur. 

Cependant  ée  droit  de  dépottiHea  n'é- 
tait pas  uniquement  etercé  paè  lé  sotiTe- 
rain  ;  ee  qUè  celui-c)  se  permettait  par 
rapport  aux  évêqiies  et  aux  prélats ,  les 
seigneurs  de  moindre  Ifflportanca,   les 
patnms,  les  projeteurs  des  égitsea  se 
le  permettaient  par  rapport  ailx  eedé- 
siastiques  qhi  leur  étalent  sutMndonnés, 
et  le  désordre  qui  atait  lieu  à  eea  de- 
grés inférieurs  dépassait  de  beaucoup  an 
brutalité  les  Violences  des  grands.  On 
comprend  que  l'héritage  ded  curés  et  des 
autres  bénéflciers  était  mis  sons  le  sé- 
questre jusqu'au  tnoindre  débris.  Mafe 
ces  hidignes  ftpoliateuil^  étendaient  sou- 
vent leur  avarice  et  leur  convoitise  jus- 
qu'à enlever  au  mourant  le  lit  sur  lequel 
il  gisait,  l'obligeaient  à  exhaler  le  der- 
nier soupir  sur  une  méchante  paiilasse 
ou  sûr  la  terre  nue,  et  ne  laissaient  pas 
une  obole  pour  payer  les  frais  de  sépÂil- 
ture.  Laieorum  eupidiias,  alioqnin^  dit 
BerDiold^  évét(ue  d'Eichstadt  (1864), 
anteguam  anttMi  Mfff^  a  eorpore, 
abkttië  teetis,  supeilectiiibus  et  fif- 
cultatibus  cUiis ,  linqiuifUur  eorpora 

(1)  Bouquet,  XDC,  AS8» 
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toiftêlrOtàM  ^ua  tràdantur  ecclestas- 
û^  upviturm  desit  suhstantîa  ( 
Ils  n>&  agissaient  pas  avec  plus  de 


(U^  upviturm  desit  suhstantîa  (l|. 

Ils  n>&  agissaient  pas  avec  plus  de 

modéfadoii  \  l^égarà  àes  biens  de  ceux 


3 


ai  ataleilt  iSbtèàu  dû  sôtiVerain  tè  droit 
e  ttfslet.  ÎLè  ^tiVehiiil,  disaient-ils, 
pouTalt  renoncet  &  ses  dix)its,  maiè 
non  attt  têiirà  ;  t^f  ëopséquént,  l'héri- 
tage, étant  sans  màitré,  devenait  la  proie 
de  celui  qui  avait  lé  pouvoir  de  s^en 
emparer.  C'est  ainsi  que  Théritage  des 
ptinces  de  l'Église  les  plus  conàidérés 
et  les  plus  puissants  devenait,  de  la  part 
dn  plus  insigiiifiâtit  chevâlief ,  Tobjet  des 
(nllages  leâ  |)ilis  élrlminéls,  et  que  les 
serviteurs  et  tes  et&ployés  du  défunt 
pcftaient  souvent  une  main  avide  et 
coupable  sur  lés  blenà  de  leur  ancien 
maître. 

L'Église  él6tà  eôtistainment  si  voix 
contre  ce  hoiitëux  système  de  pillage, 
qui  ne  pouvait  trouver  quelque  excuse 
que  isubs  la  grossièreté  £s  mœurs  et  la 
peitorbation  des  idées  de  cette  époque; 
die  revendiqua  pai^  tôUs  les  moyens  de 
pénalité  à  sa  disposition  le  maintien  de 
ses  dtbitft.  te  concile  de  Tribuf  (S&5) 
prononça  l'anatbèine  contre  tés  pillards 
d'églises  daiiS  des  tehnes  Sérieux  et  gra- 
ves :Sancto  concitio  attàtuni  est  quod 
qitidàfn  tàki  irhprohe  àgûnt  contra 
presbyîeros,  ita  ut  de  môrièhtîum 
presbyterorum  substaniia  partes  sihi 
rindicent,  sicuT  db  i^BOFfiiis  sehyis. 
bderdicimus  itàque^  canonica  aucto- 
ritate,  ne  hoc  ullerius  fiât  ;  sed  sicut 
liheri  factisunt  {presbyteri)  ad  suscî- 
piendum  gradum  et  ageiidum  offi- 
cium  divinum^  ita  rUt  ab  eis  prseter 
divinutn  officium  extgatur  (2).  t.e  con- 
cfle  de  Trosly,  qui  fut  tenu  peu  d^années 
après,  soiis  le  règne  de  Charles  le  Sim- 
ple (909),  parla  encore  plus  nettement: 

Quia  inter  noslrales  hic  pèssimus  ino- 


levit  mos  ut  »  defuncto  ecçtesi^  epU- 

COpo^  mOX  A  tUlBUSCUltQUEFOIBVTIO- 

BiBi}s  pervaaantur  re9  ecclesiààticas, 
quasi  épiscopi  fuerint  proprim,  cuni 
etiam  si  ^us  essèni,  ceiiTBA  omiib  jus 
id  fierei  ;  hoc  tam  immane  8agbilb6ii 
FACDiiJs  etjam  swpius  factum  ^cien- 
t^  dolemus,  et ,  ne  utterius  et  qw)- 
libet  prassutnaiur  f  auctoritate  Ùei  et 
sanctorum  ^us^  qyd  cum  eo  régnant 
in  cœio^  nosiro  etiam  episcopali  minis' 
terio,,,  interdicimUe  (1).  Le  concile 
de  Qènnont  (1096)  et  le  Second  concile 
de  Latran  (11^9)  ée  prononcèrent  de 
même  contre  te  droit  de  dépouilles  des 
laïques  {i).  Mais  toutes  ces  défenses 
restèrent   infructueuses  :  la  convoitise 
des  grands  était  plui^  forte  que  la  crainte 
des  peines  de  rËg;lise.  ^rédéri<s  Barbe- 
irousse,  il  est  vrai,  déclara  solennelle- 
ment  et  à  plusieurs  reprises  qu^è  l'ave- 
nir les  ecclésiastiques  pdurraient  dispo- 
ser par  testament  de  leurs  biens  meu- 
bles, et  que  quiconque  s'en  emparerait 
serait  condamné  à  une  amende  de  cent 
livres  d'or  (3)  ;  mais,  dommé  il  continua 
à  ptétenàre  aux  dépouilles  des  églises 
épiscopàlés,  les  seigneurs  né  pensèrent 
pas  qu'ils  fussent  tenus  à  obéir  à  ses 
prescriptions  plus  que  lui-même ,  ef  le 
mal  rèàta  àiISSi  général  qu^auparavant. 
Mais  ce  que  la  puissance  spirituelle  de 
l'Église  n'avait  1^\x  obtenir  des  empe- 
réiirà,  là  nécessité   des   circonstances 
politiques  l'amena.  OtbonlV,  pour  s'as- 
sUrer  l'appui    du  Pape  et  du  clergé, 
renotica  en  llëâ  «u  droit  de  dépouiU 
les  :  Prxtered  consuetudinem  minus 
decentem ,  qudm  Fridericus  imper a^ 
tor   contra  consuetudinem  induré- 
rat,  sciticet  quod  àecedentibus  prin- 
cipibus  ecctesiasticîs    videlicei  per- 
soniSy  quemadmodum  arcàiepiscopis^ 
episcopis,    àbbâtibùè,    abhatissis  et 


(1)  Falckenstein,  AwUqimU  êie,.  Coi.  DispL 
StatuL  Dûteeê.,  ft5. 

(2)  G.  2,  Xf  de  Sueceêi,  ah  inietU  S*  27. 


(1)  CoDf.  Tbomattin,  1.  c.«  c.  5ft,  o»  4. 

(2)  Can.  hi^in,c  12,  qasst.  2. 
(S)  Perti,  Monwn.,  iV,  IBS-IU. 


308 


DÉPOUILLES  (DROIT  DR) 


prmpoÊUés ,  eomm  tupetiediiem  Hbi 
violenter  tuwrpartt,  penihu  aboie- 
mus  (1)  ;  et  il  renourela  la  même  pro- 
messe dans  la  capitulation  que  lui  pro- 
posa Innocent  III  en  1909.  Frédéric  II 
suifit  son  exemple  en  1218, 1316, 1319, 
1330  (3),  et  depuis  cette  époque  il  n'y 
a  plus  d'exemple  que  les  empereurs  d*AJ- 
lemagne  ai«it  exercé  le  droit  de  dé- 
pouilles ou  en  aient  seulement  soulevé  la 
prétention.  Il  n'en  fot  pas  de  même,  fl 
est  vrai,  ches  les  princes  moins  puis- 
sants; ils  s'inquiétèrent  peu  de  la  renon- 
ciation de  l'empereur  ;  ils  continuèrent 
à  dépouOler  le  bas  clergé,  et  firent  de 
la  spoliation  un  droit  émanant  de  leur 
souveraineté.  Une  série  de  conciles  pro- 
vinciaux, par  exemple  Coneil.  Colon,^ 
1366,  c.  7;  ConcU,  riennens.,  1367, 
c.  10;  Coneil.  Salisb.,  1381,  c.  là; 
Coneil.  Colon,  y  1800,  c.  1 1,  protestèrent 
contre  ces  usurpations,  et  ils  ne  par- 
vinrent que  peu  à  peu  à  faire  renoncer 
tantât  l'un,  tantôt  l'autre,  à  Texercice 
de  ce  droit  odieux,  dont  on  trouve  encore 
des  exemples  au  quinzième  siècle. 

Tandis  que  l'Église  luttait  ainsi  con- 
tre le  pillage  des  laïques  et  que  ceux- 
ci  se  soumettaient  insensiblement  à  ses 
exigences,  d'autres  se  mirent  à  étendre 
la  main  sur  les  biens  des  ecclésiastiques 
devenus  libres  ;  et  ce  furent  les  chefs 
înémes  de  l'Église.  Les  abbés  revendi- 
quèrent l'héritage  des  prieurs  et  des  re- 
ligieux ;  plusieurs  conciles  du  treizième 
siècle  se  virent  obligés  d'accorder  aux 
abbés  ce  droit  d'une  manière  générale 
et  de  ne  leur  demander  que  deux  cho- 
ses :  qu'ils  laissassent  dans  les  prieurés 
de  quoi  faire  vivre  convenablement  le 
prieur  élu  et  les  autres  religieux  {fratres 
et  familia) ,  jusqu'à  ce  qu'ils  pusseot 
recueillir  de  nouveaux  revenus,  et  qu'ils 
entretinssent  en  bon  état  les  bâtiments 
du  prieuré. 


(1)  Laoomblet,  Dœtm,,  1 1,  p.  S93. 

(2)  PerU  Monum.,  Vf,  22a,  220,231,  2S«. 


Ainsi  le  concile  de  Sahmor  (12»)  dj 
SieUuimus  neahbates^cumw^ 
priores  suos   cedere    vd    dtctden 
pHaratus  bonis  suis  audeanU  da^ 
dare^  sedsaliem  tantum  depnedii 
bonis  futuris  prioribus  dimUtia" 
ipsi  fratres    et  familia^  «Ç«« 
fuiuram  coUeetam^  de  eisdm 
peienier  sustentari  valeant,  et  i 
prioratuum  refidet  in  «*aftid 
eonservari.  Toute  une  série  de  coi 
provinciaux  contemporains  rcpètettl 
mêmes  injonctions  (1). 

Biais,  d'un  autre  c6té ,  les  pri 
les  chapelains  des  couvents  di< 
à  se  dédommager  en  prenant  p 
des  biens  de  leurs  abbés  défunts 
ce  qui  ressort  clairement  d'une  < 
taie  de  Boniface  VIU,  introduite 
son  recueil  de  lois  (3),  laquelle  r 
ab  officio  et  benefUio  tons  ks 
bres  du  clergé  et  les  collèges  ecel 
tiques,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  com] 
ment  restitué. 

Ce  qui  avait  lieu  dans  les  courtfB 
rencontrait  également  à  cette  epop 
parmi  le  clergé  séculier.  Comme  tej 
bés  s'emparaient  des  biens  de  leurs  r^ 
gieux,  les  évéques  prenaient  possess^ 
de  l'héritage  de   leurs  chanoine,  ^ 
leurs  curés  et  de  leurs  autres  béoéW^ 
et  ce  prétendu  droit   était  si  P^ 
lement  reconnu,  que  si,  durant  k  ^* 
cance  du  siège,  quelqu'un  s'appwP^' 
une  partie  des  biens  des  bénéficicrs  *^' 
cédés, il  fallait  qu'il  restituât dansit^ 
laid  un  mois,  (hnnes  iUas.ëX  \t&i^ 
de  Poitiers  (1380),  qui  de  bonis  sotfr- 
dotum  et  clericorum  beneficiato^^^ 
intestaiorum  aiiquid  kabueri^^*  ^^ 
vacante  y  nobis  vel  mandato  tf^^ 
restituant  infra  mensem  (8).  Les  d^ 
ques  étendirent  leurs  prétentions  ^^ 
loin;  ils  s'approprièrent  les  bieo^.^ 


(1)  Thomassin.  I.c,  c.  M,  n.  1. 
m  c.  «0,  de  BlecU,  VI,  IS. 
(8)  Thoriijtiit,  l«  c,  c*  M,  D.  9. 
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^ises  sans  pasteur.  Boniface  VIII  s'ef- 

— Tça  de  mettre  un  terme  à  ce  double 

ittème  de  pillage,  par  sa  constitu- 

'^  m  PrsMenti(ï)j  en  menaçant  d*ex- 
'    nununication  mineure  les  éréques  qui 

'     mpareraient  des  biens  de  leurs  égli- 

•  I.  Mais  comme  il  avait  ajouté  à  sa  ^de- 
tte la  clause  :  fUii  de  spéciale  privi- 

.'.'    yib, VKL OOWSPETUDWB JAMPB^WCBÏF" 

'.*  '  i  tsGHDfB,  seu  alia  causa  rationa* 

*  ;:.  H  y  hoc  eisdem  competere  dignosca-' 
j.:^  r,  et  que  le  droit  de  dépouilles  des 

■^.  tques  était  depuis  longtemps  prescrit, 
.^-  B  ordonnance  n'abolit  pas  le  désordre 
,^^  jbtant  et  ne  fit  qu'en  arrêter  l'exten- 
^v/Jo.  La  décision  du  concile  de  Cons- 
f  \,  nce,  qui  renouvela  simplement  la  dé* 
^  \^:  fese  du  Pape,  n'eut  pas  plus  d'effet  (3). 
!  îr  fasi  les  évêques  étant  demeurés  géné- 
.;  lement  en  possession  du  droit  de  dé- 
,..  IDilles  et  en  abusant  souvent  dans  leur 
^.^  àérét  personnel  (3),  les  Papes  se  virent 
,^   Mîgés,  pour  ne  pas  laisser  choir  le  ri- 
'  ^  be  héritage  des  évéques  et  des  prélats 
^  ;:.  kt  mains  des  laïques,  de  prétendre  à 
r  fur  tour  au  droit  de  dépouilles;  et  11 
"'',  kut  ajouter,  ce  qu'on  ne  peut  mettre  en 
;   foute,  qi^'ils  employèrent  les  sommes 
]^'  |D'ils  obtinrent  de  cette  manière,  non  à 
^  m  usage  ecclésiastique  proprement  dit, 
^.  mais  à  l'amélioration  de  leurs  finances. 
[  Les  premières  traces  du  droit  de  dé- 
pouilles des  Papes  se  rencontrent  vers 
Tan  1346.  Trois  archidiacres  étaient 
morts  en  Angleterre,  laissant  une  im- 
mense fortune.  Deux  d'entre  eux  n'a- 
vaient pas  fait  de  testament,  et  toute  leur 
fortune  avait  passé  aux  mains  des  laï- 
ques. Le  Pape  en  ayant  eu  avis  âeva  des 
prétentions  sur  ces  biens  originaires  de 
l'Église,  s'appuyant  sur  ce  principe  :  ut 
si  clericus  ex  tune  decederet  intesta'- 
tus^  ejusdem  bona  ad  usas  Domini 
Pap«  conter  ter  entur,  et  chargea  les 

(1)  a  0»  de  Offle.  ordin.,  YI,  i,  16. 

(2)  Scsi.  XXXIX,  Ut  dêSpoMt.  Tboma»., 
1.  c,  c.  56,  n.  tt. 

(S)  Baroolui,  jénnai,^  ad  ann.  607,  n.  M. 

BUCTCL.  THfoL.  CATB.  —  T.  VI. 


Dominicains  et  les  Franciscains  d'en  sur- 
veiller la  rentrée.  Le  roi  fit  opposition , 
et  TaiTaire  demeura  à  l'état  de  tenta- 
tive (1).  Les  Papes  n'arrivèrent  à  un 
droit  de  dépouilles  réel  qu'au  temps  du 
schisme  entre  Urbain  Y I  et  Clément  VII. 
Ce  dernier  (1878—1894),  protégé  par  la 
France,  résidait  à  Avignon,  et  se  trou- 
vait par  là  complètement  privé  des  reve- 
nus de  l'Église  de  Rome.  Afin  de  pou- 
voir solder  ses  trente-six  cardinaux  et 
le  reste  des  fonctionnaires  et  des  dépen* 
ses  de  sa  cour,  il  se  réserva,  dans  l'éten- 
due de  la  monarchie  française,  tous  les 
riches  bénéfices  et  l'héritage  des  évé- 
ques et  des  abbés.  Le  duc  d'Anjou ,  ré- 
gent du  royaumer  durant  la  minori^  de 
Charles  Y I ,  soutmt  les  prétentions  du 
Pape,  sous  la  condition  qu'il  aurait  part 
au  butin.  Le  moine  de  SainM)enis,  his- 
torien de  Charles  VI ,  raconte  dans  les 
termes  suivants  la  manière  rigoureuse 
dont  ce  Pape  sdiismatiqœ  usait  de  son 
droit  :  «  Lorsqu'un  évéque  venaità  mou- 
rir, on  voyait  accourir  de  tous  les  côtés 
les  percepteurs  et  sous-peroepteurs  de 
la  chambre  apostolique,  pour  enlever 
tout  ce  qu'il  avait  acquis  en  mobilier, 
quoique  certainement  tous  ces  biens 
meubles  dussent  appartenir  à  ses  héri- 
tiers ou  du  moins  être  mis  à  la  disposi- 
tion de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Ces  percepteurs  ne  consentaient  pas 
même  à  donner  ce  qui  était  indispen- 
sable à  l'entretien  des  bâtiments.  Les 
biens  des  couvents  étaient  enlevés  de 
la  même  façon  après  la  mort  de  l'abbé. 
Les  successeurs  ne  pouvaient,  avec 
ce  qui  restait,  entretenir  les  moines, 
et  étaient  obligés,  pour  ne  pas  les 
exposer  à  mendier,  de  vendre  à  vil 
prix  ou  de  mettre  en  gage  les  vases 
sacrés.» 

L'Université  de  Paris  s'éleva  contre 
ces  exactions  inouïes;  nuôs,  lorsque  le 
régent  eut  fait  mettre  en  prison  celui 


(i)  Tbomats.,  I.  c,  &  67.  n.  9. 
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du  la  libarié  dt  TÉglIie,  IHmveivité  n» 
EGimit  à  la  «é^eisité  91  ao^  axigeacas  d^ 
l'antiiNipa  (I).  Touiefaîa  elles  ue  prévalu- 
rMit  faa  Iwgleiiiit».  CbAirlas  YI ,  pa^ 
▼0BU  i  aa  majonié  #1  a  l'admimstratioii 
du  wyafiina ,  publia  en  }S86  un  édil 
ooana  la  daoît  da  dépouillaa  daa  P^paa» 
doBi  il  défendit  resanMca  dapa  toui 
son  iroyaiutti.  La  Fvanae  n'avait  saqa 
douta  bit  qua  vaauaiUir»  dans  laa  axao- 
tioo^  dont  alla  sa  plaignait,  mi  qu'alla 
avait  semé  an  fossentant  Ip  aehisma  daa 
Bapaa;  i^aia  il  est  aaasi  certain  que  la 
roi  était  paf&itement  dans  aon  droit  an 
s'oppoaant  à  daa  meauaea  fiaaalaa  quj 
oausaiant  un  pWiittdioe  énome  à  ses  su- 
jets. L'édit  doi|t  nous  parlons  énumère 
ainsf  laa  afifota  immédiala  du  diojt  da 
douilles,  Ju9  spoki  ; 

V  Laa  bâtmants  eedésiastiquas  tom- 
bant an  fuinaa  parce  qualaa  moyanada 
laa  lépaïav  manquent. 

H^  On  na  aatisfeit  pas  l^a  aBéanden 
qna  peavonl  laiasev  lea  évéquaa  défauts. 

8^  Laa  parapta  et  les  hérifioDS  des 
èalqnas  toâsbeptdans  la  panvieta,  et  on 
laa  empêcha  da  s'acquittec  du  service 
militaiM  qu'ils  doivent  au  roi. 

49  La  dreît  régalien  est  par  le  feit 
aboli ,  puisoue  la  chambra  apostolique 
^  enlève  tous  les  biens  existanta. 

1°  Laa  Gouvents  aoni  védpita  4  une 
telle  pénurie  qu*on  ne  peut  pas  même 
nourrir  leura  habitants  et  que  les  bâti* 
nients  qu'ils  occupent  s'écvoulent. 

Charlea  VI  ajouta  encore  plusleuia 
ovdonnancea  à  Tédit  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  On  y  tint  sévèrement 
la  main,  et  ainsi  s'évanouit  le  droit 
de  dépouilles  des  Papea  dans  presque 
ventes  les  provinces  de  France.  Mais 
il  s'étendit  sur  d'autres  pays  et  y  fiit 
véaliaé  sous  des  fonnes  aussi  odieu- 
ses. Alexandre  V  avait  bien  renoncé  au 
droit  de  dépouilles  dans  le  concUe  de 

(i)  Tliomaii.|  I.  c»  n.  ft,S. 


Pise  (i),  majs  ce  f)>v^t  été  q^'u^adour 
cissement  p^omeqt^^.  et  le  çoncûè  de 
Constance  se  vit  obligé  (3)  dg  promul- 
guar  le  déciref  sulvapt  :  Ci^m  per  Pq,- 
pam  factq  rp^frvç^fiq  fit  ^^cutfo  spor 
liorum  deceiientit^mpriplçitQruti^  alto- 
rumque  cffifiçorun^  gr^via  ecçlesii^^ 
monasteriis  ^  alii^  (feneficiU  eccle- 
sic^sticitque  persof^^  afferant  ietri- 
menta ,  prwipnU  deçlarap^ts  edicfo 
rationi  /«re  confoUaneum  et  rHpu- 
bliex  accommodum  taies  per  Pçtpwm 
resêfitationes  ac  pfr  colfecfores  exac- 
tiones  seuperçepfioms  de  cetera  nullo 
modQ  fieri  ^u  atte^farL  Mais  le 
Pape  Martin  Y,  dans  la  quar^pte  et 
unième  session,  ne  wionça  qu'«|ux  ^j^- 
Dates,  ^t  ne  fit  npllftmept  mention  4^ 
dépouilles  (8). 

Pie  II  cb^rcba  mémt|  à  |ntrpduîre  ^e 
no^vaa^  )e  4rQit  4e  âéppuilles  ep 
France  ;  ipais  Loqis  X\  lui  opposa  une 
énergique  résistapca»  qu'il  manifesta 
dans  |a  patenta  du  ;4Q|  :  Pr«cipu€ 
bona  pnsflat^rup^  et  viraru^  ecclp- 
sia$tiCQrum  decedentfup^j  fa^  régu- 
ler ium^  qi^m  «aeptiiaffitn^,  W9^po^¥^ 
def%nctormin  ii^terdupi^  nunç^pantur^ 
muflqtenmi  per  Pi^pa^^  ant  suas  offl- 
darios  Msurparii  et  dans  son  édit  de 
1464  il  mWMÇA  de  bannissement  et  de 
confiscation  tous  ceux  qui  contrevien- 
draient à  vas  Qfidres  (4).  Cette  résistance 
de  la  Francf)  ne  rendis  les  Papes  que 
plus  épies  i  ({ffircer  leur  prétendu  droit 
dans  d'autres  pays  moins  capables  de 
résister.  Ainsi  Pie  lY  défendit  encore 
en  1660  (6)  à  tous  les  ecclésiastiques  de 
tester  sans  permission  du  Saint-Siégr , 
réserva  leur  bé^itsige  à  la  cban^bre  apov 
tolique  et  déck^ra  nuges  d'avance  toutes 
les  donations  futures.  Pie  Y  éleva  les 


(1)  ScM.  nu. 

(2)  Sess.  XXXIX,  tit.  de  Spoliis. 
(S)  Thomai».,  I.  c,  c.  SI,  n.  10. 
[kï  Jd,9 1-c.,  Q.  !!• 

(5)  Const.,  «  Grave  tfobit  »,  BulUir»  mtignum 
t  II,  p.  9. 
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gpira  xm  (t|r72)  (I). 

Maîf  oe«  documents  si^it  aa  Hiéme 
teoops  les  dernières  revendicstioni  des 
Fspes  à  ce  sujet  ;  dès  le  qu4tQ|zièiue  siè- 
cle Topinjon  avait  prévalu  que  les  |M- 
désiastjques  pouvaient  valal)|^mei|t  dis- 
poser par  testament  des  biens  acquis 
dans  (Cuis  charges;  une  nombreuse  sé- 
rie de  oQDciles  provinciaux  (2)  confirma 
fonpeUeinent  ce  pouvoir,  et  ainsi  dispa- 
rut peu  à  peu  le  droit  de  dépouilles, 
exercé  avec  autant  d'injustice  que  de 
rigueur  par  )es  laïques  et  le  clergé  du- 
rant tout  le  moyen  flga. 

CL  Ga%.  4e  PhU.  et  de  ThéoL  caih., 
cah.  aa,  34,  È$;  Sugenheim^  f^ie  dviie 
du  eiergé  dans  le  moyeu  dge^  p.  867  ; 
Thomassin,  P.  lU,  lib.  n,  c.  61-57; 
Tart,  €ancQrdçU$. 

liÉP|JT]i  (deputatw^j  officier  subal- 
terne dans  r^ise  grecque.  L'Église 
grecque  distingue  pardii  les  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique  (minUteria) 
opposé  aqx  charges  eoclésiastiqQes  (q/- 
ficia)  «elles  qui  sont  solennellement  con- 
férées par  rio^sition  des  mains  (x«- 
po?6vt»),  comme  le  diaconat,  le  sous- 
diaconat.  Tordre  des  lecteurs  «  et  celles 
qui  sont  données  encore  par  Tévéque, 
avec  des  prières,  mais  sans  imposition 
des  mains,  par  la  seule  tradition  (spo- 
6«uXii).  Ces  dernières  ne  confieraient  que 
le  droit  de  servir  à  Tautel ,  mmisteria 
mère  talia.  Panni  ces  ministres  infé* 
rieurs  de  l'autel  les  Grecs  désignaient 
principalement  les  théaree  0)tofoi),  char- 
gés de  la  garde  et  de  la  surveillance  des 
vases  saerés,  des  ocnements  de  Tautel  ; 
les  cc^mieaies  (xoi^tisamt),  qui  portaient 
les  charbons  et  les  bassins  à  Tautel  ;  et 
les  députés  (^cir«6mf  oi).  Aux  offices  pon- 
tificaux les  d^tés  accompagnent,  des 


(1)  a  2,  8,  a,  (fe  SpoliU  eleric,  TTT,  SS 

(2)  Conf.  Statut  Wimeburg,^   snn.  UW, 
Coloe.,  lMe4Tievli;,Uifii  Pras-»  t<w« 


chandeliers  allnoiés  à  la  main»  le  dianfc 
portant  le  livre  de  rÉyangile  an  pupitm, 
ainsi  qua  Ips  offrandes,  lorsqu'elles  ont 
été  déposées  sur  Tautel  et  qu'on  les  re- 
place sur  la  crédence.  D'après  certains 
eucologes  manuscrits,  ces  députés  ae- 
compagnent  aussi  Tévéque  à  ranlel  ;  ils 
le  précèdent  durant  les  processions 
et  écartent  la  foule  sur  le  passage  du 
prélat. 

Il  est  clair  qna  la  fonction  des  dépu- 
tés n*ast  pas  considérée  comme  un  pr- 
dre^  ce  qu'on  peut  voir  dans  un  vieux 
rituel  d'ordination  imprimé  dans  Hon- 
ni, Commet^tqr.  de  $.  Bççkêie  m'dtna- 
tionUtue  (Antvçrp.,  1696 ,  in-fo|„  P.  Il, 
p.  66),  et  ce  qui  résulte  de  cette  cireons- 
tance  que  Firrégularité  causée  par  un  se- 
cond mariage  ne  les  regarde  pas,et  qu'un 
homme  marié  pour  la  seconda  fois  peut, 
après  avoir  fait  pénitence,  4tre  admis 
comme  député. 

PXMUnBINtt.  ..'I 

népuris  AUX  CHAPimEs  ynovor- 
cuux.  Les  diocèses  d'Allemagne  mn 
divisés  en  un  certain  nombre  de  déet- 
nats;  les  décanats  eux-mêmes  sont  diri- 
sés  assez  souvent  en  circonscriptions 
plus  petites  (regiunculss)^  et  chacune 
d'elles  est  présidée  par  un  curé  qui  a  la 
surveillance  des  mœurs  et  de  la  con. 
duite  ecclésiastique  des  curés  et  vicaires 
appartenante  cette  circonscription.  On 
nomme  ce  euré  régionnaire  député  (ife- 
putatus).  Ces  députés  ne  se  trouvent 
point  partout ,  et  là  où  on  les  rencontre 
ils  n'ont  pas  partout  les  mêmes  attribu- 
tions. Dans  certains  diocèses  ils  servent 
d'intermédiaires  entre  le  doyen  et  les 
curés,  pour  inspecter  ces  derniers ,  leur 
transmettre  les  avis  et  les  ordonnances 
âmanés  de  l'ordinaire,  et  en  surveiller 
l'exécution.  Dans  d'autres  diocèses  leur 
subordination  n'est  que  nominale  vis-à- 
vis  des  doyens,  et  ils  reçoivent  immédia- 
tement de  l'évêché  les  ordonnances,  qu'ils 
publient  et  font  exécuter  dans  leur  cir- 
conscription; dans  ce  cas  le  doyen  n'est 
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que  primus  Mer  pares.  Parfois  les  at- 
tributions des  députés  sont  dévolues  aux 
définiteurs^  nom  qui  correspond,  là  où 
il  est  encore  en  usage,  à  celui  d*admî- 
nistrateur  du  chapitre,  et  dont  les  dépu- 
tés se  distinguent  essentiellement  en  ce 
que,  généralement,  il  n'y  a  qu*un  admi- 
nistrateur dans  chaque  décanat,  qui,  en 
qualité  de  Tioe-président  du  chapitre, 
en  administre  les  biens,  et  intervient 
dans  les  affaires  du  doyen ,  oonmie  son 
représoitant,  dans  le  cas  où  celui-ci  est 
empêché  ou  décédé (i),  tandis  que  les 
députés  exercent  leur  pouvoir  adîninis- 
tratif  et  leur  juridiction  plus  ou  moins 
étendue  à  côté  et  au-dessous  du  doyen. 
Il  faut  de  même  distinguer  les  députés 
des  assistants  {cuHatentes) ,  qui  occu- 
pent le  quatrième  rang  dans  le  person- 
nel des  chapitres,  et ,  d*apTè8  la  nouvelle 
oiganisation  des  chapitres,  reçoivent 
Tandenne  dénomination  de  témoins 
synodaux  {testée  st^nodaies)  (3).  Mais 
les  statuts  synodaux  et  la  pratique  ne 
iont  pas  non  plus  les  mêmes  partout; 
les  attributions  des  députés  et  des  té- 
moins synodaux  a*éohangent  dans  beau- 
cMiup  de  diocèses,  et  de  là  aussi  l'inter- 
vereioa  de  leurs  rangs  respectife. 

PSBMANSDEH. 

OKRBE  (M^  et  Àa&ta) ,  petite  ville 
lie  Lycaonie,  au  pied  de  l'Anti-Taunis, 
à  proximité  dlconium  et  de  Lystre  (3). 
S.  Paul  y  parvint  durant  ses  premières 
missions  (4)  et  y  annonça  avec  soccaès 
rÉvangile.  Dans  la  suite  Derbe  devint 
un  siège  épiscopal.  Ainsi  Daphnus^ 
évêque  de  Derbe ,  souscrit  les  actes  du 
premier  concile  de  Constantinople  ; 
Thomas,  évêque  de  Derbe,  parait  au 
concile  d*Éphèse. 

Voy.  Caroii  a  S.  Pauîo ,  abb.  Fu- 
liens.,  Geogr.  sacra^  eum  notis  Lucœ 
Holnenii,  lib.  9. 

(1)  Toy.  DÉPINITEORS. 

(2)  F0}f.  TÉMOINS  SYNODAUX. 

(S)  Strab..xn,  «.S. 

(a)^<;f.,  i4,e»2e;ie,i. 


DERÉSBB  (THÀDDÉfi-AHTOna),  de 

rordre  des  Carmes,  né  en  1757  à  Fafar, 
en  Franoonie,  connu  par  de  nombreuses 
publications,  notaibment  par  une  tra- 
duction allemande  de  FAncicm  Testa- 
ment et  du  Bréviaire,  fit  ses  étoies  à 
Wurzbourg  et  à  Heidelberg,  y  devint 
professeur,  après  avoir  été  ordonné  prê- 
tre à  Mayence,  en  1780,  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie ,  et  obtînt , 
en  1788,  la  chaire  des  langues  orientales 
et  de  rherméneutique  sacrée  dans  Tu- 
nhrersité  de  Télectorat  de  Cologne,  à 
Bonn.  U  y  composa,  dans  Tesprit  dé 
réforme ,  de  critique  et  de  soi-disant 
progrès  qui  animait  cette  haute  école , 
plusieurs  petits  écrits  qui  réclanuuent 
les  prétendues  libertés  de  TÉgllse  ger- 
manique contre  le  Saint-Siège  et  qui 
rendirent  sa  foi  suspecte.  L*un  de  ces 
traités,  Commentatio  biblica  in  effa- 
tvMi  Christi  :  Tu  es  Petrus,  ete.^  fut, 
en  1790,  mis  à  Tindex  à  Rome.  En  no- 
vembre 1791  il.  fut  chargé,  à  Tuniversité 
de  Strasbourg,  de  la  chaire  d*exégèse  bi- 
blique et  de  langues  orientales,  en  même 
temps  qu'il  fut  nommé  supérieur  du 
séminaire  épiscopal  et  prédicateur   de 
la  cathédrale.  En  1793  il  fut  emprisonné, 
condamné  à  la  déportation,  et  bientôt 
après  à  Téchafaud.  Après  une  captivité 
de  dix  mois  la  chute  de  Robespierre  le 
rendit  à  la  liberté.  A  dater  de  1797  il 
reprit  renseignement  des  tangues  orien- 
tales à  Heidelberg,  et  enseigna  de  plus 
la  catéchétique,  Thomilétique  et  la  pas- 
torale. Il  fut  successivement  appelé,  en 
1801  àKlagedfurt,  en  iSOSà  Rœnigs- 
berg  et  Giessen;  mais  le  margrave  de 
Bade,  en  élevant  son  traitement,  le 
retint  à  Heidelberg  et  le  nomma  con- 
seiller de  Bade  en  1805.  Lorsqu*en  1807 
la  &culté  de  théologie  catholique  fot 
transférée  de  Heidelberg  à  Fribourg,  il 
y  devint  professeur  d  exégèse  et  des 
langues  orientales.  De  1810. à  1811  il 
administra  la  cure  catholique  de  Caris- 
ruhe,  en  fut  éloigné  après  Toralson  fo- 


DERVICHE 


218 


nèbre  du  grand-duc  de  Bade ,  Charles- 
Frédéric,  quil  ayait  prononcée,  et  trans- 
féré à  Constance,  où  il  devait  enseigner 
de  nouveau  les  langues  anciennes.  Mais 
il  refqsa,  se  rendit  à  Lucerne,  où  il  pro- 
fessa la  théologie  et  dont  il  dirigea  lesé- 
rainaÎTe  épiscopal.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1814,  époque  à  laquelle 
il  fut  destitué  par  le  gouvernement  du 
canton,  ses  opinions  libérales  Tayant 
rendu  suspect  au  clergé  suisse  et  à  la 
nonciature  apostolique.  En  I81â  nous 
le  trouvons  enfin  professant  à  runiver- 
sîté.de  Breslau,  où  Tavait  appelé  le  mi- 
nistère prussien.  11  y  mourut  en  1827, 
professeur  et  membre  du  chapitre,  après 
être  entré  là  comme  ailleurs  en  conflit 
aTec  Tautorité  spirituelle  et  temporelle. 
Sa  version  de  la  Bible,  faite  très-fidèle- 
ment d'après  le  texte  hébreu,  son  Bré- 
viaire allemand  pour  les  chanoinesses, 
les  religieuses  et  toutes  les  chrétiennes, 
et  son  Eucologe  catholique  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimés.  On  trouve  dans 
Felder,  Lexique  des  Savants  et  des  avr 
teurs  catholiques  allemand^^  un  cata- 
logue de  ses  écrits.  Voy.  Memorie  sto- 
riche  di  Monsignor  Pacca.Roma,1832, 
p.  42  et  153,  et  Thésaurus  librarum 
rei  eathoUcsSy  Wûrzbourg,  1847,  sous 
le  titre  :  Deréser. 

SCHBÔDL. 

DEBincHR  (c'est-à-dire  pauvre),  nom 
des  moines  mahométans,  qu'on  fait  par- 
fois dériver  d'un  mot  persan  qui  signifie 
porte  ^  seuil  de  la  porte ,  comme  pour 
indiquer  que  ces  moines  étaient  prêts  à 
supporter  les  situations  les  plus  hum- 
bles. Le  Coran  ne  renferme  aucune  pa- 
role prescrivant  d'entrer  dans  un  ordre 
nonastique  ;  mais  le  respect  que  les 
Chrétiens  témoignaient  à  leurs  moines 
n'échappa  point,  dès  l'origine,  aux  par- 
tisans de  Mahomet,  et  leur  amour  pour 
l'extraordinaire  les  porta  à  imiter  le 
monachisme.  Toutefois  le  monachisme 
roabométan  est  essentiellement  différent 
de  celui  des  Chrétiens.  Les  moines  ma- 


hométans ne  font  pas  de  vœux  ;  beau- 
coup d'entre  eux  sont  mariés. 

U  se  forma,  dès  le  temps  de  Ma- 
homet, parmi  les  habitants  de  la  Mecque 
et  de  Médîne,  des  associations  dont  les 
membres  se  distinguaient  des  autres 
croyants  par  leur  vie  retirée,  leurs  sé- 
vères pratiques,  leurs  prières  assidues  et 
la  communauté  des  biens  établie  en- 
tre eux.  Us  se  nommaient  sufi,  ou  sofi , 
du  nom  de  leur  grossier  vêtement,  suf^ 
ou  du  mot  grec  w^ ,  sage^  ou  encore 
de  Sa  fa,  une  des  stations  autour  de  la 
Caaba  à  la  Mecque.  Abu  Beker  et  Ali 
organisèrent  d'après  cet  exemple,  sous 
les  yeux  mêmes  de  Mahomet,  deux  asso- 
ciations, dont  les  membres  s'unirent  li- 
brement ,  .ayant  à  leur  tête,  l'une  Abu 
Beker,  l'autre  Ali.  Ceux  qui  après  eux 
tinrent  leur  place  se  nommèrent  eali- 
fesj  c'est-à-dire  successeurs.  C'étaient 
ordinairement  les  personnages  les  plus 
âgés  et  les  plus  respectables  de  l'asso- 
ciation qui  en  étaient  les  docteurs  et  les 
maîtres.  Ce  fut  de  ces  deux  associa- 
tions, qui  appartiennent  à  la  classe 
des  mystiques,  que  sortirent,  avec  le 
temps ,  les  divers  ordres  de  moines  ou 
de  derviches  mahométans. 

En  657  après  J.-C.  (87  de  l'hégire), 
Owais  de  Kam,  dans  l'Yémen,  fonda 
le  premier  ordre.  Owais  prétepdit  qu'il 
avait  été  chargé  en  songe,  par  Fange 
Gabriel ,  d'embrasser  un  goare  de  vie 
austère,  qui  lui  imposait  une  masse 
énorme  de  prières  à  dire  nuit  et  jour. 
Il  poussa  le  fanatisme  jusqu'à  se  casser 
les  dents  et  à  demander  un  sacrifice  sem- 
blable à  ses  disciples,  en  souvenir  de  la 
perte  d'une  dent  que  Mahomet  avait  faite 
dans  unjour  de  bataille  (1).  Ce  rigorisme 
extrême  diminua  le  nombre  de  ses  adhé- 
rents. Mais  il  s'éleva  bientôt  plusieurs 
autres  ordr&,  et  il  en  parut  constamment 
depuis  lors  jusque  dans  les  temps  mo- 


(1)  Conf.  Mahomet  U  prophitêf  m  vie  ttêa 
doctrine^  pu  6.  Well,  p.  itj. 
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demeft.  La  fondateurs  m  nmnihaientpfr 
(guides)  el  «dAi^A;  (fittciéfaà),  les  disciples 
derviches.  Oh  en  trouvait  autrefois  en 
Égjrpte,  en  Arabie,  daus  les  h)jaumes 
de  Perse  et  de  Turquie,  et  d*est  dans  ce 
dernier  État  qUe  se  rencontre  encore  la 
majeure  partie  des  derviches.  La  descrip- 
tique  du  royaume  ottoman  de  Mouirad- 
gea  d*Ohsson  énumère  trente-deux  dT- 
dres  de  derviches  ;  Il  y  éii  si  soixante- 
éddze  selon  d'autres  (1).  Ils  partent  tous 
le  nom  de  leurs  fbndatetirs  ;  mais  il  ty 
en  d  qoe  txolf  des  tihis  Importants  qu*on 
lisse  deseetidre  de  Tassoéiation  éPAbu 
Beker  :  ee  sont  leS  fiestami  (fondés  par 
Bajazed-Bestami,  f  874  âpl*.  J.-C,  261 
dèrhégire),  les  Nakschibendi  (fondés  par 
Mahomet  Nakschibendi,tl8i9apr.  J.-C., 
fl§dé  rhégire),  éf  lesBektaschi  (fondés 
parBàdMhi-Bektasëh,tl^57apr.  J.-C., 
759  de  l'hégiré).  Les  autres  prétendent 
AéfivéiP  dé  rassociatioti  d'Ali,  et  les 
8($hèiks  ft'efTdrcent  de  rattacher  tous  les 
fondateurs  d'drdre  à  Mahotiiet  ;  ils  éta- 
blissant dès  tables  généalogiques  qui 
fêmontéiit  au  t)l^phète,  ëtqU^ils  nom- 
Meâf  Chaînes  des  Saints.  C^est  l'ordre 
dès  Nakschibendi  4ui  s*écàrte  le  moins 
de  la  manière  habituelle  de  tivre  de  la 
plupart  des  homtnes.  il  â'a  pas  de  signe 
eittérieur  dlstbctif  ;  chacun,  à  quelque 
état  qu^il  appartiemiè ,  peut  en  devenir 
fbembrè  en  l'astreignant  à  quelques 
oraisons.  îl  y  a,  dans  certaines  villes, 
une  saUe  spéciale,  dans  laquelle  le  supé-- 
rietkr  de  Tordre  técite  à  haute  voix  les 
prières,  auxquelles  l'assemblée  entière 
répond  Hu  (Lui). 

Les  règles  des  dëHriches  sont  ou 
<!ommunes  et  obsetvéés  |)ar  tous  les  or* 
dreS,  ou  Spéciales,  prescrites  seulement 
pour  tel  011  tel  ordre  particuliet.  Aux 
fêgles  communes  appartient  la  récita- 
tion quotidienne  des  prières,  et  c'est 
une  prescription  (itesqué  générale  que 

(i)  Conf.  Mut  iU  r^aitme  éè$  Omanlu, 
de  Joi.  de  Hammsf . 


celle  d'après  la^tielle  chaque  derricbe 
répète  plusieurs  fois  par  Jour  Ténumé- 
ration  des  sept  premiers  attributs  de 
Dieu ,  qu'ils  appellent  les  ndms  dirins, 
à  savoir  :  <  Il  n'y  a  pas  de  Dieu  hors  le 
vrai  Died  !  ô  Dieu  !  A  Lui  !  ô  Justice  !  ô 
Vivant!  6  Être  qui  es!  6  Vengeur!» 
Certains  ordres  ont  des  prescriptions 
toutes  spéciales  concernant  des  daiLses 
sacrées.  Ces  danses  commencent  ordi- 
nairement par  la  récitation  des  sept  pa- 
roles que  dit  le  supérieur  ;  puis  il  chante 
divers  fragments  tirés  du  Coran,  et,  à 
chaque  repos,  les  derviches,  placés  en 
cercle ,  répondent  par  le  noni  à* Allah 
(Dieu)  ou  Hu  (Lm). 

D'autres  fois   les  derviches  restent 
assis  sur  leurs  talons ,  se  serrant  les 
coudes  les  uns  contre  les  autres,  et 
faisant  tous  ensemble,  suivant  un  même 
rhythme,  de  légers  mouvetoétits  de  la  tête 
et  du  corps.  D'autres  fois  encore  les 
derviches  sont  d'abord  assis  et  finissent 
par  se  lever;  tout  se  fait  en  mesure  et 
en  cadende,  le  regard  sombre  et  dirigé 
trers  la  terre.  Ces  exercices  se  nona- 
ment  inoA^^a/d  (mouvement  vers  Dieu, 
ou  tauchid  (reconnaissaiide  deTunité 
de  Dieu). 

Dans   quelles   ordres ,  comme  les 
Kaderi,  les  Rofai,  les  Chalvati,  les  Ëai- 
rami^  les  Sonboli,  les  Gulscheni  et  les 
Olschaki,  les  premières  danses  se  font 
eu  cercles,  qu'ils  nomment  daur  ou 
deii^  (mouvement  circulaire),  devant 
représenter  symboliquement  la  danse 
des  sphères  créées.   Chaque  derWcbe 
dansant  est  libre  de  rester  dans  le 
cercle  tant  que  cela  lui  convient,  tes 
plus  vigoureux  persévèrent  le  plils  long- 
temps ,  et  cette  persétérance  est  con- 
sidérée comme  un  mérite  pattlculier. 
Ils  font  un  second  cercle  concentn- 
que  au  premier,  en  posant  les  mains  sut 
les  épaules  des  danseurs  de  rifltéricur, 
et  en  s*écrlant  sans  rel/lche  :  0  W&it  ^ 
Lui  !  ~  L'ordre  des  Rofai  Ée  distlDtfU« 
àék  atitres  pat  la  ëilsM  de  Mi  da»- 
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,  qtti  duNBt  ehaque  fbis 
à  pes  près  trois  heoreâi  La  première 
partie  oommence  par  l'hommage  que 
Jei  derviches  rendent  à  leurs  schèiks 
denmt  la  niche  de  la  salle  de  danse. 
Les  quatre  plos  anciens  s'approebent, 
s'entrelacent  deux  à  deox  et,  se  pla- 
eei&t  à  dtoite  et  à  gavehe  du  siipé- 
lieiir.  Les  autres  arrivent  en  proees- 
sH»n  i  se  jettent  à  genoux ,  baisent  les 
mains  du  supérieur^  se  placent  en  deml- 
eerele  dans  la  salle  el  récitetit  quelques 
prières.  Le  supérieur ehtonne  le  verset: 
Il  a*y  a  pas  de  Dieu  hors  le  vrai  Dieu  ! 
Les  derviches  reprennent  sans  interrup- 
tion :  Allah  I  (le  vrai  Dieu),  se  meuvent 
en  oerde ,  élèvent  les  inains  au-de6- 
sBs  de  la  tête  ou  les  placent  sur  la  poi- 
trine. 

La  seconde  partie  eommenoe  par  la 
lonange  de  Mahomet.  Ud  des  derviches 
plaeés  à  la  droite  du  supérieur  entomie 
nn  chant,  les  derviches  s'entrelacent  et 
se  dandinent  à  droite  et  à  gauche.  On 
enteUd  an  milieu  des  acclamations  :  «  O 
Diea  I  é  Lui  !  s  dés  soupirs  et  des  San- 
glots. Le  second  derviche  êê  ÛMié 
eommenee  la  troisième  partie  en  eutoti- 
nant  un  cantique  en  Thomieur  de  Dieu^ 
composé  par  un  des  supérieure  ihott  eh 
renom  de  sainteté.  La  danse  a  liçu  coin- 
me  la  fois  précédente,  seulement  elle  eét 
dirigée  par  un  deë  quatre  anciens  dervi^ 
ches  qui  étaient  à  là  droite  dti  Éupé^ 
rieur^  et  qui  se  plaé^  dti  milieu  dé6  dan- 
seurs. Dans  la  quatrième  pSirtie  lés  der- 
viches dépotent  leur  eoifrure,  rôhuènt 
on  cercle,  placent  les  mains  sur  leé  ëpan<> 
les  les  uns  des  autres,  et  fdnt  dans  éetté 
posture  le  tour  de  la  salle  ft  pas  nie8ii-> 
rés.  Le  supérieur  encuutdge  les  derviches 
fatigués  en  se  mettant  au  milieu  d'eut, 
et  le  mouvement  recdmiUënee.  Les  dét^ 
riches  placés  aux  éôtés  du  supérieur  sti- 
mulent les  danseurs  pour  qu'ils  petsévè- 
lent  jusqu'à  l'épuisement  de  leurs  forces. 
Dans  la  cinquième  partie  les  detViches , 
arrités  à  on  certain  enthouiliasfnë,  M 


soumetieiitàl*ép^ettf«dnflsd.  Onstispend 
des  couteaux  et  d'autres  instmments  ai- 
gus sut  murs  de  la  Salle.  Deui  derti- 
ehes  pf^enneht  huit  ou  neuf  dti  ces 
instninients ,  lë^  éhauffént  ft  blànë  «t 
les  donnent  ad  supérieur;  Geltii^i 
prie ,  mtoque  Ahmed  Rofai ,  le  fon- 
dateur de  l'ordre,  souffle  Imr  èeii  ébil- 
teàux  ardents,  lès  é)>prbché  légèréflient 
de  sa  bouche^  et  les  distribue  à  ééni  dés 
derviches  qtii  \ë  lui  deitiénd^t  le  plhs 
faistamment.  Lès  derviches  faVoHsés 
prennent  les  faistHifenènts ,  lett  lèchent , 
les  mordent,  sé  les  plongent  daitô  là  boii- 
cbe  ;  Ils  prennent  àus&i  léd  coiitéàui  sOë- 
pendds  atlx  ttitiré  et  s'en  décHi^ùétHHit 
la  tête ,  lès  mains,  lès  pieds,  m  ktM- 

huent  un  idéHtë  pamtnuè^  à  est  «(«^ 
cièe  ',  et,  éomnlfi  ilii  le  sdppbÉënt  fëft 
agréable  SUi  yeux  de  Dièu^  ili  àtlppor- 
tent  èèÉ  tOHutes  ateé  Une  indifléfènëè 
èxtràërdUUilré}  et  ne  se  plàigheht  p^é  Sb 
leurs  soUfAranees,  inéolS  en  succombant 
à  leurs  douleurt  et  lërsifu'ils  sont  em^ 
portés  par  leurs  itères. 

L'exercice  teHniâé^  lé  SUt^ériëtir  par^ 
coûii  là  ëalle,  flàitê  \ék  blessée^  touèhe 
les  plaies  de  sa  salive,  récite  des  pMték 
et  profliét  une  t>l*bifi||të  guéhidn .  Coihçse 
il  est  rare  que  là  guérison  iàfOè  j^ltis 
dé  vingt-quatre  heures,  les  derVièhé^ 
lé  téptitent  iniraculeUsé ,  et  é'ëèt  Ainsi 
que  s'ëkt^li^ue  èomhient  éés  etèrèièés 
insensée  but  pu  se  éôitôervèr  tou- 
jours en  HàUtè  éStihié  {làrthi  m  fàhà- 
tiques. 

Les  dérviëhëâ  dé  t*ordre  dèftfàhlàWl  dut 
tin  modèd^èxerciëès  qiii  ne  se  rehèohtre 
lloint  ëhëz  tes  àutfès.  Drdihaireâiënt  ils 
les  exécutent  à  Si,  ii  du  lé  i^èrâOhnes. 
Après  être  restés  (inë  demi-hetire  immo- 
biles, datis  Un  repos  àbsold,  ils  font  Une 
pHère  tirée  du  Coran  et  éommeneeilt 
leur  dansé  ;  ils  étendent  tés  bras,  tour* 
nent  en  éercle,  Ise  suivent  les  tins  les 
autres,  sans  foiteër  tihë  éhatne  close, 
et  les  regards  tournée  vers  là  tetre.  La 
danse  dure  chaque  tbii  ptès  de  dehx 
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heures.  Il  n*y  a  que  deux  moments  de 
repos,  pendant  lesquels  le  scheik  récite 
des  prières.  Vers  la  fin  de  la  danse 
le  supérieur  se  m&»  aux  danseurs  ;  puis 
Il  se  remet  en  place,  et  prie  en  langue 
persane  pour  le  bien  de  TÉtat,  pour  tous 
les  hauts  fonctionnaires,  pour  les  der- 
fiches  présents  et  absents  ,  pour  les 
croyants  vivants  ou  défunts  de  Test  et 
de  l'ouest.  Ces  exercices  ont  lieu  une 
ou  deux  fois  par  semaine,  chez  les  RofaI 
tous  les  jeudis ,  chez  les  Maulawi  tous 
les  mardis  et  vendredis ,  chez  les  autres 
un  autre  jour.  La  réunion  a  lieu  dans 
la  plupart  des  ordres  immédiatement 
après  la  seconde  prière,  à  midi  ;  les  Nak- 
schibendi  se  réunissent  le  soir,  après  la 
cinquième  prière,  et  les  Bektaschi  tien* 
nent  leurs  exercices  religieux  la  nuit. 

Les  derviches  emploient  pendant  leurs 
danses  des  instruments  de  musique,  sur- 
tout des  tambours  de  basque  et  des 
flûtes,  dont  ils  accompagnent  leur 
chant.  Quoique  ces  danses ,  mêlées  de 
musique,  soient  au  fond  très-contraires 
à  Tesprit  général  du  mahométisme ,  elles 
ont  acquis  parmi  ses  sectateurs  un  im- 
mense crédit. 

Outre  les  pratiques  communes,  cer- 
tains ordres  se  sont  imposé  des  usages 
extraordinaires.  Les  derviches  d'une 
haute  piété  s*enferment  dans  leurs  cel* 
lules  et  se  consacrent  uniquement  à  la 
prière  et  à  la  contemplation.  Durant  les 
sept  nuits  tenues  pour  saintes  par  les 
Mahométans ,  quelques  derviches  com- 
battent le  sommeil  par  toutes  sortes  de 
moyens  artificiels;  ils  attachent  leurs 
cheveux  à  une  corde  qui  descend  du 
plafond  de  leur  cellule,  ils  se  lient  les 
piedsavecune  forte  courroie  au  siège  sur 
lequel  ils  sont  assis.  Quelques-uns  jeû- 
nent au  pain  et  à  Teau  pendant  douze 
jours,  en  l'honneur  des  douze  imams  des 
Sonnites,  et  se  retirent  dans  la  solitude, 
comme  les  Chalwati.  D'autres  restent 
dans  la  solitude  pendant  quarante  jours, 
à  rimitation  des  quarante  jours  du  ca- 


rême chrétien,  d'où  leur  nomde  Arbam, 
quarante.  Les  derviches  prient,  dans  leur 
retraite,  pour  le  bonheur  des  hommes 
et  le  progrès  de  leur  religion.  En  fait 
d'œuvres  de  miséricorde ,  les  Maulawi 
distribuent  de  l'eau  parmi  les  pauvres, 
ce  qu'ils  appellent  saka. 

Les  derviches  se  divisent,  d'après  l'é- 
poque de  leur  apparition,  en  ordres 
fondamentaux  et  ordres  secondaires; 
les  uns  s<mt  dits  temporels,  les  autres 
spirituels.  Les  principaux  ordbres  tempo- 
rels sont  ceux  des  Nakschibendi  et  des 
Chalwati  ;  aux  ordres  spirituels  appar- 
tiennent les  Kaderi^  les  llaulawi,  les 
Bektaschi,  les  Rofai  et  les  Saadi.  Les 
trois  premiers  sont  en  grande  considé- 
ration parmi  les  Mahométans ,  à  cause 
de  la  sainteté  de  leurs  fondateurs.  Dans 
ehaque  couvent,  qu'onnomme,  d'après  le 
persan,  Tekiak^  Changah  ou  Sawia^  il 
y  a  sous  un  scheik  vingt ,  trente  ou  qua- 
rante derviches.  Ils  ont  une  nourriture 
fort  simple,  composée  de  deux  ou  trois 
plats  au  plus.  Us  vivent  dans  des  cellules. 
Ils  y  mangent  généralement  seuls  ;  mais 
il  leur  est  loisible  de  se  réunir  à  trois  ou 
quatre.  Les  derviches  mariés  peuvent 
avoir  leur  domicile  particulier;  cepen- 
dant il  fout  qu'ils  passent  au  couvent, 
une  ou  deux  fois  par  semaine,  toute  la 
nuit  qui  précède  leurs  danses  et  leurs 
exercices  religieux.  Jamais  un  moine 
marié  ne  dort  dans  un  couvent  où  se 
trouve  le  supérieur  de  l'ordre  des  Mau- 
lawi. Sauf  la  nourriture  et  le  logement, 
le  couvent  ne  donne  rien  aux  derviches; 
ils  ont  à  se  procurer  d'une  autre  ma- 
nière ce  dont  ils  ont  besoin.  La  plupart 
des  ordres  de  derviches  n'ont  pas  de 
fondations  immobilières  ;  ils  dépendent 
de  la  bienfaisance  publique  ;  mais ,  tout 
en  vivant  d'aumônes ,  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  mendier  :  les  Bektaschi  seuls 
sollicitent  la  générosité  des  fidèles  dans 
les  maisons  et  dans  les  rues.  Les  oou- 
voits  pauvres  sont  secourus  par  les 
couvents  moins  gênés.  Le  supérieur  gé- 
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aérai  d'un  ordre  et  les  supérieurs  des 
divers  eouvents  mènent  une  vie  très- 
simple.  On  est  admis  parmi  les  dervi- 
ches après  une  période  d'épreuves  qui 
varie  dans  les  différents  ordres;  Té- 
preuve  la  plus  longue  et  la  plus  sévère 
est  celle  des  Maulawi.  Leurnorice  doit, 
pendant  mille  et  jm  jours,  remplir  les 
fonetions  les  plus  basses  dans  la  cui- 
sine ,  et  se  nomme  par  ce  motif  hara 
kuUaktseha  [(le  serviteur  noir).   Le 
temps  d^épreuve  ne  peut  être  interrom- 
pu, et  doit,  en  cas  d*interruption,  être 
recommencé.  L*épreuve ,  chez  les  Bek- 
tasehî  est  aussi  longue  ;  Us  nomment  le 
novice  kuUchek  (le  petit),  et  celui  qui 
YBiàmetfnorsched  (le  guide).  L*admis- 
âon  est  accompagnée  de  diverses  céré- 
monies :  le  supérieur  touche  les  oreil- 
les du  récipiendaire,  qui  lui  baise  les 
mains;  les  autres  derviches  embrassent 
le  nouveau  confrère  en  signe  de  leur 
union.  Les  supérieurs  des  couvents,  ap- 
pelés scheiks ,  sont  élus  par  le  supérieur 
général,  qui  se  nomme,  pour  cette  rai- 
son ,  Raii<U'maschajech  (la  tête  des 
anciens).  Le  supérieur  général  des  Mau- 
lavn,  en  Turquie,  a  le  rang  de  dsche- 
lebi  Efendi.  Les  supérieurs  généraux 
habitent  les  lieux   où  résidaient    les 
fondateurs  d'ordres    et  sont  soumis 
an  mufti  de  la  capitale,  lequel  exerce 
une    autorité    illimitée  sur  eux.    La 
dignité  de  supérieur  général ,  chez  les 
Kaderi,  les  Maulawi  et  les  Bektaschi,  est 
héréditaire,  les  supérieurs  d'ordres  ap- 
partenant aux  familles  des  fondateurs. 
Le  mufti  institue,  mais  ne  nonmie  pas 
les  supérieurs  généraux  de  ces  trois  or- 
dres. Il  a  en  même  temps  le  droit 
de  confirmer  les  scheiks  des  couvents  et 
de  nommer  les  supérieurs  des  autres 
ordres  de  derviches.  Les   supérieurs 
généraux  élus  sont  ordinairement  des 
hommes  respectables  par  leur  fige  et 
leur  piété.   L*élection  est  précédée  de 
prières  et  de  jeûne,  et  le  mufd  a  ra- 
rement l'occasion  de  ne  pas  confirmer 


les  élections  fiiîtes  par  lessapérieovs  gé- 
néraux. 

Il  y  a  aussi  des  scheieks  qui  ne  sont 
pas  à  la  tête  d'un  couvent.  Le  supérieur 
d'un  monastère  donne  ordinairement  ce 
titre  d'honneur  à  ceux  qui  sont  destinés 
à  diriger  plus  tard  un  couvent  ou  qui 
ont  rendu  des  services  particuliers  par 
leurs  pieuses  fondations  et  d'autres  bon* 
nés  œuvres. 

Les  derviches  portent  un  costume  d'é- 
toffe grossière  en  une  espèce  de  feutre 
blanc  ou  noir.  Ce  costume  se  nomme 
aba.  Celui  des  scheiks  est  de  drap 
vert  ou  blane,  doublé  de  fourrure  en 
hiver.  Leur  coiffure  est  ou  une  sorte 
de  bonnet  élevé,  nommé  Maà,  ou  un 
bonnet  bas  en  grossière  toile  de  lin, 
nommé  tahija^  ou,  le  plus  souvent, 
une  sorte  de  turban  (  tcueh).  Ce  tur- 
ban entoure  le  bonnet  de  plus  ou  moins 
de  bandes  doiit  le  nombre  est  la  mar- 
que distinctive  de  Tordre. 

Les  Adhami  ont  des  turbans  à  quatre 
bandes;  les  derviche^  des  autres  or- 
dres, des  turbans  de  six,  huit,  douze, 
dix- huit  bandes.  Ils  portent  la  barbe, 
quelques-uns  les  cheveux^  et  ceux-ci  se 
nomment  satschlu  (chevelus).  A  cette 
classe  appartiennent  les  Kaderi ,  les 
Rofai,  Saadi,  Ghalvati,  Guiscbeni, 
Dschalwati  et  Nureddini.  Ils  ont  habi- 
tuellement dans  leurs  mains  ou  à  leur 
ceinture  une  corde  à  laquelle  sont  en- 
filées trente-trois,  soixante-six  ou  qua- 
tre-vingt-dix-neuf boules,  suivant  le 
nombre  des  noms  de  Dieu  qui  ajoutés 
au  nom  d'Allah  font  la  ceàtaine;  quel- 
ques-uns ont  une  coquille  à  la  main , 
pour  recueillir  les  aumônes.  H  existe 
aussi  des  derviches  voyageurs  qui  par- 
courent les  pays  mahométans.  Les  uns 
voyagoit  au  nom  de  leurs  supérieurs , 
comme  les  Bektaschi  et  les  Rofai,  pour 
recommander  leur  établissement  à  la 
bienfaisance  des  flmes  pieuses  ;  d'autres 
sont  des  derriches  renvoyés  pmr  leurs 
supérieurs,  mais  qui  gardent  leur  oostu-. 
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très  enfin  sont  des  étrangers,  comme  les 
AbdaUf,  lei  Osbeki,  to  EioêÊ,  ^  es- 
timés par  lès  Tttres,  tfm  hê  les  eroiettt 
pèÈ  Isftus  des  deux  associations  pHmiti- 
tes  d*Abtt  Beker  et  d*Ali;  En  outre,  il  j 
a  flDOoré  leê  Môlamija  (hypoérîtea) ,  qui 
flifeat  soiltent  dan^ereui,  même  à  TÊ- 
tat{  par  titie  rigueui^  exagérée,  au  tooyen 
de  laquelle  ils  parvinrent  à  soulever  le 
pebple  eontré  lé  gbuvememetit,  qu'ils 
ëéeiataiènt  ttHMèlé  lut  preseriptiona  de 
la  religioti. 

Les  derVleheè  se  tônt  dbllgês  par  au- 
cun tceii  de  restet  dans  leur  ordre  ;  ce- 
pendant il  est  irès-fare  qu'ils  Usent  de 
leurllbeHé  poitt  lé  quittèt;  ite  sotit  re- 
tétius  pat  M  Hdiité  Opinion  quils  6nt 
des  mériteâ  de  leur  genre  de  vie.  Jus- 
qu'à la  chute  des  Janissaires  le  scheik 
deft  Bektaséhl  était  efi  même  temps  le 
supéKeur  d'une  division  de  cette  troupe  ; 
huit  derviches  étafenf  casernes  parini 
eux,  ètpHaient  incessamment  pour  le 
succès  de  leurâ  armes  et  le  salut  dé 
l'empire;  En  temps  de  guerre  les  derti- 
ches  dé  tOus  lès  ordres  accompagnaient 
left  âoldStS.  hèé  généraux  les  voyaient 
avee  (Naifthr  parAl  leurs  troupes,  ^ué 
leurs  bons  exemples  et  leiir  dévoue- 
ment encdurageaient  et  potlteaient  à 
la  victoire  ou  au  martyre. 

On  a  comparé  les  dervichea  aux 
moines  chrétiens  :  Texamen  le  plus  su- 
perficiel montre  la  différence  qui  les  sé- 
pare. On  peut  dire  en  peu  de  mots  que 
les  derVichea  ne  (bnt  pas  vdKu  de  chas- 
teté »  qu'ils  ne  consacrent  pas  leur  vie 
au  setviée  de  l'humanité  par  la  culture 
dé  le  ter^e,  par  l'enseignement  de  la  re- 
ligion, par  rdpostolat  journalier,  par  l'é- 
tude et  le  sëience,  comme  tous  les 
moines  chrétiens.  Ils  ont  quelque  res- 
semblance avec  les  religieux  contempla- 
tifs ,  qui  appftrtiennent  à  là  èlasse  des 
mystiques. 

Gf.  TtttléàU  ffëiiéfiU  de  P Empire 
OlMVIaH,  ptf  M.  de  M.  (Mourâdgeâ) 


ffOhssbn,  t.  n,  Paris,  i790,  p.  294-S16; 
J.  de  Hemfner,  Or^ttni^atibh  et  ad- 
tkiiilsttâiîon  Se  fEmpii-e  Ottoman, 
Vienne,  I8is,t.  II,  p.  405-4 li;  Ersch 
et  Grubei*,  Ekepdôpëdte,  art.  toer- 
tiehë 

RA£iiLn. 

i>fe§t:iftTÉS(RMM)  ndquit  le  Si 
mars  1596  à  Lai  Haye  efi  T^rraine. 
Méprisant  les  espérances  que  pouvaient 
lui  doiinet  se  nais^ncë ,  ses  talents  et 
son  épée,  il  renonça  au  botit  de  quelques 
années  eu  serviéè 'militaire,  se  i^tira  en 
Hollande ,  Vécut  dans  la  sotittlde  et  le 
recueillement  y  ne  conservant  d'autres 
rapports  avec  le  monde  que  ccax  qui 
résultaient  de  Son  aètivè  correspondance 
avec  là  plupart  des  savants  de  son 
temps  et  de  Tinfloence  qu'exercèrent 
dès  l'oHgfaie  ses  nombreut  ouvrages. 
Il  Vivait  habituellement  à  Ègmodt,  petit 
bourg  des  Pays-Bas,  dont  les  habitants, 
en  majorité  Catholiques,  Jouissaient 
de  la  liberté  du  culte  et  aVaicnt  à  leur 
tête  un  ptétre  pieux,  zélé  et  Instruit. 
En  ift49  la  reine  Christine  appela  Des- 
cartes en  Suède;  il  f  succomba  rapi- 
dement à  râpreté  du  climat,  il  «tait 
franchement  dévoué  à  ^Église,  il  avait 
été  élevé  che^  leS  JéSuites  et  leur  resta 
toujours  attaché.  Jeune  encoi^  Ô  fit  im 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  î^rette; 
plus  tard  il  entra  en  liaison  intime  avec 
le  cardinal  de  Bérulle  (1),  fondateur  de 
rOratoire. 

Au  moment  où  Deséartes  parut, 
on  était  arrivé  au  terme  deS  effbrts 
qn'avait  faits  lé  moyen  âge  tant  ré- 
duire en  un  ^rstème  sdientifl^tfè  les 
doctrines  de  l'Eglise,  pour  démontrer 
ses  vérités  divines  par  là  Hguenf  des 
déductions  logiques ,  pai;.  la  perfection 
d'une  snbtile  dialectique  ;  en  un  mot 
la  méthode  objective  avait  tùît  son 
temps.  On  en  demandait  une  nouvelle, 
plus  profonde.  De  nouveaux  feits  s*é- 
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tàmt  produits  dans  les  eroyances,  les 
traditions,  les  institutions,  les  mœurs, 
comme  dans  Thistoire  des  t>euples  et 
des  individus.  On  voyait  yaciller  des  édi- 
fices qo*on  avait  pensés  à  jamais  inébran- 
lables. On  réclamait  la  preuve  des 
Tentés  qu'autrefois  on  croyait  au-dessus 
de  toute  argumentation  et  qu*on  tenait 
pour  la  base  même  de  toutes  les  dé- 
monstrations. On  avait  découvert  un 
nouveau  monde  ;  on  enseignait  le  mou- 
vement de  la  terre  et  la  pesanteur  de 
Pair;  on  connaissait,  après  les  avoir 
comparés,  les  systèmes  des  anciens; 
des  forces  inconnues  jusqu'alors  soule- 
vaient le  commerce,  l'industrie,  les  co- 
lonies ;  de  vieux  empires  s'écroulaient  ; 
des  États  autrefois  secondaires,  comme 
la  Hollande  et  la  Suède ,  prenaient  une 
importance  que  rien  n'avait  foit  pres- 
sentir. De  toutes  paris  éclataient  des 
guerres  politiques  et  des  guêtres  reli- 
gieuses, et  les  deux  pouvoirs  qui  jusqu'a- 
lors avaient ,  sans  partage ,  dirigé  le 
genre  hamain,  rÉglisé  et  TÉtat,  se 
voyaient  contester  leur  vérité  et  disputer 
leur  autorité. 

Lliérésie  et  Tincrédulité,  antiques  et 
perpétuelles  ennemies  de  TÉglise ,  s*é- 
taient  redreësées  contre  elle  avec  de  for- 
midables menaces.  L*hérésie,  c'est-à- 
dire  le  protestantisme  I  attaquait  surtout 
deux  donnes  fondamentaux  de  l'Église  : 
la  valeur  spirituelle  et  personnelle  de 
l'homme ,  qui  peut  et  doit  coopérer  à 
rcmvre  de  sa  justification  et  de  sa  sanc- 
tifieation,  et  la  valeur  de  la  nature,  la 
portée  du  monde  sensible,  qui  est  telle 
que  l'Église  doit  être  visible  en  oe 
monde,  qu'elle  doit  s'organiser  sous  un 
chef  visible ,  qu'elle  doit  perpétuer  et 
transmettre  la  grâce  par  des  actions , 
sous  des  formes,  avec  des  éléments  exté- 
rieurs et  visibles.  L*incrédulité  apparais- 
sait sous  la  forme  du  matériab'sme,  pro- 
clamant qu'il  n'existe  que  ce  qui  meut 
et  stimule  les  sens  ;  que  le  passé  comme 
l'avenir  e^t  dans  lé  présent  visible ,  âù* 


delà  dtiquel  11  il*ési  rtéii,  et  que  tout  ce 
que  l'Église  eâseigàe  du  p^é ,  de  là 
malédiction,  de  la  kédemption,  dd  re- 
pentir et  de  la  pénitehce,  dé  la  peine  et 
de  la  i^écortipense,  n'est  ^e  réVe ,  chi- 
mère et  illusion. 

Descartes  s'éleva  dvéc  résolution  coii- 
tre  ce  double  ennemi  au  nom  de  la  phi- 
losophie. Quand  bn  douterait  de  tout , 
dit-il ,  il  y  â  dans  le  doute  un  point  bo- 
lide :  la  conscience  de  soi-même.  Qui- 
conque doute  pense,  et  celui  qui  pense 
est  :  cogiiOf  ergo  sum.  Quand  nous 
bous  examinons ,  quand  nous  étudidiis 
notre  conscience ,  dans  clOel  état  nous 
trouvons-noiis?  thréclsément  dans  lé 
doute,  trompés  et  sujets  à  être  trompés, 
imbus  de  préventions ,  dont  bous  né 
pouvons  nous  défendre,  en  Uii  biot 
comme  des  êtres  imparfaits  ei  bornée. 
Mais  la  conscience  même  de  notre  hn- 
perfection  et  dés  botnes  de  notre  être 
nous  transporte  au  delà  de  ces  limites, 
vers  un  Être  oui  n'est  ni  borné  ni  itntwr- 
fait ,  et  sans  lequel  noùii  bè  éémpreti- 
drions  pas  ^e  nous  soblbies  finis  rt 
incomplets.  Cet  Être  .ibfliii  et  parfait , 
qui  est  Dieu,  par  cela  qu^il  est  infini  est 
indépendant,  et  tout  êtte  qui  n'est  pas 
lui  est  dépendant  de  lUi.  Pat  conséquent 
l'homme ,  ses  facultés ,  ses  puissances, 
tout  ce  qui  etisté  hors  de  l'homme , 
tout  est  par  Dieu,  tout  est  iiréattite  de 
Dieu.  Mais  celui  qui  créa  la  pensée  et 
les  objets  de  la  pensée  né  petit ,  eb  tant 
qu'Être  parfait ,  être  en  Contradiction 
avec  lui-même  et  permetti*e  que  les 
objets  que  nous  pensons  soient  diffé- 
rents en  réalité  des  pensées  que  nous 
en  concevons.  L'existence  de  Dieu  est 
pour  nous  la  garantie  de  la  vérité  objec- 
tive de  notre  connaissance.  Il  existé 
donc  une  vérité  étemelle,  inébranlable  ; 
la  paresse  et  Findifférence  qiai  la  négli- 
gent, comme  le  douté  et  l'incrédulité 
qui  la  combattent ,  sont  les  Unes  et 
les  autres  égalemeal  iqustes  et  illogi- 
ques. 
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Ainsi  DMcartes  introduisit  une  mé- 
tiiode  nouvelle  dans  la  science,  la  mé- 
thode  subjective.  Nous  croyons  parce 
que  tout  est  créature  de  Dieu,  et  nous 
savons  qu'il  en  est  ainsi  par  le  plus 
certain  de  tous  les  faits,  par  celui  de 
la  conscience  que  nous  avoqs  de  nous- 
méoie. 

Ces  thèses  de  Descartes  n*étaient  pas 
nouvelles.  S.  Augustin  et  S.  Anselme 
de  Cantorbéry  (1)  avaient  enseigné  la 
même  chose  et  aVaient  entrevu  la  né- 
cessité ,  par  rapport  aux  sceptiques,  de 
ramener  les  dogmes  de  VÉglise  a  des 
faits  de  conscience  incontestables  pour 
celui  même  qui  doute ,  si  tant  est  qu'il 
raisonne  encore.  Mais  le  mérite  de  Des- 
cartes est  d'avoir  posé  ces  thèses  comme 
principe,  au  commencement  de  toute 
recherdie  philosophique,  et,  partant  de 
là,  d'avoir  procédé  systématiquement  à 
la  déduction  rigoureuse  de  toutes  les 
vérités  qui  en  découlent. 

Nous  savons  bien  que,  dans  cette  voie 
subjective,  maintes  erreurs  se  sont  pro- 
duites au  sein  même  de  l'Église,  et  que, 
en  dehors  de  l'Église,  cette  méthode 
a«enfanté  des  conséquences  déplora- 
bles; mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  semblait,  au  moment  où  parut 
Descartes,  devoir  être  de  toutes  les  mé- 
thodes philosophiques  la  plus  appropriée 
aux  besoins  du  siècle.  Les  principes 
de  la  philosophie  cartésienne  contien- 
nent la  distinction  essentielle  et  radicale 
de  Dieu  et  du  monde,  deTesprit  et  de  la 
matière;  par  conséquent  Os  renferment 
tout  ce  dont  I*Église  a  besoin  pour  dé- 
fendre et  maintenir  ses  dogmes  con- 
tre les  attaques  des  temps  modernes,  et 
le  fondateur  de  cette  philosophie  sut 
parfaitement  faire  ressortir  ce  qui  était 
nécessaire  pour  arriver  à  ce  résultat. 
Dieu,  dit-il ,  est  l'être  parfait  ;  par  lui 
est  et  subsiste  tout  le  reste  ;  il  est  par 
conséquent  absolument  différent^e  tout 

(1)  Toy.  Accosvm  (S^}  H  JUmuiacs.). 
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le  reste.  L'esprit  pense  ;  il  est  par  con- 
séquent essentiellement  différent  de  tout 
ce  qui  ne  pense  pas,  différent  de  la  na- 
ture qui  l'entoure;  Fesprit  n'est  par 
conséquent  rien  de  corporel ,  rien  do 
•divisible;  il  subsiste  en  tout  temps  et 
pour  toujours. 

Descartes  a  le  premier  nettement  for- 
mulé la  pensée  de  l'unité  et  de  Tiden- 
tité  de  la  nature  ;  pour  lui  la  matièrr 
est  toujours  et  partout  la  même*,  sou 
quelque  forme  qu^elle  paraisse,  par  quel- 
que phénomène  qu'elle  se  révèle,  qu'elle 
soit  bi  terre,  le  soleil ,  la  pierre,  la  plante 
ou  l'animal.  Il  a  découvert  son  caractère 
essentiel ,  sa  non4iberté,  sa  dépendance 
d'autre  chose  qu'elle  ;  il  .a  prouvé  qu'elle 
ne  peut  être  stimulée  en  elle-même  que 
par  un  être  existant  hors  d'elle,  par 
Dieu  même. 

Sans  doute   la   philosophie  de  nos 
jours  ne  peut  plus  admettre  comme  ab- 
solument vrai  le  cartésianisme,   car 
Spinôsa  et  Malebranche,  et  ceux  qui 
les  ont  suivis,  sont  sortis,  par  une  espèce 
de  nécessité   rigoureuse,  du  cartésia- 
nisme. Il  est  vrai  aussi  que  dans  l'É- 
glise ce  furent  plutêt  les  Jansénistes  qui 
défendirent  le  système  de  Descartes  que 
les  t>enseurs  orthodoxes,  quoiqu'il  ait 
aussi  eu  des  défenseurs  parmi  ces  der- 
niers; et  enfin   il  est  certain  que  le 
Saint-Siège  n'a  déclaré  le  cartésianisme 
conforme  à  la  doctrine  de  FÊgltse  que 
conditionnellement,    donee    cofriga- 
tur  (1). 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'était 
de  la  pan  de  Descartes  une  première 
tentative ,  et  que  le  vice  de  son  sjs* 
tème  consiste,  non  dans  de  mauvai- 
ses intentions  de  sa  part,  ni  dans  des 
erreurs  de  faits,  mais  dans  les  fausses 
conséquences  ou  les  mauvaises  déduc- 
tions que  d*autres  ont  tirées  des  bits 
posés  et  du  principe  proclamé  par  lui. 

Il  aurait  dû  entrevoir  qu'il  y  a  des 

{i)  Décret  ûnnaov.  ISSB. 
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phénomènes  intellectuels  qui  sont  es- 
sentiellement  différents  entre  eux,  dont 
les  uns  nous  sont  communs  avec  les 
animaux  des  classes  les  plus  élevées,  sa- 
Toir,  les  imaginations,  conceptions  pu- 
rement passives,  fatales,  engendrées 
par  le  ddiors;  dont  les  autres,  consti- 
tuant la  pensée  proprement  dite^  dé- 
montrent une  activité  toute  spéciale  de 
Tesprit,  en  vertu  de  laquelle  il  se  sent  et 
se  reconnaît  le  principe  des  phénomènes 
qai  se  passent  en  lui ,  et  conçoit  au  delà 
des  £aits  un  être  qui  en  est  la  base  et 
le  substratum,  savoir,  Fidéal  même. 
0  n^aorait  pas  dû  prétendre  que  la 
nature  n'a  que  deux  qualités,  Texten- 
sion  et  le  mouvement  (mécanisme);  il 
n  aurait  pas  dû  considérer  les  animaux 
comme  de  purs  automates,  et  les  idées 
comme  achevées,  parfaites  ou  innées 
en  nous  (innaiié);  il  aurait  dû  voir 
CB  Diea  plus  que  IHÊtre  parfait  par  ex- 
eeUenoe,  et  ne  pas  poser  simplennnt 
entre  Dïeo  et  Thomme  une  différence 
extéxieiure,  dépendant  du  degré  de  per- 
fection; il  aurait  dû  cherciier  cette  dif- 
férence dans  la  substance  même.  Alors 
îl  n'aurait  plus  été  efliayé  en  définitive 
der  résollats  de  ses  propres  recher- 
jnes  ;  il  n'aniait  pas  passé  sous  silence 
les  vérités  les  plus  importantes  de  la 
€n,  ooDome  n'étant  plus  du  domaine 
de  la  science,  et  n*auFait  pas  autorisé 
le  divorce  fatal  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie. 

Toutefois,  toute  tentative  qu'on  fera 
désormais  pour  fonder  une  philosophie 
saine  et  chrétienne  remontera  néces- 
sairement, daûs  son  origine  et  ses  prin- 
cipes, à  celle  de  Descartes  et  anx  gran- 
des vérités  qu'il  a  établies,  savoir: 
qu'il  faut  oonmiencer  par  la  conscience 
de  soi-même  et  maintenir  rigoureuse- 
ment le  dualisme  entre  le  Créateur  et 
la  créature,  Fesprit  et  la  matière.  Aussi 
tous  les  savants  qui  de  nos  jours  ont 
voulu  sérieusement  fonder  la  philoso- 
phie catholique  se  Mmt  respectueuse- 


ment rattachés  à  Descartes.  Ce  grand 
philosophe  mourut  à  Stockholm,  le  1 1 
février  1650. 

Les  meilleures  [éditions  de  ses  œu- 
vres sont  Opéra  omnia^  Amstelodami, 
Boeve,  1692  et  1698-1701,  in-4o,evol.; 
puis  celle  de  M.  Cousin,  Paris,  1824 
et  1826,  in-d^',  11  vol. 

HOGK. 
DESCENDANT.   Foy.  PàBENTÉ. 
DESCENTE    DU  CHMST   AUX  EN- 

PEBS.  Parmi  les  faits  de  la  vie  du 
Christ  qui  ont  une  haute  importance 
dans  l'économie  providentielle  de  la 
Rédemption,  il  en  est  peu  qui  aient  été 
l'objet  d'autant  de  discussions  que  la 
descente  du  Sauveur  aux  enfers.  On  l'a 
misé  en  question  sous  plus  d'un  rap- 
port, et  une  série  d'explications  contra- 
dictoires ont  plutôt  obscurci  qu'éclairci 
le  fait.  Les  livres  de  dogmatique  ordi- 
naires semblent  ne  pas  se  douter  des 
diCBcultés  que  soulève  ce  point  de  doc- 
trine; généralement  on  ne  le  touche 
qu'en  passant,  et,  dans  le  cas  le  plus  fa- 
vorable, on  en  dit  quelques  mots  assez 
superficiels.  Si  nous  ne  pouvons  le  ré- 
soudre à  fond,  du  moins  les  difficultés 
en  seront,  nous  le  pensons,  suffisam- 
ment exposées,  en  même  temps  que 
nous  ferons  connaître  la  bibliographie 
du  sujet. 

Le  dogme  de  la  descente  de  Jésus- 
Christ  aux  enfers  fait  incontestablement 
partie  de  la  science  de  l'Église  chré- 
tienne :  c'est  ce  que 'constate  l'usage 
universel  du  Symbole  des  Apôtres  et  de 
celui  de  S.  Athanase.  Les  deux  sym- 
boles parient  de  ce  fait  christologique. 
Or  quelles  sont  les  preuves  que  nous 
en  fournissent  les  saintes  Écritures  et 
la  tradition? 

L  Preure^rfe/'^cri^ttre.— Certains 
théologiens  ne  sont  pas  fort  rassurants 
à  cet  égard.  Bellarmin(l)  met  ce  dogme 

(i)  DisjnU.  de  controv.  Jid,,  dt  kerbo  Dti, 
1.  IV,  c.  4. 
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d«ii8  la  claisa  à»  iimx%  qui  ae  pe\i|?eDt 
pa»  se  déduira  af^  cfsr^^de  des  saintes 
Écritures.  Louis  «.e  Blois  (1)  renonce 
également  à  prouver  cet^  vérité  dog- 
matique par  des  textes  bibliques  évi- 
dents. 

Payva  Dandrada  ya  encore  plM^ 
loin  (2);  non-seulement,  comme  Dufis 
Scot  avant  lui  (3),  il  n'admet  pas  que 
les  récits  des  quatro  ÊvapgéUstes  aient 
fait  mention  de  cette  despente,  n^ais 
il  nie  en  général  qi^e  )es  écrits  du 
nouveau  Testament  en  parlent.  Mal- 
gré ces  fâcheux  préeédepts,  nous  es- 
sayerons de  résoudre  la  question  par  I4 
Bible  même,  en  procédant  a?ec  toute 
l'impartialité  possible. 

n  est  évident  que  TAncieii  Testament 
nous  feumiia  des  indications  plus  va- 
gues, par  cela  qu*0|les  auront  le  carac- 
tère méipe  de  la  prophétie,  annonçant, 
sous  des  voiles  plus  ou  moins  trapspa-r 
rents,  les  vérités  évangéliques;  mais 
nous  verrons  que  les  textes  évangéli- 
ques cui-oitfmes  s*appuieront  toujours 
sur  les  paroles  des  Prophètes;  et  ainsi 
l'Ancien  et  le  Bfouveju  Testament  se 
prlteront  un  mutuel  secours  et  se  for- 
tifieront l'un  rentre. 

Les  preuves  du  Nouveaa  Testament 
diffèrent  entre  elles  de  netteté  et  de 
clarté  ;  mais  elles  ont  toutes  une  cer- 
taine analogie.  Nous  pouvons,  en  les 
comparant  aux  passages  parailèles  de 
l'Ancien  Testament,  les  ranger  en  trois 
groupes  se  résumant  chacim  en  un 
passage  décisif,  et  se  classant  d'sprès  le 
plus  ou  moins  de  certitude  avec  lequel 
ils  établissent  le  fait  de  la  descente  li- 
bératrice du  Christ  aux  enfers. 

Le  premier  groupe  se  fonde  sur 
le  texte  des  Actes  des  Apdtres,  2, 


(1)  Opp.,  éd.  Antf.,  1692,  p.  7W. 

(2)  Defens,  Trident.  /Id.,  éd.  Colon. ,  1580, 
p.  290  sq. 

C5)  In  Sent,  1. 1,  dist  2,  qasft  1,  éd.  Logd.» 

1039^  t.  y,  p.  n,  p.  8SS.  a.  857. 


27  (l),  81  (2).  L'Apôtre  S.  Piepre ,  <j 
son  fameux  discours  de  laPeptecôte  ,d 
sont  empruntés  ces  deux  versets,  r 
pelle  une  prophétie  concernant  le  IM 
sie,  qui  se  rapport^  au  retour  4w  Ch 
du  9chéoL  D'après  Taffirmation  de  I 
pOtre ,  le  Ps^lu^iste  avait  prophétisé 
fait  en  fajsant  dire  au  Messie  (3)  ^ 
Jéhova  ne  laisserait  point  son  âme  da 

Tenfer. 

De  ce  passage  il  résulte  que  l] 
m^  du  C!hri8t  avait  été  aux  enfers  ;  m^ 
cette  eonclusion  ne  serait  pas  exact 
si  la  traduction  de  pèze  (4)  était  just^ 
^on  relinquei  caifaver  meum  in  M 
p^lchrQ.  Ouand  on  accorderait  que  | 
fpot  hébreu  V^.^  {népbech'^  a,  dans  cei 
tains  endroits,  le  sens  de  ^a^^orre ,  | 
n'en  résulte  pas  eneore  'quf  il  doive  êt^ 
interprété  de  eette  façon  4ans  le  pr 
sage  cité  (#),  et  dans  toupies  cas  f 
mot  k\H^  (ichéol)  ne  signifi^  dans .  ^ 
eoB  passage  MëjnUcrÊ.  Tous  Vestei^ 
avancés  pour  soutenir  eette\trad^ 
tion,  vns  de  près,  exigent  ypis  n 
mot  soit  traduit  par  mande  in 
royaume  des  ombres  (6).  Pott  1(7) 
sure  qu-à  sa  connaissance  nulleiflJ^ 
SîMV^ne  signifie  eéptUere^mms  qv^ 
se  confond  avec  l'expression  greequ.i 
^^Tic,  dans  le  sens  de  royaume  des 
ombres.  Les  plus  anciennes  traductions 
traduisent  unanimeiqent  SîKVt  {schéol] 
par  enfer^  rarement  par  mort,  jamais 
par  séptUcre.  Il  suffit  d*ailleurs,  pour 
ébranler  la  traduction  de  Bèze,  que  dans 
le  texte  précité  pn  laisse  au  mot  V^ 
Ici  seps  de  4me  ;  par,  dans  ce  cas,  le  mot 
sçàèQl  ne  peut  vouloir  ^re  sépukre^ 

(1)  «  Parce  qoe  vous  pç  Uisaerei  point  non 
Ame  dans  l'enfer.  » 

(2)  «  n  n*a  polDl  été  lalMé  dans  Penfer,  eCii 
Qhair  D*a  point  «proafé  la  oomiptfoo.  • 

(S)  Ps,  15,  iO. 

(ft)  iV.  r.  laL,  Ollva,  R.Stepb.,  1558^7. 
(5)  Coof.  Bdlnrmfn,  1.  e.,  1.  X,  C.  12,  g  8. 
(S)  Gonf.  Bellami.,  Ibid. 
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*  Jime  ne  rejposaDt  pas  dans  le  sépulcre. 
»!uieer  (1)  en  appelle  aa  Ters  de  Virgile  : 

...ÂnlmamqiM  tepalchro 
Goiidlflnt(S), 

on  anhna  semble  avoir  le  seas  de  en- 
éavre;    mais  cette  apparence  s'éva- 
nouit devant  la  remarque  du  commen- 
tateur Servius,  qui  dit  à  propos  de  ^n., 
H,  487  :  Legimiii  insepultorum  an^ 
mas  vagasessBy  et  hino  constat  (Poiy- 
dorum)  non  légitime  sepultum  fiiisse. 
Rite  ergo  reddita  légitima  nepiUtura^ 
redit  ad  quidem  Mepulchri.  En  outre 
(e  mot  hébreu  en  question  est  traduit 
en  grec,  non  par  tâufoç^  mais  par  4hç, 
d'où  Ton  peut  conclure  naturellement 
h  sens  dans  lequel  est  pris  ^i.  Si  Sui* 
s\^  (S)  s'efforce  d'attribuer  au  mot  ^dc 
i.ap^ons  de  sépi|lcre  d'après  les  usages  de 
kiaitt-igue  des  Pères,  Dietelmaierremar- 
fidrit-iuansson  ouvrage  classique  :  HistO' 
m  i  ^et}gmqtis  de  descensu  Christi  ad 
à^udîM  (4),  qu'A  n'a  pu  trouver  dans  les 
hs^  Païaucun  passage  ayant  exclusive- 
ae&t/2nt  'je  sens.  On  peut  consulter  eucore 
MpviÇnt  usSalm.  Gesner  (5),  et  surtout  la 
iKn^î^  verse  de  Fréd.  Bôttcher,  dans  son 
r««lnt  ouvrage   de  Inferis  reètuquë 
post  mortem  futuris  ex  Hebrssorum 
et  Graecorum  opinionilms  (6). 

Nous  comptons  dans  le  premier 
groupe ,  outre  le  texte  du  Psaume  cité, 
les  Act.  des  Ap.,  2,24  (7);  18,  87  (8), 
et  Matth.,  12,  40  (9).  Le  premier  de 


(1)  The§.  êcel,  t  II.  p.  1579,  adv.  <[vrf- 

(3)  i£n«itf.,  III,  ¥.07.  es. 

(9)  L.  C.,  1 1,  p.  88. 

[h)  V  éd.,  Allorf,  1702,  p.  IX 

(5)  Ponn.  conc.  disp.,  iH, 

0)  Voi.  1,  pag.  00  sq.,  et  page  ISS,  éd.  Dresd., 
ISML 

C?)  •  Mais  Diea  Ta  reamsdté  en  arrêtant  tes 
douleara  de  reufer,  élant  Imposclble  qu'il  y 
fût  retnio.  » 

(8)  «  Mali  Celui  que  Dlea  a  ressosclté  n'a 
point  éprouvé  la  oorrupllon.  • 

(9)  i  Car,  oomnMJooaa/aft  trois  Jean  el  trois 


ces  t«Ktss  n'est,  il  est  mi,  prabaat 
qu'en  admettant  que  la  lefon  flot, 
servant  de  base  4.  le  Vulg^te ,  est  la 
leçon  originale;  or  nous  avpns  en  fa* 
veur  de  cette  leçon  les  témoignages  de 
S.  Polfoarpe  (l)  et  de  S.  Irénée  (5)).  L# 
second  texte  repose  certainement  sur  le 
même  point  de  vue  que  le  texte  fon- 
damental cité  d*abord.  8.  Paul  indique 
le  même  fait  du  séjour  du  Christ  dans 
le  sehéol^  seulement  d'une  manièffe 
moins  nette.  Les  expressions  de  S.  Mat- 
thieu, lvT$  xof^f  T^c  T^k,  autorisent 
aussi  à  conclure  le  séjour  de  Tâme  du 
Christ  dans  le  royaume  des  onabres  ;  en 
effet,  d'après  Tidée  hébraïque  du  $ekéoi, 
c'est  dans  l'intérieur  de  la  terre  que  se 
trouve  le  royaume  de  la  mort ,  la  ea* 
veme  des  morts  (8). 

Si  le  premier  groupe  de  textes  nous 
a  condiut  dans  la  voie  de  la  solution, 
le  second  groupe  nous  fera  avaneer  et 
nous  indiquera  partiellement  le  but  de 
cette  descente.  ' 

Le  texte  principal  de  ce  groupe  est 
celui  de  S.  Paul,  Ëph.,  4,  8-10  (4).  Le 
verset  9,  dans  lequel  l'ApAtre  en  réfère  à 
la  prophétie  messianique  du  Ps.  87,  18, 
affirme  la  descente  du  Christ  dans  les 
lieux  inférieurs;  car  les  narén^  pi^ 
T^(  7^,  comme  il  résulte  des  textes  pa- 
rallèles, Ps.  82, 9;  Ézéch.,  28,  20  ;  81, 
14;  82,  18;  Sagesse,  1, 14;  Ecclés.,  61, 
9  ;  Baruch ,  8, 19,  signifient  le  domaine 

noifs  dans  la  ?entre  de  la  baleine,  ainsi  la  Fils 
de  rbomme  sera  trois  Jours  et  trpis  nuits  dfins 
le  cœur  de  la  terr^  ■ 

(1)  Pair,  app,  opp,^  0d.  CoteL-Ger.,  t.  II, 
p.  180. 

(2)  ^dv.  ir«r.,  m,  22. 

(3)  Conf.  TcrtulL,  de  Jnim,,  c  S,  81.  Irën., 
I.  ç.,  51.  Bellarm.,  1.  c.  PoU,  I.  c..  ExcunutUl, 
p.  S21,  et  Bœltcher,  1.  c.,  p.  70  sq. 

(fe)  t  C'est  pourquoi  l'Scrilure  dit  qa*aprés 
être  monté  en  haut  11  a  mené  cspUve  une  mol- 
Utude  de  capUIs»  et  a  répandu  ses  dons  |ur  les 
hommes.  • 

«  Hi  pourquoi  est-il  dit  qu'il  est  monté»  sinon 
parce  qu'il  était  descendu  auparavant  dans  la| 
parUes  les  pios  basses  de  la  tatra?  » 
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aoutenain,  le  sehéol.  Si  c*est  la  pensée 
fondamentale  de  ee  texte,  on  voit  faci- 
lement ce  qu*il  faut  entendre  par  (dju^Mb- 
XMmttv  aJt:^i^iAkib^9i«*\  évidemment  c*est 
la  délivrance  de  la  captivité  dans  la- 
quelle les  âmes  des  défunts  étaient  rete- 
nues avant  la  Réden^tion  par  le  Christ. 
C'est  dans  ce  sens  que  Texplique  la  ma- 
jorité des  anciens  exégètes,   Tertul- 
lien  (1)  et  S.  Irénée  (2)  en  tête ,  dont, 
Amnn  les  tcmps   modcmes,   Rûckert 
adopte  l'opinion  (S).  Bèze  (4),  au  con- 
traire, et  Calvin  (6),  cédant  à  leur  esprit 
ordinaire  d'opposition,  se  crurent  obli- 
gés d'expliquer  le  passage  de  S.  Paul 
comme  s'il  s'agissait  de  la  descente  du 
Christ  sur  la  terre,  pour  pouvoir  s'op- 
poser, en  vertu  de  l'exég^,  à  la  doc- 
trine ecclésiastique  des  limbes,  lim- 
bus  P€Urwn.  Us  ont  été  suivis  dans 
leur  interprétation  hostile  par  les  com- 
mentateurs protestants  de  l'Ëpître  aux 
Éphé8iens,Holzhausen  (6),Matthies(7), 
Meier  (8)  et  Uariess  (9).  Les  deux  ré- 
formateurs, au  Ueu  de  distiller  l'en- 
fer et  le  ciel,  posent  la  distinction  du 
ciel  et  de  la  terre ,  ce  qui  contredit  le 
sens  naturel  de  ce  passage.  L'un  s'ex- 
prime ainsi  :  Si  terramabsolute  Me 
sumas^  consequentia  promptior  est: 
ascenditj  ergo  prius  descendit.  L'autre 
donne  pour  motif  :  Quum  deprœsentis 
tantum  vitx  conditione  agat  Paulus. 
Ces   tentatives  d'interprétation  repo- 
sent sur  une  hypothèse  arbitraire,  à  la- 


(i)L.c,cfc,8S. 

(2)  L.  c  V,  81  ;  conf.  VI,  M-M. 

(8)  Ép.  de  S,  Paul  aux  Éphét. 

(ft)  liauv.  TuL^  Geoève,  1605,  t.  II,  p.  SM. 

(5)  Opp^,  éd.  AdmI.,  lOll,  t  VII,  p.  SS9. 
Comm.  in  Sp.  ad  Ephei.,  IV,  9. 

(6)  Ép.  de  S,  Paul  aiw?  SplUê.,    Hanov., 

18S3, p.  105 sq.  ,         ^  .. 

(7)  Camm.  sur  VÉp.  de  S.  Paul  auxÊphei,, 
GreltBwald,  1884,  p.  118. 

(8)  Camm,  sur  l'Êp.  de  S.  Paul  aux  Éphéê,, 
Berl.,  1846,  p.  111-114. 

(9)  Comm,  iur  VÈpître  de  &  Paul  aux  Sph., 
Erlang.,  188«,  p.  301386. 


quelle  leur  point  de  vue  dogmatique  lea 
obligeait  :  ils  voulaient  nier  la  descente 
du  Christ  aux  enfers  et  la  stigmatiser 
comme  une  pure  invention  des  théolo- 
giens catholiques.  Outre  le  texte  du  Psal- 
miste  cité,  ce  groupe  comprend  encore 
Rom.,  10,7  (1);  Luc,  16,  34;  33, 43,  et 
Phil.  3,. 10;  Col.  3, 15;  Apoc.,  1, 18.  La 
première  série  de  ces  textes  se  contente 
d'indiquer  le  fait;  la  seconde  en  marque 
le  but,  savoir,  la  glorification  et  le 
triomphe  du  Sauveur,  vainqueur  des 
puissances  infernales  humiliées,  et  l'ou- 
verture des  portes  du  salut  jusqu'alors 
fermées. 

Le  troisième  groupe  non-seulement 
met  encore  plus  en  évidence  le  fait  de 
la  descente,  mais  s'étend  davantage  et 
plus  nettement  sur  le  motif  et  le  but  de 
cette  descente.  Le  texte  principal  de  ce 
groupe  est  celui  de  S.  Pierre,  I**  Ép.,  3, 
lB-30  (3),  que  son  obscurité  a  rendu  cé- 
lèbre. Luther  dit  que  c'est  un  texte  sin- 
gulier et  une  parole  plus  obscure  qu'au- 
cune de  celles  du  Nouveau  Testament, 
si  bien  qu'il  ne  sait  pas  d'une  nianière 
certaine  ce  que  S.  Pierre  entend  par  ces 
paroles  (8).  L'intérêt  de  parti  aveugla 
lés  hérétiques  sur  le  sens  naturel   et 
qui  se  présente  de  lui-même  de  ce  pas- 
sage, et  contribua  à  lui  donner  Sà* 
renonmiée  d'obscurité  (4).  La  division 
des  interprètes  commence  déjà  à  ce 
membre  du  verset  C«Mirotin6t(c  ^t  «vcu- 
(MiTi,  que  les  uns  expliquent  par^  les 


(1)  «  Orqai  pourra  deioendre  au  fond  de  la 
terre?  ti*ett*à-dire  pourra  rappeler  J.-C  d'entre 
les  morts?» 

(2)  «  Puisque  J.-C.  même  a  souffert  one  fois 
la  mort  pour  nos  péchés,  le  Juste  pour  les  1d- 
justes,  afin  qu'il  pût  nous  offrir  à  Dieu,  étant 
mort  dans  sa  chair,  mais  étant  ressuscité  par 
rssprit, 

«  Par  lequel  (après  quoi)  aussi  U  alla  prêcher 
aux  esprits  qui  étaient  retenus  en  priaoo.  • 

(S)  0pp.,  p.  II,  p.  sa.,  éd.  d*Iéoa. 

(a)  Ck>nf.  Sleiger,  to  i**  Ép,  de  S,  Pierre 
rapprochée  de  la  doctrine  entière  de  la  BiiU, 
Berl.,  1832,  p.  UT?. 
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autres  apréM.  Nous  n'hésitons  pas  à 
adopter  le  dernier  avis;  le  contexte  y 
mène.  Dans  les  yersets  précédents 
S.  Pierre  exhorte  les  fidèles  à  ne  pas 
eraîndre  les  menaces  de  leurs  contra- 
dicteurs; ceux-d  ne  sauraient  leur  nuire 
en  Yérité,  puisque  toute  leur  puissance 
est  restreinte  à  la  vie  actuelle  et  ne 
peut  atteindre  la  vie  de  Tesprit,  que 
les  fidèles  ont  mission  de  conserver 
pure  et  sainte.  S'ils  souffrent  innocem- 
ment. Ils  ressemblent  au  Christ,  qui  a 
souffert  de  même  :  Ses  ennemis  ont 
bien  pu  se  rendre  maîtres  de  sa  vie 
terrestre  et  corporelle^  mais  non  de 
la  vie  de  son  esprit.  Ce  point  est  l'apo- 
gée de  la  série  des  idées  que  S.  Pierre 
développe  en  cet  endroit ,  et  c'est  ce 
que  ne  voient  pas  ceux  qui,  pour  faire 
prévaloir  la  première  interprétation,  en 
appellent  à  Rran.,  8,  11,  où  icviO|Aa  est 
pris  dans  le  sens  de  vertu  divme,  d'Es- 
prit-Saint. S.  Paul  a  autre  chose  en  vue; 
il  pense  à  la  résurrection  des  corps, 
tandis  qne  S.  Pierre  en  reste  à  ce  dont 
S.  Paul  parie  dans  le  verset  immédiate- 
ment précédent,  où  w^^  et  rem^  for- 
ment on  contraste  analogue  à  celui  qui 
existe  dans  notre  texte  entre  o«p(  et 
inMû|Aa,  â  l'interprétation  ordinaire  de 
ce  passage  de  S.  Paul  est  maintenue  (1  ). 
Quant  à  l'interprétation  du  mot  icvtO- 
fUL,  V.  18,  dans  le  sens  de  vertu  divine 
ou  d^Esprit-Saint  f  elle  ne  s'accorde 
pas  davantage  avec  ce  qui  suit;  elle  ne 
s'adapte  pas  à  fomt^am  du  verset  suivant, 
qui  ne  permet  pas  d'autre  interpréta- 
tion qne  celle  d'âme.  La  principale  dif- 
ficulté qu*on  oppose  à  notre  interpréta- 
tion provient  de  C«oicottI<iOai,  qui  semble 
ne  s'accorder  qu'avec  l'éclaircissement 
opposé  an  nôtre  ;  mais  fl  n'y  a  qu'à  pen- 
ser que,  si  S.  Pierre  avait  voulu  expri- 
mer la  résurrection  du  <i«*(mi,  l'expres- 
sion correspondant  à  cette   idée  eût 

(1)  Coof.  Reithmayr,  Camm.  mr  PÉp.  aux 
Hom.^  BatUb.,  iSftS,  p.  U91  »q. 
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été  èYipatic,  et  alors  la  diffkmlté  dispa- 
raît. Cependant  il  fout  arriver  à  une 
interprétation  plus  précise  et  plus  com- 
plète, d'après  laquelle  notre  texte  signi- 
fierait :  «  Le  corps  (du  Christ)  a  été 
séparé  de  son  âme,  a  été  privé  de  sa 
vie  sensible  et  terrestre,  mais  non  l'es* 
prit,  qui,  au  contraire,  a  été  conservé 
dans  l'activité  vivante  qui  lui  est  pro- 
pre. » 

A  cette  interprétation  se  rattache  na- 
turellement alors  le  verset  19  :  'Ev  £  xal 
Tolc  iv  çuXax^  irMUfAoot,  x.  t.  X.,  qui  ex- 
prime un  des  moments  de  cette  activité 
spirituelle  continue,  savoir  la  prédica- 
tion aux  esprits.  II  nous  semble  par  trop 
facile  et  par  conséquent  inutile  de  nous 
serrir  du  Kn&^am  voisin  pour  compléter 
le  ht  f .  Si,  dans  des  locutions  comme 
celle  dont  il  est  question,  il  fallait  tou- 
jours penser  à  un  substantif  sous-en- 
tendu, on  pourrait  ici  suppléer  tout 
simplement  le  mot  manquant  par  xoipû 
ou  xp^^9  et  traduire,  comme  dans  beau- 
coup de  textes  parallèles  du  Nouveau 
Testament,  par  interea,  cependant ^ 
pendant  que^  alors  que^  etc.,  etc.  ;  no- 
tre texte  ne  perd  rien  parla  de  sa  force 
démonstrative.  L'expression  irepcuâitç, 
qu'il  faut  comprendre  comme  un  fait 
actuel,  ainsi  qu'A  résulte  de  la  compa- 
raison avec  le  iropwOtlc  dç  oôpaWv  du  ver- 
set 33  suivant,  prouve  que  la  descente 
de  rame  du  Christ  vers  les  âmes  qui 
étaient  en  prison  ne  doit  pas  être  con- 
sidérée comme  une  pure  influence  spiri- 
tuelle. Si  donc  le  fait  de  notre  dogme 
est  solidement  établi  par  le  passage  de 
S.  Pierre  en  question,  que  les  textes 
I  Pierre,  4,  6,  Osée,  18,  14,  Zach., 
9,  rendent  encore  plus  intelligible,  il 
ne  reste  plus  qu'à  démontrer  le  sens 
pratique,  tel  qu'il  ressort  des  textes 
cités.  Nous  commencerons  la  solution 
de  cette  question  par  un  court  éclair- 
cissement critique  tiré  de  l'exégèse  au- 
gustiniemie. 

Le  sens  que  S.  Augustin  donne  au 

15 
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texte  principal  de  notre  dernier  groupe 
mérite  d'autant  plus  qu*on  y  ait  égard 
que  beaucoup  de  commentateurs  Font 
adopté,  les  uns  sans  y  rien  changer  (1), 
les  autres  avec  certaines  modifica- 
tions (2). 

S.  Augustin  nous  explique  sa  ma- 
nière de  comprendre  dans  une  lettre 
à  réyéque  Évodlus,  qui  lui  avait  de- 
mandé l'interprétation  de  ce  passage 
de  S.  Pierre.  Il  transporte  le  théâ- 
tre du  bit  mentionné  par  l'Apôtre  au 
temps  de  Noé,  et  entend  par  les  esprits 
du  verset  19  les  contemporains  de 
Noé. 

Le  Christ,  avant  son  incarnation,  en 
vertu  de  sa  puissance  divine,  leur  prê- 
cha, par  des  Inspirations  Intimes  ou  par 
la  bouche  de  ce  patriarche  ;  mais,  enfer- 
més qu'ils  étaient,  comme  dans  une  pri- 
son, dans  leur  sensualité  grossière  (con- 
ditst),  ils  ne  prêtèrent  point  attention 
à  ses  paroles  et  ne  crurent  pas  à  ce  quMl 
leur  annonçait.  Dans  cette  prédication 
du  Christ  11  ne  pouvait  s'agir  que  de 
conversion  ;  cette  tendance  à  la  conver- 
sion était,  en  général ,  pour  S.  Augus- 
tfai,  la  pensée  fondamentale  du  passage 
de  $.  Pierre.  Quand  donc  il  y  est  ques- 
tion de  la  descente  du  Christ  aux  enfers, 
il  s'agit  en  mémd  temps  de  la  conver- 
sion de  ces  pécheurs,  opérée  par  le 
Christ.  Mais  à  le  Christ ,  parvenu  aux 
lieux  inférieur^,  y  travailla  à  la  con- 
version de  ceux  qui  étaient  morts  sur 
la  terre  dans  Thicrédutlté  et  Tlmpéni- 
tence,  et  s*il  leur  ouvrit  la  voie  du  sa- 
lut, il  en  résulte  évidemment  la  possibi- 
lité d'une  conversion  au  delà  du  monde 
actuel;  et  par  conséquent  d'une  ins- 
titution capable  d*y  procurer  le  salut. 

(1)  Bède,  S.  Thaok  é*A^,,  Bèu,  Oaiisen, 
Uigmaiiê  dt  dâte^mu  J^  Chr,  ad  •j|/'.  kiit, 
bibl.  atque  eçeU»^^  Harn.»  ISOt,  p.  S7,  ei 
d'autres. 

(1)  Payva  DsodradM,  I.  a,  p.  298.  Biehter 
(d*après  Brelsebortder ,  Dévtlopp,  tifêiém,  de 
touUt  Utidéei  dt  la  dofftnaiiqut,  3«  éd.,  p.  Ml). 
Slaoge  (d'aprèi  BreUeh.,  I.  c,  p.  502),  etc. 


S.  Augustin  ne  pouvait  accorder  cette 
conséquence,  étant  convaincu  que  le 
salut  ne  se  réalise  nulle  part  que  sur 
la  terre,  et  que  le  seul  et  unique  lieu 
propre  à  cette  fin  est  l'Eglise.  Soutenir 
l'existence  d'une  institution  capable  de 
sauver  au  delà  de  ce  monde  des  hommes 
non  chrétiens  ou  même  des  Chrétiens 
morts  impénitents,  c'était,  pour  lui,  abo- 
lir Tabsolue  nécessité  de  l'Eglise  ou  invi- 
ter l'homme  à  l'impénitence.  S.  Augus- 
tin, partant  de  ces  hypothèses,  ne  pouvait 
faire  autrement  que  de  nier  que  ce  pas- 
sage parlât  du  fait  de  la  présence  du 
Christ  dans  les  lieux  inférieurs,  que 
d'ailleurs  il  ne  rejetait  pas. 

Maïs  nous  devons  nous  demander 
comment  il  fut  amené  à  admettre  qu'il  est 
question  de  conversion  dans  ce  passage. 
Le  mot  prxdicavit  l'égara  ;  prsedicare, 
c'était,  d'après  les  usages  de  la  langue  de 
son  temps,  prêcher.  Le  but  principal  de 
la  prédication  est  l'instruction  et  la  con- 
version. Or  l'examen  du  texte  original, 
du  sens  du  mot  grec  xvtpuoociv,  renvense 
tout  simplement  l'opinion  de  S.  Augus- 
tin. On  voit  par  là  que  S.  Pierre  parie 
uniquement  d'une  annonce  ':  le  Christ 
alla  dans  les  lieux  Inférieurs  pour  an- 
noncer la  grâce  opérée  par  sa  média- 
tion et  sa  mort  expiatoire  sur  la  croix , 
et  ceux  qui  n'écoutèrent  pas  d'abord  les 
avertissements  de  Noé  se  réveillèrent 
cependant  de  l'aveuglement  des  sens  au 
moment  où  éclata  le  Jugement  qui  les 
avait  menacés,  et  profitèrent  des  der- 
niers instants  pour  se  repentir  et  s'a- 
bandonner avec  confiance  à  Dieu.  Ce 
qui  prouve  que  c'est  là  le  sens  du  texte 
de  S.  Pierre,  c'est  un  autre  passage  de 
la  même  épître  (4,  6),  où  U  se  sert  de 
l'expression  wln-^xV^in^i  pour  désigner 
le  même  fait,  et  cette  expression  dési- 
gne absolument  l'annonce  de  la  bonne 
nouvelle  de  la  Rédemption  opérée  par 
le  Christ.  Le  texte  ne  dit  pas  que  les 
oontempoTBins  de  Noé,  qui  n'ajoutèrent 
pas  foi  à  ses  menaces,  fuient  tous  en* 
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semblé  «ntevéa  daœ  rimpéniteiice  au 
moiaeot  où  éclata  la  catastrophe  ;  car  la 
durée  de  leur  incrédulité  n^est  compa- 
rée qu'à  la  durée  de  la  patience  divine, 
attendant  leur  repentir  durant  la  cons- 
truction de  Tarebe,  et  Tadverbe  mn, 
joint  à  ànuMaaun^  restreint  au  passé 
le  temps  en  lui-même  indéterminé  de 
Taoriste,  ce  qaï  donne  ouverture  pour 
l'avenir.  Ainsi  la  po8sU)ilité  de  la  eon- 
version  est  établie,  non  moins  que  son 
actualité*  pour  ceux  à  qui  le  Christ  an- 
nonça la  bonne  nouvelle  dans  le  monde 
mférieor,  i»iiei*&.  Il  ne  peut  pas  être 
question  des  damnés,  ou  il  faudrait 
considérer  cette  annonce  comme  la 
confirmation  de  leur  r^et,  ce  qui  ne 
permettrait  plus  de  rappeler  une  bonne 
nouvelle,  iùaxr*^i;«o6au.  L'Apôtre  veut 
ici  s*opposer  à  Topinion  générale  des 
Juifs  de  son  temps,  que  tous  ceux  qui 
avaient  péri  au  déluge  étaient  exclus  du 
royaume  messianique  et  ne  pourraient 
même  pas  comparaître  au  jugement 
dernier  (1),  en  leur  montrant  que  ceux 
qui  se  convertirent  au  moment  où  éclata 
ce  jugement  de  Pieu  perdirent*  il  est 
vrai ,  la  vie  du  corps  avec  les  impéni- 
tents, mais  sauvèrent  leur  âme  par  leurs 
sentiments  de  repentir.  C'est  cette  der- 
nière pensée  qui  rattache  à  Tidée  fon- 
damentale la  réflexion  en  apparence  dé- 
placée des  incrédules  contemporains  de 
Noé ,  comme  un  point  qui  développe  et 
complète  Tidée  fondamentale  partant 
du  verset  18. 

Ainsi  Texamen  de  Texégèse  augusti- 
nienne  donne  une  nouvelle  vue  sur  le 
but  de  là  descente  aux  enfers.  Si  nous 
y  ajoutons  les  i^nséquences  que  le  se- 
cond passage  de  S.  Pierre,  cité,  nous 
présente,  le  but  final  est  démontré 
Hana  toute  sa  portée.  L'Évangile  des 
morts,  Evangelium  mortuorutnt  dont 
parle  S.  Pierre ,  a  de  tout  temps  beau- 
coup exercé  les  exégètes.  Les  protestants 

(i)  GoDf .  SoKIdifr,  U  s.,  p»  277* 


ont  eu  beau  dérouler  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  ses  replis  Técheveau  des  dif- 
ficultés que  renferme  cette  énigme  exé- 
gétiqust  elle  reste  obscurs»  inexplicable 
pour  eux ,  malgré  les  efforts  d*un  Stei- 
ger  et  d'un  Grimm  (l),  tant  que  le  texte 
même  qui  fonde  la  doctrine  du  Purga- 
toire reste  pour  eux  une  terre  Incon- 
nue, terra  incoffnita,  ou  un  poste 
abandonné. 

Mais  l'exégète  eatholique  Bsttus, 
partant  de  cette  idée,  a  réussi  à  éctair- 
dr  les  deux  passages  de  S.  Pierre,  inti- 
mement unis  l'un  à  l'autre,  d'une  façon 
qui  doit  satisfoire  toutes  les  exigences 
d*une  exégèse  savante  et  juste.  Voici  le 
passage  principal  de  cette  explication, 
dans  lequel  Estius  résume  son  opinion 
sur  le  premier  texte  de  S.  Pierre  (9)  : 
«L'Homme-Dieu,  après  être  mort  dans 
sa  chair ,  descendit  en  âmê  et  en  esprit 
dans  les  enfers ,  y  prêcha  et  y  ^«m- 
gélisa^  c'est-à-dire  y  annon^  la  bonne 
nouvelle  aux  etpritë^  ou  autrement  aux 
âmes  qui  étaient  emprisonnées  dans  les 
enfers  comme  dans  un  lieu  de  châti- 
ment. Ces  esprits,  autrefofê  revêtus  dé 
chair,  avaient  été  incrédules,  surtout 
au  moment  où  Dieu  attendait  avee  pa- 
tience et  longanimité  qu*ils  fissent  pé- 
nitence ,  et  qu'As  comprissent  que  l'arw 
che  fabriquée  par  Noé  d'après  les  or- 
dres de  Dieu,  et  dans  laquelle  il  se  sauva 
avec  sa  famille  des  eaux  du  déhige ,  était 
une  prédication  à  leur  adresse.  Mais  ils 
ne  voulurent  croire  ni  à  la  prédication 
ni  à  la  prédiction,  jusqu'au  jour  où  le  dé- 
luge éclata  et  engloutit  le  genre  humain. 
Alors  beaucoup  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
voulu  croire,  ébranlés  par  l'expérience 
et  le  péril  présent,  finfarent  par  Invoquer 
Dieu,  se  repentirent  et  se  convertirent. 
Ils  moururent  avec  l'espoir  du  salut. 

(1)  Étuiâa  et  Crit.  thM.^  i836,  etb.  ll« 

p.  613  sq. 

(2)  Comment  in  omnee  PauH  aliorumque 
^poâtoloruM  epp,g  éd.  Doae.,  lOlS,   t  U« 

Ip-THiq. 

IS. 
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Cependant  ils  avaient  à  expier  leurs  pé- 
èhés,  à  en  sabir  la  peine,  et  c'est  pour- 
quoi ils  restèrent  enfermés  dans  les 
enfers,  soumis  aux  tortures  de  cette 
prison ,  jusqu^à  Tarrivée  du  Christ  ré- 
dempteur. Que  si  TOUS  demandez  quelle 
heureuse  nouvelle  le  Christ  leur  an- 
nonça ,  je  TOUS  répondrai  qu'il  leur  an- 
nonça qu'il  était  le  Rédempteur,  et 
qu'il  venait  pour  les  délivrer  de  leurs 
peines  et  de  leur  prison,  afin  de  les  em- 
mener des  enfers  et  de  les  élever  avec 
hii  et  les  esprits  de  leurs  pères  vers  le 
del.  De  sorte  que  la  parole  d'Isaîe,  61, 
de  S.  Lue,  4,  où  le  Christ  dit  qu'ihétait 
envoyé  pour  annoncer  aux  captifs  leur 
délivrance  et  mettre  en  liberté  ceux  qui 
étaient  dans  les  fers,  fut  accomplie.  Car, 
lors  même  qu'ils  eussent  eu  encore 
quelques  peines  à  payer,  le  Christ  pou- 
vait leur  remettre  le  reste  du  diâtiment 
à  subir.  Et  c*e8t  ce  qu'il  fit  probable- 
ment, consacrant  ainsi,  en  quelque 
sorte,  par  son  arrivée  aux  enfeis,  les 
prémices  du  pouvoir  de  conférer  des 
indulgences  qu*il  devait  laisser  à  sou 
Église.  »  ChristuSf  qui  hamo  homini* 
bus  in  earcere  etangeli%avit  ^  idem 
came  mortuutj  in  spmnu,  i.  e.  «e- 
cundum  aiUmam^  profeeiut  ad  in^ 
feras,  prjbdic^vr  ,  el,  ut  infra  di» 

CitUTy     BVANGBLIZAVIT ,    i.    e.    ISBtum 

attulit  nuntium ,  spiBnriBus,  hoc  est 
animabus^  quœ  apud  inferos^  in  cab- 
GBBB  veliU  pœnarum  loco  conclus», 
detinebantur.  Qui  quidem  spirituSj 
olim  came  induti^  increduli  fuerant, 
tune  nimirum  quando  Deus  patien- 
ter et  longanimiter  eos  exspectabat 
ad  pcmitentiam ,  idque  quo  tempore 
NoCyJussu  divinoj  fabricabat  arcam 
in  qua  ipse  cum  sua  familia  servare- 
tur  et  servatus  fuit  ab  aquis  diluvii, 
quod  peccatoribus  superventurum 
tam  verbo  prsedieabat  quam  facto. 
Nom  et  ipsa  arcœ  fabricatio  qumdam 
prmdicatio  erat»  Cui  tatnen  prssdi» 
eationi  et  prssdictioni  eredere  «o/iie- 


runt,  donee  venit  diluvium  et  con- 
sumsit  omnes.  Ex  qtUbus  tamen  muiti, 
ipsius  rei  quant  eredere  noluerant 
experientia  et  prmsenti  perieulo  cotn- 
mort,  tandem,  Deo  invocato,  ad  pceni' 
tentiam  conversi  sunt,  et  cum  spe  sa» 
lutis  mortui.  Propter  peccata  tamen 
sua,  quoad  pœnam  adhuc  expianda^ 
apud  inferos,  carceri  et  cruciatibus 
addieti  remanserunt  usque  ad  Christi 
Redemptoris  adventum.  Undesiqurn* 
ras  quid  Imti  nuntii  Christus  eis 
prsBdicaverit,  respondeo  nuntiasse  se 
Redemptorem,  et  ad  hoc  venisse  ut  eos 
e  posnis  et  earcere  liberaret^  atque 
ex  inferis  eductos  una  secum  et  cum 
sancforum  patrum  spiritibus  eveheret 
adcœlestia.  Ut  etiam  ad  eos  accommo- 
dari  sive  referri  possit  iUud  Isaise, 
61 ,  et  Lucsc,  4,  ubi  Christus  se  missusn 

dieit  PBJEBIGABB  CAFTIVIS  INDUIjGBR- 
TUM  BT    GLAUSIS   APEBTIOlffBM.    Nom 

etsi  quibusdam  illorum  pcenss  fortas- 
sis  adhuc  cUiquss  solvendas  restarent, 
potuit  tamen  Christus  quidquid  hu- 
jusce  debiti  residuum  erat  prorsus 
eondonare,  Quod  et  fecisseeum  vei  ex 
hoc  loco  probabile  fit,  ut  hoc  pacto  po- 

TBSTATIS  INDULGBEfTIAS  CONFBBENDI , 

quam  Ecclesiœ  suas  relicturus  erat, 

QUiBDAM  VBLUT  PBDOTIAS  SUO  od  in- 

feras  adventu  consecraret. 

Au  sujet  du  second  texte  de  S.  Pierre, 
il  dit  :  «  L'Apôtre  rappelle  une  seconde 
fois  cette  prédication,  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  douter  qu'il  s*agit  dans  les 
deux  cas  du  même  fait  et  pour  qu'un 
passage  édaircisse  l'autre  ;  comme  il  a 
dit  dans  le  chapitre  précédent  que  le 
Christ  prêcha  aux  esprits  qui  étaient 
emprisonnés,  il  dit  ici  que  ies  morts 
furent  évangélisés.  Il  parie  de  ceux 
dont  il  avait  déjà  fait  mention,  c'est-à- 
dire  des  esprits  placés  dans  la  prison 
du  Purgatoire,  qui  avaient  été  incré- 
dules aux  jours  de  Noé,  et  de  tous  ceux 
qui  pour  un  motif  semblable  étaient 
emprisonnés...  Et  ainsi  le  Christ  prêcha 
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rÉvangile  non-seuiement  aux  ▼îTants, 
mais  aox  morts,  étant,  après  sa  mort, 
descendu  aux  lieux  des  morts.  Si  tous 
me  demandez  quel  évangile  il  prêcha 
aox  morts,  je  tous  [répondrai  que  ce 
fîit,  en  généra],  le  même  que  celui  qu'il 
annonça  aux  Tivants ,  à  savoir  :  qu'il 
était  le  Messie,  le  Fils  de  Dieu,  qui  par 
sa  Passion  et  par  sa  mort  avait  racheté 
Je  genre  humain  ;  qu'en  particulier  il 
était  descendu  aux  enfers  afin  que,  vain- 
queur de  l'enfer  et  de  la  mort,  il  les 
arraehât  à  leur  prison  et  les  enlevât 
avee  loi  au  ciel...  De  plus  le  Christ 
prêcha  l'Évangile  aux  morts  afin  que, 
déjà  jugés  ,  c'est-à-dire  punis  dams 
ieur  chair  ou  dans  leur  corps,  puis- 
qu'ils avaient  été  engloutis  par  le  dé- 
luge et  punis  humainement^  c'est-à- 
dire  publiquement  et  au  su  de  tous 
(car  le  châtiment  du  déluge  fut  mani- 
festé à  tous  les  hommes  et  il  ne  dis- 
tingna   pas   les  élus  des  réprouvés), 
Us  vécussent  dans  la  béatitude  et  la 
félieité  par  la  Rédemption  du  Christ , 
en  esprit,  c'est^-dire  dans  leur  âme 
que   le  Christ  avait  rendue   partici- 
pante de  sa  gloire,  en  leur  annonçant 
son  Évangile,  quoique  leur  chair  souffrit 
encore  la  corruption,  et  divinement ^ 
c'est-à-dire   devant  Dieu,  quoique  le 
monde  ignore  ou  ne  croie  pas  qu'elles 
vivent  avec  Dieu.  Telle  est  l'interpré- 
tation de  ces  deux  passages  qui  nous 
semble  la  plus  probable,  parce  qu'elle 
s'éloigne  le  moins  possible  du  sens  or- 
dinaire des  mots,  et  qu'elle  est  d'une 
grande  importance  pour  confirmer  le 
dogme  catholiqiLe  en  vertu    duquel 
nous  croyons  que  les  âmes  dcT  ceux  qui 
s'endormirent  ave?  piété  dans  le  Sei- 
gneur, n'étant  pas  encore  entièrement 
pufc:^  de  fautes,  les  expient  dans  une 
autre  vie  par  les  peines  du  Purga- 
toire  (I).  »   Jam   secuhdo    meminit 
.4postolus  hvjusmodi  prsedicaiionis , 

(1)  L.e:,  p.  750  M|. 
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Ut  nori^  videatur  dubitandum  quin 
eundem  sensum  utrobique  spectety 
ut  uterque  heus  ex  altero  sit  ilius- 
trandus.  Quod  igitur  superiorieapite 
dixit   Chbistum  piubdicasse  spibi- 

TIBUS  QUI  IN  GABGBBE  ERANT,  idem  est 

cum  eo  quod  hie  dieit  :  syan  gbuzatum 

EST    MOBTUis De  Os  Aie  agitur 

de  quibus  ante  (Apostolus)  egerat, 
i,  e,  de  spiriiibus  in  carcere  PUB- 
6AT0BI0  consîitutis,  qui  in  diehus  Nœ 
increduli  fuerant ,  deque  aliis  quo- 
rum similis  erat  causa  ^  cur  eo  carcere 
detinerentur...  Non  vivis  îantum  a 
Christo  prsedieaium  est  Evangelium, 
sed  etiam  mortuis,    tune  nimirum 
quando  mortuus  ad  mortuorum  loca 
descendit,  Quodnam  evangelium  mor- 
tuis  praedicaverit  si  quœras^  respon- 
demus  in  génère  quidem  pradicasse 
idem  quod  vivis,  nempe  se  Messiam 
*esse  et  Filium  Dei^  qui  sua  Passione 
ac  morte  genus  humanum  redemerit; 
speciatim  vero^  se  ad  eq  loca  descen- 
disse ut ,  tanquam  mortis  et  infemi 
Victor,  ipsos  e  carcere  quo  tenebantur 
eriperet,  atque  una  secum  ad  cœios 
subveheret.,,  Ad  hoc  etiam  mortuis 
evangdizavit  Christus  ut,  quamvis 
JDniCATf  FUEBINT,  i.  c.  puniti  Came 
seu  corpore,  quando  eos  aquas  diluvii 
suffocarunt,  et  id  seg^jkbtim  domi- 
nes, hoc ^tpfibliff^t  in  hominum 
notitia  ifmênim illa punitio  omni- 
bus hfi^inibus  manifesta,  nec  discer- 
nebât  electos  a  reprobis),  vivant  ta- 
«EN  féliciter  et  béate  per  Christi  Re-  • 
demptionem;  spiBrni,  /.  e,  anima, 
quam  Christus  annuntiato  ipsis  etan- 
gelio  glorim  suse  participem  fecit^  etsi 
GABNE  adhuc  corruptionem  patiente; 
et  id  sscvNDUM  nBUM,  i.  e.  coram  Deo, 
licet  mundus  eos  apud  Deum  vivere 
nescial  aut  non  credat,..  Hase  inter- 
pretatio  utriusque  loci  nobis  omnium 
maxime  probatur,  quod  et  a  consueto 
sensu  verborum  qtuim  minimum  re- 
cédât ^  et  ad  stabiliendum  cathoucum 
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DOGMÀ,  quo  eredimui  aMmoj  êorum 
qui  cum  pietaU  dormiiUmem  aecept' 
runt,  Aaud  prorsus  puri  culparum, 

FCBNI8  rUBGATOAnS  Qf  ALTSHA   TITA 

BXFuai,  non  exiguum  habeat  mo' 
mentum, 

IL  Preuves  tiréu  de  la  tradition. 

A.  Et  d*abord  des  symboles. 

1*  Le  Symbole  des  Apôtres  contient 
dans  sa  forme  actuelle,  on  le  sait,  le 
descendit  ad  In/ero^,  passage  qui  man- 
que dans  les  plus  anciennes  citations  de 
ce  Symbole.  Avant  le  quatrième  siècle  la 
descente  du  Christ  aux  enfers  n'est  pas 
mentionnée  parmi  les  essais  qrmboiiques 
dans  lesquels  on  résuma  les  traditions 
apostoliques.  Nous  avons  des  symboles 
particuliers  d'un  certain  nombre  de  Pè- 
res. S.  Irènée  résume  (1)»  en  deui  en- 
droits de  son  célèbre  ouvrage  contre  les 
gnostiques,  la  doctrine  chréti^pne,  sans 
rien  dire  de  notre  dogme.  Tertullien  et 
Origène  (3)  nous  ont  laissé  des  règles  de 
foi  ;  il  y  a  même  trois  formules  de  Ter- 
tullien (8).  La  lettre  de  S.  Clément 
de  Rome  à  Tapôtre  S.  Jacques  ren- 
ferme un  essai  de  symbole  (4)  ;  ni  Tun 
ni  Tautre  ne  fit  mention  du  fait  an 
question. 

Les  deux  esquisses  de  qrmboles  des 
Constitutions   apostoliques  (6)  n*en 

la  moindre  trawi  et  bien 

l^ns  encoreN«&j;»rojets  de  symbole 
plus  courts  de  Movauen  (O),  de  S.  Cy- 
prien  (7)  et  de  Victorin  (8).  L*après  la 

(1)  L.  X,  g  1,  p.  ftS, éd.  Manaet,  et  111,  s,  ^. 
dt,  g  2,  p.  178. 

(S)  DêPrine.  I  |m0/.,M4^d,ed.delaRae, 
t.  I,p.S7M|« 

(8)  De  rirg,  vtUné,  »  «^  1,  p.  17S.  Adv, 
Praz.f  c.  2,  p,  SOI;  de  Prœtcr,  hmrtU^  c.  iS^ 
éd.  Kigalt. 

(%)  Conf.  Mcehler,  Pûlrolopie^  l,  p.  8S,  pobl. 
ptr  ReithiDtyr. 

(5)  CoteM.lerlc,  YI,  il,  M;  1 1,  p. «M. 

(S)  De  Trinité  c.  1, 8,  SO. 

(7)  Ep.  76,  éd.  Balut.,  Ven.,  1728,  p.  810; 

ep«  71,  p.  2ee« 

(S)  ScM.  iH  jifêe,  Ml  Ut  1,  fo  «allMtf. 
Bibl.  PP.^  t.  IV,  p.  89. 


remarque  de  Rufin,  explîqiiattt  le  Sym- 
bole des  Apôtres,  on  ne  rencontre  pas 
dans  les  formulaires  romains  les  mots 
descendit  ad  infema  que  renfermait 
le  formulaire  de  son  église  d'Aquilée. 
Il  se  croit  d*autant  plus  obligé  de  les 
considérer  comme  une  addition  qu*ib 
manquent  aussi,  dit -il,  dans  le  for- 
mulaire de  FÉglise  d'Orient.  S.  Au- 
gustin s'occupe  beaucoup  de  FocplicB- 
tion  du  Symbole  des  Apdtres;  il  ne  dit 
jamais  rien  de  la  descente  aux  enfers; 
on  trouve  seulement,  dans  deux  discours 
attribués  à  S.  Augustin ,  une  formule 
symbolique  qui  contient  \edeseendi$  ad 
infema  (1). 

Même  au  cinquième  siècle  onne  trouve 
pas  ces  mots  partout.  Maxime  de  Too- 
rin  (2)  explique  tout  1e  Symbole  des 
Apôtres  sans  parier  de  cet  article  de  foi. 
S.  Pierre  Chrysologue  n'y  touche  pas, 
quoiqu'il  ait  laissé  six  explications  du 
Symbole  des  Apôtres  (3)  ;  Léon  le  Grand 
n'en  fait  pas  plus  mention  (4). 

Ce  n'est  qu'au  temps  de  Grégoire  le 
Grand  que  le  c^efcetu/^l  acf  Im/^tto»- pa- 
rait dans  tous  les  formulaires  oodden- 
taux  du  Symbole  des  Apôtres  (6). 

On  a  conclu  de  l'introduction  tardive 
de  cet  aiticle  que  le  Symbole  des  Apô- 
tres ne  s'est  formé  que  dans  le  cpurs  des 
premiers  siècles  chrétiens,  comme  ex- 
plication de  la  fèrmule  du  Baptême; 
on  a  dit  que  son  titre  é^apostoiique 
indique  la  doctrine  qu'il  renferme,  nul- 
lement son  origine. 

Hais  ces  assertions  se  trouvent  en 
contradiction  avec  la  conviction  prédo* 

(1)  Conr*  9ikhn,  BiMMhèque  éêê  eymbsimu 
règles  de  foi  de  t'Égi.  cath*  et  cjMtt ,  nrMlm, 
1842,  p  24,  obg.  5. 

(2)  Hom.  83,  de  Expo»,  5yfN&.,  in  O^np.  Leo^ 
fiu  AT.,  éd.  Venet.,  1. 1, 1748,  Apptnd, 

(8)  Conf.  HahB,  1.  c.«  p.  11.  Dielelm*ler» 

!•  G ,  p.  S8. 
{h)  Conf.  Hahn,  p.  7.  Dietelmaler,  L  c 
(5)  Conf.  dans  Hahn ,  p.  88^  les  Sjmboltt 

de  l^figUse  d*Oocldent,  qui  tooi  ont  cet  arU« 

ele. 


DESCENTE  DU  CHHI6T  AUX  ENFERS 


Ml 


miiumt  à  trarers  toute  Tantiquité  chré- 
tienne que  les  Apôtres  ont  rédigé  un 
Symbole,  et  que  celui  dont  on  se  sert 
notamment  dans  le  Baptême  dérive 
d*eux.  On  dut,  dès  les  temps  apostoli- 
ques, sentir  le  besoin  de  communiquer 
aux  catéchumènes  les  principales  vérités 
de  la  foi  chrétienne  dans  une  formule 
claire  et  concise.  Si  le  fond  est  partout 
le  même,  les  variantes  s'expliquent  faci- 
lement, vu  que,  dans  Torigine,  le  déve- 
loppement vivant  de  la  doctrine  n'était 
point  arrêté  par  un  scrupuleux  attache- 
ment à  la  lettre  stéréotypée.  Mais  rac- 
cord unanime  de  toutes  les  Eglises  quant 
au  fond  même  de  la  doctrine  serait  in- 
compréhensible si  chaque  Église  avait 
essayé  de  formuler  de  son  chef  et  de  sa 
main  un  symbole  de  la  foi  des  Apôtres. 
En  comparant  les  formules  sous  les- 
quelles les  plus  anciens  travaux  qrmbo- 
liques  nous  apparaissentt  on  trouve  peu 
de  différences,  et,  en  voyant  Tétonnaote 
uniformité  de  ces  documents  épars  à 
travers  le  temps  et  l'espace»  on  recon- 
naît partout  le  plan  primitiif,  le  projet 
primordial  des  Apôtres.  Le  germe  ori- 
ginaire se  conserve  intact  et  pur  à  tra- 
vers les  transformations^  les  modifica- 
tiens,  les  additions  qu'offre  l'histoire  de 
ce  symbole.  Or,  quand  une  addition 
cooune  le  descendu  ad  inferos  appa*-  • 
ratt,  non  pas  isolée ,  mais  générale,  il 
Caut  qu'il  y  ait  une  cause  générale  (  l'uni- 
versalité du  phénomène  prouve  ^unive^• 
saiité  de  la  cause.  Parmi  les  tentatives 
liaites  pour  remonter  à  l'origine  histo* 
rique  de  cet  artidCi  il  en  est  deux  sur* 
tout  qui  méritent  qu'on  y  fasse  atten^ 
tion  et  qu'on  les  appréciée 

La  premièrei  déjà  indiquée  par  Aman* 
dus  Polanus,  a  été  exposée  dans  This- 
toire  du  Symbole  des  Apôtres  de  King. 
Un  regard  jeté  sur  l'histoire  du  qua- 
trième siècle  chrétien ,  disent  les  au- 
teurs et  partisans  de  cette  hypothèse^ 
lait  découvrir,  dans  la  trame  assez  corn» 
pliquée  des  diven  systèmes  de  l'époque* 


le  fil  qui  d'abovd  ne  rattacha  que  lé* 
gèrement  et  isolément  notre  urtiele  au 
Symbole,  et  finit  par  l'y  inoorponsr 
d'une  fa^n  générale  et  de  phw  en  plus 
intime. 

Avec  le  quatrième  sièole  s'était  ou- 
verte pour  TÉglisa  rère  du  développe- 
ment de  sa  science  et  desesmcnirs;  un 
puissant  mouvemeirtt  partant  des  com- 
mencements de  l'arianlsmei  se  partagea 
en  deux  courants,  Tun  orthodo^te,  l'autre 
hétérodoxe  «  et  trouva  dans  ruse  et 
l'autre  direetion  de  vaillante  défenseurs. 
Au  prunier  rang  des  orthodoxes  on 
avait  vu  le  spirituel  Apollinaire  combat- 
tre glorieusement  à  côté  de  soii  ami,  le 
grand  Athanase.  Emporté  par  le  zèle 
de  la  réaction  il  était  tombé  dans  l'e&- 
trémité  opposée  au  système  qu'il  atta- 
quait, en  voulant  expliquer»  par  une 
théorie  qui  lui  était  particulière,  l'unioli 
de  la  divinité  el  de  l*himiaBité  dans  la 
personne  du  Christ,  i'appuyant  sur  la 
trichotomie  de  l'homme  (l}|  il  easei»- 
gnait  que  le  Christ  avait  eu,  quant  à  la 
nature  humaine,  outre  le  oorpsi  le  prin» 
oipe  qui  le  vivifie,  c'est«à-dire  mm  rime 
supérieure  et  immortelle ,  mais  l'Ame 
inférieure  qui  s'évanouit  dans  la  mort  ; 
que  le  ioços  ditin  atait  pris  la  plaee 
de  cette  Ame.  Plus  un  doguie  tel  que 
celui  de  l'âme  humaine  et  raisonnable 
du  Christ  avait  de  donséquencee  dans 
le  système  général  de  la  religion  chré- 
tienne» plus  il  fallait  le  maintenir  ferme 
et  inébranlable  contre  l'opinion  enonée 
que  soutenait  Apollûiaire.  Or  l'intro- 
duction de  ce  point  doctrinal  dans  le 
Symbole  était  évidemment  un  moyen 
très  -  approprié  è  cette  fin.  Le  deêôen" 
dit  ad  inferoê^  qui  suppose  dans  le 
Christ  le  facteur  de  la  nature  humaine 
nié  par  Apollinaire  »  commença  à  s'in- 
troduire  dans  quelques  exemplaifes  du 
Symbole  des  Apôtres,  en  même  temps 
que  s'éveillèrent  les  discussions  de  Ta- 
ct) roy.  Amt. 
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pottinarime.  King  peme  done  pouvoir 
d*aatant  plus  attribuer  cette  addition 
do  Symbole  à  l'apparition  de  TapoUina- 
rime  que  les  adyenanres  de  oette  er- 
reur lui  paraissent  a?oir  attaché  une 
haute  importance  à  la  doctrine  de  la 
descente  de  Tâme  du  Christ  dans  le 
royaume  des  défunts. 

^aage,  dans  son  écrit  :  de  JBtaie  ar^ 
ikmii  quo  in  Symbole  apostoiieo  tror- 
dUwr  Jeiu  ChrUti  ad  in  ferai  des- 
eeneui,  HafiusB,  18S6,  entreprit  une 
réfutation  solide  et  foncière  dtes  expli- 
cations de  King;  elle  se  résumeainsi  : 

L'opinion  sur  laquelle  King  établit 
son  hypothèse  est  que  le  Mi  de 
la  descente  du  Christ  aux  enfers  est 
Farme  principale  avec  laquelle  les  or- 
thodoxes combattaient  l'apoUinarisme. 
Or  Terreur  de  oette  opinion  se  mani- 
feste d'une  part  en  ce  que  beaucoup 
d'adversaires  de  l'apoUinarisme,  et  les 
plus  graves,  ne  se  servirent  en  aucune 
façon  de  l'argument  déduit  de  ce  fait 
christologique  ;  d'autre  part,  en  ce  que 
ceux  qui  employèrent  cet  argument  le 
considérèrent  comme  une  preuve  dans 
la  chaîne  de  leur  démonstration,  mais 
non  coDune  la  preuve  prédcMnioante,  la 
preuve  umque.  Cdle-ci ,  quani  on  n*en 
admettait  qu'une  de  ce  genre,  était  tirée, 
non  de  l'artide  en  question,  mais  de 
l'union  intime  existant  entre  la  foi  en 
la  nature  humaine,  complète,  intégrale, 
à  tous  les  degrés,  dans  le  Yerbe  fiiit 
chair,  et  l'idée  de  la  réconciliation  et 
de  la  rénovation  de  l'humanité  coupable 
et  séparée  de  Dieu. 

Quant  à  l'autre  argument  de  l'hypo- 
thèse de  King,  savoir  le  témoignage 
de  Rufin,  que  les  mots  descendit  ad 
infema  étaient  une  addition  à  la  pro- 
fession de  foi  du  Baptême  propre  à  l'É- 
lise d*Aquilée,  sa  force  et  sa  valeur 
résulteraient  de  ce  que  Rufin  aurait 
daté  cette  addition  de  la  controverse 
de  l'apoUinarisme.  Mais  comme  il  n'en 
est  rien,  comme  il  n*y  en  a  pas  la  moin- 


dre trace,  la  plus  petite  allusion,  le  se- 
cond argument  du  système  de  King 
tombe  non  moins  que  le  premier. 

En  outre,  si  l'on  parcourt  la  série  des 
conciles  tenus  durant  la  discussion  de 
l'apollinarisme,  on  ne  voit,  ni  dans  leure 
professions  de  foi,  ni  dans  leura  actes, 
que  la  doctrine  de  la  descente  du  Christ 
aux  enfen  ait  été  opposée  au  système 
d'Apollinaire,  condamné  par  eux,  ce  qui 
certainement  aurait  eu  lien  si  on  avait 
considéré  cet  article  de  foi  comme  l'an- 
tidote unique  et  nécessaire  de  l'erreur 
anathématisée.  Enfin  cette  opinion  de 
King  ne  s'accorde  ni  avec  ce  fait  que 
radditi<«  dont  il  s'agit  manque  encore 
pendant  des  siècles  à  beaucoup  de  for- 
mulaires du  Symbole  des  Apôtres,  ni 
avec  cet  autre  fait  que  la  descente  du 
Christ  aux  enfen  est  déjà  mentionnée 
dans  les  symboles  des  concfles  qui  précé^ 
dèrent  l'explosion  du  mouvement  apoK 
linariste. 

Cest  ainsi  que  la  critique  de  Waagr 
renverse  l'hypothèse  de  King,  et  sur  ces 
ruines  élève  un  nouvel  essai  pour  ex- 
pliquer le  Ml  qui  nous  occupe.  Waage 
p«3se  que  la  doctrine  du  Purgatoire, 
nouvellement  forgée,  donAa  lieu  à  l'in- 
troduction de  l'article  en  question  dans 
le  Symbole  des  Apôtres,  la  descente  du 
Chrkt  aux  enfers,  dit-il,  étant  le  seul 
point  par  lequel  la  nouvelle  doctrine  se 
rattachait  aux  croyances  chrétiennes. 
L'auteur  de  cette  hypothèse  nous  épar- 
gne la  peine  de  la  peser  à  la  balance  de 
la  critique  historique  par  l'aveu  qu'A 
fait  lui-même  de  l'impossibilité  où  il  a 
été  d'appuyer  son  opinion  par  un  té- 
moignage historique  quelconque  tant 
soit  peu  certain.  Cependant  son  opi- 
nion lui  semble  probable,  par  des  con- 
sidérations tirées  de  l'histoire  des  dog- 
mes. «  En  effet,  dit-il,  on  aurait  insensi- 
blement transformé  Tidée  primitive  de 
la  descente  du  Christ  aux  entes,  et, 
quand  on  eut  inventé  la  nouvelle  ma- 
chine du  Purgatoire  et  qu'on  eut  en 
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vain  essayé  de  Fétayer  de  quelque  texte 
biblique  direct,  il  se  trouTa  par  bon- 
heur pour  elle  que  Tidée  de  la  descente 
aux  enfers  était  arrivée  à  oe  point  de 
transformation  où  elle  pouvait  prendre 
à  la  remorque  Tidée  nouvelle  du  Pur- 
gatoire, ee  qui  valut  au  dogme  de  la 
descente  aux  enfers,  incertain  jusqu'a- 
lors, rhonneur  auquel  il  aspirait,  une 
reecmnaisBance  formelle  et  universelle, 
juste  récompense  du  service  rendu  aux 
inventeurs  du  Purgatoire.  » 

D'apnès  ce  que  nous  avons  vu  plus 
haut  du  rapport  intime  de  la  descente 
du  Christ  aux  enfers  et  du  Purgatoire, 
et  plus  encore  d*après  les  témoignages 
des  Pères  que  nous  allons  citer,  il  ne 
restera  pas  de  doute  sur  ce  qu'il  faut 
penser  de  cet  essai  critique  et  histori- 
que de  Waage.  Ajoutons  toutefois  que  le 
fait  d'après  lequel ,  depuis  le  temps  de 
Grégoire  le  Grand,  le  descensus  paraî- 
trait généralement,  à  travers  tout  TOo- 
cident,  dans  les  symboles  des  Apôtres  et 
surtout  dans  les  professions  de  foi  rédi- 
gées par  les  synodes  de  cette  époque, 
n'aurait  une  force  démonstrative  en  fa- 
veur de  lliypotbèse  en  question  que 
dans  le  cas  où  Ton  pourrait  établir,  ce 
qui,  on  Tavoue,  n*e8t  pas  possible,  que 
cette  conduite  était  déterminée  par  Tin- 
tention  de  ûûre  prédominer  de  cette  ma- 
nière, dans  la  foi  de  TÉglise ,  la  préten- 
due doctrine  nouvelle  du  Purgatoire.  Le 
Symbole  des  Apdtres  se  distmgue  pré- 
cfeément  des  autres  symboles  ecclésias- 
tiques par  ce  caractère  particulier,  qu'il 
s'est  formé,  non,  comme  les  autres,  sous 
Tinfluenoe  d'une  idée  exclusive,  d'im  in- 
térêt particulier  qu'il  fallait  faire  prédo- 
miner, mais  par  le  mouvement  naturel, 
spontané  et  intime  de  la  conscience 
chrétienne,  dierchant  à  s'exprimer  dans 
une  formule  claire,  nette,  concise  et 
complète,  et  ne  se  reposant  pas  qu'elle 
ne  Teût  trouvée.  C'est  ce  qui  explique 
comment  le  Symbole  des  Apôtres  se  pro- 
doit pendant  des  siècles,  bien  plus  que 


d'autres,  sous  des  formes  variables, 
manquant  tantôt  de  tel  article,  tantôt 
de  tel  autre,  mettant  telle  partie  à  la 
place  de  telle  autre ,  se  modifiant  de 
toutes  sortes  de  façons,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  enfin  à  la  forme  positive  que  l'É- 
glise demandaitcommerexpression  adé- 
quate de  sa  foi  (1). 

a^  La  série  des  symboles^  qui  ap- 
pelle maintenant  notre  attention ,  sera 
précédée  d'un  coup  d'oeil  sur  les  dé- 
cisions des  premiers  conciles  oecumé- 
niques par  rapport  au  Symbole.  Cest 
en  vain  que  nous  cherchons  une  trace 
de  notre  dogme  dans  les  symboles  ré- 
digés par  ces  conciles  (3).  Mais  on  ne 
peut  pas  conclure  de  ce  fait  que  les  Pè- 
res de  ces  conciles  ne  partageaient  pas 
notre  foi  en  la  descente  du  Christ  aux 
enfers,  car  cette  conclusion  devrait  s'é- 
tendre alors  à  d'autres  points  de  foi 
dont  il  n'est  pas  question  dans  ces  as- 
semblées et  qui  n'en  étaient  pas  moins 
admis.  Une  comparaison  du  Symbole  de 
Nicée(8)  avec  celui  des  Apôtres,  dans  sa 
forme  actuelle,  nous  montre  plusieurs 
bcunes  dans  le  premier  ;  cela  est  en- 
core plus  notable  en  le  comparant  au 
Symbole  de  Chalcédoine  (4). 

Ce  fait  s'explique  tout  naturellement 
par  l'intention  spéciale  que  ces  deux 
conciles  avaient  en  composant  leur  sym- 
bole :  il  s'agissait  uniquement  d'exposer 
d'une  manière  catégorique  et  positive 
les  dogmes  de  la  foi  chrétienne  que  les 
hérétiques  niaient  ou  altéraient  ;  dès  lors 
il  n'était  pas  nécessaire  d'énumérer  les 
parties  de  la  foi  chrétienne  qui  n'étaient 
pas  attaquées,  d'autant  plus  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  formuler  un  système 


(1)  Conf.  la  Cûmparaùon  dt9  divenes  Jonues 
du  Sjfmhoh  dei  Jpdirts^  dans  Hthn,  I.  c.,  p.  I, 
et  Waage,  1.  c,  p.  IM. 

(1)  GoDf.  Halin,  p.  i05-i)2. 

(8)  Mansl,  t.  II,  p.  910.  Walch,  BibL  5yM6., 
!  p.  75  sq.  Haho,  p.  185,  obt.  1. 

(ft)  Manal,  t.  VU,  p.  108  sq.  Habn,  iMnotct 
117-112. 
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dioaife  à  cette  ooeaeion  du  Dial.  o. 
Tryph.^  c.  71  (1),  n'a  rien  à  faire  ici. 
Les  témoignages  des  autres  Pères  de 
rÉglise  a  ce  sujet  ont  été  recueillis  par 
le  P.  Petau  (2)  d*une  manière  si  com- 
plète qu'elle  ne  laisse  plus  rien  à  désirer. 
Cette  énumération  n'est  pas  aussi  com- 
plète quant  aux  différences  qu'of&ent 
les  Pères  à  ce  sujet. 

B.  Cette  différence  pwte  soit  sur  le 
lieu,  soit  sur  Yexiension  du  fait.  D'a- 
près les  plus  anciennes  opinions,  le  Christ 
a  leulemeot  visité  et  ramené  dans  le  sein 
(l*Abraham  les  âmes  pieuses  fixées  dans 
le  kadée  (g)y  ou  il  les  a  conduites  dans 
un  séjour  meilleur  (dans  le  paradis) 
sans  leur  oumrir  les  portes  du  ciely  qui 
ne  senmt  ouvertes  qu'après  la  résurrec- 
tion des  morts  et  le  jugement  dernier, 
parce  que  le  ciel  est  le  siège  de  la  béati- 
tude psorfaite  et  de  la  véritable  et  com- 
plète réconciliation.  Cette  opinion  est  en 
rapport  avec  les  idées  escbatologiques 
dâ  plus  anciens  Pères,  idées  qui  ne  s'ar- 
rêtèrent qu'aiffès  bien  des  hésitations 
à  la  eoadoaimi  décisive  que  la  vision  de 
Dieu  et  la  communion  avec  le  Christ, 
et  par  là  même  le  point  «sentiel  de  la 
béatitade  céleste ,  eut  été  accordés  à 
tous  les  sainte,  ft.  Justin  (4) ,  s'atta- 
chant  à  la  division  du  monde  ini«rieur 
telle   qu'elle  se  révèle  dans  TAneien 
TestauMut,  fait  attendre  les  Ames  des 
justes,  jusqu'à  la  résurrection^  dans  on 
Ucu  de  bonheur  »  les  impies  dans  un  lieu 
et  tortures.  C'est  dans  ce  séjour  intct- 
médinire  qu'ils  attendent  le  jugement 
futur,  avec  le  pressentiment  de  ce  qui 
leor  arriveia  au  dernier  jour;  le  seuti- 
mcnt  plein  et  parfait  ne  leur  est  donné 


(1)  Dtni  Galland,  p.  SS9. 

(3)  Optu  de  iheotogieU  dogntatihuM,  éd. 
Aotv.,  1700,  1. 11,  P.  I,  p.lM;  de  Ineamat^ 
L.  XIII,  e.  1S,  9i  Dldelmater,  1.  & 

(S)  Tertttlh,  dé  Anim.^  65,  «d.  Semler.,  t.  lY, 
p.  m. 

(è)  JNol.  t.  IV.,  e.  S.  Oonf.  8«aiMb.,p. 


qu'après  le  jogemem  définitif  (t).  Il 
déclare  non  chrétienne  la  doctrine 
d'après  laquelle  les  flmes  des  défunts 
sont  immédiatement  accueilUas  dans 
le  ciel  (  le  lieu  de  la  jouissance  par- 
faite) (3). 

S.  Irénée  (9)  entrevoit  aussi  dans  cette 
opinion  un  signe  de  disposition  héré- 
tique» et  la  trouve  contraire  au  dé- 
veloppement progressif  de  Thumanité 
sur  la  terre  et  à  la  ressemblance  que 
l'homme  doit  acquérir  avec  le  Christ(4). 
Il  nomme  paradis ,  situé  dans  le  Àa- 
dèê  (invisibiiis  loaus)^  le  lieu  où  les 
âmes  des  justes  attendent  la  vision  de 
Dieu  (6). 

TertuUien  avait  composé  un  ouvrage 
spécial  de  Paradieo^  mais  qui  est 
perdu*  Il  y  traitait  du  mour  des  âmes 
après  la  mort,  et,  comme  il  le  rappelle 
de  jénima  ,66,  il  se  prononça  en  la- 
veur d'un  séjour  général  des  âmes  daps 
les  lieim  iaféneurs  jusqu'au  jour  du 
Seigneur.  Tertullien  ferme  le  ciel  à 
toutes  les  âmes  avant  le  second  avè- 
nement du  Christ,  et  même  aux  mar- 
tjnrs,  auxquels  il  reconnaît  un  privilège 
en  vertu  duquel  il  les  place  dans  le  pa- 
radis i  qui  n'est  pas  dans  les  lieux  infé- 
rieurs, qui  n'est  pas  non  plus  dans  les 
régions  célestes ,  mais  qui  est  un  lieu 
intermédiaire,  plein  de  divines  joies , 
séparé  de  la  terre  par  la  aone  torride. 
Les  autres  fidèles  jouissent  de  Tavant- 
goût  de  leur  béatitude  future  dans  le  sein 
d'Abraham^  situé  aux  lieux  inférieurs, 
inferif  plus  élevé  toutefois  que  le  lieu 
préalable  des  supplices  des  impies  {in-^ 

(1)  Cohart.  ad  Gr,,  c.  S5,  éd.  Mann.,  p»  SI. 
Cour.  Mœhleft  ^dinlépie,  1 1,  p.  IM  tq. 

(2)  DiaL  e.   Tr.,  c.  80,  édit  ^arls,  I7IS, 

p.  fis. 

(S)  Jdif.  ffœreê,,  V,  81. 

ik)  Ed.  UtMaet,  p.  880  iq.  («Si,  6r.}.  Conf. 
le  pauage  lar  la  Descente  du  Ckrftt  «««  «e- 
Jen,  IV,  r?,  p.  20«;  ftS,  p.  847.  ' 

(5)  Adv,  Hœm,^  V,  5.  Coof.  MQnscher,  Ma- 
muei  de  VMêi.  dee  Dogm.  ekréi.^  fl*  éd.«  Mârli. 

isss,  t.  II,  p.  ses. 
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fem%$)  (1).  Us  sont  jagtameiit  obligés 
de  passer  par  ces  degrés  de  déreloppe- 
ment,  ces  stades  de  réaseension,  analo- 
gues anx  degrés  qu*a  marqués  et  préfigu- 
rés le  divin  Maître  et  Seigneur  par  sa 
mort,  sa  sépulture,  sa  descente  dans 
les  enfers,  sa  résurrection ,  s(«  ascen- 
sion (9).  Le  même  écrivain  rejette  l'o- 
pinion d'après  laquelle  les  patriarches  et 
les  prophètes  seraient  montés,  à  la  suite 
de  la  résurrection  du  Seigneur,  des 
lieux  inférieurs  dans  le  paradis ,  d*au- 
tant  plus  qu'il  refuse  cette  transmigra- 
tion glorieuse  à  ceux  qui  sont  morts 
dans  la  foi  au  Christ,  àmoîns  que  le  sang 
du  martyre  ne  leur  ait  ouvert  les  portes 
du  paradis.  Novatlen  désigne  le  royaume 
des  puissances  infernales  comme  le  lieu 
où  les  âmes  des  justes  etdes  impies  res- 
sentent l'avant^goût  du  jugement  à  ve- 
nir (8).  Hippolyte  exprime  plus  nette- 
ment encore  cette  pensée  (4) ,  qui  est 
celle  de  Lactance  (5)  et  de  S.  ffilaire  de 
Poitiers  (6). 

Parmi  les  Pères  grecs,  S.  Cyrille  de 
Jérusalem  (7),  S.  Grégoire  de  Na- 
sitmce  (8),  S.  Grégoire  de  Nysse  (9)  et 
S.  Jean  Chrysostome  (10)  pensent  que 
les  âmes  des  fidèles  n'arrivent  pas  im- 
médiatement après  leur  mort,  avant 


(1)  neJmima,  SS=,  aS.  Gont  %  S;  dêMe- 
aurreeL,ia.  Conf.  17;  odv.  ilTore.,  IV,  34.  a. 
Apolog.,  aft7. 

(2)  De  Anima^  55. 

(ft)  De  Trmit,,  1.  GaUand,  Bihl.  PP.^  t.  ni, 

p.  ass. 

(è)  Dai»  les  fragnnDU  d«  son  écrit  adv, 
Grœc.,  T,  dansFabric.,  Opp.  Hippolyt.^  Hamb., 
1710,  p.  221;  daoa  Galland,  BihU  PP,,  t.  Il, 
p.  ft51  aq. 

(5)  Intt.  div.,  VII,  2t ,  In  Gall. ,  SiM,  PP., 
t.  IV,  p.  SM. 

(6)  Tract,  tn  />«.  2,  HT  48,  éd.  Veron.,  1720, 
1 1,  p.  50  ;  Tract,  in  Pi.  198,  d.  22 , 1. 1,  p.  571. 

(7)  Co/.,  V,ii.  10,  éd.  Par.,  1728,  p.  77;  XIH, 
n.  51,  p.  198;  XVIII,  D.  8,  p.  287. 

(8)  OraL^  X. 

(9)  DeAntUn,  et  Reaurr.,  t.  UI,  p.  289. 

(18)  Hom.  28,  in  Sp.  ad  Uehr. ,  éd.  Bero.  de 
Montfauoon,  t.  XII,  p.  255  D  et  258  A. 


d'avoir  traversé  le  paradis  ou  le  hadts. 
à  la  pleine  possession  de  la  gloire  cé- 
leste, dont  toutefois  ib  ont  l'avant-goût 
dans  leur  séjour  intermédiaire.  Enfin 
cette  opinion  était  partagée  par  les  trois 
illustres  Pères  de  TÉglise  latine,  S.  Am- 
broise  (1),  S.  Jérôme  (3)  et  S.  Au* 
gustin  (8). 

Les  idées  changent  avec  S.  Grégoire 
le  Grand  :  l'opinion  d'un  séjour  intermé- 
diaire des  âmes  des  défunts  s'évanouit, 
et  celle  d'un  séjour  permanent  de  récon- 
ciliation devint  prédominante.  Le  lieu 
de  purification  seul  resta  un  s^our  tem- 
poraire d'où  les  âmes  purifiées  arriraient 
directement  à  la  contemplation  parfaite 
de  Dieu,  comme  ceux  qui  étaient  par- 
faits avant  leur  mort.  Partant  de  ce 
point  de  vue,  l'influence  du  descensu^ 
sur  les  justes  de  TAdcien  Testament  dut 
être  telle  que  ceux-ci  lurent  amenés  par 
le  Christ  à  la  contemplation  divine,  et 
Ton  sait,  par  l'histoire  des  dogmes,  que, 
depuis  S.  Grégoire  le  Grand  et  son  con- 
temporain S.  Isidore  de  Séville,  les  repré 
sentants  de  la  science  eedésiastique  les 
plus  éminents ,  S.  Bernard ,  Riehard  de 
S.*Victor,  Alexandre  de  Haies,  S.  Bona- 
venture ,  S.  Thomas  d'Aquin ,  etc. ,  se 
prononcèrent  toujours  de  la  même  ma- 
nière sur  cette  question. 

Cf.,  sur  la  comparaison  des  points  de 
différence  enà«  les  théologiens,  les 
deux  monographies  suivantes  :  L.  -  A. 
Muratori,  de  Paradiso  re^nique  cœieM^ 
tu  ffloria  non  exspeetata  carporum 
resurrectiane  Justis  a  Deo  ooniata^ 
Veron.,  1738  ;  etThom.  M.  MamadiîiB, 
de  AnimaàuB  juitorum  in  Minu  jibra- 
hm  ante  ChrUH  tnortem  expertiàus 
beats  tdsionU  Dei^  Rome,  1766.  — 
Cf.  Kôllner,  I.  c,  I,  p.  688. 

La  littérature  spéciale  sur  la  descente 

(1)  De  IVono  iTMWIû,  c.  10,  n.  47. 

(S)  Comm,  in  Hot.,  1.  IIF,  c.  IS. 

(S)  Enarr,  in  Pi.  SS,  serm.  I,  I.  VUI,  IMci- 
tii  queuiionihtu ,  n.  k;  de  Bmêê,  md  liiter. 
L.  XII,  c.  08. 
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<lu  Christ  aux  enfers  se  troure  dans 
J.-Loa»  Kdnig,  Dogme  de  la  Des^ 
cenie  de  J.-C.  aux  enfers^  Francfort 
sur  le  Mein,  18439  P-  ^60.  Cf.  Zeller , 
annuaire  de  Théologie^  t.  I*'  (ami. 
1843),  p.  77S  sq. 

FUCHS. 

MSCHAMFS  (Jacques)  ,  docteur  de 
Sorbonne,  nacpiit  en  1677  à  Vironmer- 
▼ille,  dans  le  diocèse  de  RoueB,  devint 
curé  de  Dangu,  en  Normandie,  et  mou- 
rut le  l*'  .  octobre  1769  en  léguant 
un  mobilier  de  10,000  fr.  à  son  église 
sous  cofndition  qu'elle  entretiendrait  une 
maîtresse  d'école.  Il  laissa  en  manus- 
crit im  ouvrage  qui  fut  pvdi^lié  sous 
le  titre  de  Traduction  nouvelle  du 
Prophète  IsaU^  avec  des  diêserta* 
fions  préliminaires  et  des  remarques, 
1760,  in-11,  traduction  plus  élégante 
qu'eiacle,  qui  n'est  souvent  qu'une  pa- 
raphrase. 

Cf.  Biographie  univ,  ane»  et  mod., 
Paris,  1814,  t.  XI. 

DisEmT  ABABiQUE.   Foyez  Abà- 

BIB. 

DésBBTiOBr,  malitiosa  desertio^ 
abandon  d'un  des  conjoints  par  l'autre, 
qui  né^ige  avec  intention  les  devoirs 
conjugaux.  Chez  les  protestants  elle  sert 
de  motif  à  l'époux  malicieusement  aban- 
donné pour  le  délier  des  obligations  de  la 
coDunonaaté  et  dissoudre  à  sa  demande 
le  mariage ,  s'il  n'a  pas  donné  lui-même 
des  raisons  légitimes  de  cet  abandon,  et 
si  l'autre  conjoint,  légalement  smnmé  de 
revenir,  persiste  dans  son  refus.  Les 
anciens  canonistes  protestants  en  ap- 
pellmt  pour  cela  au  texte  de  S.  Paul, 
I  Cor.,  7, 16  :  «  Mais  si  la  partie  infi- 
dèle se  sépare,  qu'elle  se  sépare  ;  car  un 
frère  ou  une  sœur  ne  sont  plus  assu- 
jettis en  cette  rencontre,  mais  Dieu 
nous  a  appelés  en  paix.  »  Us  prétendent 
trouver  là  une  preuve  que  la  parole  du 
Christ,  donnant  le  droit  de  divorcer  en 
cas  d'adultère^  ne  doit  pas  être  restric- 
tivement  prise  à  la  lettre,  mais  qu'elle 


doit  être  ap|rfiquée  à  tous  les  cas  où  la 
loi  du  mariage  a  été  essentiellement 
riolée  par  l'un  des  oonjcHnts,  et  comprise 
dans  le  sens  d'une  complète  solution 
du  lien  matrimonial  (l). 

Les  modernes  s^ppuient  sur  l'his- 
toire telle  que  les  abus  l'avaient  faite 
entre  le  quatrième  et  le  huitième  siècle, 
surtout  en  Orient  (3) ,  et  il  s'est  formé 
chez  eux  par  l'usage  et  la  législation  une 
procédure  dite  de  déserti<m  pour  les  cas 
de  divorce  de  ce  genre.  Lorsque  le  séjour 
de  l'époux  ftigitif  est  connu,  on  le  somme 
de  revenir^  sous  peine  d'amende  et  de 
prison;  le  délai  épuisé,  ordinairement 
à  la  demande  du  plaignant,  suivant  la 
pratique  de  certains  tribunaux  sans  cette 
intervention,  le  divorce  est  prononcé. 
Si  le  domicile  de  l'époux  absôit  est  in- 
connu, (m  fait  une  invitation  publique 
à  répoux  fugitif  de  comparaître  dans  un 
délai  marqué,  sous  peine,  en  cas  de 
non-comparution,  de  déclarer  le  fugitif 
coupable  de  désertion  malicieuse  et  de 
IMTononcer  la  dissolution  du  mariage, 
et,  s'il  ne  comparait  pas,  le  divorce  est 
prononcé  par  contumace.  11  est  toute- 
fois exigé,  pour  motiver  la  plainte,  que 
l'absence  de  l'époux  attaqué  ait  duré  un 
temps  plus  ou  moins  long,  suivant  les 
termes  de  la  loi,  et  que  le  plaignant  dé- 
montre, par  des  attestations  del'autorité, 
cette  absence  ainsi  que  l'incertitude 
du  domicUe  actuel  de  l'absent ,  l'inu- 
tilité des  recherches  fiaites,  ou  qu'il  l'af- 
firme par  serment  (8).  C'est  le  consis- 
toire auquel  aj^rtient  le  plaignant  qui 
en  général  prononce  le  jugement,  et  le 
droit  ciril  règle  ce  qui  concerne  les 
biens  à  la  suite  du  divorce  (4). 

(i)  J.-H.Bcehmer,  J.  Ê.  P.,  1.  IV, tf t  IS,  §  80. 

(2)  Eiobhoro,  Principe»  du  Droit  eceléi,,  II, 
Ali.  GooL  Moy,  le  Droit  matrim,  dee  Chré- 
fitffM,  I,  p.  IM,  T78. 

(S)  Toy.  Skrhbrt. 

(ft)  Richtar,  MannH  duDroU  eeeléê,  eaih. 
et  évtmg.,  t.  Y,  c.  1^  §  2Se.  lippert,  jinmaL  du 
Droit  eeeL,  i*'cth.,  p.  101.  Maller*  Lesigue 
du  Droit  ceci.,  ▼.  Detertio  mtUiL 
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DtSERTION  —  DÉSIR 


D«s  oaiumistis  CRtboliques  modemet 
DOuidéièMiit  «uni  la  désertion  mali- 
eieiise  ooipine  ub  motif  légal  pour  des 
oatholiquee  de  demander  une  sépara- 
tion plus  ou  moins  longue  (1).  Les  plus 
anciens  oanonistes  ne  eonnaissent  pas 
ee  cas»  et  il  ne  se  concilie  pas  avec  Tee** 
prit  des  prescriptions  de  Tl^ise  sur  le 
mariage  et  le  divoree,  à  moins  qu'à  la 
désertion  malicieuse  ne  se  joigne  l'adul* 
tère  ou  rapoataaîe  ;  car,  hors  ces  deux 
cas,  répoux  catholique  ne  peut  reftiser  la 
oommunauté  conjugale  à  TaiiM  époux, 
quelque  coupable  qu'il  seît,  à  moins 
qu'il  ne  coure  danger  pour  aon  âme, 
sa  fie  ou  sa  santé. 

Db  Mot. 

DiaieNATION  DB  LA  FBmiOHHB. 

Voy^a  Pmoviaioic. 

Dàsil.  Le  désir  efty  dane  sa  généra* 
bief  ressort  de  l'âme  Ters  ou  contra  un 
<Ajet  extérieur.  Si  Tobjet  lui  oonvient, 
éU»  tend  à  l'attirer  à  eUe;  s'il  lui  repu* 
gne,  elle  réagit  oontra  lui  et  eherohe  à 
l'éloigner.  Le  désir  naît  dene  an  gé« 
néral  de  la  i^mpathie  on  de  l'antipa* 
thie.  Le  déalrt  considéré  négative-» 
ment,  se  transforme  en  dégoût,  «ibaine 
Ifu^Bf  odium).  Considéré  positive* 
ment,  et  sous  l'influenee  du  godt,  le 
désir  devient  le  prineipe  de  l'amour 
{deêideriÊtm,  amor^  Mbfftfe)  (S).  La 
sphèra  du  désir  est  vaste  et  multiple 
dans  ses  formes;  nous  ne  le  eonsidé- 
tons  m  qu'au  point  de  vue  moral.  Le 
désir  ne  devient  moral  que  par  l'objet 
auquel  il  se  rapporte  ;  en  lui-même , 
dans  sa  sphèra  subjective,  il  est  indiN 
férent.  Lorsqu'il  sort  de  cette  sphère 
intérteure,  sa  natuft  dépend  de  la  mo- 
ralité de  l'objet  auquel  il  aspire ,  et  il 
devient  un  bon  ou  un  mauvcUs  désir 

(I)  liapaH,  1.  a  Mvltoiv  lêmiquê,  I.  c  Ptr- 
Maneder,  JUatmil  duihùii  êeeL  eaiM,eomm.t 

gssa. 
{%)  CodL  Afiitotn  ée  JnêmûU,  II,  h  S. 


suivant  l'objet  qu'il  vecherehe,  le 
qu'il  se  propose  t  Desidetium  tpéci; 
caiurab  ohjeetOy  dit  l'école  (1). 

La  bonté  d'un  désir  dépend  non 
seulement  de  l'objet  qui,  dans  les  eir 
constances  données ,  doit  être  mora- 
lement permis,  non-seulement  de  U. 
droitura  de  Tintention ,  mus  enoore  de 
l'intensité  de  la  volonté  tendant  avee  la 
mesura  eonvenable  ven  l'objet  désiré. 
Si  l'une  ou  Tautra  condition  manqoe, 
le  désir  cesse  d*êtra  bon  et  peut  devenir 
moralement  mauvais. 

Les  saintes  Écritures  proclanaent  de 
la  manière  la  plus  nette  l'obliptîon  de 
rajeter  les  mauvais  déairs,  dans  lee  tex- 
tes suivants  :  Exode ,  90 ,  17  :  «  Tous 
ne  désireres  pomt  la  maison  de  votre 
prochain;  »  Deut.,  6,  SI  :  «Vous  ne 
désirarez  point  la  femme  de  votre  pro- 
chain... ;  a  Matth.,  â^  28  :  «  Mais  moi 
je  vous  dis  que  quiconque  aura  regardé 
une  fomme  avee  un  mauvais  désir  pour 
elle  a  déjà  commis  Tadultèra  dans  aon 
eeaur;»  Col.,  3,  At  «^Faites  donc  mou- 
rir les  membres  de  Thomme  terrestra 
qui  est  en  vous...  lesmauvais  désîn...;» 
Oal.,  5,  S4  :  t  Ceux  qui  sont  à  Jésus- 
dffist  ont  crudilé  leur  chair  avec  ses 
passions  et  ses  désira  dissipés.  »  lie  dé- 
tail eonoemant  lee  mauvais  désira  se 
trouve  à  l'article  CoNConscBiiCB,  con- 
sidérée dans  sa  direction  coupable. 

Le  désir  est  médiateur  daaa  la  vis 
morale;  il  dépend  du  goût  ou  du  dé- 
goût; mais  celui-ci,  au  point  de  vue 
moral,  sldentifie  avec  la  volonté.  Ainsi 
e'est  la  volonté  qui  décide  en  demièra 
instanœ  ai  l'âme  désireuse  s'inclinera 
vera  un  objet  moralement  bon  ou  mau* 
vais,  si  son  goût  la  portera  à  reohercher 
tel  ou  tel  objet  et  à  a'unir  à  lui.  Dsns 
ce  sens  le  désir  est  l'acte  intime  de  la 
volonté;  précédé  p%r  le  goût,  suivi  de 
l'acte  extérieur  qui  réalise,  le  désir  est 


d)  Conf.  Alph.  LlgQorl,  T%eol,  moral,.  Par. 
IS3S.t  tff  p. SIS  Otenif ,  1107,  t.  Lp  SS). 
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jomme  le  médiateur  entre  Tun  et  l*au- 
tre,  pour  poser  dans  le  monde  visible  les 
effets  de  la  détermination  invisible  de 
la  volonté.  Le  désir  participe  par  con- 
séquent à  la  nature  de  Tacte  extérieur 
qui  en  est  Texpression  et  qui  permet 
de  le  juger.  Plus  le  désir  se  rapproche 
ou  s*éloigne  de  Pacte  extérieur,  plus  il 
est  efCcaoe  ou  inefficace  {desiderium 
efficax  et  inefficax)^  ce  qui  détermine 
encore  divers  degrés  dans  l'appréciation 
de  la  moralité,  suivant,  que  Tacte  ex- 
prime une  plus  ou  moins  grande  ten- 
dance de  la  volonté  vers  le  bien  ou  le 
mal. 

FCJGHS. 

D^soBÉissAUCE.  La  soumission 
d'one  volonté  à  une  autre  volonté,  qui 
constitue  Tobéissance,  peut  être  volon- 
taire ou  obligatoire.  Elle  est  volontaire 
quand,  pour  parvenir  à  une  plus  haute 
perfection,  on  soumet  sa  volonté  aux 
ordres  d'un  supérieur  ecclésiastique, 
qui,  sans  cette  démission  spontanée  de 
notre  volonté  propre,  n'aurait  pas  droit 
à  notre  obéissance;  elle  est  obligatoire 
lorsqu'elle  s^adresse  à  qui  jouit  du  droit 
de  nous  commander.  L'obéissance  est 
illicite  lorsque  celui  qui  la  réclame  de- 
mande une  action  inmiorale ,  contraire 
à  la  volonté  divine.  Aussi  refuser  d'o- 
béir ,  dans  ces  cas ,  même  à  ceux  qui 
d'ailleurs  ont  droit  de  nous  comman- 
der, n'est  pas  désobéir;  c'est  résister 
légitimement  aux  atteintes  portées  à 
Texercice  de  la  liberté  morale  à  la- 
quelle tout  honune  a  droit 

Le  caractère  obligatoire  de  l'obéis- 
sance n'est  pas  toujours  le  même;  il  est 
plus  ou  moins  grave  suivant  le  droit 
qu'a  celui  qui  nous  commande,  et  c'est 
pourquoi  le  péché  de  la  désobéissance 
est  tantôt  léger  et  tantôt  grave.  Dieu  seul 
a  droit  de  demander  une  obéissance  ab- 
solue ,  parce  que  seul  il  ne  peut  rien 
commander  d'immoral.  C'est  pourquoi 
tout  péché  est  un  acte  de  désobéissance 
à  l'éf^trd  de  Diea.^  Cependant  Dieu  ne 


demande  pas  à  l'homme  sous  forme  de 
commandement  tout  ce  qu'il  pourrait 
en  exiger;  il  lui  recommande  beaucoup 
de  choses  sous  forme  de  conseil  et  d'avis  ; 
dans  ce  cas,  lors  même  que  l'homme 
agit  contrairement  à  la  volonté  de  Dieu, 
il  n'y  a  pas  de  désobéissance,  et  pai: 
conséquent  de  péché.  ! 

Les  autorités  humaines  qui  ont  U^ 
droit  de  demander  obéissance  sont  :  les 
dépositaires  de  la  puissance  paternelle, 
les  supérieurs  ecclésiastiques  et  civils,  et 
enfin  les  personnes  envers  lesquelles  on 
s'est  engagé  librement  à  l'obéissance 
par  un  vœu  ou  un  contrat  qui  déter* 
mine  l'étendue  de  l'obéissance  volon- 
taire, et  par  conséquent  la  grandeur  du 
péché,  quand  il  y  a  infraction.  Ce  sont 
les  canons  qui  règlent  le  droit  de  com- 
mander qu'ont  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques ;  les  lois  civiles  déterminent  le 
pouvoir  des  autorités  temporelles  :  ceux- 
là  ne  peuvent  exiger  que  l'obéissance 
canonique,  ceux-ci  l'obéissance  légale. 
Le  devoir  de  Tobéissance  canonique, 
comme  celui  de  l'obéissance  civile,  oblige 
sub  gravii  la  désobéissance,  dans  ce  dou- 
ble cas,  est  un  péché  grave,  à  moins  que 
le  législateur  n'ait  voulu  imposer  qu'une 
obligation  légère,  ce  qu'on  ne  peut  adi 
mettre  eu  général  dans  le  cas  d'une  ma- 
tière grave.  L'obéissance  qu'on  doit  aux 
parents  et  à  leurs  représentants  est  en 
général  un  devoir  gravement  obligatoire 
pour  celui  qui  est  sous  la  puissance  pa- 
ternelle. Cependant  toute  désobéissance, 
même  dans  ce  sens,  n'est  pas  encore  pé- 
ché mortel ,  parce  que  le  degré  d'intel- 
ligence, la  légèreté  de  l'âge,  l'impru- 
dence, le  peu  d'importance  de  l'objet 
du  commandement,  sont  des  circons- 
tances atténuantes  et  des  motifs  d'ex- 
cuse. 

La  désobéissance  peut  se  manifester 
à  divers  degrés  qui  sont  diversement 
désignés  :  tels  sont  l'indocilité,  la  résis- 
tance, l'insubordination,  la  révolte,. etc. 
Les  lois  civiles  et  ecclésiastiques  con- 
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tienneot  des  dispositions  formelles  con- 
tre ces  diverses  formes  de  la  volonté 
rebelle  aux  ordres  de  l'Église  ou  de  TÉtat 
(contutnacia),  dans  lesquelles  nous  n'a- 
vons pas  à  entrer  ici.  Cf.  Pbocès. 

Abeblé. 

DBSSBSVAVT.  On  nomme  detter- 
vants  on  tuccursalisiei  tous  les  curés 
des  villes  ft  des  campagnes  qui  sont 
nommés  par  Tévéque  sans  la  participa- 
tionde  rÉtat.I]s  n'existent  qu'en  France. 
Le  nom  de  prêtre  auxiliaire  ne  dit  pas 
assez,  vu  que  les  desservants  oatt  comme 
les  curés  la  juridiction  eodésiastique  ; 
l'expression  d'administrateur  de  la  cure 
dit  trop,  vu  que  ceux*ci,  dans  certain 
pays,  ne  dépendent  pas  unfquement 
le  la  nomination  épiscopale.  Le  desser- 
vant tient  le  milieu  entre  les  deux.  Les 
neuf  dixièmes  des  pasteurs  en  France 
a^^rtiennent  à  cette  catégorie. 

Origine.  Elle  ne  remonte  pas  au  delà 
du  Concordat  de  1801,  conclu  entre  le 
Saint-Siège  et  le  premier  Consul  (I). 
Le  Concordat  n>n  fut  que  l'occasion , 
car  il  n*est  pas  question  de  desservants 
dans  les  17  articles  de  ce  traité.  L'arti- 
cle 14  dit  simplement  «  que  le  gouver- 
nement assurera  aux  évéquea  et  aux 
prêtres  des  diocèses  et  des  cures  de  la 
nouvelle  circonscription  un  traitement 
coniienable.  »  Mais  le  premier  Consul 
promulgua  en  même  temps  que  le  Con- 
cordat, et  à  l'instt  du  Saint-Siège ,  les 
Articles  organiques  (3) ,  et  Fart.  81 
contient  pour  la  première  fois,  d'une 
manière  tout  à  fait  inattendue,  le  mot 
de  desservants.  Ils  arrivent  après  les 
vicaires;  leur  activité,  comme  celle  des 
vicaires,  est  subordonnée  à  la  direction 
des  curés.  Art.  31.  «  Les  vicaires  et  les 
desservants  exercenot  leur  ministère 
sous  la  surveillance  des  curés.  » 

LMnstitution  des  desservants,  étran- 
gère aux  usages  traditionnels  de  l'Église, 
restrictive  de  ses  droits,  humiliante  pour 
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le  clergé,  blâmée  par  le  Saint-Siège,  qui 
protesta  fréquemment  contre  elle,  était 
contraire  aux  dispositions  les  plus  clai- 
res du  Concordat.  Celui-ci  ne  parie  que 
des  curés  ^  tels  quMls  furent  toujours 
connus  dans  l'Église  jusqu'à  la  Révolu- 
tion et  tels  qu'ils  subsistent  encore  par- 
tout hors  de  France.  Pie  VII  voulut  que 
le  gouvernement  assurât  aux  curés  un 
traitement  convenable,  la  Révolutiou 
ayant  englouti  tous  les  biens  da  clergé, 
et  de  là  Fart.  14  du  Concordat  ;  mais 
le  premier  Consul,  ayant  fait  préparer 
les  Articles  organiques  tandis  qu'on 
négociait  le  Concordat,  les  promul- 
gua en  même  temps  que  la  convention 
avec  le  Saint-Siège,  les  fit  enregistrer 
par  le  sénat  et  publier  comme  lois  de 
l'État. 

Les  réclamations  qu'éleva  immédiate- 
ment contre  ces  articles  le  ministre  d'É- 
tat du  Pape,  le  cardinal  Consalvi,  par 
l'organe  du  cardinal  légat  Caprara  (1),  au 
nom  de  Pie  Y n,  entre  autres  le  22  mai 
1802  (3) ,  celles  du  Pape  lui-même  res- 
tèrent sans  résultat.  Les  négociations 
reprises  à  ce  sujet  avec  le  Saint-Siège 
au  retour  des  Bourbons  n'aboutirent  à 
rien.  On  en  vint  successivement  à  con- 
clure deux  concordats  provisoires  (25 
aoûtl816, 11  juin  1817);  mais  leur  exé- 
cution définitive  souleva  tant  de  diffi- 
cultés que  le  gouvernement  y  renonça 
et  qu*on  en  resta  au  Concordat  de  1801 
et  à  ceux  des  Articles  organiques  qui 
étaient  encore  exécutables  (3). 

Voici  quelle  fut  l'organisation  nou- 
velle. On  institua  dans  le  ressort  de 
chaque  justice  de  paix,  pojir  chaque  can- 
ton à  peu  près ,  une  cure ,  dont  le  titu- 
laire seul  porta  le  nom  de  curé  (4).  Lui 
seul  eut  le  traitement  annuel  promis. 
Les  autres  prêtre  chargés  du  ministère 
pastoral   dans  le  canton,  au  nombre 

(1)  Foif.  la  lettre  da  cardinal,  (.  V,  p.  ir. 
(2}  A.rtaod,  fie  de  Pu  rij. 
(S)  f^oy,  cei  article»,  (ome  V,  p.  122. 
(ftl^W.  09y.,tlt.  ft.arl.OO. 
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de  dix,  quinze,  Tîngt,  reçurent  le  titre 
de  desservant^  furent  placés,  à  peu  près 
comme  les  Tîcaires,  sous  la  surveillance 
et  une  sorte  de  subordination  du  curé, 
babitnelleinent  appelé  curé  canional. 
Cependant  cette  dépendance  ne  subsista 
pas  longtemps  et  TÉglise  traita  ces  pas- 
teurs avec  plus  de  convenance.  La  juri- 
diction leur  fut  donnée  comme  autre- 
fois par  rOrdinaire ,  et ,  sauf  le  droit 
de  rinamovibilité ,  Os  exercèrent  leurs 
fonctions  dans  toute  la  plénitude  des 
droits  d'un  curé. 

Rapports  des  desservants  avec  les 
éréques. — Il  est  dit  dans  les  Articles  or- 
ganiques (81)  :  «  Les  desservants  seront 
approuvés  par  Tévéque  et  seront  révo- 
cables par  hii.  »  Ainsi  Pévéque  a  le  pou- 
voir Illimité  de  nommer,  de  transférer, 
dinterdire,  de  destituer  les  desservants; 
s*il  les  destitue  sans  motif  suffisant,  le 
desservant  ne  peut  pas  en  appeler  de  la 
soitence  épiscopale  au  conseil  d'État;  en 
d'autres  termes  :  le  desservant  destitué 
par  révéque  peut  bien,  canoniquement^ 
mals^non  civilement  ^  en  appeler  de  la 
sentence;  ce  que  l'évêque  lait  en  ce 
sens  est  autorisé  et  confirmé  par  la  loi. 
Cette  disposition  change  radicalement 
randenne situation  des  pasteurs,  les- 
quels, on  le  sait,  ne  pouvaient  être 
éloignés  de  leur  cure  sans  une  sentence 
canonique  de  ro/)?cfa/t7é  diocésaine.  Ces 
tribunaux  ecclé^stiques  ne  furent  point 
rétablis  après  la  Révolution,  et  c*est  l'é- 
vêque qui  personnellement  décide  tous 
les  cas  et  toutes  les  causes  qui  jadis 
étaient  soumis  aux  ofQcialités.  Cet  état 
de  choses  est-il  plus  utile  ou  plus  nuisi- 
ble à  TÉglise  que  l'ancien?  Les  opinions 
sont  partagées.  Les  uns  ont  prétendu 
que  l'omnipotence  des  évéques  à  l'égard 
du  clergé  est  un  péril  pour  l'Église, 
qu'elle  est  contraire  aux  canons ,  qu'il 
est  peu  convenable  que  les  évéques  doi- 
vent leur  toute-puissance  aux  Articles 
organiques,   contre  lesquels  le  Saint- 
Siège  a  toujours  protesté,  et  que  l'ins- 
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titution  d'un  tribunal  devant  lequel  se- 
raient portées  les  causes  ecclésiasti- 
ques ne  pourrait  d'ailleurs  restreindre 
le  pouvoir  légitime  de  Tépiscopat,  puis- 
que ce  tribunal  serait  institué,  pour- 
rait être  changé ,  au  besoin  aboli  par 
révéque. 

Les  autres  ont  répondu  que  l'omni- 
potence actuelle  des  évéques  est  bien 
plus  favorable  à  l'aduimlstration  diocé- 
saine ;  que  par  là  les  forces  sont  unies, 
l'impulsion  est  commune  et  plus  vive,  ' 
les  afWtes  sont  plus  promptement  ex- 
pédiées; que  l'évêque  a  besoin  d'un  pou- 
voir absolu  et  sans  contrôle  contre  l'É- 
tat et  contre  les  membres  du  clergé  qui 
se  font  les  serviteurs  de  l'État ,  et  se 
soustraient  volontiers  à  la  justice  de 
l'Église  pour  se  couvrir  de  l'égide  de  la 
légalité  dvUe. 

Tant  que  l'Église  et  l'État  seront  en 
état  d'hostilité,  et  que  l'État  ne  pourra 
être  tenu  en  édiec  que  par  l'entente  et 
l'action  commune  des  évéques  et  des 
prêtres,  il  nous  semble  qu'il  est  désira* 
ble  que  l'évêque  seul  soit  responsable 
et  maître  dans  tout  ce  qui  concerne  son 
diocèse  et  son  clergé  ;  quand  ces  motib 
n'existeront  p^lus,  alors  ce  sera  non  pas 
l'affaire  de  l'Etat  de  limiter  la  juridic- 
tion des  prélats,  mais  le  droit  et  le  de- 
voir des  évéques  eux-mêmes,  et  en  géné- 
ral de  l'Église,  de  faire  ce  qui  sera  juste 
à  cet  égard.  Dans  tous  les  cas  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  l'évêque  doit  parta- 
ger l'administration  de  son  diocèse  avec 
son  chapitre  ou  non,  nullement  s'il  doH 
partager  sa  juridiction  avec  l'État. 

Le  parti  hostile  aux  évéques  a ,  dans 
ces  derniers  temps,  défendu  avec  cha* 
leur  ses  princ^es,  et  n'a  pas  toujoinrs, 
en  demandant  le  ntour  de  l'ancien  or- 
dre de  dioses,  employé  les  moyens 
que  peut  en  conscience  avouer  un  prê- 
tre fidèle  à  ses  devoirs.  La  tendance  est 
allée  en  s'exagérant  jusqu'au  presbyté- 
rianisme, et  les  évéques  ont  été  obligés 
de  prendre  des  mesures  que  n*auraient 
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peo^étre  pas  soulevées  des  exigences 
plus  justes  et  plus  modérées. 

Traitement  des  desservants. — Ce  fut 
probablement  la  question  financière  qui 
décida  la  création  des  desservants  par 
les  Articles  organiques.  L'article  14  du 
Concordat  ayant  imposé  au  gouverne^ 
ment  Tobligation  de  pourvoir  convena- 
blement à  Tentretien  des  évéques  et  des 
curés  I  le  gouvernement  français  s*y 
conforma  en  décrétant  pour  les  curés 
proprement  dits  j  qu'il  divisa  en  deux 
classes,  un  traitement  de  1^00  £r,  et  de 
1,000  ft.  ;  mais  il  n'y  avait  à  peu  près 
que  le  dîxième  ou  le  quinzième  du 
clergé  paroissial  dans  la  catégorie  légale 
des  curés»  et  c'est  ainsi  que  TÉtat  s'ac- 
quitta à  bon  marché  de  Tobligation  d'in- 
demnisfr  le  clergé  de  la  perte  de  ses 
fondations  et  de  lui  fournir  les  moyens 
d'entretien  conformes  à  sa  dignité  et  au 
rang  qu'il  occupe  dans  la  société. 

L'art.  6S  des  Articles  organiques  dit  : 
«  Les  vicaires  et  les  desservants  seront 
pris  parmi  les  ecclésiastiques  qui  sont 
pensionnés  en  vertu  des  lois  de  l'Assem-r 
blée  constituante;  cette  pension  et  les 
dons  dçs  fidèles  constitueront  leurs  bo«> 
noraires.  »  Cettepension  ne  fut  jamais 
régularisée  ni  soldée;  puis  les  vieui( 
prêtres  du:  temps  de  la  Révolution  n^ 
pouvaient  soigner  les  neuf  dixièmes  des 
cures;  enfin  il  n'était  ni  généreux  ni 
politique  de  réduire  les  curés  à  vivre  des 
aumônes  de  leurs  paroissiens.  C'est  ce 
que  le  premier  Consul  fut  bientôt  obligé 
de  reconnaître,  et  un  décret  du  31  mai 
1804  accorda  aux  desservants  un  se- 
cours annuel  de  500  francs»  Les  parois- 
ses étaient  chargées  de  pourvoir  au  lo- 
gement. Si  un  desservant  est  obligé  de 
biner  dans  une  autra  paroisse,  il  reçoit 
)  un  supplémentde  200  fjrajics  (i).  Une 
ordonnance  royale  du  9  avril  1817  éleva 
le  traitement  de  500  à  700  francs.  Les 
curés  de  campagne  âgés  de  soixante- 
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dix  ans  reçurent  100  ficancs  en  sus.  Une 
autre  ordonnance  du  20  mai  1818  éleva 
encore  le  traitement  de  50  francs.  Ceux 
qui  ne  peuvent  plus  scfrvir,  s'ils  ont  at- 
teint soixante  ans,  reçoivent  une  pen- 
sion de  300  francs,  de  400  francs  s'ils  ont 
soixante-dix  ans,  de  500  francs  s'ils  ont 
quatre-vingts  ans.  Une  circulaire  mi- 
nistérielle du  18  février  1823  fixa  les 
appointements  des  desservants  âgés  de 
moins  de  soixante-dix  ans  à  750  francs, 
et  à  900  francs  ceux  des  septuagénaires. 
En  1828,  ces  derniers  obtinrent  1,000 
francs,  les  sexagénaires,  900  francs.  En 
1830  tous  les  autres  furent  portés  à 
800  francs.  Cet  état  de  choses  resta  le 
même  pendant  dix-sept  ans,  et  ce  ne 
fut  que  durant  la  session  législative  de 
1847  que  le  sort  des  desservants  de 
campagne,  qu'on  reconnaissait  depuis 
longtemps  devoir  être  amélioré,  fut  ié^- 
gèrement  modifié,  et  que,  sur  la  propo- 
sition du  ministère,  lés  desservants  âgés 
de  cinquante  ans  reçurent  900  francs, 
ceux  de  soixante  ans,  1,000  francs,  ceux 
de  soixante-dix  aiis,  1,100  francs.  Ces 
mesures  furent  en  quelque  sorte  néces- 
sitées par  la  force  des  choses  ;  car,  les 
rabbins  aj^ant  été  à  plusieurs  reprises 
augmentés ,  les  pasteurs  protestants, 
quoique  déjà  mieux  rétribués  que  les 
prêtres  catholiques,  ayant  été,  en  der- 
nier lieu,  divisés  en  (rois  classes^  aux 
traitements  annuels  de  1,500,  1,800  et 
2,000  francs,  il  parut  honteux  de  ne  pas 
faire  quelque  chose  pour  le  clergé  de  la 
majorité  des  Français. 

Il  est  permis  aux  communes  de  voter 
un  supplément  au  curé  sur  les  fonds  de 
la  commune  ;  ce  supplément  doit  être 
porté  au  budget  et  approuvé  par  le  pré- 
fet du  département  ;  mais  un  grand  nom- 
bre de  départements  ne  se  sont  jamais 
inquiétés  de  ce  droit  et  ne  se  sont  point 
imposé  cette  charge. 

Le  traitement  que  reçoit  le  desser- 
vant en  fait-il  un  fonctionnaire  de  rÉ- 
tatf  Nullement.  Le  curé  est  simple* 
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ment  na  citoyen  françfiis,  qoi  en  a  tous 
les  droits.  L4  wxx  mjftètm  a  plmieurs 
fois  décidé  .qiie  le  x«ré  n'est  pas  foae- 
tionnaire,  en.  résolvant  négativement  la 
question  de  savoir  s'iliiwt  Fantoriaation 
du  con^U  d*£tat  pour  pounnifvo' judi- 
ciairement uoi  curé,  antoiri^tioBiiiiees- 
saire»  on  le  sait,  pour  poursuivie  un 
fonctionnaire.,  . 

Droiùf  4h  de$99rvafû  dam  son 
église.  —  )1  eat  natureUemani  membre 
du  conseil  deiabriqua  de -sa  pamiisê  (1); 
fl  occupe  la  seconde  placexaprèe^e  prési- 
dent. Il  a  voix  d^libérative  a|  peut  aussi 
être  élu  préaident,  aucune  aisposîtion 
légale  ne  disaqt  le  ^HmS^airer  U  est  né- 
cessairement memlnr^  du  bureau  de  ce 
conseil,  |i  lui  soumet toutesles  questions 
relatives  à  T^tretien  de  Téglise,  aur  dé- 
penses et  recettes,  au^^quisitions,  ete. 
Il  ne  doit  paaluia  présprier,  h  vafUe 
au  maintien  de  Tordre  dans  Téglise.  Il 
choisit  et  non^me  Isa  gens  da  service  : 
les  buissierat  aonneura^  sacristains,  be<- 
deaus ,  enfants  de  ^gbut  (a)  $  maia  non 
les  fossoyeurs.  Il  régla  la  pris  des 
chdises  (a);  le  mobilier  lui  estaonfié*  Il 
a  seul  la  clef  da  Téglisa  t  ^  ee  n%Bt 
qn*en  tant  que  Tantprita  eadésiaatiqoo 
le  permet  que  la  naaiiepaul  paaoédii 
une  def  4e  la  tppr  daa  elâcbes,.  afin  de 
faire  sonner  encaa  d*alanna«  A'ipMndîay 
ou  pour  dea  aiïairea  communale.  M  a  uii 
droit  de  survailianaa  sut  laa  éeDlasda 
sa  paroisse  (4).- Il  est  de  droH  membvsr 
du  comité  des-^las  de  la  commune  (6). 
S'il  est  le  pure  la  plus  ancien  de*  la  eiv« 
conscription  »  il  aat  da  dtail  iscmb»  du 
comité  supérieur  daa  é^les  («),  à  l'ea-»* 
closion  d|i  cuii§  du  canton.  La  loi^  d^ 
reste,  na  lui  impoaa  #uaane  «bUgation 


(fl)  Décret  an  SO  déc  1S09. 
(2)  Ordonu.  da  ISlMV.  iaS5. 
'(3)  Décret JkfUè4étt>  iSeS. 
(S)  Ordonn,  dQ2a  févr.  l^lS^t^U  ^t  avril 
1828. 
(5)  to»daS8Jaiol88S. 


à  cet  égard.  Il  peut,  comme  curé,  fen- 
dea  une  école  libre  et  la  diriger,  s*il  est 
muni  d'un  bfêvet  d»  capacité.  Il  peut 
diriger  lin-méme  1*éeote  primaire  de 
la  paroiaie,al9  outre  le  diplôme,  il  est 
nommé  par  le  comité  supérieur  des 
écoles  et  institué  par  le  ministre  (1). 
Il  peut  aussi,  sans  diplAme,  tenir  une 
école  d'adultes,  pourvu  qu'il  ait  l'auto- 
risation du  recteur  de  l'académie.  En 
général,  il  est  autorisé  à  instruire  ^ez 
lut  deux  ou  trois  enhnts  et  à  préparer 
iHi  siminaire  deux  ou  trois  Jeunes  gens, 
pitf  l'enseignement  saeondaire  (t).  Il 
peut  donner  des  remèdes  à  seê  parols- 
tiana  at  les  soigner  dans  leura  maladies, 
sans  risquer  d'être  judiciairement  pour- 
anlvi  pour  ce  feit,  mais  il  faut  que  ses 
soins  et  sas  remèdes  soient  livrés  gra- 
tuitismant  (a)« 

Le  curé  sa  peut  légalement  être  ni 
maire  ni  adjoint  de  sa  eOÉimune.  Il  est 
éleataur  municipal  s'il  est' citoyen  fran- 
^ia  (4).  Il  paot  même  être  membre  d'un 
aonseil  munieipal,  mais  nos  dans  la 
paroisse  aè  II  est  cuvé,  prendre  part  aux 
éleelioBB  d'arrotiâissement  et  de  d^ 
pHtemanl,  et  être  élu  membre  de  eea 
conseils  (5).  Enfin  II  est  électeur  et  peut 
être  élu  membre  au  Corps  législatif.  Sa 
cavrespondanee  avec  l'évêque  est  fran- 
die  de  port.  H  paye  Timpêt,  mais  il  est 
affiMoehi  de  l'obligation  du  jury  et  de 
lîi  tttlelM<9. 

En  èomme  leclergé  français  du  second 
ordre  est  plein  de  xèle  ^  d'abnégation  ;  Il 
serait  difficile  d*en  trouver  un  plus  dé- 
voué aux  intérêts  de  TÉglise  et  des  fldè- 
lav.  Sa  situation  «st  rarement  sereine  et 
libre  de  soucis  ;  le  monde  ne  lui  a  pas 
cféé^misort  4igned'envie;  mais  l'esprit 

(1)  DéeiMwn  du  çwhH  i^ÉM  da  sa  nev. 

1857. 
(S)  Ofdonn,  daX7  févr.  1821. 
(S)  Avi9  du  conMeil  d*Étai  du  80  déc.  181S 

(5)  22  Juin  1889» 

(0)  Déciiion  du  28  trucUdor  an  Z.   Déenl 
\  do  M  aov.  ISOO.  , 

ta» 
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apostolique  ranime,  et  cet  esprit  lui  a 
fait  faire  des  merveilles,  malgré  sa  pau* 
vreté,  son  isolement  et  tous  les  préjugés 
qu*il  a  à  combattre.  L'Église  de  France 
s^est  relevée  de  ses  raines  ;  elle  a  res- 
tauré ce  qui  était  déchu,  soutenu  ce 
qui  allait  déraillir,  rétabli  les  institutions 
nécessaires  à  la  perpétuité  du  sacerdoce  ; 
elle  s'est  mêlée  à  toutes  les  œuvres  de 
bienfaisance,  à  toutes  les  oeuvres  propres 
à  propager  la  foi  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines.  Le  clergé  comprend  le  prix 
de  la  liberté  religieuse.  Il  n'a  plus  de 
privilèges  politiques  ;  il  est  par  là  même 
affranchi  de  la  tutelle  de  l'État,  qui 
n'a  plus  sur  lui  les  droits  que  semblaient 
lui  donner  ses  faveurs  et  sa  décevante 
protection.  Le  clergé  pauvre  et  fidèle 
est  résolu  de  préférer  son  indigence  aux 
avantages  temporels  que  l'État  pourrait 
lui  offrir  pour  prix  de  sa  condescen- 
dance absolue;  et,  si  jamais  l'Église 
recouvre  dans  les  États  européens  l'in- 
dépendance qui  lui  appartint,  elle  le 
devra  en  grande  partie  à  Tattitude  ferme 
du  clergé  français  qui  est  aussi  religieu* 
sèment  soumis  à  ses  cheft  légitimes,  à 
répiscopat,  que  noblement  indépendant 
à  regard  de  la  puissance  temporelle.  La 
conduite  morale  du  clergé  de  France  est 
à  l'abri  de  tout  reproche  ;  il  réalise  par 
sa  mission,  sa  science  et  son  zèle,  Tidée 
du  prêtre,  père  des  fidèles,  consolateur 
des  affligés,  médiateur  entre  le  ridie  et 
le  pauvre,  entre  le  Ciel  et  la  terre,  organe 
spécial  de  la  Providence,  instrument 
visible  du  salut  des  peuples. 

GCJBBBBB. 
DESTUIATIOlf  BB  l'homme.  Fàyti 

Homme. 

DBSTITCTIOir.  Voy.  FONGTIOIVSEG 
CLÉSIASTIQUES. 

DéTBRTIOlf  (MAISONS   DE).    Foyez 

Maisons  de  gobbection  ecclésiasti- 
ques. 

DéTBRMINISMB    ET  INDéTEBHI- 

NiSMR.  On  nomme  déterminisme  la 
doctrine  suivant  laquelle  la  volonté  hu* 


maine  ne  se  dirige  pas  elle-même,  mak 
reçoit  du  dehors  sa  direction  vers  un 
but  déterminé.  La  question  n'est  pas 
de  savoir  si,  pour  chaque  acte,  la  vo- 
lonté est  déterminée,  car  l'acte  de  la 
volonté  manifeste  précisément  sa  déter- 
mination; mais  il  s'agit  de  savoir  si  elle 
est  déterminée  avant  d'avoir  pris  sa  dé- 
termination, c'est-à-dire  si  l'homme  se 
détermine  lui-même  ou  s'il  est  déter- 
miné par  un  autre  que  lui.  On  dit  aussi 
qntHqaeîms  prédéterminisme  (qu'il  faut 
bien  distmguer  de  la  prédestination)  ; 
mais  le  pré—  se  trouve  déjà  compris 
dans  le  déterminisme;  car  une  déter- 
mination postérieure  à  l'acte  de  la  vo- 
lonté n'aurait  plus  de  sens. 

L'indéterminisme  prétend  que  la  to- 
lonté  humaine  se  dirige  elle-même  et 
n'est  pas  mue  par  le  dehors.  Ceci  vou- 
drait dire  que  la  volonté  humaine  est 
active  par  elle-même.  Il  peut  y  avoir  une 
volonté  qui  ne  reçoit  pas  d'influence , 
c'est4-dire  qui  est  purement  et  perpé- 
tuellement active  ;  l'énergie  de  TÉtre  ab- 
solu estnécessahrement  de  cette  nature. 
L'inverse  est  le  cas  d'une  activité  tout  à 
fait  dépendante,  entièrement  passive, 
comme  celle  des  êtres  naturels.  Le  pre- 
mier cas  serait  là  le  détermim'sme  pro- 
prement dit ,  lesecond  l'indéterminisme. 
Mais  ne  peut-il  pas  y  avoir  aussi  des  ac- 
tirités,  et,  par  conséquent;  des  êtres, — 
car  il  ne  peut  y  avoir  d'activité  sans 
un  être  qui  soit  actif,  — lesquels  au- 
raient, il  est  vrai,  besoin  d'excitation, 
de  stimulation ,  mais  qui ,  une  fois  sti- 
mulés, réagiraient  avec  conscience  et 
liberté?  Dans  ce  cas  il  ne  serait  plus 
question  ni  de  déterminisme  ni  d'indé- 
terminisroe.  De  quelle  espèce  d'activité 
volontaire  est  douée  la  conscience? 
quel  genre  d'activité  libre  se  manifeste 
dans  l'action  humaine?  Nous  ne  nous 
connaissons  pas  absolument;  dès  lors 
sommes-nous  déterminés  ou  indéter- 
minés? Ni  l'un  ni  l'autre;  nous  ne  le 
sommes  absolument  ni  dans  notre  vo- 
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lonté ,  ni  dans  notre  pensée.  Cette  ques- 
tion ne  se  résout  que  par  celle  de  la 
liberté  en  général  (1),  comme  celle  de 
la  liberté  même  dépend  de  l'idée  vraie 
de  lliomme,  synth^  de  deux  éléments 
▼ivants,  Tesprit  et  la  matière. 

G.-C.  Màtbb. 
DKTmrsio  m  monastkeium.  F'oy. 

RiCLDSIOli  DANS  UN  MONASTiBB. 

DBUIL    CHEZ    LES    ANCIENS    Hi- 

BmsDX.  Les  occasions  ordinaires  de 
deoil  étaient  :  la  mort,  les  malheurs  pu- 
blics ,  la  famine,  la  guerre ,  etc.  Le  deuil 
pour  les  morts  durait  en  général  sept 
jours  (2),  dans  des  cas  extraordinaires 
davantage  (8).  Les  usages  et  les  signes 
ordinaires  du  deuil  étaient  les  suivants  : 
on  déchirait  ses  vêtements  (4);  on  revêtait 

le  costume  de  deuil,  pv,  ffoxnoc,  formé 

d'une  grossière  étoffe  de  poils,  sans  fente 
ni  pli,  qu'on  mettait  comme  un  sac  et 
qu'on  attachait  par  une  corde  à  la  cein- 
ture (6).  Les  Prophètes  et  les  prédica- 
teurs de  pèiitence  portaient  ce  costume 
pour  exprimer  le  caractère  sérieux  de 
leur  vocation  (6).  On  se  couvrait  la  tête 
de  poussière  et  de  cendre (7);  parfois  on 
se  roulait  dans  la  poussière  (8)  ;  on  s'enve- 

(1)  Toy.  LiBBBTi. 

(2)  Gen^  5S,  10.  I  MoU,  H,  IS.  I  PâraL^  10, 
U.  JuéUh.  16,  29.  MeeUi.,  22,  12.  Joièphe, 
itffili9.,17,  S,4. 

(S)  ^0fw6r.,  20,  29.  Dml.,  21,  IS.  Joièphe, 

(«)  G€n^  S7,  20;  M,  la.  Jugeê,  11, 8&  I  Boû, 
a,12.  UiroM,l,2,ll;  S,M;  1S,S1.  HIAoit, 
21.27.  IVir«M,5,8;  0,00;  11,10;  10,1;  22, 
11, 19.  Kêdr,,  9,  9.  ttth..  A,  1.  I  Mach^  2, 10; 
S,  07  ;  ft,  ao  ;  5, 10;  11,  71.  Judith^  10,  U.  Mi.^ 
10,10. 

(5)  Coof.  6m,^  S7, 00.  n  Aott,  S,  SI.  UI  itott 
20,  01;  21,  27.  lY  itotf,0,80;  19,  1.  Jérém., 
0,  S.  /0i»«,  0,  0.  Èzieh,,  7,  10.  Job,  10,  15. 
WMaeh.,  >•  19.  ilTaflA.,  11,  21.  Luc,  10,  19. 
Ajfoe^  «,  IZ 

(0)  HMfe,  20. 2.  Ofa/IA.,  0, 0. 

r7)Iito>^0,lX  II  Aow,  1,2;  18,19;  15,SX 
/VM.,  9, 1.  Ézéch,^  27, 90.  Lament.^  2, 10.  Job^ 
2.  iX  l  Moeh.,  S,  4r7  ;  0,  99;  11,  71.  VL  Maeh,, 
10,  2S;  10,  1&  Judith^  9, 1.  Mattk.^  11,  21. 
Apoe,,  10, 19. 

lS}it2écA.,27,00, 


loppait  le  menton  (1)  ou  la  tête  (3)  ;  on  se 
rasait  la  barbe  et  les  cheveux ,  ornement 
des  Orientaux  (3) ,  ou  bien  on  se  les  ar- 
rachait (4);  on  se  frappait  la  poitri- 
ne (6)»  les  reins  (6);  parfois  on  se  déchi- 
rait le  visage  (7),  mais  ceci  était  dé- 
fendu (8);  on  jeûnait  (9);  on  négligeait 
de  se  laver,  de  se  parfomer,  de  nettoyer 
ses  vêtements  (10);  on  déposait  toute 
espèce  de  bijoux  (1 1);  on  était  ses  sou- 
liers (12)  ;  les  ridies  commandaient  des 
pleureuses  (13),  qui  chantaient  des  can- 
tiques funèbres  dans  les  maisons  et 
près  des  tombeaux(l4)9etqui,  phis  tard, 
furent  accompagnées  du  son  des  instru- 
ments (16).  Après  la  cérémonie  funèbre 
les  amis  du  défunt  préparaient  un  repas 
auqud  ils  assistaient  avec  les  parents 
en  deuil  (16), 

KÔNIG. 
SEUIL  (ANNÉE  DE),   aimus  luctut^ 

Lorsqu*un  mariage  est  dissous  par  la 
mort  d'un  des  conjoints,  le  survivant 
peut  bientôt  après  faire  une  promesse 
de  mariage  (17),  mais  il  ne  peut  se  rema« 
rier  qu'avec  dispense.  Le  droit  romain 
prescrivait  à  la  veuve  une  année  de 
veuvage,  sous  peine  d*être  notée  d'in- 

{\)^Éiéch.,  20,17,  22.  «feA.,8,  7. 

(2)  n  aot«,  15, 90  1 19,  0.  Jirém.,  10,  S,  0. 

(9)  lâmie,  15,2.  JMm,,  7,29i  10,  0;  01,5; 
OS,  07.  Amost  8, 10.  Michée^  1,  06.  Ézéch.f  7« 
18;  27,  91. 

(0)  Jrsdr.,9,8.  /oO,l,  20. 

(5)  /Vtf  A.,  2,  Ob  £trc,  18, 10. 

(0)  Jérém.^  91, 19. 

(7)  Jirtm.,  10, 0  ;  01, 5  ;  08,  OX 

(8)  lév.y  19, 37,  28. 

(9)  I  itoû,l,7;  20,  00.  UJtoM,l,12;81,81. 
m  Boù,  21,  37.  JMr.,  10, 0.  IVéh.,  1, 0. 

(10)  n  itoM,  10,  2sl9,  20.  IMn.,  10,  9.  Jw 
dilh,  10,  2. 

(11)  ÉzielL^  20, 10.  Jon.,  9,  0.  Judith,  10,9. 

(12)  II  RMi,  15, 90.  izéeh.,lh,  17,  29. 
(19)  nUaipO,  Jérém„9, 10. 

(10)  m  lifoM,  U,  20.  U  Parai,,  95, 25. 
(15)  araUA..9,29. 

(10)  n  Baii,  0,  05.  Jérém,^  10, 5.  Ézéch.,  20, 
17.  Osë«,  9»0. 
(17)  Fr.lO,gl.  Ili(.|tf«i7M90ifiol.  Wam., 
i  III,  2. 
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fiiniie(l),  d'une  part  pouf  maf^iiw  P^î 
là  Ben  respect  à  T^rd  du  défîint, 
d'autre  part,  el  surtout,  pour  etnpé- 
dier,  suivant  le  lang&ge  du  droit,  tur- 
batio  êangutniê  (1) ,  Id  ^^UVe  pouvant 
être  encore  grosse  de  son  premier 
miri ,  et  la  paternité  de  renfafit  fou- 
Tant  n*étre  pas  (slafretnetit  établie  isl 
le  moment  de  la  naissance  ne  don- 
nait pas  unesoltttioupéremptoire.  C'est 
pourquoi  la  veuve  qui  accouchait  peu 
après  la  mort  de  son  mari  n'était  pas 
tenue  d'attendre  le  délai  â*dil  an  (8).  Le 
droit  eànott  à  adopté  1(»  principes  du 
droit  romain  sur  Tannée  dé  deuil  des 
veuves,  en  abolissant  la  peine  d^infa- 
mie  (4)» 

Ce  tempfc  de  deuil  Vatf e  suivait  les  di- 
verses législations  :  il  est  d*Uâé  anà'ée  en 
Bavière  (6),  de  neuf  mois  en  Prusse  (6). 
Le  mari  est  également  tenu ,  par  des 
idotifk  de  eotlveiiancé,  ft  tin  temps  de 
ieufl  détettniné,  loit  d^tté  aiinée, 
eomme  en  Bavière  (7),  en  Saxe  (S3,  soit 
de  six  setâiftines,  éomme  en  Prusse  (9). 

DEiriL  (tuttpa  ne).  On  comprëfad 
ofdSnalfement  par  là  lé  temps  pendàiit 
lequel  on  manifeste  publiquement  la 
douleur  qu'mi  éprouve  de  la  mort  de 
personnes  qui  vous  sont  chères.  Cette 
matiiféstation  consiste  principalement 
en  ce  que  les  parents  portent  des  vête- 
ments dedeuil,  s'abstiennent  de  tout  plai- 
sir public.  Les  vêtements  de  deuil  sont 
de  couleur  noire;  les  hommes  portent  en 
outre  un  crêpé  au  chapeau  et  au  bras. 
Ob  distingue  le  grand  deuil  et  le  demi- 


(i)  L.  I,  2,  Cod.»  de  Seeund,  nupL^  T,  9t 
Nov.,  XXm,  c.  22. 
(ï)  Fr.  11,  8 1.  ï)ig.,  de  Hiê  qui  noU^  tll,  S. 
(S)  Fr.  11,  g  2.  Dig.,  eotf.,  III,  2. 
(S)  C.  ft,  &,  X,  de  Secund.  nupL,  iV,  2t. 

(5)  Retcr.  iniriUt.^  S  Oct.  iSll, 

(6)  Codeginér,  de  Prusse^  p.  Il,  Ut.  I,  1 10. 
jrcAcWldu2Snot.  làOd. 

(S)  Atlh,  ÈegkU.f  iBjàRt.  iM. 
9)L.e, 


détill,  ftelon  ^*an  porte  totié  lés  signes 
du  deuil  usités  ou  seulement  quelques- 
uns.  Le  Chrétien  doit  considérer  la  mort 
comme  le  passage  à  une  vie  meilleure, 
comme  le  retour  dans  la  céleste  patrie, 
et  par  conséquent  son  deuil  doit  toujours 
être  modéré,  tel  qu'il  convient  à  .un  en- 
fant de  Dieu  adorant  les  décrets  de  sa 
providence.  On  peut  dire  de  quiconque 
s^endort  dans  le  Christ  ce  que  S,  Au- 
gustin disait  de  sa  mère  (l}:  Nec  miser e 
inorieôatur,  nec  omnino  tnoriebatur.  Si 
donc  lés  Chrétiens  s*ah1igent,  malgré  la 
vivacité  de  leur  foi,  c'est  qu^if  est  im- 
possible que  la  faiblesse  humaine  ne 
ressente  pas  vivement  la  perte  d'une 
personne  aimée,  et  S.  Cbrysostome  ex- 
plique lâ  douleur  chrétienne  en  ces 
termes  (9)  :  «  Je  sais  que  la  nature  hu- 
maine fléchit.  On  regrette  ce  qu*on 
avait  rhabitude  de  voif  diâque  Jour. 
Nous  fte  pouvOiiS  pas  ne  pas  pleurer  : 
le  Christ  lui  ">  même  ptèura  Lazare  ; 
pleui^i  dOne,  niais  pleure^  avec  dou- 
ceur, atee  rttôdération,  avec  là  crauite 
de  Dieu.  Alors  vous  pleurerez,  non 
eomftiè  Si  vous  ne  croyiez  pas  â  là  ré- 
surrection,  mais  côtnme  quand  on  se 
sépare  de  ceux  qu'on  aime.  Nous  sui- 
vons de  nos.  larmes  ceux  qui  nous 
quittent  pour  un  voyage,  mais  nous  ne 
tombons  pas  dans  le  désespoir,  t^letirez 
donc  les  tnorts  comme  des  amis  qui 
vous    préoèdeut    dans    un    commun 
voyage.  »  Scîo  4iUturHm  fteetij  et  qûo- 
ttdiakàm  re^irerè    consuetudinem. 
Non  possumus  non  tugére^  fuod  et 
Chris  tus    ostendit  ^  lacrymatus   est 
enm  ée  IJktaro.   ttdè  et  tufittUo. 
Lacrymure,  sed  tènitery  Èéd  phideû- 
ter,  sed  cum  timoré  DeU  Si  sic  la- 
crymeriSy  non  lacrym^ris  ^uêsi  r^ 
surreciionem  Mn  i?retff*w,  serf  \fuâsi 
sepàratioriem  non  ferèns,  Nam  tttos 
etiam  qui  peregre  profidsouniur  (a- 

(1)  Conf.  I.  yill,  C.12. 

(2)  Hom.  02,  aL  ei,  in  Joànn^ 
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crymU  proêeq^iimHt^  sêd  non  quasi 
detperanies.  Sic  et  tu  lacrymas  mitte 
ae  si  profieistientetn  prxmitieres. 

L'usage  du  Qoir-'^otnme  couleur  de 
deuil  est  très-ancien  dans  l'Église  : 
S.  Cyprîen  (1)  et  S.  Chry80stome(2)  en 
parlent  déjà;  mais  ils  se  prononcent 
contre  cet  usage,  parte  que  les  païens 
en  pouvaient  conclure  que  les  Chrétiens 
ne  croyaient  pas  en  la  vérité  de  la  ré- 
sorrection.  Un  peu  plus  tard  cet  usage 
ne  eboqiiait  plus  perfsonne  (8). 

Deuil  {temps  de], 

DEimiiOFP  (GmtxADMS),  né  à  Am&- 
terdam  en  I610,  était  un  vannier,  na- 
tureHement  doué  d\m  esprit  t)-ès-spé- 
culatif.  11  s'adonna,  sans  avoir  fait 
d'études,  à  la  lecture  des  ouvrages  dfe 
pMtosophie  et  dé  théologie,  surtout  de 
eeoi  de  Ûescarte^  et  de  Spinosa,  et  se 
créa  tm  système  particulier  dé  niéta- 
physique.  Il  n'en  continuait  paà  moins 
son  métier.  Loi^qtlM!  avait  achevé  sa 
tâche  du  Jour ,  il  ftilsait  des  cours  de 
philôsopltie  et  de  théologie  qui  attî- 
ralmt  nn  grand  con(ïours  d'auditeurs. 
Il  publiait  en  même  temps  le  résultat 
de  ses  études  et  de  ses  réflexions,  et  en 
1715  il  fit  panrttire  une  édition  cobplète 
de  ses  oeuvres. 

Il  devait  néee^^irémeht  être  attaqué 
de  tous  côtés  à  la  suite  des  opinions 
stngalières  qu*il  soutenait,  et  surtout 
des  critiques  qu'il  faisait  de  la  doctrine 
de  rÉgltse  réformée,  qui  lui  semblait 
n'être  qu'un  spinosisme  déguisé.  Mais, 
malgré  son  aversion  contre  Spinosa ,  il 
fut  accusé  d'en  professer  les  principes, 
parce  qu'il  soutenait  qu'il  n'y  a  dans 
tous  les  hommes  pris  ensemble  qu'une 
substance  pensante  unique;  que  les 
âmes  humaines  sont,  non  pas  des  snbs- 


(1)  De  }iort» 

(2)  Hom.  ^  in  Sp.  ad  Philipp. 
^)  yiDC.  LIrin.,  Commofi./c.U 


tances  particulières,  mais  des  modifica- 
tions dé  la  substance  pensante  unique  et 
universelle  ;  il  paraissait  aussi  croire  que 
l'Être  divin  est  une  force  répandue  à 
travers  le  monde,  agissant  dans  toutes 
ses  parties,  et  n'admettait  la  Trinité 
que  dans  le  sens  du  sabellianisme. 

Ce  ne  fut  qu^à  sa  mort,  en  1717,  que 
s'arrêtèrent  les  discussions  nées  à  son 
sujet  dans  l'Église  réformée  de  Hollan- 
de. Cependant  quelques  secrets  parti- 
sans lui  survécurent  parmi  les  Menno- 
nites.  Ils  finirent  aussi  par  s'éteindre. 

Voyez  la  Continuation  de  t Histoire 
de  VÉgtise  de  Mosheini^  pair  J.-R, 
Schlegel,  Heilbronn,  1788,  t*  VI,  p.  6d4; 
Ersch  et  Gtuber,  Encyclopédie. 

SCBEODL. 

BEUSDËD1T,  cardinal.  Foye:b  Cà- 
NONS  {recueils  dé),. 

BEUSDEbit,  où pieudonnéj  on  en- 
core Adé6datXx\  Pape,  Romain  de 
naissance!  fils  d'un  sous-diacre  nommé 
Etienne,  si'  d'ailleurs  la  léçôn  àé  VÉdi-- 
tio  régia  d'Ànastase,  de'  Fitis  Rom. 
Pontif.,  edit.  Faite,  1718,1,118,  est 
exacte.  Selon  Baronius  (^),  ce  n*est  pas 
Etienne,  mais  Deusdedit  qui  fut  sous- 
diacre  avant  son  élection  à  la  papauté, 
laquelle  eut  lieu,  après  la  mort  de  Bo- 
niface  IV  (fie  r  mai  615),  le  19  octo- 
bre dé  la  même  année. 

Le  nouveau  Pape  montra  une  sollici- 
tude toute  spéciale  pour  llionneur  et 
l'entretien  de  son  clergé  appauvri  et  dis- 
persé par  les  ravages  de  la  guerre  ;  mais 
son  règne  trop  fapide  fut  troublé  par 
un  affreux  tremblement  de  terre  et  par 
une  épidémie  générale,  qui  défigurait 
tellement  les  visages  que  les  parents  ne 
pouvaient  reconnaître  les  cadavres  des 
leurs.  Suivant  le  martyrologe  rédigé 
par  les  soins  de  Barônins ,  BeusdeAt 
guérit,  en  l'embrassant,  un  des  pestifé- 
rés défigurés  de  eette  façon. 

(1)  roy.  adéodât,  1. 1,  p.  es. 

(2)  Ad  ann.  61ft»  n.  1. 
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Ceât  sous  son  règoe  qu'eut  lieu  le 
soulèTement  du  nouvel  exarque  de  Ra- 
▼enne.  Éleuthère,  qui  d'abord  parut 
fidèle  à  Tempereur  Héraclius,  vengea  la 
mort  de  son  prédécesseur  Jean,  chercha 
à  rester  en  rapport  amical  avec  le  Pape, 
vainquit  et  tua  Jean  Gomposinus,  usur- 
pateur du  pouvoir  dans  Naples;  mais 
quelques  années  plus  tard  il  se  posa  lui- 
même  en  tyran  et  paya  son  infidélité  de 
sa  tête,  peu  après  la  mort  de  Deusde- 
dit  (1). 

Une  déerétale  attribuée  au  Pape 
Deusdedit,  adressée  à  Févéque  de  Sévil- 
le,  Gordien,  qu'on  trouve  dansGra- 
tien  (9),  et  qui  déclare  la  dissolution  du 
mariage  entre  des  parents  qui  ont  tenu 
leurs  enCtnts  sur  les  fonts  baptismaux, 
est  évidemment  fausse,  car  il  n'existait 
pas  à  cette  époque  d'évéque  Gordien  à 
Séville,  S.  Isidore  ayant  occupé  ce  siège 
métropolitain  de  600  à  6S8.  Il  en  est  de 
même  d'une  autre'  déerétale  relative 
aux  élections  pontificales,  qu*on  trouve 
dansEccard  (3).  Anastase  cite  une  autre 
ordonnance  de  ce  Pape  en  ces  termes  : 
Hic  eonstUuit  secundatn  miêsam  in 
elero^  ce  qui  peut  signifier  qu'il  autori- 
sait le  binage  en  cas  de  nécessité,  ou 
même  par  simple  dévotion,  ou  abo. 
lissait  l'usage,  encore  en  vigueur  parmi 
les  Grecs ,  de  ne  célébrer  qu*un  seul 
sacrifice  par  jour  dans  la  même  église, 
quoiqu'on  puisse  focilement  faire  re- 
monter l'abolition  de  cet  usage  à  Léon 
le  Grand  (4). 

Parmi  les  synodes  particuliers  tenus 
sous  le  pontificat  de  Deusdedit,  le  plus 
remarquable  est  celui  qui  fut  convoqué 
à  Paris  par  Gotaire  II,  en  616  (5). 

Deusdedit  mourut  le  8  novembre  618, 


(i)  Anast,!.  e.,llS,119L 

(2)  l,XXX.qa«»l.l. 

(8)  Corp,  historicor,  med,  «ri,  n,  188. 

(A)  Ep.  81 ,  ad  DioÊCorum  Aiexanârinum. 
Goor.  Gard.  Bona,  de  Hebuâ  tUurgidê,  I.  I, 
c.  14)  n.  ft. 

(S)  MaDtl,  X,  5S9-5M. 


et  eut  pour  successeur  Bonifiée  V.  L'É- 
glise le  vénère  comme  un  saint,  dont  on 
célèbre  la  mémoire  le  8  novembre,  quoi- 
que son  nom  ne  paraisse  pas  dans  les 
plus  anciens  martyrologes. 

Cf.  Anastase  et  Mansi ,  1.  c.  ;  en  ou- 
tre, Bower-Rambach,  Hisi.  det  Papesy 
IV,  36,  37,  et  Fr.  Pagi,  Breviar.  kisU 
chrofud,  cHI<9. ,  Yenet.,  1730,  I,  296- 
398.  Hauslb. 

DBCS  IV  AMCTORICM.  TouteS  los 

heures  canoniales,  sans  exception,  com- 
mencent par  ces  mots  du  Psaume  69. 
Gassien(l)  nous  apprend  que  les  moines 
de  l'antiquité  se  servaient  déjà  de  oe 
verset  ;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il 
fût  dit  à  toutes  les  heures  canonialea 
avant  S.  Benoit.  Bona  explique  ainsi 
le  motif  de  cet  usage:  Sancto  êolieitiut 
divinum  auxilium  initia  orationis  In- 
tH)candum  est  quanio  acrius  eo  tem» 
pore  invisibiieê  koiie$  ccmira  no»  cet* 
tamen  imtituuni.  D'après  la  coutume 
de  l'Église  romaine,  à  Malines,  te  Dems 
in  adjutorium  est  précédé  du  Domine^ 
labia  mea  aperies  ;  l'ordre  inverse  est 
suivi  dans  le  bréviaire  des  moines.  A 
Compiles  ces  mots  viennent  après  Conr- 
verte  nos^  Deus  salutarii  noster. 

Cf.  Card.  J.  Bona ,  de  Sing.  part, 
div,  pscUmod,^  c.  16,  S  4. 

DEUTÉBOCAMOMlQIJB.f^oy.  C^HOIV. 
DEUTinOlfOSlB.     Voy.   PSIITATSU- 
QUE. 

DBTAi  (Matthieu)  ou  plutôt  Bimo, 
nommé  Devai  d'après  son  lieu  de  nais- 
sance, Deva,  dans  le  comtat  deHunyad, 
en  Transylvanie,  fut  un  des  plus  actifs 
promoteurs  du  protestantisme.  On  le 
nomme  le  Luther  de  la  Hongrie.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie  privée,  si  ce  n^est  qu^il 
fut  moine  Ayant  entendu  parler  du 
mouvement  produit  par  Luther,  il  y  prit 
un  grand  intérêt^  et  finit,  vers  1527  ou 
1538,  par  abandonner  son  couvent ,  sa 
patrie,  et  vint  en  Hongrie.   Après  un 

(1)  CoL,  18,  e.  18. 
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eourt  séjour  dans  ee  ^ys^  dont  il  sut 
profiter  pour  gagner  aux  idées  nouvel- 
les deux  magnats,  il  se  rendit  à  Witten- 
bergy  où  il  vécut  en  rapport  intime  avec 
Luther,  dans  la  maison  même  du  réfor- 
mateur. En  1530  il  retourna  en  Hon- 
grie et  propagea  d'abord  la  nouvelle 
doctrine  en  qualité  de  prédicateur  de 
Kasdum.  Dénoncé  à  l'occasion  de  ses 
menées  au  roi  Ferdinand  I*  par  les  moi- 
nes ,  et  notamment  par  le  P.  Grégoire 
Siegedy,  Franciscain^  il  fut  obligé  de  se 
rendre  à  Vienne  et  de  se  justifier  devant 
l'évéque  Jean  Faber. 

n  alla  la  même  année  de  Vienne  à 
Bude,  où  Tantiroi  Jean  de  Zapolya  te- 
nait sa  cour,  et  où  Devai  espérait  trou- 
ver plus  de  liberté  et  de  sûreté ,  parce 
que  œ  roi  était  surtout  entouré  de  Tran- 
sylvains ;  mais  il  y  fut  poursuivi  par  les 
infatigables  moines  et  jeté  en  prison.^ 
U  y  aurait  trouvé  la  mort  si  Torfèvre 
du  roi,  son  compagnon  de  captivité, 
qu'il  sut  enrôler  sous  sa  bannière  ,  ne 
lui  a[vait  procuré  la  liberté.  Devai  resta 
encore  deux  ans  à  Bude,  y  préchant  la 
réforme ,  y  écrivant  en  faveur  du  pro- 
testantisme deux  traités,  qui  ne  furent 
pas  publiés,  mais  qui  circulaient  en  ma- 
nuscrits, séduisirent  beaucoup  d'esprits 
et  détermmèrent  le  P.  Szegedy  à  les 
réfuter  dans  un  écrit  intitulé  Rudi- 
menta  êoluiis.  Zapolya  ayant,  en  1634, 
transféré  sa  cour  de  Bude  à  Grosswar- 
dein,  Devai  revint  dans  les  domaines  de 
Ferdinand,  à  Scharwar,  auprès  de  Tho* 
mas   Nadasdy,  plus  tard  palatin  du 
royaume  et  grand  promoteur  du  luthé- 
ranisme en  Hongrie,  fià  Devai  fit  im- 
primer, en  1535,  deux  écrits  polémiques 
contre  les  Rudimenta  salutis^  auxquels 
0  ajouta  sa  défense  devant  J.  Faber. 
L'année  suivante  il  fit  une  seconde  vi- 
site à  Wittenberg,  et  à  la  fin  de  1587 
il  retourna  vers  Nadasdy  avec  une  lettre 
de  recommandation  de  Mélanchthon. 

Plus  tard  (1643)  Devai  inclina,  dans  sa 
doetrine  de  eucharistie,  vers  les  opi- 


mons  de  Zwingfe.  Les  prédicateurs  lu- 
thériens de  la  contrée  de  Scharwar  s'é- 
tant  plaints  à  cette  occasion  à  Luther^ 
celui-ci  leur  répondit,  en  1544,  «  qu'il 
avait  peine  à  croire  qu'un  tel  change- 
ment se  fAt  feit  en  Derai;  que,  si  ce- 
pendant il  en  était  ainsi,  U  n'y  était 
pour  rien,  et  que,  tant  qu'il  garderait 
sa  raison,  il  n'admettrait  jamais  une 
pareille  doctrine  sur  TEucharistie.  » 

On  ne  sait  plus  rien  de  certain  sur  le 
reste  de  la  vie  de  Devai,  sur  le  lieu  et 
la  date  de  sa  mort.  Outre  les  écrits  que 
nous  venons  de  citer ,  on  a  de  Devai 
un  Hymne^  renfermant  le  sommaire  de 
la  foi,  qui  a  été  adopté  dans  le  livre 
de  cantiques  des  communes  réformées 
de  la  Hongrie.  Quelques-uns  lui  attri- 
buent une  traduction  hongroise  des 
épttres  de  S.  Paul,  imprimée  en  1533 
à  Cracovie.  Cf.  Bibini,  MemoraMUa 
jéugustanœ  ConfessionU  in  regno 
Uungarim^  i7B7,—Hist.Eeclesixre' 
formatm  in  Hungaria  et  Transylva- 
nia.  ^  Salig.,  2«  part,  de  V Histoire  de 
la  Confession  d'Augsbourg, 

KXOTZ. 

DKVOis.  Tous  les  préceptes  de  la 
morale  peuvent  se  ramener  à  l'idée  du 
devoir.  L'idée  du  devoir  est  sur  la  même 
ligne  que  celles  du  bien  et  de  la  vertu, 
et  forme  avec  celles-ci  la  triade  morale 
d'où  découle  et  à  laquelle  revient  toute 
la  doctrine  de  l'éthique.  En  effet,  tandis 
que  la  doctrine  de  la  vertu  a  pour  but 
d'exposer  le  motif  subjectifs  que  celle 
du  bien  {jsummum  bowwn)  montre  le 
but  objectif  ée  la  vie  morale,  la  doctrine 
du  devoir  développe  les  prescriptions 
spéciales  de  la  loi  morale  (1). 

I.  La  triple  notion  de  la  loi  objec- 


(i)  Conf.  Sehlelennaeliery  Mêq,  éPunê  eniiquê 
dea  doeirineê  moraUa,  W.  Vf^.,  p  177;  K$iai 
d*un  «yfléuM  de  moraU,  p.  71;  Morale  chré' 
Ittfiifie,  p.  77  ;  Traité  tur  t^idit  de  la  vertu^  du 
devoir^  du  touverain  6tefi,t  II  de  la  part,  phik 
Rotbe,  Élkigue  théolog,^  1.  p.  100,  g  9S.  WirUi. 
Idéetfondam,  de  VÉthiquê^  part  géoér. 
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ti¥e,  délit  to10ttt#Mtti}««nvè  n  iè\fÊ 
conscience,  èomtiftHe  Tidée  (tu  devoff . 

La  conscience  est  là  htise  de  totite  odf  f • 
jiation;  c^t  pàt  la  càtmHènce  que  la  lot 
objective  est  acceptée,  assimilée,  qu^eile 
devient  subjective  dans-rhomme  ;  c'est 
donc  la  conscience  qnl  fonde  le  système 
mofal  des  devoir».  C'est  pat  et  dans  sa 
êonsdence  que  H  suj^t  ntoral  sait  et 
recdtmaît  la  nécessité'  saei^ë  qui  lie  la 
Hbercé  hunfiàrine  à  iaioi  divine,  en  même 
temps  qu'il  teconnâtt  les  rapport!^  spé'- 
eiaux  dé  la  loi'unfTerselle  avee  leâ  cir^- 
eenstànees  positives  de  la  vie  pratique. 
C'est  avec  raison  que  Sâfler(l)  défluit  lé 
devoir  ime  action  à  laquelle  nous  som- 
mes moralement  obligée:  Il  dit  de  même' 
du  devoir  primoirdîal  (2)^:  i^  Quetout 
te  fioit  devoir;  sans  le  devoir  Ta- 
monr  de  DiéU  et  du  prOcttaiU  ne  peut 
être  ni  féndé,  ni  entr^enu,  ni  accompli' 
en  toi.  » 

Quoique  te  devoir  ett'  luii-itaênie  soit 
un  et  unique,  il  Sê  divise;  danM  la  vie 
pratique,  en  devoirs  fiiultiples. 

II.  Ces  devoirs  divers,  éxpres^îéns 
variées  d'ime  seule  et  même  obligation 
f  ofadamentale  ;  *  sont  cOtâmunêmebt  di- 
visés d'après  les  catégories  suivantes  : 

!•  Par  rapport  Au  iujét  on  leô  divise 
eu  devoirs  généraux^  pettticutfërs  et 
intUvîduels.  Les  devoirs  générant  obli- 
gent tous  les  sujets  moraot  \  tels  Sont  : 
la  crainte  de  Dieu;  la  {Ustlce,  la  vérité. 
Les  devoirs  pafticulierS  ne  S>pp1iquebt 
qU^à  certains  états,  à  certaines  voca- 
tions ;  par  exemple,  le  soldât  doit  dé- 
fendre ta  patrie,  le  médecin  guérir  lés 
malades,  le  magistrat  rendre  la  justice. 
Les  devoirs  individuels  dépendent  des 
relations,  de  la  ^situation  et  de  l'état  de 
chacun.  Le  système  des  devoirs  géué- 
raiMi  «oasIîtuft.kiâeetEae  oMrale  uni- 
verselle; les. devoirs  particuliers  peu- 
vent être  traités  spécialement,  comme 

(I)  'Voftfievft>^.,*t.tI.  t».  11. 
(S)  P.  i*. 


dbettlne  morale  particuHèrd  du  confes- 
seur, du  soldat,  du  magistrat,  dtr  mé- 
decin, des  époux,  des  vierges.  C*est  à 
chacun  à  se  faire  son  système  de  devoirs 
privés ,  par  Tapplication  des  lois  géné- 
rales à  ses  relations  individuelles,  d*après 
les  dictées  de  sa  conscience. 

2*  Pnt  rapport  à  Vobjet  on  dfetbgue 
les  devoirs  envers  Dleit,  -ènvert  soi- 
fnéMé,  envers  les  autres,  ou,  en  d*au- 
trefe  termes,  les  devoirs  retigieuiCj  les 
devoirs  personnels  et  les  devoirs  so- 
ûiùux.  Cette  division  se  fonde,  au  point 
de  vue  biblique,  sur  la  parole  du 
Christ  (1),  qui  nous  ordonne  d^aimer 
Dieu  par^dessus  tout  et  dotfe  trrochain 
éomme  nous-biême,  et  sur  la  pâTolé  de 
TApdtre  (2),  qui  nbutf  exhorte  i  vivre 

(Tcd^ovw;  mX   ^ixâittç    xAi  *i^^^\    avec 

tétopérabce.  Justice  et  piété.  \À  îw^^fo- 
(f<lw),  qui,  dans'ison  éssebce,  n*est  que 
Tamour  de  nous -même,  comprend  les 
déVdîrà  personnels;  la  ^ixaicouvi)  tea- 
ferme  les  devoirâ;  soèlatix,  et  rèuWttuz 
exptiniëbienlidéè  des  devoirs  religieux. 
Daub  (3)  insisté  éur  Vordré  dans  le- 
quel S.  t^ul  énonce  ceâ  devoirs  comâie 
étant  I*ohire  essentiel;  il  remarque 
que  ce  n'est  que  l'accomplissement  des 
devoirs  de  l'homme  envers  lui-même 
qui  le  met  en  état  de  reconnaître  et  de 
remplir  ceip  qu'il  a  envers  les  autres^ 
et  que  Thommé  qui  tie  remplit  pas  ces 
derniers  ne  peut  reconnaître  ceux  qu*il 
a  envers  Dieu.  La  piété  est  le  but,  non 
le  commencement.  Ainsi  les  devoirs  se 
sbiveht  dans  l'ordre  marqué  par  TApo- 
tre,  parée  que  la  griice  de  Dieu  élève 
l'homme  et  le  rend  d'abord  libre  en  lui- 
même,  puis  capable  de  reconnaître  ses 
obligations  envers  les  autres,  enfin  apte 
à  avancer  jusqu'à  sa  consommation  en 
Dieu.'Kant  a  r^eté  les  devoirs  de  reli- 
gion comme  inadmissibles ,  soit  parce 
que  Thomme,  dit-il,  ne  peut  avoir  de 

(1)  MûUK  tt,  W)  M. 
,2)  TiU,  2,  11,  12. 
1)  HyiL  de  ta'TMèot,  morée,  ^  I,  p.  M. 
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defoirs  qn'ênréts  tm  êtrd  tùt  lêqdd  !1 
a  de  rinfltienee;  soit  tmrcé  qtSIl  ne 
peut  être  question  de  devoirs  que  là  où 
il  7  a  réciprocité  et  où  it  7  a  des  droits 
corrélatifs  aut  devoifs  (1).  Ou  eette  as- 
sertion est  un  imt  paradoxe,  ou  elle  est 
sérieuse.  BauS  le  premiét*  cas  elle  ne 
mérite  pas  de  réfutation  ;  dans  le  second 
elle  trouve  sa  réfutation  dans  la  voit  de 
la  nature,  qui  plt)cliime  universellement 
que  le  devoir  envers  Dieu,  le  devoir 
envers  Cehri  dont  la  volonté  est  notre 
loi,  est  le  AeMt  des  devoirs. 

Le  vigoureux  Daub  sW  prononcé 
avec  énergie  contre  la  négation  kïin- 
tienne  (3).  Le  plus  haut  degré  de  civili- 
sation 0&  puisse  atteindre  le  genre  hu- 
main est  celui  où  il  reconnaît  et  accotn- 
plit  ses  devoirs  envers  t)(ieu.  Dans  la  vie 
comme  dans  la  science,  il  faut,  en  défi- 
nitive, «n  arriver  à  Dieu.  C*est  ce  qbé 
tons  les  peuples  ont  reconnu,  ear  la 
dernière  violation  du  droit  c|u'ils  per- 
mettent est  Celle  de  Ik  irellgtbn.  Il  en  e^t 
de  mCme  de  là  scietice',  qu^elIe  soit  em- 
(Hrique  ou  spéculative ,  h  quoi  tend-elle 
ou  quelle  est  sa  fin,  sinoi)  là  religion? 
La  philosophie  qui  ne  set^it  pas  reli*- 
gieuse  datis  son  pHncthe  et  son  tèèuU 
tat  ne  serait  pas  de  là  philosophie.  C'est 
pourquoi  la  troisième  partie  de  la  morale 
subsistera  iànt  ^e  Inhumanité  eliâtera: 

D*un  autre  c6te.il  ne  manque^  i[>as  de 
^s  qui  prétendent  quMl  n^y  a  pas  d*âu- 
tres  devoirs  que  cebx  de  la  religion, 
que  les  devoirs  personnels  et  Sociaux 
ne  sont  que  des  ibnueà  subofâôiinéês 
des  pretniers.  âeishïittner  âivike  la 
doctrine  de  ta  vertu  en  déVôirs  for- 
mels et  réels  envers  Dieti,  et  comprend 
dans  les  derniers  les  devoirs  èttf  érs  soi- 
même  et  te  prochain.  Tous  les  rfeVbtrs 
qu'nnpose  la  vertu,  dtt-il  (3) ,  âohtd^à- 

(i)  De  ta  Religion  dans  îesUmites  àe  \a  rai- 
ibnjMffv,  p.  tit.  ^àetrii^  de  ta  f^tuy  p.  S», 
18t. 

\2^  Jl^êL^ela  MaréUthéoi^  p.  I,  p.  2». 

(1)  Manuê  ihéolog,^  p.  II,  p.  2. 


près  leur  intention  des  devoirs  envers 
Dieii,  diaprés  leur  réalisation  des  de- 
voirs envers  les  hommes;  mais,  comme 
c'est  Tintention  qui  constitue  la  vertu, 
il  faut  que  la  doctrine  qui  traite  deS 
vertus  représente  ces  devoirs  comme 
des  devoirs  envers  Dieu  ;  par  conséquent 
elle  ne  peut  pas  leur  opposer  les  devoirs 
envers  soi  ou  envers  les  antres,  et  ne 
peut  plus  prendre  pour  base  la  division 
de  la  morale  fondée  sur  cette  opposi- 
tion. Et  Wanker  dit  de  son  cdté  (1) 
que  la  division  ordinaire  des  devoirs  en- 
vers Dieu,  envers  sôt^même  et  envers 
les  autres,  n^a  pas  de  raison  d*étre,  puis-  ^ 
que  tous  les  devoirs  envers  DieU  sont  des 
devoirs  envers  nous -même  et  etivers 
les  autres,  et  réciproquement.  Il  consi- 
dère les  devoirs  envers  nous  -  même  et 
les  autres  au  point  de  vue  du  Culte  divin 
et  les  désigne  comihe  des  devoh's  îhdt'' 
rects  envers  Dieu  (2).  Marheîncke  in- 
cline aussi  dans  ee  sens  (3)  ;  il  rattache 
sa  division  des  devoirs  (4)  aux  catégo- 
ries objective^  dé  la  vie  du  corps,  de 
Pâme  et  de  Tesprif,  et  le  deVoit  rell- 
gieux  trouve  également  là*  sa  blace. 
Reinhard  fait  valoir  de  son  côté  Une 
autre  division,  fohdéé  sur  les  fhétfités 
spirituelles  de  Thômme;  rima^iiiàtion, 
le  sentiment ,  la  voloûié.*  Caftant  dé 
ridée  de  la  perfection  chrétienne , 
principe  fondamental  de  ^  morale,  il 
distingue  une  perfection  thrétietihédahs 
le  savoir,  d*oii  les  devoirs  dé  )a  sagesse 
Chrétienne  ;  une  perfection  chrétienne 
dans  le  sentiment,  d*où  les  devoirs  du 
sens  chrétien,  et  une  perfection  chré- 
tienne dans  faction.  dToù  les  devoirs  de 
la  conduite  et  de  la  vie  pratique  \t). 
Nous  tfouvôns  une  division  analogue 
dans  Elvenich  (6). 


(1)  iioraU  chriiiennêf^t  I|  p.  S20. 

(2)  Ibid.^  p.  2S. 

(S)  Conf.  Sifêt.  de  la  Morale  ihéoL,  p.  71. 
(ft)  P.TX 

(5)  SyiU  de  la  mwraU  chriU,  t.  II,  p.  180. 
(0)  PhiUmphie  àe  la  Morale,  t  II,  p.  ft« 
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Cest  une  question  controfersée  que 
de  savoir  s'il  y  a  des  deroirs  envers  les 
animaux  ;  mais  on  ne  peut  guère  con- 
tester que  l'homme  est  tenu  à  leur 
égard  à  certaines  obligations  qui  ont 
quelque  chose  d'analogue  au  devoir  (1). 

Z^  Quant  à  la  forme  on  distingue  les 
devoirs  en  catégoriques^  conditionnels 
et  di^onctifs. 

Les  devoirs  catégoriques  proclament 
absolument  Timpératif  moral  et  leurs 
exigences  ne  souffrent  d'exception  en  au- 
cune circonstance.  On  nomme  aussi  ces 
devoirs  absolus  ou  parfaits  et  TÉcole 
en  dit  :  Obligant  semper  et  pro  sem- 
per.  Les  devoirs  conditionnels  ne  de- 
mandent  à  être  accomplis  que  sous  con- 
dition qu'ils  puissent  Têtre  ;  comme  dit 
rÉcoIe  :  Obligant  semper^  sed  non  pro 
semper.  Le  devoir  de  Tadoration  inté- 
rieure oblige  dans  toutes  les  circonstan- 
ces ;  en  revanche  le  devoir  de  Fadoration 
extérieure  n'oblige  qu'autant  que  les 
circonstances  extérieures  le  permettent. 
Il  est  des  cas  où  ils  peuvent  n'être  pas 
accomplis.  S'aimer  soi-même  et  le  pro- 
chain est  un  devoir  absolu  ;  la  conser- 
vation de  soi-même  et  le  secours  prêté 
à  autrui  est  un  devoir  conditionnel.  Dans 
le  devoir  catégorique  le  devoir  est  uni  au 
pouvoir  ;  de  là  cet  adage  :  Ce  que  Je  dois^ 
je  le  puis.  Biais  dans  le  devoir  condi- 
tionnel le  pouvoir  n'est  pas  toqours  uni 
au  devoir  ;  de  là  la  formule  :  Je  dois  si 
Je  puis^  ou,  suivant  l'axiome  de  droit  : 
Ultra  possenetnoobligatur.  Quant  aux 
exigences  conditionnelles  du  devoir , 
elles  sont  purement  déclaratives  pour  le 
moment,  ou  elles  sont  problématiques 
pour  l'avenir.  Dans  le  premier  cas  les 
moyens,  les  conditioi)s,  les  capacités 
pour  remplir  le  devoir  existent;  dans  le 
second  cas  il  faut  les  acquérirl  Par  exem- 
ple, celui  qui  peut  effectuer  la  restitution 
à  laquelle  il  est  tenu  a  le  devoir  de  l'o- 


(I)  Conf.  Scfamttii,  tor  eeCto  qaertkMi,  trad. 
da  danois  Coptinbagne,  ITTS. 


pérer  sans  retard  ;  mais  celui  qui  n*en 
possède  pas  actuellement  les  moyens 
n'est  tenu  de  remplir  son  obligation 
qu'au  moment  où  il  en  acquiert  la 
possibilité.  Les  devoirs  disjonctifs  im* 
posent  au  même  sujet  deux  obligations 
dont  Taccomplissement  simultané  n'est 
pas  possible  :  par  exemple,  visiter  l'église 
et  visiter  les  malades. 

4**  Au  point  de  vue  de  leurs  qualités 
on  distingue  les  devoirs  en  négatifs  et 
affirmatifs.  Les  devoirs  négatifs,  répon- 
dajit  à  la  loi  prohibitive  {lex  vetans  et 
proAibens)^  obligent  à  ne  pas  commettre 
telle  ou  telle  action,  conmie  le  vol,  le 
mensonge,  à  ne  pas  attenter  à  l'honneur, 
à  ne  pas  violer  le  droit  d'autnii. 

La  loi  affirmaMve  oblige  à  £Bdre  telle 
ou  telle  action,  par  exemple  à  secourir 
le  prochain,  à  firéquenter  l'église,  et  ré- 
pond à  la  loi  impérative  (lex  praeci- 
piens).  On  distingue  de  même  les  de- 
voirs naturels  et  les  devoirs  positifs^ 
fondés  les  uns  sur  la  loi  naturelle,  les 
autres  sur  la  loi  civile.  Par  exemple, 
le  devoir  de  secourir  le  prochain  en 
péril  de  mort  est  naturel;  le  devoir 
d'entendre  la  messe  le  dimanche  est 
positif.  Enfin  on  les  divise  encore  en 
devoirs  àe  Justice  et  devoirs  de  charité^ 
correspondant  aux  devoirs  de  rigueur 
et  aux  devoirs  de  conscience.  Cest 
un  devoir  de  justice  de  payer  ses  det- 
tes, d'acquitter  l'impôt,  de  restituer  un 
dépôt;  c'est  un  devoir  de  charité  de 
pratiquer  l'aumône;  mais  ce  devoir  es* 
sentiellement  libre  peut  être  changé 
en  devoir  de  rigueur,  comme  c'est  le  cas 
pour  la  taxe  des  pauvres  en  Angleterre  ; 
toutefois  le  sentiment  de  bienfaisance  ne 
peut  pas  plus  être  imposé  aux  riches  que 
celui  de  la  reconnaissance  aux  pauvres. 
L'un  et  l'autre  sont  libres,  celui-là  dans 
sa  générosité, celui-ci  dans  sa  gratitude: 
ils  n'y  sont  tenus  tous  deux  qu'en  cons- 
cience. On  peut  lyouter  encore  la  divi- 
sion en  devoirs  déterminés  et  indéter* 
minés;  payer  ses  dettes  est  un  devoir 
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détenniiié;  le  siyet,  rdbjet»  le  temps, 
le  lieu,  rétendue,  la  nature  de  la  dette, 
taut  est  détenniné.  L'aumône  est  indé- 
tenninée  ;  rien  n*est  fixe,  ni  le  temps,  ni 
k  personne,  ni  lé  quantité',  ni  l'occa* 
sion,  etc. 

S»  Enfin  on  diWse  les  deroirs,  suivant 
leur  origine  et  leur  degré,  en  devoirs 
primitifs  et  dérivés  j  directs  et  indi- 
rects, supérieurs  et  inférieurs.  L'é- 
chelle des  biens  moraux  donne  la  me- 
sure du  degré  des  devoirs;  la  santé  est 
on  plus  grand  bien  que  la  richesse; 
fhonneur  véritable  est  supérieur  à  la 
ne  ,  et  le  témoignage  de  la  conscience 
a  "plus  de  prix  que  l'approbation  des 
iMHnmes. 

m.  Il  peut  y  avoir  opposition  entre 
les  deroirs,  non  in  aJbstraeto,  dans  Tor- 
dre général  de  ce  monde  tel  que  Dieu 
Va  disposé,  mais  in  eonereto ,  dans  la 
Tie  réelle  et  particulière  de  diacun  (1). 
La  collision  des  devoirs  est  ou  appor 
rente,  ou  réelle.  Dans  le  premier  cas, 
il  s'agit  de  dissiper  les  apparences  et  de 
reeonnattre  le  vrai  devoir  ;  dans  le  se- 
cond, il  ûint  appliquer  les  règles  de  la 
coUisiQQ  ;  dans  tous  les  cas ,  il  faut  re- 
monter à  la  source  de  Terreur  et  de 
Tembarias.  Nous  devons,  autant  que 
possible,  ériter  les  collisions  morales. 
Que  si  nous  ne  pouvons  y  échapper, 
il  fimt  suivre  les  inspirations  de  la  dia- 
rite.  Quand  nous  Técoutons  sincère- 
ment, elle  nous  suggère  les  moyens  de 
remplir  tel  ou  tel  devoir,  tout  en  ne 
négligeant  pas  tel  autre,  de  payer  nos 
dettes  et  de  secourir  les  pauvres.  Que 
s'il  faut  nécessairement  se  décider  ex- 
clusivement dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  c*est  l'échelle  des  devoirs  et  des 
biens  qui  nous  donnera  la  règle  de  notre 
décision.  On  préférera  le  devoir  négatif 
aa  devoir  afflnnatif,  le  naturel  au  posi- 
tif^ l'absolu  au  conditionnel,  la  justice  à 


(1)  yofj.  OPPOSmOSDBftDBTOlM,  «tFOCht, 

4r</.  lit  ia  M&ralê  ekrêU  ».  IS-IS. 


la  charité,  l'obligation  déterminée  à  l'in- 
déterminée, Timmédiat  au  médiat,  le 
devoir  de  religion  au  devoir  envers  soi 
et  les  autres,  le  devoir  envers  soi-même 
à  celui  du  prochain  d'un  égal  degré.  Le 
fait  moral,  guidé  par  ces  règles,  la  vue 
droite  du  bien^  que  ne  trouble  ni  Tiu- 
térét  propre,  ni  la  passion,  nous  appren- 
dront à  découvrir,  dans  les  cas  les  plus 
embarrassants,  ce  qu'il  faut  choisir  et 
faire. 

FiJGBS. 

nsToiR  coRJiTGAL  (1).  Lcs  drottset 
les  devoirs  des  deux  époux  sont  égaux  à 
cet  égard  (2);  mais  ce  droit  se  perd  pour 
le  conjoint  :  1<>  qui  se  rend  coupable 
d'adultère  (3)  ;  3*  qui  a  contracté  sciem- 
ment et  sans  nécessité  une  parenté  spi- 
rituelle avec  l'autre  conjoint ,  au  Bap- 
tême, en  qualité  de  parrain  de  son  pro- 
pre enfant  (4)  ;  8»  qui  a  contracté  une  pa- 
renté dite  affinitas  superveniens  avec 
l'autre  conjoint,  par  un  commerce  illé- 
gitime avec  le  frète  ou  la  sœur  de  ce 
conjoint  (6)  ;  4^*  qui  est  lié  par  un  sim- 
ple vœu  de  cliasteté  perpétuelle  ou  par 
son  entrée  dans  un  couvent  (6). 

n  ne  suit  pas  de  la  perte  de  ee  droit 
la  faculté  de  le  refuser  à  l'autre  con- 
joint ,  sauf  le  cas  de  vœu  de  chasteté 
perpétuelle,  qui  fonde,  pendant  deux 
mois,  pour  celui  qui  est  lié  par  ce  vœu, 
le  droit  de  délibérer  s'il  entrera  dans  un 
couvent.  11  ne  résulte  pas  non  plus  de 
la  perte  de  ce  droit  pour  un  des  con- 
joints que  le  conjoint  innocent  soit  em- 
pêché, en  général,  de  l'exiger,  sauf  le  cas 
où  il  a  Csit  vœu  d'entrer  dans  un  cou* 


(1)  Foff,  fipoux  (leaïf  deroln). 

(2)  C.  S,  esu9  SI,  qoMt  S;  e.  5,  etoi.  8S, 
qottst.  5. 

(8)  Foff.  DiVOEGI. 

(4)  C.  7,  eaas.  SO,  qii»»t.  1.  Gonf.  c  2,  X,  d^ 
Cognai.  $pirit,  (ft,  11).  Egger,  Imlruction  |nw- 
torale  $ur  le  Mariage,  de  Stapt  p.  2M.  Perma- 
Dcder,  g  a»,  note  4. 

(5)  C  0. 10,  11,  X,  de  Bo  qui  eognw.  (H,  18). 
(8)  C  «,  S,  S.  Z,  Qui  cleriei  vet  VQventêt 
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veut,  ea^  dan9  lequel,  i^énéralemeat,  le 
mariage  ne  peut  être  consommé  tant 
que  le  vœu  n'est  pas  levé  par  la  dis- 
pense nécessaire.  Le  jvs  petendi  debi- 
tum  cof0ugale  une  fois  perdu  ne  peut 
être  recouvré  que  par  une  dispense  pon»* 
tifîoale,  nU|  un  vertu  des  pouvoirs  quin- 
quennaux, faciUtates  quinquennakM', 
par  une  dispense  épiscopale.  Le  de- 
voir 4e  l9  cohabitatioi)  conjugale  cesse 
non -seulement  quand  Tautre  coi^oint 
a  perdu  le  droit  de  le  réclamer,  mais 
encore  quaiu)  il  y  a  réguUèreoient^et 
valablement  renoncé,  par  exemple  pa? 
un  vœu  fait  d'un  consentement  mu* 
tuelf  ou  lorsque  ce  devoir  i^e  peut  être 
accompli  sans  un  danger  évident  pour 
la  santé,  ou  s*il  ne  peut  Tétre  sans 
péché  grave,  vu  le  temps  et  le  lieu, 
ou  la  manière  dont  il  est  réclamé.  Du 
reste,  Tépoux  autorisé^  en  général,  à 
refuser  le  devoir  conjugal  doit  sérieu-- 
sement  (considérer  s'il  peut  ua^r  de 
son  droit  s^s  exciter  raversion  de 
Tautre  conjoint  ou  sang  Texposer  au 
désQpdre. 

Cf.  C.  4,  Dist.,t.  V,c.  1-7;  Caus. 
99, 9t  ^-  Sanche^,  de  Soncêo  Mairùn. 
Mcram^f  lib,  IX* 

Db  Moy. 

péVOLlJTIOlf    (DBOIT    DB).    LorS- 

qu'une  personne  légitimement  auto- 
risée à  disposer  d'une  cbaife  eeelé- 
siastique,  que  ce  smt  par  élection,  pos- 
tulation, nomination  libre,  Q0llatioB  ou 
présentation,  ne  profite  pas^  par  sa  pro- 
pre faute,  de  son  droit  canonique  (1), 
elle  le  perd  pour  cette  fois  (9)  »  el  œ 
droit  passe  au  dignitaire  ecclésiastique 
d'un  rang  immédiatement  supérieur  (3) 
(Jui  pro^isioi^is  devoltnt  ad  superio' 
rem).  Ce  droit  extraordinaire  (te  pro» 
vision  se  nomme  droU  de  dévolution 
{Jus  devolutioiiis). 


(1)  c  5,  X,  cf0  Concess»  pfwb.,  111, 

(2)  C  2 ,  fin.,  X,  de  SuppL  ne$l.  |»r«/.,  1, 10. 

(3)  aki,XtdeSlect.,î,t* 


Les  prescriptions  ca^opiques  $ur  la 
possession  valable  et.réguU^  d*une 
charge  ecclésiastique  ont  rapport,  les 
unes  à  la  opacité  et  au  mérite  de  la 
personne  mêmç.  qui  doit  Jtre  pouniie, 
les  autres  au  temps  et  au  mode  de  la 
collation  du  bénéGce  (1).  Si  le  col- 
lège qui  iiit,  ou  le  patron  à  qui  revient, 
jure  ordinario^  le  droit  de  \s)ettre  en 
possession  d'une  çWs^  ecclésiastique , 
propose  sciemment  k  Tinstitution  cano- 
nique du  supérieur  ecclésiastique  un 
sujet  incapable  ou  indigne,  ou,  par  né- 
gligence, ne  procède  pas  en  temps  con- 
venable et  dans  la  forme  voulue  à  Té- 
leetion,  ett  p^  conséquent,  à  la  nomi- 
nation ou  à  la  présentation  du  can- 
didat ,  généralement  Télection ,  la  no- 
mination ou  la  présentation  est  cassée, 
et  le  droit  de  disposer  du  bénéfice 
e$t,  pour  cette  fois,  exercé  par  le  supé- 
rieur ecclésiastique  qui,  dans  le  cas 
d'une  élection, PU  d'une  présentation 
r^Uère  »  aurait  eu  le  droit  de  confir- 
naer.et  de4onner  l'investiturp  canoni- 
que au  candidat  pourvu,  à  moins  que 
ce  supérieur  n*iy[>prouve  volontairement, 
par  voie  de  grâce ,  la  provision  indû- 
ment conférée  &)-  Aipsi  le  droit  de 
mettre  en  poss^ioii  4*ua  bénéfice 
passe, ^'ur^  aevoMionis: 

40  ^  rét'^ue  pour  toutes  les  char^ 
gea  auxquelles  celui  qui  est  subordonné 
à  lia  juridiction  a  négligé  de  pourvoir, 
que  ce  soit  un  patron  particulier,  un 
corps  électoral  qui  ait  le  droit  de  pré- 
sentation (3),  ou  que  ce  soit  une  corpo- 
ratipn^  un  dignitaire  à  qui  qompète  de 
plein  di:oit  Id  collation  (4),  ou  que 
ce  soit  un  bénéfice  que  distribue  le  cha- 
pitre (5),  vaéme  lorsque  Tévéque  prend 
personnellement  part,  non  comme  évé* 

(t)  f'tfff.  Peovisioh. 

(2)  a  A,  5,  X,  de  SuppL  negU  pfwL,  I,  iO* 
CS^  G.  2,  X,  de  CoHcesë,  prab.,  III,  8  ;  c.  12, 
X,  de  Jure  patron,  t  Hit  S8. 
(4)  t:i£in.,  c.  un.,  (fff  Suppl.  negU  part,,  I,  S* 
C&)  Cl^Xtde  Conceu,  ^raft.»  Ill»  S. 
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que,  mais  es  qpBSM  de  simple  ohaBoine  > 
et  bona  ftdey  à  la  coNatioii  non  eano- 
nique  (1); 

3«  A  tarekenêque  lorsque  Tua  de 
ses  suffragants  a  négligé  d*exercer  son 
droit  da  libre  collation  ou  de  dévolution 
ou  Ta  irrégulièrement  exereé  (9).  8i  la 
provision  d*un  bénéfice ,  dont  Tétéque, 
comme  <el ,  envoie  en  possesiiob  tiveo 
le  chapitre,  a  été  concédée  non  cano- 
niquement,  le  droit  de  collation  passe 
de  même  à  rarcbevéque,  bien  entendu 
que  révéqae  et  le  Chapitre  sont  tous 
deux  en  faute  (8)  ;  car,  si  Tutt  des  deux 
seulement  a  procédé  non  canotrfque* 
ment  ou  intempêstfvement,  Félection  ou 
la  nomination  faite  I  temps  et  téguliè- 
rement  par  feutre  demeure  vslabte  ; 

a*  jéu  Pape  toutes  les  fois  que  les 
archevêques  ont  négligé  d*user  de  leur 
droit.  D*aprè6  une'décrétale  du  Pape 
Umoeent  III,  le  droit  de  dévolution  tie 
devait  être  exercé  par  le  Pape  que  dans 
le  cas  oà  Ton  attrait  négligé  oafait,  con- 
trairement aux  eanetts,  l*éleeâon  d'un 
aichevêque,  d*un  évéque,  d'un  abi' 
bé  (4).  Plus  tard  le  même  Pape ,  au 
quatrième  concile  uSl^BTSél  de  Latrdn 
(ist  6),  étendit  oè  droit  au  easd'une  élec- 
tion non  faite  à  temps  (5),  de  sorte  qu'il 
était  procédé  à  la  nomhiatiott  de  la  pré- 
latura  vacante,  si  le  chapitre  du  couvent 
avait  été  négligent,  par  Tévéque  diecé* 
lain  ;  si  c'était  le  chapitre  diocésain,  par 
rarchevêque;  si  enfiir  c'était  le  cha« 
pitre  métropolitain,  par  le  Pape.  En  re* 
vandie,  si  l'élection  avait  été  anticano^ 
nique  d*une  autre  façon ,  par  exemple 
si  on  avait  employé  la  corruption,  si 
on  avait  élu  un  candidat  indigne,  la 
provision  du  siège  ou  de  Tabbaye  de* 
vait  revenir  au  Pape  (6).  Ce  fut  le  con-' 

(t)  C.  15,  X,  eod..  III,  8. 
(2)  P^oy.  Collation  (droit  de). 
(8)  C  5,  5,  X,  deSupjU,  negLprml.^   1,10; 
c.  15,  X,  d€  Conen%.  prtr6..  111, 8. 
(ftj  C.  12,  X,  de  Conoeu.  pn06.,  lU,  S. 
(5)  C.  M,  X,  de  ElMi,^  I,  S. 

(6)  8«Kt^  e.  la»  tf««i«i.,  i»  e. 


cordât  do  Vienne,  do  1448,  ^  a,  qui 
étendit  le  droit  de  dévolution  du  Pape 
à  tous  les  cas  où  «n  évêehé  ou  un  ar- 
chevêché serait  non  canoniqoement 
occupé,  où  un  candidat  incapable  serait 
élu,  où  l'élection  serait  rejetée  pour 
d'autres  défauts,  et  où  la  «onfirmation 
serait  retavdée  dans  une  élection  non 
canonique. 

Dans  les  concordats  les  plus  récents 
du  Saint^iége  avec  les  gouvernements 
des  Pays-Bas ,  du  Hanovre,  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  du  Haut-Rhin,*  il  a 
été  dit  que,  la  cas  échéant  soit  où  Je 
chapitre  de  l^arohevêohé  de  Malines  et 
ceux  des  sept  évêchés  sufiragants  des 
Pays-Bas  (l),  le  chapitre  de  Hildesheim, 
dans  le  Hanovre  (9),  le  chapitre  métro- 
politain de  Fribourg,  et  ceux  des  qua- 
tre évêchés  suffragants  de  la  province 
ecclésiastique  du  Hattt-Rhin ,  Retten- 
bourg,  Mayence,  FuldeetLimbourg<a), 
n'éliraient  pas  d'après  les  règles  eanoni- 
ques  rarchevêque  ou  l*évêque ,  soft  où 
relu  n'auraii  pas  les  qualités  vequfseï, 
le  Pape ,  par  nne  grâce  spéciale,  leur 
accorderait  le  droit  de  feire  une  nouveUe 
élection  dans  les  formes  canoniques.- 

Dans  les  États  où,  conformément  aut 
concordats,  c'est  le  souverain  qui  nom- 
me aux  sièges  vacants  à  la  place  des 
chapitres,  le  droit  de  nomination  est 
dévolu  au  Pape  si  la  nomination  n'est 
pas  feite  dans  le  délai  canonique  détruis 
mois.  En  revanche,  le  souverain,  comme 
le  patron  laïque,  ne  perd  pas  le  droit 
de  nomination  dans  les  cas  particuliers 
où  il  aurait  nommé  un  sujet,  soit  inca- 
pable, soit  atteint  d'un  empêchement 
canonique. 

40  Si  enfin  le  Pape  lui-même  devait 

(1)  Concord.  de$  Pays-Ba$,  art.  8*  ad  fin., 
dans  Weiss»  Corp»  Jw.  âccUi.  Germ,  hod, , 
p.  179. 

(2)  Bulle  Impenm  RR,  PP^  talliciiudo,  daiM 
Weis»,  1.  c.,  p.  169. 

(8)  Balle  Ad  Dominki  gregii  euêiodiam^ 
dan»  Waiaa,  p.  200. 
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ne  pag  exeroer  dans  le  délai  canonique 
un  droit  de  provision  qui  lui  est  réservé 
ou  dévolu,  la  collation  du  bénéfice  en 
question  reviendrait  cette  fois  au  ool- 
lateur  ordinaire.  Cette  résurrection  du 
droit  du  collateur  originaire  ou  ordi« 
naire  se  nomme  droit  de  retour^  Jus 
postHminH.  Il  est  incontestable  que  la 
règle  générale  d'après  laquelle  des  béné- 
fices supérieurs  doivent  être  concédés 
dans  le  délai  de  trois  mois  à  dater  du 
lourde  la  notification  de  leur  vacance, 
les  bénéfices  inférieurs,  dont  la  collation 
appartient  aux  supérieurs  ecclésiasti- 
ques, dans  Fespaoe  de  six  mois,  est  aussi 
obligatoire  pour  la  nomination  aux  6e« 
néfUes  réservés  au  Pape,  et  qu'après  le 
délai  de  règle  le  collateur  ordinaire, 
c'est-à-dire  l'évéque  ou  le  chapitre,  ren- 
tre dans  le  droit  de  retour,  jus  posUi- 
mlntï.  Il  est  vrai  que  le  délai  dans  le- 
quel le  Pape  doit  faire  usage  de  son 
droit  de  dévolution  n'est  pas  expressé- 
ment déterminé  ;  mais  la  décision  du 
quatrième  concile  universel  de  Latran  : 
Ut  ultra  très  menses  eathedralis  vel 
reçularis  eeclesia  praUato  non  vajcet^ 
par  l'addition  expresse  de  la  ratio  le» 
gis  :  ne  pro  defectu  peutoris  gregem 
DomMcum  lupus  rapax  invadat, 
aui  in  facultatibus  suis  Eeclesia  vi- 
duata  grave  dispemlium  patiatur^ 
etc.,  pourrait  bien  être  considérée  com- 
me devant  être  la  règle  du  Saint-Siège, 
suivant  laquelle  la  nomination  aux  égli- 
ses vacantes  ne  doit  pas  être  retardée 
au  delà  de  trois  mois  à  dater  du  jour 
de  Texpiration  du  délai  ordinaire.  En 
outre  il  &udrait  aussi  admettre  que  dans 
ce  cas  le  droit  de  nomination  revient 
au  collateur  primitif. 

6<»  Le  droit  particulier  des  divers 
Etats  renferme  des  décisions  spéciales 
qui  s'éloignent  plus  ou  moins  des  pres- 
criptions du  droit  canon.  En  Pnisse, 
lorsque  le  candidat  présenté  est  trouvé 
incapable  par  le  supérieur  ecclésiasti- 
que, ou  que  l'élection  est  anticanonique. 


onacecNTdeune  nouvelle  éleetion  et  une 
nouvelle  présentation,  et  si  le  délai  de 
six  mois ,  qui  est  communément  ac- 
cordé, est  écoulé,  on  concède  encore  un 
délai  ultérieur  de  six  semaines  (1). 

En  Wurtemberg,  quand  le  délai  de 
quatre  mois  accordé  pour  la  présenta- 
tion à  un  patron  laïque  est  écoulé,  le 
droit  de  dévolution  passe,  non,  comme 
le  proscrit  le  droit  canon ,  à  l'évéque, 
mais  au  souverain.  On  n'y  reconnaît 
pas  de  droit  de  dévolution  en  cas  de 
négligence  du  souverain  pour  les  nomi- 
nations qui  lui  appartiennent  (3).  Dans 
le  pays  de  Bade,  si  le  sujet  présenté  est 
rejeté  pour  cause  d'incapacité  ou  d'in- 
dignité par  la  section  catholique  du  mi- 
nistère, le  patron  peut  rectifier  sa  no- 
mination dans  le  délai  de  quatre  aeiiiai- 
nes  à  dater  de  la  notification  du  rejet, 
et  cette  faveur  peut  être  renouvelée, 
mais  non  une  troisième  fois  (3).  La  dé- 
volution n'existe  plus  en  France  ;  c'est 
révêque  seul  qui  nomme  aux  plaees  va* 
Gantes  dans  son  diocèse;  il  est  l'unique 
collateur. 

.  PKUUHSDBn. 

nivanoH  (ltvbbs  db).  La  compo- 
sition des  livres  de  dévotion  est  née  du 
désir  qu'ont  eu  de  tous  temps  les  fidè- 
les de  s'identifier  avec  les  cérémonies 
du  culte  auxquelles  ils  assistent,  de  cé- 
lébrer avec  Vtifjm  le  cycle  des  fêtes  de 
l'année,  de  s'unir,  chacun  suivant  le 
besoin  de  son  cœur,  aux  prières  que 
PÉglise  adresse  sans  interruption  an 
Dieu  trois  fois  saint.  Nul  siècle  ne  sem- 
ble avoir  été  plus  riche  sous  ce  rap- 
port que  le  nôtre,  si  l'on  considère 
l'immense  masse  de  livres  qui  s'im- 
priment de  toutes  parts.  Quand  on  y  re- 
garde de  plus  prè^ ,  on  est  obligé  d'a- 
vouer que  cette  richesse  n'est  qu'uae 

(1)  DroU  ehnt  de  Prvfw,  p.  II,  UL  2,  §  SM. 

(2)  Foff.  LoDgiMr,  Siiuatiim  UgmU  det  évf 
que»  de  la  province  eceiéi.  duH.-Mtkim,  p.2M. 

vS)  JrréU  de  la  eeet  de  VÊglue  emtk. ,  do 
8D0V.  l897,daQiLoiifMr»l.  Ci,ikaiS. 
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preuve  de  la  grande  pénurie  spirituelle 
qui  existe  à  cet  égard»  surtout  en  Alle- 
magne, malgré  les  réimpressions  sans 
nombre  des  Heures  de  Dévotion  d'Aa> 
rau ,  du  Bréviaire  allemand  de  Dé- 
léser,  dn  Manuel  de  Prières  des  gens 
bien  élevés  de  Brunner ,  des  œuvres  de 
Tauteur  de  la  Cloche  de  la  Dévotion, 
contre  lesquels  le  clergé  a  toujours  pré- 
muni les  fidèles  avec  une  infati^le 
sollicitode. 

On  a  cm  pendant  longtemps,  et  cette 
opinion  est  encore  très-répandue ,  que 
la  prière  est  un  acte  si  intime ,  si  per- 
sonnel ,  qu'elle  se  soustrait  à  toute  in- 
fluence extérieure,  et  que  nul  ne  peut 
prétendre  empiéter  sur  ce  doniaine  et 
imposer  des  règles,  une  direction,  des 
mesures  de  précaution  à  ce  sujet.  Cette 
oimiioo  serait  parfaitement  vraie  si  la 
prière  ou  la  dévotion  n*était  pas  l'expres- 
sion positive  et  vivante  de  la  foi  et  ne 
dépendait  par  conséquent  pas,  dans  son 
e^rit  et  sa  forme,  de  la  pureté  même 
et  de  la  profondeur  de  la  foi.  Mais  la 
prière  est ,  de  sa  nature ,  aussi  ob- 
jective  que  la  foi  elle-même,  elle  est 
soumise  comme  celle-ci  aux  conditions 
de  l^Église ,  de  ses  sacrements  et  de  son 
culte.  Une  preuve  évidente  de  cette  so- 
lidarité de  la  prière  et  de  la  foi  ressort 
précisément  des  erreurs  que  renfer- 
ment les  livres  de  piété  que  nous  avons 
désignés  plus  baut,  erreurs  qui  ont  leur 
fondement  dans  le  rationalisme  et  le 
mépris  babituel  de  l'Église. 

Or  l'Église  prie  ojfflciellement,  elle 
prie  en  esprit  et  en  vérité ,  par  Tof- 
fiande  perpétuelle  du  SacriQçe  non  san- 
glant, et  ce  qu'elle  demande  en  priant, 
et  la  manière  dont  elle  prie ,  a  un  ca- 
ractère aussi  universel  que  la  parole 
qu'elle  enseigne ,  que  les  sacrements 
qu'elle  administre,  que  la  mission  qu'elle 
a  de  garder  le  trésor  des  vérités  et  des 
grâces  que  lui  a  confié  le  Fils  unique 
de  Dieu.  C'est  pourquoi,  de  même  que 
la  parole  qu'ette  annonce  est  pour  tous 
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parole  du  salut ,  de  même  sa  prière  est 
la  prière  pour  tous,  la  prière  de  tous,  la 
prière  qui  répond  aux  besoins  de  toutes 
les  âmes  tendant  vers  Dieu,  sans  excep- 
tion, et  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie.  On  ne  peut  pour  ainsi  dire  prier  en 
eq>rit  et  en  vérité  qu'autant  qu'on  s'iden- 
tifie avec  l'Église,  qu'on  s'unit  à  son 
culte,  qu'on  s'associe  à  ce  qu'elle  dit, 
foit ,  espère  et  désire  ;  et,  par  consé- 
quent, plus  un  livre  de  dévotion  s*at- 
tache  à  la  prière  de  l'Église,  plus  son 
mode  d*oraisou  est  l'écho  fidèle  de  l'es- 
prit universel  de  l'Église,  plus  ce  livre 
a  démérite,  de  valeur,  d'utilité  pratique. 
Aussi  des  hommes  d'une  haute  portée 
spirituelle  ont  souvent  cicaint,  malgré 
leur  mérite  réel,  de  rédiger  des  prières 
destinées  à  un  usage  général;  ils  ont 
préféré  recuefllir  les  paroles  dont  les 
saints  revêtaient  leur  pieuse  pensée  et 
qui  avaient  obtenu  la  sanction  de  l'É- 
glise ,  transmettre  à  la  postérité  com- 
me un  précieux  trésor  ce  qu'ils  avaient 
pu  constater,  et  reproduire  fidèlement 
ces  saintes  oraisons.  Il  a  to^jours  fallu 
des  ordres  exprès  de  l'Église  pour  déci- 
der ces  grands  génies,  ces  sublimes 
maîtres  id  la  dévotion  chrétienne,  à 
communiquer  les  chants  que  leur  avait 
Inspirés  un  pieux  enthousiasme,  et  à 
contribuer  de  cette  mam'ère  à  l'édifi- 
cation et  aux  progrès  des  fidèles.  Ainsi 
naquirent  les  chefe-d'œuvre  de  la  litur- 
gie, entre  autres  les  bynmes  de  S.  Tho- 
mas d'Aquin  et  tout  l'office  du  Saint- 
Sacrement. 

Il  faut  donc  qu'un  pasteur  des  âmes, 
qui  doit  avant  tout  mener  son  troupeau 
dans  de  bons  pâturages  et  le  nourrir 
d'aliments  sams ,  veille  à  ce  que  les  fl-^ 
dèles  acquièrent  de  plus  en  plus  Tin- 
telligence  du  culte  officiel,  et  plus  le 
prêtre  connaîtra  son  Missel  et  son  Bré- 
viaire ,  plus  il  étudiera  consciencieuse- 
ment les  beautés  et  les  profondeurs 
inépuisables  de  ces  admirables  créations 
de  l'esprit  de  l'Église,  et  plus  il  lui  sera 
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ÛKsle  de  diriger,  de  oonseiller  et  de 
eotiduli«8«ouâfn«ft  dans  les  voles  de  ta 
pHère.  Son  iMtittièiif .  ptuMé  par  cette 
médftatlôii  attentive  des  textes  sacrés , 
lê  disposera  nâtarettefoènt  à  recevoir 
tai-méme  le  don  dé  la  prière  et  lut 
dôimefa  la  gricd  d^etttrataeif  la  eofli- 
Maiiatité  dans  eêtte  tôle  d*oraison  aé- 
rfêuse  et  continué.  Ainsi  s'expli(]ue  la 
nécessité  d*élol^er  des  lldMes  tout  ce 
qui  peut  affaiblir,  refroidir,  (létrlr  l'esprit 
de  dévotion ,  et  de  leur  recommander 
uniquement  les  livrés  de  piété  que  le 
pasteur  feconnatt  être  en  rapport  In- 
time avee  ces  deui  incomparables  mo- 
dèles de  toute  oraison,  le  Bréviaire 
et  le  Missel. 

Heureusement  ces  litres  pieUX  et  sdrs 
ne  manctUênt  pas  dans  l'Église,  et  l'ins- 
tinct  populaire  recherche  toujours,  avec 
Une  Sorte  dlnfUiltlbilité,  les  livres  les 
plus  anciens,  qui  ont  pOUf  êu^i^  la  sanc- 
tion da  temps,  la  garantie  dé  ^Église, 
leur  inépuisaole  sève,  leur  étemeUe  et 
dltiné  jeunesse. 

SctftlSTfiti. 

ftEVOtt  (J<an)  ,  né  i  liome  té  i  i 
juillet  1744,  résolut  dé«  bonne  heure 
d'éntréP  dans  lés  ordres  sacrés,  et  étu- 
dia, surtout  dans  cette  vUe,  té  droit  ci- 
tit  et  lé  droit  canon,  il  devint  docteur, 
àvôéat  &  la  Curie  romaine,  et,  dès  l'âge 
dé  vingt  ans,  fût  nommé  pi'ofesséur  de 
droit  canon  à  la  Sapience. 

À  qUàrahte-cinq  aUS  ^lé  Vt  lé  pro- 
mut fi  révéché  d'Anagni.  Pie  Vil  le 
nomma  évéqtie  de  Carthage  tn  parti- 

businfidelium^  secrétaire  deS  brefs  aUt 
princes,  prélat  domestiqué,  camérier 
Secret  et  membre  dé  la  congrégation 
des  Immunités,  et  l'emmena  avec  lui 
dans  son  voyage  il  Paris.  En  1^16  Devotl 
dévint  adjoiiit  des  prélats  de  la  congré- 
gation dé  l'index. 

Il  s^étalt  formé  en  Allemagne ,  à  la 
Un  du  dix-huitième  siècle,  un  parti  pour 
défendre  et  propager  les  erreurs  d'Ëy- 
bél.  Devotl  combattit  dans  ses  ouvrages 


le  mal  que  cet  homme  avait  fait  en  Al 
lemagne,  et  la  renommée  dé  Detoti 
était  déjà  si  grande  alors  que  le  roi 
d*Ëspdgne  indiqua  les  institutions  de 
Devotl  comme  base  de  renseignement 
du  droit  canon  à  l'université  d\Alcala. 
C'est  ce  qu*on  fit  jusqu'en  isar,  et  Ton 
continué  peut-être  encore.  On  8*en  ser- 
tit également  i  TUniversité  de  Louvain 
et  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Pa- 
ris. Devoti  mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  38  septembre  1820  et  fut  in- 
humé a  Saint-Eustache.  Ses  écrits  sont 
léS  suivants  : 

1*>  De  nothsitnis  tn  jute  Legibus^ 
livre  estimé  pour  Timportance  de  la 
matière  et  la  pureté  du  style; 

2*  Institutionum  cànonicarumt.  t^, 

4  vol.  b-â"*,  son  eeuvre  la  plus  célèbi^ 
et  la  plus  répandue.  On  admire  dans  ce 
livre  la  vaste  connaissance  de  la  ma- 
tière, la  rare  flnessé  des  divisions  et  la 
grande  figUeuf  déS  principes.  Il  y  en 
eut  d'abord  deux  éditions  romaines,  pois 
plusieurs  autres  dans  diverses  villes  d'I- 
tane ,  d'Espagne  et  d'Allemagne.  L'édi- 
tion de  1814 ,  avec  lés  observations  de 
l'auteur  et  des  suppléments,  flit  rapi- 
dement épuisée  et  suivie  de  deux  au- 
tres (Cand,  182^}.  t^édition  de  Yenise 
de  1834,  que  P.  Sylvestre  soigna,  a  pour 
base  la  dernière  édition  fomaine;  elle  à 
des  suppléments  dus  ft  l'auteur  et  est 
revue  avec  soin  (4  vol.  hi-8«)  ; 

â*  Jus  eanonicum  unitersum.  De- 
voti étant  âgé  et  malade  ne  put  achever 
cet  ouvrage,  auquel  11  avait  longtemps 
travaillé  ;  tt  n'en  pantC  que  trois  volu- 
mes. 

Cf.  Èiogf aphte  Untv.^  Paris,  1837, 
MIchaud,  supplément,  t.  IXII,  p.  4ô6. 

l>EtT£E  (PLÀYfUS  Ltidts),  fils  de 
Tévéque  S.  t'acien  de  Barcelone,  revêtu 
de  hautes  fonctions  par  tes  empereurs 
Théodose  l'AUclén  et  Ëonorius,  fut  mi 
lecteur  assidu  des  anciens  et  surtout  de 
Cicéron ,  au  dire  de  son  ami  S.  Jérôme, 
qui  lui  dédia  son  livre  de  ytrts  tiius- 
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Hàus^  que  Dexter  l'avait  ymment  en- 
içagé  à  composer. 

!  S.  Jérôme  nous  apprend  dans  ce  livre 
(cap.  132)  que  Dexter  avait  écrit  une 
histoire  universelle,  omnimodam  hiS' 
toriam ,  et  l'avait  dédiée  au  savant  doc- 
teur, qui  ne  Tavait  pas  lue  encore  au 
moment  où  il  en  parlait.  Il  est  pro- 
bable d'après  cela  que  Dexter  publia 
cette  histoire,  mais  on  n*en  enten- 
dit plus  parler  jusqu'au  dix -septième 
siècle,  quand  parut  tout  à  coup  une 
chronique  de  Dexter,  publiée  par  le 
P.  Jérdme-Romain  de  la  Higuera,  Jé- 
suite, unprimée,  disait-on^  d'âpre  un 
manuscrit  trouvé  dans  la  bibliothèque 
du  couvent  de  Fulde,  réimprimée  à  plu- 
sieurs reprises,  pourvue  de  courtes  notes 
de  Bodrîguez  Caro,  expliquée  par  un 
commentaire  du  Cistercien  François  df 
Bivare,  et  défendue  par  ce  dernier  et 
d^autres  Espagnols,  notamment  le  savant 
de  Vargàs,  comme  rhistoire  authentique 
de  Dexter  dont  parle  S.  Jérôme. 

Mais  les  raisons  les  plus  graves  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  non-authen* 
tîcité  de  cette  prétendue  Histoire  de 
Dexter,  sans  qu'on  puisse  d'ailleurs  dé* 
terminer  précisément  qui  tiabriqua  et  à 
quelle  époque  fut  composée  cette  œuvre 
interpolée,  que  quelques-uns  attribuent 
à   Higuera  lui-même.  Jamais  on  n'a 
trouvé  la  moindre  trace  de  Dexter  dans 
la  bibliotlièque  de  Fulde,  comme  l'ont 
assuré,  après  de  scrupuleuses  recber^ 
ehes,  les  Jésuites  Cornélius  a  Lapide, 
Lambert  Strauve  et  Christophe  Robert. 
De  plus,  S.  Jérôme  ne  parle  pas  d'une 
chronique,  mais  d'une  espèce  d'histoire 
universelle,  due  à  Dexter,  qui  écrivait 
facilement  le  latin.  Or  la   prétendue 
chronique  de  Dexter  est  un  ouvrage 
mal  écrit,  dans  lequel  Fauteur  se  sert 
du  calcul  dionysien,  qui  n'était  pas  en- 
core en  usage  à  l'époque  de  Dexter.  Cet 
ouvrage,  qui  va  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  à  l'an  430,  ne  traite  pas  plus  de 
l'histoire  profane  que  de  l'histoire  géné- 


rale de  l'Église,  ne  venfemie  que  œ  qui 
concerne  l'Église  d'Espagne,  laquelle 
abonde  en  fables  que  l'auteur  voulait 
précisément  faire  prévaloir  par  son  œu- 
vre apocryphe. 

Il  en  est  de  même  de  la  conlinaation 
de  cette  chronique,  publiée  d'après  de 
prétendus  manuscrits  de  Fulde,  sous  le 
nom  de  Marcus  Maximus  de  Saragoise 
et  de  LuiQ>r«id,  évéque  de  Oémone. 
On  peut  consulter,  sur  le  Pseudo-Dex- 
ter  :  Mondejar,  Diswftaiioni  eeelé- 
9iasiique$;  lïieol.  Antonio^  Andenne 
Bibliothèque  espagnoU;  le  cardinal 
d' Aguirre,  BeeueU  de  ConcUei  ;  surtout 
les  BoUandistes  in  Prmfat.  gen.  ad 
Unn.  Ijan. ,  o.  S,  $6»  et  in  Prmf.  ad 
iom»  Ifebr»,  c«  4;  Ferrera, /TMolre 
vmiverêelie  d'Eâp&gne. 

ScEBdnt. 

DiABLB.  La  doetrine  coneemant  lé 
diable,  assez  simple  et  ais^a  facile  à 
comprendre  en  ellenoiéme,  a  été,  oomné 
beaucoup  d'autres,  obscurcie  par  quel- 
ques théologiens  «  et  tiaitée  oontnA* 
rement  aux  limùètes  du  bon  sens^ 

Nous  tâcherons  d'ém  net^  olaf  r,  ai  m* 
pie  el  court  t  aana  nous  embartassef  de 
tout  le  bagaige  Ifaéologiqae  que  ëoullv4 
le  titre  de  eet  article. 

Remarque»»  .d'abord  que  le  diabkl 
porte  beaucoup  de  noms.  Les  uns  sont 
tirés  de  sa  nature  et  de  son  actfofi^  d'au- 
tres rappellent  des  ciroonstanMs  hi^ri-» 
ques.  Les  prinfcipeles  dénominations  du 
diable  sont  :  Satan^  mot  hébreu  qui  si- 
gnifie adversaire,  oontradieteur,  persé- 
cuteur ;  DiaboiuÊ^  mot  venant  du  grée, 
désignant  le  diable  comme  un  calom-* 
niateur,  un  accusateur  mensonger;  Dm* 
mon,  dsemonium^  démon,  mot  égale- 
ment grec,  représentant  le  diable  eomme 
une  puissance  spirituelle  supérieure, 
caractérisée  par- quelque  chose  de  sinis^ 
tre,  de  ténébreux,  de  dangereux.  Le 
mot  allemand  primitif  est  Unkald^  du 
gothique  unhuldho^  défavorable,  con- 
traire; le  met  usité  feufd  est  prolMble* 
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prili  àe  ténèbics»  cspriti  BialiDi,  anses 
de  Satan,  an^eU  Soiamm^an^n  de  té- 
nèbres, aifoyéSy  serritam,  soppôts  dn 
diable.  Ces  leoiarfDes  fiûtes,  ponraller 
an-defant  de  ecrtaine  malentendast 
nous  aBons  envisager  pfas  dûedement 
le  dogme^  e^est-àndiie  bi  doctrine  de 
TÉglise  par  rapport  an  Diable. 

I.  L'Église  est  eonvaincoe  qu'il  eilste 

un  grand  nombre  de  diables.  Cette  con- 

;nction  est  exprimée  partout  où  il  est 

|questi<m  des  suppôts  du  diable,  d'un 

'  royaume  de  Satan,  partout  où  scmt  nom- 

^  mes  les  dém(Mis ,  les  esprits  immondes, 

dmmoneê^  êpkituê  immundi.  D'après 

ce  que  nous  avons  remarqué  d'abord  îl 

ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  cette 

circonstance  que,  dans  les  prières  et  les 

exordsmes  de  l'Église,  dans  lesquels 

l'Église  ae  défend  contre  la  puissance  et 


dusKs 
,  die  ne 
d!*mi  diable  oc  do 
DoUe ,  IMsMw,  Saunas. 

les  diables  comme 

et  répnavés  (ipm- 

'M  an  fMiniift  et  maiedieti), 

cTcrt-À-dve  des  esprits  qui  se  sont  sép&  - 

t  Din,  qd  n*OBt  plus  de  rapport 

FÉlie  viai,  avee  le  Ken,  et  qd, 

une  vie 

Lesdia- 

pas  créés  conme  tek 

Di^^  ns  le  88Bi  devcons.  Prinûti* 


des  esprits  pm  et 
aeaabiabiesà  ceux  que 
et  invoqoons  commedes 
et  agréables  an  Seigneur. 
rÉgMse  Ta  maintes 
«primée,  notamment  contre  les 
et  les  Prisdllianistes,  qui 
dn  Diable  on  premierprindpe, 
étant  de  et  par  lui-oiênie.  Ainsi  on  lit  au 
canon  7  dn  emetfe  lie  ^ra^  I  (ann.  560 
on  56S)  :  51  qmis  dieii  Diabolum  wm 
fiUsx  prims  omgehÊm  bamm  a  Deo 
fitcimm^  mee  Det  opéficium  f^iste  nor 
twram  efm,teddiciteimextenebris 
aiiquem  SMikabereavo- 
ted  ipsum  eue  prineiphm 
aiçme  subtianHam  maii^  ticui  Mani- 
ckmu  et  FriteUiianus  dixeruiU,  a.  «. 
—  Le  4*  concile  deLatian,  caii.l)dit: 
Diaboius  ef  Ztasmoner  alUaDeo  qui' 
dem  naiura  creaH$uni  boni^  ted  ipn 
per  ee  facH  smU  mo/f  (1). 

Les  diables  sont  donc  des  anges  de- 
venus mauvais,  ou,  conune  on  dit  habi- 
tuellement, des  anges  déchus.  Les  mots 
dn  concile  de  Latran,  DiaMtu  et  alii 
DssmoneSf  confirment  ce  que  nous  avons 
dit  plus  baut,  d'abord  du  nombre  des 
diables ,  ensuite  de  leur  égalité  radi- 
cale et  de  la  supériorité  de  l'un  d'entre 
eux,  qui  est  à  la  tête  de  tous  les  autres 
et  en  est  le  prince. 

(I)  CodL  Léo  M.,  £/».,  15  ad  J«fftfc 


(1)  p.  IT,  e.  15,  qanst.  110,  18,  «t  c.  M, 
quast.  7. 

(l)SeM.  T,  cl»  etYI,c.li  tm,XVf,  de 
Mzir,  VncU 
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Ces  diables  n'agissent  que  pour  le 
mal  et  cherchent  de  toutes  façons  à 
le  propager;  ils  s^efforcent  de  détour- 
ner toute  la  création  de  Dieu ,  et  sur- 
tout à  perrertir  la  volonté  des  hom- 
mes, c'est-à-dire  à  la  mettre  en  oppo- 
sition arec  la  volonté  divine,  à  rompre 
on  à  empêcher  l'union  des  hommes 
avec  Dieu,  à  tarir  par  là  les  sources 
du  sahit  et  de  la  béatitude.  Ces  esprits 
impies,  réprouvés,  malheureux,  n'ont 
d*ai]tre  but  que  d'entraîner  les  autres 
créatures,  et  l'homme  surtout,  dans 
rabfme  où  ils  ont  été  précipités  : 

1*  En  corrompant  ce  dont  l'homme 
se  sert  pour  sa  nourriture  et  ses  au- 
tres besoins; 

3«  En  tentant  et  trompant  l'homme 
(teniatio,  deeepHo); 

9^  En  régarant  et  le  troublant  dans 
sa  conscience  et  la  possession  de  lui-^ 
même  par  l'obsession  (obsesHo), 

Le»  documents  d'après  lesquels  nous 
pouvons  établir  et  prouver  ces  croyances 
de  l'Élise  sont  extrêmement  nombreux  : 
ce  sont  toutes  les  prières  de  l'Église, 
dans  lesquelles  elle  demande  la  protec- 
tion de  Dieu  contre  les  attaques  de  Sa- 
tan ;  ee  sont  les  exoreismes  et  les  béné- 
dictions qui  affranchissent  de  la  puis- 
sance du  démon  l'homme  et  les  subs- 
tances naturelles  dont  il  se  sert,  pour  les 
rapporter  à  Dieu. 

Quant  à  la  possession  proprement 
dite,  nous  renvoyons  à  l'article  PossÉ- 
Bis. 

Relativement  à  la  tentation^  le  Ca- 
téchisme romain  (1)  s'est  expliqué  si 
clairement  qu'il  ne  peut  pas  rester 
de  doute  sur  la  croyance  de  l'Église  à 
ce  sujet.  Voyez  d'ailleurs  l'article  Ten- 
tation. 

11  ressort  de  l'étude  des  décisions 
du  concile  de  Traite  (S)  cet  enseigne- 
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ment  positif  :  que,  par  suite  du  péché, 
l'homme  et  le  monde  dans  lequel  il  se 
trouve  sont  tombés  sous  la  puissance 
du  diable  ;  qu'aujourd'hui  encore,  après 
que  le  Christ  a  restauré  le  genre  humain, 
le  diable  continue  son  œuvre,  agit  sans 
interruption  et  de  toutes  manières  sur 
l'homme  pour  l'arracher  à  Dieu  et  le 
soumettre  à  sa  domination.  Cette  action 
est  continue  et  multiple ,  comme  l'in- 
fluence de  ce  qui  est  immédiatement  et 
inséparablementuni  à  l'homme,  la  chair 
et  le  monde.  C'est  pourquoi,  dit  le  Caté- 
chisme romain,  nous  sommes  invités  à 
répéter  tous  les  jours  :  «Et  ne  nous  indui- 
sez pas  en  tentation.  »  La  différence  en- 
tre l'état  ancien  et  l'état  actuel  de  l'huma- 
nité consiste  en  ce  que,  par  la  grâce  que 
nous  a  acquise  le  Christ,  nous  sommes 
en  état  de  surmonter  les  tentations,  d'é- 
loigner le  mal  qui  s'efforce  de  s'insinuer 
en  nous.  Il  faut  noter  toutefois  que  non- 
seulement  le  diable  ne  possède  pas  le 
pouvoir  de  créer  le  mal  qu'il  nous  cause, 
mais  qu'il  n'a  pas  même  le  pouvoir  d'en 
disposer  librement.  Si  nous  ne  nous 
étions  pas  chargés  d'une  dette  par  le 
péché  que  nous  avons  librement  com- 
mis, il  n'y  aurait  pas  de  mal  pour  nous. 
Si  le  mal  est  entre  les  mains' du  diable, 
et  s'il  peut  nous  atteindre,  nous  devons 
reconnaître  en  cela  l'ordre  divin,  dont 
le  but  est  de  nous  éprouver  et  de  nous 
punir  (1)  :  Si  quis  dicit  q%u>d  alignas 
immundas  creaturas  Diabolus  fece^  ! 
rtt,  et  tonitrua ,  et/ulgura^  et  tem* 
pestatetf  et  siccitates  ipse  Diabolus 
sua  auctoritate  fadat  ^  eicut  Priseil- 
lianus  dicit,  a.  s.  (3). 

Enfin  rÉglise  a  exprimé  sa  doctrine 
sur  la  séparation  étemelle,  la  condam- 
nation et  le  malheur  sans  terme  du  dia- 
ble, dans  ses  anathèmes  contre  les  Ori- 
génistes  (8) ,  décisions  auxquelles  le 


(1)  Conf.  le  Conc,  Bne,^  I,  &  S,  ■  elM  ptas 
haut 
(^  CoDr.tfr«i.,c.  12. 
(S)TUelIX. 
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consentement  unanime  4^  l*ÉgHse  ^ 
donné  une  valeur  absolue,  comme  si  elleç 
émanaient  d*un  concile  universel  ({]. 

Telles  sont  {es  décisions  par  les- 
quellea  l'Église  a  exprimé  sa  croyance 
relative  au  diable.  Elles  sont,  comme  on 
le  voit,  simples  et  nettes,  et  quand  il 
Y  aurait  encore  telle  ou  telle  question 
indécise ,  en  somme,  TÉglise  a  dit  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  à  ce  su- 
Jet.  Nous  allons  yoir  maintenant  que  le 
dogme,  tel  quMl  est  formulé  par  TÉ- 
glise,  est  historiquement  fondé. 

II.  Non-seulement  cette  croyance  a 
toujours  existé  dans  l'Ëglise,  mais  en- 
core les  documents  immédiats  46  la 
Révélation  divine,  les  livres  de  TAnci^n 
et  du  Nouveau  Testament,  sont  remplis 
de  témoignages  ^ui  nous  montrent  le 
diable  tel  que  la  science  de  l'Église  nous 
le  représente. 

A.  Coçmiençons  par  )*AAclen  Testa- 
ment. Il  nous  met  le  diable  devant  les 
yeux  dès  Toriplne  du  mon^e,  en  nous 
racontant  que,  sç  revêtant  de  la  forme 
du  serpent,  Il  séduisit  l'homme,  peu 
après  ta  création,  le  poussa  à  s'opposer 
à  la  volonté  divine  et  prépara  ainsi  sa 
perte  (2).  Les  doutes  qui  pourraient  s'é- 
lever sur  ridentité  du  serpent  et  du  dia- 
ble s^évanouissent  lorsqu'on  Ht,  dans 
d^autres  parties  des  saintes  Écritures, 
que  «  Cest  par  l'envie  du  diable  que  la 
mort  est  entrée  dans  le  monde  (3)  ;  » 
et  :  «  ^appréhende  que,  ainsi  que  le  ser- 
pent séduisit  Eve  par  ses  artifices,  vos 
esprits  aussi  se  corrompent  et  dégé- 
nèrent de  la  simplicité  ehrétlenne  (4)  ;  » 
et  encore  :  «  Ce  grand  dragon,  cet  an- 
cien serpent  qui  est  appelé  Diabli)  et 
Satan,  qui  séduit  tout  le  monde,  fut 
précipité  (5).  » 

Conformément  à  ces  premières  don- 

(1)  Conf.  Oricéniitbs  (controverse  des}. 

(1)  ùmkm,  I. 

(5)  Sag.^  2, 24. 

Ql)  II  Cor.,  11,  S. 

(5)  ApoeaL^  12, 9.  Conf.  20,  S. 


nées,  partoqt  où  il  est  question  du 
diable,  dan^  TAnoien  Testament,  il  ap- 
paraît comme  le  contradicteur  des  hom- 
mes, comme  un  esprit  appliqué  à  leur 
faire  du  mal.  C'est  précisément  pour- 
quoi|  quand  il  est  parlé,  non  d'un  dia- 
ble en  particulier,  mais  du  diable  en 
général,  il  est  nommé  Satan,  c'e8t<*à-dire 
l'ennemi,  le  persécuteur,  le  séducteur, 
(de  ^^^,  être  hostile,  persépi^tear}.  Du 
reste,  Içs  démons  particuliers,  quand  ils 
apparaissent,  ont  le  méioe  oaraelère. 
Cette  hostUité  du  di^le  à  l'égard  des 
hoi^m^s  s9  maniiesle  da  trais  laaiiîères 
pripqjpalea  : 

\^  Il  les  porte  au  péché  (1)  ; 

^  0  les  Bmm%  les  oalomnie,  les  dé- 
nonce, accusator  frairum  (S); 

r»  Il  leur  pa^sq  du  mal  phjrtiqoe- 
me^t  (S),  non  pas,  nous  l'avom  dil,  en 
vertu  de  sa  puîssauDe  propie,  in^i*  avee 
la  permission  ou  par  l'Qidfo  de  Dieu. 

Ainsi  qyand  (4)  il  insinue  à  David  de 
faire  (e  dénombremeiit  du  pwplo,  le 
livre  des  Aois  nou»  apprend  [%)  gue  oe 
fut  par  l'ordre  de  Dieu  ;  Dîen  voulait 
punir  Israël  et  se  servait  à  celle  lin  de 
Satan.  Ç9  n*est  qu'avec  une  pennission 
expresse  de  Dieu,  voulant  éprouva  Job, 
que  te  4i^6  a  pu  persécuter  ce  juste,  et 
il  <f'a  pu  1^  tourmenter  que  dans  la  me- 
sure de  cette  permissiou.  C'est  ai^si  en- 
core qu'A8i¥)odée  (6)  n'a  pu  fiiire  mou- 
rir ie^  sept  époux  4e  la  fille  de  lUiguel 
que  parce  qu*ils  étaient  entrés  dans  la 
chamtire  nuptiale  ave^  des  dispqaitiops 
basses  et  vulgaires,  pour  satisfaire  leurs 
grossières  passions  (7).  U  ne  put  rien 
sur  Tobie,  parce  que  eelui-^  s*unit  à 
Sara  dany  la  crainte  de  Dieu,  el  inao* 

(1)  I  Paml,,  St,  1.  lY  ilvM,  19,  aa.  Mtttk., 
10,23. 

(2)  Job,  1  et  2.  Zack.^  S,  1.  Cf.  Apoc.^  12,  te. 
(S)  Job,  Tobie^  9.  8  ;  6, 1^ 

(ft)  I  Par.y  21, 1. 
(5)  IV  i?of<,24,l. 
(0)  f^oy,  ASMObÉE. 
(7)  ,Tobiêy  e,  17. 
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gura  n  Tie  conjui^ale  par  la  prière  (1). 
Mais,  même  quand  le  diable  sert  aux 
dessins  de  Dieu,  il  n'est  en  aucune  fa- 


évident  qae  les  nintei  Écritures  r^pré- 
sentept  le  diablfi  enloqré  d*un  sriiod 
pombre  d'esprits  partageant  ses  oispô- 


çon  on  serviteur  de  Dieu  ;  il  n^est  <ju*un  !  sitions,  pu  méjpe  comme  uo  ensemble  de 


instrument  au  moyen  duquel  le  péché 
est  puni  par  le  péché,  la  méchanceté  par 
fa  méchanceté.  Dans  tout  ce  que  fait  le 
diable  il  se  montre  l'adversaire  de  Dieu, 
pensant  >  sentant  et  agissant  d'une  ma- 
nière hostile  à  la  volonté  divine,  et, 
lorsqu'il  exécute  les  arrêts  divins,  il 
accomplit  malgré  lui  la  volonté  de  Dieu 
et  non  la  sienne.  Dans  tous  les  textes 
cttéfl,  comme  dans  ceux  qui  vont  suivre, 
n  apparaît  comme  un  esprit  étranger 
à  Diea,  hostile  à  Dieu,  combattant  Dieu. 
Tel  11  se  montre  an  livre  III  des  Kois  (2), 
oè  il  est  raconté  que  Saâl  tut  agité  par 

on  malin  esprit,  spiritut  nequatn  (n^^ 
n^),  dès  que  l'esprit  ^Q  Pi«u  se  fut  xe- 
tiré  ;  tel  au  Lévitique  (S),  où  ASMf  I  (4) 

€81  pps^  e&  bo6  ^  pieu  oomme  un 
mauvais  «sprit  ;  tels  les  iiva  étrangers« 
les  idoles,  qui  soi^  ^é^ffi^  «omme  dss 
démom,  ç'esirà«dirfi  des  inembras  du 
royaiiaie  4«  Sa(au(&}*,  ^Is  9s9l  OU  V^ 
iébub|  qui  «si  ri^r^SMIfeé  comiUS  le 
prîuGC  des  diables,  gi  Ton  olûeotait  qu'en 
hébreu  les  idoles  ne  soiit  pas  uommési 
i^cmonia^  oous  réponidriout  que  c'est 
précisémept  parce  que  Iss  Uaduetsuri 
grecs  ont  reo^u  Iss  mots  hébreui^ 
Dn^r.  D^SiS^,,  par  i»mimkk^  qu'oa 
peut  en  «eRolort  la  vraie  ligiiifiesftioB  d« 
«s  oiots  béiuraïques.  L'AndeB  Testa» 
ment  domo  en  outfe  le  désert  pour  de- 
meure aui  démons  (6)  ;  il  est  naturel  q«e 
les  eDMmiB  de  Dieu  et  des  hommes,  les 
eomipleiiiS  de  tout  bien,  séjournent 
loin  des  bonuMs,  lofai  de  la  vie  soeiale. 
Sifd'apiès  ce  qoe  nous  avens  dit,  il  est 


,1)  S,lS;8,lM|. 
(2)  16,  ih. 

tf)  ie,s,io,ie. 

(k)  Fa^.  AZAZEL. 

(5)  CodL  Pb.  9S,  5;  105, 17.  Air.,  S»  1  elS6. 

(S)  Uv.^  le.  Bor^  ft,  95.  Tobie,  8,  S. 


beaucoup  de  mauvais  esprits,  Isaïe  (1} 
confirme  pleinement  cette  donnée  :  il 
dit  qu^  «le  Seigueuri  en  ce  temps-là, 
visitera  les  armées  d*en  haut  qui  sont 
sur  tes  cieux  et  les  rois  du  mouds 
qui  sont  sur  la  l^rre  *,  que,  les  ayautra* 
massés  et  ^xi»  ensemble;  comme  uu  fais^ 
ceau  de  ho  js  «t  l«s  iqrani  teous  en  prison, 
il  les  visitera  longtemps  epr^»  « 

I^s  vois  de  U  terre  qui  sont  U^eiuieés 
dans  ce  passage  sont  tes  epuen^s  Ai 
peuple  d'Israël ,  par  conséquent  Aussi 
Ie3  ennemis  4e  DiQU.  rf ous  ns  poui^ons 
donc  comprendre  comme  anq^  du 
ciel,  militia  ççrH  ivk  ^q^q^  Çffvm 

troupe  d'enuemis  de  Pieui  piseés  pluf 
haut  que  les  preufiersi  nous  avpus  dpn^ 
I^,  deyant  nous,  un  n^yeuipe  ss(aq|que, 

une  multitude  de  démons,  uniç  ^^  h 

haines  et  dans  Is  guerre  au'il«  (ont  mi 

Seigneur. 

^Ancien  Testament  ne  dit  j^^  d^ 
plus  des  diables  ;  il  no  répond  |^s  4 1| 
question  de  l'origine  du  diable  d'une 
manière  tout  &  fait  positive.  On  en  ap^ 
pelle  toutefois,  k  ce  sujet,  à  Isaîe,  14, 
12,etàÉ^chiel,28,17* 

Dans  le  premier  passage»  Isaïe  se 
tourne  contre  Babylone  eu  ces  tenues  : 

«  Comment  est-tu  tombé  du  ciel ,  Luci* 
fer,  toi  qui  paraissaif  si  brillant  au 
point  du  jour  ?  Comment  as-tu  été  ren^» 

versé  sur  la  terre,  toi  qui  frappais  de 
plaies  les  nations?  » 

Dans  le  second  texte,  Ézéchiel  parle 
de  même  contre  Tyr  ;  %  Votre  cgeur 
s'est  élevé  dans  votre  éclat,  vous  ave^ 
perdu  la  sagesse  dans  votre  beauté  ;  je 
vous  ai  précipité  en  terre,  je  vous  ai  ex- 
posé devant  la  face  des  rois,  etc.  s 

Le  sens  littéral  et  immédiat  de  ces 
deux  passades  est  clair  et  n'a  pas  besoin 

(1)  as.  M. 
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de  conunentaîras;  mais  h»  théologiens 
catholiques  ont  toujours  été  convaincus 
que  les  paroles  des  deux  prophètes  ne 
s'adressaient  pas  seulement  à  Babylone 
et  à  Tyr,  mais  encore  au  diable,  et  ils 
en  déduisaient,  comme  étant  la  doctrine 
de  TAncien  Testament,  que  le  diable 
avait  été  originairement  un  des  esprits  les 
plus  élevés  de  la  céleste  hiérarchie.  Cest 
surtout  dans  Texpression  de  Lucifer, 
Porte-lumière,  Étoile  du  matin,  qu'ils 
ont  trouvé  la  justification  de  leur  inter- 
prétation. Or  il  ne  nous  semble  pas 
qu*on  puisse  rien  opposer  de  fondé  à 
cette  opinion;  les  livres  de  TAncien 
Testament  sont  pleins  de  passages  qui 
présentent  un  double  sens ,  comme  ceux 
qui  sont  ici  en  question.  Nous  ne  citons 
qu'en  passant,  sans  nous  y  arrêter,  et 
simplementcomme  preovesdes  exagéra- 
tions auxquelles  arrive  une  science  par- 
tiale, exclusive,  et  qui  cherche,  non  la 
vérité,  mais  le  triomphe  d'une  opinion 
préconçue,  la  singulière  opinion  des 
protestants,  qui  ont  déployé  une  rare 
érudition  pour  établir  que  les  Juife  ne 
savaient  rien  de  l'existence  du  diable 
avant  la  captivité  de  Babylone  ;  que  ce 
fdt  durant  cet  exil  qu'ils  en  reçurent  la 
tradition  des  Perses,  et  que  les  passages 
de  l'Ancien  Testament  antérieurs  à  la 
captivité,  dans  lesquels  il  est  question 
du  diable^  ou  sont  postérieurs  à  l'exil, 
ou  doivent  être  interprétés  d  une  autre 
façon  (1). 

B.  En  passant  aux  témoignages  du 
Nouveau  Testament,  nous  devons  d'a- 
bord nous  arrêter  à  la  question  que 
TAncien  Testament  a  précisément  lais- 
sée Incertaine  à  quelques  égards,  savoir, 
V origine  du  diable.  Le  Nouveau  Testa- 
ment répond  catégoriquement. 

S.  Pierre  dit  que  les  diables  sont  des 
anges  qui  ont  péché,  et  qui  se  sont  at- 
tiré par  là  le  châtiment  qui  les  a  préci- 

(1)  Conf.  veiner,  lexique  de  Ut  Bible,  |Mr 
eienple. 


pités  dans  les  enfers  (l).  L'apôtre  ne  dît 
pas  en  quoi  consista  leur  péché;  mais 
cela  n'est  pas  nécessaire,  car  tout  pé- 
ché possible  n'est  jamais  que  l'oppo- 
sition de  la  volonté  créée  à  la  volonté 
créatrice. 

Le  Christ  nous  apprend  que  ces  anges 
péchèrent  prédsément  pour  s^étre  ré- 
putés autres  que  Dieu  les  avait  créés  :  in 
veritate  non  stetii..,^  mendax  est  et 
pater  mendacH  (2);  et  nous  voyons 
que  tel  est  le  sens  de  la  parole  d^  Christ 
dans  rÉpttre  deS.Jude,où,  au  verset  6, 
il  est  dit  qu'une  partie  des  anges  n'imt 
pas  conservé  leur  première  dignité,  non 
sercaveruntsuumprincipium^  oOk  Mt- 
pnoecv  tAv  Umm  éfti*^  c'estpè-dire  qu'ils 
ont  dépravé  leur  nature  et  se  sont 
rendus  par  là  passibles  du  jugement 
Cette  explication  est  confirmée  par  la  ma- 
nière dont  le  Nouveau  Testament  parie 
du  diaUe. 

D'abord  il  établit  que  te  nombre  des 
anges  déchus  est  considérable.  S.  Marc(3) 
et  S.  Jjoc  (4)  nomment  iégion  les  esprits 
qui  se  sont  emparés  d'un  malheureux, 
pour  indiquer  qu'ils  sont  nombreox. 

Ensuite  le  Nouveau  Testament  nous 
montre-,  à  la  tête  de  ces  nombreuses 
légions,  un  chef,  un  prince  :  c'est  cehii 
qui  s*appelle  d'une  manière  absolue  le 
Diable^  tandis  que  les  autres  sont  nom- 
més des  anges^  c'est-à-dn«  des  envoyés, 
des  messagers,  des  serviteurs,  des  sup- 
pôts, Diaboluê  eT  angeii  ejus  (5).  Le 
diable  lui-même  a  dIfEérents  noms  dans 
l'Évangile  ;  tels  sont,  nous  l'avons  déjà 
vu,  oeux  de  Beizébub  (ou  BeehEébob 
et  Beelzébul  )  et  de  Béiial  (  ou  Béiiar). 
On  peut  consulter,  ^sur  le  premier  de 
ces  noms,  qui  se  trouve  dans  S.  Mat- 
thieu, 10, 16  ;  IS,  S4  et  S7,  dans  S. Mare, 


(1)  n  Pierre,  i^  h. 
(S)  Jean^  S,  M. 
(5)  5,  9. 

(ft)  8,  W. 

(S)  MatttLt  2S,  M. 
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8,  Mf  et  dus  S.  Lue,  11,  16,  l'artiele 

Baal  (1). 

L*OTigiiie  dn  nom  de  Bélial  est  dou- 
teuse. 11  se  troure  dans  plusieun  pas- 
sages de  rAneien  Testament,  savoir  : 
Deutér.,  13,  13  ;  Juges,  19, 32;  1  Rois, 
1, 16;  S,  IS;  10, 17  ;  25, 17  ;  U  Rois,  16, 
7;  20,  1;  22,5;  H!  Rois,  21,  10; 
II  Par.,  13,  7;  Nah.,  1,  15.  Il  ne  se 
reneontfe  qo*ime  fois  dans  le  Nonveau 
Testament,  dans  II  Cor.,  6,  15. 

Le  sens  de  ee  mot  est  assez  elair 
dans  tons  ees  passages.  Dans  les  textes 
cités  de  l'Ancien  Testament  il  est  prin- 
dpalemeDt  question  des  enfants  de  Re- 
liai ,  ^7^3  'as,  et  on  entend  par  là  des 
hommes  tarés,  réprouvés,  sanguinaires, 
injustes,  dissolus,  etc.;  Bélial  tfpparatt 
donc  eomme  le  principe  de  la  perver- 
sion ou  comme  la  réprobation  et  Tim- 
piété  personnifiées,  c'est-à-dire  Tad- 
versahre  absolu  de  Dieu.  Cest  dans 
ee  sens  général  que  S.  Paul  emploie  ce 
nom  (9),  en  désignant  le  Christ  et  Bélial 
comme  deux  termes  inconciliables.  U 
n'est  pas  bien  établi  si  ce  nom  se  rap- 
porte, de  même  que  Beizébnb,  à  Baal 
(mBel) ,  ou,  ce  qui  serait  plus  vraisem- 
blable quantàrétymologie,  si  c'est  sim- 
plement une  dénomination  générale 
exprimant  à  peu  près  le  sens  de  vau- 
rien. 

Dn  reste,  nous  voyons,  Il  Cor.  6, 15, 
qu'au  temps  des  Apôtres  et  antérieure- 
ment le  mot  de  Bélial,  comme;celui  de 
Belzébub,  était  un  nom  propre  désignant 
le  prince  des  diables,  ou  le  diable  dans 
le  sens  absolu. 

n  j  a  d<Mic  un  royaume  satanique  en 
opposition  au  royaume  de  Dieu.  Quoi- 
que les  diables  ne  soient  rien  moins 
qu'unis  et  en  paix  entre  eux,  la  baine  de 
Dieu  leur  est  commune;  ils  luttent  tous 
contre  hn,  et  ce  concert,  en  même 
temps  que  leur  subordination  à  l'égard 


fi)  T.  m,  ^ 

(2)  us. 


du  plus  puissant  d'entre  eux,  forment 
un  royaume  organisé,  auquel  appartien- 
nent d'abord  losanges  dédius  (1),  puis, 
et  non  moins  réellement,  les  hommes 
qui  se  sont  voués  au  diable  pour  le  ser- 
rir  (2),  et  ainsi,  au  fond,  tout  le  mon- 
de antimosaîque,  antérieur  au  Chris- 
tianisme et  en  dehors  du  Christianis- 
me (S);  et  c'est  pourquoi  le  diable  est 
nommé  le  prince  de  ce  monéd^  princept 
àvjus  mundi;  le  dieu  de  ce  siècle,  detis 
hujui  smetUi  (4). 

Ainsi  le  royaume  du  diable  est  l'an- 
tagoniste dn  royaume  de  Dieu  ;  le  dia- 
ble est  un  esprit  dont  ressence  est  d'a- 
gir contrairement  à  hi  volonté  divine. 

Quant  à  l'acMm  du  diable,  elle  est 
décrite  dans  le  Nouveau  Testament 
d'une  manière  encore  plus  nette  et  plus 
explicite  que  dans  l'Ancien  Testament 
Ce  que  le  diable  veut,  c'est  le  progrès 
du  mal  et  la  destruction  du  bien  sous  tou- 
tes ses  formes,  n  est  promoteur  du  pé- 
ché, identique  avec  le  péché;  quiconque 
pèche  est  du  diable,  est  un  enfant  du  dia- 
ble ,  qui  faeii  peecatum  ex  diabolo 
ettf  quoniam  ab  initio  diaboius  pec- 
eai  (5).  Nous  voyons  en  quoi  consiste 
son  péché,  puisqu'il  est  nommé  men- 
teur et  homicide  (6);  il  s'efforce  de  m'er 
l'existence  de  Dieu,  de  troubler  l'ordre 
établi  par  Dieu,  d'anéantir  ce  qui  est 
vivant  et  vrai.  (Test  pourquoi  son  acti- 
vité redouble  au  moment  de  l'Incarna- 
tion. Il  met  tout  en  œuvre  pour  empê- 
cher la  restauration  prochaine  du  genre 
humain.  Le  massacre  des  Innocents 
est  son  ouvrage,  quoique  cela  ne  soit 
pas  dit  formellement.  Cette  tentative, 
et  probablement  d'autres  de  ce  genre, 
ayant  échoué,  et  Poeuvre  de  la  Rédemp- 

(1)  Jpoeùlt  il,  7>9.  Oonf.  30, 9.  Éph,.  S,  iX 

(2)  JVollA.»  12, 25-29. 
(S)  Col.,l,lS. 

(*)  /«m,  12, M;  IS,  89.  H  CBr.,ft,S.  Éph., 
2,2.  Gonf.  £«c,ft,5MS. 
(5)  I  /mu,  s,  s.  Conr.  ^ei.,  lS,1t. 
(S)  Jean^  S  M. 
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tion  ayant  eommeqoé  à  s^aoçompUr  av^ 
le  Baptême  de  Jég\}H%ris(i  SaUn  §*9t- 
tache  4u  Sauveur  lui^ipême  et  te  tente 
de  toutes  les  manières,  pour  le  faire  re- 
noncer à  Tœuvre  qu*il  4  entreprise  (1). 
Il  échoue  de  nouve^Ui  ^t  e)or9  Satw 

poursuit  1q  Christ  de  sa  haine«  et  pa 

baine  s*incame  dans  jfudas»  <iu'îl  pousse 
à  trahir  son  Maître  {%).  Peut-6tre  avait- 
il  en  même  temp^  eR  vpe  d*enlever  à  la 
mort  du  Seigneur  son  prin(;ipi|l  ipérite, 
qui  OQnsist^  4^91  Tobéissfpçe  volon- 
taire (3). 

Malgré  U  npuvelle  défaite  qu*il  ee^ 
suie  daps  cette  demiire  tentative*  le 

diable  continue  il  entraver  Tœuvredu 
Christ,  aQn  d'en  diinin^er  les  fruits,  s*il 
ne  peut  les  détruire  çoinpiétement.  I) 
s'attaque  d'abord  pux  4p^tre$.  pour 
ébranler  les  fondements  du  monde  nou«- 
veau  (4),  lei  colonne;  de  l'Églisei  puie 
aux  fidèles  en  génânil.  au^ipiels  il  ^'ef- 
force d'enlever  Ta  foi,  la  charité,  U  vé- 
rité, qu'il  trompe  de  toutes  le^  façons, 
Îu*il  éloigne  sans  cesse  du  CJirist(6), 
I  accompagne  les  messasérs  de  1*)^ van  - 
Çle  pour  mêler  l'ivraie  \  \^  lionne  se- 
mence qu'ils  répandent  (6),  et,  lorsqu'il 

échoue,  il  n'en  continue  pas  moins 

à  tourmenter  e^  à  railler  les  fidèles  (7). 
En  un  mot,  |e  diable  eçt  perpétuelle- 
ment occupé  à  attaquer,  à  poursuivre 
l'Église  de  Jésus-Christ  (9),  I^'oublions 
pas  les  obsessions,  quj  furent  nombreu- 
ses en  tout  temps,  miijs  plifs  que  jamais 
au  temps  du  Christ  et  dans  fa  période 
suivante,  et  qui  nous  démontrent  jusqu'à 
quel  degré  de  rage,  jusqu'à  quels  efforts 
inouïs  l'enfer  avait  poussé  s§  \\s\ine  con- 

(1)  MaUh.,  k.  Luc,  ft.  Btare,^  1. 

(9)  Luc,  22,  S.  Jeaiît  1S,  2. 

0)  Oonf.  MuUh,.  SS,aS. 

(ft)  Lue,  22,  S. 

(5)  AcL,  5,  S.  Éph.,  S,  27  ;  a.  tt.  I  Thm-, 
S,  S.  I  Tim.,  S,  e.7«IC^*  7»  «.  Il  C«r.. 2, 11; 
11, 14.  II  7tm.,  2,  20.  Ja€q^  «,  7.  I  Pimn.  5, 8. 

(8)  IIÊa^h^  1\  19.  QdqC  iaie.  8,  U. 

(7)  I  Thêii,,  2, 18.  Apoeal,^  2,  It. 

(8)  JTallA.,  18,18. 


tre  l'oeuvre  de  la  Rédemption,  m  pKh 

ment  de  rinconnitùm  (0* 

Mai8  toute  cette  rage  est  vaine,  ces 
efforts  sont  infructueuxt  Le  Christ  n'a 
pas  seulement  vaincu  le  diable  une  fois 
dans  une  rencontre  personnelle,  U  l'a 
vaincu  unfi  fois  ppur  toutes,  tdcit  eum^ 
çlis^glvit  (ipera  ejuait);  |1  y%  vu  loin- 
()er  qofnme  un  éclair  du  ciel  C3),  Ce^ 
pourquoi  }es  Chrétiens  aqnt  en  état  de 
trinpipb^  du  diable  «t  fi'qnt  p»a  à 
tren^bler  devait  «es  attaquer  ^  Us  sont 
en  sûreté  d^8  qu*U&  veillent  et  ppurvu 
qu'il»  conservent  avec  soin  la  gricc  qui 
leur  a  été  départie.  Jout  Chrétien  peut 
affirmer,  comme  l'Apètre  S.  lpaul,  qu*il 
est  apte  ^  délivrer  du  m^l  et  à  convertir 
de  la  puissance  de  Satan  à  Dieu,  de  po- 
testaie  Satanss  ad  Véum^  quicongae 
ne  résiste  pas  à  la  grâce  {A). 

Enfin  le  Nouveau  Testament  enseigne 

?ue  les  diable^  sont  condamnés  pour 
éternité  à  demeurer  dans  les  enfers  (5). 
On  peut  voir  à  ce  sujet  spécialement  œ 
que  dit  S.  Pierre  dan^  ça  n«  Ép.,  9,  4, 
et  S.  Jude,  vers,  6. 

Les  théologiens  rattachent  à  ces  deux 
textes  la  question  de  savoir  si  les  àl^- 
blés  subissent  déjà  la  peine  qu'ils  ont 
méritée  ou  s'ils  attendent  èncqre  le  jour 
du  dernier  Jugement  ;  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  :  elle  nous  sepable  plis 
inutile  que  difficile  à  résoudre. 

De  tout  ce  qui  précède  11  résulte  que 
le  dogme  que  nous  enseigne  l'Église  est 
fon(|é  sur  rÉcrltiire  et  par  conséquent 
est  une  vérité  révélée.'  C'est  pourquoi  le 
Chrétien  doit  admettre  tout  d*abord  et 
sans  recherche  ultérieure  que  la  croyance 
de  rftglise  par  rapport  au  diable  a  été  de 
tout  temps  la  même,  sans  avoir  Jamais 


^2)  I  Jean,  S,  {!. 

(S)  Lucy  18.18.  Oonf.  Jean^  \%  81 1  18,  H. 
CoL,  1,12,»;  2,15.  Hékr.,  2»  Ift.  1&.  Ju^„ 
a,  7,  S.  iph.,  6, 18.      ' 

(*)  AcL,  26,  18. 

5)  Foff.  EnriR* 
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Mibi  une  modîfieition  «HintWl^. 
assertion  semble  contredite  par  la  di«* 
vergsnee  apipamte  des  opinions  de  quel- 
ques doeteum  ol^rétiens,  il  n'y  a  qu'à  re* 
marquir  d*abord  que  eetto  divergenee 
ne  porte  que  sur  des  opinions  partieu* 
lières  et  non  auv  la  eroyanoe  g^érale 
de  TÉgliae,  et,  en  seeond  lieu,  qu'elle 
eatinaifpaillante,  poisqu'eile  tooehe,  non 
BU  fend  dea  ehosea»  maia  à  des 
aoeeaaoires  etaoeidentels. 

Noua  aUona  voir  en  quoi  oetia 
genco  eoBSiate. 

NoiMealeoieiil  tooa  laa  doeuments 
anthaBtiqnea  de  la  asoyanoe  da  l'Église, 
nuda  loua  les  doetaurs  eathoèiques  sont 
absolument  unanimeapour  admettre  que 
laa  diablaa  aontdeaangea  primitivement 
bons  «  aotnallement  déahusi  qulls  sont 
nombreux  I  qu'île  sont  «oua  la  dominer 
tîon  fl'uBobef  ;  qu'ila  foment  un  royau» 
BM  formel;  que  toutea  leurs  penséea  al 
leon  aotiona  tendent  à  a'oppoaw  à  ea 
que  Dieu Teot,  eréeetordomieiquerboar 
tilité  «nroia  Dieu  est  leur  nature,  le  mal 
leur  but;  qu*ita  sont  repousses  dé  Dieu, 
eondanméa  et  livrée  à  dea  peinea  éter» 
neHea  :  unaniniea  par  Qooaéqueiit  daoa 
tant  oe  qpi  oonatitua  le  dogipe  eatho* 
liqae.  Il  n'y  a  qu'on  aert^in  nombre 
dliérétiquea,  gnoatiqoea,  MamabéaBa, 
Priadllianialaa,  ot  quekpiea  Origénieteat 
qui  ont  en,  à  eet  égard,  dea  opiiiiona 
dirergentea,  et  il  n'y  a  que  trola  qoea* 
tiona  amr  leaquallea  laa  ïootauM  ortfio** 
doxoa  dillàrant  : 

1»  Quelle  eat  la  nature  phyaiqua  et  la 
fonnodesdiablea? 

S*  Sn  quoi  consista  leur  premier  pé^ 
ehé  ot  à  quelle  époque  remonte^t^l  ? 

a*  Quela  ont  été  et  quela  aeront  leur 
séjour  ot  leur  étal  depuia  lenr  obute 
joaqn'au  dernier  jugement  9 

Orées  trois  questions  aom du resaort 
de  la  aeienoe,  ne  looebent  en  rien  ou 
toqcbem  i  peina  le  dognm,  et  la  direr« 
gence  de8docteur8,méme  sur  aeiaa  triple 
question,  eat  plus  apparente  que  réelle. 


Origèna,  dapa  eapassaga  connu,  ex- 
poae  assas  ataiffmapt  la  question  (t)  : 
«  Mous  avoua  dit  ca  que  TÉgliae  eoseigufi 
du  Diable»  de  sas  angea,  da  leurs  qualités 
mauvaises  ;  mais  l'Église  ue  dit  pas  trèa- 
etairement  quelle  est  la  forme  des  dé* 
mons.  Plusieurs  dpctaurs  pantaat  gua 
le  diable  fut  uu  ange  apostat  qui  cutnuna 
d'autras  anges  dans  aa  chute»  et  de* 
puis  lors  on  les  uomipa  saa  aogas  ;  » 
l}e  DiaMo  et  ançelit  ^u$  çonfrariUs- 
que  virtHt0u$  eçci^UaMfiea  prsçdica-* 
tiQ  4ocuU  quoniaw^  sunt  quidem  h^; 
qua  avtem  HfU  aut  qwm^Q  sint  non 
^tis  ûlare  eoBpcmi^.  4p^  piMrimos 
tamm  Ma  Mfqtur  opinio  ifuo4 
angélus  f^^erit  Ute  diQbolvkê  et  apo- 
stata  effectua  qwm  piuritnos  anfie(Qr 
rum  eeçum   4fPliMr€i  pqreua^erUt 

qui  et  nuiH;  ^sq^$  (ing^H  ipHm  n^n- 

eupqntur. 

Quaot  à  ta  prauiài^  qvestkm  elle  ne 
sa  bpriui  paa  aiD^  diables,  elle  s'éteod 
aux  boQs  aogçi  et  tapd  k  savoir  |j  Içs 
angaa  8<M  4aa  eiprita  qui  outdeacorpa 
ou  nW'  Les  apoieua  avaient  peine  h  s*i- 
magipeir  les  anges  autreipent  que  aous 
une  forme  porporeûe  ;  il  n'y  a  que  quel- 
ques Péraa  qni  a'élévent  à  l'idée  de  sub* 
stances  purement  spirituellesi  et  même, 
dans  ces  caS)  la  spiritualité  na  consista 
encore  que  dans  le  r^jet  de  la  matière 
grossière*  Le  moyen  âye  voit  aussi  gé- 
uâmlement  lea  angea  sous  une  (orme 
eorporeUa  (8-  Bernard ,  Qugues  de 
S,  yictpr).  On  ae  repv^sentaît  lea  ooicpa 

apgéliquQs  soui  la  forme  d'une  matière 
délicate  et  au)>tUe,  comme  Tair,  l'é- 
tber  {%)'  Dèa  lora  lea  diablea  étaient  éga- 
lement conçus  aous  une  forme  corpq- 
r^le  ;  seulement  on  leur  donnait  dea 
corps  d*une  matiira  nlus  grossi^  ;  on 
pensait  qu'à  la  auiie  du  péché  |^  anges 
déchus  étaient  tombéa  dana  U  région 


(I)  De  Prine,  pri^.,  n.  e. 
Ub.  I,  e.  s^ 


df  ^ftl. 
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de  la  matière  gronière  et  avaient  élé 
enveloppés  de  cette  matérialité  plus 
épaisse.  Beaoeoup  de  Pères,  S.  Jastin 
en  tête,  allèrent  si  loin  dans  ces  imagi- 
nations qu'ils  tinrent  pour  possible  Tu- 
nion  lamelle  des  démons  avec  les 
filles  des  hommes.  Une  fois  qu*on  s'était 
persuadé  que  les  corps  des  démons 
étaient  d'une  matière  plus  grossière  que 
les  corps  angéliques,  on  devait  élever  la 
question  de  savoir  si,  en  général,  les 
corps  démoniaques  étaient  d'une  subs* 
tance  semblable  ou  non  à  celle  des  anges 
fidèles,  question  qui  occupait  encore 
saint  Augustin. 

Or,  tandis  que,  dansrÉ§^ise  latine,  à 
dater  du  treiâème  siècle,  on  concevait 
tous  les  anges,  bons  et  mauvais,  comme 
des  substances  purement  spirituelles, 
dans  l*Église  grecque  se  formait  l'opi- . 
nlon  que  les  bons  anges  sont  immaté- 
riels, mais  non  les  esprits  malins  (1). 

Au  fond,  cette  différence  entre  l'opi- 
nion actuelle  et  celle  des  anciens, 
quelle  que  soit  l'apparence,  est  peu 
importante.  Quant  à  la  nature  essen- 
tielle des  démons  (et  des  anges  en  gé- 
néral) il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
Fopinion  des  anciens  et  celle  des  mo- 
dernes. Cette  divergence  ne  porte  que 
sur  Tapparenoe  de  ces  créatures,  sur 
leur  mode  à^exUtenee.  Le  fait  connu  de 
chactm,  qu'il  nous  est  extraordinaire- 
ment  difficile,  presque  impossible,  de 
penser  à  une  existence  sans  une  forme 
déterminée  et  sans  une  détermination 
sensible,  c'est-à-dire  corporelle,  ce  fait, 
disons-nous,  dominait  encore  plus  la 
{lensée  des  anciens  que  celle  des  mo- 
dernes; et  si  l'on  songe  qu*on  accorde 
sans  contradiction  aux  anges  la  possi- 
bilité d'exister  dans  l'espace,  on  com- 
prendra facilement  comment  les  anciens 
pouvaient  dire  que,  hormis  Dieu,  il  n'y 
a  rien  de  purement  incorporel ,  et  Ton 
se  gardera  de  rejeter  de  prime  abord 

(i)  f'^y.  Pslav.t  L  e.p  L  m,  e.  s. 


une  opinion  qui  est  beaucoup  plus  près 
de  la  vérité  qu'on  ne  semble  le  croire 
de  nos  jours. 

Les  anciens  ne  considéraient  pas,  en 
effet,  le  paganisme,  le  polytfaéime,  les 
sacrifices ,  le  culte  des  id^es ,  les  relî- 
gions  de  tous  genres  et  les  abomina- 
tions qui  en  dépendaient,  coname  les 
produits  exclusife  de  la  déception  de 
l'esprit  et  des  sens,  de  Terreur  intellec- 
tuelie  et  morale  des  hommes;  ils  y 
voyaient  en  même  teo^  des  phéno- 
mènes qui  avaient  leur  cause  objective 
et  leur  motif  réel.  Les  dieux  païens  n'é- 
taient pas  uniquement  pour  eux  les 
produits  d'une  imagination  mdade  ou 
d'une  raison  cornmipue;  ils  étaient  à 
leurs  yeux  des  existences  objectives  et 
réelles,   c'est-à-dire  précisément  les 
démons;  ils  attachaient  plus  de  sens 
que  nous  à  la  qualité  de  «  prince  de  œ 
monde  »  donnée  par  le  Seignenr  an 
(fiable.  Si  donc  on  croyait  que  c'étaient 
les  démons  eux-mêmes  qui  étaient  les 
auteurs  du  culte  des  idoles,  des  sacri- 
fices et  de  la  vie  païenne  en  général ,  on 
n'était  pas  loin  d'admettre  que  oes  dé- 
mons se  réjouissaient,  se  repaissaient 
même  dusangetdela  vapeur  des  sacri- 
fices. Ce  que  S.  Augustin  dit  que  les  dé- 
mons se  réjouissent,  non  du  sang  et  de 
la  vapeur  dessacrifiees,  mais  de  l'hi^été 
qui  en  est  l'origine ,  p'est  pas  plausible. 
On  peut  remarquer,  contraireoient  à 
cette  opinion,  que  l'impiété  ne  réside  pas 
BBoins  dans  sa  forme  concrète,  dans  les 
sacrifices,  les  impudicîtés,  les  désordres 
de  tout  genre  qu'elle  entnrtne,  que  dans 
le  sentiment  qui  l'engendre,  ce  qui 
ramène   nécessairement  à   l'ancienne 
croyance.  On  ne  peut  pas  s'arrêter  à 
eette  objection  que  les  Mis  avaient, 
comme  les  païens,  des  sacrifices;  car, 
dans  la  convietîcm  des  Juife  et  d'aprà 
leur  loi ,  la  partie  matérielle  de  ces  sa- 
eriflkxs  n'avait  aucune  importance,  elle 
ne  tignifiait  rien  en  elle-même  et  par 
eUe-même. 
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Toutefois  nous  ne  préteiidoDS  pas 
faire,  à  ce  sujet,  l'apologie  des  andens: 
nous  TouloDS  seulement  expliquer  leur 
opinion,  et  démontrer  que  la  différence 
qui  existe  entre  eux  et  nous  est  une 
question  purement  scientifique  et  ne 
touche  en  aucune  fiiçon  le  dogme  lui- 
même 

La  difficulté  serait  plus  grare  s'il  y 
avait  réellement  une  différence  parmi 
les  doeteuis  catboliques  ou  dans  les  do- 
eumcDls  immédiats  de  la  foi  de  TÉglise 
sur  la  question  du  péché  des  anges  dé- 
chus. Or  cette  différence  n'existe  pas 
(il  est  important  de  le  constater),  et 
c'est  à  tort  que  des  savants  ont  prétendu 
rapereeToir  dans  les  documents  sur  les- 
quels repose  la  foi  catholique.  Le  P.  Pe- 
tau  affirme,  en  rapportant  un  grand 
nombre  de  citations,  que  trois  opinions 
se  soBt  fait  jour  chez  les  anciens  à  ce 
sujet.  Les  uns,  dit-il,  comprenant  mal  la 
Genèse ,  ch.  6,  y.  1,  ont  soutenu  que  le 
péché  des  anges  déchus  consistait  dans 
le  commerce  charnel  d'une  partie  des 
anges  aTcc  les  filles  des  honunes  ;  d'au- 
tres, en  appelant  au  y.  24,  ch.  9,  de 
la  Sagesse,  ont  vu  le  péché  dans  Venvie; 
d'autres,  enfin,  plus  rapprochés  de  la 
vérité,  dans  Vorgveil,  11  nomme,  comme 
défenseurs  de  là  première  opinion,  S. 
Justin,  Athénagore ,  Gément  d'Alexan- 
drie, TertuUien,  Lactanoe,  Minucius  Fé- 
lix, Méthode  et  S.  Ambroise  ;  comme 
partisans  de  la  seconde  opinion,  S.  Iré- 
née.  Méthode,  S.  Grégoire  de  Nysse , 
Anastase  le  Sinalte ,  Tertullien,  S.  Cy- 
prien  et  Lactance,  S.  Paulin ,  et  même, 
pour  ainsi  dire,  S.  Augustin;  conune 
représentants  de  la  troisième  opinion, 
S.  Atbanase,  Eosèbe,  Théodoret,  S.  Cy- 
rille d'Alexandrie ,  S.  Grégoire  de  Na- 
ziance,  S.  Chrysostome,  S.  Jérôme,  S. 
Ambroise,  S.  Augustin,  etc.,  jusqu'à 
S.  Bernard.  Cette  assertion  du  P.  Petau 
a  été  adoptée,  sans  examen  ultérieur, 
par  les  théologiens,  et  a  été  maintenue 
jusqu'à  nos  jours  sans  contradicteurs,  à 


ce  qu'y  semble;  du  moins  elle  se  trouve^ 
Invariablement,  comme  un  point  établi, 
dans  les  ouvrages  dogmatiques  les  plus 
récents  (1).  Or,  dans  le  fait,  non-seule- 
ment elle  est  inexacte ,  mais  elle  est 
fausse. 

Déjà  il  y  a  contradiction,  et,  par  con- 
séquent, absence  de  réflexion,  dans  l'as- 
sertion qui  donne  Méthode,  Tertullien, 
Lactanoe,  comme  défenseurs  de  deux 
de  ces  opinions  à  la  fbis  ;  ou  bien  a-t-on 
le  courage  d'attribuer  cette  inconsé- 
quence à  ces  Pères  eux-mêmes,  et  de  les 
accuser  d'avoir  indiqué  deux  ou  plusieurs 
péchés  différents  comme  le  premier  pé- 
ché des  anges?  Les  anciens  ont  su  et 
dit,  aussi  bien  que  nous,  qu'une  portion 
des  anges  a  péché  par  son  opposition  à 
la  volonté  divine,  par  orgueil,  en  s'éle- 
vant  en  eux-mêmes,  par  vanité,  ou  par 
une  voie  quelconque  exprimant  cette 
contradiction  à  la  volonté  de  Dieu.  Puis 
ils  ont  tous  ly'outé  que  ce  premier  pé- 
ché eut  des  suites  graduellement  plus 
graves,  et  que  là  corruption  des  pé- 
cheurs, correqK)ndant  à  cette  dégrada- 
tion ,  alla  en  croissant  jusqu'à  devenir 
grossièrement  matérielle ,  et  rendit  les 
anges  déchus  et  matérialisés  capables 
d'un  commerce  avec  les  filles  des  hom- 
mes. Cest  là  dessus  que  quelques  écri- 
yains  fondèrent    l'opinion    innocente, 
mais  inexacte,  d'après  laquelle  les  dia- 
bles n'auraient  pas  été   entièrement 
perdus  et  complètement  réprouvés  après 
leur  premier  péché.  C'est  dans  Tatien 
que   l'opinion  générale   de   ces  doc- 
teurs se  trouve,  ce  nous  semble,  le  plus 
fidèlement  exposée.  Or  Tatien  dit  sim- 
plement : 

«  Le  plus  distingué  d'entre  les  anges 
s'éleva  dans  son  stupide  orgueil  contre 
Dieu ,  aspirant  lui-même  aux  honneurs 
de  la  divinité.  Il  devint,  par  suite  de  cette 
faute,  démon.  Plusieurs  autres,  de  degré 


(i)  Schweti ,  ThM.  dofm.  eathol. ,  voL  I, 
p.S9e.  Conf.  Klée,  HiiL  du  Dogmt^  I,  SSL 
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inférieur,  l'imitèrent  et  partagèr^t  son 
sort,  lis  formèrent  Tarmée  des  démons. 
Ces  malheureux  entrèrent  alors  en  com- 
munication avec  la  matière  grossière, 
et  quelques-uns  d^entre  eux  tombèrent 
si  profondément  et  se  matérialisèrent 
au  point  qu'ils  se  livrèrent  aux  plus  bru- 
tales débauches.  Ce  fut  l'homme  qui, 
après  le  premier  péché  des  démons, 
devint  pour  eux  l'occasion  prochaine 
d*un  péché  nouveau,  d^uhe  chute  plus 
profonde  ;  les  démons  s^attachèrent  en 
effet  à  lui,  le  détournèrent  de  Dieu,  se 
firent  divmiser  et  adorer  par  lui,  et  Ten- 
trainèrent  ainsi  dans  toute  espèce  de 
crimes,  de  bacriléges  et  d'abominations, 
etc.,  etc.  (1).» 

Il  est  donc  question  d'envie ,  d'im- 
moralité et  de  toute  espèce  d'horreurst 
dès  qu'il  est  parlé  dti  péché  ou  des  pé- 
chés des  diables  ;  mais  le  premier  de  ces 
péchés  c'est  toujours  l'orgueil,  qui  s'op- 
pose à  là  volonté  divine ,  et  là  stupidité 
qui  s'y  joint,  et  qlli  attribué  k  la  créa- 
ture ce  qui  n'apparient  qu'au  Créateur, 
mifâéaoK  xa!  â')(votoc,  prévarication  et  igno- 
rance, comme  dit  brièvement  et  éner- 
giquement  Tatien. 

Mais,  dit-on,  le  P.  Petau  a  appuyé  son 
assertion  de  nombreux  textes  tirés  des 
Pères,  qui  prouvent  l'exactitude  de  sa 
classification. 

Nous  ne  pouvons,  faute  d'espace,  en- 
trer ici  dans  l'exameti  détaillé  des  pas- 
sages des  Pères  cités  par  ce  savant 
théologien;  mais  il  suffira  de  montrer 
que  les  deux  opinions  qu'il  attribue  aux 
Pères  ne  se  trouvent  pas  même  chez 
ceux  que  lui  et  ses  partisans  considèrent 
comme  les  principaux  représentants  de 
ces  opinions,  c'est-à-dire  chez  S.  lustiâ 
et  S.  Irénée ,  qui  les  premiers,  au  dire 
du  P.  Petau,  ont  soutenu  l'un  la  théorie 
du  désordre  charnel,  Tautre  la  théorie 
de  Tenvie. 

On  cite  S.  Justin,  Apot,^  tl,  ch.  5. 

(1)  Omi,  ad  Gr.,  té  1,  8,  Il 


Or  le  saint  martyr  dit  que  Dieu, 
apfès  avôllr  créé  «t  ordonné  le  monde, 
le  confia  i  la  fitirveillafioe  des  anges, 
â'ntXotc  TTop^^uxcv.  Puis  il  ajoute  Utté^ 
ralement  :  ol  ^*  èf^tX^i  itdtpaS&vrtc  tMi 

Tnv    ToÇtv   pvdix^    (Ju{iatv  "htrlflifiità»   k« 

^aîjiovec.  Ce  passage  étonfie  d'abord. 
Pourrait-on  dire  plus  clairemedt  que 
le  péché  des  anges,  Trat^dEAtmc,  Ait  pré- 
cisément le  cotnttiètcë  <^hAmftl  àvtc 
des  femmes  f  Mais  ce  n*eèt  Qtié  pAr 
un  mahque  de  réflexion  qu'on  est  tenté 
de  dotiner  ce  sens  à  ce»  paroles, 
même  quand  11  serait  difltetlè  de  les 
interpréter  autrement.  Jttstifi  iftvait 
âttsst  bien  que  liotiS  et  il  eû^i^e  n«t- 
temefit  nue  le  pt^bdër  hotnmé  fût  sé- 
duit pat  le  diable  (t);  pht  conséquêtit  H 
ne  peut  pai  tkirë  Hûltté  le  diable  mille 
ans  après  lé  premier  hôtniue,  ear  ce 
commerce  deë  ange«  airee  lel  filles  des 
hommes  n^e^  autre  chose,  pour  Justin 
et  1^  autreii  Pères,  que  le  mélange  des 
fils  de  Dieu,  les  Sêthêen$j  avee  les  filks 
des  hottiméS,  les  Cuïnites^  qui  arriva 
peu  avant  le  déluge.  Semlseh  (S)  a  teau 
compte  de  éette  observation;  fi  a  pré- 
tendu que  Justin  recotmatt  sans  doute 
qu6  Satan  a  failli  bien  avant  cette  épo- 
que, et  que  e'est  l'orgueil  qui  fut  le 
péché  de  Satan  ;  mais  e*est  à  tort  qu*0 
soutient  que  le  péché  primitif  des  autres 
anges  eut  lieu,  d*aprâ  S.  Justin ,  plus 
tard,  6'est-à-dire  à  t'époque  tnaïquée 
par  le  verset  du  chapitre  fi  de  la  Ge- 
nèse, puisque  les  pârolea  de  S.  Justin 
sont  directement  contraires  à  cette  as- 
sertion. 

En  effet,  ^Ustiti  pariti  en  beaucoup 
d^endroits  dû  diable  6t  de  ses  anges, 
dé  telle  manière  quil  est  évident 
que,  abstraction  faite  de  leur  subordina- 
tion, il  les  éôiiâidère  comme  égaux  en 


(1)  Coar.,  pM  «Lûapèii  i>iaU  e.  TV.»  a  SI  al 

125. 

(2)  justiD,  it,  sia. 
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tout,  et  oomiBfi  étant  devenus  ce  qu'ils 
sont  par  imitation  ie  Satan  :  é  irov»- 

oMTtt  d^TyiXoi  (1).  Semisch  est  obligé  de 
reooDDattre  que  Justin^  tout  en  distin- 
guant Satan,  les  anges  de  Satan  et  les 
démons,  les  identifie  néanmoins  pour 
tout  ce  qui  est  essentiel.  Or,  si  les  anges 
du  diable  Font  imité  et  sont  devenus 
diables  par  cette  imitation  ^  le  corn- 
meroe  charnel  aviN  les  filles  de^  hom- 
msst  V^  ^^^^  attribue  Justin,  fot  non 
pas  l6ur  premier  péché,  mais  un  péché 
postérieur,  qui  ne  devint  possible  que 
comme  conséquence  du  premier. 

On  insiste  sur  les  pariMes  de  S.  Jus- 
tin, jépot.^  Il,  6,  a.  Qu*on  les  traduise 
exactement,  et  ils  donneront  un  tout 
autre  sens  que  celui  qu*on  leur  attri- 
bue. Les  expressions  ol  ^*  ô^iXoi  ira^« 
€âvTK,  etc.,  eus., ne  veuleùt évidemment 
pas  dire  :  «  Les  an^jes  outre-passèrent 
cet  ordre  en  se  mêlant  à  des  femmes,  » 
mais  :  «  Les  anges  qui,  ou  après  que, 
ou  parce  qu^iis  avaient  ot-trepassé  cet 
ordre  (^*est-à-dire  ayant  violé  cet  or- 
dre, ayant  péché)  se  dégradèrent  jus- 
qu'à se  mfler  avec  des  feihmes,  et  en- 
gendrèrent des  enfants  qui  furent  ap- 
pelés démons.  »  Dès  Jots  c'est  ropinion 
que  nous  avons  vue  plus  haut  être  celle 
de  Tatien,  disciple  de  S.  tténée.  Ainsi 
il  né  reste  ilen  dé  la  théorie  de  Tim- 
moralité  soutenue  par  S.  Justin. 

11  en  est  de  même  de  la  seconde  théo- 
rie. S.  Irénée,  dit-on,  a  considéré  l'en- 
vie {invidia)  comme  le  premier  péché 
des  anges  déchus,  et  oii  cite  princi- 
palement les  deux  passages  Suivants  : 
\o  Adv.  Hxr,^  IV,  40,  8;  5»  V,  24, 
4.  En  eiTet,  ces  deux  textes  disent 
quelque  chose  dans  ce  sens;  le  premier 
est  ainsi  conçu  :  I»  tots  ^à^  iiTcora-DK  c 

i^Moi  TÔ  «Xagda  tcû  8(c5,  xtX;  le  second  : 
Qttemadmodum  autem  si  ^ts  apo- 

CD  DtaL  e.  Tr.,  c  «S. 


stata   regionem  aiiquam   hostiiiter 
càpiens  pê^tufbet  éôs  qui  ih  éa  sunt^ 
ut  régis  ffloriarn  sibi  vindicet  apud 
ignorante^,  quùdapôétata  ëttatroHt; 
sic  ettar/i  diaÔbtuSf  quufn  Ht  unus  e^ 
angelîs  hU  gui  iuper  êpiHtum  a^riè 
prxpùsiti   sunt...    tnvldens  àofnint 
apoêtttta  tt  ditina  foetus  est  lege; 
invidia  ënitn   aliéna  est  a  Deo.  &\ 
nous  n^avloiis  que  ces  deux  passages  dé 
S.  Irénée,  il  éerâtf  difficile  de  contre- 
dire l'opinion  dtl  1^.  Petau  ;  mats  cotbme 
tlôtis  lisons,  <irf0.  iftff*.,  ÎV,41, 1,  que  le 
diable  Alt  ptf  mitiveMèfit  boii,  de  même 
qtlè  tèâ  atitrèd  âiiges,  et  ttu*àu  &.  2  nous 
lisofld  éH  Outre  :  QUuiH  igitur  a  Deo 
omMàfactasuntj  et  dtàbolus  sintiist- 
iWî  et  Mtquis  faàtuè  fe*r  AbscissioiiU 
coUÉay  Juste  ScHptUfd  eàs  qui  în  âb- 
àcisstmé  persevtrâM    ifénipêr  fUtùs 
didbôti  et  ùfigetà»  dtett  fHàiignt;  et 
plus  loin,  tr,  lô,2  î  Afigéttt¥aiiigfessi 
dedderunt  ifi  te^rdM;  de  même,  tV, 
36, 4  :  Jngéti  ttàiiitgféséb^ei  dotnmîx' 
ti  étant  homiUibUàli),  tôUléôprôpôsl- 
tions  qui  enseignent  que  leâ  disbles  ne 
édnt  entres  en  ôomMetëe  aVee  lès  hohi- 
mes  qu'après  leur  t^uté  eôfmnite  et  à  la 
suite  de  feuf  péché  ;  eoniine  S.  Irénéé 
enfin,  eh  parlant  de  la  càpâtiité  et  de  \è 
puissance  des  créatures,  dit  dii  diable  (3)  : 
Dîabotus    auteth ,  qUippê  apostata 
eîcisiens  angélus ,  hoc  tantUm  potestj 
quod  deteçtt  ih  pHntipio^  seducerê 
et  abstraheré    tnentem  Kominis  ad 
tfafisgredienda  prxceptU  Dei,  d'où 
il  Résulte  élâirement  qtle  le  diable  fût 
d*abord  apostat  et  né  s'occupa  que  plus 
tard  de  rendire  les  hotntnes  malheu- 
reux ;  on  ne  peut  plus  douter  que  les 
deux  passages  cités  oht  fifa  autre  âéns 
que  celui  qu'on  leur  attribue  ordinaire- 
ment. 

Ëxaminons-les  dobc  en  eux-m$lneF 
On  voit  de  prime  abord  que,  danâ  D 

(1)  Conf.  V,  »,  S. 
(«)  V,  2»,  5. 


272 


DIABLE 


40,  8,  S.  Irénée  ne  veut  pas  indiquer 
depuis  quand  le  diable  est  apostat,  mais 
depuis  quand  il  est  Tennemi  des  hom- 
mes, txOpôc.  Il  parle  de  Thomme  en- 
nemi qui  sème  Tivraie  dans   le  bon 
grain  pendant  que  les  gens  de  service 
dorment  (1)  ;  et,  après  avoir  rapporté 
les  paroles  du  Sauveur,  il  lyoute,  en 
forme  d'interprétation,  ixrm  ^àp,  xtX., 
et  dès  lors  fl  faut  traduire  ces  mots  ainsi  : 
«  Car  son  ange  (cet  ange,  suivant  Tan- 
denne  traduction)  est  apostat  et  ennemi 
des  hommes  (c'est-à-dire  non-seulement 
séparé  de  Dieu,  mais  hostile  aux  hom- 
mes) depuis  qu'il  a  porté  envie  à  l'image 
de  Dieu  ;  »  ou  bien,  plus  vraisemblable- 
ment encore,  ainsi  :  «  Car  cet  ange 
apostat  est  atuH  l'ennemi  (des  hom- 
mes) depuis  qpie,  etc.,  etc.  »  Dans  l'un 
et  l'autre  cas  (une  troisième  traduction 
n'est  pas  possible)  ce  passage  exprime 
cette  pensée,  que  le  diable  était  apostat 
avant  que  de  porter  envie  aux  hommes  et 
de  leur  devenir  hostile ,  et  ainsi  l'envie, 
invidia^  est  non  pas  son  premier,  mais 
son  second  péché.  Le  deuxième  passage 
(V,  24,  4),  abstraction  faite  de  l'explica- 
tion décisive  donnée  plus  haut,  et  qui 
le  précède  immédiatement  (V,  24, 8),  est 
encore  plus  clair,  s'il  est  possible  ;  car, 
comme  il  est  hors  de  doute  que  le  per- 
turbateur politique,  auquel  le  diable  est 
comparé,  est  perturbateur  avant  de 
cherchera  enlever  le  peuple  à  son  maî- 
tre légitime,  il  faut  bien  admettre  la 
même  chose  pour  le  diable;  et  cela  de-  | 
vient  tout  à  fait  manifeste  quand  on 
examine  les  paroles  qui  suivent  :  Et 
qwmiam  per  àonUnetn  tradtucta  est 
apostcuia^uSf  et  examinatio  senten- 
ti»  ejus  homo  foetus  est,  ad  hoc  (tîç 
toOto  zzipropterea)  magis  magisque  se- 
i  metiptum  contrarium  constUuit  ho- 
mim^  invidens  vit k  ejus ^  etc.;  c'est-à- 
dire  que  par  l'envie  portée  à  l'homme 
Fapostasie  du  diable  est  devenue  mani' 

(i)  Matih,,  IS,  ». 


(este  (après  avoir  été  intime  et  cachée 
jusqu'alors).  C'est  pourquoi  il  est  dit 
dans  ce  qui  précède ,  non  invidens  ho- 
mini  apostata  a  Deo,  mais  apostata 
a  di^ina  foetus  est  lege, 

S.  Irénée  s'exprime  donc  tout  à  foit 
comme  S.  Cyprien,  suivant  lequel  (l) 
le  diable  ne  porta  envie  à  l'homme  et 
ne  l'entratna  à  sa  perte  qu'après  être 
tombé  lui-même ,  postquam  ipse  quo- 
(fue  id  quod  prius  fuerai  amint 
(d*où  nous  voyons,  en  passant,  que 
S.  Cyprien  ne  savait  rien  de  la  théoiie 
de  l'enrie). 

Quoique,  ne  trouvant  pas  de  traces 
des  deux  théories  dont  il  s'agit  dans 
leurs  prétendus  défenseurs,  nous  noos 
croyions  le  droit  d'en  condure  qœ 
ces  théories  [n'existent  pas ,  nous  ne 
nierons  pas  que  les  apparences  sont 
si  nombreuses  et  si  fortes  contre  nous 
chez  les  Pères  les  plus  considérables, 
par  exemple  chez  Clément  d'Alexandrie, 
que  l'opinion  que  nous  combattons  nous 
sonble  fadle  à  expliquer  et  jusqu'à  un 
certain  point  excusable. 

Les  anges  prévaricateurs  ont-Os  vécu 
tm  certain  temps  fidèles ,  ou  ont-ils  pé- 
ché le  premier  jour  de  leur  existence? 
Nous  n*avons  aucune  donnée  pour  ré- 
soudre cette  question,  et  nous  la  croyons 
assez  peu  importante  pour  pouvoir  pas- 
ser outre. 

La  troisième  question  est  celle  de 
l'état  et  du  séjour  actuel  des  diables. 
Que  sont-ils?  Où  sont-ils  ?  Nous  avons 
déjà  dit  que  plusieurs  auteurs  andens 
pensent  que  l'impiété   et  la  réproba- 
tion des  Âables  n'ont  pas  été  complètes 
en  une  fois.  De  cette  opinion  résulte 
que  ce  complément  a  lieu  ou  aura  lieu 
soit  dans  le  cours  des  temps,  soit  à 
la  fin  des  temps,  au  Jour  du  jugement 
Dans  les  deux  cas  on  condut  qu'il  y  a 
eu  et  qu'il  y  a  encore  un  temps  durant 
lequel  les  diables  n'ont  pas  subi  et  ne  su- 
Ci)  1>€  selo  el  /<v.,  éd.  Pam.,  p.  189  0. 
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bissent  pas  entièrement  la  peme  à  la- 
quelle ils  sont  destinés  et  pendant  lequel 
par  conséquent  ils  ne  sont  pas  encore 
précipités  dans  Tenfer.  Cette  dernière 
opinion  se  trouTe  exprimée  même  par 
ceux  qui  ne  partagent  pas  la  première,  et 
elle  a  été  de  tout  temps  Topinion  com- 
mune, sententia  eomtnunis.  Là  dessus, 
s'étayant  du  texte  de  S.  Paul,  Éph. ,  3, 
3,  on  a  donné  à  ces  diables  l'air  pour 
séjour.  Dans  ce  cas  on  explique  la  pen- 
sée, en  apparence  contraire ,  de  l*épt- 
tre  II  de  S.  Pierre ,  3 ,  4,  et  celle  de 
Jade,  69  en  traduisant  l'abîme  par  Tair, 
c'est-à-dire  l'atmosphère  inférieure, 
grossière  et  ténébreuse  ;  ou  en  disant 
qu'il  n'y  a  qu'une  partie  des  anges  qui 
ait  été  immédiatement  et  pour  toujours 
précipitée  dans  l'enfer,  et  que  l'autre  a 
été  jetée  dans  les  ténébreuses  profon- 
deurs de  l'atmosphère  ;  ou  encore  en 
soutenant  que  ces  deux  passages  signi- 
fient qu'en  général  l'enfer  est  réservé  aux 
anges  dédius.  D'autres  afBrment',  en 
s'appoyant  sur  l'Apocalypse,  30,  1  sq., 
que  le  prince  des  diables  seul  a  été  une 
fois  pour  toutes  précipité  dans  les  en- 
fers; que  les  autres  peuvent,  jusqu'au 
jour  du  jugement,  se  mouvoir  librement 
dans  le  monde.  S.  Thomas  dit  que  les 
diables,  disant  partie  du  monde ,  par- 
ticiperont à  la  vie  du  monde ,  intervien- 
dront dans  les  affaires  du  monde  aussi 
longtemps  que  le  monde  en  général 
subsistera  ;  qu'ainsi  Os  ne  seront  complè- 
tement précipités  dans  l'enfer  qu'à  la  fin 
de  ce  monde,  après  le  jour  du  jugement  ; 
qu'alors  seulement  ils  seront  privés  de 
toute  part  d'action  et  subiront  définiti- 
vement la-peine  à  laquelle  ils  auront  été 
condamnés. 

Nous  avons  à  peine  besom  de  remar- 
quer qu'au  milieu  de  toutes  ces  opinions 
et  de  ces  hypothèses,  quelque  divergen- 
tes qu'elles  soient,  il  n'y  a  aucune  dif- 
férence quant  au  fond  des  choses.  Que 
les  diables  aient  été  irrévocablement 
perdus  dès  leur  premier  péché,  c'est  la 

UfCTCL.  TBiOL.  CATB .  —  T.  VI. 


conviction  générale,  même  de  ceux  qui 
pensent  qu'après  leur  premier  péché  il 
y  avait  encore  possibilité  de  retour  et  de 
salut  pour  les  diables.  Du  reste,  cette  der- 
nière opinion  a  été  rarement  soutenue, 
très-olrâcurément,  et  il  n'est  pas  néces- 
saire de  s'y  arrêter.  L'opinion  presque 
unanime  est  que  le  premier  péché  du 
diable  rend  toute  conversion  impos- 
sible pour  lui,  et  cette  opinion  est 
fondée  sur  ce  que  les  diables  n'ont 
pas  été  tentés  par  le  dehors,  n'ont  pas 
été  attirés  au  péché  par  des  séductions 
sensibles  ;  que  leur  péché  est  leur  œuvre 
propre ,  un  fait  purement  spirituel,  ab- 
solument spontané,  l'effet  de  leur  libre 
choix,  et  qu'il  implique  par  conséquent 
la  corruption  radicale  de  leur  être. 
L'opinion  d'après  laquelle  tous  les  dia- 
bles, ou  une  partie  d'entre  eux,  ne  su- 
biront leur  peine  entière  qu'après  le  jour 
du  jugement,  n'est  pas  en  contradiction 
avec  le  dogme  suivant  lequel  les  hom- 
mes, immédiatement  après  leur  mort, 
reçoivent  ce  qui  leur  est  réservé ,  parce 
que  ce  qui  est  dit  des  honunes  ne  s'ap- 
plique pas  nécessairement  aux  anges. 

III.  La  foi  en  ce  qui  concerne  le  dia- 
ble se  justifie  par  ce  fait  que  Dieu  a 
créé  non -seulement  l'homme  et  la  na- 
ture, mais  de  purs  esprits.  L'existence 
de  ces  esprits  entraînait ,  non  la  néces- 
sité, mais  la  possibilité  des  diables. 
Toute  créature  intelligente  et  libre, 
parce  qu'elle  est  créature  libre  et  intel- 
ligente, peut  pécher,  c'est-à-dire  faire 
prévaloir  une  volonté  contraire  à  celle 
de  Dieu,  par  conséquent  une  volonté 
dont  l'objet  est ,  non  l'être ,  mais  le 
néant.  Qu'un  seul  de  ces  esprits  créés 
ait  eu  une  volonté  hostile  de  ce  genre, 
il  a  été  dès  l'instant  même  autre  qu'il 
n'avait  été  créé  de  Dieu,  par  conséquent 
radicalement  mauvais;  car  un  pur  es- 
prit, étant  une  substance  simple,  s'il 
change,  change  tout  entier;  il  est  tout 
entier  dans  chacun  des  actes  qu'il  pose, 
dans  chacime  des  volontés  qu'il  mani- 
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feitc.  Il  n'est  pu  étonnant  ^u'il  y  «t  au 
un  grand  nembre  ë'eaprits  qui  aîam 
agi  ainsi  $e*est  la  oontraira  qui  aérait  aoi^ 
prenant. 

AÎBfii  a^expliquent  4*aboid  la  forma- 
tion d'un  empire  aatanique  et  aen  oif^- 
nisaticMii  e'eatMire  la  iidiordinatîon 
des  esprits  révoltés,  une  certaine  ordon- 
nance dans  le  désordre,  la  hiérarehie 
dans  Tanarehie;  puis  Taetivité  des  dia* 
blés»  tout  employée  au  mal,  ne  voulant, 
ne  cberohant,  ne  réalisant  que  le  mal,  le 
néant»  ee  qui  est  contraire  à  Dieu,  ee  qui 
viole  sa  loi ,  ee  qui  entrave  sa  volonté , 
u*ayai^t  d'autre  but  que  la  perturbation 
de  ee  qui  est  créé ,  ordonné  et  eoor* 
donné  par  Dieu  ;  et,  enfin,  Tétemité  de 
l*état  des  diables  et  ses  conséquences. 

Quand  rhomme  pécbe,  il  peut  être 
converti  et  rentrer  en  rapport  avec  Dieu  ; 
car,  n'étant  pas  un  pur  esprit,  mais  étant 
esiNrit  et  matière,  son  être  tont  entier 
ne  passe  dans  aucune  de  sas  aeticms; 
alors  même  qu'il  devient  nunvais  il 
reste  toujours  en  lui  du  bon ,  de  Vèbn 
véritaUe,  et  ce  bien,  ee  qui  est  et  subsista 
eu  lui»  peut  devenir  le  point  initial  df 
sa  régénération,  le  point  de  rattache 
qui  le  restitue  à  Dieu.  C'est  ce  qui 
n'existe  pas  chea  les  purs  esprits. 

Quant  à  dira  pourquoi  Dieu  n'a  pas 
préféré  ne  pas  ctéer  des  espifta  qu*il  a 
prévu  devoir  être  étevn^lement  mé* 
chants,  et,  par  conséquent,  étemelle* 
ment  malheureux ,  cette  question  sera 
traitée  dans  l'article  TnéoDiGéE. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  ajouter  quel** 
ques  mots  sur  la  manière  dont  le  pro- 
testantisme a  envisagé  la  question  du 
diable ,  et  cela  parce  qu'il  se  trouve  ^ 
et  là  des  Catholiques  qui ,  sans  approu- 
ver absolument  les  élueubrationa  pro- 
testantes, les  trouvent  néanmoins  de 
poids  et  de  valeur. 

On  comprend  que  le  protestantisme 
proteste  contre  la  croyance  de  l'Église 
relative  au  diable ,  comme  contre  tout 
dogme  de  TÉgliseeatholique  en  général.  I 


Cette  protestation  consiste  à  se  re« 
présenter  le  diable  autre  qu'il  n'est  dans 
la  vérité,  ou  à  ne  j^us  y  penser  du  tout, 
ou»  pour  garder  toutefois  l'apparence 
évangélique,  à  expliquer  l'Écriture  oom- 
me  si  elle  ne  croyait  plus  au  diable,  ou 
si  elle  en  parlait  différemment  qu'elle 
ne  le  fait  en  réalité,  ou,  enfin»  à  préteiu 
dre  que  le  Christ  et  les  Apôtres  ne  se 
sont  pas  trompés  à  cet  égard,  mais 
qu'ils  se  sont  accommodés  aux  opmioDS 
erronées  de  leurs  contemporains.  Et 
comme  la  doctrine  de  l'existence  du  dis* 
ble  est  extrêmement  importante  en 
pratique,  on  a  employé  une  extrême 
sagacité  à  soutenir  cette  protestation. 
Les  arguments  du  protestantisme  à  ce 
sujet  sont  concentrés  dans  Schleierma- 
cher  (1);  ils  se  résument  ainsi  : 

1 .  On  ne  comprend  pas  la  prétendue 
chute  des  anges.  Comment  des  êtrei 
aussi  parfiiita  auraient-ils  péché?  Qu'a- 
vaient-ils à  gagner? 

2.  On  ne  comprend  pas  comment  le 
diable  peut  persévérer  dans  nu  mé- 
obaneeté  avec  l'intelligence  qu'on  hii  at* 
tribue;  car,  en  vertu  de  cette  intelii- 
gence ,  il  devrait  savoir  qu'il  ne  peut 
rien  contre  Dieu  »  et  devrait»  par  con* 
séquent,  abandonner  son  entreprise, 
c'est-à-dire  cesser  d'être  méchant»  ces- 
ser d'être  le  diable. 

a.  On  ne  com|^rend  pas  comment  II 
est  devenu  aussi  slupide  qu'il  Caut  l'ad* 
mettre,  si»  par  le  péché»  le  diable  peut 
être  aussi  dangereux  qu'on  le  repréeoite. 

4.  On  ne  comprend  pas  pourquoi 
une  portion  seulement  des  anges  a  pé- 
ché et  non  pas  tous. 

a.  On  ne  comprend  pas  comment  les 
diables  persévèrent  à  agir  contre  Dieu , 
à  contre<Ure  Dieu ,  puisqu'ils  augmen- 
tent ainsi  leur  supplice.  On  devrait  s'at- 
tendre phitdt  è  les  voir  se  reposer  dans 
une  inaction  oomplète,  pour  obtenir 
quelque  adoucissement  à  leur  peine. 

{i)  La  Pin  cMUmnê,  §aa  ctts. 
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6.  Enfin  on  r  i comprend  pas  unem- 1 
pire  satanique  ;  car,  d'abord,  il  faudrait 
que  le  souverain  de  cet  empire  possédât 
l'omniscience  pour  savoir  toujours  d'a- 
vance ce  que  Dieu  lui  concède  et  tes 
mesures  qu'il  a  à  prendre.  Puis  le  mal 
disparaîtrait  dans  un  tel  empire,  l'expé- 
rience constatant  que  le  mal  des  uns 
neutralise  le  mal  des  autres,  et  que 
l'ordre  nah  de  cet  équilibre. 

Tous  ces  motifs  rendent  donc  la 
croyance  au  diable  incompréhensible,  et 
il  en  faut  invinciblement  conclure  qu'il 
ne  peut  j  avoir  de  diable.  En  outre,  la 
piété  de  Schleiermacher  est  telle  que 
Tezistence  du  diable  lui  semble  tout  à 
fait  inutile  :  quand  le  diable  pourrait 
exiner,  il  ne  devrait  pas  exister. 

Si  donc  le  diable  ne  peut  ni  ne  doit 
exister,  l'Écriture  ne  peut  enseigner 
qu'il  existe,  ce  que  l'exégèse  démontre 
par£utement  —  JA^vis  ne  nous  arrête- 
rons pas  à  démontrer  le  néant  de  cette 
prétendue  démonstration.  Qu'estrcequi 
peut  piévaloir  contre  les  textes  formels, 
positifs,  réitérés,  de  l'Ancien  et  du  nou- 
veau Testament? 

Quant  aux  six  arguments  établissant 
qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  diable  : 

Le  1er  est  un  oMi-sens  :  on  nous  jette 
du  sable  dans  les  yeux  pour  nous  empê- 
cher de  voir.  Qu'une  créature  soit  aussi 
parfaite,  aussi  excellente,  aussi  sublime 
qu'on  voudra  la  supposer,  par  cela 
qu'elle  est  créature  elle  peut  se  décider 
entre  l'être  et  le  néant  ;  entre  l'être  dont 
elle  est,  et  elle-même  par  qui  elle  pré- 
tend être;  par  conséquent  elle  peut  pé- 
cher. 

Le  2*  argument  repose  sur  une  igno* 
nmce  psychologique  dont  il  sera  dit  ce 
qui  est  nécessaire  à  l'article  Jbsus^ 

CnnisT. 

Le  8*  part  d'une  fausse  hypothèse. 
11  n'est  jamais  venu  en  esprit  à  l'Église 
de  représenter  le  diable  comme  dange- 
reux; chaque  enfant  peut  le  vaincre. 
Celui  qui  se  laisse  séduire  par  le  diable 


en  doit  attribuer  la  faute  à  lui-même  ;  il 
en  répond  seul,  comme  s'il  n'existait 
pas  de  diable  an  monde. 

Le  4«  est  par  trop  inepte,  puisqu'il 
prétend  mettre  entre  tous  les  anges  un 
rapport  analogue  à  celui  qui  lie  Adam 
à  toute  sa  postérité. 

Le  6*  est  réfuté  avec  le  second,  et  le 
6*  Test  par  cette  observation  :  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  l'existence  d'un  empire 
dont  Schleiermadtor  nous  donne  la  ca- 
ricature, mais  de  l'empire  réel  et  objec- 
tif de  Satan^  que  des  plaisanteries  ne 
peuvent  détruire.  «  C'està  juste  titre,  dit 
Strauss  (1),  que  cette  imagination  mes- 
quine a  été  reprochée  aux  rationalises 
par  les  supranaturalistes.  Les  protes- 
tants se  sont  arrêtés  à  eertains  textes 
isolés  du  Nouveau  Testament ,  au  lieu 
de  concevoir  les  démons  comme  des 
parties  intégrantes    et  nécessaires  de 
toute  la  théorie  cosmique  de  Jésus  et 
des  Apôtres.  L'idée  du  Messie  et  de 
son  royaume  suppose  aussi  nécessaire- 
ment l'opposition  d'un  empire  satani- 
que, gouverné  par  un  souverain  person- 
ne, que  le  pôle  nord  de  la  boussole 
suppose  le  pôle  sud.  Si  le  Christs  paru, 
dit-on,  pour  renverser  l'œuvre  du  dia- 
ble, il  est  évident  qu'il  n'avait  pas  besoin 
de  venir  s'il  n'y  avait  pas  de  diable. 
Admettons  que  le  diabte  n'existe  que 
comme   personnification  du   mauvais 
principe  ;  mais,  dans  ce  cas ,  il  suffit 
aussi  du  Christ  comme  idée  imperson- 
nelle. La  piété  timide  qui  craint  perdre 
le  Christ  avec  4e   diable  a  mieux  vu 
que  Sehleiermacher,  quand  il  prétend 
qu'on  ne  peut  en  aucune  façon  faire 
dépendre  la  foi  au  Christ  de  la  croyance 
au    diable.  »  —  Il  est    évident    que 
Strauss  n'a  pas   fait  cette  excellente 
critique  dans  l'intérêt  de  la  science  chré- 
tienne en  général  ;  il  veut  tout  simple- 
ment mettre  en  évidence  ici,  comme  par- 
tout ailleurs,  la  folie  du  rationalisme. 


I      (i)  Doeirin»  ckrélienni^  If,  1». 
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«  Le  dogme  du  diable  partage  le  sort  du 
dogme  des  anges;  il  faut  qu'ils  meurent 
nécessairement  l'un  et  Tautre.  Le  prin- 
cipe de  l'immanence  n*admet  pas  Tin- 
tervention  d*un  monde  des  esprits  dans 
le  monde  humain ,  et  ne  permet  pas 
qu'on  cherche  les  causes  des  phénomè- 
nes de  ce  monde  dans  des  principes  ex- 
tramondains. »  Strauss  conclut  que  les 
idées  d'anges  et  de  diables  sont  de  pures 
abstractions,  qui  refprésentent  chacune 
Tun  des  côtés  de  tonte  réalité.  «  Le 
monde  des  anges,  dit-il,  représente  le 
côté  de  l'identité  du  monde  créé  avec 
l'absolu,  telle  que  peut  la  concevoir  Ti- 
roagination;  l'empire  des  démons  repré- 
sente le  côté  contraire,  la  séparation 
d*ayec  l'absolu.  » 

Ainsi,  la  chose  est  claire,  il  ne  peut 
y  avoir  des  anges  et  des  démons  que  s*il 
y  a  un  Dieu  ;  mais,  comme  dans  la  théo- 
rie cosmique  moderne  il  n'y  a  pas  de 
Dieu,  il  ne  peut  être  question  des  anges 
et  des  démons  comme  d'étiês  réels,  et 
la  science  a  simplement  pour  tâche  de 
rechercher  comment  sont  nées  les  idées 
d^anges  et  de  diables,  et  quel  est  leur 
sens  Téritable. 

Ici  donc,  comme  dans  beaucoup  de 
questions  soulerées  dans  cet  ouvrage, 
nous  voyons  qu'en  face  des  théories 
métaphysiques  ou  cosmogoniques  mo- 
dernes il  faut  toijyours  en  revenir  à  cette 
question  primordiale  :  «  Ya-t-il  un  Dieu, 
oui  ou  non?  »  —  Quant  à  la  question 
particulière  qui  nous  occupe,  il  est  clair 
que  pour  l'athée  le  diable  n*existe  pas, 
et  que  pour  le  Chrétien  le  diable  ne 
peut  pas  ne  pas  exister. 

On  peut,  comme  monographies  sur  le 
diable,  eonsulter  Psellus,  savant  moine 
grec  de  4a  seconde  moitié  du  onzième 
siècle,  de  Opérât,  Dssmon.  dialoguSy 
Gr,  et  Lat.^ed.  Gilb.  Gaulminwtf  Paris, 
1615;  HasenmûUer,  Kilon.,  1688,  et 
Boissonade,  Norimb.,  1888;  Acontius 
Jac.  (de  Trente,  du  seizième  siècle,  apos- 
tasia  en  1 657),  de  StratagematUms  Sa* 


tanm;  éd.  nova,  Chemnitz,  1791  ;  Mias- 
kowsky  es.  J.),^n^e/i  theoiogiee  pro- 
pufffuUi,  digput.  VI ^  Posniae,  1730; 
Platina ,  de  Angelis  et  Dmmonihus 
prxlectiones^  Bononiœ,  1740;  Gefbert 
Qe  femeux  abbé  de  Saint-Biaise),  DsBmo- 
nurgia  theoiogiee  expensa^  se»  de 
potestate  dœmonum  in  reh.  hum, 
deque  potest»  in  d«m,^  a  Chritto  Ec- 
clesix  relicta^  1776;  Sambuga,  le 
Diable ,  ou  Examen  de  la  foi  aux 
esprits  infernaux^  Munich,  1810. 

Mattès. 

DIABLB   (ADOBÀTBUBS     DU).     Voy. 

Ybzidi. 

DIABLB  (ATOCAT  DU).  fTiy.  CahO- 
NISATIOlf. 

DIABLB  (CX>IfJimATIOIf  DU).  P^oy, 
EXOBGISMB. 

DiACOHAT.  L'Église  enseigne  que 
le  Christ  transmit  aux  Apôtres  la  pléni- 
tude du  pouvoir  sacerdotal,  que  les 
Apôtres  le  transmirent  au  moyen  de 
l'impositicm  des  mains,  par  un  acte  de 
génération  spirituelle  permanent,  à 
trois  degrés  différents,  à  leurs  succès* 
seurs  :  les  évéqœs,  les  prêtres  et  les  dia- 
cres. Dans  l'épisoopat  la  puissance 
apostolique  est  à  son  apogée  ;  dans  le 
sacerdoce  elle  est  à  un  degré  moindre  ; 
dans  le  diaconat  elle  est  à  son  origine. 
Le  diaconat  est  le  conunenoement  de  la 
dignité  sacerdotale;  c*est  le  plus  bas 
degré  de  la  hiérarchie  instituée  par  le 
Saint-Esprit  pour  la  conservation  et 
l'exercice  des  pouvoirs  de  l'Église  (1). 

La  haute  signi6cation  du  diaconat  est 
clairement  marquée  dans  l'histoire  de 
son  institution.  Les  Apôtres  demandent 
d'abord,  aux  hommes  qui  doivent  do- 
rénavant les  représenter  dans  leur  mi- 
nistère auprès  des  pauvres  de  la  pa- 
roisse, qu*ils  soient  pleins  de  foi  et  ani- 
més par  le  Saint-Esprit  (3)  ;  puis,  au 
moyen  de  la  prière  et  de  Timposition  des 


(1)  ConciL  Tfid.,  se».  XXllI,  can.  e. 

(2)  AeL,  S,  8. 
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mains,  ils  distribuentaiixéluslagrftoe 
de  rordiiiation(l)»  et  nous  voyons  que 
bientôt  après  S.  Etienne  et  S.  Piiilippe, 
outre  le  soin  des  pauvres,  s'occupent  du 
ministère  de  la  prédication  et  de  Tadmi- 
mstntion  du  Baptême  (2)  ;  d^où  il  résulte 
assez  clairement,  dit  le  P.  Thomassin  (8), 
que  la  mission  primitive  qu'ils  avaient 
reçue  de  soigner  les  pauvres  et  les  ma- 
lades n'était  qu'une  cause  oocasionnelle, 
mais  non  le  but  réel  de  l'institution 
du  diaconat.  De  là  vient  que  constam- 
ment,  dès  la  plus  baute  antiquité ,  leur 
fonction  lut  considérée,  non  conmie  une 
charge  économique,  mais  comme  une 
charge  appartenantau  ministèredu  salut; 
que  l'apôtre  S.  Paul  les  place  à  côté  des 
évoques  et  des  prêtres  (4)  ;  que  S.  Poly- 
carpe  (5)  et  S.  Ignace  (6)  les  nomment, 
non  les  ministres  des  hommes,  les  mi- 
nistres du  boire  et  du  manger,  mais  les 
ministres  de  l'Irise  de  Dieu  et  des  mys- 
tères de  Jésus-Christ,  et  que  les  fidèles 
leur  témoignent  le  respect  dû  à  des  ser- 
viteurs élus  et  ordonnés  de  Dieu,  non 
moins  que  les  évoques  et  les  prêtres  (7). 

Le  P.  Thomassin  (8)  aussi  bien  que  le 
P.  Petau  (9)  ont  réfuté  les  objections  ti- 
rées de  S^Cyprien  et  de  S.  Jérôme  et 
des  décisions  du  concile  in  Trullo. 

De  ce  germe  posé  dès  l'origine  se  dé- 
veloppèrent dans  le  cours  de  Thistoire 
de  l'Église,  d'après  sa  nature  organique, 
les  pouvoirs  du  diaconat.  Les  diacres 
forent  adjoints  aux  évoques,  comme  ils 
l'avaient  d'abord  été  aux  Apôtres,  dans 
les  affaires  liturgiques  et  disciplinaires. 
On  leur  confia  le  service  immédiat  de 
l'autel  dans  la  célébration  du  saint  Sa- 
crifice ;  ils  recevaient  les  offrandes  des 

(2}/»ûl.,6,  7,S. 

;9)  F.  et  N.  SeeUê.  diêeipl.^  p.  I,  I.  II,  e.  29. 
(H)  PkiHpp  ,1, 1. 1  Tim,^  8, 2,  8, 0, 12, 18. 
(»)  Ad  PhUipp.,  e.  5. 

(6)  Jd  Trall.,  cX  Ad  Magn,^  c.  0. 

(7)  Ad  5myni.,  c  S. 

(8)  L.  e. 

(0)  IhEeel,  tfo^.,  t  IVt dlM.  Ub.  II,  c  1. 


fidèles,  les  présentaient  à  l'évêque  ou  au 
prêtre  célébrant,  lisaient  les  diptyques 
des  vivants  et  d€S  morts,  prenaient  part 
à  la  distribution  de  l'Eucharistie,  surtout 
du  calice,  et  apportaient  la  sainte  com- 
munion aux  absents.  Pendant  la  célé- 
bration de  la  messe  ils  annonçaient  aux 
diverses  classes  d'assistants,  moyennant 
certaines  formules,  qu'elles  pouvaient 
s'approcher  ou  qu'elles  devaient  s'éloi- 
gner ;  ils  proclamaient  le  commencement 
de  la  prière  et  du  saint  Sacrifice,  lisaient 
du  haut  de  l'ambon  (1)  l'Évangile  et 
prêchaient,  mais  exceptionnellement  et 
avec  une  autorisation  expresse  de  l'évê- 
que. De  plus  ils  étaient  chargés  d'ensei- 
gner le  catéchisme,  de  baptiser,  avec 
l'autorisation  de  l'évêque,  d'exorciser, 
d'exercer  dans  l'administration  de  la 
discipline  pénitentiaire  une  sorte  de 
pouvoir  extérieur  et  symbolique  des 
Cle&,  et,  au  temps  des  persécutions, 
de  visiter  les  martyrs  et  les  confesseurs 
dans  leurs  prisons,  pour  les  encourager 
à  proclamer  leur  foi  avec  fidélité  et 
persévérance  (2).  Leur  participation  au 
gouvernement  extérieur  des  diocèses 
était  également  fort  étendue.  Ils  étaient 
les  intermédiaires  habituels  entre  l'é- 
vêque et  la  commune,  exerçaient  une 
surveillance  immédiate  sur  les  fidèles, 
aussi  bien  dans  les  réunions  religieuses 
qu'au  dehors  (8),  donnaient  connais- 
sance à  l'évêque  de  ce  qu'il  lui  importait 
de  savoir,  assistaient  avec  le  preÂytère 
à  ses  jugements,  et  portaient  eux-mê- 
mes des  décisions  dans  les  cas  les  moins 
graves^  enfin  ils  avaient  un  soin  parti- 
culier des  pauvres  et  des  malades,  et 
administraient  les  revenus  de  l'Église. 

Cette  position  explique  comment  les 
Constitutions  apostoliques  (4)  nomment 
le  diacre  l'œil  et  l'oreille,  la  bouche  et 

(1)  Foff.  hmacm. 

(2)  Conf.  ThomanlD,  1.  c,  DtvaUIiut,  cofu, 
1. 1,  p.  148,  et  1.  c. 

(S)  ComL  ApoBt.,  1.  Il,  e.  57. 
(S)  L.  n,  G.  M, 
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la  main,  le  ooBuret  rame  4e  réyéquei 
et  fait  comprendre  en  même  tempe 
comment  ils  obtinrent  de  plus  en  plus 
de  considération  parmi  le  peuple,  et 
furent  peu  à  peu  amenés  à  étendre  leurs 
attributions,  au  point  que,  dans  Torigine 
de  Forganisation  des  paroisses,  on  vit 
même  des  communes  peu  oonsidérables 
administrées  par  des  diacres  (1  ).  Cest  ce 
qui  obligea  TÉglise,  au  quatrième  siècle, 
à  rappeler  aux  diacres,  à  diverses  repri- 
ses, par  ses  dispositions  législatives,  leur 
subordination  par  rapport  aux  prêtres, 
et  à  les  ramener  dans  les  justes  limites 
de  leurs  fonctions.  Le  quinasième  canon 
du  concile  d'Arles  leur  défend  de  célé- 
brer le  sacrifice  eucharistique,  car  la 
présomption  de  quelques  diacres  les 
avaitentratnés  jusque-là.  Le  canon  vingt 
du  concile  de  Laodicée  ne  leur  permet 
de  s'asseoir  qu'après  que  les  prêtres  les 
y  auront  invités;  le  canon  quatorze  du 
concile  de  Nicée  leur  défend  d'adminis. 
trer  le  Saint-Sacrement  aux  prêtres  ou 
de  prendre  le  pas  sur  les  prêtres  en 
allant  recevoir  la  sainte  communion.  Le 
quatrième  concile  de  Carthage  va  plus 
loin  :  il  leur  défend  absolument  la  dis- 
pensation  du  Saint-Saerement  en  pré« 
sence  du  prêtre  et  sans  sa  permission 
expresse ,  et  il  leur  interdit,  sauf  le  cas 
où  on  leur  pose  une  question,  de 
prendre  la  parole  dans  les  assemblées 
sacerdotales  (2). 

Le  nombre  primitif  de  sept  diacres 
fut  conservé  dans  la  suite  par  plusieurs 
Églises,  et  fut  même  prescrit  par  le  oon- 
'  cile  de  I<ïéo-Gésarée  (canon  14)  ;  mais  ce 
nombre  devait  naturellement  devenir  in- 
sufHsant  à  mesure  que  le  cercle  des  af» 
faires  épiscopales  s'agrandissait,  ce  qui 
arriva  pour  les  Églises  importantes 
comme  celle  d'Alexandrie  et  plus  tard 
celle  de  Constantinople.  C'est  ainsi  que 
l'Église  de  Rome,  à  dater  du^onzième 
siècle,  doubla  le  nombre  des  sept  diacres 

(1)  CoHc.  EMr.f  e.  77* 
(2)CaDonS7,8S,A0. 


primitilii  «t  lyoota  qnam  diaeree  pàltt' 
tins (dioeon^ po/a/ffiQ,  chargés  de  venir 
en  aide  au  Pape  dans  l'église  do  Latran« 
Comme  ces  diacres  étaient  revêtus  de 
fonotions  permanentes  à  Rome,  on  coa* 
serve,  bien  avant  dans  le  moyen  âge, 
l'ancien  usage  de  donner  exceptionnel- 
iement  des  bénéfices  à  des  diacres,  et 
si  rhisteire  peut  se  glorifier  d'avoir  à 
nommer  des  hommes  en  qni  le  diaoo* 
nat  s'est  saintement  personnifié,  tels 
que  S.  Etienne  et  S.  Lautent ,  elle  eut 
malheureusement  aussi  à  eonsigner  bien 
des  abus  et  des  empiétements  arbitrai* 
res  commis  par  des  membres  de  eet 
ordre  sacré  (1). 

La  secousse  du  seisième  siècle  fit 
tomber  ces  abus  avec  beaucoup  d'an- 
tres. Le  diaconat,  dans  la  discipline  ae> 
tuelle  de  TÉglise,  sauf  quelques  excep- 
tions dans  l'Église  romaine,  forme 
presque  uniquement  un  dçgré  transitoire 
pour  mener  m  sacerdoce  «  les  attribu- 
tions spéciales  du  diadoiMit  étant  com- 
plètement tombées  ou  étant  exercées  par 
des  prêtres  et  même  par  des  laïques. 

EiSBLT. 

DiAGOHAT  (onniHAtiOft  BO).  Le  qua- 
trième concile  de  Carthage  décrit  le  rite 
de  l'ordination  du  diaconat,  au  canon  4, 
en  disant  simplement  :  Diaoonus  eum 
ordinatur,  soiuë  episcopus,  qui  eum 
benedititi  manum  super  ûaput  Ulbu 
ponat  4  quia  non  ad  saoerdotium^  sed 
ad  miniêterium  oon3eeratur{9).  Au- 
jourd'hui ce  rite  a  lieu  de  la  manière 
suivante. 

L'ëvêque  demande  d'abord  h  Tarehi- 
diacre  si  ceux  qui  doivent  être  promus 
au  diaconat  en  sont  dignes;  puis  on  en- 
gage le  clergé  et  le  peuple  à  faire  valoir 
les  objections  qu'ils  peuvent  avoir  contre 
l'ordination  projetée.  Après  une  courte 
pause,  révêque  explique  aux  ordinands 
les  devoirs  et  les  droits  d'un  diacre;  les 
ordinands  Técoutent  à  genoux.  Quand 

(I)  Thoma».,  p- 1, 1.  Il,  c.  SS. 

(a)  CoDf.  BëUtti»  la  a,  dut  Si,  g  il. 


DIAC019AT 


279 


il  a  fini,  Os  te  prostement  la  face  en 
tene,  et  le  dei^  et  réréque  disent 
les  litanies  des  Saints,  durant  lesquelles 
trois  fois  réréque  lenr  donne  sa  béné- 
diction. Après  quelques  prières,  dans 
lesquelles  Téréque  continue  à  demander 
la  grftee  du  Seigneur  pour  les  candidats, 
il  chante  une  sorte  de  Préface ,  qui  ex- 
prime li  joie  qu*a  TÉglise  de  tôir  aug- 
menter le  nomlyre  de  ses  ministres. 

Alors  TéTéque  procède  à  l'essentiel  de 
la  cérémonie.  U  étend  la  main  droite, 
la  pose  sur  la  tête  de  chacun  des  ordi- 
nands,  dtont  :  Aedpe  Spifitum  ianc- 
tum,  ad  fodtif  et  ad  reêittendutn 
dioMo  et  omnibuâ  tentationitnu  ejus^ 
in  namine  Dondni.  Puis,  étendant  la 
main  sur  tous  les  ordiûands  à  la  fois, 
il  eontinoe  :  Emitte  tn  eos^  qtossumus. 
Domine,  Spirîtum  sanetum^  quo  in 
opus  ministefii  tut  fideliter  etse- 
quendi  septifàrtnit  gratim  tust  mu- 
nerê  roborentuK 

L'éréque  transmet  ensuite  aut  dia- 
cses  les  ornements  catactéristlques  de 
lemr  ordre,  Tétole  et  la  dalmatique, 
arec  des  formules  correspondant  atl 
sens  symbolique  de  ces  ornements.  En- 
fin il  leur  fait  à  tous  toucher  le  litre 
des  Ëtangiles,  en  disant  :  ^edp^  potes- 
tatem  legendi  Etangeliutnin Eccle- 
sia  Deif  tam  pro  tivis  guam  pro  de- 
fitnctiSf  in  nômine  D&mini. 

Quant  à  rantiquité  de  ces  cérémonies, 
Tosage  de  demander  aut  fidèles  un  té- 
moignage en  feyeur  de  celui  qui  doit 
être  promu  au  diaconat,  abstraction 
faite  de  la  forme  actuelle ,  temonte  aux 
Apdtres  (1).  L'exposition  dès  devoirs  et 
des  droits  du  diaconat  eât  d'une  ùtï- 
çne  moins  ancienne.  La  litanie  des 
Saints  se  trouve  marquée  pour  le  dia- 
conat, comme  pour  les  ordres  supé- 
rieurs, dans  les  plus  anciens  Pontificaux. 
La  plus  ancienne  prière  (qu'on  trouve 
déjà  dans  un  manuscrit  qui  remonte 

(1)  CoQf.  JcUê  dei  Jpôtr9ê,t,M\  14,  12. 
Tile,  1.5. 


au  delà  de  douze  eents  ans)  est  celle  qui 
accompagne  la  transmission  du  Hvre  des 
Évangiles:  Exaudi,  Domine ^  preees 
nostras.  La  formule  avec  laquelle  se 
fait  l'iihposition  des  mains  (xKfo^ui) 
date  du  douzième  siècle.  La  transmis- 
sion des  ornements  sacrés  n'appartient 
pas  aux  cérémonies  primitives  ',  cepen- 
dant, quant  à  Tétole,  Assemani  dit  avec 
raison  :  Stolm  traditio  antiquissima 
est^  et  diutissîme  unie  Gregoriutn 
nsurpata.  Celle  du  livre  des  Évangiles 
est  en  usage  depuis  le  neuvième  siècle. 

L'ensemble  de  ces  cérémonies  eti 
significatif,  noble  et  capable  de  faire 
impression.  La  Préface  a  une  beauté 
particulière  ;  elle  est  animée  d'ufi  saint 
enthousiasme  et  prépare  solennelle- 
mént  à  l'imposition  des  mains  qui  va 
suivre.  L'exposition  des  devoirs  et  des 
droits  du  diacre  fournit  une  ample  et 
sérieuse  matière  aux  méditations  des 
candidats. 

Dans  l^Eglisè  grecque,  d'aprèà  lé  té- 
moignage de  Ooar  (1},  l'ordination  des 
diacres  se  fiiit  ainsi.  Après  que  Tévéque 
a  marqué  trois  fois  la  tête  des  Ordinands 
du  signe  de  la  croix,  il  dit,  en  tenant  sa 
main  sur  la  tête  du  candidat  :  «  La  grâce 
divine,  qui  guérit  les  maladies  et  achève 
ce  qui  est  imparfait,  élève  le  respectable 
sous-diacre  N.  au  diaconat.  Prions  donc 
pour  lui ,  afin  que  la  grâce  de  Dieu  des- 
cende en  lui.  »  Alors  l'évéque  fait  encore 
trois  signes  de  croix  sur  sa  tête ,  et  en 
tenant  la  main  étendue  il  prie ,  puis  lui 
met  Yorarium  (c'est-à-dire  l'étole)  sur 
l'épaule  gauche  en  disant  :  "A&oc,  il  en  est 
digne.  Le  choeur  répète  le  mot  trois  fois 
en  chantant,  et  l'évéque  donne  le  baiser 
de  paix  à  i'ordinand.  Enfin  il  lui  remet 
le  chasse-mouches,  en  disant  de  rechef  : 
'A(ioc.  Tous  les  diacres  présents  embras- 
sent leur  nouveau  collègue ,  et  il  com- 
mence immédiatement  ses  fonctions. 

Màst. 

(1)  BucMog.^  p.  U$,  Coar.  ÂitQd.,  1.  VI, 
dt  SticnUH*  otd.f  6.  S. 
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DiAGONBSSBS.  Dans  les  premiers 
siècles  de  Tère  chrétienne  les  femmes 
mêmes  remplissaient  certaines  fonctions 
dans  rÉglise;  elles  étaient  solennelle- 
ment consacrées  par  Tévéque.  Cette 
institution  remonte  au  temps  des  Apô- 
tres. S.  Paul  parle  d*une  diaconesse  de 
Cenchrée,  nommée  Phœbé  (1) ,  et  dans 
rÉpître  à  Timothée  (2)  il  décrit  les  qua- 
lités requises  pour  qu'une  femme  rem- 
plisse ces  fonctions.  Comme  on  prenait 
habituellement  des  veuves,  on  nommait 
en  général ,  dans  le  langage  de  TËglise, 
les  diaconesses  des  veuves  {x^^  viduœ)^ 
et  leur  ministère  viduatus.  Toutefois  on 
nes*en  tenait  pas  rigoureusement  aux  li- 
mites d'âge  (  soixante  ans  );  on  choisis- 
sait des  personnes  plus  jeunes,  distin- 
guées par  leur  savoir,  leur  piété  et  leur 
zèle,  et  le  concile  de  Chalcédoine  de  451 
fixa  l'âge  requis  à  quarante  ans. 

£n  Occident  il  semble  que  vers  la  fin 
du  second  siècle  on  admettait  à  ce  mi- 
nistère des  vierges,  et  peut-être,  excep- 
tionnellement,  des  vierges  beaucoup 
plus  jeunes.  C'est  ce  que  prouvent  Té- 
tonnement  et  le  blâme  qu'exprime  Ter- 
tullien  de  voir  une  jeune  fille,  à  peine 
âgée  de  vingt  ans,  admise  dans  le  vi- 
duatus (3).  Il  est  certain  qu'au  qua- 
trième siècle  de  jeunes  filles  consacrées 
à  Dieu,  Deo  sacratœ,  comme  Macrine, 
sœur  de  S.  Grégoire  de  Nysse,  furent 
instituées  non-seulement  diaconesses, 
mais  archidiaconesses,  c'est-à-dire  su- 
périeures des  diaconesses;  telles  fu- 
rent Lampadia ,  prœfecta  virginum 
cAoro  in  ministerii  gradu  (4);  Ro- 
maine, 5.  Domina  prima  diaconissa- 
rum  (5).  Mais  il  est  faux  que  les  fem- 
mes des  diacres,  des  prêtiQes,  des  évêques, 
autrefois  mariés,  vouées  à  la  chasteté 


p)  I  Tim.,  5, 9. 

(S)  TesUilU,   d«  rêlamd,  rirg.,  c  9,  éd. 
Leopold. 

{fk)  Greg.  Ryis.,  tu  ^tfa  Maerin.  1 

(ft)  ru^  PP'  tenior,^  éd.  Rouweld.,  p.  879.    1 


depuis  l'ordination  de  leurs  époux  et  sé- 
parées de  tout  conmierce  avec  eux, 
fussent  consacrées  au  ministère  ecclé- 
siastique sous  le  nom  de  diaconss  (1), 
presbyter»  ou  presbytides  (3),  episeo- 
p«  ou  episcopissse  (3).  Sans  doute  les 
femmes  de  ces  personnages,  revêtus  de 
hautes  fonctions  dans  l'Ëglise,  étaient 
entourées  d'une  considération  particu- 
lière, et,  si  elles  n'avaient  pas  de  fortune 
personnelle,  elles  étaient  entret^iues 
aux  frais  de  l'Eglise  (4);  mais  leur  ad- 
mission dans  la  classe  des  diaconesses 
était  toujçurs  soumise  aux  conditions 
indiquées  plus  haut.  A  ces  conditions 
(et  sous  ces  réserves),  non -seulement 
on  leur  confiait  volontiers  ces  fonc- 
tions (5),  mais  encore  elles  formaient 
conmie  un  degré  supérieur  parmi  les 
diaconesses;  on  les  choisissait  de  préfé- 
rence pour  être  supérieures,  leetiiees 
des  catéchumènes  de  leur  sexe,  tandis 
qu'on  destinait  les  diaconesses  plus  jeu> 
nés  à  un  ministère  inférieur. 

Les  fonctions  des  diaconesses  consis- 
taient principalement  à  garder  l'entrée 
des  églises  destinée  aux  femmes  ;  à  en 
exclure  celles  qui  n'avaient  pas  le  droit 
d'entrer,  comme  le  faisaient,  pour  les» 
hommes,  les  portiers  ;  à  veiller,  durant 
les  offices,  à  Tordre  parmi  les  femmes  ;  à 
leur  transmettre  les  ordres  de  Févêque 
et  à  les  exécuter,  conune  le  faisaient  de 
leur  côté  les  diacres  et  les  sous-diacres; 
à  soigner  les  malades;  à  assister  les  per- 
sonnes de  leur  sexe  pendant  la  cérémo- 
nie du  Baptême,  tant  que  ce  sacrement 
fut  administré  par  immersion;  à  les  y 
préparer  en  leur  indiquant  la  manière 
de  s'y  comporter,  de  s'y  tenir,  souvent 
en  leur  enseignant  les  éléments  de  la  doc- 
trine chrétienne. 

(1)  Sffnod.  TWrvn.,  D,  e.  19. 
(D  Consi.  Apoêt.,  I.  n,  e.  ». 
(3)  ^yn.  Turon.^  II,  c.  15. 
(ft)  ThomaitiD,  d§  FtU  «I  Iiù9,  Diaript.  êcd., 
I.  Il,  p.  I,  c  M,  M. 
(5)  Syn,  TrulLt  aoD.  MS,  e.  M. 


DUœNESSES 


Mt 


Cétait  révéque  qui  consacrait  les  dia- 
conesses (en  prenant  le  mot  de  consé- 
craUou  dans  son  sens  le*  plus  large,  ce 
qui  était  assez  ordinaire)  par  l'imposi- 
tion des  mains  et  la  prière  (manus  ad- 
motio  et  benedictio).  C'était  un  simu- 
lacre d'ordination,  mais  non  une  ordi- 
nation réelle,  rendant  capable  de  ser- 
vir à  Taotel ,  d'enseigner  la  doctrine  di- 
vine ou  de  remplir  une  fonction  sacrée 
quelconque.  Le  droit  divin  positif  ex- 
clut les  femmes  du  ministère  doctrinal  (1); 
les  canons  de  tous  les  temps  les  excluent 
du  service  de  l'autel  (2)  et  de  toute  par- 
tidpation  à  la  puissance  ecclésiasti- 
que (S),  n  est  vrai  qu'assez  souvent  on 
employait,  en  parlant  de  l'institution  des 
diaconesses,  les  expressions  manus  im- 
ponere^  ordinare  (xcipoTmlo6ai),  par 
exemple  c.  23,  c.  XXVII,  quaest.  l; 
Chalced.  cône. ,  ann.  461 ,  c.  15  ; 
ConsiU.  aposi.,  lib.  VIII,  c.  19;  béné- 
diction (4)  des  abbesses ,  comme  c.  2,  X, 
de  Testam.,  HI,  26;  consecrare,  au 
lieu  de  velare^  en  parlant  des  vierges 
consacrées  à  Dieu.  De  nombreux  témoi- 
gnages démontrent  que  cette  inaugura- 
tion des  diaconesses  était,  non  pas  une 
ordination ,.  mais  une  simple  bénédic- 
tion; tels  sont  ceux  de  Tertull.,  de 
Baptitm,^  c.  17  ;  Const,  apost.^  lib.  III, 
c.  9.;  Epiphan.,  Hxres.^  LXIX,  n?  2; 
Hœr,y  LXXVIII,  n^  23.  Ainsi  le  premier 
concile  universel  de  Nicée  compte  les 
diaconesses  parmi  les  laïques  (5),  et,  pour 
prévenir  les  abus  possibles  à  cet  égard, 
on  renonça  de  bonne  heure  à  l'institu- 
tion des  diaconesses  dans  les  Gaules  (6). 

(I)  I  Car.,  ih,  st.  I  2ïm.,  2,  S  sq-  Cf.  CohmL 
apoëL^  1.  m,  c  Sb  Statut,  ecel.  ont.,  e»  8S,  S7. 

[D  C  25»  dittaS;  Cane.  Laodic.,  ann.  S60, 
c  M.  Cône.  Itannet.^  aoû.  805,  c  ft  ;'  c  1,  X, 
de  Cohab.  elerie.^  III,  2. 

(3)  Augast.fC.  a.  MÔ,tfi£t6.  Qumst.  in  Fet. 
Te*L,  qiuesL  45. 

(II)  Fay.  BÊHÉmcnoN. 

^5)  Cane.  Nie.,  I,  ann.  S25,  e.  19. 

(0)  Cane,  AureU ,  II,  ann.  559,  c  IS.  Cane* 
Jraui,t  l,  ann.  Ml,  e.  20.  Came.  Epaan.,  ann. 
511,  c.  11,  CtGi 


Peut-être  furen^eUes  maintenues  plus 
longtemps  dans  certains  diocèses  ;  mais 
depuis  le  huitième  siècle  elles  furent 
généralement  abolies  dans  tout  TOcci- 
dent.  Quand  le  nom  de  diaconissa  ou 
à^arcMdiaconissa  partit  plus  tard,  il 
désigne  la  supérieure  d'une  congréga- 
tion de  femmes,  dans  le  sens  plus  usité 
d'abbesse.  Ce  qui  prouve  encore,  avec 
surabondance,  que  ces  consécrations 
d'archidiaconesses  ou  d^abbesses  n'é- 
taient que  des  bénédictions  solennelles, 
et  non  une  véritable  ordination,  ce  sont 
les  défenses  absolues  qui  leur  sont 
faites  de  s'attribuer  le  droit  d'admi- 
nistrer les  choses  sacrées ,  sacra  ^  et  la 
juridiction  épiscopale  (1). 

Dans  l'Église  grecque  les  diaconesses 
ont  persévéré  un  peu  plus  longtemps, 
en  quelques  endroits  même  (  par  exem- 
ple en  Syrie)  jusqu'à  nos  jours  ;  mais 
leur  action  est  fort  restreinte  depuis  que 
les  principaux  motifis  de  leur  institution 
n'existent  plus. 

Dans  ces  derniers  temps,  quelques 
pays  protestants  ont  introduit  des  dia- 
conesses chargées  du  soin  des  malades; 
mais  ce  n'est  pas  une  résurrection  de 
l'ancienne  institution  des  diaconesses 
de  l'Église  primitive^  c'est  plutôt  une 
imitation  des  Sœurs  de  Charité.  F'oy. 
l'art.  ScEUBS  db  Charité. 

Pbbmanedbb. 

DiAGomA.  yoy.  Soin  des  pàuvbbs. 

DiAGONicuM.  On  appelait  ainsi  une 
portion  des  bâtiments  attachés  immé- 
diatement à  l'église  épiscopale  et  qui 
formait  le  secrétariat.  Le  secrétariat 
comprenait  trois  pièces  attenantes  les 
unes  aux  autres ,  savoir  :  le  salutato- 
rium,  la  salle  d'audience,  dans  laquelle 
l'évêque ,  visitant  l'église  pour  y  offi- 
cier, était  reçu  par  le  clergé  de  service, 
lui  donnait  sa  main  à  baiser,  et  admet- 

(1)  c  5,  G.  XX,  qaoaL  2,  ou  Cane,  Par,,  VI, 
ann.  820,  c  47,  et  c.  10,  X,  de  Pœnit.  et  ivniin., 
y,  88.  Cont  SdU,  de  l'État  eeclét.,  c  8,  dans 
la  OazetU  du  Droit  eeeléu,  1. 1,  p.  HI,  p.  81. 
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tait,  poar  \€m  fuûei  «d  pmw  les  bénir, 
les  penonnéfl  qui  le  demaDdaie&t;  le 
ditMonieum  y  la  sacristie  proprement 
dite,  où  les  ecclésiastiques  s'habil- 
laient et  se  déshabillaient  avant  et 
après  Toffioe,  où  l'on  déposait  et  een- 
serrait  les  ornements  (d*où  le  nom 
mutatorium  ou  9eêHariuM)\  enfln, 
le  scenophfjlaeinffi  ou  ihe$aurafHumf 
le  trésor ,  où  Ton  eonserraît  sens  eléf 
les  trases  sacrés,  les  objets  précieut  et 
les  litres  de  TégHse:  Dans  les  églises 
paroissiales  le  secrétariat  n'avait  que 
le  diaconicum  et  le  trésor;  dans  les 
églises  plus  petites  on  &'a?ait,  eomme 
aujourd'hui,  qu'une  sacristie  uniqtie, 
où  les  ecclésiastiques  s'habilledt,  où  l'oti 
dépose  les  ornements  et  conserve  les 
vases  sacrés. 

Quant  à  la  significatioti  du  diaconf^ 
cum  comme  lieu  de  châtiment  pour  des 
ecclésiastiques  pénitents,  tôy.  l'art.  Db- 

CAHICA. 

DIALECTES  ORIENTAUX.  Voff.  LaN- 
OtTES  SÉMITIQUES. 

BlATESSAEOir.     Voy.     A^OCBYPfiS 

(LrrrÉftATOEE),  1. 1 ,  p.  4)3,  n<»  5. 

DiBOE,  nom  de  dèut  localités,  dont 
l'une  était  située  au  delà  du  Jourdain, 
l'autre  dans  la  tribu  de  Juda.  Celle-d 
est  nommée  Dimona^  Hâiân,  dans  Jo- 

sué,  15,  22,  et  Dibon ,  ]i3^1,  dans  Né- 

hémie,  11,  25.  t^our  la  distinguer  de 
cette  dernière  localité,  la  première  s'ap- 
pelait Dibon-Cad  (I)  ;  car  elle  avait  été 
d^abord  au  pouvoir  de  la  tribu  de  Gad  (2); 
puis,  après  le  partage  de  Josué,  elle  fut 
attribuée  à  la  tribu  de  Ruben  (3),  et 
plus  tard  elle  fut  conquise  par  les  Moa- 
bites  (4).  Isaïe(5)  nomme  ce  Dibon  !j9i* 
mon^  et  ces  deux  noms  lui  furent  con- 
servés plus  tard,  d'après  le  témoignage 

(i)  rfambr,,  83,  A5. 

^)  iMd.,  82, 84. 

(8)  Josui,  13, 9, 17. 

ifi)  /Mfe,  18^  X  JMik.,  «8,  £L 

(5)  15»  ». 


de  S.  Jérdffie  (1).  Ou  montre  enccfre 
aojourd'hui  ses  ruines ,  sous  le  nom  de 
Dibân ,  dans  une  magnifique  plaine  au 
nord  de  l'Amon,  à  proximité  d'une 
ancienne  voie  romaine. 

Seetzen ,  Corresp.  mens,  de  Zach^ 
t.  XVIII ,  p.  481  ;  Burckardt ,  Voyages 
en  Syrie,  t.  II ,  p.  etî. 

DicnEf  EioN ,  nom  que  l'Église  gr«(v 
que  donne  au  flambeau  à  double  bran- 
che que  l'évéque^  révétu  de  tous  ses  or- 
nements pontlfloaux,  porte  dins  la  main 
gauche  en  entrant  dans  le  sanctuaire  ;  il 
est  le  symbole  des  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ. 

DICTA  «EATiAirt.  LèDéCTéÉdeGra- 
tien  (2)  a,  dans  les  éditions  actuelles,  ane 
forme  toute  différente  de  la  rédaction 
primitive.  Le  Décret  était  Un  livre  qui 
devait  servir  à  l'enseignement  des  cours 
académiques;  Ainsi  Gratien,  à  edté  de 
ses  (ÙsitncHonê  et  de  ses  Questions  ^ 
mettait  des  ptùposiHons  particulières 
qui  élaieiit  de  lui,  qu'où  Honunait,  pour 
cette  fàlsdn,  dicta  Ctatiàni.  C'étaient 
des  passages  isolés,  auxquels  fl  donnait 
des  numéros  ;  à  ces  passages  fl  ajoutait 
les  canons-  sans  numéros  ;  ces  numéros 
ne  furent  introduits  que  plus  tard  par 
jfugustHms  et  Contins,  OU  à  souvent 
prétendu,  précisément  à  cause  de  ces 
dieta^  que  Gratien  avait  eu  les  Insti- 
tûtes  en  vue;  mais  e*est  évidemment 
faux ,  et  ou  ne  peut  y  reconnaître  te 
prfaicipe  moderne  des  livres  d'enseigne- 
ment. On  a  dit  aussi  que  les  cent  et  une 
distinctions  de  la  première  partie  et 
celles  de  la  troisième  n'ont  paâ  été 
faites  par  Gratien,  mais  par  Paucapa- 
|ea,  et  on  en  appelle  pour  cela  à  un  pas- 
sage de  Sicardus  (S). 

Quant  aux  dicta  Gràtiani,  naturel- 
lement ils  n*appartienBent  pas  au  texte 
légal.  On  n'aurait  par  conséquent  pas 

(1)  Comm,  in  Ju.i  K  c 

U)  roy.  DÉCRBT  AI  GB41IBII. 

(8)  StfU,  1,  p.  281. 
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eu  besoin  d6  s*eii  référer  à  /.  Andrem 
ad  c,  2,  Xj  de  Rescript. ^  où  il  est 
dit  :  Nom  obêtat  si  dicis  librum  De- 
cretorum  fuisse  per  Papam  approba- 
tum,  quia  née  hoc  constat.  Et  dato^ 
']uod  eonstaret  t  Approbatio  fuit 
fuoad  eampiiationem  ,  non  quoad 
dicta  Gratiani ,  quse  quotidie  reproc- 
ha mus.  U  Ta  sans  dire  qu*une  opinion 
privée  n'a  pas  plus  de  yaleur  qo*une 
glose  ott  ime  somme.  Du  reste  les 
dicta  Graiiani  sont  fort  importants, 
parce  qu'ils  nous  révèlent  le  sens  et 
FespHt  dans  lesquels  le  livre  fut  pri- 
raithrement  rédigé. 

KOSSBIBÏ. 

DICTATES  HEfiGORii  VII.  Ouvrage 
sur  le  gouvernement  de  l'Église  et  le 
droit  eoelésiastlque,  faussement  attribué 
au  Pape  Grégoire  VII.  Vopez  Gvâ- 
GoiBB  yii. 

DiDACB  (DiÉoo,  c'est-à-dire  Jac- 
ques) (S.),  né  à  Saint-Nicolas,  dans  le 
diocèse  de  Séville,  probablement  avpnt 
Fan  1 400,  fut  attiré  par  un  prêtre  qui  vi- 
vait dans  la  solitude,  non  loin  de  Salnt- 
5icoIas.  Diego  quitta  tout  et  se  fit  le  dis- 
ciple du  solitaire.  Ses  parents  le  rappe- 
lèrent ;  mais ,  toujours  poursuivi  par  le 
goût  de  la  retraite,  il  entra  dans  l'ordre 
desFraneiscainsde  la  stricte  observance, 
et  servit  en  qualité  de  firère  lai  dans  le 
couvent  de  Saint-François  d'Arrisaxfa , 
près  de  Gordoue.  Il  fut  plus  tard  etivoyé 
aux  tlea  Canaries  {FortU-Venturae) ,  et 
il  y  travailla  à  la  oonversion  des  infidè- 
les, au  milieu  de  mille  peines  et  de  mille 
périls.  Presque  tous  lea  idolâtres  ayant 
disparu  de  Tlle,  Diego  conçut  le  désir 
de  visiter  la  plus  grande  des  tles  Cana- 
ries ,  pour  y  obtenir  les  mêmes  succès 
ou  y  mourir  martyr  ;  mais  il  fut  entravé 
dans  l'exécution  de  ses  projets,  et  il 
n'obtint  pas  la  grâce  qu*{]  attendait. 

En  1444  il  revint  en  Espagne.  Quoi* 
qu'il  ne  fût  que  frère  lai,  Tordre  lui 
confia  las  fonctions  de  gardien.  Lors*- 
qu'en  14fi0  on  eélébra  là  canonisation 


de  S.  Bernardin  de  Sienne,  religieux 
franciscain,  l'ordre  tint  un  chapitre  gé- 
néral à  Rome,  et  Didace  y  fut  député, 
avec  Alphonse  de  Castro.  Il  vécut  du- 
rant son  voyage  aussi  saintement  que 
dans  son  couvent,  et,  arrivé  à  Rome,  où 
le  concours  des  étrangers  avait  produit 
à  la  fois  une  grande  cherté  de  vivres 
et  une  épidémie,  Didace  se  voua  tout 
entier  aux  soins  des  pauvres  et  des  ma- 
lades. Il  parvint  à  recueillir,  malgré  la 
pénurie  générale,  des  sommes  considé- 
rables. De  retour  en  Espagne  11  fut,  en 
1456,  envoyé  à  Alcala  de  Henare2 
(  Complutum),  pour  y  organiser  un 
couvent  nouvellement  fondé.  Il  fut  pré- 
cédé par  sa  renommée  de  sainteté,  et  il 
la  confirma  par  ses  oeuvres  et  ses  mira- 
cles. Il  mourut  dans  une  extrême  vieil- 
lesse à  Alcala,  le  12  novembre  1463. 
Philippe  II  poursuivit  son  procès  de 
canonisation,  pat*  reconnaissance  pour 
la  guérison  miraculeuse  de  son  fils  Don 
Carlos,  opérée  par  les  reliques  dn  saint. 
Sixte  y  promulgua  la  bulle  de  canonisa- 
tion en  1585.  On  trouve  des  détails  sul" 
S.  Didace  dans  les  Annales  de  l'otdre  de 
S.  François  de  L.  Wadding,  aux  t.  XI 
et  XII  ',  les  biographies  anciennes  du 
saint  y  sont  indiquées. 

DlDASCALlA  APOSTOLORtBl,  9t^a- 
ox^  OU  ^l«h"«?i;  tûv  iiro<rr^wv.  P^oy.  CONS- 
TITCtlOWS    Bt  CANOIÏS  AfOStÛtlQUES. 

DiDEnoT  (Denis),  fondateur  et  di- 
recteur de  rtlncyclopédie  (l),  naquit  à 
Langres  en  Champagne, en  octobre  1718, 
et  fit  ses  études  à  t^aris.  U  cultiva  à  la 
fois  les  mathématiques,  la  physique,  la 
philosophie  et  les  belles-lettres.  C'était 
une  tête  solide  et  Une  fotte  intelligence, 
qui  malheureusement  (ùt  rempile  de 
préjugés  et  de  haine  contre  le  Christia- 
nisme, tl  manitbsta  ses  sentiments  hos- 
tiles dès  son  ptemier  é(irit,  ihtitulé 
Pensées  philosophiques  (1746).  C'est 
de  lui  qu'est  l'épouvantable  parole  :  «  U 

^)  fC^.  OÀLÈllBBàT. 
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faut  étraD§^er  le  dernier  des  rois  avec 
les  entrailles  du  dernier  des  prêtres.  » 
Il  consacra  sa  vie  à  populariser  cette 
pensée.  Le  parlement  fit  brûler  son  pre- 
mier ouvrage  par  les  mains  du  bour- 
reau. Diderot  n'en  fut  pas  découragé, 
et,  connaissant  son  temps,  il  publia 
ses  Lettres  sur  les  Aveugles^  à  Vusage 
de  ceux  qui  voient^  où  son  impiété  se 
montra  h  découvert.  Il  écrivit  dans  le 
même  esprit  des  romans,  des  pièces  de 
théâtre,  que  son  style  à  la  fois  populaire 
et  déclamatoire  mit  fort  à  la  mode.  Le 
succès  de  ses  ouvrages ,  et  entre  autres 
de  son  Dictionnaire  universel  de  Mé- 
decine ,  lui  suggéra  l'idée  d*un  ouvrage 
qui  contiendrait  les  archives  de  toutes 
les  conquêtes  scientifiques  de  l'esprit 
humain,  dans  le  but  bien  arrêté  d'a- 
néantir le  Christianisme.  C'est  ainsi  que 
naquit  V Encyclopédie  du  dix-huitième 
siècle,  à  laquelle  Diderot  fournit  un 
grand  nombre  d'articles,  et  qu'il  dirigea 
en  acceptant  autant  que  possible  les 
articles  les  plus  contraires  au  dogme 
et  à  la  morale  du  Christ.  U  composa 
en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'esthétique  et  de  philosophie.  L'Alle- 
magne ne  manqua  pas  d'accueillir,  de 
traduire,  d'imiter  les  oeuvres  philoso- 
phiques, romanesques  et  théâtrales  de 
Diderot,  qui  fut  le  père  de  tous  les 
déistes  et  panthéistes  allemands  jusqu'à 
Hegel  et  Bruno  Bauer.  Sa  fille,  madame 
de  Vandeul,  écrivit  la  biographie  de 
son  père,  dans  ses  Mémoires  pour  ser^ 
vir  à  l'histoire^  de  la  vie  et  des  OU'^ 
tTages  de  M,  Diderot.  Ses  oeuvres 
complètes  parurent  sous  le  titre  de 
Œuvres  de  Denis  Diderot ,  publiées 
sur  les  manuscrits  de  Pauteur^  par 
J.-A.  Naigeon,  Paris,  17d8  ;  2^  édit., 
1800;  8%  1818.  L'esprit  et  le  savoir  de 
Diderot  étaient  défiigurés  par  son  gros- 
sier matérialisme,  et  ne  ji'appuyaient 
bien  souvent  que  sur  de  subtiles  sophis- 
mes  et  d'évidents  paradoxes.  Il  ne  mon- 
tra que  trop  sa  faiblesse  morale  dans  sa 
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controverse   avec   Rousseau, 
mourut  à  Paris,  en  1784.  -i*  p, 

Haas.  -  riun 

BiDiBE,  roi    des  Lombaii  (•««ss 
Lombards,  dès  l'origine  de  ie«  'j:rÂr\ 
quêtes  en  Italie ,.  eurent  en    ^  n  Ler 
s'emparer  de  toute  la  péninsule^   j>r . 
pris  Rome,  et  c'est  ce  qui  déè^s^j 
principalement  la  chute  de  leur  »  ^^ 
sous  le  roi  Didier.  De  fréquentes  ^  p. 
intestines  au  sujet  de  la  couioiua  m>  7 
tèrent  au  septième  siècle  les  prog^  ^ 
Lombards;  mais  à  dater  de  oett«._ 
que,  sous  les  rois  Luitprand  (f  .^, 
Rachis  (qui  se  retira  dans  un  csoun  ^i 
749),  et  son  frère  Astolphe,  i*eiiii| 
plus  acharné  des  Romains  et  du*.  ^  j 
ils  s'approchèrent  de  plus  en  plus  d  .; 
de  leur  ambition.  Les  Papes  qui,   1 
l'intervalle,  étaient  devenus  par  li\. 
les  chefe  de  l'exarchat  de  Rome  (d  \ 
tus  Romanus)  et  de  la  Pentapole,  \ . 
posèrent  de  tout  leur  pouvoir  au, .. 
des  Lombards,  aussi  dangereux  *|  ^^ 
leur  indépendance  personnelle  que  |  ' 
celle  de  l'Église.  Abandonnés  par  ^ 
empereurs  grecs,  ils  se  tournèrent  t 
la  cour  franke ,  et,  à  la  prière  d'Éti 
ne  H  (752-757),  le  roi  Pépin  parut  é 
fois  à  la  tête  d'une  armée  en  Italie, 
força  Astolphe  de  rendre  le  patrima 
de  S.  Pierre,  que  P^in  à  son  tour  r 
titua  au  Saint-Siège  en  l'augmentant 

Cependant  Astolphe,  qui  avait  trali 
la  restitution  en  longueur,  mourut  c 
756;,  avant  que  le  Pape  eût  pu  se  metb 
en  pleine  possession  des  donations  é 
Pépin.  Didier,  qu'on  s'imaginait  anin 
de  sentiments  pacifiques,  fut,  du  cob 
sentement  du  Pape  et  de  Pépin,  élu  n 
des  Lombards.  U  avait  promis  de  re 
connaître  et  de  réaliser  complétemeo 
la  donation  de  Pépin.  Mais  Etienne  H 
auquel  il  avait  fait  cette  promesse,  étao 
mort,  et  son  frère  Paul  (757-767 
ayant  été  âevé  sur  le  Saint-Siège ,  Di- 
dier, irrité  de  l'alliance  du  Papa  avec 
les  ducs  lombards  de  Spolète  et  de 
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et  entraîné  par  le  désir  d'être 

toute  lltalie ,  refusa  de  tenir 

prit  possession  des  domaines 

contracta  à  Naples,  avec 

du  Levant,  un  traité  en 

lei  il  s'engageait  à  les  aider  à 

laTenne  au  Pape,  espérant  s*em- 

fme  du  reste  de  l'Italie.  Mais, 

ide  du  Pape,  Pépin  intervint 

reau.   En   760,  la  donation  de 

enfin  réeUement  mise  à  exé- 

et  les  rapports  les  plus  bienveil- 

Lt  jusqu'à  la  mort  de  Pépin, 

le  Samt-Siége  au  royaume  des 

la  mort  de  Pépin,  sous  ses  fils 
et  Carloman,  Didier  prit  une 
t  attitude.  Les  deux  frères  s'étant 
es,  Didier  s'allia  d'une  part  à 
ies  et  à  l'ennemi  des  Franks,  Tas- 
mi,  duc  de  Bavière,  à  qui  il 
Il  en  mariage  sa  fille  Luitberge, 
f  autre  part ,  il  se  mêla  aux  luttes 
RBoes ,  à  la  mort  de  Paul,  en  707, 
«  l€s  deux  partis,  lombard  et 
à,  de  la  noblesse  romaine,  à  propos 
Tâection  du  Pape,  vint  au  secours 
ftt^  lombard  avec  son  armée,  s'em- 
I,  pour  prix  de  ses  services,  d'une 
k  du  patrimoine  de  l'Église  ro- 
ne ,  et  tint  pendant  quelque  temps 
Fape  Etienne  III  sous  sa  dépen- 
ee. 

près  la  mort  de  Carloman,  en  771, 
rendit  Charles  maître  de  tout  l'em* 
!  frank,  la  veuve  de  Carloman  et  ses 
mineurs  furent  accueillis  par  Di- 
;  dont  la  fille  avait  épousé  Charles, 
s  en  avait  été  bientôt  répudiée.  Di- 
'  demanda  même  au  Pape  Adrien  I*** 
1-795)  de  couronner  les  fils  de  Car- 
lan.  Le  Pape  s'y  refusa  d'autant  plus 
rgiquement  que  Didier  avait  préci- 
ent  à  ce  moment  tourné  de  nouveau 
amies  contre  Rome  et  s^était  appro- 
!  le  patrimoine  de  TÉglise  romaine , 
B  prétexte  d'indemnité.  Adrien  ap- 
I  Charles ,  protecteur  de  TËgiise ,  à 


son  secours;  Charles  vainquit  Didier, 
confirma  au  Saint-Siège  la  donation 
faite  par  son  père,  en  y  ajoutant  Spo- 
lète,  et  prit  le  nom  de  roi  des  Lom- 
bards (773-774).  Entre  786  et  787  le  duc 
de  Bénévent  dut  également  prêter  le 
serment  d'hommage  et  de  fidélité.  Di- 
dier et  sa  femme,  amenés  en  France , 
vécurent  d'abord  à  Liège  et  moururent 
dans  le  couvent  de  Corbie. 

Anastase,  JMbl,  in  vitU  Pont,  Codex 
Carolinus.  C,  Cenni.,  t.  I,  Rome, 
1760;  Phillips,  HUioire  d'Allemagne, 
t.  II,  Berl.,  1834  ;  Léo,  HUt.  d'Italie, 
t.  i  ;  Dôllinger,  Manuel  de  l'hist.  de 
l'ÉgL,  Ratisb.,  1836,  t  i,  p.  444-451  ; 
Luden,  Hist.  de*  Allemands,  t.  II, 
léna ,  1843. 

SCRBÔOL. 

DiDTMB  (l'Aysuglb)  naquit  à 
Alexandrie  en  308.  Il  perdit  les  yeux  à 
l'âge  de  cinq  ans.  Ce  malheur  ne  l'em- 
pêcha pas  de  devenir  un  des  catéchètes 
les  plus  distingués  de  l'école  d'Alexan- 
drie, de  même  qu'il  fut  compté  parmi 
les  honunes  les  plus  savants  de  son 
temps,  grâce  aux  lectures  qu'il  se  faisait 
faire.  S.  Jérôme,  Ruffin,Pallade,  Isidore 
et  beaucoup  d'autres  forent  ses  disci- 
ples. Il  avait  embrassé  avec  ardeur  les 
idées  d'Origène  ;  il  défendit  avec  opiniâ- 
treté même  les  erreurs  de  ce  docteur , 
et  fut,  longtemps  après  sa  mort  (395), 
condanmé  comme  hérétique,  au  sujet 
de  son  livre  sur  les  Principes,  mf  c  içyjs»^, 
d'Origène,  par  le  second  concile  de  Ni- 
cée.  Il  ne  reste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages que  :  de  Spiritu  sancto,  d'après 
la  traduction  de  S.  Jérôme  ;  de  Trinl- 
taie  lîbri  III,  Graece  et  Latine,  notis 
illustrati  a  Joh.  Aloisio  Mingarelli ,  Bo- 
logne, 1769,  in-fol.;  contra  Mani- 
chaeos,  Paris,  1600;  Enarratio  in 
epistolas  canonica^  et  in  primam 
epistolam  5.  Joannis ,  également  tra- 
duite par  S.  Jérôme.  Voy.  Hieronymun, 
de  Vir.  illustr.y  c.  109  ;  Palladius,  Hisi. 
Laus,^  c.  4. 
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de  Luther,  né  ai  1487  à  Joachiint- 
tfaal,  en  Bohémet  où  soo  père  était  ma- 
pitrat,  étadia d*alwRl  à  Pngoe,  plos 
lard  à  Witteabefg ,  enlia  en  1503  dans 
Toidre  dei  Angustiiii ,  derint  mittre  à 
Wfttcnbcif  en  1613;  fuétie  rannée  soi- 
vante,  et  indiriaia  dèi  rorigine  le  parti 
de  la  aéfome.  Quoique  la  diète  de 
Wonns  de  IMl  eût  défendu  la  prédi> 
eatioo  luthérienne,  Diâyme  se  rendit  de 
Forpm,  où  il  léiidait,  à  Zwickao,  dont 
iea  habitants  étuent  fiiTonblet  aux  no- 
vateurs, et  j  préeba  le  jour  de  la  fête 
de  S.  Jean-Baptîfte  (1631),  avec  beau* 
coup  de  succès,  sur  la  foi  et  la  prédes- 
tination. A  la  fin  de  cette  année  nous 
le  trouvons  dans  le  couvent  des  Au- 
gustins  de  Wittenberg ,  pendant  le  sé- 
jour de  Luther  a  la  Wartbourg,  très- 
occupé  à  abolir  les  messes  privées  dans 
son  couvent  et  à  prôeher  surtout  contre 
l'adoration  du  Saint-Sacrement,  qu'il 
déclarait  une  idolâtrie,  ce  qoi ,  sur  la 
plainte  de  son  prieur ,  Conrad  Held , 
donna  lieu  à  une  enquête  de  Tautorité 
ducale.  Toutefois  Télecteur  ne  nomma 
commissaires  de  Tonquéte  que  des  amis 
des  novateurs,  et  Didyme  échappa  à 
une  condamnation  parThabile  interpré- 
tation qu'il  donna  à  ses  paroles.  Quel- 
ques semaines  plus  tard,  en  décembre 
1621  ou  Janvier  1633,  il  assista  à  une 
assemblée  des  Augustins  des  provinces 
de  Meissen  et  de  la  Thuringe,  réunis  à 
Wittenberg,  où  il  fut  arrêté  :  qu'il  serait 
libre  à  chacun  désormais  de  rester  ou 
non  au  couvent  ;  qu'il  fallait  abolir  la 
nendicité  des  moines,  et  qu'il  serait 
mterdit  de  dire  des  messes  privées  (l). 
Didyme  sortit  du  oouvent  et  prit  le 
oostume  du  dergé  séculier.  Immédiate- 
ment après  il  s'unit  à  Cartostadt  pour 
épurer,  disai^il,  le  culte  divin,  qu'il  fallait 
affranchir  de  tout  ce  qui  n'est  pas  pres- 

(i)  SedLeodorf ,  Comment«ri«ê  dit  Luihera* 
niêmof  Lips.,  lOM,  h  I,  p.  141,  214,  2}0,  217» 


oit  teitncUemcnt  par  la  Bible,  et  il  t€ 
mit  à  cireoler  dana  TVîttanbcrg,  «ne  1 
Cariostadt ,  beaneonp  de  mornes  défro-  i 
qnés,  d'ctndianis  et  de  boQTgaois  cniiles 
sous  sa  bamiièra,  pour  renverser  les  n> 
tels,  bréier  les  iaugea,  briser  les  BtatL.*s. 

Ces  Bovveaui  iconoclastes  (1)  furent 
appelés  de  son  prénom  les  GaMéiitu. 
En  mémo  temps  que  Didyme  opérait 
ainsi  la  rame  du  eulta  extérieur,  il  at- 
taquait la  doctrine  et  faisait,  touyowsi 
de  concert  avec  Cariostadt  et  on  matut 
d'école  nommé  Georges  More,  une  cam- 
pagne contre  la  adence,  détonrnant  1« 
jeunes  gens  de  leurs  études,  fermant  lo 
écoles  et  cherchant  6  faire  abolir  l'uiii- 
versité  de  Wittenberg  (3). 

Ces  désordres  ayant  excité  le  mécos- 
lentement  de  l'électeur,  Didyme  trouva 
prudent,  an  moment  où  Luther  reve- 
nait de  la  Wartbourg,  en  mars  I6îî, 
d'abandonner  Wittenberg  et  ée  se  reo- 
dre  à  Diîben,  sur  les  frontières  du  ter- 
ritoire de  Torgao.  Cependant  Luther 
intervmt  en  sa  faveur  auprès  de  Spali- 
tin  et  le  recommanda  comme  prédica- 
teur au  magistrat  de  la  ville  d*Aitpn- 
bourg.  Il  lui  conseilla  en  même  temps  de 
reprendre  l'habit  ecdésiasiîque  et  d*agir 
avec  une  extrême  prudence,  pour  intro- 
duire les  idées  de  la  réfonne  dans  sa 
nouvelle  résidence.  Didyme  accepta  les 
fonctions  de  prédicateur  et  parvint  à 
se  concilier  le  magistrat  d'Altenboorg  ; 
mais  les  chanomes  réguliers  de  la  ville, 
qui  avaient  le  droit  de  disposer  de  U 
chaire  du  prédicateur ,  s'opposèrent  à 
Didyme,  et,  quoique  Luther  r^wéseotât 
à  rélecteur  et  eu  magistrat  que  les  clw- 
noines  avaient  perdu  tous  leurs  droits, 
Didyme,  au  grand  chagrin  de  Luther,  fut 
obligé  de  renoncer  à  ses  fonctions  lur 
un  ordre  de  l'électeur  (8j. 


(1)  Foy.  ICOîlOCL48TES 

(2)  Toy,  M.  Frœschel,  dans  Gieseler,  llht. 
ecel.y  lllf  105. 

W  Foy,  vm  Unttt,  luiMMet  par  de  W««tf, 
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Il  devînt  alon  prédicMeur  à  Torgau, 
et  eidta  tellement  les  patsiong  popu- 
laires contre  les  Catholiques,  et  surtout 
cmtte  les  moines,  qu'une  multitude  fa- 
i»tiqiie  se  précipita  pendant  la  nuit  sur 
1^  eouvent  des  Francisealns  pour  le  àé- 
t  Tuire(t).  Didyrae  souscrifît,  en  sa  qua- 
lité de  pasteur  de  Tovgau,  les  articles  de 
Smalkalde,  en  1537  (2),  fut ,  douze  ans 
plos  tard,  destitué  par  l'électeur  Maurice 
de  Saxe,  en  punition  de  sa  désobéis* 
sance,  et  mourut  dans  Tindigenee  le 
7  mai  15M. 

Cf.  lôeher,  Lêxipte  des  Savants,  et 
itf  .-J.-G.  Teme,  Essai  sur  la  vie  et  les 
malheurs  de  Gabriel  Didyme^  Leîp- 
■g,  1717. 

HifÉLB. 

DiBFBHBEOGK  (Melcrioe,  baron 
de),  cardinal,  prinee«évéque de  Breslau, 
né  le  6  janvier  1 798  à  Bpeholt,  en  West- 
pfaalie,  fréquenta  Téeole  militaire  de 
BoBA  et  fit  la  campagne  de  France  en 
qualité  d'offider  de  la  landwehr.  A  son 
retour  en  Allemagne,  r«nltié  de  Sailer, 
lié  «vee  sa  famille,  Tattixa  à  Laidshut, 
où  il  se  liTra  à'sbatd  à  Tétude  de  Téoo- 
Bomie  politique,  et,  plus  tard,  à  celle  de 
la  théologie.  Lorsque  Sailer  fut  envoyé 
à  Ratisbonne,  Diepenbrock  Vy  suivit.  Il 
y  reçut  le  17  déceeâbre  1828  la  prêtrise, 
et  demeura  auprès  de  celui  qu'il  nom- 
mait son  père  en  Jésus-Christ.  Sailer 
ayant  été  élu  évéque  de  Aatisbonne, 
Diepenbrock  devint  son  secrétaire  et 
ehanoioe  de  la  cathédrale.  C'est  à  cette 
époque  <pi'il  publia  la  VÀe  ei  les  Écrits 
de  Suso^  à  laquelle  J.  Geerres  ajouta 
une  introduction,  et  le  Bouquet  spiri» 
tuei.  En  1885  il  fut  élu  doyen  du 
ébapitre  et  vicaire  général  du  diocèse, 
looB  le  suooesseur  de  Sailer»  Tévéque 
Schwàbel. 
La  connaissance  que  Diepenbrock  avait 

t.  II,  p.  tTS,  18S,  1S«,  tôt,  102,  iOfl^  2S5,  319, 

(1)  Seckendorr,  1.  c ,  I.  II,  p.  12. 
(1)  it^td.,  1.  c,  1.  III,  p,  IM. 


acquise  des  langues  modernes,  son  intel- 
ligence des  voies  spirituelles,  sa  vie  aus- 
tère et  son  habitude  des  affaires  lui 
frayèrent  le  chemin  qu'il  parcourut  avec 
tant  d'hcmneur.  La  pensée  de  Tépiseo- 
pat  avait  toujours  effrayé  le  saint  prêtre, 
qui,  malgré  lui,  fut  élu,  le  15  janvier 
1845,  prince-évéque  de  Breslau.  Il  refusa 
nettement  une  charge  dont  son  godt 
pour  la  vie  intérieure  et  la  solitude  l'é- 
loignait  de  plus  en  plus.  Les  ordres  po- 
sitifs de  Grégoire  XVI  purent  seuls 
vaincre  sa  résistance,  lés  8  juin  1945  il 
fut  sacré  à  Salibourg  par  le  piince- 
archevéque  Frédéric  de  Sehwaraenberg, 
et  le  27  juin  il  fut  intronisé  à  Breslau. 
Dès  son  entrée  en  fonctions  il  se  trouva 
en  face  des  isirconstances  les  plus  criti- 
ques. Il  sut  envisager  le  danger  d'un 
regard  net,  le  dominer  d'une  volonté 
ferme,  et,  dans  son  inébranlable  con- 
fiance en  Dieu,  il  parvint  à  régler  les 
affaires  les  plus  compliquées,  et  à  écar- 
ter, autant  qu'il  était  humainement  pos- 
sible, les  périls  dont  son  diocèse  était 
menacé  par  des  sectes  scandaleuses  que 
protégeait  la  connivence  des  autorités, 
par  la  famine  et  le  typhus  qui  ravagè- 
rent la  haute  Silésie ,  et  par  les  agita- 
tions révolilionnaires'  de  Ja  fatale  an- 
née 1848. 

Au  milieu  des  Inquiétudes  que  renou- 
vêlaient  chaque  jour  des  incidents  nou* 
veaux,  le  saint  évéque  ne  perdit  pas  de 
vue  réducation  de  son  clergé  ;  il  fonda 
un  petit  séminaire,  agrandit  et  organisa 
la  maison  destinée  aux  élèves  de  théo- 
logie, présida  les  retraites  annuelles  des 
prêtres,  institua  des  missions  populaires, 
et  eut  la  consolation  de  voir  le  peuple 
et  le  clergé  répondre  avec  élan  à  sa  6ol« 
licitude  pastorale. 

Son  activité  administrative  répondant 
à  tous  les  besoins  devint  en  quelque 
sorte  plus  grande  encore  lorsqu'il  fut 
nommé  délégat  apostolique,  pour  les 
armées  prussiennes,  par  bref  du  24  oc- 
tobre 1849 ,  et  sa  vigilance  paternelle 
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prit  toutes  les  mesures  nécessaires  au 
salut  des  soldats  catholiques  confiés  à 
son  expérience  et  à  tel  tendresse. 

En  1860  le  Pape  Pie  IX  nomma, 
dans  le  consistoire  secret  du  20  sep- 
tembre, Diepenbrock  cardinal,  et  le  4 
novembre  le  nonce  du  Pape  Viale  Prela 
le  reyétit  de  la  pourpre  dans  sa  cathé- 
drale. La  yille  de  Breslau,  qui  assista 
avec  enthousiasme  à  la  pieuse  solennité, 
ne  pressentait  pas  qu'eue  était  si  près 
de  perdre  celui  dont  elle  contemplait 
avec  joie  Télévation  bien  méritée.  Une 
maladie,  qui  depuis  longtemps  minait 
Diepenbrock ,  se  développa  vers  la  fin 
de  1853  avec  une  rapi^té  qui  laissa 
peu  d'espoir.  Le  cardmal  se  rendit  au 
château  de  Johannisberg,  résidence 
d'été  du  premier  évéque  de  la  Silésie 
autrichieiine,  et  s'y  prépara  à  comparaî- 
tre devant  son  souverain  Juge.  Il  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur  le  20  janvier 
1853,  et  fut,  selon  son  désir,  inhumé 
dans  la  cathédrale  de  Breslau  ;  il  avait 
institué  par  son  testament  l'évêché  hé- 
ritier de  ses  biens,  à  charge  de  les  em- 
ployer au  profit  du  diocèse.  Le  cardi- 
nal Diepenbrock  était  grand  de  stature, 
d'un  port  et  d'un  aspect  miyestueux. 
Sa  courte  apparition  en  Siésie  fut  une 
bénédiction  pour  cette  province.  L'Al- 
lemagne catholique  avait  trouvé  en  lui 
un  vigoureux  athlète  de  ses  droits,  l'É- 
glise un  de  ces  pontifes  glorieux  que  la 
Providence  montre  de  loin  en  loin  à  la 
terre  désolée  pour  luirendïe  le  courage 
et  la  vie. 

DIES  DEGRETOEICS.  Voy,  AnNBB 
DSGBérOIBE. 

DIES  FIXA.  On  nomme  fêtes  fixes 
celles  qui  sont  célébrées  chaque  an- 
née à  la  même  date  du  mois.  Quand  le 
jour  d'une  fête  de  ce  genre  est  occupé 
par  une  fête  plus  solennelle,  il  est  trans* 
féré,  suivant  les  règles  données  dans  les 
rubriques  du  Bréviaire ,  si  c'est  pour  le 
moins  une  fête  semi- double.  Mais  la 
translation  n'est  que  temporaire,  et  la 


fête  conserve  sa  daté  pour  l'année  sui- 
vante. S'il  se  trouve  que  chaque  année 
la  translation  soit  nécessaire,  alors 
on  assigne  pour  toujours  à  la  fête  trans- 
férée un  autre  jour,  qu'on  nomme  dies 
fixa^  et  l'acte  luî^néme  se  nomme,  dans 
le  langage  de  l'Église ,  non  plus  trans- 
lation, tramlatiOf  mais  mutation,  nttc- 
taUo. 

Il  y  a  deux  mutations  :  l'une,  arrêtée 
dans  le  calendrier  universel ,  vaut  pour 
l'Église  entière  ;  l'autre,  occasionnée  par 
la  rencontre  d'une  fête  diocésaine,  locale 
ou  d'ordre  religieux,  avec  une  fête  de 
l'Église  universelle ,  est  marquée  dans 
les  Ordos  particuliers  des  diocèses  ou  des 
couvents.  Par  rapport  à  la  première  es- 
pèce, fi  faut  rappeler  que,  dès  Torigiiie, 
l'Église,  en  règle  générale,  célébra  com- 
me fête  des  saints  le  jour  de  leur 
mort  y  qu'elle  appela  leur  vrai  jour  de 
naissance,  natales^  naialitia.  Elle  le 
fit  :  lo  parce  qu'en  acceptant  Tolontaire- 
ment  la  mort  le  saint  accomplit  son 
dernier  sacrifice,  réalise  Tacte  suprême 
de  son  abandon  à  Dieu ,  couronne  sa 
vie,  ce  qui  est  principalement  le  cas  des 
martyrs,  auxquels  seuls,  pendant  les 
trois  premiers  siècles,  l'Église  consacra 
un  jour  commémoratif  ;  2«  parce  que, 
de  tous  temps,  l'Eglise  vit  dans  la  mort 
des  saints  le  jour  de  leur  naissance  à  la 
vie  véritable,  le  passage  de  l'existence 
changeante ,  éphémère  et  triste  de  ce 
monde ,  à  un  état  immuable  et  affiran- 
chi  de  tous  les  dangers  et  de  toutes  les 
afflictions  terrestres  ;  la  transition  de  la 
foi  à  la  vision,  de  l'espérance  à  la  jouis- 
sance. 

Or  l'Église,  contre  la  règle  établie, 
a  été  obligée  de  faire  mémoire  d'un 
saint,  non  pas  le  jour  même  où  il  a 
passé  dans  l'autre  vie ,  mais  un  autre 
jour,  et  cela  chaque  année,  dans  les  cas 
suivants  : 

1°  Quand  le  jour  de  la  mort  d'un 
saint  est  déjà  une  fête  supérieure  ou  d'un 
degré  semblable,  par  exemple  :  S.  Basile 
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mourut  le  l*'  janvier;  TÉglise,  célé- 
brant ce  jour-là  la  fête  de  la  Circon- 
cision et  Toctave  de  la  ^'ativité  de  Notre- 
Seigneur,  la  fête,  dies  natalis^  de  S.  Ba- 
sile fut  transférée  au  14  juin,  date  de 
Tordination  de  ce  saint  docteur.  On  fixa 
le  l«'  octobre  pour  S.  Rémy,  jour  de  la 
translation  de  ses  reliques  dans  Féglise 
qui  lui  est  dédiée,  parce  que  le  jour  de 
sa  mort,  1 3  janvier,  on  célèbre  l'octave 
de  l'Epiphanie.  La  fête  de  Ste  Brigitte, 
morte  le  23  juillet,  jour  de  la  fête  de 
S.  Apollinaire,  fut  transférée  au  8  octo- 
bre, lendemain  du  jour  de  sa  canonisa- 
tion, etc.,  etc. 

3^  Lorsque  la  mort  d'un  saint  tombe 
dans  une  période  ecclésiastique  moins 
propre  à  la  célébration  de  la  fête  des 
saints  et  où  les  occurrences  sont  fré- 
quentes, comme  en  carême  et  au  temps 
pascal.  Ainsi  la  fête  de  S.  Jacques,  fils  de 
21ébédée ,  décapité  par  Hérode  Agrippa 
le  l*'  avril,  par  conséquent  dans  les  en- 
virons du  temps  pascal,  est  transférée, 
par  ce  motif,  au  25  juillet  (1).  L'Eglise  a, 
par  le  même  motif,  fixé  la  fête  de  S.  Am- 
broise ,  mort  le  4  avril,  au  7  décembre, 
jour  de  son  ordination,  etc.,  etc. 

3**  Parfois  la  fête  (natalU)  de  plu- 
sieurs saints,  surtout  martyrs,  est  célé- 
brée le  même  jour,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  remporté  ensemble  la  pahne  du  mar- 
tyre, par  exemple,  S.  Maurice  et  ses  com- 
pagnons. Parfois  aussi  on  réunit  la  mé- 
moire de  plusieurs  saints  à  cause  de  la 
communauté  de  leurs  souffrances  ou 
à  cause  de  leur  parenté ,  etc.  On  peut 
sur  tout  cela  consulter  GaroJ.  Guyetus, 
lleortologia ,  sive  de  festis  propriis 
locorum  et  ecclesiamm^  Venet,,  1739, 
lib.  II,  c.  2,  qusst.  3. 

Le  cas  le  plus  fréquent  de  la  mutation 
du  jour  primitivement  fixé,  dans  le  ca- 
lendrier romain ,  pour  la  célébration 
d'une  fête,  est  déterminé  par  la  rencontre 
d'une  fête  de  l'Eglise  universelle  avec 

(1)  Coof.  Brev.  in  ^utfeêio,  ieel.'  VI. 
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pelle  d'un  diocèse,  d'une  ville,  d'une  lo- 
calité quelconque.  Dans  le  cas  d'une 
occurrence  de  ce  genre,  on  agit  habi- 
tuellement d'après  les  règles  générales 
indiquées  ci-dessus.  On  célèbre  la  fête 
supérieure  par  le  rang  ou  la  dignité; 
on  transfère  l'autre  à  perpétuité ,  c'est- 
à-dire  on  change  le  jour  primitif  contre 
un  autre  jour  fixe.  Si  les  deux  fêtes  sont 
du  même  rite ,  c'est  la  fête  du  diocèse 
qui  l'emporte.  Cependant  le  calendrier 
romain  compte  plusieurs  fêtes  et  fériés 
qui  excluent  toutes  les  fêtes  diocésaines, 
de  quelque  rang  qu'elles  soient.  Le  jour 
marqué  une  fois  pour  toutes  pour  une 
fête  de  l'Église  universelle  se  nomme 
expressément  dies  fixa. 

KÔSSING. 

DIES  IR^.  Cette  hynmesur  le  juge- 
ment dernier,  qui  a  été  introduite  comme 
séquence  dans  la  messe  de  tous  les  tré- 
passés et  dans  les  messes  des  morts,  est 
J'hynme  la  plus  célèbre  de  toutes  celles 
qui  sont  chantées  dans  l'Église  latine. 
Elle  est  en  effet  remarquable  par  la  ma- 
jesté, la  sublimité  et  la  vigueur  des  pen- 
sées unies  à  des  formes  très-simples,  très- 
concises,  à  des  images  vives ,  et  à  un 
mouvement  véritablement  lyrique.  Le 
rhythme  des  strophes  est  rapide  et  court, 
approprié  par  ses  fréquents  repos  a  la 
méditation  que  provoquent  la  richesse 
des  pensées  et  la  gravité  du  sentiment. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  nom 
de  l'auteur  de  cette  hymne.  Les  uns 
l'attribuent  au  cardmal  desUrsins,  les 
autres  au  général  des  Dominicains  Hum- 
bert ,  d'autres  encore  à  S.  Bonaven- 
ture,  à  S.  Bernard,  même  à  S.  Grégoire 
le  Grand. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisembla- 
ble, et  ce  qui  est  généralement  admis, 
c'est  que  l'auteur  est  le  frère  Mineur 
Thomas  de'CélanOf  qui  remonte  à  la 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle  , 
époque  à  laquelle  on  fait  aussi  pour  la 
première  foia  mention  de  l'hymne 
comme  partie  intégrante  de  la  liturgie. 

10 


MO 


DIETHER  D'ISENBOURG 


Cest  le  Dominicain  Barthélémy  de  Pîse 
qaà  en  parie  le  premier  (t). 
'  Thomas  de CélaKofiitmi des  pfemiers 
meknbres  de  Tordre  des  Dominicains  et 
détint,  en  1331 ,  gardien  des  ccnrrents  de 
Màyence,  de  Woftns  et  de  Gotogiie. 
Dans  tons  les  cas,  la  séquence  n'est  en 
usage  dans  TÉgUse  qu'à  partir  du  qua- 
toitiènie  siècle,  et  on  la  troiive  d'aMrd 
dans  les  missels  ftaliëns.  ' 

Cette  hymne  est  devenue  Toccasion  de 
nombreux  ouvrages.  Dâbs  des  demiets 
temps,  les  protestante  Ven  sodt  beau- 
coup occupés;  tels  Mofanike  ( dans  ses 
Études  d'histoire  ecttéttastiç^  et  lit- 
iér.^i:  1,  cah.  1);  Daniel  (dans  les  jénn. 
iiitér.  de  Thoiuek,  1889)  ;  Liskô,  IHêê 
ir«f  etc.,  Beriin,  1840;  Waddfngfsurtouf , 
BibL  Script,  ord.  tninar. 

Cf.  Lûft,  Liturgie,  t.  IL 

Loft. 

DiBs  HATAI.».  r<nfe%  DiEsrttiA. 

DiÈTB.  Voyez  Rfcc«2  et  Loid  iupé- 

mtfTHBB  D'iSBNBorBG,  comte  de 
Bûdhlgett;  àréhevéql]^,'priiiceélëètetiî^ 
de  Mayénee;  était  fils  dé  Diéther  dl^ 
senbourg,  comté  de  BddSngen/et  d'Eli- 
sabeth,' comtesse  de  Solms  (S).  Il  fltses 
études  ft*  IVmiVefslté  àI6h  'floKsûsàiite 
d'Erfttrr,  et,  par  suite  dû  singcOiér  thode 
d*électionde  cette  univertité  (8);irflit  êlti 
recteur  ûëA  148«.  Il  devint  ensufte  bha- 
noine  *  de  'Gdlognë  ;  de  *Mteà  et  de 
MayencJe;  en  1459  trésorier  &b  la'  csftfafé- 
drale  de  May étace  et  prévôt  dé  Saint- Vib^ 

(i)  lÀb.  Cottfarm, 

(1)  Hriwich;  MogumMa  devieta,  KCt.  I,  S  2, 
etd*aprètf  l(ri  Zêdltfr^;-  Uiei^[ue^Êwtbert«r,  et 
tfaatres  loi  donnent  pour  père  Fran^oi»  d'i* 
ttnbourçt  et  pourmèie  Margutrite^  comtesse 
de  Katxenelbogen,  Cette  erreur  est  relevée  d*a- 
ftét  let  documenta  dftns  Joannii  Itet  Mùg.^t  T, 
p.  771 ,  note  i ,  ad  §ehema  gtmtarch,  BrseH  et 
Gruber  ad  v.,  te  eoafomattt  à  ettte  eneak) 
attribuent  à  Olelher ,  objet  de  cet  article,  la 
dignité  de  préfet  dam  la  Hêsse,  que  remplit  Je 
pèredelk27  &  IftM. 

(S)  Gudeol,  HùL  ErfmU,  L  U,  8  18. 


tor.  Son  ambition  avait  de  plus  hantas 
visées,  et,  lorsqu'en  14S6  le  âége  archié- 
piscopal de  Trêves  devint  vacant,  il 
cherdu,  au  dire  de  ses  adversaiies, 
à  gagner  des  voix  par  la  simonie.  Ce- 
pendant le  c|ioix  ne  totnba  pas  sur 
lui;  En  revanche,  rarèhevécbé  de 
Bfàyence  étant  tenu  à  vaquer,  il  ]*eoi- 
porta  Sur  Adolphe  de  Nassau  et  fut  élu 
le  18  juin  1459,  grflce  %  un  compro- 
mis et  à  la  majorité  d'une  voix,  qv'fl 
fut  accusé  d*avt)ir  achetée.  Il  prit  im- 
médiatement en  main  fadministratioD 
de  son  diocèse,  sans  attendre  la  confir- 
mation ni  du  Pape  ni  de  Tempereor^et 
reçut  personnellement  Thommage  de 
fidélité  de  ses  sujets  du  !RheingaQ.  Le 
mois  suivant  il  nomma,  conformémeot 
à  la  capitulation  de  son  élection,  Jean 
MCmch  de  Rosenberg  grand-vicaire,  le 
comte  Adolphe  de  Nassau  viee^ome 
ecclésiastique  d'Erfurt,  et  il  mit  à  li 
tête  de  ses  forées  militaires  le  comte 
Otton  de  Henneberg,  honmie  de  goem 
expérimenté:  Le'  Pape  Pie  II  (iSDeas 
Sylvhis),*alors'à  Mantôue,  avait  invité 
les  rois  et  les  princes  ft'se  réunir  dans 
cette  ville,  1er  i<«  juiiï  1*459,  pour  se 
concerter  sur  nne  grande  croisade  con- 
tre' les  Osmanlis,'  qtif  oontiihiafent  à 
s'emparer  des  phis  belles  provîuces  de 
rEuvope.  Il  Invita  ég^eraent  l'arche- 
vêque élu,  se  proposant  de  hri  ^oimer 
le  paliium,  et  espérant  que  la  présence 
de  rélecteur  iniluenceirâit  '  les  Aile 
mands  et  les  rendrait  favorables  à  son 
noble  projet.  Diether  prétexta  une  ma- 
ladie et  le  manque  ^argeAt  Le  Pape 
lui  envoya  toutefois  le  paliimn  (1460), 
mais  à  la  condition  de  comparaître  en 
personne  à  Rome  dians  le  délai  d'an 
an,  ce  que  Diether  promit  par  ser- 
ment. Il  n'en  viola  pas  moins  son  en- 
gagement, et  refusa  en  outre  de  payer 
les  frais  ordinaires  de  confirmation 
et  d'envoyer  les  annates.  Le  Pape  ré- 
tracta la  confirmation  déjà  donnée  et 
retira  le  paliium.  Dans  l'intervalle  Die- 
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ther  a^ait  reçu  rinvestiture  impériale 
<le  Frédéric  tll,  et,  àti  nfiiHeu  des  trou- 
bles de'  ce  règne  sans  Vfga'eûr,  lé  Pape 
nie  paWiiit  )[)omt  à  enfralher'  \tk  Ané- 
mands  dans  une  entreprit  'qui 'détait 
lés  garantir  des  immense^  dangers  dotit 
les  menaçaient  les  Inâdélès:  La'  vbix  dti 
sourerain  Pcùtife  demeura  Ininis  écho. 
I>iethet,'èo&ime  tousse^  eènftemporains, 
eut  dès  soh  éféTaticrnàrélectorât  de 
▼ifs    démêlés'  avec   Frédériè,'  <5ômte 
palatin  du  Bhin ,  auf  avait  soutémï  le 
rival  de  Dietfaer,  Adolphe  de  TVasisau. 
On  essaya  de'  lëconcflier  lëè  adversaires 
à  Niirèiiberg,  mais  en  vain,  et  la  discus- 
sion 'se  transfoiina  en  ùù ^nglai^t  dé- 
bat (17 mairS  14607: 'L'archevêque  s^iinit 
ao    margnfve    de    Bi^ndébdnrg,  Al- 
bert 1%  à  Ulrich,  duc  de  Wurtemberg, 
et  à  d^autres  princes ,  Initia  à  sa  cause 
une  grande  partie  de  la  'noblesse  du 
Rbin'i^  de  la  Westpbalfé,  'tét  hnposa  à 
tons  ses  ttijets  une  céntribntûAi'dé  guer- 
re mobtaht  à  un' vingtième    de  tous 
lenns  biens  immeubles,  le  feu  et  le  fer 
furent  employés'  des  deux  côtés  avec 
fureur  et  iftvec  des  alternatives  dé  suc- 
cès et  deréVW8;maisDiether;  ayiintsubi 
on  échec  Important  Vers  la  petite'  ii\1\e 
de  Pfeddérsheim,  dans  le  territoire  de 
Mayence,  proposa  là' paix  au  èortitë  pa- 
latin. Les  d(9Ut  prhices,  rapprochés  par 
rfnterventîon  du   landgrave  Hesso  dé 
Leiningen,  vinrent,  accompaghés  d'une 
forte  escorte,  s'aboucher  en  rase  cam- 
pagne, sons  Worms,  près  de  Rheinturk- 
heîm.  A  la  suite  de  c^e  entrevue  les 
deux  adversaires  '  devinrent  d'intimes 
alliés,  se  promettant  niutuéllement,  f  ar- 
chevêque d^appuyer  le  comte  palatin 
contre  Fempereur  qui  lui  refUsaft  Tin- 
vestiture,  le  comte  de  Nassati  de  soute- 
nir Dietber  contre  le  Pape;  qui  exigeait 
les  annateÀ  et  Taccompl^sement  dé  son 
serment.  Us  se  rendirent  tous  deux  à  la 
diète  des  princes  à  Nurenberg  (151(1)  et 
ne  se  proposèrent  rien  moins  que  de 
se  débarrasser  complètement  dePempe- 


reur  Frédéric  III,  et  de  mettre  à  sa 
place  le  roi  George  de  Bohême,  qui 
sehiblait  à  Varchevéque  pàriaitement 
pi^pfe  à  contrecarrer  les  projets  du 

Pajye. •        • 

Ce  plan  fut  approuvé  par  quelques 
princes  de  là  diète,  mais  échoua  devant 
rbpposition  dé  la  majorité.  Cet  échec 
mît'bfèther  dansliùe  f9€lheuse  position. 
n  était  encore  à  T^urenberg  quand  il  ré- 
èut  la  nouvelle  deTmterdit  prôlioncé 
contre  lui.  Il  conclut  immédiatement 
uii  traité  cffTensif  étdéfen^ifaVeélecbmte 
pàlatm  Frédéric  ,1e  margrave  Frédéric 
de  Brandebourg  et  d'autres  princes,  con- 
tre le  'Pape,  et  en  appela  ali  futur  con- 
cile. If  voulut  ensuite  réunir  une  diète 
avec  sésconfédéi'és  à  Francfort,  et,  l'em- 
pereur y  ayant  mis  obstacle,  ils  s'assem- 
blèrent à  Mayenoe,  où  le  Pape  consen- 
tit à  envoyer  ses  légats.'  Les  paroles 
énergiques  et  loyales  tfe  ces  représen- 
tants du  Saint-Siège  entrahièrent  plu- 
sieurs confédérés,  et  Dietheir,  se  voyant 
abandonné, ' entra'  en  éomposition  et 
promit  de  retirer  son  apjiel  ;  mais  ayant, 
comme  de  coutume,  manqué  à  sa  pa- 
role, et  refusant  toùjo;Lirâ'de  remplir  les 
conditions  sous  lesquelles  lé  Pape  l'a- 
vait confirmé ,  le  21  août  1461  Pie  II 
lança  de  fTvoli  une  bulle  d'excommu- 
nication et  de  déposition  contre  Diether, 
et  nomma  à  sa  place  son  ancien  rival , 
lé  comte  Adbiphe  de  I^assau.  Diether 
chercha  à  se  Justifier  dans  une  pièce 
imprimée,  du  4  avril  1462,  qui ,  aujour- 
d'hui encore,  el^t  d'un  grand  intérêt  his- 
torique, comme  le  pi  emier  acte  diplo- 
matique où  le  plus  ancien  écrit  poli- 
tique qui  ait  été  imprimé  (1).  Mais 
l*lirchevêque  se'  prépara  à  la  résistance 
avec  ses  confédérés,  en  même  temps 
qu'il  cherchait  à  en  augmenter  le  nom- 
bre. D'un  autre  côté ,  Adolphe  de  Nas- 
sau se  mit  à  la  tête  d'une  confédération, 


(1)  roy*  Schaab,  HitL  de  rinveniwndeCim' 
prinurU  à  Maifmce,  1 1,  p.  A17. 
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formée  suivant  les  ordres  de  Tempe- 
reur,  qui  compta  dans  ses  ran^s  Louis 
le  Noir,  duc  de  Bavière,  Giaries^mar^ 
grave  de  Bade ,  Ulrie»  comte  de  Wur- 
temberg, Guillaume ,  duc  de  Saxe ,  et 
beaucoup  d'autres  comtes  et  prélats. 
Une  lutte  sanglante  recommença.  Le 
bonheur  sembla  d'abord  se  déclarer  en 
ftiveur  de  Diether  ;  le  comte  palatin  dé- 
fit, dans  une  rencontre  s^euse,  les 
alliés  d'Adolphe  de  Nassau,  près  de 
Seckenheim ,  entre  Mannheim  et  Hei- 
delberg,  et  fit  prisonniers  la  plupart  des 
chefs  confédérés.  Mais  Adolphe  de  Nas- 
sau, ayant  tenté  de  surprendre,  la  nuit 
du  27  au  38  octobre  1463^  la  viUe  de 
Mayence,  réussit  dans  son  coup  de  main. 
Les  partisans  de  Diether  se  défendirent 
vaillamment  toute  la  journée  du  lende- 
main dans  les  rues  et  les  maisons  de  la 
ville  ;  mais  ils  furent  battus  et  bannis  ; 
la  ville  fut  pillée  et  privée  de  ses  fran- 
chises ,  le  pays  ravagé  et  ruiné .  Diether 
se  décida  enfin  à  faire  la  paix  par  l'en- 
tremise de  Henri ,  landgrave  de  Hesse. 
Une  entrevue  eut  lieu  à  Zeilsheim  (36  oc- 
tobre 1468).  Diether  renonça  formel- 
lement à  son  archevêché  et  se  réserva 
seulement  la  possession  de  Lahnstein, 
Steinheim,  Dieburg  et  Hôchst.  Adolphe 
lui-même  s'empressa  de  réconcilier  Die- 
ther avec  le  Pape  et  l'empereur,  et  gou- 
verna pendant  treize  ans  le  diocèse.  U 
mourut  le  6  septembre  1475.  Alors,  et 
cette  fois  d'une  voix  upanime,  Diether 
fut  réélu  archevéque,le9novenibre  1476, 
dans  l'espoir  que  le  pays  pourrait  se  re- 
lever de  ses  ruines  sous  une  adminis- 
tration incontestée.  Diether  s'était  mo- 
déré ;  il  fut  confirmé  par  le  Pape  et  l'em* 
pereur,  et  gouverna  encore  six  ans  cinq 
mois  et  vingt-huit  jours  son  diocèse»  ou- 
bliant toutes  les  inimitiés  passées  et  ne 
s'occupent  que  du  bien  de  ses  Ëtats.  Il 
bâtit ,  pour  se  garantir  à  la  fois  contre 
Mayence  et  les  ennemis  du  dehors,  au 
nord  de  la  ville,  sur  le  Rhin,  le  château 
électoral  de  Martinsbourg,  qu'il  destina 


à  être  la  résidence  des  archevêques.  0 
créa  l'université  de  Mayence.  Ayant  (^ 
tenu  le  consentement  du  Pape  Sixte  IV, 
par  une  bulle  du  34  décembre  1476,  il 
publia  un  progranune  imprimé,  en  date 
du  ftl  mars  1477,  qui  annonçait  Foa- 
verture  des  cours  pour  le  1*  octobre  de 
la  même  année  ;  destina,  l'année  sui- 
vante, les  revenus  de  plusieurs  fonda- 
tions à  la  solde  des  professeurs  eccJé- 
siastiques  de  l'université,  à  laquelle  il 
accorda,  le  37  avril  1470,  divers  immu- 
nités et  privilèges  importants,  etmontn 
en  toute  occasion  un  vif  désir  de  faiie 
fleurir  cette  institution  nouvelle.  U  ré- 
cupéra peu  à  peu  les  divers  domaines 
qu'il  avait  antérieurement  engagés  pour 
se  procurer  de  l'argent.  U  sut  heureuse- 
ment et  habilement  faire  avorter  le  pro- 
jet qu'avaient  les  princes  de  Saxe  de 
s'emparer  de  llJntex-Eichsfeld,  le  coote 
de  Schwarzburg  du  Rostebeig  avec 
rOber-Eichsfeld,  ea  nommant,  en  1479, 
préfet  de  l'IJichsfeld,  en  même  temps 
que  son  coadjuteur,  le  trèfrjeune  mais 
valeureux  duc  Albert  de  Saxe.  Il  fit  i^ 
lever  de  l'excommunication  le  duc  Guil* 
laume  de  Brunswik,  condamné  pour 
avoir  maltraité  un  prêtre,  et  en  même 
temps  11  déploya  une  active  séyérité  con- 
tre un  fanatique  nommé  Jean  Bebeim(|) 
de  Niclashausen.  Il  donna  plein  pouvoir 
à  la  landgrave  de  Hesse,  Mecbtfailde,  de 
fure  rétablir  par  des  prélats  Tordre  et 
la  discipline  dûis  les  couvents,  et  déploya 
en  général  une  grande  activité  dans  tou- 
tes les  parties  de  son  administration. 
Conformément  aux  mœurs  du  temps  n 
avait  célébré  un  tournoi  à  Mayence,  en 
1480.  Il  mourut,  le  7  mars  1483,  à  As- 
chaffenbourg. 

Cf.  Wùrdtwein,  5u6*.  rf*>^o»i., tl, 
p.  388;  t.  m,  p.  8, 13, 183;  t.  IV,  p.  *»; 
Idem,  Nova  Subs.  diplom.,  1. 1,  P- 1*; 
t.  VIII,  p.  63-65;  t.  IX,  p.  37-i«;  ^'^'^ 
Epist.  (1473,  in^o);  BtUlar.  M.  nm* 

(i)  Foy*  'KÂM  filHIUl. 
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(Luxemb.,  1727),  t.  I,  p.  8^;  Hont- 
heim,  Prodr.  hist.  Ttev.^X,  II,  p.  1205; 
Broveri,  Annal,  TYevir.^  Gudeni« 
ffist.  Erfurtens;  surtout  Serarii,  Res 
Mogunt.y  dans  Joannis^  1. 1,  p.  771  sq., 
cd.  Fran<^.  ad  M.,  1722 ,  et  George  Hel- 
wieh ,  Moguntia  devicta ,  ib.,  t.  II , 
p.  181-197  ;*Wemer,  le  Dôme  de 
Mayenee ,  t.  II ,  p.  220-298  ;  Schwarz , 
Diether  dTlsenàourgj  Mayenee ,  1789- 
1790,  2  P. 

Settebs. 

DUsraiCH  d'ApoIda,  ou  Dtetriehde 
Thurmge,  Dominicain  d'Erfurt,  qui  ap- 
partient aux  historiens  allemands  du 
moyen  âge  les  plus  renommés,  composa 
deux  ouTrages  conservés  et  appréciés 
jusqu'à  nos'jours  :  I.  Vita  sanctiDo- 
minici  (  réimprimée  dans  Surius  et  chez 
les  Bollandistes,  au  l*'  volume  d*Août  ); 
II.  F'iia  sanetx  ElUabethx^  la  grande- 
eomtesse  de  Thuringe.  Ce  dernier  écrit 
fut  composé  en  1289,  par  conséquent 
cinquante-hnit  ans  après  la  mort  de 
Ste  Elisabeth;  il  renferme  tous  les  ren- 
seignements possibles  sur  cette  sainte 
princesse  ;  aussi  a-t-il  été  souvent  imité, 
réimprimé ,  par  exemple  dans  Canisii 
UcHoMij  éd.  Basnage,  t.  IV. 

DIETAICH  I,  comte  de  Heinsberg,  ar- 
chevêque de  Cologne  depuis  1208,  connu 
par  son  attachement  à  Tempereur 
Othon  IV  et  sa  désobéissance  au  Pape 
Innocent  III,  qui  avait  excommunié 
Tempereur.  Il  en  résulta  que  Dietrich 
fut  lui-même  déposé  en  1214.  U  mourut 
en  1224. 

DIBTAICH  II,  comte  de  Mors,  prince 
électeur  de  Cologne,  fut  élu  en  1415 
après  la  mort  de  Frédéric  Sarweeden, 
et  fut  confirmé  par  le  concile  de  Cons- 
tance, 9ede  vacante  (1).  La  minorité  des 
chanoines  de  Cologne  avait  élu  Guillau- 
me, évêque  de  Paderbom  ;  mais,  après 
une  guerre  de  courte  durée,  les  adver- 
saires s'entendirent,  et  l'évéque  Guil- 

(1)  Triihem.,  Chron.  Hinaug,,  ad  ann.  iM5. 


laume,  qui  n*était  pas  encore  ordonné, 
épousa  la  nièce  de  Dietrich,  en  renon- 
çant à  Paderbom  et  à  Cologne.  Dietrich 
Ait  plus  tard  déposé  par  le  Pape  Eugè- 
ne IV,  comme  partisan  des  Pères  du 
concile  de  Bâle,  et  Adolphe,  duc  de  Clè- 
ves,  nommé  h  sa  place  ;  mais,  s'étant 
soumis  au  Pape,  il  fut  rétabli  sur  son 
siège,  et  ne  s'occupa  plus  dès  lors  que 
de  Famélioration  de  son  clergé,  des  cha- 
noines, des  moines  et  dSs  religieuses, 
et  rétablit,  de  concert  avec  le  légat  du 
Pape,  Nicolas  de  Guse,  une  ferme  disci- 
pline et  la  clôture  de  beaucoup  de  cou- 
vents. Du  reste,  son  administration  de 
quarante-sept  années  fîit  très-lourde 
pour  les  finances  du  diocèse.  Il  mourut 
en  1463. 

DiBTRiGH  lî,  comte  de  Wied,  ar- 
chevêque de  Trêves  depuis  1212,  était 
un  zélé  partisan  de  Frédéric  II.  Il  as- 
sista en  1216  au  concile  universel  de 
Latran,  sous  Innocent  III,  accompagna 
Tempereur  dans  beaucoup  de  voyages 
et  d'expéditions,  tint  en  1238  un  concile 
provincial,  se  retira  vieux  et  fatigué  des 
affaires  publiques,  lorsqu'en  mars  1239 
le  Pape  eut  prononcé  l'excommunica- 
tion de  l'empereur;  envoya  des  repré- 
sentants au  concile  que  Grégoire  IX 
convoqua  à  Rome  en  1241,  mais  que 
Frédéric  II  empêcha  de  se  réunir,  et  ' 
mourut  en  1243  à  Coblence. 

DiETBiGH ,  archevêque  de  Magde- 
bourg,  fils  d'un  fabricant  de  drap  de  Sten- 
dal,  devint  moine  au  couvent  des  Cister- 
ciens de  Lehnin,  dans  le  Brandebourg, 
s'attira,  par  son  habileté  dans  les  af- 
faires, l'attention  de  Chéries  IV,  em- 
pereur d'Allemagne  et  roi  de  Bohême, 
fut  élevé  par  la  faveur  impériale  à  de 
hautes  dignités ,  et  finit  en  1853  par 
être  nommé  évêque  de  Minden,  et,  en 
1361,  en  même  temps  archevêque  de 
Magdebourg.  Il  se  trouvait  toutefois 
habituellement  à  la  suite  de  l'empereur, 
et  il  passait  pour  l'homme  d'État  le  plus 
habile  de  son  temps.  En  1863  U  fit,  avec 
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une  magnificence  extraordinaire,  la  dé- 
dicace de  la  superbe  cathédrale  de  ^^%' 
debourg ,  rétablit  leç  ^nces  ruipées 
de  rai^hevéc^é  et  Tenrichit  de  nouvel- 
les possessions.  Il  mourut  en  1367  ou 
1368.. 

a.  Krana,  Metropolis,;  Buçelin,  Car 
talog.  archiep,  Magdeh.  ;  Pierre  Ge- 
rike,  Vie  de  Dietrich,  arcftev.  de  Atag- 
rfeô.,  1743;  JErsch  et  Gruber,  EncycLf 
I~  sept.,  t,  XXV,  p.  133^., 

DiETRf CH  de  IMiem ,  né  ^  ^icm  ou 
Néheim,  petite  vilie  de  la,  Prusse  .ac- 
tuelle, dans  Fanqieu  idiocçse  de  Pader- 
bpm ,  se  voua  à  l'état  ecclésiastique,  et 
obtint  en  1361  un  bénéfice  ài  Bonn  ;  niais 
il  fut  privé  de  ses  revenus  par  le  chapitre, 
ce  qui  le  décida  .à  ^'adresser  à  la  cour 
du  Pape  d'Avignon.  Le  Pape  Grégoire  X 
l'admit  en  1371  en  qualité  de  secrétaire 
{scriptor  apostoliciM),^^  lorsqu'il  re- 
tourna à  Rome, en  1.377,  pietrich  l'y 
suivit  et  y  ren^)iit  dans  la  chancellerie 
papale  les  fpnc^ions.  de  projtonotaire  et 
d'abréviateur.  Diet^c^  Jçesta  fidèle  au 
Pape  légitime  pesant  le  sçfiisme  qui 
éclata  après  la  mort  de  Grégoire  X.  Bo- 
niface  XI  le  nomma  év^q\ie  4e  Verden 
(daps.le  royaume  actuel,  de  Hanoyre), 
en  1 395  ;  mais  Dietrich  fiit  bientôt  obligé 
de  céder  son  siège  à  .un  adversaire 
nommé  et  soutepu  par  le  chapitre  ou 
par  l'antipape,  et  ne  réussit  pas  davan- 
tage à  prendre  possession  du  siège  de 
Cambrai,  qui  lui  avait  été  assig^^  en  dé- 
dommagement, et  dont  Pierre  d'Ailly  (1) 
était  le  détenteur  4ç  fait  (  nommé  par 
l'antipape  Benoit  XIU  ).  pès  lors  il  i^ta 
à  la  cour  de  Rome,  accompagna  en  1414 
le  Pape  Jean  XXtlI  ^u  concile  de  Cons- 
tance, et  mourut  dans  cette  ville,  en 
1417.  Ses  restes  niort^ls  furent  portés 
à  Maëstricht,  dans  l'église  de  l^aint-Ger- 
vais,  ^ont  il  était  chanoine.  Comme  écri- 
vain Dietrich  a  été  souvent  accusé,  no- 
tamment par  le  Père  Mainbourg,  de  la 

(1)  f^oy,  AnxT  (d'). 


Société  de  Jésus,  de  partialité.  Dietrich 
appartenait  ouvertement  au  parti  des 
aipis  de  la  réforme  du  quinzième  siè- 
cle, et  écrivait  souvent  avec  passion  et 
amertume.  . ,     . 

Ses  ouvrages  sont  :  l^  de  NecessUaU 
reformations  ecclesiasticx  in  capite 
et  piembris  (réimpi'imé  sous  le  nom  de 
Petrus  ab  Aliaco  dans  Van  der  Hardt, 
ConciL  Const,,  1. 1)  ;  2<»  <(e  Schiimaie, 
ou  HUtoriarum  «ti  temporis  libri  IV, 
Le  IV«  livre  porte  le  titre  particulier  de 
Nemus  unUmis,  L'œuvre  entière  fut 
mise,  à  lln^ex  oi;dpn|ié  par  le  con- 
cile de  Trente,  ce  qi^i  ne  Tempéeha  pas 
d'être  plusieurs,  fois  réimprimée  ;  3^  ^i*-- 
toria  de  vita  Joannis  XXIII  (dans  Y  an 
der  Hardt,.!,  c,  t.  Il) \  4^  Inveeiipa 
in  diffugientet^  a  wincUio  Joannem 
(dans  Yan  der  Har4t,  j.  c);  6?  Exkor- 
tatio  ad  Riupertum^  regem  RomaHo* 
r%^m^  ut  Pontificum  schisma  exstirpet 
(dans  Goldast,  Aiofiarchiaf  t.  Il); 
6.^  PrivUegia ,  sive  jura  cirea  inssesti* 
turas  (dans  Schard,  Sf/^loge);  l^Chro- 
niconf  o^  Vitm  PqtUificum^  a  Nico- 
lao  ly  U9qy^  ad  Urbanum  V,  (dans 
Eccard ,  Corp,  hist.  me^»  ^  1 1. 1). 

On  imprima  ayssi  à  part  et  on  répandit 
sous  différents  titres  plusieurs  pièces  de 
sou  livre  dp  SchUmaXe,  On  trouve  des 
détails  3ur  I^  v^  et  les  ouvrages  de  Pie- 
trich  dans  Fabricius,  Bibliath.  La$* 
med.  et  U^mœ  mtatis^  vol.  V  ;  dans 
Meibom„iV(zrra(»o  fi^  Theodorico  de 
Nihem  ;  dans  ses  Script,  rerum  Germ., 
et  dans  sou  livre  intitulé  Détails  an- 
ciens et  nouveaux  sur  les  duchés  de 
Brème  et  de  Ferden^  t,  VIL 

HéFÉLé. 

Di  ETRICH  (  Gui  ) ,  communément 
M.  yitus  Theodorus^  ou  Theodoricus^ 
ou  encore,  d'après  sa  patrie,  Fitus  iVo- 
ficus ,  naquit  à  Nurenberg  le  8  décem- 
bre 1506,  étudia  à  Wittenberg ,  devint 
un  des  familiers  de  Luther ,  raccompa- 
gna dans  beaucoup  de  voyages,  rédigea 
un  grand  nombre  de  sermons  du  réfor- 
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mateur,  et  lui  se^t  en  gfénéral  de  8e<- 
crétaire.  Il  l'assistait  en  cette  qualité  à 
Cobpurg,  QQt  1 580,  durant  la  diète»  d'Augs- 
bourg»  et  data  de  cette  yille  la  fafneuse 
lettre  adressée  à  Mélanc;^thon  sur  le 
doa  e:(traordinaire  &*orai§on  accordé  à 
Luther.  En  1586  il  de?int  prédicateur 
dans  98  ville  natale;  sou^Tît,  à  ce  t^tre, 
Tannée  suivante,. les  articles  de  Smal- 
kal4e;^édita  en  1540  le  Commentaire  de 
Lulber  sur  les  Psaumes  gi^duels,  plus 
tard  se&hpmélies^sur  Ja  Genèse  ;  écrivit 
en  1543  à  Luther  la  lettre ^dont  on  a 
tant  abusé,  sur  la  mort  du  docteur  Eck 
(parce  que  celui-ci,  dans  le  délire  de  son 
agonie,  devait,  s'être,  écrié  :  «  Si  j'avais 
seulement  4,000  florins  j'arrangerais 
bien  toute  l'afEaire  »);  assista,  en  1546 
au  colloque  de  Ratisboivie ,  et  mourut 
en  1549  avecia  réputation  d'un  ennemi 
acharné  des  Catholiques  et  d'iin  théolo- 
gien querelleur. 

Cf.  Seckeiidoif,  Commentarêus  de 
Lutheranismoy  lib.  II,  p.  180  ;  llb.  III, 
p.  16,  139,  158,  801,  468,. 623,  669; 
Strobel ,  Notice  sur  la  vie  et  les  écrite 
de  Gui  DietrieA^  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  ré  forme  j  Murenberg,  1772. 

DIBIJ.  LLa  connaissance  dû  terme 
le  plus  sublime  auquel  Tesprit  humain 
puisse  atteindre,  la  connaissance  de 
Dieu,  s'acquiert. par  une  double  voie, 
la  voie  naturelle  et  la  voie  positive, 
Nous  entendons  par  voie  positive  la 
voie  extraordinaire  et  somalurelle  par 
laquelle  Dieu  a  paru  et  s'est  mani- 
festé dans  le  temps.  Nous  devons,  dans 
notre  situation  présente,  puiser  si- 
multanément à  cette  double  source;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  considé- 
rons les  deux  sources  comme  égales  en 
valeur  et  en  dignité  ;  elles  sont  et  seront 
an  contraire  toujours  essentiellement 
différentes,  non-seulement  par  rapport 
aux  mystères  du  royaume  divm,  qui , 
pour  être  connus,  ont  besoin  d'être  ré- 
vélés (1),  mais  par  ragportà  l'Être  divin 

(1)  Éphéê,^  1, 9;  OODf.  S,  9. 


lui-même;  car  ce  que  l'homme  sait  de 
Dieu,.par  la  révélation  positive,  n'est  pas 
ce  qu'il  peut  reconnaître  de  Dieu  par  la 
voie  naturelle.  «  Nul ,  dit  l'Apôtre ,  n'a 
jamais  vu  Dieu  ;  le  Fils  unique,  qui  est 
danft  le  sem  du  P^e,  est  celui  qui  en  a 
donné  la  connaissance  (1).  »  Autre  est 
la  connaissahce  de  Dieu  qoe  nous  ac- 
quérons par  la  lumière  de  la  nature  {Uir 
îM^  natursB)^  autre  celle  que  nous  ob- 
tenons paria  lumièro  de  la  grâce  (lumen 
gratiœ).  Mais  cette  différence  n^établit 
pas  une  contradiction  entre  les  deux 
modes  de  connaissance.  Jfùos  ne  voulons 
pas  dire  que;  d'après  la  lumière  naturelle, 
rhomme  reconnaît  un  Dieu  autre  que 
celui  qu'il  rieconnalt  par  la  lumière  de  la 
grflce «.ç'est-à-dire  pn  la  lumière  de  la 
révélation  positive  :  loin  de  là  ;  car,  sui- 
vant un  principe  essentiellement  catho- 
lique, nous  affirmons  que  jamais  la  lu- 
mière de  la  révélation  surnaturelle  ne 
controdit  les  lumières  de  la  raison,  et 
réciproquement  qoe  la  vérité  de  la  raison 
n'est  jamais  en  contradiction  avec  la  vé- 
rité de  la  foi  positive  (2)  :  FeHtati  fidei 
Christianm  non  contrûriatur  vertias 
rationis  (8).  C'est  un  principe  qui  dé- 
coule de  la  révélation  aussi  bien  que  de 
la  raison,  et  en  particulier  de  la  nature 
même  de  la  vérité,  que  le  vrai  ne  con- 
tredit pas  de  vraif  principe  directe- 
ment opposé  à  la  proposition  hérétique 
d'après  laquelle  il  peut  y  avoir  quel- 
que chose  de  vrai  en  théologie  qui  soit 
faux  en  philosophie^  et  réciproque- 
ment (4), . 

Toutefois  nous  sommes  loin  de  dire 
que  la  connaissance  de  Dieu  que  donne 
la  révélation  positive  ne  soit  pas  une 
connaissance  beaucoup  plus  profonde, 

(1)  Jean^  1,  IS.  Coiîh  Matth,^  11,  27.  Jean, 
e,ft6;  »,  11.  Wea»,  4, 11 

(2)  Thooi.  AqaliL,c.  GenU,  I,  7.  • 

(9)  Çof]^  SUii^enmai«r,  JDogpi.^  1, 147. 
(4)  Hard.,  4ct.  Cofiâl^  IX,  1719,1730.  SUo- 
deomaierî  fur  la  IPaix  religieuêe  de  favenir, 
II, 
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plus  pure,  plus  sublime,  plus  vaste,  que 
celle  à  laquelle  peut  atteindre  la  simple 
raison.  Le  Christianisme  est  une  lu- 
mière qui  dépasse  la  lumière  de  la  rai- 
son, et  c'est  pourquoi  il  donne  sur 
Dieu  et  les  choses  divines  des  notions 
supérieures  à  celles  qui  émanent  de  la 
philosophie. 

La  philosophie  comprend  cette  supé- 
riorité, et  c'est  ce  que  Leibniz  a  peut- 
être  établi  mieux  que  personne.  Dès  que 
la  philosophie  se  connaît  et  se  reconnaît 
elle-même,  elle  sent,  conçoit  et  affirme 
la  supériorité  de  la  révélation  positive.  Ce 
qui  est  vrai  en  philosophie  se  retrouve, 
à  un  plus  haut  degré,  dans  la  vérité  de 
la  révélation.  Cette  certitude  empêche 
toute  contradiction  entre  la  philosophie 
et  la  révélation,  et  fait  que  l'esprit  hu- 
main philosophant,  s'appuyant  sur  la 
vérité  révélée,  s'élève  et  arrive  à  une 
science  qui,  sans  la  i^vélation,  lui  serait 
restée  étrangère.  Si  le  principe  de  TÉ- 
glise,  que  le  vrai  ne  peut  contredire  le 
vrai,  cumque  rerutn  vero  minime  cori' 
tradicat^  s'applique  aux  rapports  de  la* 
philosophie  et  de  la  théologie,  il  est  évi- 
dent que  la  vérité  est  reconnue  et  pro- 
clamée par  la  philosophie  comme  par  la 
théologie.  La  vérité  philosophique  et 
la  vérité  théologique,  loin  de  se  contre- 
dire, se  confirment  :  Tune  rend  témoi- 
gnage à  l'autre,  et  c'est  pourquoi  la  ré- 
vélation en  appelle  sans  cesse  à  la  rai- 
son et  à  la  nature  ;  mais,  encore  une  fois, 
cela  ne  veut  pas  dire  que  la  vérité 
ait  le  même  degré  de  clarté ,  de  certi- 
tude et  de  sublimité,  dans  la  philosophie 
et  dans  la  théologie.  La  vérité  révélée, 
que  jamais  la  vraie  raison  ne  peut  con- 
tredire, est  et  demeure  une  vérité  haute, 
pure,  profonde  et  vaste,  par  laquelle 
la  philosophie  elle-même  est  élevée,  en- 
noblie, fortifiée,  pacifiée,  surtout  quand 
il  s'agit  de  TÉtrc  divin  et  de  l'homme, 
vu  dans  leurs  rapports  les  plus  intimes 
et  dans  la  profondeur  de  leur  nature. 
Nous  suivrons  donc  Fune  et  l'autre  voie 


en  parlant  de  Dieu  ;  toutefois  nous  nous 
attacherons  principalement  à  la  révéla- 
tion positive. 

Quoique  nous  ne  divisions  pas  en 
deux  parties  distinctes  ce  que  nous  al- 
lons dire,  et  que  nous  ne  cherchions  pas 
à  exposer  séparément  ce  que  l'homme 
peut  savoir  de  Dieu  par  la  philosophie, 
ce  qu'il  en  sait  par  la  théologie ,  il  sera 
cependant  dans  la  nature  et  dans  l'int^'- 
rêt  des  questions  soulevées  d'indiquer, 
chaque  fois  que  la  chose  semblera  utile 
ou  nécessaire,  dans  quels  rapports  les 
deux  sources  sont  vis-à-vis  l'une  de  l'au- 
tre, en  quoi  elles  convergent,  en  quoi 
elles  diffèrent;   car   il  a  régné  à  cet 
égard,  aux  diverses  époques  de  This- 
toire  de  l'esprit  humain,  de  nombreuses 
erreurs  et  de  fréquents  malentendus. 
Quand  on  en  appelle  à  la  raison  pour 
établir  la  vérité  intrinsèque  d'un  prin- 
cipe révélé,  beaucoup  de  fidèles  ap- 
préhendent d'entendre  dire  que  ce  que 
l'homme  sait  de  Dieu  par  la  révélation 
est  au  fond  la  même  chose  que  ce  qu'il 
comprend  par  sa  raison  seule  ;  ils  tom- 
bent dans  l'erreur  condamnée  par  l'E- 
glise, savoir,  que  la  raison  est  contraire 
à  la  révélation,  la  foi  a  la  science,  la 
philosophie  à  la  théologie,  et  que  cela 
seul  est  théologiquement  vrai  qui  con- 
tredit la  raison  naturelle ,  verum  quia 
absurdum*,  Si  les  Pères  de  l'Église  ont 
parfois  semblé  se  servir  d'une  pareille 
locution ,  ce  n'est  qu*en  établissant  une 
différence  entre  la  raison  et  la  raison, 
la  philosophie  et  la  philosophie;   en 
opposant  la  vraie  raison  à  la  fausse,  et 
la  philosophie  véritable  au  pur  philo- 
sophisme. Leur  conviction  est  précisé- 
ment le  contraire  de  celle  qu'on  leur 
attribue,  ils  pensent  que  la  vraie  raison 
contredit  aussi  peu  la  révélation  posi- 
tive que  la  saine  philosophie  la  théo- 
logie orthodoxe.  Bien  plus ,  ils  admet- 
tent l'accord  parfait  des  deux  méthodes, 
car  ils  savent  que  le  Christianisme  n*a 
été  institué  que  pour  ramener  le  monde 
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à  la  nature  véritable  et  éternelle  dont 
il  est  déchu  par  le  péché.  C'est  dans 
ce  sens  que  TertulUen  parie  du  témoi- 
gnage de  rame  qui  est  naturellement 
chrétienne  :  O  tesUmonium  animœ 
naturcUiter  christianœ  (1).  Ce  que 
rame  humaine,  impartiale,  que  n*a  pas 
altérée  et  aveuglée  la  fausse  sagesse, 
reconnaît  comme  vérité ,  elle  le  cons* 
tate  également  comme  conséquence 
de  son  éducation  chrétienne.  Le  Chris- 
tianisme est  la  vraie  nature  ;  le  Chris- 
tianisme et  la  vraie  raison  sont  d'accord 
quand  il  s'agit  de  la  connaissance  de 
Dieu.  La  science  de  la  Divinité  fondée 
sur  la  Révélation  positive  s'identifie 
toujours  avec  la  science  théologique 
déduite  de  la  raison  :  Nos  unum  Deum 
coiimus  ^  quem  omnes  naturcUiter 
nostiê  (2).  La  science  de  la  Révélation 
est  une  réminiscence  :  Hxc  est  sutnma 
delicti  volentium  recognoscere  quem 
ignorare  fwn  possunt  (3)^  et  il  fout  que 
rintelligence  naturelle  ait  été  obscurcie 
par  la  passion  ou  le  vice  pour  que  rin- 
telligence surnaturelle  ne  vienne  pas 
achever  ce  que  l'éducation  positive  a 
préparé  au  dehors. 

Ajoutons  à  ces  préliminaires  un  mot 
sur  notre  point  de  départ.  Ce  point  de 
départ  est  clairement  indiqué  dans  la 
parole  du  Pape  Innocent  IV,  adressant, 
en  1254,  un  décret  relatif  à  l'étude  de 
la  philosophie  aux  prélats  de  France, 
d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Espagne  et 
de  Hongrie  (4)  :  Cest  dans  la  philo- 
Sophie  que  se  révèlent  les  premières 
lueurs  de  ^éternelle  vérité.  Ce  qui  veut 
dire,  non  pas  que  la  Révélation  positive 
ne  remonte  pas  toujours  aussi  haut  que 
la  révélation  naturelle,  mais  que  le  com- 


,1)  Apol.^M 

(2)  TertulL,  Scapul,  U 

[3]  Tertull.,  Apol. ,  IX 

ik)  Du  Boulay,  HisL  de  VUnivenité  de  Paris, 
anote  12M.  Fleury,  Hist.  eccL,  1.  LXXXIIl» 
n.  50.  StaiideDinaler,  Sur  ta  Paix  reUg.  de  Va- 
venir,  I,  227. 


mencement  de  la  science  est  la  cons- 
cience de  soi-même,  conscience  insé- 
parable d'ailleurs  de  la  conscience  du 
monde.  Ainsi  dans  le  principe,  comme 
pour  le  développement  complet  de  la 
science  divine,  la  connaissance  natu* 
relie  de  Dieu  est  constamment  appuyée, 
garantie,  dirigée,  défendue  contre  l'er- 
reur par  la  connaissance  sumaturelle. 

II.  On  a  de  bonne  heure  divisé  la 
connaissance  naturelle  de  la  Divinité  en 
une  connaissance  innée  et  une  connais- 
sance acquise,  notitta  insita  et  acquit 
sitttf  et  les  idées  de  cette  science  natu- 
relle ont  été  distinguées  en  idées  immé- 
diates et  en  idées  médiates,  idese  im- 
mediatse  et  mediaise.  Les  deux  con- 
naissances dépendent  l'une  de  l'autre 
et  se  complètent  l'une  l'autre.  Ce  qui 
est  inné  et  inmiédlat  s'explique  et  se 
confirme  par  ce  qui  est  extérieur  et 
empirique  ;  mais  ce  qui  est  extérieur 
serait  éternellement  méconnu,  resterait 
toujours  incompris,  si  Thomme  ne  por- 
tait en  lui-même  l'idée  de  ce  qui  est 
manifesté  hors  de  lui.  La  double  in- 
tervention de  la  lumière  intérieure  et 
de  la  clarté  extérieure  est  donc  néces- 
saire :  l'intérieur  se  manifeste  dans 
l'extérieur,  comme  l'extérieur  s'expli- 
que par  l'mtérieur. 

Platon  (1)  parle  d'un  état  passif  des 
philosophes  et  le  pose  dans  Tadmiration  : 

6aupbai;iiy.  Aristote  (2}dit  que  les  hommes 
commencent  à  philosopher  en  admirant  : 

Aià  ^àp  Tb  (ku(tfliC«iv  01  dMpcMcoi  xai  vGv  xaj 

TO  icpârov  iip^vTo  çtXooo^tîv.  Voici  com- 
ment nous  comprenons  les  propositions 
de  ces  deux  grands  génies  philosophi- 
ques. 

Dès  que  l'esprit  humain  acquiert  la 
conscience  de  ce  qui  se  passe  en  lui  et 
hors  de  lui,  ni  ce  qu'il  trouve  en  lui, 
ni  ce  qu'il  trouve  hors  de  lui  ne  lui  suffit 

(t)  TheœL^  155,  D,  éd.  Steph. 
(3)  Mitaph.,  I,  2,  éd.  Bekk. 
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plu3.  Si  ee  qui  lai  a  été  donné  profoqoe 
justem^nl  son  admiration,  cette  admi- 
ration primitivet  purement  sensible^  ne 
s'arrête  pas  à  ce  premier  degré;  elle 
augmente,  elle  s'élève,  elle  devient  M- 
telligMe.  A  ce  second  degré  Tbomme 
a'étonne  de  ce  que  L*o))jet  qa'i\  a  perçu 
dans  sqn  eiistence;  et  ses  qualités,  tout 
en  existant  el  persistant  en  soi,  a'etifcte 
et  ne  persiste  pas  par  soi,  et  Bépende 
pour  être  d'un  autre  être  que  lui-même. 
Comprise  ainsi,  Tadmiration  est  un  prin- 
cipe bien  supérieur  au  dUmte  de  Des- 
cartes; car,  si  ce  doute  doit  servir  dans 
le  oommencement  à  celui  qui  philoso- 
phe, il  suppose  évidemment  une  pensée 
active  antérieure,  qui  porte  en  elle-même 
L'occasion  première  de  son  doute.  Tan- 
dis que  le  doute  ne  peut  demander  ce 
qui  justifie  l'esprit  humain  dapa  sa  con- 
naissance, radmi^ration  s'attache  déjà  fer^ 
moment  à  un  principe,  et  à  un  principe 
qui  seul  calme  scientifiquement  1  e  doute 
et  engendre  une  èoniiaissance  philoso- 
phique. Ce  principe  est  celui  de  la 
eau9e.   Aristote  dit  (1)  :  «  C'est  Tad- 
miration  qui  dès  l'origine,  conune  au- 
jourd'hui, poussa  les  hommes  à  philo- 
sopher; ils  s'étonnèrent  d'abord  de  ce 
qui  est  étrange,  allèrent  insensiblement 
plus  loin,  et  firent  des  phénomènes  les 
plus  importants  l'ob^t  de  la  pensée  qui 
scrute  et  interroge:  »  Platon  oppose  à  la 
simple  opinion, la  science,  dont  la  mar- 
que caractéristique  est  de  considérer 
les    vrctiei  causes  (3).  LA.raisqn  se 
révèle   comme   raison    philosophique 
par   cela  qu'elle   n'admet  rien  sans 
cause.  Ce  que  nops  somufes  habitués 
à  compter  parmi  les  hypothèses  n'est 
m  soi  qu'une  transition  (iiti^omc)  vers 
la  vraie  connaissance ,  un  attrait  vers 
le  principe  suprême. .  L'attrait    inté- 
rieur e^j^  déjà  un  effet  du  principe  de  la 
causalité,  dont  la  première  manifesta- 


(1)  Métaph.,  I,  I. 
(3)  2ïm..  51,  fi. 


tîon  est  l'admiration  ;  car  le  princi|)e  de 
la  cause*  agit  d'une,  manière  secrètt 
dans  l'admiration.  Le  principe  de  b 
cause,  inné  à  l'esprit,  fait  qu*eo  tout  fl 
depiande  une  cause.  Et  Aristote  ad^è 
demandé  la  cause, (^  ^tim)  dam  ou 
double  sens  et  un  double  but  :  d'abord 
pour  la  seièncey  puis  pour  Yobjet  qui 
est  su.  C'est  en  cela  qu'on  reconoait  le 
sage  que;  pour  tout  ce  qui  est  et  posr 
tout  ce  qui  se  Êdt ,  il  sait  indiquer  le 
bien  qui  en  est  la  cause;  éTofltfv  ti  tkm 
xtpi.  Cest  cette  cause  qui  détermine  ii 
nature  et  le  mode  d'action  de  l'objet.  0 
ne  peut  être  autse,  que  ne  le  détermine 
sa  cause,  .^  Mixntu  ôExxm^  {%Kt  (1). 
Au  point  de  vne  logique,  là  cassé  est 
un  moyen  terme,  une  idée  intenD^ 
diaire  qu*fl  fhut  rechercher  en  tout: 

Xnnhai  (3).  C'est  de  l'hearease  déeoa- 
ve^  de  là  caus^  que  dépend  laseieDoe 
philosophique  ;  c'ei^  pourquoi  pn  o'a 
pas  manqué  ^lus  tard  de  définir  la 
philosophie  :  la  connaissance  des  cho- 
ses divines  et  humaines  et  de  leurs 
causes  (S)  :  *Em  çOmo^ ui  imTii^»fftî 
90fisc,  oofia  ^l  dmonif&v  Oitiiv,  m  if 
Spcmviw^  1UU    ttrv  roioÙTwy  aJmSn Si 

le  moyen  .l^e,  stippuyant  sur  Cké- 
ron  (4),  a  fait  de  la  formule  :  AMtf  nt 
sine  causd,  el  pdr  conséquent  du  prio* 
cipe  de  causalité  on  principe  de  la  pen- 
sée philosophique,  Leibniz,  dans  les 
temps  modernes ,  a  renouvelé  et  dére* 
loppé  les  idées  de  Platon,  d  Aristote  et 
de  la  philosophie  du  moyen  âge,  à  cet 
égard  (6). 

La  définition  philosophique  doosée 
d-desshs  psi  au  fond  tout  aristotéli- 
cienne ;  car,  comme  Aristote  tient  d'oo 
côté  que  ta  mesure  delà  science  est  la 


U)  Jnal,  pott.^  I,  SI. 
ft  Ibid.,  II,  a. 

(S)  l>hil  Jud.,  ie  Congrtuu  quégr,  erw*  #»«'•' 
p.  ftSS. 
(«)  De  Divin.,  IL 
W  Opp.^  Il,  791.  Cf.  «7S,  716,  im. 
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lesare  de  la  sagesse  (1),  il  dit  d^un 
atre  o5té  de  cette  dernière  :  «  t^a  sa- 
:esse  s'occupe  des  dernières  causes  et 
les  principes  ;  »  et  bientôt  après  il  dit 
le  la  science  suprême,  qui  renferme 
n  elle  le  bien  et  le  but  :  «  Cette  sagesse 
st  la  contemplation  des  dernières  eau- 
^  et  des  principes  (3)  »  :  *£(  éméfrm  oh 
ût  c^TDuivMv  èict  TTiv  oc6t^  2in<mnpi>viv  irtTrrtt 
^  ÇKiTcûp(.fvov  ^pia*  ^tl  ^à^  Toumv  tS»v  irptt- 
'wv  âpx**^  ^  oittâv  ilvou  Octt^Ttxitv*  xai«fàf 
^drr^tilbv  XAC  to   o5  fvtxfi  ix  Tuv  oCtûbv  iar, 

La  science  chrétienne  est  dans  le  plus 
parfait  accord  avec  una  philosophie 
]ui,  partant  de  l'admiration,  cherche  en 
^ut  la  cause  dernière. 

Clément  d'Alexandrie  pose;  de  théine 
que  Platon,  ràdmiration  comme  le 
point  de  départ  de  la  philosophie  (3)  : 

Taxrmç  (  xnîomk  )  ^^  ^vi  t^  ftoufAOcoai  rà 
iqp«-fuarra  «k  IlXaroiv  iv  6tairntii  Xi'fit,  xal 
MxMoLi  Iv  irapo^ootoi  ira^tvwv^  0a6(taoov 
rat  «o^Vta ,  Pa0)A&v  toGtov  k^mtov  rvic  ''^'- 

iuv»at  •pNMinK  OiroTtOipLtvoc.  Or  cette  direc- 
tion mène  à  la  cause  (4)  :  fart  7 &p  ii  piv 

ftcÎMiv,  nal  àvdpMirtvcM,  xal  twv  toutbav  aCnâv. 

Jostin  suppose  ches  le  philosophe  une 
actîTÎté  dirigée  Ters  ce  biit  et  tendaiit 
à  la  possession  de  la  cause  (6)  :  xat  irif  l 

Noos  avons  tu  plus  haut  que,  si; 
d'après  Aristote,  la.  cause  déterinine  la 
nature  et  le  mode  d'action  d'une  chose; 
cela  dépend  du  rapport  que  be  philo* 
sophe  établit  entre  la  cause -(airui)  et 
ce  qu'il  appelle  l'essence,  l'idée,  le 
pourquoi  de  la  cause;  t^  ti  ^  tlvat. 
Or  ce  rapport  est  celui  même  de  l'idefa- 
tité.  D'abord  il  dit  (6)  :  «  11  est  donc 
établi    qu'il    faut   qu'on    acquière   la 


(1)  MéiapK,  1, 1. 

P)  Ihid.,  I,  X 

(S)  Strom^  L  II,  C.  9,  p.  452, 455. 

(4)  /6t<f.,  I.  l,c.5,p.  8M. 

(5)  Dial.  e.  Tryph.^  7. 
(0)  Méti^h.,  h  8b 


scîenéè  des  caiiM  dernières  ;  car  c'est 
alors  ^'on  dit  de  quelqu'un  qu'il 
sait,  qu'on  ch>it  ^*il  connaît  la  rai- 
son dernière.  Or  il  y  a  quatre  causes 
dernières.  L'uhe,  nous  l'appelons  le 
pourquoi  une  chose  est ,  l'essence  ou 
ridée  ;  tÀ  Tt  4!v  dvat^  car  le  pourquoi  se 
ramène  à  l'idée ,  cause  et  idée  sont  au 
premier  degré  le  pourquoi.  »  Aristote, 
continuant;  apt>elle  là  Secondé  cause  ta 
matière  et  là  substance  ;  la  troisième,  la 
cause  motrice  i  la  quatrième,  la  cause 
finale  et  le  bien,  qui  est  le  but  de  toute 
t>roduction  et  de  tout  mouvement.  Puis 
il  ajoute  (1)  :  «  11  est  évident  qu^on  veut 
savoir  la  cause,  et  celle-d,  pour  la  dési- 
gner logiquement,  est  t^  tC  jv  sT^mu;  c'est- 
à-dire  VidéCy  le  ^id.  »  Si  nous  compre- 
nons et  traduisons  littéralement  le  t^  t( 
^  tlvo»,  comme  ce  qui  était  pour  être^ 
alors  ce  qui  était  avant  la  nature  et  la 
Bubstahce  (odàio)  est  lldéë  de  là  nature  et 
de  la  substance,  ett>ar  cela  tnéme  l'idée 
essentielle  et  substantielle,  exprimant 
l'essence  et  là  nature  coihplète  de  \i 
chose.  Th  x{  h  ttv«  est  là  pensée  àn« 
téiroteinporàire  d'dfi  être,  la  [>enséë  qui 
conçoit  la  forihe  de  l'être  d'une  chose 
et  la  détermine.  Ce  n'est  que  dans  ce 
sens  que  hrh  ti  h  tlvat  d'Aristote  peut 
être  identifié  avec  le  protôtjrpe  ôû  Tar- 
chétype  de  Platon  (3)  :  1%  il^o^  xaI  t9 

ttvat.  Platon  ne  fit  en  cela  que  précéder 
Aristote,  en  déterminant  dans  le  Phé- 
don  la  notion  de  Vd^a,  par  l!idée,  î^ta  ; 
qui  est  la  vérité  de  I'aCtui.  Et  lorsqu^on 
détermine  avec  Aristote  le  td  tC  ^v  «Ivxi 
d'un  être,  on  eii  a  dit  tout  ce  qu'on  pou- 
vait en  dire.  C'est  pourquoi  Aristote 
identifie  le  x&^c  ftfx«t^  avec  rd^toftoc,  et 
les  deux  avec  le  t^  tC  ^  dwx  (8).  La  spé- 
culation chrétienne,  pour  qu'on  ne  mé- 
connût pas  ridée  divine  et  étemelle,  a 
fait  de  la  détermination  de  Vi^w^  une 

(1)  Mitap/L.yiUn. 

(2)  Phy$.,  11.  S. 

W  Métaph..  TU,  ta. 
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prédétermiDation ,  un  «poopt^ii^c  (1).  Or 
les  idées  divines  doivent,  en  tout,  être 
considérées  conune  les  causes  dernières 
des  choses ,  et  c'est  pourquoi  elles 
paraissent  chez  S.  Augustin  comme 
«temm  rerum  rationes,  ce  par  quoi  la 
spéculation  chrétienne  montre  qu*eUe 
s'entend  parfaitement  en  ce  point  avec 
Platon  et  Aristote. 

III.  D'après  ce  qui  précède,  la  raison» 
cherchant  la  cause  suprême,  devait 
chercher  les  premières  causes  d'abord 
dans  les  idées  antérieures  aux  choses. 
Nous  disons  (Tabard,  parce  que  la 
science  a  sans  doute  beaucoup  fait  quand 
elle  peut  se  donner  le  témoignage  d'a- 
voir ramené  tout  être  à  son  idée,  mais 
cette  idée  n'est  pas  atteinte  encore  pour 
cela.  Il  ne  sufOt  pas  non  plus  de  rame- 
ner avec  Aristote  (2)  le  dernier  pour- 
quoi ,  le  ^là  Tt  f oxarov  à  Tidée  univers 
selle  (îi  xaftoXou) ,  comme  le  fiiit  à  peu 
près  Hegel,  qui  donne  de  cette  manière 
1  idée  logique  comme  l'idée  première,  à 
laquelle  il  réduit  antiphilosophiquement 
la  Divinité  elle-même.  Platon  a  mieux 
pressenti  la  vérité  lorsqu'il  a  voulu  con- 
cilier la  théorie  des  idées  avec  celle 
d'Anaxagore,  du  voGc  vénm  aitioc.  Le 
progrès  consiste  ici  à  ramener  les  idées 
qu'on  a  trouvées  comme  dernières  cau- 
ses des  choses  à  un  esprit  absolu^  dont 
elles  sont  les  pensées^  en  même  temps 
qu'elles  sont  les  libres  détemUnations 
de  sa  volonté. 

Mais  le  paganisme  n'arriva  pas  en 
réalité  Jusque-là,  et  il  ne  fut  donné  qu'au 
Christianisme,  que  nous  prenons  ici  dans 
son  rapport  d'origine  avec  le  judaïsme, 
d'établir  cette  vérité.  Aristote,  il  est 
vrai,  cherche,  par  sa  raison,  un  principe 
premier  et  principal,  v^Am  haï  w^Mrnem 
ofx^,  et  le  pose  dîms  l'Être  étant,  iden- 


(1)  Toy.  StaadenmBlflr,   DogmaUque,  art 
Doctr.  deâ  idiei  ehrit,,  III. 

(2)  Phyt.,  U,  7,  igs»  a.  le.  JnaLpoit.^  I, 
3ft,65;S,X7M|. 


tique  avec  le  divin,  6iîov  (1).  Mais  il  in- 
siste  beaucoup ,  xpulant  éclaircir  Tidée 
de  l'Être  dans  sa  coordination,  pour 
qu'on  admette  un  être  étemel  et  per- 
manent, distinct  de  l'être  sensible  (2). 
Or  la  raison  qui  est  dans  la  nature  lui 
semble  coordonnée  è  un  but  snprf- 
me  (8)  ;  de  plus,  il  demande ,  pour  tous 
les  mouvements,  un  moteur  dernier 
et  suprême ,  qui  serait  lui-même  im- 
muable (4),  et  il  demande,  poor  expli- 
quer la  nature  impérissable  des  moaf^ 
ments,  un  être  impérissable  (5),  qui  eH 
précisément  la  cause  étemelle  et  im- 
muable des  mouvements  (6).  Il  reconnak 
que  cette  cause  motrice  dn  monde  es 
unique  (7),  et  il  comprend  qu*il  fatf 
qu'elle  soit  an-dessus  des  conditions  à 
temps  (8)  et  immatérielle  (9).  Hais  3 
ne  fut  pas  donné  au  plus  grand  ds 
philosophes  païens  de  clore  la  série  di 
ses  idées  par  celle  de  l'écrit  vraimol 
absolu,  par  celle  d'une  Divinité  peRos- 
nelle,  supramondaine ,  surnaturelle  et 
surhumaine.  Ses  conceptions  restent  k 
plus  souvent  négatives,  et  exprioMt 
bien  plus  un  être  naturel  qu'on  Ares» 
naturel. 

Le  Dieu  d' Aristote  ne  va  pas  aoàiî 
de  la  raison  finie  ;  il  est  cette  raison  fé 
elle-même.  Quelle  que  soit  Tidée  à 
béatitude,  dépassant  la  félicité  humai», 
qu'on  veuille  attribuer  à  ce  Dieu  d*Ai» 
tote ,  quelque  sublime  que  soit  Xt^ 
qu*en  donne  ce  grand  génie,  et  que^* 
perfection  qu'il  accorde  à  sa  vie,  do&ti 
pressent  la  source  (10),  Aristote  ne  « 
jamais  au  delà  de  l'idée  intelligible  d» 

(1)  Méiapk,,  XI.  7. 
(2)/U(l.,  XU2,7;XII,7»ie. 

(S)  Ibid,,  lU  2. 

(ft)PAy«.,yni,5,o. 

(5)  Mélaph.^  XII,  s. 
(S)  Phyi.,  Vm,  s. 

(7)  Métaph,^  XII,  S. 

(8)  PAyf.,  IV,  Z 

(9)  âf^topA..XI,  2;Xn,a 

(10)  /Wd.,  XII,  7.  8.  PoU,  VII,  I.  De  Ci^ 

n,s. 
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ehoees  naturelles  (i).  La  pensée  de  Dieu 
est  la  pensée  de  la  pensée,  Tétre  pen- 
sant étant  d'aUleurs  un  avec  l'objet 
penié.  Le  divin  est  ce  qui  ef/  en  tout, 
la  raison  qui  se  reconnaft  en  tout ,  qui 
^t  en  tout  (3).  Que  s'il  a  le  pressen- 
timeot  qu'au-dessus  de  la  raison  il  pour- 
rait y  afoir  une  raisOn  supérieure  qui 
la  dominât  (3) ,  il  descend  immédiate- 
meut  des  hauteurs  de  ce  pressentiment 
en  remarquant  que  la  raison  au-dessus 
de  laquelle  il  y  aurait  une  raison  plus 
haute  ne  pourrait  être  que  la  raison 
qui  aurait  besoin  de  passer  de  la  puis- 
sance à  l'acte,  tandis  que  la  raison  qui 
'-  est  la  Divinité  doit  être  conçue  comme 
mimuable  et  invariable.  Si  Platon,  lors- 
qu'il reut  exprimer  la  nature  de  la  Di- 
vinité sans  image,  ne  peut  aller  au  delà 
Je  la  plénitude  des  idées  dans  laquelle 
1  reconnaît  Dieu,  pour  Aristote  Dieu 
r  ist  toujours  la  rolfon,  expressément  et 
:  sidusivement  la  raison  théorique^  et 
-ion la  raison  pratique  (4),  qui  ne  lui 
Drivait  pas  convenir  à  Dieu,  paffoe  que 
t  a  raison  qui  est  Dieu  est  éternellement 
i^n  acte.  Cette  raison  qui  est  Dieu,  Ans- 
ote  la  place  dans  la  sphère  de   ce 
i-ttonde,  parce  que  de  cette  manière  le 
^^'ftoteur  est  immédiatement  auprès  de 
,  «  qu'il  meut  (5).  Tandis  qu'Aristote 
^  vit  donc  la  Divinité  dans  l'être  des 
,;;  iioses,  qui  peut  être  conçu,  et  qui  n'est 
^  .ft  fond  que  le  -rà  ri  h  tlvoi,  Platon  s'ef- 
^,  nce  de  s'élever  au-dessus  du  monde 
..  iéal  lui-même  pour  déterminer  le 
^^loode. divin;  mais  cet  essor  est  plus 
^if^e sentiment  que  de  raison;  car,  lors- 
U'ii  se  met  à  philosopher  froidement 
^  raisonnablement,  et  qu'il  met  de  côté 
i  i^  images  et  les  mythes  dans  lesquels 

(2)  Ibid.,  XII,  s,  7,  9.  Magn.   moral.,  II, 
^  DtAuimay  IH,  ft,  1.  Phys,^  VII,  2;  VUI,  5. 

(3)  Métaph.,  XII,  9. 
[^]Btkie.Nic^yU,ii  X,8.  MQgn.monU., 

A,\«S.DtfCarl6,II,12. 
P)  i>Ay<.,  VIIMO. 


se  joue  parfois  sa  féconde  imagination, 
Dieu  n'est  plus  pour  lui  que  la  mesure 
des  choses  (1)  :  'O  ^vi  eibc  -h^h  'nénm 
XfV)[AaT««v  fiirpoy  &v  tivi  (aocXictoi,  OU  cette 

idée  suprême  f  qui  renferme  toutes  les 
autres  idées  en  elle;  et  ce  ne  sont  plus 
selon  lui  que  des  ccmceptîons' vagues, 
et  qu'il  ne  poursuit  pas,  que  celles  qui 
font  de  Dieu  une  âme  raisonnable  for- 
matrice du  monde,  mie  raison  royale 
de  Zeuê^  motrice  et  doimnatrice  du 
monde  (2). 

Le  Dieu  du  paganisme  n'a  jamais  une 
forme  véritablement  spirituelle.  Jamais 
l'esprit  absolu,  la  personnalité  divine 
n'appaialt  à  l'esprit  des  philosophes. 
L'antiquité,  qui  n'a  en  général  rien 
achevé,  a  aussi  laissé  la  philosophie  en 
chemin.  La  spéculation  replonge  tou- 
jours la  Divinité  dans  la  nature,  ou  elle 
en  fait  une  raison  vide  et  impersonnelle, 
une  catégorie  logique ,  l'idée  des  idées, 
la  penséede  la  pensée,  l'âme  du  monde; 
conceptions  qui  se  sont  perpétuées  dans 
le  paganisme,  qui  se  sont  maintenues  et 
renouvelées  à  travers  les  âgessous  tontes 
sortes  de  modifications  jusqu'à  Hegel , 
mais  qui  ne  peuvent  satisfaire  l'esprit 
de  l'homme  réclamant  une  idée  plus 
haute ,  plus  pure ,  plus  profonde ,  un 
Dieu  vivant  et  réel.  Or,  quand  la  phi- 
losophie ne  satisfait  pas  l'esprit  par  ses 
résultats,  le  cœur  prend  la  philosophie 
en  défiance  et  en  dégoût.  Quelque  vif  et 
énergique  que  soit  l'élan  de  l'esprit 
vers  la  philosophie  qui  lui  promet  le 
divin,  vers  lequel  Tatture  use  affinité  in* 
time  (8),  cet  élan  t(mibe,  cet  essor 
s*abat,  quand  la  recherche  mène  à  des 
résultats  arides,  à  de  vaines  notions. 
L'homme  doute  de  son  affinité  avec 
Dieu  ;  il  doute  de  sa  raison  et  se  croit 
un  jouet  de  la  Divinité  (4}. 

(1)  Legg.,  IV,  p.  lit. 

(2)  Ibid,  X,  800,  e.  Tim,,  28,  6.   PhUoL^ 
p.  22,a;3tf,(L 

(S)  Plat.,  tf«ltf9.,X,  899,  (^ 
(4)  i6id.,  VU,  SOS,  «. 
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Mais,  comme  Fattrait  yen  le  divin  est 
primordial  et  toajburs  énergique'  daiis 
l'esprit,  celui-ci  repmid  sbn  f oV,  s'éiaiibe 
et  cherche  de  nouveau,  et  peu  à  peu 
s*élèTe  en  lui  comme  une  aurore  lumi- 
neuse, il  sent  que,  pour  p'arrenirà  la 
connaissance  de  Tidée  suprême,  à  la 
cause  dernière  de  toutes  dioses ,  <f  est- 
à-dire  à  ridée  de  Tabsolu,  il  a  besoin 
d'ùné  révélation  supérieure  (i) ,  qui 
était  encore  dans  ûst  avenir  lointain 
pour  le  paganisme. 

lY.  Mais  ridée  innée,  idea  insita, 
pousse  Tesprit  h  réaliser  la  pensée  de 
r£tre  qui  Fagite,  6  chercher  i'idéfl!  de 
ridée  qui  plane  devant  lui  dans  le  mon- 
de visible,'  à  faire  de  sa'  notion  innée, 
notio  insUa^  une  cbnnaissance  acquilscj 
notio  dcquisita^  et  alors  il  toucher  atix 
preuves  de  Vexiste^ce  de  Dieu. 

Les  arguments  qu'on  donne  pour 
prouver  Texistence  de  Dieu  ne  doivent 
pas  être  rangés  matériellement  les  ans 
à  côté  des  antres;  ils  se  strivent  natu-^ 
rellement  et  se  lient  organiquement,  se 
déduisent  les  uns  des  autres,  et  forment 
une  démonstratioh  complète  (3).  L'on 
considère  d'ordinanre  ces  preuves  com- 
me étant  du  domaine  de  la  philosophie, 
et  la  philosoj^ie  les  a  souvent  déclarées 
fort  problématiques;  mais  la  Révélation 
positive,  non-seidement  reconnatt  tous 
les  arguments  tels  que  les  donne  et  les 
suppose  la  philosophie ,  mais  encore 
elle  invite  la  raison  humaine  aies  expo- 
ser et  à  les  compléter,  et  elle  attribue 
ri^uocès  possible,  non  à  la  'raison  en 
elle-même,  mais  à  l'nnpnisriance de  la 
jraison  particulière  de  tel  ou  tel  Indi- 
vidu. 

En  tête  des  preuves  de  Texistence  de 
Dieu  se  trouve  la  preuve  ontologique^ 
qui  fonde  et  soutient  toutes  les  autres. 
Elle  part  de  l'idée  de  Dieu  primitive- 
ment innée  dans  Tesprit  de  l'homme 

(t)  PhiUh.,  es,  e. 

(2)  Toy.  Staudeamaier,  EneycL  théol^  p.  I, 
p.  161, 102. 


(  notio  Dei  insita  )  ;  elle  conclut  de  cette 
idée  (  X(^0  à  r être  (  (Tvou  ),  de  l'idée  de 
Dieu  au  Dieti  étant  (âv).  Cest  le  fa- 
meux atgtimeift  à* Anselme^  que  plus 
tard  Descartes  (1)  et  Mendehsohn  (1 
ont  fonndié,  èha^un  à  sa  manière.  Si 
cet  argomeht  'n'avait  en  sa  faveur  que 
la  conehisfMi'  bktsqiiè  :  Je  pense  Dieu, 
donc  11  est;  'ocfTa  forme  sous  laquelle 
on  le  réprésente,  il  serait  facile  à  réfu- 
ter; mais  sa  force  est  ailleurs  \  sa  vérité 
réside  non  dÀYis  la^fôriné,  ihais  dans  le 
fondwfêrtte.^  '"  ' 

La  philosophie  païenne  admet  avee 
Plâtod*(8)  ito  attrait'  de  Tâme  vers 
Dfeu.  Aristote  trouve  pâmii  les  fait> 
de  Iti  côliséièncé  uiiffférse!le  du  geo  « 
humain  la  croyance  où  Thypôthèse  de 

là  Dfvinité,  f»Tife*X4î4.iç«  wivnç  «vôpwînt  cçi 
etàv  Ixouàtv  {wrôXij^iv  (4).' Épîciire  appelle 
cette  croyance  un  prtju^,  i^wxrîtjiç,  et 
Gicéroh  idètitifîecdtte  pensée  innée  de 
la  Divinité  à^éts  la  (^science  humaine 
dle-môme  : '5o/^\fib/«*fî«  tiâitpn- 
mumessê  debi;^[fl<k  m  omnium  aid- 
ni$8  Mtuin  H&éH)nefn  impressisset  ipiû 
natura:  Çu*  ésf  khifh  gens,  aut  (jvod 
genus  hominurh,  gtioânonhaheatM^ 
doctrim;  '  aitticipatîonem  gtiandnm 
déorum^  quam  afypellat  irpoXT.<|^v  E^- 
ûurus,  4.  ê.  ànièèepiàm  anima  ni 
quandam  infoi^atidnefn,  siné'g}^ 
non  îhietligî'quidquam.'nec  gu^h 
neé  dtspUtari  'poM^(S)?'Sans  cette' 
idée  de  Dl^  immédiate  et  primordiale, 
nulle  question,  ilullè  hiiestigation,  nafle 
connateftaîice  concertiaiit  Dieu  etl^ 
diDses  divines  û^ëst  'Jn)ssiblfe';  elle  f 
antérienire  à'tbute  déiftônstratioû  rai- 

(1)  PMloi,  pn'fia,  p.  I,  gM.  «•  ^^  * 
philos,  fnima.  S,  tt  aUaê^    . 

(2)  Heures  matinales, 
Çi)J)eLeg.^lX,S99,e,d,e. 

{«)  De  Cœlo^  I,S.  '*  '  '  •  ^  _  i« 
'  (5)  De  liai.  Dtùr.,  I,  IS.  Cont  ii  Z^;  j» 
TvMC.qtutit.,\,  15.  ZHr.;i,sa.  S«»Ç.fi^ 
117,  et  d'autre»  passages  des  •»»««*f  „,  .ff 
daiisSUadeiiaai«r,X>(ym-*ll>^^*^'  ' 
518. 
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80iuiabl6f  aa-dessos  de  toute  critigae; 
elle  dépasse  toîité  objection;  elle  est 
plus  forte  que  ce  que  là  raison'  Itt'plud 
forte'  peut  produire  contre'  elle  :  Zuvû- 

xEt  ^1).  Le  philosophe  ne  ptétend  point 
par  ces  paibtes  outre  aul  recherches  de 
la  nDion;  il  dit  shnpleihènt  quel  cette 
idée  immédiate  et  priitioi'Aaltl"à  nne 
rorœ   et  une  yerta  tntrmi^qhe"  telle 
qn^aueutie  critique  sojArlstiqÙe,  aueùnë 
exagératilm'i^tMmielle  ne  peut  pMvà- 
loir  ecAtre  fe  Ait  que  le  Créatetkr  lui- 
même  a  posé  dscna  fesptît  humain,  tes 
Pèrea  de  fËglise  reconnaissent  dé  la 
nàéme  manière  une  idée  !ûnéé  de  M 
IMrâûté  dans  rhommé/sdutce  première 
de   toute    connaissance   naturelle  de 
Dieu  (S).  Us  associent  à  cette  preuve, 
tirée  de  la  con^idnce,  la  preuve  du 
consentement  de  tous  tes  peuples  (8). 
Partout  bù  Ton  compitnd  îàrgjUmeiit 
ontologique  on  insiste  sur  ce  qu'il  ^  â 
avant  tout  tme  révéldiiùn  déT>îén  dans 
reapfit  hmiialn  conune  dans  la  natoi^. 
Quiconque  étudie  les  ftilts  dfi  la  tons- 
elenee  décotivre  nécessairement  parmi 
Ces  faits  psychologiques  IMdée  de  la  Di- 
vinité ae^vélant  d*abord'àu  séntiméit. 
Le  sentiment  ou  le  pressentiment  de  la 
Divinité  est  à  la  fois  la  révélation  que 
le  Créateur  fait  de  hiî-même  à  l'esprit 
de    rhbmme    et  Tintelligenoe'  que 
l'homme  a  de  cette  révélation  intérieure. 
De  cette  idée,  qui  n'eât  pas  une  notion 
abstmite  et  morte,  un  pur  être  de  rai- 
son,  xm  produit  dé  sén  travail,  mais 
qui  est  une  idée  vrflie  et  vivante,  po'sée 
par  la  vie  et  la  vérité  objective  dans 
Thomme,  naissent  dans  lHumàbité  la 

•  » 

(1)  lambllckL,  d€  Mytier.,  U  S. 

{tj  roy.  \m  textes  do  Perd  dans  Stauden- 
mtier,  ilD^iif.,  H,  S^-M^' 

(I)  T«rtoli-9  T$$L  afMm.,e.  dpoh^M.  Clem., 
Stnrn,,  V,  Ift.  MiDQt.  Fel.,  Oc^,  18.  Cypr.,  de 
Mol.  vanit.  Max.  Tyr.,  XNm.,  L  Staadeanialer, 


recherche  du  vrai,  le  désir  de  la  vie, 
la  soit  aitdenlie  de  la  tiivfnH^  elle-même. 
Lliomme,  tel  que  l^istbire  le  niontre, 
est  pâ!rtbut  et  toujburs  un  être  qui 
cherche  Dieu ,  qtli  Suppose  Dieu.  S*ll 
se  tirou^e  des  '  peuplades  qui  n*adorent 
pas  unJB  divmîté  quelconque  (t),  cJes  peu- 
plades n'éfnrent  plus  de'  tMce  véri- 
table de  rhuiÀaiiité  ;  la  natui^  humaihe 
n'est  pfns  qu*en  pufsftancéën  elles;  elfes 
se  softt  animalités,  et  "ne  petivent  se 
relever  ^qù'aut&it  qu*une  stimulation 
nouvelle  les  réveille  de  la  mort  dans 
laquelle  elles  ^nt  ensevelies'.  Suivailt  të 
texte  de  la  Sagesse  (2),  Thlstôire  de 
l'homme  est  uàe  redhefehe  de  Dieu. 

'Si  rbommé;  poussé  par  son  besoin 
intime,  cherohe  partout  et  toujours, 
suppose  tohjours  et  partout  un  être 
plus  parfait  que  lui  et  que  le  monde,  il  est 
impossible  que  la  pensée  de  la  Divinité 
ne  soit  en  lui  qu'nae  notion  abstraite, 
un  produit  de  sa  raison  ou  un  simple 
reflet  du  monde  extérieur.  Elle  ne  peut 
être  que  le  résultat  d'une  révélation  in- 
time^ le  produit  d'«ne  pensée  pesée  dans 
rhomine  par  Dieu  mêiàè.  L'hentme  sup 
pose  Dieu  parce  ique  Dieu  se  pose  lui- 
même  dana  Phomme,  par  sa  révélation 
intérieure  ef  immédiate.  La  plus  haute  de 
toutes  les  pensées,  la  pensée  de  la  Divi* 
nité,  l'idée  de  l'absolu,  du  surnaturel, 
que  l'homme  fini  et  relatif  né  peut  pro* 
duire  de  lui-nlême,  et  qui  toutefois  do- 
mine son  intelligence  et  fonde  toute 
science  en  lui,  doit  avoir  été  posée  en 
lui  par  celui  dont  elle  est  la  pensée.  Ge 
qui  est  posé  dans  l'esprit  de  tout  homme 
pensant  suppose  un  exposant  qui  pense, 
qui,  en  pensant ,  se  dévoile  è  l'esprit 
créé  capable  de  le  concevoir,  de  le 
réfléchir,  et  de  devenir  scienunent,  par 
sa  raison  éclairée  de  cette  lumière  plus 
haute,  médiateur  entre  le  monde  ac- 
tuel et  l'Être  dont  dépendent  ce  mon^e 

(1)  Staadeomaler»  Bnqfclop,,  I,  ISA. 
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et  l^honune  liû-méme.  L*idée  de  Dieu, 
selon  la  pensée  de  Fénelon,  est  in- 
née dans  rhomme,  comme  Tidée  du 
nombre,  de  la  ligne,  du  cercle,  Ae  Tu* 
Dite,  du  tout  et  de  la  partie  (1).  Ce  n^est 
pas  ici  le  lieu  d'exposer  en  détail  com- 
ment ridée  de  la  Divinité,  qui  n*est  pas 
une  idée  achevée,  mais  la  source  vi- 
vante et  la  racine  profonde  de  la  cons- 
cience ,  est  le  point  de  départ  néces- 
saire, le  point  d'appui  permanent  et  le 
principe  absolu  de  la  science  de  Dieu. 
Nous  remarquons  seulement  que  Tidée 
de  Dieu  est  en  même  temps  le  germe 
intime  du  principe  métaphysique  de 
la  raison  dernière  ou  de  la  raison  suf- 
fisante. Cest  un  trait  caraotéristiqué 
des  efforts  de  la  philosophie  de  ne 
pas  s'arrêter  aux  phénomènes,  d'aller 
toujours  au  delà  et  de  demander  par- 
tout les  raisons  dernières  de  la  vie  uni- 
verselle et  de  toute  vie  en  particulier. 
L'idée  de  Dieu  étant ,  vivant  et  agissant 
dans  l'homme,  l'homme  est  poussé  à 
demander  partout  une  raison  dernière 
et  suprême.  L'idée  de  Dieu  fait  na- 
turellement de  l'homme  un  philoso- 
phe, un  métaphysicien;  c'est-à-dire 
que  la  nature  et  le  but  de  la  philosophie 
se  fondent  sur  la  nature  et  le  but  de  la 
religion,  qui  a  son  origine  et  sa  fin  dans 
l'idée  de  Dieu.  Une  conséquence  infail- 
lible de  ce  rapport  entre  l'idée  divine  et 
la  raison  humaine  est  qu'une  doctrine 
est  antiphilosophique  dès  qu'elle  s'éloi- 
gne de  la  religion ,  qu'elle  l'est  en  propor- 
tion de  son  éloignement,  et  l'expérience 
de  tous  les  siècles  a  démontré  ce  fait. 

A  l'idée  mnée  de  Yétre  se  rattache 
celle  de  la  vérité.  Il  est  rare  que  les 
partisans  de  la  preuve  ontologique  aient 
oublié  de  conclure  ainsi  :  Si  l'idée  de  la 
Divinité,  telle  qu'elle  vit  dans  l'âme  de 
l'homme,  est  une  illusion,  c'est  une  illu- 
sion de  croire  en  général  à  la  vérité; 

(1)  TraiU  dâ  VEmtUncê  tt  du  AUribuU  de 
Diêu. 


avec  l'idée  de  Dieu  s'évanouit  la  vérité 
Ou  encore  :  Si  la  philosophie  cherche  la 
vérité,  et  si  celle-ci  n'est  acquise  que 
lorsque  la  science  a  trouvé  la  raison 
dernière  de  tout  être  et  de  toute  pensée, 
elle  s'égarera  tant  qu'elle  n'aura  pas 
découvert  la  raison  dernière  de  tout 
être  et  de  toute  pensée  dans  l'Être  qui 
répond  à  l'idée  innée  à  Tesprit  humain. 
Toutes  les  vérités  poursuivies  scien- 
tifiquement mènent  -en  définitive  à  une 
vérité  dont  elles  dérivent,  et  celle-ci 
mène  à  un  esprit  absolu  et  personnel, 
qui  en  est  le  principe  et  la  raison  der- 
nière. La  philosophie,  qui  réclame  une 
cause  transcendentale.  et  suprême,  n'est 
satisfaite  que  lorsqu'elle  a  découvert 
comme  raison  et  cause  suprême  Tétre 
qui  répond  à  l'idée ,  comme  l'idée  répond 
elle-niéme  à  l'être.  Tant  que  l'idée  de  ia 
raison  dernière  que  Thomme  poursuit 
n'est  pas  satisfaite,  ce  qu'on  lui  donne 
comme  raison  «uprême  n'est  pas  la  rai- 
son suprême  et  véritable  ;  c'est  Tidée, 
et  l'idée  seule,  qui  réclame  dans  rhom- 
me  cette  raison  suprême,  et  c'est  en  cela 
que  se  montrent  la  puissance  et  la  force 
de  ridée.  Ce  que  l'Écriture  sainte  dit  des 
hommes  .qui  ont  cherché  Dieu  sans  le 
trouver,  qui  se  sont  arrêtés  aux  créatu- 
res, les  prenant  faussement  pour  la  Di- 
vinité (1),  est  constaté  non-seulement 
par  la  vulgaire  philosophie  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  mais  encore 
par  ia  science  plus  haute  et  plus  pure 
d'un  Platon  et  d'un  Aristote,  qui ,  dans 
leurs  savantes  recherches  et  leurs  subli- 
mes  spéculations,  ne  sont  arrivés  qua 
la  connaissance  du  tô  tî  w  tivw ,  c'est-a- 
dire  de  l'idée  du  monde,  sans  jamais 
parvenir  à  la  science  solide  et  certaine 
de  l'auteur  même  de  cette  idée,  du  Dieu 
absolu  et  personnel.  Si  les  philosopher 
grossiers  et  vulgaires  en  sont  restés  au 
monde  matériel ,  Aristote  et  Plato"» 
génies  sublimes,  mais  incomplets,  ne  b^ 

(i)  Saffesi€,i2,  24*27;  W,  1-Q.ilo*.»  ».***• 
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soDt  pas  élevés  au-dessus  de  l'idée  du 
inonde. 

Quant  aux  difîérentes  religions  païen- 
nes qui,  sans  être  étayées  de  la  Révé- 
lation positive,  ont  poursuivi  Tidée  de 
Dieu ,  on  sait  qu'elles  l'ont  cherché 
dans  la  nature  et  ses  phénomènes,  dans 
la  pierre,  la  plante,  le  hois,  dans  les 
animaux,  dans  les  astres,  dans  les  fan- 
tômes de  l'imagination,  dans  la  beauté 
de  la  forme  humaine,  et  jusque  dans  la 
notion  abstraite  de  l'État.  Le  Christia- 
nisme seul  a  produit  la  religion,  et  avec 
la  religion  la  science  qui  connaît  à  fond 
ridée  de  Dieu  innée  dans  l'homme  et 
répond  pleinement  à  ses  exigences  ;  de 
même  que  c'est  dans  le  Christianisme 
seul  que  l'idée  divine  parvient  à  se  mon- 
trer comme  la  raison  dernière,  le  prin- 
cipe solide  et  profond  qui  empêche  de 
transformer  la  créature  en  la  Divinité 
ou  de  transporter  l'idée  divine  dans  les 
existences  créées.  Tandis  que  la  philo- 
sophie de  tous  les  temps,  méconnaissant 
la  raison  suprême  et  absolue,  a  fatale- 
ment sacrifié  aux  systèmes  les  plus  faux  : 
îd  à  l'émanation,  au  panthéisme,  au 
dualisme  ;  là  au  polythéisme,  au  maté- 
rialisme, à  l'athéisme;  le  Christianisme 
a  maintenu  dans  sa  vérité  l'idée  de  Dieu, 
pure  de  toute  transformation  et  de  toute 
pro£anation  ;  il  a  guidé  l'esprit  scruta- 
teur de  rhomme  dans  les  profondeurs 
et  les  sublimités  de  la  science  divine  ;  il 
Fa  préservé,  dans  ces  hautes  régions  de 
la  spéculation  métaphysique,  des  verti- 
ges qui  ont  troublé  tant  de  philosophes 
poursuivant  l'idéal  et  ne  pouvant  sup- 
porter réclat  de  la  lumière  dont  ils  s'ap- 
prochaient Sans  doute  l'idée  qui  engage 
Tesprit  dans  de  faux  systèmes  le  pousse 
aussi  à  s'en  affranchir,  et  nous  voyous 
partout,  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
et  de  la  religion,  l'honune  se  débattre 
généralement  pour  secouer  l'erreur  et 
reconquérir  la  vérité;  mais  l'histoire 
prouve  également  que  l'esprit  humain 
est  faible,  qu*il  a  du  penchant  naturel 
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pour  Terreur,  et  que  les  erreurs  de- 
viennent, avec  le  temps,  des  préjugés 
dont  trop  souvent  les  plus  grands  gé- 
nies ont  peine  à  s'affranchir  (1). 

L'idée  de  Dieu,  qui  élève  l'hoDune 
au-dessus  de  lui-même  et  lui  fait  re- 
chercher la  raison  dernière  de  l'homme 
et  de  toutes  choses,  peut  être  considérée 
d'abord  dans  son  rapport  avec  le  monde, 
et  alors  se  présente  la  question  de  sa- 
voir si  le  monde,  pour  être  expliqué,  a 
besoin  d'un  principe  absolu  qui  rende 
compte  de  son  eonstence,  de  sa  nature 
et  de  sa  destinée^  et  par  conséquent  de 
celle  des  esprits  qu'il  renferme  et  de  la 
loi  qui  les  régit. 

La  réponse  à  ces  questions  conduit 
aux  arguments  cosmclogiques^  physiah 
théologiques  et  moraux. 

Et  d'abord  la  question  de  l'existence 
du  monde  mène  à  la  preuve  cosmologie 
que.  En  vertu  de  la  notion  de  causalité 
qui  domine  la  raison,  notion  de  causa- 
lité qui  se  confond  avec  le  principe  de 
la  raison  suffisante,  la  raison  admet 
comme  certain  et  nécessaire  que  tout 
ce  qui  existe,  tout  ce  qui  arrive,  tout  ce 
qui  se  passe,  a  besoin  d'une  raison  d'être 
suffisante.  Cette  notion  de  causalité,  qui 
a  le  caractère  d'une  loi  dans  le  domaine 
logique,  est  également  une  loi  cosmique, 
que  constate  partout  la  nature  des  cho- 
ses. La  loi  de  causalité  est  une  loi  gé- 
nérale, qui  a  régi  le  monde  et  la  nature 
bien  avant  que  l'honune  ait  acquis  la 
conscience  de  la  notion  de  causalité 
innée  à  sa  raison,  et  de  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  il  ne  peut  rien  penser  qui 
n'ait  son  motifs  sa  raison  d'être.  De 
même  que  la  nature,  dans  sa  marche, 
suit  une  loi  qui  subsiste  indépendam- 
ment de  nous,  de  même  le  monde  existe 
indépendant  de  nous.  Il  n'est  le  produit 
ni  de  notre  imagination,  ni  de  notre 
pensée.  Pïotre  pensée,  notre  imagina- 

(1)  yoif'%  ior  Vargument  ontologique,  Bnqf' 
elop.  de  Staadenmaler,  I,  171-175. 
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tion  le  trouvent  existant  hvatit  elles,  sans 
elles;  il  se  tnaintient  'dans  cette  indé- 
pendance pehdant  que  nous  y  pensons, 
et  il  se  conserve  dans  son  existence  et 
son  action  albrs  que  notre  ^eosée  ne 
s'en  occupe  plus.  SI  donc  le  monde  est 
sans  nous,  la  questioii  est  de  savoir  s'il 
existe  par  hii-même. 

Si  Ton  démontrait  que  le  ihonde  est 
par  lui-même,  Il  serait  nécessaire,  il  se- 
■  rait  l'être  nécessaire,  ens  necessarium. 
Mais  si  l'on  démontre  qu'il  naît ,  qu'il 
devîeht ,  qu'il  est  foit  et  produit  par  un 
autre  que  lui-même,  alors  son  être  n'est 
plus  que  contingent,  eus  CùntingeHs ^ 
la  contingence  est  son  caractère.  Or  le 
monde  est  en  effet  contingent;  car  Hèn 
de  cb  qui  est  dans  la  nature  h'a  toujours 
été  ;  les  plantes,  lés  animaux,  l'homme 
physique  feottt  engendrés,  procréés,  pro- 
duits, n'ont  pas  toujours  été,  et  ilâ  sokit 
nés  d'un  autre  être  qu*eux ,  qui  était 
avant  eux. 

Si  cet  antrb ,  antérieur  \  leur  exis* 
tence,  n'avait  pas  été^  ils  he  seraient 
pas,  le  monde  ne  Serait  t>a8.  Ainsi  l'exîs* 
tence  du  monde  est  conditionnelle ,  et 
contingente  parce  qu'elle  est  condition- 
nelle. L'existence  dont  dépend  cette 
existence  conditionnelle  est  elle-même 
conditionnelle ,  Car  elle  doit  sa  propre 
existence  à  un  autre  terme  qui  était 
avant  elle.  Tout  ce  qui  a  paru  et  paratt 
dans  le  torrent  des  générations  est  le 
produit  d'une  existence  antérieure,  ré- 
sultant elle-même  d'une  existence  plus 
ancienne  encore.  Tout  père  est  fils,  et 
fils  avant  d'être  père.  Maib ,  de  même 
que,  dans  tout  ce  qui  apparaît  ici-bas, 
l'existence  actuelle  suppose  une  exis- 
tence antérieure  qui  procède  elle-même 
d'une  troisième ,  de  même  ces  troisièmes 
termes  supposent  partout  un  quatrième, 
le  quatrième  Un  cinquième,  et  la  série 
des  causes  remonte  ainsi  par  une  infi- 
nité de  membres  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  suivre,  puisque  tous  les  termes 
qui  appartiennent  à  la  série  causale  sont  | 


semblables  les  uns  aux  autres,  c'e4. 
dire  conditionnels  et  contingents, 
dernier  terme  en  descendant  est 
jours  le  produit  de  Tavant-demier.  \ 
comme  le  dernier  est  fondé  sur  l'a^ 
dernier,  ils  le  sont  tous  deUx  sur  l'ai 
pénultième ,  et  tous  les  termes  de' 
chaîne,  quelque  longue  qu'elle  solt,i 
un  seul  et  même  caractère ,  oeloi  de 
contingence.  Us  ne  sont  pas  nécesd 
res  ;  aucun  n'est  |^r  lui-même  ;  chaetf 
procède  de  celui  qui  le  précède,  dtiqil 
il  tient  sa  substance,  et  par  elle  etf 
elle  son  existence.  Comme  dans  la  séi) 
causale  tous  les  termes  sont  seinblabM 
il  est  scientifiquement  inutile  de  eonl 
nuer  la  série  deâ  causes  à  rinfiiii,  pft 
cessus  causarum  in  infinitum;  il  fli 
métaphysiquemekit  (permis  de  Tlntet 
rompre  et  de  prendre  le  premier  terdl 
d'une  chatbe  dotit  tous  les  anneaat  soll  ' 
d'une  nature  Identique  pouf  toute  I 
chatne  elle-même.  Ce  premier  tenue, 
apparaissant  Comme  le  premier  pai^  ^ 
qu'il  commence  la  série ,  ne  résout  eH 
aucune  feçon  ta  question  principale; 
car,  si  ce  premier  terme  est,  quautàlâ 
substance ,  l'égal  de  tous  les  autres  qui 
ont  été  ramenés  à  lui ,  il  i^rtage  leur 
contingence,  et  II  reste  toujours  à  saroir 
d'où  vient  l'être  qui  porte  bien  en  lui  te 
motif  dé  ce  qui  le  suit,  mafs  qal ncn 
a  pas  moins  besoin  d'un  fohdementpour 
lui-même  comme  tous  les  termes  dont 
il  est  la  cause.  Il  faudrait  que  «  pre- 
mier  être  Mt  à  la  fois  ce  qui  produit  les 
autres  êtres  et  lui-même,  le  produeteor 
et  le  produit,  le  père  et  le  fils,  concep- 
tion dont  l'absurdité  est  évidente.  Ainsi, 
le  premier  terme  visible  ayant  besoin, 
comme  tous  les  termes  postérieurs,  de- 
tre  produit,  ayant  le  caractère  de  con- 
tingence qu*6nt  tous  les  autres,  d» 
producteur  et  le  produit  ne  pourant  ja- 
mais être  un  seul  et  même  ^^^^jj 
faut  nécessairement  qu'on  aille  au  deia 
du  premier  terme  de  la  chaîne  des  ém 
afin  de  th)u^er  to  ^rtncipe  qui  »«  » 
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iorce  de  produire  le  inonde  sans  avoir 
rt:^  produit  lui-même.  Nous  arrivons 
linsi  à  la  nécessité  de  poser  une  cause 
rentable,  réelle,  c'est-à-dire  absolue  et 
Keraelle.  Si,  dans  la  série  causale,  tout 
ee  qui  apparaissait  comme  cause  avait 
sa  cause  dans  une  cause  antérieure,  qui 
elle-même  ramenait  nécessairement  à 
une  cause  précédente,  il  n'en  est  plus 
de  même  de  la  Cause  absolue.  Le  pre- 
mier terme  de  la  série  causale  n*est  pas 
me  conséquence  de  la  substance  de  ce 
que  nous  nommons  la  Cause  absolue  ; 
car,  si  celle-ci  avaitune  substance  égale  à 
ce  qu'elle  produit,  cette  Cause  absolue 
ne  serait  qu'une  cause  relative,  condi- 
tionnelle, contingente.  Ainsi,  tandis  que, 
dans  la  série  causale,  la  cause,  en  pro- 
duisant, passe  dans  ses  conséquences 
avec  sa  substance  et  reparait  égale  à 
die- même  dans  ce  qu'elle  a  posé  hors 
d'elle,  il  en  est  différemment  de  la  Cause 
absolue  :  elle  ne  passe  pas  dans  les  cho- 
ses qu'elle  produit  avec  sa  substance , 
die  produit  du  néant  (1). 

Preuve  physico-théologique.Vdx^- 
ment  cosmologique  repose  sur  la  néces- 
sité de  la  raison  suprême  du  monde, 
qui  est  un  être  absolu,  cause  absolue  de 
toute  chose,  antérieure  et  supérieure  au 
monde  ;  l'argument  physico-théologique 
passe  de  Texistence  du  monde  à  ses  pro- 
priétés et  en  cherche  la  cause.  Les  pro- 
priétés qu'on  considère  en  cette  cir- 
constance sont  Vordrej  Y  harmonie^  la 
beauté,  la  convenance^  et  on  demande 
s'il  faut  chercher  dans  le  monde  ou 
hors  de  lui  la  cause  des  propriétés  qui 
font  de  ce  monde  un  système  composé 
de  parties  constituant  elles-mêmes  des 
règnes  organiques,  poursuivant  chacune 
des  fins  qui  convergent  toutes  vers  une 
fin  dernière  et  suprême.  L'histoire  de 
la  philosophie  constate  qu'on  a  reconnu 

(1)  Conf.  Staadeomaier,  Bncyclopééie,  1,175- 
iT9,  tiDogm,,  11,  31-37, 106-llA,  où  se  lioii- 
Yent  auMi  la  argomeDU  oosmologiqaet  du 
PèKi. 


de  bonne  heure  que  la  pensée  seule  peu 
expliquer  le  monde  comme  un  tout  un 
et  organisé,  ayant  une  fin  marquée 
qu'il  doit  atteindre.  Le  monde  est  la 
réalisation  d'une  pensée  ;  c'est  une  pen- 
sée qui  est  la  base  du  tout  et  de  ses  par- 
ties; l'examen  analytique  du  monde 
ramène  à  une  pensée  qui  Ta  fondé,  le 
maintient  et  le  gouverne.  Cette  pensée 
est  ridée  est  ce*Ti  h  ilvai  que  le  génie 
pénétrant  d'Aristote  a  découvert  comme 
la  cause  du  monde  ;  mais  nous  avons 
déjà  remarqué  que  nous  ne  pouvons 
nous  arrêter  là ,  et  combien  ont  erré 
tous.ceux  qui,  depuis  Aristote  et  Platon 
jusqu'à  Schelling  et  Hegel,  méconnais- 
sant la  cause  suprême  dans  sa  nature 
concrète  et  aLsolue,  n'ont  pas  été  au  delà 
de  l'idée,  s'épanouissant  dans  la  multi- 
plicité des  êtres,  fractions  de  cette  unité, 
rayons  de  ce  foyer,  types  de  cet  archétype 
idéal.  Sans  doute  on  a  toujours  cher- 
ché plus  ou  moins  à  s'élever  au-dessus 
de  l'idée  pour  arriver  à  un  Esprit, 
comme  le  prouve  la  conception  de 
l'Intelligence  d'Anaxagore  (vcuç,  me^is)\ 
mais  nous  avons  remarqué  plus  haut 
que  le  paganisme  n'avait  su  ni  pu  déve- 
lopper la  conception  d'un  Esprit  absolu, 
et  maintenir  dans  sa  pureté  cette  idée 
une  fois  développée.  Toutefois  l'analyse 
des  philosophes  leur  fit  entrevoir  que  le 
moude,  ramenant  à  une  pensée,  à  une 
idée-mère  du  monde,  n'a  pu  avoir  de 
lui-même  cette  pensée  première.  La  na- 
ture en  général  ne  pense  pas,  et  par 
conséquent  ne  s'est  point  pensée  elle- 
même;  cependant,  de  quelque  côté 
quW  l'envisage,  elle  apparaît  comme 
le  produit  d'une  pensée  éminemment  in- 
telligente et  sage.  La  question  de  la  rai- 
son suprême  des  propriétés  du  monde 
nous  amène  donc  à  un  esprit  pensant, 
à  une  intelligence  ordonnatrice,  qui  est 
aussi  absolue  que  l'être  que  nous  avons  • 
reconnu  la  cause  du  monde.  L'esprit 
créé  se  reconnaît  comme  ayant  été 
pensé  par  cette  intelligence  absolue,  car 
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i)  sait  qu'il  est  aussi  peu  le  produit  de 
sa  propre  pensée  que  celui  de  la  na- 
ture. L*espritse  comprend  comme  pensé 
par  un  esprit  primordial.  Cet  esprit  pri- 
mordial ne  peut  être  une  raison  sans 
conscience;  car,  abstraction  £aiite  de  ce 
qu*il  n'existe  pas  de  raison  sans  cons- 
cience, puisque  la  raison  est  la  réflexion 
même  de  la  conscience,  celle-là  moins 
que  toute  autre  a  pu  être  destituée  de 
conscience  qui  est  la  Source  de  Thar- 
monie,  de  Tordre  et  de  la  convenance 
qui  régnent  dans  le  monde.  L*athée  lui- 
même,  en  parlant  d*une  âme  du  monde, 
suppose  au  fond  un  esprit  distinct  du 
monde  ;  en  tous  cas  il  lui  attribue  plus 
ou  moins  un  caractère  qui  dépasse  non- 
seulement  la  nature,  mais  encore  l'es- 
prit de  l'homme.  Celui  qui  nie  que  Dieu 
est  reprit  formateur  et  ordonnateur  du 
monde  lui  substitue  bientôt  une  cause 
quelconque,  quand  cette  cause,  toujours 
indispensable,  serait  un  &ntôme. 

Preuve  morale.  Elle  a  pour  objet  de 
démontrer  que  la  fin  vers  laquelle  con- 
verge l'être  intelligent  est  une  fin  mo- 
rale. Aux  faits  immédiats  de  la  cons- 
cience appartient  la  conscience  d'une 
fin  morale.  L'homme  est  régi  par  une 
loi  écrite  dans  tous  les  cœurs;  cette  loi, 
dèsTorigine,  animait  et  vivifiait  le  monde 
païen  comme  le  monde  mosaïque  (1). 
La  fin  à  laquelle  la  loi  positive  doit  con- 
duire le  peuple  est  la  même  que  celle  à 
laquelle  la  loi  naturelle  a  toujours  voulu 
mener  le  païen,  et,  quand  le  païen  lui 
obéit,  le  Juif  avec  sa  loi  n'a  aucun  avan- 
tage sur  le  païen.  Si  le  Juif  laisse 
la  loi  positive  inobservée,  l'indrconcis 
condamne  le  circoncis  (2).  L'Ancien 
Testament  fait  déjà  ressortir  le  rapport 
direct  de  la  loi  extérieure  et  de  la  loi  inté- 
rieure. Elle  ne  descend  pas  des  nuées, 
dit-il ,  elle  ne  vient  pas  d'au  delà  des 
mers  ;  quoique  donnée  par  le  dehors^ 

(1)  /?om.,  2,16-16. 

(2)  nom,,  2, 20,  27. 


elle  a  naturdlement-son  écho  dans  le 
cœur  (1).  Le  Nouveau  Testament  main- 
tient ce  rapport  (2),  et  montre  partout 
le  parallélisme  de  la  loi  naturelle  et  de 
la  loi  révélée;  d'où  il  résulte  que  la  loi 
naturelle  est  une  révélation  de  Dieu, 
non  moins  que  la  loi  positive.  L'Auteur 
de  la  loi  positive  et  de  la  Révélation  po- 
sitive* qui  s'y  rattache,  est  aussi  l'Auteur 
de  la  loi  naturelle,  naturellement  révé- 
lée; et  de  là  vient  que,  en  appeler  à  la 
conscience  identique  avec  la  loi  (8),  c'est 
en  appeler  à  Dieu  ou  à  l'Esprit-Saint  (4). 

La  conscience  morale  reconnaît  en 
elle-même  un  double  facteur  :  un  fie- 
teur  humain  et  un  facteur  divin ,  celui- 
ci  supérieur  à  celui-là.  Cest  pourquoi 
la  conscience  est  une  science  double, 
ouvtî^vKnc,  conscientia^  la  science  de  l'es» 
prit  humain  instruit  par  la  révélation 
intime  deTEsprit  divin.  La  bonne  cons- 
cience n'est  pas  seulement  la  satisfac- 
tion de  soi-même ,  c'est  une  satisfactiim 
de  Dieu  dont  l'homme  a  le  sentiment; 
et  c'est  pourquoi  l'Écriture  parle  d'une 
conscience  divine  ou  d'une  consdenoe 
de  Dieu,  ouvii^voïc  6to&,  qui  est  Tappro- 
bation  que  Dieu  donne  à  nos  bonnes 
actions  (5).  De  même  que  l'homme 
n'est  pas  l'auteur  de  sa  conscience, 
il  n'en  est  pas  le  maître;  U  est  au  con- 
traire au  pouvoir  de  sa  conscience  ;  c'est 
elle  qui  le  détermine  moralement. 

Le  paganisme  savait  que  pour  tous 
les  mortels  la  conscience  est  un  Dieu, 

PpoTolc  ânoLoti  "h  wnihmç  ^6^,  et  prouvait 

par  là  combien  le  sentiment  de  l'homme 
naturel  est  à  cet  égard  d'accord  avec 
la  Révélation  positive  (6). 

Preuve  historique,  La  question  de  la 
cause  dernière  fait  entrer  enfin  l'esprit 


(1)  DeuUr,,  80,  11-14. 

(2)  JRom.,2,2S,20. 
(S)  JRom.,  7,  22,  2S. 

(ft)  Rom.^  9,  1.  Il  Cor.,  4, 2;  5. 11. 
(5)  I  Pierre,  2, 19. 

(S)  Conf.  Staadenmafcr,  Eneyclop,,  \,  lM-!)tt- 
Do9m,<t  U,  27-29, 90-lM  ;  III,  667-eB8. 
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dans  le  domaine  de  l'histoire.  Nous 
sommes  habitués  eo  histoire  à  ramener 
les  actes  à  des  forces  actives  et  agissan- 
tes. Si  l'on  parvenait  à  ramener  tous 
les  faits  visibles  à  des  forces  agissant 
visiblement  dans  ce  monde,  de  sorte  que 
la  mesure  de  ces  forces  actives  donnât  la 
mesure  complète  et  entière  des  faits  ob- 
servés, il  n'y  aurait  plus  à  chercher  un 
Dieu  dans  l'histoire.  Mais  s'il  y  a  dis- 
proportion entre  les  forces  actives  et 
les  effets  produits  ;  si  les  effets  sont  plus 
grands  que  les  forces  qui  paraissent  les 
produire  ;  si  les  phénomènes  dépassent 
les  causes  qu'on  leur  assigne,  il  faut 
bien  admettre  que  ce  qui  n'a  pas  été 
produit  par  des  forces  visibles  a  dû  Pé- 
tre  par  des  forces  invisibles.  Or  rbistoire 
nous  offre  en  effet  cette  disproportion, 
les  faits  ne  pouvant  s'expliquer  par  les 
causes  que  nous  connaissons.  Il  y  a  en 
quelque  sorte  des  faits  invisibles,  des 
actions  mystérieuses,  dont  les  résultats 
ne  peuvent  être  attribués  à  des  forces 
humaines;  il  faut  nécessairement  ad- 
mettre ,  à  côté  et  au-dessus  des  forces 
humaines,  une  autre  force,  c'est-à-dire 
la  force  divine,  qui  produit  des  effets  que 
jamais  l'homme  n'aurait  pu  opérer.  Le 
paganisme  appelait  cette  force  et  cette 
action  surhumaine  le  fatum;  le  Chris- 
tianisme y  reconnaît  la  Providence, 

Toujours  poussé  par  Tidée  innée  de 
Dieu,  Tesprit  de  l'homme,  placé  en  face 
des  événements  de  ce  monde,  demande 
la  cause  dernière  de  l'existence,  des 
propriétés  et  de  la  fin  morale  du  monde; 
il  la  cherche  dans  l*histoire  de  Thuma- 
nité,  dont  le  plan  se  déroule  à  ses  yeux 
et  a  dû  être  formé  par  TEsprit  absolu, 
comme  l'ordre  de  la  nature,  comme  la 
loi  du  monde  moral  ont  été  fixés  par 
lui.  L'idée,  qui  d'abord  apparaissait 
sous  la  forme  du  pressentiment,  s'est 
peu  à  peu,  par  un  examen  intelligent, 
par  une  réflexion  raisonnable  et  atten- 
tive de  toutes  les  réalités  de  ce  monde, 
réalisée   elle-même,   et  les  résultats 


s'accordent  avec  la  Révélation  positive, 
qui  enseigne  l'existence  de  Dieu  par 
le. fait,  c'est-à-dire  d'une  manière  vi- 
vante, puisque  Dieu  apparaît,  parle  et 
agit  immédiatement  dans  et  par  cette 
Révélation. 

V.  Connaissance  de  Dieu,  Dieu  s'est 
révélé  à  l'homme,  et,  s'étant  révélé, 
il  a  été  connu;  car  où  Dieu  se  révèle 
il  est  compris  et  connu ,  cette  intelli- 
gence et  cette  connaissance  étant  le 
but  même  pour  lequel  Dieu  se  révèle 
à  l'homme.  Nous  pouvons  donc  dire 
que  la  Révélation  divine  suppose  la  pos- 
sibilité de  connaître  Dieu,  car  sans 
celle-ci  celle-là  serait  vaine  et  inutile. 
Les  causes  que  nous  avons  alléguées 
plus  haut  nous  font  comprendre  pour- 
quoi le  paganisme  proclame  Dieu  l'In- 
compréhensible :  Tov  (ùv  oSv  irotYiTviv  taX 
iraW^  ToO  iravrbç  i{»p(Iv  ti  f p^^v  xai  t&porra 
tiç  .irotvToc  d^6vaTov  Xéysiv   (1).   L'étroite 

alliance  de  Thérésie  gnostique  avec  le 
paganisme  lui  fait  affirmer  la  même 
erreur  (3).  S.  Irénée,  combattant  cette 
opinion  pagano-hérétique,  enseigne  que 
la  volonté  de  Dieu  est  d'être  connu  de 
rhomme,  et  que  sans  cette  connaissance 
la  Révélation  n'aurait  pas  de  but  :  auto 

^i  rb  'ytycMJxtoOai  tov  9ièv  6fXY)(Aa  tlvou  toû 

%wi  (3).  Dominus  autem  7um  in  tO' 
tum  non  posse  cognosci  et  Patrem  et 
Filiumdixit.  Ceterumsupervacanetis 
fuisset  adventus  ejus,  Quid  enim  hue 
veniebat  f  An  %it  diceret  nabis  :  Nolite 
quwrere  Deum^  incognitus  est  enim, 
et  non  invenietis  eumf  L'homme  est 
créé  surtout  pour  connaître  Dieu  (4); 
cette  connaissance  seule  rend  l'âme  vé- 
ritablement intelligente  ou  spirituelle  (6). 
Ainsi  la  question  n'est  pas  de  savoir  si 
Dieu  peut  être  connu  par  l'esprit  créé, 

(1)  PlatOD.,  r/m.,  2S. 

P)  Irin,^  1. 1,  c.  27,  n.  1;  Il ,  e.  S,  n.  1  ;  III, 
e.  24,  D.  2  ;  IV,  c.  0,  n.  ft  ;  c.  20,  n.  0. 
(S)  jédv,  ffœr,^  IV,  c.  6,  n.  4. 
{ti}  Clem.  Alex.,  CoA.,  c.  10. 
(5)  Mar.  Victor.,  in  Sphei,,  I,  A. 
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mais  dans  quelle  mesure,  à  quel  éegié  Q 
peut  rétre.  Le  Christianisme ,  qui  se 
préserve  de  tout  extrême,  enseigoe  que 
Dieu  n*est  ni  absolument  incompréhen- 
sible, ni  absolument  compréhensible. 
Cest  ce  qu'a  'méconnu  Jean  Damascène 
quand  il  a  faussement  soutenu  qu'on  ne 
peut  comprendre  de  Dieu  que  ion  incom- 
préhensibilité(l). 

Dans  ce  cas  nous  comprendrions  fort 
peu  de  chose,  et  ce  que  nous  compren- 
drions serait  parfaitement  inutile.  Cette 
opinion  erronée  est  tout  à  fait  païenne. 
La  vérité  chrétienne  est  que  la  connais- 
sance dépend,  dans  sa  mesure,  de  celui 
qui  connaît.  L'Esprit  absolu  connaît  ab- 
solument, l'esprit  relatif  connaît  relative- 
ment. Dieu  seul  se  connaît  absolument, 
seul  il  connaît  absolument  ce  qui  est 
hors  de  lui.  C'est  là  tout  ce  que  disent 
les  Pères  lorsqu'ils  enseignent  que  Dieu 
seul  se  connaît  parfaitement  (2)  et  que 
cette  connaissance  parfaite  est  impossible 
à  l'homme  (S).  Si  donc  on  entend  parler 
d'une  compréhension  absolue,  il  est 
évident  que  Dieu  est  incompréhensi- 
ble (4).  S,  Athanase  dit  •  dans  ce  sens^ 
Un  Dieu  compris  ne  serait  pas  Dieu  (5), 
car  il  ne  serait  pas  absolu.  Mais  l'hé- 
résie dans  tous  les  temps  va  d'un  ex- 
trême à  l'autre.  Si  donc,  parmi  les 
gnostiques,  il  en  est  qui  ont  tenu  Dieu 
pour  incompréhensible,  il  y  en  a  eu 
d'autres  qui  ont  prétendu  tout  le  con- 
traire, affirmant  que  l'homme  peut  ar- 
river à  une  intelligence  absolue  deDieq. 
Tels  ftirent  les  Valeptiniens,  les  Basili- 


(1)  Orth.  Pid.^  I,  «. 

(2)  Mioue.  Fel.,  Octav,^  c  IS. 

(3)  Chrysost.,  in  Matth.,  21,  2S. 

(ft)  Jast,  Tfyph,^  ft.  Jthen.  legat,^  10.  Herm, 
patt.^  1.  Il,  mand.  1.  Tai,  c.  Grac.,k.   /rm., 

IV,  19.  Tertall.,  ApoL^  17.  Clem.  AI. ,  Slrom.y 

V,  10.  Orig.,  Princ,  I,  S.  Theoph.,  ad  jéutol.^ 
I,  S,  Athon.,  Decr.  iVt'c.  Syn.,  22.  Hilar.,  Tri- 
tiit.,  I,  0>  7  ;  II,  6.  Novat,  Trin.^  2.  Basil.,  de 
Pideproœm,,  n.  1, 2,  Gregor.  Nyu.,  de  Beat,  or.^ 
TL  Epiph.,  ^«r.,  70,  n.  8. 

C5)  Quœii,  ad  Jntioch;  quoit.  1. 


dieiii(l),  Eunemioi  et  ses  parlisaBs,  qu 
soutenaient  (a)  que  les  noms  divins 
étaient  des  dénominations  absolument 
adéquates  à  leur  olyet  et  qu'ils  renfer* 
maient  des  définitions  absolues  de  l*Être 
divin  (3). 

VL  Les  noms  divins.  Si,  dans  le  sens 
que  nous  venons  d'indiquer,  rÊtre  di- 
vin est  pour  l'esprit  orée  quelque  chose 
d'ineffable  (Dieu,  diaprés  8.  Justin  (4), 
est  a^v)TO(,  d'après  S.  Irénée  (&)  ime- 
narrabUis^  Eusèbe  le  nomme  (6)  ««nie 

xpÛTTOv  «poaïiyptag,   o^tov,  dbfixfpoorcv, 

àmfivônTov  àToSov),  cela  ne  veut  pas  dire 
que  Dieu  est  absolument  incompréhen- 
sible (7) ,  mais  que  Dieu  ne  peut  être 
nommée  que  Dieu  est  sans  nom,  dkwvo- 
{AttoToc  (8),  qu'aucune  définition,  (9)  aucmi 
nom  ne  peut  exprimer  la  plénitude  et 
la  sublimité  de  son  être  absolu  :  Nom 
enim  facile  notnen,  quod  tanS»  ex- 
cellentim  oonveniat^  potest  ênveni- 
ri  (10).  Le  motif  principal  sur  lequel  on 
fonde  cette  impossibilité  de  nommer 
Dieu  est  celui-ei  :  c'est  par  les  noms 
que  les  hommes  se  distinguent  les  uns 
des  autres;  le  nom  résulte  de  Ja  néces- 
sité de  la  distinction;  il  empêche  la 
confusion.  Cette  nécessité  n'existe  pas 
pour  Dieu  ;  car  en  conséquence  de  son 
être  absolument  unique  il  ne  peut  être 
confondu  avec  personne.  C'est  pour- 
quoi seul  il  est  sans  nom  :  ImpwTWfAivc^ 

^à  (i  "ArraXoc),  n  ^opa  Sxtx  l  Biàç,  à^nxpt- 
(b)*  i  aibc  âvofia  o6]i  Ix*^  Iùç  Av6p«Mro<(ll). 

(1)  Ireo.,  II,  c  28,  Q.  81 

(2)  Socrat,  HisL  eccl.^  IV,  17. 

(8)  Staadenm.,  Dogm.,  II,  IM-IM. 

(S)  JpoL,  I,  M. 

(5)  IV,  C  20,  n.  e. 

(0)  Demonttr,^  IV,  1. 

0)  Chrysost,  m  Matth.^  21, 23.  Basil.,  £^pf«<., 
2U,D.  1,2;2S5,D.  1. 

(8)  liut,  ApoU^htX,  Cùkort^n,  TaL  c, 
Grtfc. ,  5.  Tbeoph. ,  a4  AuèqL  ,  I,  S.  Clero., 
Strom.^  V,  12, 13.  Orfgen.,  adv,  CeU,^  yi,OS. 

(0)  Clem.,  Strom.,  V.  12. 

(10)  Augast,  Doctr.  christ.,  1,5. 

(11)  Bccle$,  Fieim,  et  Lugd.  epitt,  md  Medee, 
Pkryg,  et  Jt^,  in  Eouth.  ReL  aacr.|  I, 
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Cependant  l*fieritiire  nomine  Dieu.  La 
plupart  dey  noma  qu^elle  lui  donne  «ont 
Dégatiffi  (1)  ou  8ynilN>lique8  (3),  oe  qui 
ne  yeut  pas  dire  qœ  ce  aoiept  dea  dé- 
oomipationa  videf.  Sana  4tre  adéquats 
à  leur  Q^%t  U^  désiçuent  des  momaata 
(li  tenniniis  de  |a  manifaatation  divine  (ax 
correspondant  am  diversaa  périodes  de 
la  RéYélation  opéféa  dioia  le  tampa. 

Le  mot  floUn  est  lin  nem  général 
on  Gommnn,  tandia  que  )e  nom  de  Jé^ 

kova  est  un  nom  pmpre*  £lohim  yient 
de  alah  Wtonitm  fuH.  Qà$iufmiii\ 
il  exprime  la  terrenr  w«éa  de  l'esprit 
pénétré  de  la  po9aéa  da  Pieu.  Elohim 
est  la  Dieu  que  proalam^ nt  la  nature 
et  la  cqusGîanaei  c'est  pourquoi  les 
Juifis  prêtaient  sepnent  au  nom  d*£|o- 
bim.  Jébova  est  le  Dieu  de  la  Réyélation 
positive,  ^  la  ^vélation  mosaïque 
spéi^ialeinipt  (aita  aux  Juift,  Jébova 
n'est  pp  ime  divinité  nationale. 
Quand  il  est  dit  :  jéliova  eat  votre  Elo- 
him, o'eet  comm^  s'il  était  dit  :  jébova, 

qui  fst  lUqhimf  pac  oala  qu'il  est  en 
mémo  temps  £|ot|im*  c'eat^à-di^  le 
Dieu  de  Vunivei».  de  la  nature  et  de 
Tesprit  I  ^  la  i)ivinité  absolue  elle* 
m^me  (4), 

Le  mot  ^(^oiKrf  déwno  Qlen  comme 

le  Sejgoemr,  s^fnm^9  PQmi^^s  :  Elo- 
him Adonai  est  |e  Seigneur  de  Tuniveis; 
Jébova  Adonai  est  le  Seigneur  dUsraël. 
El  Seha<Ma4  désîgqf  )e  pieu  font  de 

raliianae  ;  Jéhpva  ^ohimiSa^ap^^t  Je* 

bova  Sabapth»  la  Seigneur  des  puissan* 
ces  célestee.  Le  Nouveau  Testament 
rappelle  souvent  les  noms  de  l'Anpien 
Tesument,  mais  il  n*a  plua  égard  aux 

(1)  Clem.  Alex.,  Strom.^  V,  11, 12.  Theoph., 
adJui.^  1, 8,  S.  Greg.  Naz.,  OraL  S4.  Olonys. 
Aicopts.»  d$  piv.  iVom.,  c  1,  Q.  9.  Hiêrafth, 
eœh,  c.  2.  JoaDn.  IMin>t  Orih,  fid,,  1, 4.  An- 
■dm.,  MonoL,  T], 

(2)  Otm,  Alex.,  S(n>m.«  T,  10  iq.  Greg. 
Hyu.,  Or«t  sa  et  S7.  Hilar. ,  tu  Ptëlm*  102, 
IL  il  i  de  Trinit,,  1, 19,  29. 

(S)  SUadeom.,  Dogn^^  U«  ISS. 


reetriatîona,  et  II  eonfond  l'idée  de  Jé- 
bova  et  eelle  d'Elohhn. 

YH.  ^UfHuts  de  Dieu.  Ce  sont  les 
détenmnatiQns  de  TÉtre  divin  qu'on 
peut  reeonnattM  par  la  révélation  natu- 
relle et  surtout  par  la  Révélation  posi- 
tive» oelletoi  ayant  son  fondement  dans 
la  grioe*  ^i  communiqua  ee  que  la  na- 
ture ne  pout  donner  :  rà  irafi  ^tes  «ipc 

eioO  à&4eftVTK  (Mftcv...  ^le  x«l  AlXo<  êûûMç 
Ultr(^m^a%  (t)  ;  Quoniam  Hnpossibile 
erai  Hh€  Duo  diêcere  Deum^  per  «er- 
^m  mum  daeet  hominem  Hire  Deum; 

et  (2)  ;  iiii^in  i^ùiç  i  U^,  fn  eràv  tlHtax 

<mv  ôÉvfu  e^iea  (M  «jfivwoxieOau  Mv.  Clément 

d'Alexandrie  dit  (a)  :  Ji-nç  Çk6joç)  M»  6 

\wnx\  et  TertuUien  (4)  :  CkI  lieus 
cogiUtus  sine  /Mo?  $.  Bilaire  (5)  : 
fpsi  de  9e  pea  çredendum  eyi,  et  Hm 
gu»  cQffnUioni  noêir^  dfi  ee  tribuit 
obseqi^endumn  jim  ente  more  gemu 
itum  denègç^MB  eeU  9i  teetimonia 
improbi^ntur,  ani  ei^  if |  eet^  Peue  ère- 
dUur^  non  poket  aliUtr  de  eo^  guam 
ut  de  ee  teetatWf  Mefligt  Cassiep  (6)  x 
MqV'Um  eet  m  de  agnUione  iUiue 
ip4i  çre€tamu9  cujus  eoUiçet  totMm 
eet  guc4 de eo çredimus^qMt^  apno- 
ici  utigue  Dem  nà  àamine  non  pO" 
tuUf  nisi  agnitionem  sut  ipei  tTib^is^' 
set.  Si  les  attributa  diyipa  sont  des  dé- 
terminations de  TÊtre  divin»  les  déter< 
minations  de  ees  qualité»,  ropjnion  sui- 
vant laquelle  rÊtjre  divin  est  sana  qua- 
lité (7)  n'est  évidemment  pas  chrétienne. 


a}/rei|.,IY,a.5,o.|. 

C2)  iv,o.a»o-^. 

(9)  Strtfm.,  h  28. 
[h)  De  Anim.,  «.  f . 
(5)  De  Trin.,  IV,  là. 

(0)  D€  Xneamat.^  IV,  S. 

(1)  Clem.  Alex.,  Sirom,^  Y,  12.  I^tfd.,!,  9^ 
Bafil.,  BpiiU  8,  D.  IS.  Atb«n.,  Décret.  iVic0f|. 
5yn.,  D.  22-28;  eonir,  Arian.,  Qrat,y  IV,  d.  2- 
Augutt.,  de  TVf'n.,  V,  ç.  1,  d.  2.  AIci^q.  ,  Tid. 
Tri^.,  h  13.  Hildebert ,  Dogm.»  H.  nict)4rd 
A.  S.  Yiet.  Tnn.,  p.  |,  1. 1|,  c.  23* 
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Ceux  qui ,  parmi  les  Catholiques ,  ont 
soutenu  cette  opinion  ont  en  même 
temps  prétendu  que  Dieu  n*a  pas  de 
substance  (1),  ce  qui  exprimerait  une 
absence  totale  d*étre.  Biais  Topinion  de 
ces  théologiens,  vue  de  près,  veut  dire 
que  Dieu  n*est  pas  une  substance  com- 
me les  substances  terrestres,  qui  sont 
accompagnées  d'accidents  ou  qui  sont 
le  résultat  d'une  composition(2). 

L'idée  chrétienne  desattributsde  Dieu, 
comme  détermination  de  sa  nature  di- 
vine, doit  être  entendue  en  ce  sens  que 
Dieu  n'a  pas  ces  qualités  comme  une 
chose  qu'à  volonté  il  peut  prendre  ou 
laisser,  mais  que  ces  qualités  sont  Dieu 
même,  vu  sous  tel  ou  tel  aspect;  car  ce 
que  Dieu  a  il  Test.  Dieu  n'a  pas  de  l'in- 
telligence, il  est  rintelligenee  même  ;  i 
n'a  pas  de  volonté,  il  est  la  volonté  abso- 
lue, etc.,  etc.  'OXoc  fwoia  «v,  5Xoc  6cXv){Aa, 
Skoç  voûc ,  ^X  ^fS^t  ^^  6^pOaX{A&c,  Skoç  dbco^, 

^c  imrpi  icavTwv  twv  orfoâ&v  (8).  La  Sa- 
gesse, l'immensité,  l'unité,  qui  sont  en 
Dieu,  sont  Dieu  même,  constituent  l'être 
de  Dieu.  Credimus  nonmisi  ea  sapieU' 
Ua,  quœest  ipse  Deus^  sapientem  esse; 
nownisi  ea  mcignitudine^  qias  est  ipse 
Deusj  magnum  esse  ;  nannisi  ea  mier^ 
nitatej  qyaeest  ipse  Deus,  «temum  esse; 
nonnisiea  unitate^  qusR  est  ipse,  esse 
unum  ;  nonnisi  ea  divinitate  Deum , 
guœ  in  ipso  estf  id  estf  in  se  ipso  sa- 
pientem^  magnum^  «temum^  unum 
Deum  (4).  Les  attributs  de  Dieu  se  ré- 
sument en  son  aséité^  sa  causalité  et 
sa  personnalité. 


(1)  Clem.  Alex.,  Sirom,f  Y,  12.  AUian.,  contr, 
jÉrian,^  IV,  S.  Aagiut,  Trin.^  YÏl,  5.  Amelm., 
Jfofio/.,  S5,  76. 

(2)  FoifeXf  sur  la  rabstantlAlité  de  Dieu, 
Staadenm^  Dogm.^  II,  211,  221. 

(9)  /fvn.,  1,  12,  2.  a.  II,  12,  5;  IV,  11,  2. 
Orig.,  Se2ee<.  m/VviN.,22,4.  Epiph., /^ncomt, 
SA.  Gregor.  Nyu.,  Bom.  VII,  in  Col.  Aagast, 
CiviL  D.,  XI,  c  10,  Q.  1  ;  Trinit.t  V,  c.  1,  d.  2; 
c.  10,  n.  11.  ADselm.,  ProtL,  c.  12,  ik  et  18. 

(ft)  CouciU  de  itftmf,  aDD.  1110 ,  ap.  lialtii' 
Parte.,  BiML  JngL^  ann.  1110, 


A.  Vaséité  absolue  de  Dieu.  L'es- 
prit qui  cherche  la  raison  dernière  des 
choses  trouve,  comme  nous  l'avons  vu 
dans   l'argument  cosmologique,  cette 
raison  en  Dieu.  Cela  ne  serait  pas  si 
Dieu  n'avait  sa  raison  propre  en  lui- 
même,  s'il  l'avait  hors  de  lui ,  en  un 
autre  être.  Ce  qui  doit  être  cause  des 
choses  doit  avoir  en  soi  la  cause  de  son 
être,  doit  être  cette  cause  même.  Cest 
en  cela  que  ccmsiste  l'idée  de  Va^séiié 
exclusive  et  absolue  de  Dieu,  qui  est  de 
lui-même  et  n'est  par  aucun  autre.  Dieo 
a  la  vie  en  soi  (1)-,  il  est  non  engendré, 
drftwDToc  (2),  sans  commencement,  ârap- 
xoc  (8);  il  est  par  lui-m^e,  admrfiwÊrnç^ 
o^To^c,  ^mtmp,  à(tivnip  (4)  ;  Diea  est 
l'être  qui  est  de  soi ,  ei»<  a  f e  (&) ,  et 
c'est  ce  qu'exprime  le  mot  aséité.  Si 
l'on  considère  la  proposition  :  Dieu  a  la 
raison  de   son  être  en   lui^même^ 
comme  identique  avec  cette  tutre  :  U 
est  la  raison  de  son  propre  étre^  on 
réfute  par  là  même  l'opinion  d'après  la- 
quelle autre  chose  serait  Dieu,  autre 
chose  la  raison  de  son  être  en  lui  (6); 
et  les  théories  de  Bôhme  et  de  Schd- 
ling  n'ont  que  trop  prouvé  combien  il 
est  facile  de  déduire  de  graves  erreurs 
de  ces  idées  métaphysiques,  dès  qu*0D 
s'écarte  légèrement  de  leur  sens  vérita- 
ble et  légitime.  L'idée  de  l'aséité  donne 
seule  celle  de  l'Être  vrai.  L'Être  absolu 
non-seulement  est,  mais  il  est  de  lui- 
même.  La  dififérence  entre  les  dieux  do 
paganisme  et  le  Dieu  de  la  RévélatioD 
positive  ne  consiste  pas  seulement  en 
ce  que  les  dieux  n'ont  pas  de  réalité 
et  ne  reposent  que  sur  des  imagina- 
tions (7),  tandis  que  le  Dieu  des  Chré- 

(1)  Jean,  5,  26. 

(2)  Tbeopbyl.  ad  JuM.^  I,  a.  imk,  lY, 
c.  88,  D.  1,  8.  Athenag.,  Leg.^  a. 

(8)  Tat.,  GréBCy  h. 

(a)  Lact.,  Div,  IneL,  l,  1. 

(5)  Abelard»,  TheoL  ChrieU  Anaelm.,  tt^ 
nol.f  S. 

(6)  AnMlm.,  MonoLf  c  10. 

(7)  Clem.,  Ptfd.,  I,  S.  Orig.,  de  OmL,  SI 
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tiens  est  la  léalHé  même  ;  mais  encore 
en  ce  que,  existant,  il  est  par  lui-même  ; 
et  c'est  en  cela  que  consiste  l'idée  de 
rÊtre  éminent,  l'idée  du  ^  «kv,  en  opposi- 
tion à  tout  ce  qui  devient,  TÀ^iWioya  (1). 
L'aséité  de  Dieu  se  retrouve  dans  tous 
les  attributs  de  Dieu  :  Dieu  est  la  puis- 
sance en  soi ,  la  sagesse  en  soi ,  oùro^û- 
wifu<,  et&TooMpta.  Scs  attributs  ne  sont  pas 
acquis,  car  il  n'y  apas  en  Dieu  un  mou- 
vement progressif,  un  procédé  par  le* 
quel  il  devient  ce  qu'il  doit  être  :  Solus 
enhn  sine  processu  Deus  est,  quia 
in  omni  perfeetione  semper  œtemus 
est  (2).  L'aséité  divine  est  une  détermi- 
nation de  la  nature  divine,  qui  se  perpé- 
tue dans  les  autres  attributs,  lesquels  ne 
sont  et  ne  subsistent  que  parce  que  Dieu 
est  l'absolue  aséité.  Ainsi  Q  est  : 

1^  Indépendant  L'Être  dont  l'exis- 
tence et  les  attributs  ne  sont  pas  d'un 
antre  ne  dépend,  sons  aucun  rapport, 
d'aucun  antre. 

2»  Nécessaire.  Dieu  est  de  telle  sorte 
qu*il  ne  peut  pas  ne  pas  être  ;  fl  faut 
qu*il  soit  ;  il  est  l'être  nécessaire ,  ens 
necessarium.  L'être  qui  n'est  que  pos- 
sible est  l'être  fini ,  qui  pourrait  n'être 
pas;  il  est  contingent ,  ens  cantingens, 
supposant,  pour  être,  un  être  nécessaire 
qui  est  son  dernier  principe. 

3<»  hifM.  L'Être  qui  est  par  lui-même 
ne  peut  être  limité  par  un  autre;  il  reste 
en  lui-même  sans  bornes  ;  il  détermine 
dans  tous  les  sens  sa  propre  grandeur, 
qui  est  infinie  en  virtualité  et  en  ac- 
tualité. 

4**  IneommensuraJble.  L'espace  ré- 
sulte de  la  simultanéité  des  dioses  qui 
existent  les  unes  à  coté  des  autres,  ayant 
cbacune  leur  place,  leur  lieu.  Cette  ca- 
tégorie n'existe  pas  pour  Dieu.  Dieu 

JiteUn.,  CoA.,  21,  K.  Athan.,  />eer.  iVyc.  Syn., 
22.  Easèbe,  Dtnwnttr.  ev.,  IV,  1.  Hilar.,  de 
Trin,,  h^-r  Gregor.  Nai.,  Onil.,2UI, XXXVI. 
Aag.,  Ci».  />.,  XII,  2. 

(1)  Jast,  Dtol.  eanira  IVyp^»  S. 

(2)  Ambrot. 


n'est  pas  dans  l'espace  ;  il  n'est  pas  une 
cbose  à  côté  d'une  autre;  il  est  libre  de 
limites,  affranchi  de  toutes  bornes.  L'es- 
pace ne  renferme  ni  n'exclut  Dieu;  l'es- 
pace n'existe  pas  pour  lui.  «  Dieu  est  en 
tout  et  hors  de  tout  (1).  »  Ipse  eapax 
tmiversorum    solvs    immenses    est. 

^^EÇtt  Tt  tiénw»  xal  iv  icSatv  iori  (3).  *Oç  h 
TM  iravTt  T&^t  xat  Tou  icavToc  i^tv  1^  (8). 

Inestinterior^excedit  exterior  (4).  — 
Interior  omni  re,  et  exterior  omni 
re(5).  —  Non  opus  habes  ut  quoquam 
oontineariSy  qui  contines  omnia,  quo^ 
niam  qua  impies  continendo  Im- 
ples  (6).  ~  Deus ,  supra  quem  nihil , 
extra  quem  nihil ,  sine  quo  nihil  est. 
DeuSj  sub  quo  totum  est ,  in  quo  tO" 
tum  estf  cum  quo  totum  est  (7). — in- 
telligamus  eum  intra  omnia,  sed  non 
inclusum;  extra  omnia ,  sed  non  ea^• 
clusum^  et  idée  interiorem ,  ut  omnia 
contineatf  ideo  exteriorem,  %tt  circum- 
scriptSB  maçnitudinis  su»  immensi^ 
tate  omnia  coneludat.  Per  id  ergo 
quod  exterior  est  ostenditur  esse  creor 
tor;  per  id  vero  quod  interior, 
gubemare  omnia  demonstratur  (8). 
Mais  si  l'espace ,  qui  n'existe  que  pour 
les  choses  finies,  n'existe  pas  pour  Dieu, 
Dieu  n'est  pas  non  plus  l'espace.  La 
théologie  (9)  rejette  l'opinion  de  ceux 
qui ,  à  l'exemple  des  platoniciens ,  des 
stoïciens  et  de  Philon ,  nomment  Dieu 
Tespace  universel,  le  lieu  de  toutes  cho- 
ses ,  T^iroc  Twv  5Xmv  (10). 

5<»  Étemel.  Cest  l'infini    dans  le 
temps.  Le  temps  est  la  succession  de 

(1)  Cyrill.  Hleros.,  Cateehet.^  IV,  n.  5.  Coùt 
Herm.,  PasL,  I,  O;  Mand,y  1. 

(2)  CyrlII.  Alex.,  inJoann,,  XVII,  18. 

(5)  Gregor.  Naz.,  Orot,  I. 
(4)  Hilar.,  7Vifi.,I,6. 

(5).Aaga8t.,  de  Gènes,  ad  lU.  ^yiU,  c.26, 
D.  08. 

(6)  Id.,  Confess.^  I,  8. 

(7)  Aug.,  Sol,,  1, 1,  n.  ^ 

(8)  Alcaln.,  Fid.  Trin.,  H,  ft. 

(0)  Aogctt,  Div.  fUduLi  88,  qamst  20. 
(10)  PhiL,  deSonm,  Theophyl.,  ad  jiut.^  n,  8 
Amob.,  1,81. 
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rexîst«aee  01  )e  d^oppament  ie  la 
vie  de  chaque  eboee.  Dieu,  qui  n*a  pas 
4e  oouMpencement,  qui  ne  eomiatt  pas 
4a  prc^iràst  qui  ne  se  développa  pas,  ii*a 
pas  Don  plus  de  fin;  il  est  donc  hors  du 
temps  comme  hors  de  raspaoe.  Ce  qui 
n*a  pas  de  oosuneneament  n'a  pu  de 
terme  (l);  rÉtemel  n'est  paa  dans  le 
tempa  (S),  il  est  au-deuua  de  topt 
temps  (3);  il  n*est  ni  anden  ni  non* 
veau  (4).  L'éternité  est  le  présent,  que 
rien  na  précède,  que  rien  ne  suit , 
que  rien  n*interrompt  (II)  ;  elle  est  la 
pleine  et  actuelle  poss^ion  d'une  vie 
Wis  tenna,  iniertnituMliê  vU»  iaiq 
fimui  e$  perfecia  pouêuio  (6). 

e^  iinmuaklê  et  kwark^k.  L'Être 
étant  étemeUement  de  soi,  n^ntrant 
ni  dans  le  temps  ni  dana  l'espace,  ne 
peut  ni  varier^  ni  changer,  ni  passer 
avec  le  tempa  et  dans  l'aapace,  lesquala 
ne  sauraient  Tatteindre  ni  le  détenni* 
ner. 

7<>  HupenubstanM.  On  exprime 
ainsi  la  sublimité  de  TÉtra  divin  élevé 
au-dessus  de  tout  ce  qui  est  fini,  4e  tout 
c^  qui  est  soumis  au  temps,  .de  tout  ce 
qui  est  subordonné  à  l'espaee,  de  tout  ce 
qui  est  atteint  par  l'action  de  oaa  catéf 
gories.  Cette  hypersubstantialité,  tmifoiH 
OUI,  supereueniialiias,  tfupersi«fola»- 
iialitas  (7) ,  que  Clément  nomme  M* 
xfiva  irsmoc  <Maç  (8),  et  son  mattre  Pan- 
tène  (9)  i  (mtp  T«  fivT«L  (10)  ;  dont  d'antres 
Pères  disent  :  Supra  anaiiltoni,  et  su* 
pravitam^  et  supra  exUtetUiam,  év6- 
«ofxYoc,  évou9içc,  ôî^Mv,  non  per  primai 
tionem,  sed  per  superlationem  (U), 

(1)  /reii.,III,S,II.S. 

(2)  Tat,  ad  Gr. 
(S)  Oeta.fStrom.^tU.X 
CftJTertuU.,  Marnai, %, 

(5)  Aug.,  Conf,^  XI,  13. 

(6)  Boetti.,  Consol.  pAil.  v.  prof»,  S. 

(7)  Just,  Dial,  conir»  IVypA.,  S. 

(8)  Stnm.,  V,  IS. 

(9)  Ii\ngm.  ap.  Eonth.,  1, 9M. 
(iO)  Mu. ,  rict.  otmtr.  At. ,  IV,  2S. 
(11)  CoDf.  GKg.  Naz.,  OraU^  XII. 


qodqnaa  ttédIogiflBS  ont  été  joiqv'i 
l'appeler  la  nop^essenee,  non  pour  nier  li 
substantiallté  de  Dieu,  mais  pour  expri- 
mer qu'on  ne  peut  la  comparer  à  ancnne 
substance  ni  easmoe  terrestre  :  Afnei 

|a1«  toQ  Amx  ««ne,  «M  Ai  t6  (ti  <v(r;' 
(nnpc6«i6ç  tMm  «al  «eSc  éwniH  ...  m 
(«D&twv  Am»  «Ida  (t))  Deum  ispra 
om,%tm  etpiêieniiam ,  supra  omnefn 
vitam ,  supra  omnern  MeUigeiUia» 
eredimus  esse  (3). 

B.  L'absolue  eausaiiiéée  Dln. 

La  pulasaneo  ahaohie  de  r^séité  a 
pour  conséquence  non-saulemeot  li 
nécessité  de  l'être ,  mais  la  puissance  de 
tirer  du  néant  tous  les  étrâs  possibles. 
en  tant  qu*étres  finis  et  relatift.  La  puis- 
sance' de  l*Étre  absohi,  se  manifestaDt 
au  dehors  dans  la  créatnre,  ëevientla 
causalité  absolue.  Cette  puissance  cau- 
sale n'est  toutefois  pas  uue  puissance 
aveugle;  elle  est,  dans  toutes  ses  opéra- 
tions, une  avec  la  volonté  diviDe,  comme 
celles  est  une  avec  l'intelfagence.  Si, 
dans  cette  causalité  divme,  nous  eonsi- 
dérons  le  moment  où  la  puissance  ab- 
solue produit  l'être  relatif,  nousaroiis 
la  toute*puissanee  qui  orée  et  conserve 
le  monde.  L'Être  tout-puissant,  maigre 
sa  toute-puissanee ,  ne  peut  rieo  hirt 
qui  contredise  sa  nature  ou  l'idée  înéme 
des  choses.  -Dieu,  après  avoir  aie  le 
monde  par  sa  toute-puissance  unie  à  a 
volonté  et  à  son  intelligence,  mère  des 
idées  étemelles  des  choses,  ne  s'en  sé- 
pare phis;  il  reste,  par  cette  même  toute- 
puissance,  avec  le  monde,  partout  oh 
elle  manifeste  sa  volonté;  et  de  là  sa 
touie^l^résenee ,  ou  l'acte  permanent  de 
l'Être  et  de  raotion  divine  dans  tons  les 
temps,  dans  tous  les  lieux,  danstots 
les  êtres.  On  a  encore  nommé  avec  ni* 
son  cette  toute-présence  divine  !'«'»'* 
manence  de  Dieu  dans  le  monde;  tasfi 

(1)  Dloiu  Ateop.»  Dip.  nom,,  1,1.  Coot  l'i^ 
gum.  cotmol. 

(2)  Ibid.,  DUm,  drtop* 
(S)  Alcuio.,  Fid.  TV.,  II,  X 
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il  faut  unir  à  rinmanenoe  la  trameem' 
dance  pour  rester  dans  la  vérité.  Dieu 
est  toujours  au-dessus  des  dioses,  oom- 
me  il  est  sans  interruption  avee  elles  et 
en  elles.  La  toute-puissance,  éternelle- 
ment vivante  et  active ,  devient  à  son 
tour  le  principe  de  la  Révélation  et  de 
la  Providence  manifestant  et  dévelop* 
pant  les  idées  divines  dans  le  temps  Qt 
l'espace. 

C.  La  peramnalité  abtoiue  de  Dieu, 

La  personnalité  est  : 

1*  Indivisible^  se  possédant  elle- 
même  pour  elle-même  ; 

3»  Une  dam  «on  Meiligenee  et  sa 
inerte.  La  personnalité  est  tout  entière 
dans  ces  deux  caractères  ;  ear,  d'après 
la  définition  de  Boëce,  qui  a  été  géné- 
ralement iidoptée,  la  personne  est  une 
iubstanoe  indivisible  d*une  nature  spiri- 
tuelle, naiurm  roHonoMis  indivi- 
iua  substaniia.  Toutes  les  fois  qu'on 
parle  de  Dieu  esprit,  on  parle  de  la 
[personnalité.  Toute  personne  est  esprit. 
L'Esprit  absolu  est  la  personne'  abso- 
lue, le  moi  absolu  indivisible,  éternel- 
lement distinct  de  la  eréature,  se  pos- 
sédant et  se  goûtant  lui-même  dans  son 
ibsolue  ipséité,  c'est-à-dire  dans  l'unité 
ie  rintelligenoe  et  de  la  volonté  abso- 
lue. 

En  envisageant  la  personnalité  abso- 
lue de  Dieu  dans  son  union  avec  Taséité 
st  la  causalité,  nous  nous  élevons  à  Ti- 
lée  de  l'Esprit  absolu  dans  tous  les 
sens,  dans  toutes  les  directioni,  dans 
ous  ses  rapports,  qwmd  onmes  nutne* 
'vs.  Si  nous  l'envisageons  dans  son 
mion  avec  Taséité  seule,  nous  conce- 
rons  ridée  de  l'Esprit  absolu  tel  qu'il  est 
ui-méme  et  pour  lui-même.  Si  nous 
^envisageons  dans  son  union  avec  la 
causalité,  nous  avons  l'idée  de  l'Esprit 
primordial  (1).  En  concevant  l'Esprit 
ibsoln,  excluant  toute  matéfialité,  toute 


(t)  Foy,  plus  baot  rargnment  phyUoû-tMo- 
bgtque. 


eorpoféité,  toute  compositioii  d*élé«- 
ments,  toute  union  de  matière  et  de 
forme,  toute  rdaticm  de  genre,  d'espèce 
et  d'individu,  de  substance  et  d'acoi* 
dent,  nous  avons  l'idée  de  la  simplioité 
et  de  VifivisUHliié  de  l'Être  divin. 

Vintelligenee  divine^  partie  inté- 
grante de  la  personnalité  divine,  se  dis- 
tingue d'après  son  objet,  qui  est  ou  TÊ* 
tre  divin  lui-même  ou  le  monde.  Dieu 
w  cannait  éternellement  et  immédia* 
tement  lui-même.  Cette  connaissance 
de  lui-même,  qui  est  absolue  en  l|ii, 
conune  tout  est  absolu  en  lui,  pénètre 
toute  la  profondeur  de  l'Être  divin,  rè 
Pofti)  To5  eus.  L'union  intime  de  la  cons- 
cience divine  et  de  l'Être  divin  consti- 
tue l'absolue  vérité  de  la  connaissance 
que  Dieu  a  de  hii-même.  Cette  vérité  est 
Vidée  de  Dieu,  l'idée  que  la  Divinité  a 
d'elle-même  dans  son  être  absolu. 

Si  Pobjet  de  la  connaissanee  divine 
est  l'être  hors  de  Dieu,  le  monde,  la 
créature,  l'intelligence  divine  est  la 
science  absolue  de  tout,  Yomnim 
science,  que  nous  pouvons  non  sans  rai* 
son  appeler  Vomniprésence  intelleo* 
tuelle,  dans  le  temps  et  l'espace,  se 
rapportant  à  tout  ce  qui  est  corporel 
et  s|Hrituel,  embrassant  les  pensées  les 
plus  intimes,  les  sentiments  les  plus 
profonds,  les  actions  les  plus  secrètes 
de  l'homme.  La  pensée  divine,  qui 
détermine  l'eiistence  du  monde,  est  la 
vérité  et  Vidée  du  monde. 

La  sagesse  divine  est  la  oonnalssance 
pratique  et  téléologique  de  Dieu,  qui 
marque  à  toutes  choses  leur  fin  et  or- 
donne toutes  choses  suivant  cette  fin. 

La  volonté  fonne  avec  l'intelligence 
les  éléments  de  la  personnalité  divine. 
Où  se  manifeste  la  volonté  est  la  puis- 
sance qui  se  détermine  elle-même, 
c'e8t>à-dlre  la  puissance  spontanée  et 
liàre.  Dieu  se  détermine  librement, 
c'est-à-dire  que  Dieu  se  détermine  par- 
ce qu'il  le  veut,  il  détermhie  ce  qu'il 
veut,  cl  il  le  Àtermino  comme  il  la 
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▼eut.  Hais  la  tibre  âétermiiiation  est 
toujours  et  partout  intimement  unie  à 
la  nature  divine,  et  c'est  pourquoi  la 
liberté  est  une  en  Dieu  avec  la  néces- 
sité qui  ressort  de  sa  nature.  Dieu  ne 
peut  vouloir  que  comme  Dieu;  il  ne 
peut  par  aucun  acte  de  sa  volonté  se 
mettre  en  contradiction  avec  son  es- 
sence et  sa  nature.  La  volonté  de  Dieu 
est  ttfie,  et  non,  comme  on  l'enseigne 
hors  de  l'Eglise  catholique,  double,  op- 
posée à  elle-même,  m  manifeste  et  là 
mystérieuse  et  cachée.  La  volonté  di- 
vine, une  avec  le  bien,  principe  des 
attributs  moraux  en  Dieu,  est  aussi  la 
loi  de  l'être  et  de  la  vie  divine.  Le  fon- 
dement ou  le  motif  de  tous  les  mouve- 
ments de  la  volonté  divine  est  l'amour, 
tant  par  rapport  à  la  vie  de  Dieu  en 
lui-même  que  par  rapport  an  monde, 
soit  qu'elle  se  manifeste  pour  créer  le 
monde,  soit  qu'elle  ramène  à  elle  le 
monde  créé.  L'amour  divin  est,  à  l'égard 
de  la  créature,  bienveillance,  bonté, 
grflce,  miséricorde,  fidélité;  il  est  la 
source  de  tontes  les  révélations  faîtes 
à  l'esprit,  et  de  toutes  les  m  anifestations 
natorelles  se  rapportant  à  l'esprit  et  à 
la  matière. 

La  volonté  divine  s'appliquant  au 
monde  par  l'amour  constitue  la  sainteté 
et  la  Justice.  La  sainteté  dans  le  sens 
négatif  est  l'éloignement  absolu  de  tout 
mal  ;  dans  le  sens  positif  elle  est  le  bien 
absolu  lui-même.  Un  seul  être  est  bon, 
Dieu,  et  ce  bien  absolu  est  la  source  de 
touto  moralité,  la  racine  de  l'ordre 
moral  du  monde.  Nous  avons  vu  que 
la  liberté  et  la  nécessité  s'identifient  en 
Dieu;  nous  ajoutons  que  Dieu  veut  li- 
brement le  bien,  comme  d'après  son 
essence  intime,  qni  est  le  bien  absolu, 
il  faut  qu'il  le  veuille^  et  c'est  dans  l'u- 
nité de  cetto  liberté  et  de  cette  néces- 
sité que  consiste  la  sainteté. 

La  justice  est  la  sainteté  se  révélant 
au  dehors  et  jugeant  le  monde  moral. 
Ce  Jugement  se  manifeste  dans  la  ré- 


compense des  bons  et  la  punitiondB 
médiants.  De  l'union  de  la  puissam 
absolue,  de  Tintolligence,  de  k  liberté 
de  l'amour,  de  la  sainteté  et  de  laja& 
tice,  résulte  la  majesté  divine,  à  bqodb 
s'associe  l'empire  du  monde.  Uintin 
pénétration,  l'action  harmonique  et  b 
jouissance  étemelle  et  paisible  de  ca 
perfections  divines  constituent  la  ôésA 
tude, 

La  lumière,  une,  simple,  paTe,bie& 
faisante,  égale,  puissante,  sooTenioc, 
source  de  force,  de  vie  et  de  joie,  estk 
symbole  de  la  Dirinité. 

VIII.  Les  attributs  que  nous  venos 
de  reconnaître  sont  les  attributs  d'à 
être  unique;  ils  ne  peuvent  apparteû 
qu'à  un  seul  être.  La  Révélation  posi- 
tive renferme  le  numothéisf^e,  elle  en- 
seigne Vunité  de  JHeu.  De  méine  qoe 
l'Ancien  Testament  dit  :  Jébova,  do» 
Dieu,  est  un  Dieu  unique,  le  Noinea 
Testament  enseigne  que  l'idée  de  Dis 
ne  peut  être  que  l'idée  du  Dieu  unique 
«  La  vie  étemelle  consiste  à  vous  ^ 
naître,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  ren- 
table (1).  »  Les  arguments  pour  dém» 
trer  l'unité  de  Dieu  sont  les  inérDes^ 
ceux  qui  prouvent  son  crirtence.  Lid« 
innée  de  la  Divinité  est  l'idée  dus  Dis 
unique.   Yoy,  Tertullun,  Atbbia- 

OOBB,  MlNUCIDS  YtLVL,  LaCTIUCS  (2) 

L'argument 'Cosmologique  ne  re<^ 
naît  qu'un  principe  absolu,  qui  a  i^ 
l'existenceà  ce  qui  n'étaitpas.  Lesagw 
mente  physico-théologique  et  téléologi- 
que  ne  supposent  qu'un  esprit  c^ 
source  primordiale  de  l'orf^'^,, 
beauté  et  de  l'harmonie  du  monde,  w 
loi  morale  réclame  dans  tous  les  hoo- 
mes  un  auteur  de  cette  loi,  une  oo»^ 
la  oonscience ,  et  l'histoire  du  mondea^ 
comprend  qu'un  Dieu  comme  nm 
dernière  de  l'organisation  mofliie  » 
monde,  comme  directeur  suprême  ^ 

(1)  Jaim,17,8.  ,i  ésmSI. 

la)  Fo^tx  SUmdfloiD.,  Do§m^,  ^^  ""^ 
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Daives  de  ce  monde,  ccmime  fondateur 
lu  plan  uniqae  que  ee  monde  réalise. 
IX.  Mais  la  nature  une  de  Dieu  ne 
décent  une  unité  Téritable  et  vivante 
que  par  la  Trinité^  dans  laquelle  la  per- 
sonnalité abstraite  devient  concrète,  la 
personnalité  devient  personne.  La  vé- 
ritable unité  n'est  pas  une  unité  abs- 
traite, elle  est  une  unité  concrète  dans 
sa  vie.  Cette  vie  totale,  constituant  le 
monde  divin  dans  sa  perfection  abso- 
lue, est  la  Trinité  des  persannei  dans 
l'unité  de  nature.  Cette  totalité  une 
et  triple,  parfaite  et  absolue,  constituant 
le  monde  divin^  rend  Dieu  absolument 
indépendant  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu.  Ce  n'est  que  comme  Dieu  trois 
Fois  saint ,  Trinité  sainte,  que  Dieu  se 
suffit  à  lui-même,  est  libre  en  lui-même, 
heureux  par  lui-même.  L'Être  divin  et 
anique,  se  comprenant  dans  sa  person- 
nalité concrète,  se  révèle  en  trois  Per- 
sonnes, le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit- 
Saint.  Ces  trois  Personnes  divines  sont , 
quant  à  leur  substance ,  une,  un  seul 
Dieu,  une  Divinité  unique,  c'est-à-dire 
que  la  substance  divine  unique  vit  en 
trois  Personnes,  en  trois  sujets  distincts 
to  uns  des  autres.  Mais,  malgré  cette 
distinction  essentielle  des  personnes,  il 
n'j  a  qu'une  essence,  une  substance, 
une  nature  une  et  é^le  à  elle-même. 
C  est  dans  cette  tri-unité,  en  laquelle, 
par  laquelle  et  pour  laquelle  les  trois 
Personnes  divines  sont,  vivent,  se  con- 
naissent et  s'aiment  réciproquement, 
que  se  complète  la  vie  divine,  comme 
vie  étant  de  soi,  par  soi,  en  soi  et  pour 
soi  ;  et  ce  Dieu  tri-un,  cette  Trinité  di- 
vine est  le  seul  Dieu  vrai,  absolument 
vivant,  qui,  dans  sa  perfection  hyper- 
substantielle,  n'a  pas  besoin  de  la  créa- 
ture, est  véritablement  libre,  vraiment 
saint,  vraiment  heureux  en  lui-même  et 
sans  le  monde  (t). 

STAUnBNMAYBB. 

(1}  SUadenm.,  Dogm.,  II,  5M-eiO. 


DIFFAMATION,  opînion  publique- 
ment répandue  de  la  faute  présumée 
d'une  personne.  A  l'époque  où  il  n'y  avait 
pas  d'accusateur  public  pouvant  com- 
mencer un  procès  criminel  (t),  la  difTa- 
mation  était  le  seul  moyen  de  procéder 
à  une  instruction  criminelle  (2)  ;  mais 
il  fallait  toujours  que  le  juge  reconnût 
d'abord  si,  dans  le  cas  donné,  il  y  avait 
réellement  lieu  à  une  diffamation. 
Cette  enquête  préalable  se  nommait 
inquisitio  famœ  (8).  L'accusé  pouvait 
combattre  la  diffamation,  et  par  consé- 
quent la  base  de  l'enquête  (4). 

Il  ne  suffisait  pas,  pour  que  la  diffo- 
mation  fût  admissible,  des  accusations 
secrètes  ou  anonymes  d'un  libelle  diffa- 
matoire, ou  du  rapport  superficiel  de 
deux  ou  trois  personnes;  il  fallait  que 
le  bruit  fût  réellement  un  bruit  publi- 
quement répandu^  fama ,  et  s*appuyât 
sur  le  témoignage  de  plusieurs  person- 
nes impartiales  et  dignes  de  foi.  Du  reste 
il  n'était  pas  toujours  nécessaire  qu'il  y 
eût  précisément  une  diffamation  publi- 
que ;  il  suffisait  de  remettre  au  juge  une 
dénonciation  spéciale  et  digne  de  foi  (5), 
pour  pouvoir  procéder  à  l'enquête  (6). 
On  soumettait  à  l'inculpé  les  chefs  de 
diffamation  (capitula  infamationis)^ 
les  noms  et  les  dépositions  des  témoins 
entendus,  pour  le  mettre  en  état  de  se 
défendre  contre  les  inculpations  et  de 
combattre  la  capacité  des  témoins  et 
la  (Confiance  qui  leur  était  due  (7).  Si 
l'information  n'amenait  pas  de  résultat 
décisif,  on  faisait  prêter  le  serment  de 
purgation  à  l'inculpé,  pour  effacer  mê- 
me la  tache  de  la  mauvaise  note  (8). 

Pebuanedeb. 

(t)  Foy*  Procès  cmminbl. 
(2)  Caft,  X,  (f«  JccutaL,  V,  1;  C.  SI,  X,  de 
Simon.,  V,  3. 
(8)  C 14,  fin.,  X,  deAeeui,^  V,  1 
(ft)  C.  10,  X,  eod,  ;  SexL^  c.  1, 2,  eod.,  Y,  1. 
(5)  C  14, 10,  X,  eod, 
(0}  Fay,  Procès  criminel. 
{!)  C.  21,  24,  20,  X,  eod, 

(^  roy.  Procès  crimubu 
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DlFPOBBlITi.  Foyf.  IMlÉOCLAHtTB. 
mOHITAIMB.  ^Of.  DmilITÉ. 

DIGNITE,  charge  ecclésiastique  à  la- 
quelle est  attachée  une  Juridiction,  ou, 
suivant  le  langage  de  la  chancellerie 
apostolique,  une  administration  perma- 
nente, avec  des  privilèges  honorifiques. 
On  compte  au  nombre  des  dignitaire^ 
de  rÉglise,  outre  le  Pape  et  les  évéques, 
les  cardinaux,  les  légats,  les  abbés  des 
couvents,  les  prévôts  et  les  doyens  des 
chapitres.  Voyez  CÂPrruLAiBB  {dignité)^ 

P&SLATUBBS,  PEBSONAtS. 

DIGNlTlfc  HUMAINE.  F^Off.  EUFAUTS 

DE  DiBU  et  Homme. 

DIMANCHE  (DOMUaCA,   «Cil.  DIBS). 

I.  A  partir  du  temps  des  Apôtres , 
rÉglise  transféra  l'observation  hebdo- 
madaire du  sabbat  de  TAnden  Testa- 
ment au  premier  jour  de)  là  semaine , 
qui,  dans  le  calendrier  ecclésiastique 
est  nommé  Dominéca^  o'està-dire  dies 
Daminif  jour  du  Seigneur  par  ex- 
cellence, per  eminmU4am,  Ce  n*est  pas 
une  opinion  à  Fabri  de  tonte  objection 
que  celle  qui  désigne  le  premier  jour 
de  la  semaine  comme  étant  celui  dont 
parlent  rApocalypse,  in  Dominka 
die  (1) ,  S.  Ignace,  xottà  «ipuiiniv  XM:* 
C&vtk(3),  et  enfin  Tertullien,  Damiwfca 
êoletnnia  (8)  ;  tout  comme  il  n'est  pas 
décidé  si  Texpression  Dominica  a  été 
usitée  dès  Torigine,  ou  si  ^icéphore  (4) 
a  raison  lorsqu'il  prétend  que  ce  fut 
Constantin  le  Grand  qui  nomma  Jour 
du  Seigneur  celui  que  les  Juifs  ail- 
laient le  premier  de  la  semaine  et  que 
les  Grecs  consacraient  au  soleil.  L'Écri- 
ture sainte,  en  parlant  du  premier 
jour  de  la  semaine  dit  :  una  sabbathi 
ou  sabbathorum.  U  faut  remarquer 
que  les  Hébreux  nommaient  sabbat, 
non-seulement  le  septième  jour,  mais 
toute  la  semaine,  et  désignaient  les  di- 


(1)1,10. 

(2)  JdMagnei,,c,% 

(S)  De  Fuga^  c.  M. 

C4j  i^Mt<cci.,i.yu,  cfte. 


ven  jours  par  dee  diiffres  cardimui  (a 
défaut  des  nombres  ordinaux  \  L'Épitic 
de  S.  Bamid>é,  qui  a  été  écrite  au  oom- 
mencement  du  second  siècle,  si  elle  œ 
Ta  pas  été  ptat  le  compagnon  k 
S.  Paul  (1),  HéBlgne  ce  jour  (3)  com- 
me le  huitième»  rta  'k^ii^  rh  ^r^^ 
(  diefti  ùetOMifn  ).  Cest  dans  les  écrits 
apologétiques  de  S.  Justin  (S)  et  de  Tei 
tullien  (4)  que  se  trouve  pour  la  pn- 
mière  fois  clairement  la  dénominatioBi 
de  diei  êoiîs  (Sonntag  en  allemafld. 
c'est-à-dire  jouir  du  soleil  ) ,  dont  k 
servirent  les  attteukv  afin  d*étre  compris 
par  les  païens  auxquels  fis  l'adi» 
salent. 

II.  Il  y  a  moins  d'meertitude  loif- 
qu'il  s'agît  d'établir  que  le  dimaDche 
est  d'institution  apoêtolique.  L« 
preuves  sont  sans  réplique.  D  ^  * 
aux  Actes  des  Apôtres  (6)  :  «  Le  pff- 
mier  jour  de  la  semaine,  les  discipfô 
étant  assemblés  pour  rompre  le  pais» 
Paul,  qui  devait  partir  le  lendemain,  \m 
fit  un  discours  qu'il  continua  jusque 
minuit.  »  Cela  prouve  éridemmenKioe 
ce  Jour4à  les  Chrétiens  avaient  «w- 
tume  de  se  réunir  pour  célébrer  roffr| 
divin,  tout  comme  il  est  vrsisenibbw 
que  8.  Paul  remit  au  lendemain  son 
voyage  pour  la  Troade  à  cause  de  la  so- 
lennité du  dimanche. 

On  demande  pourquoi^  dans  la  P»* 
mière  éptt»  aux  Corinthiens  (6)»  ou  on 
lit  :  «  Que  chacun  de  vous  mette  a  pan 
ches  soi  le  premier  jour  de  la  semaine 
ce  qu'il  voudra,  l'amassant  p«»  «  P 
selon  sa  bonne  volonté,  afin  qu'on  b« 
tende  pas  à  mon  arrivée  à  recueillir  i« 
aumônes  (destinées  à  1  Égilse-mere 

(1)  Héfélé,  Patr.  apost,  ofip.,in  H;/,;^?, 

de  (a  lettn  de  S.  Barnabe^  ptr  !•  »'  '•*• 
mayr,  1 1,  p.  85-90. 

(2)  C  15. 

(5)  ^poj..  n,  C  a». 

(ft)  ApologeLf  C  10,  ad  JV«.,  h  »*' 
(5)  20,  1. 

(0)  le,  2. 
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Jértisalem) ,  »  {tonrqtiol,  dis-Je,  H,  Paul 
destiûe  le  pretnier  jour  de  \à  Aediâinë  à  la 
collecte,  et  on  répond  ^e  cie  Ait  parce 
que  ce  jour  était  consacré  au  Seigneur, 
et  devait  par  conséquent  plutôt  que  tout 
autre  être  destiné  atit  oblations  de  là  bha- 
rite  chrétienne.  A  ces  premiers  tétnoi* 
gnages  de  l'Écriture,  qui  nous  fbnt  re- 
monter à  l'origine  de  Tinstitution  du 
dimanche,  se  rattache  toute  une  série 
d*autres  témoignages  qui  confirment  de 
la  façoki  la  plus  éclatante  ces  premières 
preuves,  en  démontrant  le  développe- 
ment successif  et  non  interrompu  de 
l'institution  primitive.  Ainsi  il  est  dit 
dans  répttre  de  S.  Barnabe  (1)  t  «  C'est 
pourquoi  nous  célébrons  le  huitième 
jour  (en  place  du  sabbat),  auquel  le 
Christ  est  Iressusdté  des  morts  et  est 
remonté  an  del,  après  avoir  apparu  & 
ses  Apôtres.  »  On  ne  peut  pas  non  plus 
omettre  le  passage  comm  de  tltoe  le 
Jeune.  Dans  son  rapport  i  Tempereur 
Trajan,  le  gouverneur  de  Blthynle  (2)  dit 
entre  autres  t  «  Ils  assuraient  que  tout 
ce  qu'on  pouvait  leur  reproéher  tensis- 
'  tait  dans  l'habitude  qu'Os  avaient  de  sô 
réunir  à  mu  Jour  fisce  avant  le  lever  du 
soleil,  de  ehanter  alternativement  des 
louanges  au  Christ  comme  à  on  Dieu, 
et  de  s'obliger  par  serment,  non  à  un 
délit  quelconque,  mais  à  ne  commettre 
aucun  vol,  aucun  pillage,  aucun  adul- 
tère, à  ne  pas  manquer  à  leur  parole,  à 
ne  pas  nier  un  dépôt  conlé  et  rede- 
mandé. Après  cela  ils  avaient  coutume 
de  se  séparer,  puis  de  se  réunir  de 
nouveau  plus  taid  pour  prendre  Un  re- 
pas eti  commun,  etc.  »  Ainsi  les  Chré- 
tiens avaient  un  Jour  fixie  pour  se  réu- 
nir et  cél^lrer  leur  culte.  Pline  ne  dé- 
signe sans  doute  pas  plus  particulière- 
ment ce  jour  ;  mais,  À  l'on  compare  à 
sou  rapport  le  témoignage  de  S.  Jus^ 
tin,  qui  mourut  peu  après  Trajan,  on 


(1)  c  ». 

9}  f p.,  X,  n 


voit  que  Plfaie  n'a  pu  parieir  que  du  di- 
manche. S.  Justin,  dans  sa  première 
Apologie  des  Chrétiens,  adressée  à  Ti- 
tus Antonin  le  Pieux,  dit  d'une  manîèi'e 
^sitive  (1)  :  «  Nous  nous  réunissons  le 
dimanche  (pour  lé  célébration  de  l'Eu- 
charistie, qu'il  vient  de  décrire),  et 
parce  que  te'est  te  premier  jout  auquel 
Dieu  a  créé  le  inonde,  et  parce  que  ee 
jour-là  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  est 
ressuscité  d'entre  les  morts  (2).  »  tertul- 
lien  se  voit  obligé  de  cotobattre  l'opi- 
nion de  ceux  qui  preûâieht  le  soleil 
pour  le  Dieu  desChrétietts.  Cette  erreur 
se  fondait  sur  ce  quêtes  Chrétieiisse 
tournaient  vers  rorient  pour  prier  et 
célébraient  le  dimanehe,  jour  consa- 
cré au  soleU  par  les  paîehs.  Origèufe  (8), 
réihtant  les  Juife,  qui  prétendaient  que 
c'était  arbitrairement  et  Illégalement 
qu'on  avait  aboli  le  sabbat,  institué  par 
Dieu  même,  poûi^  y  substituer  un  autre 
jour ,  dît  :  «  L'Écriture  nous  ihbutre 
que  ee  fUt  un  dimanche,  et  non  un  joo^ 
de  sabbat,  que  la  manne  plut  du  ciel,  et 
les  Juifs  durent  voir  dès  lora  que  le  di- 
manche était  i^rédestmé  à  l'emporter 
sur  le  sabbat  » 

En  Orient,  où  l'exempte  dél'Êglise- 
mère  de  Jérusalem,  compoiiée  dé  Judéo* 
Chrétiens,  avait  une  influence  prédomi- 
nante, im  célébrait  d^ois  les  premiers 
siècles,  outre  le  dimanche,  le  sabbat, 
et  S.  Grégoire  dé  Nysse  (t  «94)  nommé 
encore  ces  deux  jours  fifèfies.  Cette  so- 
lennisatioh  du  sabbat  semble  de  bonne 
heure  s'être  réduite  à  ta  pirésence  aux 
offices  et  à  l'habitude  de  ne  Jyas  jeûner, 
comme  on  le  faisait  en  Ocddent. 

Le  travail,  loih  d'être  défendu  le  sa- 
medi, fut  ordonné  par  Un  concile  de 
Laodicée(361),  qui  dit  (4)  •  «  Les  Chré- 
tiens ne  doivent  pas  vivre  à  la  modo 
judaïque,  rester  oiiiô  le  éamedi;  ils 

(i)  N.  tn. 

(2)  jfd  Nat,  I,  c.  1S. 
(8)  Hom.  in  Exod.^  &  15. 
(4)  Cao.  29. 
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doiTent  traTailler  œ  jour-là;  mais  le 
dimanche  ils  sont  tenus,  en  qualité  de 
Chrétiens,  de  s'abstenir  de  touttra- 
vaii.  « 

IIL  Quelle  est  la  signification  du 
dimanche?  Toutes  les  fois  que  Dieu 
signala  un  lieu  quelconque  par  une  ré- 
vélation particulière,  par  une  manifes- 
tation extraordinaire  de  sa  puissance  et 
de  sa  miséricorde,  par  un  miracle^  par 
le  triomphe  d'un  martyr  ou  d'un  con- 
fesseur, les  fidèles,  frappés  de  crainte 
et  de  respect,  s'écrièrent  avec  le  patriar- 
che :  «  Vraiment,  ce  lieu  est  saint  !  C'est 
ici  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du 
ciel  (1)  1  •  Dès  qu'ils  eu  eurent  le  pouvoir, 
ils  élevèrent  en  ce  lieu  consacré  un  au- 
tel ou  un  temple,  en  témoignage  de 
la  présence  miraculeuse  du  Seigneur, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses  tûen- 
foits  parmi  toutes  les  générations  à  ve- 
nir, et  réveiller,  renouveler  et  entrete- 
nir en  elles  la  confiance,  la  reconnais- 
sance et  l'absolue  soumission  dues  à  ce 
Dieu  de  grâce  et  de  merveilles.  Telle 
est  l'origine,  telle  est  la  première  et  vé- 
ritable signification  des  lieux  saints.  Ce 
ne  sont  pas  des  inventions  arbitraires 
de  l'homme,  des  produits  de  sa  fantaisie 
ou  des  calculs  de  sa  raison;  ce  sont 
des  lieux  choisis  et  marqués  par  Dieu 
même,  adoptés  par  la  foi  des  peuples, 
conservés  comme  témoins  de  la  puis- 
sance et  comme  monuments  de  la  mi- 
séricorde du  Seigneur. 

Il  en  est  tout  à  fait  de  même  des 
temps  et  des  jours  saints.  Les  mer- 
veilles de  Dieu,  les  révélations  de  ses 
mystères,  les  combats  et  les  victoires  de 
ses  serviteurs  ayant  eu  lieu  en  des  jours 
déterminés  comme  en  des  lieux  parti- 
culiers, on  sanctifia  et  glorifia  ces  jours 
plus  que  d'autres.  Toutes  les  fois  qu'ils 
reviennent  dans  le  cycle  de  Tannée  ils 
ramènent  le  souvenir  des  faits  qui  les 
ont  signalés;  ils  reproduisent  la  mé- 

(1)  Gttuê,,  18, 17. 


moire  des  mystères  et  des  miracles  dont 
ils  ont  été  les  témoins.  De  même  que 
le  matin  de  chaque  jour  et  le  printemps 
de  chaque  année  continuent  et  renou* 
vellent  l'acte  de  la  création  primitive, 
les  jours  saints  rappellent  et  rajeunis- 
sent les  merveilles  qu'ils  ont  vues  ;  Us 
sont,  à  chaque  retour  périodique  oomme 
à  leur  première  apparition,  l'œuvre  du 
Dieu  fort  et  miséricordieux.  C*est  pour- 
quoi l'Église  chante  annuellement  à  Pâ- 
ques :  «  Ceci  est  le  jour  qu'a  fait  le  Sd- 
goeur  !  Venez,  et  réjouissons-nous  de 
son  retour  !  »  Hxc  dies  quam  feeU 
Dominta  I  Venite,  et  exultemus  in  ea. 
Ou  encore  elle  invoque  le  Seigneur  : 
«  Dieu,  qui  avez  sanctifié  ce  Jour  par 
votre  témoignage,  etc....  » 

Mais,  comme  l'Église  reconnatt  eo 
même  temps  dans  ces  faits  merveilleux 
sa  propre  fondation,  elle  fait  mémoire, 
en  les  célébrant,  de  son  origine,  et  elle 
reprend  une  force  et  une  vie  nouvelle  à 
cette  source  de  précieux  souvenirs. 

La  loi  en  vertu  de  laquelle  la  durée 
d'une  œuvre  n'est  qu'une  continuatioa 
et  un  renouvellement  de  sa  création  ré- 
gît également  l'Église;  la  célébration 
des  jours  saints  appartient  aux  institu- 
tions auxquelles  est  liée  son  existence  ; 
en  négliger  le  souvenir,  en  oublier  les 
anniversaires,  ce  serait  se  séparer  de  sa 
source  divine  et  abréger  sa  durée. 

Le  dimanche  tient  dans  l'économie 
chrétienne  la  même  place  que  le  sabbat 
dans  Tancienne  alliance  ;  il  rappelle  à 
l'humanité  régénérée  la  seconde  créa- 
tion, conune  le  sabbat  était  pour  le 
genre  humain  le  souvenir  de  la  créa- 
tion primitive.  Le  sabbat  de  l'ancienne 
alliance  disait  perpétuellement  aux  Juift 
que  ce  jour-là  Vceuvre  de  la  créa" 
tUm  divine  avait  été  accomplie.  Son 
but  était  de  proclamer,  pac  le  fait, 
Jéhova  le  Créateur  et  le  Seigneur  de lu- 
nivers,  le  maître  et  roi  du  peuple  éiu, 
et  de  lui  faire  rendre  Tadoration  qui  i 
lui  est  due.  Le  dimanche  chrétien  est  de 
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même  fondé  Bur  raeeampliuement  de 
l'œuicrt  de  la  Rédemption ,  dont  la 
résorreetion  du  Christ ,  vainqueur  de  la 
mort  et  réparateur  de  la  vie,  est  la  con- 
séquenoeet  la  preuve  :  Mortem  nostram 
moriendo  destruxit%  et  vitam  resur^^ 
gendo  reparavit.  Il  est  le  gage  de  la 
résunect  '.on  de  l'humanité  à  une  vie  nou- 
velle, qui  germe  dans  la  foi,  fleurit  dans 
respérance ,  mûrit  et  fructifie  dans  l'a- 
mour, pour  être  un  jour  parfaite  et  con- 
sommée dans  la  vision  héatifique  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  la  fête  de  la  Résurrection 
est  spécialement  le  jour  du  Seigneur^ 
auquel  la  chrétienté  célèbre  la  seconde 
création,  sa  naissance  à  la  rie  nouvelle, 
et  le  dimanche  est  la  reproduction  heb- 
domadaire du  jour  de  la  Résurrection.  Il 
a  été  des  Torigme  du  Christianisme. 

Sa  signification  est  triple  comme  cette 
de  la  Pâque  :  par  rapport  au  passé  il  est 
le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  la 
résurrection  du  Sauveur;  par  rapport 
au  présimt  il  est  le  signe  et  la  réalisation 
de  la  résurrection  spirituelle  des  Chré- 
tiens ;  par  rapport  à  l'avenir  il  est  le 
commencement  et  la  figure  de  Tétemel 
sabbat,  du  repos  de  la  céleste  Jérusalem. 

Cette  signification  du  dimanche  ei- 
pUque  le  mode  de  sa  célébration.  En 
quoi  consistait  cette  célébration  dans  les 
premiers  temps?  Que  devint-elle  plus 
tard  ?  Qu'ordonne-t-elle  aujourd'hui  ? 

1»  Les  détails  des  second  et  troisième 
siècles,  qui  se  trouvent  dans  les  écrits 
de  S.  Justin,  de  TertuUien  et  d'autres, 
signalent  comme  les  principales  parties 
de  la  célébration  du  dinumche  les  trois 
faits  suivants  : 

On  se  réunissait  pour  l'office  divin. 
On  lisait  les  saintes  Écritures  ;  l'évéque 
laisah  une  allocution  ;  on  priait  en  com- 
mun ;  on  offrait  le  saint  Sacrifice,  on 
communiait;  on  recueillait  des  dons 
pour  l'entretien  des  orphelins  et  des 
veuves,  des  pauvres,  des  malades  et  des 
étrangers. 

On  priait  debout.  On  prouvait  par 
hmstcl.  mÉOL.  catr.  —  t.  vi. 


là  que  le  dimanche  est  un  jour  de  joie 
comme  celui  de    la  résurrection  du 
Christ  et  des  fidèles  à  la  yie  nouvelle. 
«  Nous  nous  abstenons  ce  jour-là  de 
nous  agenouiller  pour  la  prière  et  de 
donner  d'autres  signes  d'inquiétude  et 
de  crainte ,  »  dit  TertuUien.  Au  temps 
de  S.  Basile  et  de  S.  Augustm,  il  était 
aussi  d'usage  de  prier  debout  durant  les 
cinquante  jours  de  Pâques  à  la  Pente- 
côte. «  Nous  prionsdeboutle  dimanche, 
dit  S.  BasOe  (1),  mais  tous  ne  savent  pas 
pourquoi.  Nous  le  faisons  non-seule- 
ment pour  nous  rappeler,  au  jour  de 
la  Résurrection,  la  gràce  qui  nous  a  été 
faite  de  ressusciter  avec  le  Christ  et 
le  devoir  que  nous  avons  de  chercher 
ce  qui  est  au-dessus  de  nous,  mais  en- 
core pour  marquer  ce  jour  comme  une 
figure  du  monde  à  venir  et  de  la  vie 
étemelle....  L'Eglise  exhorte  par  là  ses 
enfants  à  penser  à  la  vie  à  venir  et  aux 
voies  légitimes  qui  y  conduisent.  Il  en 
est  de  même  des  cinquante  jours  qui 
s'écoulent  de  Pflque  à  la  Pentecôte.  » 
On  s'abstenait  des  travaux   or» 
dinaires.  TertuUien  dit  :  •  Nous  ces- 
sons poE  affaires  pour  ne  pas  donner 
prise  au  démon.  »  Il  est  probable  que, 
rivant  mêlés  aux  païens,  les  Chrétiens 
ne  purent  pas  d'abord  observer  stricte- 
ment le  repos  du  dimanche.  Si  jusqu'au 
quatrième  siècle  nous  ne  rencontrons 
pas  d'ordonnance  positive  à  ce  sujet, 
cela  s'explique  par  la  difficulté  mime 
des  temps,  et  parce  que  ces  ordonnances 
spéciales  n'étaient  pas  nécessaires  pour 
des  Chrétiens  aussi  fervents  et  aussi 
éprouvés.  Les  choses  changèrent  d'as- 
pect à  dater  de  Constantin  le  Grand 
(311).  La  tranquillité  conquise  attiédit 
beaucoup  de  fidties,  qui  furent  plus 
préoccupés  du  monde  lorsque  le  monde 
leur  offrit  plus  d'avantages  et  moins  de 
dangers.  Les  Juifs  et  les  païens  embras- 
sèrent plus  facilement  alors  le  Christia- 
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nisme  dans  deg  vu€i  intérawéii,  0I  ainiî 
la  liberté  extérieure  et  les  rapides  pro- 
grès de  rÉgUse  devinrent  roocasion 
d*une  foule  de  négligenoes,  de  trans- 
gressions et  de  Tiolations  des  principes 
eodésiastiques,  auxquels  il  fallut  rame* 
ner  les  esprits  par  des  lois  positives. 

2«  Dès  lors  la  célébration  du  dimanche 
fut  strictement  prescrite  par  de  jiom- 
breuses  lois  ecclésiastiques  et  civiles. 
Constantin  lui-même  ordonna  (l  )  que 
les  affaires  judiciaires  »  tous  les  tra- 
vaux d*artisans  et  d'artistes  fussent  in< 
terrompus  le  dimanche.  On  n*accorda 
qu'aux  gens  de  la  campagne,  lorsque  le 
temps  Texigeait,  de  terminer  les  travaux 
des  champs.  Valentinien  I""  (864-S76) 
confirma  cette  loi,  en  ijou^nt  qu'on  ne 
pourrait  réclamer  k  aucun  Chrétien  le 
payement  des  impôts  ou  d'une  dette  le 
dimanche.  Gratien  et  Théodose  le  Grand 
défendirent  aussi  les  spectacles  le  di- 
manche (2).  Ce  que  ces  empereurs  or- 
donnèrent à  cet  égard  fut  souvent  re* 
nouvelé,  parfois  renforcé;  on  étendit 
notamment  Tinterdiction  du  travail  aux 
transactions  commerciales»  à  k  tenue  des 
marchés,  etc.,  etc.  (8).  Les  otdonnanoes 
ecclésiastiques  ont  leur  souroe  dans  les 
commandements  de  Dieu;  «liée  n*ont 
d'autre  but  que  de  faire  prévaloir  la  loi 
divine  et  étemelle;  il  faut  par  consé- 
quent que  chacune  de  ces  ordonnaaoes 
soit  l'application  d'une  loi  divine  k  des 
cas  particuliers,  à  des  ciroonstanees  dé- 
terminées, À  des  besoins  spéciaux. 

8*  C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  fout 
considérer  les  prescriptions  actuelles  de 
l'Église  sur  la  célébration  du  dimanche. 
Elles  ont  un  double  but  :  l'un  positif, 
l'autre  négatif  ;  la  ianeti/hation  d'une 
part,  le  repof  de  l'autre.  La  sanctifica- 
tion consiste  dans  les  actes  qui  ont  pour 
fin  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  fi- 

(t)  Cod.  JuêU,  l  in«  t  Xn,  de  Fer,,  c.  8. 
(  S)  Coâ,  Tkeod,,  I.  XT,  t  V,  de  Spectae,,  c.  2. 
(S)  CaneU»  Afoyiml.,  c.  57.  Conc.  Remens.. 

r.  15.  CMC.  zWfMi.,  e.  se» 


dàles  :  ce  sont  les  aeces  raligpeux  pro- 
prement dits,  ou  les  actes  du  eulte,  à  la 
tète  desquels  se  trouve  le  sacrifloe  non 
sanglant  de  la  nouvelle  alliance,  oomplé- 
ment  de  tout  ce  qui  peut  se  fkire  id4Ms 
pour  la  Ivoire  de  Dieu  et  le  salut  des 
hommes. 

La  loi  mossique  distinguait  la  nbtet 
par  un  double  holocauste  (1);  TÉgliae 
a  de  même  assigné  an  saint  sacrifice  de 
la  messe  la  première  place  dans  la  cé- 
lébration du  dimanche;  elle  n'apasseo; 
lement  ordonné  aux  prêtres  de  dire  la 
messe  «  au  moins  le^  dtmaneha  et  les 
Jours  de  lits  (S),  »  mais  encore  elle  a 
prescrit  aux  fidèles  d'entendre  la  messe 
ce  joni^lè. 

Pour  aatkfklre  è  la  loi  de  rÉgIfse  il 
faut  être  corporellement  présent,  aroir 
l'intention  de  participer  au  saint  Sacri- 
fiect  et  enfin  y  assister  avec  une  atleniii» 
et  un  reeuelllement  convenables.  L'tei- 
pcssibilité  physiqne  ou  morale  seule 
dispense  de  robligttlon  d'assister  à  la 
messe  le  dimanche.  Il  y  a  impoasibîlité 
morale  lorsqu'on  ne  peut  pas  salis&ire 
au  précepte  sans  un  grave  dommage, 
par  exemples!  l'on  est  en  eonvalesœnee, 
surtout  si  le  malade  demeure  lom  de 
l'église  ;  si  Ton  expose,  soi  ou  les  autres, 
à  quelque  sérieux  danger;  enfin  si  rea 
a  des  devoirs  impérieux  et  urgents  à 
remplir  pour  le  bien  public.  Biais  on 
méconnaîtrait  complètement  l'esprit  de 
l'Église  si  l'on  voulait  restreindre  li 
sanctification  du  dimanche  à  la  simple 
audition  de  la  messe  :  le  dimanche  n'est 
sanctifié  qu'autant  qu'on  le  consacre  à 
un  véritable  commerce  avec  Dieu.  Ce 
commerce  consiste,  dit  S.  Césaire  d*A^ 
les,  «  à  entendre  Dieu  et  à  lui  parier.  • 
On  l'entend  en  assistant  à  la  prédica- 
tion publique,  en  lisant  des  livres  spi- 
rituels; on  lui  parie  en  le  priant. 

Le  repos  extérieur,  qui  est  ordonné, 

(1)  Nomhr.,  28,  A,  0,  tO. 

(i)  OMeeH.  md.  MM.SS,  e^iS,*iM^. 
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ncst  que  l'îinag«  du  repot  iatérieur  et 
ic  inoyeo  d'y  arriver,  et  celui-ci  est  le 
rouunenoemeut  et  la  flgure  du  repos 
éternel.  Le  repos  est  le  but  de  tous 
les  mouvements  du  monde  def  corps 
et  de  tous  les  efforts  du  royaume  des 
esprits.  «  Toutes  les  âmes,  dit  S.  Au* 
gustin  (l)>  aiment  et  reebercbent  le  re- 
pos; mais  la  plupart  ne  savent  où 
il  faut  le  trouver.  Ce  n'est  ni  dans  les 
plaisirs  des  sens,  ni  dans  les  satisfae- 
tioBs  de  la  vanité  ;  le  vini  et  étemel  re- 
pos n*est  que  dans  la  joie  que  donne 
la  possession  de  Dieu  méme^  • 

C'est  dans  le  retour  vers  Dieu,  prin» 
cipe  et  source  de  la  vie,  dans  l'union 
avec  l'Être  un  et  immuable,  que  l'esprit 
créé  trouve  le  repos  et  atteiiit  par  lui 
sa  fin  et  sa  perfection.  Or*  si  l'homme 
doit  incessamment  tendre  vers  eette  fin  ; 
s'il  doit  s'élever  au-dessus  des  misères 
de  ce  monde  et  sortir  de  i'eiil  terrestre  ; 
s'il  doit  être  averti  par  le  fait  qu'un 
jour  cessera  Tarrét  qui  le  condamne  à 
manser  son  pain  à  la  sueur  de  son  front; 
s*il  doit,  au  moins  par  intervalle,  goûter 
les  prémices  de  son  immortelle  desti- 
née, H  faut  qu'il  dégage  momentané- 
ment son  esprit  du  service  qu'il  rend  au 
corps  dans  les  travaux  journaliers. 

Ainsi  le  commandement  du  repos  s'i- 
dentifie avec  celui  de  la  sanctification, 
pour  donner  à  la  célébration  du  diman- 
che sa  valeur  et  sa  portée.  L'Église  or- 
donne rintemiption  de  tous  les  travaux 
et  de  toutes  les  affaires  qui  s^opposent 
à  la  sanctification  dn  dànanche.  Les 
moralistes  distinguent  entre  les.  travaux 
intellectuels,  les  travaux  corporels  (ser- 
viles),  et  les  travaux  mixtes  :  les  pre- 
miers sont  permis,  les  seconds  absolu- 
ment interdits,  les  derniers  partielle- 
ment défendus.  Alban  Butler  compte 
cinq  cas  qui  sont  exceptés  de  la  défense 
des  travaux  corporels  :  l«  s'il  s'agit  d'une 
chose  de  peu  d'importance  ;  ^  s'il  s'agit 

(1)  Sp,,  ilS  aâ  Jmmêar»y  ^  S. 


d'un  travail  nécessaire  pour  le  culte  pu- 
blic; S^  s'il  s*agit  d'une  œuvre  de  mi- 
séricorde, comme  d'ensevelir  un  mort; 
4<»  lorsque  la  vie,  la  santé,  l'honneur,  la 
fortune  sont  en  danger  et  exigent  un  se- 
cours immédiat;  5^  enfin,  si  la  moisson 
est  menacée  (1). 

Les  dimanches,  comme  les  autres 
jours  de  fôtf»,  sont  de  degrés  différents  ; 
on  les  divise  en  dimanches  solennels , 
Dominicx  majores  (  ou  solemnes,  ou 
prMlegiatœ),  et  en  dimanches  ordi- 
naires ,  Dominieœ  communes  ou  per 
annum.  Les  premiers  se  subdivisent  en 
deux  classes  : 

1*  Les  dimandies  de  première  classe, 
Dominicm  primx  cldssis^  qui  ne  le 
cèdent  à  aucune  fête  et  auxquels  on  fait 
toujours  complètement  Foffice  propre 
prescrit  ;  ce  sont,  d'après  les  rubriques 
générales  :  le  premier  dimanche  de 
l'Avent,  le  premier  du  Carême,  ceux 
de  la  Passion,  des  Ramaux,  de  Pâque  , 
de  la  Quasimodo,  de  la  Pentecôte  et  de 
la  Trinité,  prima  Jdventus^  prima 
Quadragesimœ ,  Passionis ,  Palma- 
rum,  Paschss,  in  Mbis,  Pentecostes^ 
Trinitatis. 

2»  Les  dimanches  de  deuxième  classe, 
Domtnicx  secundœ  classis,  qui  ne  le 
cèdent  qu'aux  fêtes  de  première  classe. 
Le  calendrier  ecclésiastique  étant  or- 
donné de  façon  qu'aucune  fête  de  pre- 
mier rang  ne  concoure  avec  les  diman- 
ches cités,  les  rubricistes  disent  que  h  les 
dimanches  de  seconde  classe  ne  sont 
jamais  omis,  à  moins  qu'ils  ne  se  rencon- 
trent avec  la  fête  patrouale  et  la  fête 
delà  Dédicace  de  l'Église,  auquel  cas  ou 
en  fait  seulement  commémoraison  (2).  » 
U  y  en  a  neuf  ;  ce  sont  :  le  deuxième ,  le 


(t)  On  troeyera  de  plus  amples  déUrtlt  ft  ce 
si^et  daiM  i'oQVraae  de  loeeph  Winkler  :  U 
Dimancke^  <m  Doctrine  des  ÊcrUurts  ei  deâ 
Pèrei  9ur  le  troisième  commandement  de  Dieu% 
Lucerne,  rhez  Rœber,  182^7,  p.  lO'J-l&S. 

(S)  ^oy.  CmmtfaoïiAiMR* 
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troisième,  le  quatrième  de  TATent;  le 
deuxième,  le  troisième,  le  quatrième  du 
Carême;  la  Septuagésîme ,  la  Sezagé- 
sime  et  la  Quinquagésime,  secunda, 
tertia  et  quaria  Adventus;  secunda, 
iertia  et  quarta  QuadragesimiB  ; 
Dom.  Septuagesim»  ^  Dom^  Sexage^ 
simas  et  Dom,  QuinquageHmx.  Les 
dimanches  ordiuaires  s'effacent  devant 
toutes  les  fêtes  doubles,  Jamais  derant 
les  semi-doubles. 

On  a  blâmé  l'Église  d'avoir  mis  par- 
fois l'office  d'un  saint  à  la  place  de 
celui  d'un  dimanche  ordinaire.  La  célé- 
bration du  jour  du  Seigneur,  disait-on, 
doit  l'emporter  sur  la  fifite  d'un  saint. 
De  même  qu'au  seizième  siècle  on  avait 
prétendu  (et  on  a  souvent  répété  de- 
puis) que  l'Église  atténue  la  vertu  des 
mérites  du  Christ,  notamment  de  sa 
Passion,  par  l'habitude  d'imposer,  au 
tribunal  de  la  Pénitence,  certaines  œu- 
vres satisfactoires,  ou  de  même  qu*on  a 
voulu  voir  dans  le  Sacrifice  de  l'autel 
un  amoindrissement  du  sacrifice  de  la 
croix,  de  même  ici  on  admet  comme 
une  chose  irréâitable  que  le  culte  des 
saints  fait  injure  à  Dieu,  à  qui  appar- 
tient tout  honneur  et  toute  ^oire.  Rien 
de  plus  fîitile  que  cette  assertion.  •  Dieu, 
dit  l^Écriture,  est  admirable  dans  ses 
saints.  »  On  ne  peut  les  séparer  de  lui, 
ils  sont  les  vrais  membres  du  Christ; 
c'est  le  Christ  qui  leur  accorde  grâce, 
mérite,  sainteté,  perfection  ;  c'est  de  lui 
qu'ils  ont  rendu  témoignage  par  leur 
parole,  leur  vie  et  leur  sang.  En  véné- 
rant leur  mémoire,  en  célébrant  leur 
jpur  de  naissance  ou  de  triomphe,  nous 
louons,  nous  glorifions,  nous  honorons 
Celui  qui  leur  a  donné  la  victoire  et  la 
couronne  de  la  vie  étemelle.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  la  célébration  de  la 
l  fête  d'un  saint  est  déplacée  un  diman- 
che. Du  reste  l'Église  a  eu  soin  de  main- 
tenir l'office  de  la  plupart  des  diman- 
ches. 
Les  diverses  dénominations  des  di- 


manches découlent  en  partie  des  temps 
ecclésiastiques  auxquels  ils  correspon- 
dent, comme  les  dimanches  de  VAveni 
et  du  Carême;  en  partie  des  grandes 
fêtes  qui  les  précèdent,  comme  les  di- 
manches  après  tÉpiphantt  ^  après 
Pdque ,  après  la  Pentecôte. 

Le  nombre  des  dimanches  de  T  Avent 
et  du  Carême  et  celui  des  dimanches 
après  Pâque  est  toujours  le  même,  tan- 
dis que  celui  des  dimanches  après  l'É- 
piphanie  et  la  Pentecête  varie.  La  fête 
de  Pâque  étant  toujours  célébrée ,  d'a- 
près le  décret  du  concile  de  Nicée,  le 
dimanche  après  la  pleine  lune  du  prin- 
temps (calcul  des  épactes),  et  pouvant 
varier  du  92  mars  au  25  avrfl  inclusive- 
ment, il  arrive  que  parfois  le  nombre 
des  dimanches  après  l'Epiphanie  est  ré* 
duit  à  deux  et  que  celui  des  dimanches 
après  .la  Pentecôte  augmente  en  propor- 
tion, puisque  les  dimanches  après  TEpi- 
phanie,  qu'on  a  laissés  de  côté  en  recu- 
lant depuis  le  sixième,  sont  intercalés 
entre  le  vingt-troisième  et  le  dernier 
dimanche  après  la  Pentecôte.  Le  plus 
petit  nombre  des  dinumdies  après  la 
Pentecôte  est  de  vingt-quatre ,  le  phtt 
élevé  de  vingt-huit 

D'autres  dinumches  sont  nommés  soit 
d'après  les  paroles  de  llntroît  de  hi 
messe,  soit  d'après  certaines  particula- 
rités de  leur  célébration.  Ainsi  les  cinq 
premiers  dimanches  du  Carême  sont  ap- 
pelés, d'après  llntroît,  les  dimanches 
Inoocavitj  Reminiscere^  Oculi^  Ixtare^ 
Judica.  Les  premier,  deuxième,  troi- 
sième ,  quatrième  et  sixième  dimanches 
après  Pâque  se  nonunent  :  Quasimodo 
génitif  Misericordia  DamhU,  JuàUate, 
Cantate  et  Exaudi;  ou  encore  on  a  : 
Dom.  Pauionis^  Palmarum^  in  Albis, 
Rogate.  Voy.^  pour  plus  de  détails  sur 
les  noms  des  dimanches,  Du  Cange, 
Glossarium,  etc.,  et  DomMci  Macri 
Hierolexicon ,  etc, ,  s.  v.  Dominiea. 

Une  diose  particulière  au  dimandie 
c'est  qu'on  dit  toiiyours  le  Credo  à  la 
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messe  et  à  Prême^  quand  l'office  est  do 
diroanehe.  Le  jour  de  la  Sainte-Trinité 
on  dît  le  Symbole  de  5.  Athanase  dans 
le  brémire.  Il  est  juste  qu'on  professe 
publiquement  sa  foi,  en  cbantant  le'Sym- 
bole,  quand  revient  le  jour  qui  reproduit 
à  nos  yeux  les  principaux  mystères  de 
la  foi ,  le  jour  où  la  lumière  fut  créée, 
où  le  Christ  ressuscita ,  où  il  transmit  à 
see  disciples  le  pouvoir  de  remettre  les 
péebés  et  leur  envoya  le  Saint-Esprit. 

KÔSS1NG. 
BUiAlf€HK  Iir   ALBI8.  Voy.  VÉTB- 
MSNT8  BLAIfCS,  NoiTVEAUX  BAPTISis  et 

QuAsiM  ODO  Gsnrn. 

B1MAH€HB  DES  BAMBAIJX.  Ccst  le 

dimanche  qui  précède  P&que  et  qui  est 
ainsi  nommé  en  souvenir  de  l'entrée 
(^orieuse  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem, 
quelques  jours  avant  sa  Passion  (1).  Les 
Grecs  le  nomment  Kupinni  tmv  Patwv.  On 
ignore  qui  a  institué  ce  dimanche  comme 
fête  commémorative.  Bède  le  Vénérable 
est  le  premier  qui,  en  Occident,  en 
fasse  mention  dans  un  discours  qui  est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Il  est  vrai  qu'on 
trouve  parmi  les  sermons  de  S.  Chry- 
sostome  un  discours  portant  en  titre  : 
de  RamU  palmarum ,  mais  il  n'est  pas 
authentique.  Il  en  est  de  même  de  Fins- 
eription  Daminica  in  ramis  palma^ 
rutn  qui  est  en  tête  d*un  des  discours 
de  S.  Bfaxîme  de  Tyr.  Si  les  deux  ser- 
mons sur  ce  jour  qu'on  attribue  à  S. 
Epiphane  sont  authentiques,  cela  prou- 
verait que  cette  fête  fut  d'abord  insti- 
tuée en  Orient.  Dans  tous  les  cas  elle 
est  d'uoe  date  plus  récente  en  Occident. 
Ce  dimanche  a  cela  de  particulier 
qu'on  bénit  les  palmes,  qu'on  fait  la  pro- 
cession des  rameaux,  et  qu'on  lit  la 
Passion  à  la  messe.  Quant  à  cette  lec- 
ture, voy.  l'article  spécial  Passion  (lec^ 
ture  de  la).  La  bénédiction  des  rameaux 
est  citée  dans  le  Cornes  Hieronymi^ 
quelques  manuscrits  du  Sacramentaire 


grégorien,  VOrdo  Rom.  vulgatus^  etc. 
La  procession,  qui  est  aussi  en  usage 
chez  les  Grecs  (1),  est  mentionnée  dans 
S.  Epiphane  (ou  dans  l'auteur  des  deux 
sermons  venus  jusqu'à  nous  sous  son 
nom);  en  Occident  U  en  est  question 
au  plus  tard  dans  Aldhelm,  évéque  de 
Westsex ,  qui  mourut  en  709  et  qui 
la  nomme  une  fête  traditionnelle.  La 
procession  a  pour  but  immédiat  de  té- 
moigner au  Christ  le  respect  que  lui 
montrèrent  autrefois  les  Juifs  à  son  en- 
trée à  Jérusalem.  «  Ils  prirent,  dit  l'É- 
criture, des  palmes,  allèrent  au-devant 
dn  Sauveur  en  s'écriant  :  Hosanna  ! 
Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur, le  roi  d'Israël  !  »  Les  fidèles,  à 
l'exemple  de  ces  premiers  adorateurs 
du  Christ,  portent  des  palmes  à  la 
main,  marchent  solennellement  en  pro- 
cession et  chantent  les  louanges  du 
Christ,  leur  Sauveur  et  leur  roi.  De  là 
l'hymne  du  Missel  romain  : 

Gloria,  laut  et  hoiior  tibl  slt,  mChriite  Rc- 

demptor, 
CdI  paeriledeeas  proropsit  hotaDna  plam. 
bniel  ta  ei  rax,  DaTldls  et  ioelyta  prolei, 
Nomlne  qal  in  Domlnl,  m  benedlcte,  ▼»!•. 

Cette  procession  étant  un  hommage 
rendu  à  la  divinité  du  Christ,  l'Église 
désire,  dans  son  amour  maternel,  que 
tous  ceux  qui  prennent  part  à  cette  ma- 
nifestation pieuse  le  fassent  en  esprit 
et  en  vérité;  et  de  là  l'oraison  que  dit 
le  prêtre  après  avoir  béni  les  palmes, 
avant  la  procession  :  Prmsta  ut,  quod 
populus  tuuM  in  tui  veneraiionem 
hodiema  die  corporaiiter  agit^  hoe 
spiritualiter  xumma  devoHone  perfi- 
ciatj  de  hoste  vieioriam  reportando 
et  opus  misericordiœ  iummopere  dîlU 
gendo.  Remarquons  encore  : 

X^  Qu'il  n'y  a  pas  de  palmes  dans 
tous  les  pays.  Là  où  elles  manquent, 
on  prend  des  branches  d'autres  arbres, 

(i)  Goar.,  Euekoi.^  fol.  7M. 
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surtout  des  rameaux  d'oliTier;  le  Missel  < 
romain  exprime  le  désir  qu*ou  les  joi* 
gne  aux  palmes.  Dans  les  églises  de 
campagpe,  dans  la  basse  Bavière,  par 
exemple,  les  jeunes  gens  portent  des  ar- 
bres entiers,  ornés  de  leurs  fruits  et 
aussi  élevés  que  la  voûte  de  Féglise. 

^  Le  prêtre  bénit  solennellement  les 
rameaux  avant  la  grand'messe;  oette 
bénédiction  consiste  en  plusieurs  orai« 
sons,  une  Icçou  tirée  de  TExode  (1), 
un  évangile  {%)  et  une  préface  propres  ; 
les  cbantres  commencent  et  terminent 
par  des  hymnes.  Le  Christ  étant  de- 
venu en  vérité  notre  roi  et  ayant  ré* 
pandu  sur  nous  la  grâce  et  la  miséricorde 
du  ciel  en  acceptant  la  couronne  d'é- 
pines qui  entoura  son  front  et  en  mou- 
rant sur  le  bois  de  la  croix ,  on  com- 
prend pourquoi  les  fidèles  portent  des 
troncs  d'arbres  durant  la  procession. 

30  D'ailleurs,  quelques  jours  avant 
cette  procession ,  déjà  l'ofiSee  fait  mé- 
moire de  la  mort  future  du  Sauveur. 
Paimarum  rami^  dit  à  cette  occasion 
une  autre  oraison,  de  morte  principis 
triumphos  exspectant;  surculi  vero 
olivaruni  spiriiualem  unctionem  ad» 
remisse  quodammodo  clamant. 

4<*  Dès  qu'on  prend  un  rameau  à  la 
main  on  cesse  d'être  un  pur  specta- 
teur; on  s'associe  au  cortège  triom- 
phal du  Sauveur;  on  témoigne  qu'on 
prend  part  en  esprit  et  en  vérité  à  la 
cérémonie  ;  on  proclame  qu'on  est  prêt 
à  suivre  le  Roi  couronné  d'épines,  à 
porter  sa  croix ,  à  suivre  son  exemple , 
pour  vaincre  avec  hii  la  mort  et  l'enfer. 
Sicut,  dit  le  prêtre,  in  figura  Ecclesix 
multiplieati  Nùe  egredientem  de  arca 
et  Moysen  eœeuntem  de  JEgypto  cum 
fiiiis  Israël ,  ita  nos  portantes  pal- 
mas  et  ramos  oUvarum  bonis  actibus 
oceurramus  obviam  Christo^  et  per 
ipaum  in  gaudium  infroeamus  «ter- 


(1)  15,  le. 

(2)  Matth.,  21. 


num.  Mais,  ces  pensées,  le  Chrétien  dp 
se  contente  pas  de  les  avoir  dans  le 
temple;  sa  vie  entière  doit  en  rendre 
témoignage.  L'espoir  d'être  admis  ud 
jour  avec  le  Christ  crucifié  dans  la  m 
glorieuse  fortifie  son  courage. 

5*  De  là  l'usage  de  ne  pas  circons- 
crire cette  procession  dans  l'encebtf 
de  l'Église,  mais  d'en  sortir,  d'en  faire 
fermer  les  portes,  de  frapper,  au  retour 
de  la  proéhsion ,  à  ces  portes  danses, 
du  bout  de  la  croix  qui  a  marché  en 
tête  du  cortège,  puis  de  rentrer  te 
la  maison  de  Dieu,  figure  du  ciel  que  le 
Christ  a  conquis  et  ouvert  aux  fidèles. 
Exoramusy  dit  encore  le  prêtre,  nt  in 
ipso  atque  per  ipsum,  ei^us  nos  mm- 
bra  fieri  roluisti^  de  mortis  imperio 
vietoriam  reportantes,  ipshu  giorio- 
SSR  resurrectionis  participes  esse  m- 
reamur. 

6<>  Le  Christ  a  ordonné  aux  fidèles 
de  suivre  la  voie  que  l'Église  leur  en- 
seigne pour  parvenir  au  ciel.  Cette  vé- 
rité est  symboliquement  exprimée  par 
la  distribution  que,  immédiatameot 
après  la  bénédiction,  le  prêtre  le  plus 
élevé  en  dignité  dans  l'église  fait  des 
palmes  et  des  branches  d'olhier  bus 
Udèles.  Le  Chrétien  qui  vient  rccetoir 
ainsi  le  fameau  béni  manifeste  par  U 
sa  foi  et  professe  que  celui-là  senl  est 
soumis  au  Christ  qui  l'attache  fili^i^ 
ment  à  l'Église  catholique ,  dont  ce 
prêtre  est  le  ministre. 

7®  Après  la  procession  les  fldèl» 
tiennent  encore  les  rameaux  à  la  »«» 
pendant  la  lecture  de  la  Passion  tt  de 
l'évangile  ;  puis,  par  respect  pour  la  bé- 
nédiction qui  leur  a  été  départie,  ib 
emportent  leurs  rameaux  dans  leors 
maisons  et  les  y  conservent;  un*  ** 
oraisons  avait  dit  :  Benedie  hos  ramof 
paimss  et  olivm,  ut,  in  qmmfnmq^ 
locum  introdticti  fuerint,  tuam  be- 
nedictionem  habitatores  loci  ilf^ 
consequantur^  et ,  omni  ^^^^^j\i 
effugata,  dextera  tua  protéfat^ 
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redemit  J§9Ui  ChrUtus  fiiiui  tuuê , 
Dawêimu  noitêr. 

8<*  On  lit  dans  YOrdo  Romanus  vul- 
^a/iM  qu'autrefois,  en  beaucoup  d*en- 
droiti,  la  proeeaûon  |m  rendait  à  une 
station  de  la  croix,  etqu*ony  rendait  hom- 
mage au  Christ  rédempteur.  Durant 
eette  adoration  les  grands  diantres  s'a- 
vançaient au  pied  de  la  eroix,  ôtalent 
leofB  chasubles,  se  prosternaient  à  terre 
et  adoraient;  puis  venaient  les  enfants 
de  ehœur,  qui  Jetaient  les  palmes  b 
terre  et  adoraient  en  silence.  Enfin 
révéque  hii-içéme  arrivait ,  et  se  pros- 
ternait en  adoration  devant  le  Sauveur. 
On  tenait  les  rameaux  à  la  mafai  pen- 
dant toute  la  messe.  Duiluit  la  bénédic- 
tion on  exorcisait  des  fleurs  et  des  feuil- 
lages, eanreismuê  florum  et  f^onditàn . 
Quant  à  la  fermeture  des  portes  et  à 
leur  ouverture  au  retour  de  la  proces- 
sion» après  les  trois  coups  frappés  cûn«- 
tre  elles,  VOrdo  n'en  dit  rien.  Les  Grecs 
portent  durant  la  procession  le  livre  des 
Évangiles,  auquel  les  fidèles  témoignent 
leur  respect.  Cette  coutume  de  porter  les 
Évangiles,  comme  symbole  du  Christ, 
était  aussi  autrefois  en  usage  à  Rome 
et  dans  d'autres  endroits.  En  certaines 
localités  on  portait  même  le  très-saint 
Sacrement  (l). 

9**  Pour  reproduire  autant  que  pos- 
sible l'entrée  de  Jésus-Christ  dans  Jé- 
rusalem, autrefois  (2)  on  faisait  paraître 
un  personnage  figurant  le  Christ,  assis 
sur  un  âne.  On  conserve  encore  çà  et 
là  cette  figure,  appelée  l'âne  des  Ra* 
meaux,  dans  le  trésor  de  certaines  sa- 
cristies. 

10*  En  Allemagne  tous  les  fidèles 
n*emportent  pas  des  rameaux;  on  se 
contente  d'en  faire  reporter  à  la  maison 
soit  par  le  père  de  famille,  soit  par  un 
enfant.  Ceux-là  seuls  suivent  la  proees- 


(1)  Ortf.  JImu.,  XII.  MaMIloD,  Commenk  te 
Oixl»  Amu.,  p*  es. 
(3)  Coni»  Fiia  Udaité 


sion  qui  ont  des  palmes  à  la  main» 
Les  autres  fidèles  demeurent  en  place, 
et  suivent  en  esprit  la  procession  et  les 
cérémonies  de  l'Église. 

Le  dimanche  des  Rameaux  portait  en- 
oore  d'autres  noms  anciennement  ;  les 
phis  connus  sont  :  Dominica  eapitilor 
ffii  (1)  ;  Paseha  petitunif  Ht>e  compe- 
têHHum  {%);  Pa^cha  floridum  (3); 
Poêtha  palmamm  (4)  ;  Dominica  in- 
dulgtntim  (6).  Le  premier  de  ces  noms 
provenait  de  oe  qu'en  beaucoup  de  lo- 
calités on  lavait  la  tête  de  tous  les  en- 
fants qui ,  la  veille  de  Pâque,  devaient 
être  baptisés  ;  le  second,  de  ce  qu'on 
enseignait  alors  le  Symbole  aux  néophy- 
tes ;  le  troisième,  parce  qu'outre  les  ra- 
meaux verts  on  portait  encore  durant 
la  prooeseion  des  fleurs  (6)  ;  le  quatriè- 
me, parée  que  c'est  la  fête  des  rameaux  ; 
le  cinquième,  parce  que  c'est  le  diman- 
che de  la  semaine  durant  laquelle  les 
pécheurs  et  les  criminels  sont  absous  et 
graciés. 

Fr.-X.  Schmid. 

DioiBiATBca.  Foyei  DlMB. 

DiMB  (Li.),  chez  les  Juih  lto?0,  ^»- 

xaîTi.  La  dtme  se  trouve  chez  tous  les 
anciens  peuples  conune  coutume  reli- 
gieuse, comme  tribut  payé  à  la  Divi- 
nité ou  à  ses  représentants,  rois  ou  prê- 
tres (7).  Ce  n'était  point  par  hasard  ou 
arbitrairement  que  ce  tribut  était  préci- 
sément la  diadème  partie  prélevée  sur  les 
revenus.  Le  sens  symbolique  du  nombre 
dix^  dans  les  rapports  avec  le  monde 
divin,  qui  avait  réglé  cette  quotité,  était 
comme  le  sceau  ou  le  cachet  d'une  main 
supérieure,  d'où  dérivait  et  à  laquelle 
appartenait  la  part  réservée.  LHdée  de  la 

(1)  hidor.,  1.  &,  c  27. 

(2)  Raban.  Maur.,  de  Jnt(.  c/fr.,1 .  il,  c  3& 
S)  CoHC.  SalgenL,  adu.  1151. 

(il)  Fiia  Udalr. 
(5)  Ordo  Rom,  vuigaL 
(0}  Ord.  ilom,,  XIl. 

(1)  f^oy.  spencer ,  de  Leg,  heb.  rituaU^  III, 
1,10. 
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propriété  ett  une  idée  coHectiYe.  Toute 
propriété  est  multiple,  inséparable  de 
ridée  de  nombre  ;  elle  est  une  chose  nom- 
brée  ou  nombrable.  Dans  la  plus  haute 
antiquité  la  propriété  consistait  non  en 
argent  comptant,  mais  en  produits  du 
sol  et  en  troupeaux,  et  cette  richesse 
rappelait  plus  immédiatement  la  Di?i- 
uité  qui  fait  germer  le  blé  hors  de  terre, 
bénit  les  champ,  crée  les  animaux  et 
les  nourrit.  Or,  de  même  que  le  nombre 
dix  renferme  les  nombres  primitifs^ui 
constituent  tout  le  système  numérique, 
de  même  qu*il  représente  dms  sa  totalité 
close  toute  la  série  imaginable  des  nom- 
bres, de  même  on  considérait  une  pro- 
priété composée  de  dix  unités  comme 
une  propriété  complète,  close  en  elle- 
même,  représentant  symboliquement 
toute  propriété  en  général,  et  devant  par 
conséquent  être  marquée  comme  un 
bien  dû  à  Dieu  même.  C'est  ce  qu'on 
faisait  en  comptant  toute  propriété  de 
fruits,  de  bétail  et  de  serviteurs,  par  dé- 
cadeSf  et  en  offrant  ou  donnant  chaque 
dixième  pièce  à  Dieu  ou  à  ses  représen- 
tants et  à  ses  ministres.  Le  propriétaire 
reconnaissait  ainsi,  par  Toblation  de  la 
dîme,  qu*il  devait  tout  à  Dieu,  et  il  l'a- 
dorait comme  la  source  unique  des 
biens  dont  il  jouissait  (I). 

C*est  dans  ce  sens  que  longtemps 
avant  Moïse  la  dîme  était  en  usage  chez 
les  Hébreux.  «  Je  vous  offrirai ,  Sei- 
gneur, dit  Jacob,  la  dime  de  tout  ce 
que  vous  m'aurez  donné  (2).  »  Il  est 
également  dit  d'Abraham  qu'il  offrit  à 
Melchisédech  la  dîme  de  tout  ce  qu'il 
possédait  (8);  d'après  l'ensemble  du 
texte,  c'était  la  dlme  du  butin  pris  sur 
Pennemi  (4)  que  ce  patriarche  offrit  au 
roi  sacerdotal  ;  le  butin,  propriété  d'au- 

(1)  Conf.  Bchr,  Symbol,  du  CuUê  moiaigue, 

1,  ITS. 
(S)  Geniie,  28,  22. 
(8)  Ibid.,  Ift,  20. 
(8)  Conf.  Hébr»,  7,  A.  AfxàTi)  èx  tOv  inpo- 

8tv(MV. 


trui,  recevait  ainsi  le  caractère  d'une 
propriété  légitime  et  une  sanctîoa  di- 
vine (1). 

D'après  les  prescriptions  de  la  loi,  il 
&llait  donner  la  dtme  des  grains  de  la 
terre,  des  firuits  des  arbres,  des  pre- 
miers-nés des  bœufs  et  des  brebis  (2}. 
Dans  les  deniiers  temps  les  pharisiens 
étendirent  la  dlme  aux  plus  insigni- 
fiants produits  des  jardins  (3).  La  dUtaie 
appartenait  à  Jéhota^  le  vrai  pcoprié> 
taire  du  pays  (4)  ;  mais  Jéhova  «  donna 
en  possession  aux  enfants  de  Lévi  ton- 
tes les  dîmes  d'Israël,  pour  les  services 
qu'ils  lui  rendaient  dans  le  ministère 
du  tabernacle  de  l'alliance  (5).  » 

Voici  comment  on  payait  la  dlme.  On 
décimait  deux  fois  par  an  tout  ce  qui  de- 
vait l'être,  et  trois  fois  la  troisième  an- 
née; de  là  les  trois  espèces  dedhnesqne 
distinguaient  les  taïmudistes  :  pvm 

Iteyo  .^atr  o  .w  O  (•)•  ^  première 

dtme  était  celle  de  la  moisson  annudk, 
qu'on  donnait  aux  lévites  après  en  avoir 
pris  les  prémices  (7).  Les  lévites,  à  leur 
tour,  en  distribuaient  la  dixième  partie 
aux  prêtres  (8).  La  dîme  payée,  il  £eJ- 
lait  encore  décimer  les  neuf  parties  res- 
tantes ;  cette  seconde  dlme  devait  être 
portée,  par  le  père  de  famille,  en  nature 
ou  en  argent,  au  sanctuaire,  et  y  être 
consommée  avec  sa  famille  et  les  lévites 
en  un  banquet  sacré  (9),  en  présence 
du  Seigneur.  Que  si,  à  cause  de  la  lon- 
gueur du  chemin  ou  d'autres  motifs, 
cette  dlme  était  offerte  en  argent,  il  fal- 


(1)  Conf.  Nombr.,  81, 28,  20;  37,  81.  II  Roi*. 

S,  11. 1  Pam/.,  as,  rj. 

(2)  Liv, ,  27, 80,  S2.  Dêut.,  18,  22, 23. 

(S)  Matth.^  23,  23.  Luc,  11,  81  Maaseroih, 
IV,  S.  jivoda  aaera^  fol.  7, 2.  f^oy.  Ughtfool  et 
WeUtelD,  ad  Maiih,^  1.  c. 

(8)  GoDf.  £^.,27,80,82. 

(5)  Nombr,^  18,  21,  28, 28. 

(8)  CoDf.  Miêchna  Peah^  8.  Sf.  DeMai,8,  S. 

(7)  Mr.,  n,  80.  Nombr,^  16, 21  (  28, 81. 

(S)  rfombr,,  18,  28.  Goof.  Néhétm,^  18,  8S 

(»}  l>«it,12,e;18,28. 
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lait  encore  y  joindre  un  dnqaième  à 
i^estimatioo  foite  (1). 

Une  troisième  d!me  était  mise  à  part 
tous  les  trois  ans  et  consommée  par 
chacun  ayee  les  gens  de  sa  maison,  les 
léTÎtes  et  les  pauvres  (3),  et  c'est  pour- 
quoi la  troisième  année  se  nommait 
l'année  de  la  dfme,  ivyoi  ruv  (3). 

Dans  la  suite  on  institua  des  gardes 
et  des  préposés  pour  la  conservation 
des  dîmes  et  des  dons  dans  le  temple  (4). 

Samuel  menace  le  peuple,  voulant  un 
roi,  de  la  dtme,  qu*ilsera  obligé  de  payer 
au  roi ,  de  ses  blés,  de  ses  vignes  et  de 
ses  troupeaux  (5)  ;  mais  il  n'en  est  pas 
question  plus  tard,  quoiqu'un  impôt  de 
ce  genre  soit  tout  à  fait  vraisemblable 
dans  un  pays  principalement  agricole. 

KORIG. 

DIS  s    BCCLisi  ASTIQUE   (  decimx  ). 

I.  lies  empereurs  romains,  à  partir 
de  €!onstantin,  accordèrent  assez  souvent 
à  des  églises  le  droit  de  retirer  la  dixième 
partie  des  produits  naturels  de  certains 
fonds  de  terre,  comme  droits  du  sei- 
gneur. Plus  tard  les  rois  franks  donnè- 
rent à  des  évéques  et  à  d'autres  ecclé- 
siastiques des  biens  du  fisc  tenus  au 
payement  de  la  dtme,  ou  encore  des 
domaines  nus  et  incultes  que  le  clergé, 
s'il  ne  les  cultivait  pas  lui-même,  livrait  à 
des  cultivateurs,  en  se  réservant  la 
dixième  partie  des  fruits  annuels.  D'au- 
tres fois  c'étaient  des  colons  libres  qui, 
pour  prix  d'un.emphytfaéose  (6),  payaient, 
en  vertu  de  leur  contrat,  un  impôt  ana- 
logue à  la  dhne.  Mais  tous  ces  impôts 
fonciers  que  les  églises,  les  couvents  ou 

(1)  Liv.<t  rj,  81. 

(2)  X>«M/.,M,28,29;M,  12. 

(S)  DeuU,  28,  12.  Telle  est  nnterpréUUon 
la  plut  iimple  des  textes  ooneemaDt  la  dtme. 
On  a  élevé  dlTertes  objectioos  contre  cette  ex- 
pifcatloii.  Goof.  Hengsteoberg,  p.  W7-M1.  Ran- 
ke,  Recherehêt^  II,  285»  eootfe  Yater,  de  Wette. 

(«)  Conf.  n  Parai.,  Jl,  11.  Néhém.,%0,M\ 
12,  M;  13,12.    . 

15)  I  itoif,  8, 18,  n. 

'0)  Toy.  EaPBTTÉIMB. 


d'autres  propriétaires  et  seigneurs  ter- 
riens touchaient  en  vertu  d'un  droit 
particulier,  étaient  essentiellement  dif- 
férents de  la  dfme  ecclésiastique  dont 
il  est  question  ici.  Cette  différence  ré- 
sulte déjà  de  ce  que  très-souvent^  outre 
la  dîme  ecclésiastique,  on  payait  encore 
im  autre  neuvième  comme  impôt  foncier 
ou  fermage  {decifnm  atque  nonx)^  par 
exemple  Capitulare  Metense,  ann.  756, 
c.  4  ;  CapU.  Caroli  M, ,  ann.  779,  c.  1 8  ; 
CapiU  FrancofurL ,  ann.  794 ,  c.  38  ; 
Cap.  H^ormaL^  ann.  839,  c.  S,  etc. 

La  dfme  dont  parie  le  droit  canon 
est  naturellement  fondée  sur  le  sen- 
timent de  foi  poussant  l'homme  à 
témoigner  sa  reconnaissance  envers  le 
Seigneur  qui  a  béni  son  travail  et  à 
offrir  ce  tribut  de  gratitude  à  l'Église 
et  à  ses  ministres.  C'est  pourquoi  nous 
trouvons  déjà  cette  dfme  dans  rAncien 
TesUment,  d'abord  sous  la  forme  d'une 
oblation  volontaire,  plus  tard  prescrite 
d'après  l'ordre  de  Dieu  par  la  loi  mo» 
saîque  (1). 

La  dîme,  comme  beaucoup  d'autres 
institutions,  passa  du  judaïsme  au 
Christianisme  ;  car  la  nouveUe  alliance, 
autant  que  l'ancienne,  ordonne  expres- 
sément aux  fidèles  de  subvenir  à  l'en- 
tretien des  prêtres  (3),  et  c'est  pourquoi 
les  Pères  de  l'Église  en  parlent  toujours 
comme  d'im  devoir  de  conscience, 
d'tme  ordonnance  divine,  qui,  plus 
tard,  fut  sanctionnée  (8)  positivement 
par  les  décrets  de  l'Église  et  les  canons 
des  conciles  provinciaux,  par  exemple  : 
Epist.  Episcopor.  Turan.^  ann.  .567  ; 

Cl)  Genèse^  Ift,  20  ;  28»  22.  Liv.,  28,  80,  82. 
Nem^.^  18, 2t.  DeuL^  14Î,  22-201  Toy.  l'article 
précédent,  Dùib  cbei  lbs  HAbkbvx. 

(2)  Matth.^  10, 10.  Lue,  10, 7.  Rom.,  15,  n. 
ICor.,  0,71«. 

(S)  Can,  apoêt.,  c.  2.  CoruL  apoêt.,  I.  n,  25, 
85;  I.  vn,  2»;  I.  VIII,  80.  8.  Cypr..  de  Unit: 
Becleê,,  28.  8.  Ambr.,  auD.  880,  in  c  5,  c  XYI, 
qocst  n,  etaon.  806,  in  e.  85,  c.  XVI,  qoctt.  I. 
8.  ChryMtt.,  tniiTomM.  XV,  tii  MpéeL  adEphee.; 
8.  AaRQtt,  ann.  08,  1»  Serm.  CCXIX,  de 
Temp,t  été. 
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conc.  Maiiico%é  lî,  ann.  MS»  e.  h\  oono. 
Hoihomaç.i  ann.  660;  conc*  JVaimitfl. 
ann.  660,  o.  10;  cofM«  Mettnte^  ann. 
766,  c.  4;  contf.  ^4cA«m.,  ann.  768, 
c.  6  ;  Pipini  CanitUn  gêner.,  ann.  764, 
etc.  Enfin  Charlemagne,  s^appoyant  sur 
la  coutume  tcaditionnalie  de  TÉglise, 
donna  à  la  loi  déjà  eiiatanta  de  la  dîme 
la  force  obligatoire  et  univeraelle  d'une 
loi  de  r£tat.  A  aes  yeux  la  dtme  eeel^ 
sîastique  était  auaai  un  tribut  fondé  sur 
la  conscience  et  la  loi  de  Dieu,  in  re^ 
cognitUmem  itgpremi  domina  Dei^  un 
tribut  de  reconnainanoe  dont  chacun 
défait  s'acquitter  par  le  don  d'une  par» 
tie  (la dixième)  de  son  rerenu  pour 
Tentretien  des  églises,  des  prêtres  et  des 
pauvres.  C'est  pourquoi  la  dtme  ecclé- 
siastique était  acquittée  alors,  non-seu- 
lement  pour  les  propriétés  foncières, 
mais  encore  pour  tout  rerenu  person<- 
nei,  et  cela  par  tout  le  monde  sans  ex- 
ception, ménoe  par  les  biens  domaniaux 
de  la  couronne,  et  tous  la  payaient 
d'après  la  même  mesure,  c'est-à-dire 
en  proportion  de  leurs  revenus.  C'est 
de  cette  manière  que  la  loi  canonique 
de  la  dtme  fut  généralement  établie  et 
prévalut  partout  parmi  les  Franks,  les 
Alemans,  dans  les  États  de  Thuringe, 
de  Bavière  et  de  Saxe  (l). 

Sous  Charles  le  Chauve  déjà,  d'après 
les  plaintes  des  évéques  de  cette  époque 
(par  exemple,  Syn.  Belvae.j  ann.  845, 
c.  8,  6;  5yn.  ad  Tkeod.  Fiilam.f  e. 
3,  6;  Spn.  in  Femo  paiat.f  c.  19; 
cap.  Caroli  Caivi  ad  wmpend,,  ann. 
877,  c.  1),  beaucoup  de  grands  du 
royaume  sureut  se  remettre  en  posses- 
sion des  dîmes  eodésiastiques.  Les 
évéques  eux*mémes  se  virent  contraints, 
pour  se  défendre  contre  les  invasions 
des  ISormands,  pour  se  procurer  de  puis- 
sants protecteurs  et  le  nombre  suffi* 
sant  d'honunes  de  guerre,  d'abandon- 

(I)  KûblcDihal,  HiêL  4ê  td  Dlme  e/uz  Ui 
AUêmenéê^  Heilbr.  Mr  It  Reckar,  1S81,  id-S% 
p.  M-5S. 


ner  à  des  laïques  la  jouiasaaoe  de  cer- 
taines propriétés  et  dîmes  eodésiasti- 
ques, qui  restèrent  ensuite  aux  usu- 
fruitiers en  pleine  propriété.  Eo  outre , 
les  fondateurs  des  églises  seigneiitiales, 
des  chapelles  des  châteaux,  des  oratoi- 
res privés,  s'attribuèrent,  à  mesure  que 
ces  lieux  consacrés  s'agrandirent  et  sr 
changèrent  en  églises  paroissiales,  la 
dlme  que  les  communes  devaient  acquit- 
ter envers  les  nouvelles  églises  naroissi^- 
les,  malgré  les  défenses  de  l'Église  les 
plus  fréquentes  et  les  plus  fomaelles.  Ce 
ne  fut  qu*au  milieu  du  onzième  sîède. 
loi-sque  les  églises,  affîrançhies  de  l'op- 
pression des  laïques ,  commencèrent  à 
respirer  plus  librement,  que  les  Papes  e\ 
les  conciles  purent  renouveler  avec  plus 
de  succès  les  anciennes  ordonnances  re- 
latives à  la  dtme.  L'Église  considérait 
cet  impôt,  à  cause  de  son  origine  spéciale 
et  de  sa  destination  exclusivemeateodè- 
élastique,  comme  de  droit  divin,  jurU 
divinif  cwn  deeimss  non  ab  homine , 
sed  ab  ipso  Domino  tint  insiitutm  (1), 
comme  nécessaire  au  ministère  pasto- 
ral, res  rei  spirituaii  annexa,  et  par 
conséquent  comme  une  portion  abso- 
lument inaliénable  de  la  propriété  des 
églises  paroissiales,  de  telle  sorte  que 
les  dîmes  de  ces  églises  ne  pouvaient 
être  appliquées  à  d'autres  é^^ises  ou  a 
d'autres  couvents  (2),  encore  moins  être 
possédées  ou  prescrites  par  un  laïque, 
ou  transmises  par  héritage  (3).  Toutefois 
la  plupart  des  détenteurs  séculiers  de 
ces  dîmes  continuèrent  à  les  considérer 
comme  des  portions  de  leur  avoir,  dont 
ils  disposèrent  arbitrairement, surtout 
après  qu'on  eut  interprété  la  défense 
édictée  par  le  8*  concile  universel  de 
Latran,  en  1 179  (4),  dans  ce  sens  que  les 
dîmes  acquises  par  des  laïques  avant  hi 

(1)  c.  iU,  X,  de  DêHm.»  tll,  M. 
(S)  0.  7,  SO,  sa,  X,  cfo  Dedm,,  Df,  80. 
(S)  C.  9,  X,  de  Rer,  permui.^  III,  IS;  e.  IS»  1*. 
19,  X,  de  Dedm, 
(ft)  C.  19,  X,  de  Decim, 
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éunion  de  ee  eoncile  pouvaient  être 
onsidérées  comme  licitement  acquises, 
ît  que  les  aKénations  ultérieures  étaient 
»ca1es  interdites  (1). 

Mais  on  n*en  resta  pas  même  là  ;  on 
;>erdit  de  Tue  l'origine  et  le  but  de  la 
:iime  ecclésiastique,  et  Ton  ne  rapporta 
plus  la  distinction  entre  les  dîmes  ec* 
(*lésîastiqaeset  les  dîmes  séculières  qu'à 
la  personne  du  détenteur  ou  de  l'ayant 
droit ,    selon  qu*elles  étaient  entre  les 
mains  d*une  église ,  c'est-à-dire  d'une 
personne  eeclésiastique,  ou  d>m  laïque. 
L*Êgllse  s'est  toujours  prononcée  eon'» 
tre  cette  opinion;  cependant  elle  ne 
restreint  rincapacité  légale  des  laTques 
à  posséder  les  dtmes  ecclésiastiques  qu'à 
la  possession  directe  de  la  dtme  comme 
propriété  (rfomMiiHn  decimandi  direc- 
/t<m);  mais  elle  reconnatt  le  laïque 
capable,  avec  Tautorisation  de  l'évéque, 
d*aoqnérir  l'usufruit  temporaire  de  la 
dfme   (dominium  dêcimarum  utile). 
La  dtme  ne  cesse  point  par  là  d*étre, 
d'après  sa  nature  légale,  une  dtme  ec- 
clésiastique. 

II.  It  y  a  diverses  espèces  de  dtmes. 
!•  Par  rapport  à  son  origine  et  à  sa  na- 
ture légale  la  dtme  est  : 

a .  Oéricale  ou  ecclésiastique  (decimx 
rierieaies  s.  eceiesiasticse)^  lorsque  le 
(froit  de  la  réclamer  appartient  à  une 
église,  à  une  corporation  ou  à  une 
personne  ecclésiastique  (en  Tertu  de  sa 
fonction,  non  en  vertu  d'un  titre  légal), 
ou  enfin  à  celui  qui  a  été  déchiré  par 
un  induit  papal  successeur  légitime  de 
la  propriété  d'un  institut  ecclésiastique 

aboli. 

b.  Laïque  ou  séculière  {dedmx  laicse 
s,  sœcvdares),  lorsqu'elle  était  telle  d'a- 
près son  origine  ;  car  il  est  incontesta- 
ble quMl  en  existait  et  qu'il  en  existe  en- 
core de  ce  genre  à  cAté  des  dtmes  ecclé- 
siastiques, acquittées  entre  les  mains 
de  seigneurs  séculiers ,  par  des  peuples 

(1}  Sext,  c.  2,  g  s,  X,  de  Deàm.  et  U  Gloit. 


subjugués,  par  des  fermiers  ou  par  des 
censitaires,  pour  la  Jouissance  des 
biens  fonciers  qui  leur  étaient  concédés, 
comme  les  dtmes  inféodées,  régales, 
fiscales,  etc.  (dectmx  indominicatœ, 
regales  y  fiscales^  êolicx,  etc.\  parmi 
les  rois  franks. 

2o  Par  rapport  à  l'objet  de  l'obliga- 
tion la  dîme  est  ou  personnelle  (décimai 
personales)^  ou  réelle  {decimx  reaies), 
suivant  qu'elle  porte  sur  les  salaires  et 
rindustrie,  ou  sur  les  récoltes.  La  dtme 
personnelle,  autrefois  exigée  d'après  le 
droit  canon  (1),  est  tombée  en  désué- 
tude en  Allemagne  ou  a  été  abolie  par 
des  lois  positives  (en  Autriche,  en  Ba- 
vière, en  Prusse).  La  seule  dîme  réelle 
qui  existe  encore  est  payée  soit  en  fruits, 
soit  en  bétail,  d'où  la  distinction  eu 
dtmes  prédiales  et  dtmes  de  chamage 
[decimx  prxdiales^  decimx  anima- 
Hum),  La  dtme  prédiale,  perçue  sur  les 
récoltes  et  autres  produits  de  l'éco- 
nomie rurale,  et  exigée  depuis  long- 
temps et  sans  Interruption  dans  les  ter- 
res en  pleine  culture,  se  distinguait  en 
dtmes  anciennes  {dec.  prasdiales  vête- 
res)  et  en  dtmes  novaies,  imposées  sur 
les  terres  récemment  mises  en  culture 
{dec.  prxdiales  novaies).  La  dtme  de 
chamage  (sur  la  chair  des  animaux) 
était  imposée  sur  les  provenances  des 
bergeries  et  des  basses-cours,  ou  leurs 
produits,  viande,  beurre,  graisse,  etc.  La 
dime  du  bois  était  plus  rare  ;  elle  était 
évaluée  d'après  les  souches,  oulescordes, 
ou  les  fagots. 

3»  Par  rapport  à  leur  nature  on  les 
distinguait  en  grosses  dîmes  {majores) 
et  dîmes  menues  {minores).  Le  droit 
canon  lui-même  connaît  cette  distinc- 
tion, par  exemple  decimx  minores  et 
minutx  (2),  quoiqu'elle  ne  fttt  pas  d*im 
grand  intérêt  pour  lui ,  tous  les  fruiis 
étant  décimables.  Ce  sont  les  lois  parti- 

(1)  C.  5, 31,  M,  X,  de  M^im.,  nu  M. 
(S)  €.80,  X,  dtDtçim. 
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culières  et  les  coutumes  ptOTiiidales  qui 
décident  aujourd'hui,  en  Allemagne,  de 
ce  qui  est  de  grosses  dîmes  ou  de  dîmes 
menues.  En  général  on  compte  parmi 
les  premières  les  produits  de  la  princi- 
pale culture  du  pays,  les  céréales,  le 
vin,  riiuile.  On  range  tantôt  dans  cette 
catégorie,  tantôt  dans  la  suivante,  les 
pois,  les  haricots,  les  lentilles.  On  met 
dans  la  seconde  catégorie  les  produits 
des  potagers,  des  vergers,  comme  les 
navets,  le  tabac,  le  houblon,  les  pommes 
de  terre,  les  fruits,  le  chanvre,  le  lin,  le 
trèfle,  le  foin.  Les  animaux  sont  égale- 
ment comptés,  tantôt  dans  la  première 
catégorie  :  c'est  le  gros  bétail  et  leurs 
produits,  tantôt  dans  la  seconde:  ce 
sont  les  animaux  de  basse-cour.  Quel- 
quefois les  produits  des  animaux,  -les 
œufs,  le  beurre,  la  graisse,  le  saindoux, 
les  fh)mages,  les  comes,  la  laine,  le 
poil ,  ne  sont  pas  compris  dans  la  dîme. 
4<>  Enfin,  par  rapport  au  mode  de  per- 
ception des  dîmes  réelles,  on  distingue 
les  dîmes  en  nature  [dee.  propriœ)^  les 
dîmes  en  argent  {dec.  improprim\ 
quand,  au  lieu  des  fruits,  on  livre  un 
équivalent  en  numéraire.  La  dîme  en 
nature  est  ou  dîme  en  gerbes  (decim» 
mergitum),  quand  les  céréales  sont  li- 
vrées avec  la  paille ,  ou  en  sacs  {dec. 
saccarim^  dec.  granorum)^  quand  on 
fournit  une  certaine  quantité  de  grains 
en  sac. 

PSBMÀirBDEB. 

DIME  (dboit  db),  Jus  decimandi. 
Faculté  accordée  par  une  loi ,  un  con- 
trat, une  tradition,  à  une  personne,  le 
dédmateur  (decimaior)  ^  de  réclamer 
d'une  antre  [decimandus)  la  dixième 
partie  de  son  revenu  annuel.  Ce  droit 
est,  par  rapport  à  la  personne  du  déci- 
mateur  (1),  un  droit  ecclésiastique  (Jus 
dedmandi  ecclesiasHcum  s.  cléricale) 
ou  un  droit  temporel  (Jus  decim.  sxcu* 
lare  s.  laieale). 

(t)  f'oy.  l'art,  pcéoédent,  n*  II,  I. 


L  Mode  d'aequérir  le  droit  d^ 
V  Les  éf^ses,  les  établissemeats 
personnes  ecclésiastiques  peuvem 
cette  qualité,  acquérir  à  perpétuité 
espèce  de  dîme  par  tous  les  mojri 
gaux  d'acquisition,  achat,  échange, 
trats  de  tous  genres  (1), 
prescription;  autrefois  aussi  (oe  qui 
plus  lieu)  par  privilège  papal ,  sauf  i 
jours  le  droit  du  curé,  salvojure  pà 
ehi.  Seulement,  s'U  s'agit  de  diroes] 
clésiasdques,  même  quand  elles  dohj 
être  réacquittées  par  uneéglise  ou  s 
corporation  ecdésiastiqae,  il  faut  ofaa 
ver  les  formes  prescrites  en  généra]  fi 
l'diénation  des  biens  ecclésiastiques,  % 
tamment  il  faut  obtenir  le  consesÉ 
ment  de  l'évéque  et  l'autorisation  i 
autorités  civiles  chargées  de  la  curatcd 
conformément  aux  lois  du  pays.         | 

D'après  le  droit  canon  le  curé  scf 
pouvait  autrefois  acquérir  toute  espei 
de  dîme.  D'autres  ecclésiastiques  et  di 
corporations  religieuses  pouvaient  si 
quérir  sans  condition  des  dîmes  séoilii 
res;  mais,  quant  aux  dîmes  ecdésiasti 
ques,  ils  ne  le  pouvaient  qu'autant  qa 
ce  n^étaient  pas  des  dîmes  ecdésiasii 
ques  dans  le  sens  strict,  Htulo  spiri 
tuali^  c'est-à-dire  une  dîme  appartenaa 
exclusivement  à  l'église  paroissiale  (i) 
La  pratique  modmie  ne  tient  phsi 
cette  distinction.  Il  faut  remarquer  ea 
core  que  la  dîme  novale  n'est  pas  ta 
citement  comprise  dans  la  dîme  an* 
cienne,  et  qu'en  général,  en  Allemagne 
il  faut  un  titre  particulier ,  même  au 
curé ,  pour  avoir  le  droit  de  lever  cettt 
dîme,  si,  en  qualité  de  décimateur  uni- 
versel, U  n'étend  pas  ses  droits  sin 
toute  l'ancienne  dîme. 

3^  Lorsqu'un  droit  de  dîme  cléricale 
est  transmis  à  un  laïque,  qu'il  soit  aliéné 
temporairement  ou  à  perpétuité|  le  con- 
sentement de  révoque  et  du  curateur 

(1)  C  e,  X,  de  Rerum  pfrMait,  tll,  & 
(tj  a7,S0,  8a,X,tff  i»Mtm<i,IIl,ii. 


'^' -fporel  est  indispensable  :  le  laïque 
emc^Qi  g^  maintenir  dans  son  droit  par 
P^lmple  possession  qu'en  prouvant  que 
^•^  une  possession  incontestée  de 
sQ^ips  immémorial  (1). 
M-ha^  simples  fruits  de  la  dtme  peuvent 
f  ^  transmis  par  chacun,  même  par  le 
si  >imateur  ecclésiastique,  de  toutes  les 
aJ.fiières;  cependant  ce  dernier  ne  le 
t?>it  que  sa  TÎe  durant,  ou  jusqu*à  la 
it  ^ismission  de  son  bénéfice  à  un  au- 

d>ff.  Exercice  du  droit   de  dime, 

J   Étendue  de  ce  droit.  Il  s*étend  ou 

Dr:t  tout  on  district  soumis  à  la  dtme,  ou 

2<r7les  produits  décimables.  Sous  ce  der- 

!  V  rapport  on  distingue  le  droit  ab« 

'^Éi  ou^iémerjusdecimandi  plénum^ 

j  ik  droit  restreint  ou  rdatif,  Jus  deci" 

»  %ndi  minus  plénum^  suivant  que  tous 

J  produits  ou  quelques  espèces  seule- 

.ent  sont  décimables.  Relativement 

I  district  le  droit  est  ou  universel, /u« 

jcimandi  univerioÀe,  ou  particulier, 

mrUeulare^  suifsnt  qu'il  s'étend  sur 

«te  une  région,  une  paroisse  entière, 

a  seulement  une  portion  de  cette  cir- 

ODscription.  D'après  le  droit  canon  le 

oré  a  une  présomption  légale  pour  ce 

soit  absolu  et  universel  aux  grosses 

ttmes  et  aux  dîmes  menues  dans  toute 

'étendue  de  sa  paroisse  (8).  Celui  donc 

pu  prétend  être  affranchi  de  la  dîme  à 

'égard  du  curé  est  dans  le  cas  de  dé- 

nontrer  son  privilège  ;  de  même  tout 

lutre  propriétaire  de  dlme  doit  justifier 

iontre  le  curé  son  droit  et  l'étendue 

le  ce  droit 

Les  gens  d'Éf^  ou  les  établisse- 
nents  ecclésiastiques  qui  élèvent  des 
prétentions  contre  le  curé  sont  obligés 
le  les  prouver,  et  l'évéque  luinnême  est 
lans  le  cas  d'établir  par  un  titre  particu- 
ier  son  droit  contre  la  présomption  lé- 

(1)  Scxt.,  e.  I,  tf«  PrmBcr^  II,  IS. 

(2)  Arg.v  c.  9,  S,  Xy  (l«  Trantact,  I,  36. 

(8)  C.  29^  M,  X,  de  Decim.^  UI,  90.  Sext^ 
■.  1,  if€  ReHiL  ipol,^  U,  9» 
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gale  qui  garantit  le  privilège  du  curé  (1). 
Le  droit  canonique  assure  également 
au  curé  le  droit  de  la  dtme  sur  les  fruits 
des  terres  de  récente  culture  lorsqu'il 
Tavait  sur  les  terres  anciennes  de  pleine 
culture  (9)  ;  mais,  si  un  tiers  a  un  titre 
de  droit  particulier  à  la  dtme  ancienne, 
le  curé  doit  prélever  la  dtme  novale  (8) 
avec  modération,  et  de  telle  façon  que 
la  moitié  de  la  dtme  novale  reste  à  l'é- 
glise paroissiale  (4). 

Les  lois  particulières  des  divers  États 
et  les  coutumes  ont  smgulièrement 
limité  ces  décisions  canoniques,  et  n'ont 
laissé  au  curé  tantôt  que  les  grosses 
dtmes,  tantôt  que  les  dîmes  menues, 
celles-ci  parfois  avec  la  dtme,  parfois 
sans  la  dtme  de  chamage. 

Mais  c'est  surtout  par  rapport  aux  dt- 
mes novales  que  les  ordonnances  sont 
plus  divergentes.  Suivant  les  diverses 
lé^slations  de  l'Allemagne,  le  curé  a 
droit,  tantôt  seulement  aux  grosses  dî- 
mes et  aux  dtmes  anciennes,  comme  en 
Bavière;  tantôt,  dans  les  cas  douteux, 
il  faut  qu'il  établisse  son  droit  comme 
le  dédmateur  séculier,  en  Autriche,  en 
Prusse,  etc.,  etc.  On  peut  consultera  ce 
sujet  les  documents  dtés  dans  la  note 
ci-dessous  (6). 

y*  Mode  d^eooéeuHon.  —  j4.  Par  rap- 


(i)  C.  18,  S9, 89,  X,  tf«  Dûcim, 

(S)  C  27,  as,  X,  cotf . 

(9)  ScxL,  e.  9,  8  6,  eoé.,  m,  19.  Ctanaot, 
c.  1,  eod.t  ni,  8. 

(4)  Sext,  e.  2, 8 1,  eotf.,  ni,  19. 

(9)PoarrAatricbe  :  DéentauUqMéaiôyaïn 
1796  (MaUer ,  Lexique  4u  Dnit  eeeL,  !'•  éd., 
t  V,  p.  907).  Poor  la  Prusa  :  Code  généml, 
p.  n,  ttt  II,  8  MO.  Pour  U  Bavière:  Codt, 
p. n,  e.  X,  8  S,  n-  9;  8  10.  D.  1;  8  99,  n-  li  2 
(Sieharer,  to  Dimê  d'oprte  la  droU  commun 
gtrmanifuê  et  bavaroiê^  Maoboarg,  19^5,  ia-S», 
p.  90).  Pour  la  Saxe  :  WetMr,  Expontion  «yi - 
iém.  eu  dr.  eccL,  2«  éd.,  Leipilg,  1949,  t.  II,  p.  I, 
p.  919.  nans  le  Wurtemberg  :  Réécrit  da  S?  mai 
1907,  Gazette  offlc,  n*  96»  ooU  169.  Pour  Bade: 
Ofdonnanee  des  9  aoàtet  96  octobre  19U6,  des 
29  JoUlet  et  29  leptembn  1907.  Poor  la  Hesse 
électorale:  Meeerit  m<iiltlérie/ da  16Janv.  1929 
l  {BeeueU  det  Loie^  1929,  n*  1,  p.  1), 


884 


D1M£  (DBOIT  M) 


port  à  la  quantité  et  à  la  quaiUé  do  la 
dime.  La  quantité  de  la  dîme  prédiale 
aunuelle  se  mesure  d'après  chaque  ré- 
ooltei  de  sorte  que»  s*il  y  a  plusieurs  ré« 
coites  dans  la  méoie  aunée^  robligation 
se  renouYoUe  ii  chacune  d'elles  (1),  £n 
revanche,  dans  les  mauvaises  années,  en 
cas  de  grêle,  l'obligation  de  la  dime  des 
fruits  cesse  intégralement  ou  en  partie* 
Comme  d'ailleurs  la  prestation  de  la 
dtme  ne  porte  que  sur  la  récolte  réelle 
des  fruits,  le  décimaleur  ne  peut  pas 
exiger  de  meilleure  qualité  et  n'est  pas 
tenu  à  en  accepter  d'inférieure  à  celle 
de  la  récolte  réelle  (3).  Il  n'est  pas  en 
droit  non  plus  de  prescrire  le  mode  de 
culture  ou  le  genre  de  récolte.  Le  déd- 
mateur  absolu  conserve  le  droit  aux 
dtmes  novales  des  terres  nouvellement 
oultivées  dans  un  fonds  soumis  à  la 
dtme,  si  elles  ne  sont  pas  légalement 
exceptées.  De  nUéme  la  dime  de  char* 
nage  ne  peut  être  exigée  qu'au  temps 
légalement  prescrit  et  prélevée  que  sur 
les  bétes  réellement  existantes.  Il  faut 
toutefois  comprendre  dans  ee  nombre 
les  bétes  abattues  ou  les  pièces  de  vo« 
lailles  consommées  pour  l'usage  de  celui 
qui  doit  la  dtme,  mais  non  les  bétes 
mortes  naturellement,  avant  le  moment 
de  la  livraison  légale.  Dans  la  règle,  la 
dtme  est  exigible  toutes  les  fois  que  le 
nombre  des  têtes  décimables  est  oomplet, 
que  ce  soit  simultanément  ou  successi- 
vement. Cependant  plus  généralement 
la  dîme  de  chamage  est  changée  en  une 
'  somme  d'argent.  L'abolition  de  la  dime 
do  chamage  ordonnée  par  les  demères 
lois,  sans  indemm'té,  ne  doit  être  appli- 
quée qu'à  la  dîme  qu'on  ne  peut  démon- 
trer être  d'ancienne  date  ou  qui  serait 
exigée  pour  l'avenir.  Celui  qui  est  tenu 
à  ta  prestation  de  cette  dîme  tradition- 
nellement établie  ne  peut  s'en  affran- 
chir que  moyennant  un  prix  convenu. 


(1)  a2fl,X,  tf«2)«eiM.,ni,SS^ 

(2)  C.  4, 0  1S,  qa«t.  Yll. 


B.  Par  rapport  au  temps  et  «o  iie%. 
la  dîme  prédiale  est  prélevée,  en  régi» 
générale,  par  le  décimateur  sur  le  cfaa^ 
même,  immédiatement  après  que  lei 
blés  sont  coupés  ou  les  fruits  réooltés,  et 
que  les  uns  sont  liés  en  gerbes,  les  an- 
tres amassés  en  tas  (1),  ce  dont  le  sei- 
gneur doit  être  averti  à  temps,  et  ce 
pour  quoi  il  lui  est  accordé  un  oertaia 
délai  déterminé  par  des  lois  spéciales 
ou  la  GOutuoM,  Sfant  qu'on  puisse  ren- 
trer la  récolte.  La  dîme  décomptée,  ce- 
lui qui  la  doit  n'en  répond  que  jusqu'au 
moment  oà  il  rentre  ses  propres  pro- 
duits. La  dime  des  vignes  s'acquitte  es 
général  quand  les  raisins  sont  vendan- 
gés et  entassés  dans  les  pressoirs  ;  ordi- 
nairement le  temps  de  la  vendange  est 
déterminé,  pour  chaque  canton,  par 
l'autorité  locale.  La  dbne  de  ebamagt 
est  livrée  dès  que  les  petits  psuvent  vi- 
vre sans  leur  mère. 

C.  Le  mode  de  pre$tmtùm  est  oom- 
munément  réglé  par  des  presoriptioDt 
spéciales,  surtout  pour  la  dtme  des  vi- 
gnobles. Pour  celle  des  eéréalss  et  é» 
friiits,  le  décimateur  est,  en  généml, 
libre  de  la  recueillir  dans  les  ehampi 
en  gerbes  ou  en  tas,  ou  enecws  (  s'il  es 
est  convenu avee  le  débiteur)  battue  et 
mise  en  sacs.  Cependant  ropinion  proba- 
ble est  pour  le  premier  mode.  On  n  éta- 
blit jamais  la  dime  d'après  la  réoolte  sur 
pied  :  il  faudrait  que  l'usage  en  edt 
été  immémorial  ;  seulement,  pour  les 
champs  de  pommes  de  terre,  et  parfois 
pour  les  champs  de  trèfle  et  d'autres 
fourrages,  on  récolte  la  dime  duscd,  c'est* 
à-dire  la  dixième  partie  du  champ; 
mais,  daas  ce  cas,  la  phipait  do  temps 
le  propriétaire  de  la  dtme  est  tenu  de 
faire  couper  la  réoolte  ou  de  faire  £mi- 
chw  à  ses  frets,  comme  en  général  c  est 
au  décimaleur  à  payer  les  fnis  de  l'é- 
valuation et  do  la  rentrée  de  la  dîmr, 
si  le  contraire  n'est  pas  établi  par  la 

(i)  c.  7,  X,  de  Deeim.^  UI,  Sib 
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covtunie  ùû  HAê  eonYention.  Lo  dtme 
en  flac8  seule  est  communément  trans- 
portée dans  la  maison  même  du  décima- 
tear.  Le  délai,  dans  ce  cas,  eourt  de  la 
Saint-Michel  à  la  Saint-Martin.  Du 
reste,  depuis  le  douzième  siècle,  il  est 
de  principe  de  prendre  la  dtme  de  la 
réeolte  brute,  sans  déduire  la  semence 
et  les  frais  ordinaires  de  culmre  (1). 

III.  EffetM  du  droit  de  dîme.  Le 
seignenr  a  :  1*  le  droit  d'inspecter, 
d*estimer  les  biens^fbnds  et  d'assister  à 
révalnation  de  la  dtme.  Il  est  Hbre  de 
commencer  par  où  bon  hii  semble  le 
décompte  des  gerbes  ;  Il  peut  aller  d'une 
espèce  de  céréale  à  Fautre,  compter 
d*un  champ  à  Tautre;  seulement  il  fout 
qu'il  continue  la  série  une  fois  commen- 
cée. Il  lui  est  permis,  les  fruits  de  la 
dhne  séparés,  d'exercer,  comme  yérita- 
ble  propriétaire,  la  ret  vindicatio^  et  il 
peut  la  pomrsuirre,  jure  séparation^, 
sans  s'inquiéter  d'autre  chose  ;  mais  il 
n*a,  en  qualité  de  copropriétaire,  que 
VaeHodecommuni  dixMendo  sur  la  dt- 
me nonenoore  distincte.  Parfois ,  suivant 
les  dîTerses  législations,  en  Bavière, 
par  exemple  (8),  le  décimateur,  en  cas 
de  lîcitation,  a  un  pririlége  pour  les  ar- 
rérages de  la  dtme  de  deux  années. 

30  Parmi  les  obligations  du  seigneur 
presque  partout  on  reconnatt  le  devoir 
de  contribuer,  suivant  la  loi  ou  la  cou- 
tume, au  prorata  des  revenus  de  ses 
dîmes,  aux  constructions  nouvelles  et 
aux  réparatloas  principales  de  l'église 
paroissiale  et  de  la  demeure  du  curé, 
dans  le  cas  oii  les  revenus  de  Téglise  ou 
du  bénéfice  sont  insuffisants  (8).  Cepen- 
dant, d'après  les  législations  les  plus 
récentes,  il  peut  se  racheter  de  cette 
obligation.  Les  lois  de  rachat  de  Bavière 
de  1848  n*ayant  pas  indiqué  des  règles 
formelles  à  cet  éffud^  comme  dans  d'au- 


(1)  C.  %  n.  Si,  X,  eotf.;  m,  80. 

(3)  BuUtitn  UfM  Lois»  1822,  col.  IM. 

(S)  Fa^,  Imf&t  ronarM, 


8S5 

très  États,  il  fut  publié,  le  28  mai  1852, 
une  loi  spéciale  sur  la  garantie,  la  fixa- 
tion et  le  rachat  de  l'obligation  de  con- 
tribuer à  la  bAtîsse  des  églises  fondées 
sur  le  droit  de  dtme  (1),  expliquée  par 
le  D' Permaneder,  dans  la  Législation 
du  royaume  de  Bavière^  depuis  Maxi- 
mUien  11^  du  professeur  Dolhnann,  Er- 
langen,  1852,  grand  in-8*,  p.  I,  cah.  8, 
p.  280-334. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que 
tout  ce  qui  concerne  la  dtme  n'a  plus 
qu'un  intérêt  historique  pour  la  France, 
puisque  toute  espèce  de  dtme  a  été  abo- 
lie en  France  par  l'article  5  de  la  loi  dé- 
crétée dans  la  nuit  du  4  août  1789  par 
l'Assemblée  constituante. 

PSBMAlfSDSR. 

mus  (muMFnoif  db  la).  Il  y  a  des 
exceptions  à  Tobligation  qui,  dans  les 
pays  soumis  à  la  dtme,  pèse  sur  chaque 
propriétaire  foncier,  dans  la  circonscrip- 
tion d'une  paroisse,  de  payer  cet  im- 
pôt (9);  ces  exceptions  sont  :  l'^de  droit 
œmmuny  ^  de  droit  particulier. 

A,  D'après  le  droit  canonique  com- 
mun, sont  exempts  de  la  dtme  :  les  biens 
fonciers  sur  lesquels  d'autres  bénéficiers 
institués  dans  la  même  église  paroissiale 
ont  un  droit  d'usufruit,  d'aprèi  la  règle  : 
Clerieus  elericum  non  décimât  (3). 
Cependant  cette  exception  ne  vaut  que 
pour  les  bénéficiers  qui  ont  charge  d'â- 
mes ;  des  bénéficiers  simples  ne  jouis- 
sent pas  de  cette  immunité,  pas  plus 
que  les  biens-fonds  qu'un  ecclésiastique 
peut  posséder  à  titre  séculier ,  ou  les 
biens  fonds  de  la  dotation  d'un  béné- 
fice curial,  si  ces  biens  étaient  sou- 
mis à  la  dtme  avant  l'érection  du  béné- 
fice. Sont  exempts  les  biens  de  la  dota- 
tion d'une  cure,  dans  le  cas  où  un  autre 
que  le  cuié  aurait,  par  hasard,  dans  la 


(1)  BuUetin  dei  Loit  pour  la  Bêvièrs,  ISM, 

(2)  roy.  DtMB  (obligation  de  la). 
(5)  C.  2.  X,  4»  ÀMoimiê,  lU.  8q. 
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paroisse  un  droit  de  dtme  absolu  et  plé- 
nier  (1). 

Mais,  en  revanche»  ne  sont  pas  exem- 
ptes de  l*obligation  de  la  dîme  envers 
Téglise  paroissiale  les  propriétés  fon- 
cières qu'une  administration  ecclésiasti- 
que acquiert  dans  une  paroisse  étran- 
gère, si  elles  ne  peuvent  pas  prouver 
qu*eUes  ont  joui  de  cette  immunité  anté- 
rieurement. 

B.  D*aprè6  certaines  législations  par- 
ticulières modernes ,  sont  exempts  à 
temps  ou  à  perpétuité  : 

lo  Les  possesseurs  ou  acquéreurs  de 
terres  incultes,  de  bruyères,  de  forêts, 
dtles,  de  pâturages  d*alluvion,  sUls  les 
défrichent,  les  cultivent,  les  transfor- 
ment en  prairies  ou  en  terres  laboura- 
bles. Les  mêmes  vues  d^économie  politi- 
que en  faveur  de  Tagriculture  ont  fait 
étendre  les  exemptions  de  dlme  aux 
plantations  nouvelles  de  vignobles  et  de 
houblon,  à  la  transformation  de  terres 
en  friche  en  champs  de  trèfle  et  d'au- 
tres herbages.  Les  ordonnances  parti- 
culières des  divers  États  et  des  diverses 
provinces,  sur  la  culture  en  général, 
règlent  ce  qui  concerne  ces  immunités. 

^  On  peut  encore  être  affranchi  des 
prestations  des  dîmes  qui  compétent  à 
un  décimateur  séculier  par  la  renon- 
ciation légale  du  décimateur  ou  par  une 
convention.  Quant  aux  dîmes  ecclésias- 
tiques, une  renonciation  ou  un  contrat 
de  ce  genre  sont  limités  à  la.vie  du  dé- 
cimateur ecclésiastique,  et  soumis  au 
consentement  de  Tévêque  et  des  cura- 
teurs séculiers  (2). 

3«  On  peut  se  libérer  de  la  dîme  par 
la  prescription  (3),  si  le  sujet  décimable 
acquiert  de  bonne  foi,  bona  fide^  un 
titre  à  cette  prescription  (4).  Sans  titu- 
lusjustus  on  ne  peut  éteindre  par  la 


(i)  f^oy.  DlHB. 

(2)  Fay.  BiENS  EcciÉêuJmqan, 

(S)  f^oy.  PREaCRIKTIOIf. 

{k)  Scxt,  e.  1,  de  Prmanpi,^  U,  II. 


prescription  que  les  dîmes  arriérées  (i). 
A**  Enfin  on  peut  se  libérer  des  dîmes 
ecclésiastiques  et  séculières  en  une  fois 
et  à  toujours  par  le  rachat.  Déjà  plusieurs 
États  (la  Bavière,  Bade,  etc.)  avaient 
favorisé  ou  légalement  promulgué  la 
possibilité  du  rachat  par  des  conven- 
tions amiables  entre  les  ayants  droit. 
Dunmt  les  années  critiques  1848  et 
1849,  plusieurs  Ëtats  d'Allemagne  im- 
portants promulguèrent  des  lois  for- 
melles (3),  concédant  le  droit  de  radie- 
ter  en  tout  temps,  même  contre  le  gré 
de  l'ayant  droit,  toutes  les  contribu- 
tions foncières  annuelles  (par  consé- 
quent aussi  les  dîmes),  moyennant  le 
payement  comptant  de  seize,  dix-huit 
ou  vingt  fois  le  revenu,  et  déclarant 
en  outre  abolies  pour  l'avenir  et  sans 
indemnité  la  dîme  du  charnage,  les  dî- 
mes novales  et  les  dîmes  menues. 

PSBMAN£D£B« 

DIME  (oBLmATioii  DB  LA).  Le  pro- 
priétaire d'un  fonds  de  terre  soumis  à  la 
dîme  est  légalement  tenu  de  la  payer 
envers  le  seigneur  ou  décimateur,  dans 
la  quantité  et  qualité,  au  temps  et  sui- 
vant le  mode  déterminés  par  la  loi  ou 
la  tradition.  Il  n'est  question  ici  que 
de  dîme  prédiale,  la  dîme  de  charnage 
dépendant  trop  des  statuts  locaux,  des 
observances  de  chaque  contrée,  pour 
qu'on  puisse  en  dire  quelque  chose  de 
général  et  indiquer  une  règle   cons- 
tante et  uniforme.  L'obligation  de  la 
prestation  de   la  dîme  prédiale   pès" 
comme  une  charge  réelle  sur  le  fond^ 
soumis  à  cet  impôt  (8).  Chaque  pres- 
tation se  détermine  d'après  le  revoiu 
annuel.  Quand  le  propriétaire  de  ce 


(1)  L.  7,  gOb  Cod,  de  PrmÊCr.^  M  vd  m,  «do. 
VU,  SO. 

(1)  En  Aatriche  :  PatenUê  da  7  KpteinbK 
1848  et  du  U  mut  1849.  En  Prone  :  I^i  du 
1  man  1850.  En  Bavière  :  Loi  dn  a  Joln  18M. 
En  WortemberK  :  lot  da  14  avril  1848  d  du 
17  Juin  1848,  etfii 

(8)  C.  1. 4, 10, 8S,  X,  de  DednUê,  H,  M. 
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fonds  change,  cdai  qui  doit  la  dime 
change  par  là  même  (1);  Tancien  pro- 
priétaire n'est  penonnellementrespon- 
sable  que  des  dhnes  arriérées,  à  moins 
que  le  nouveau  propriétaire  ne  soit  le 
successeur  universel  de  tous  les  droits 
de  son  prédécesseur,  et  ne  soit  par  là 
tenu  à  toutes  ses  charges. 

La  dîme  curiale  doit  être  payée  par 
chaque  usufruitier  d'un  hien-fonds  si- 
tué dans  la  circonscription  de  la  pa- 
roisse, à  moins  qu*U  n'y  ait  des  excep- 
tions légales  (8)  dont  on  puisse  faire  la 

preuve. 

Ainsi-  robligation  de  la  dtme  pèse 
toujours  sur  le  possesseur  du  bien- 
fonds  décimable,  qu'il  soit  propriétaire 
et  seigneur  du  sol  ou  simple  usufrui- 
tier. C'est  pourquoi  ce  n'est  pas  le  bail- 
leur, iœator,  c'est  le  fermier,  eonduc- 
ior^  qui  est  obligé  de*payer  la  dlme,  à 
condition  que  Fusufhiitier  ou  le  fer- 
mier  perçoive  tous  les  fruits  ;  dans  le  cas 
contraire,  il  n'est  responsable  de  la  dlme 
qu'au  prorata  fructuum  (3).  La  dtme 
doit  être  payée  à  l'égUs^  paroissiale, 
quelle  que  soit  la  position  personnelle 
du  propriétaire;  ainsi,  par  les  corpora- 
tions ecclésiastiques  et  les  couvents  (4), 
par  les  curés  quant  aux  propriétés  qu'ils 
peuvent  avoir dansd'aotres  parois8es(5), 
par  les  personnes  ou  les  corporations 
qui  auraient  affermé  des  biens  d'ailleurs 
exempts  de  dlme  (6)  et  même  par  des 
propriétaires  non   chrétiens    (7).  Du 
reste  il  est  entendu  que  le  fonds  déci- 
mable est  en  état  de  porter  des  fruits. 
Les  terres  en  friche,  ne  donnant  pas  de 
récolte,  ne  payent  pas  de  dtme.  Cepen- 
dant celui  qui,  par  mauvaise  volonté^ 
laisse  inculte  un  champ  d'ailleurs  culti- 


(1)  C  21,  »,  SS,  X,  eod.,  m,  8S. 

(3)  Toy.  DlHB  (exempUont  de  la). 

[Si  Ck^X,eodem. 

{h)  Cft,  X,  «otfem. 

(5)  C  8,  X.  tftf  TramaeLi  I,  5S. 

'«]  G.  S.  X,  de  DteimU,  H.  SS. 

(1)  C  16,  X,  Mtf.,  III,  8S. 

KKCTCL.  TBÉOL.  CATH.  -  T.  M. 


vable,  peut  être  tenu  ou  de  le  cultiver 
ou  de  payer  l'équivalent  de  la  dlme,  ou 
bien,  comme  en  Prusse,  en  Bavière,  le 
dédmateur  est  autorisé  à  cultiver  les 
terres  en  question  et  à  en  récolter  ex* 
clusivement  les  produits.  Quant  à  la 
quantité,  à  la  quahté,  au  temps  et  an 
mode  de  la  prestation  de  la  dîme,  on 
suit  la  loi  ou  la  tradition  du  pays. 

PSBMANBOSa. 

DIHB  DE  SiiLAniN.  A  mesure  que 
l'organisation  de  l'Église  se  régularisa 
et  se  développa,  on  fût  nécessairement 
obligé  de  créer  un  système  d'impôts 
qui  pût  fournir  au  Pape  et  aux  évéques 
les  moyens  de  subvenir  aux  frais  de 
leur  administration.  De  même  que  Té- 
vêque,  outre  les  impôts  réguliers  qu'on 
lui  payait,  pouvait,  dans  des  cas  de  né- 
cessité imprévue,  prescrire  un  «udil- 
dium  caritativum^  conune  contribu- 
tion temporaire,  de  même  le  Pape  avait 
le  droit,  géuéralement  reconnu,  d'exiger 
pour  des  besoins  urgents  des  impôts  ex- 
traordinaires iexactiones)  (1).  Un  de  ces 
cas  se  présenta  lorsque  Saladin^  sultan 
d'Egypte,  s'empara  subitement,  le  S  oc- 
tobre 1187,  de  Jérusalem,  que  les  Croi- 
sés, sous  la  conduite  de  Godefroi  de 
Bouillon  avaient  conquise  en  1099  (3), 
et  que  la  nouvelle  de  cette  catastrophe  se 
répandit  en  Europe.  Grégoire  VIII,  qui 
venait  de  monter  sur  le  Saint-Siège, 
s'adressa  à  tous  les  peuples  de  l'Occi- 
dent pour,  venir  au  secours  des  lieux 
saints;  l'enthousiasme  religieux  se  ré- 
veilla, et  les  princes  les  plus  puissants  de 
l'Europe,  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  Philippe  Auguste,  roi  de  France, 
Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre, 
s'unirent  pour  entreprendre  la  troisième 
croisade.  Grégoire  Vlll  mourut  bientôt 
après  son  élévation.  Clément  III  pour- 
suivit avec  ardeur  le  projet  de  son  prédé- 
cesseur. Il  ordonna,  par  des  encycliques 


(I)  roif.  iMPdrs. 

(2)  yoy,  GODBVROI  DK  BoOlLtOK* 
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adressées  au  clergé  de  toate  la  chré- 
tienté, qp»  chaque  eeelésiastiqne  jouis- 
saut  d'un  bénéfice,  qni  ne  {wendraft 
point  personneUement  paît  à  la  croisade, 
psj&t  la  diuème  partie  de  son  refenu 
annuel  pour  contribuer  à  la  colossale  en- 
treprise qui,  on  le  sait,  eut  une  si  mal- 
heureuse issue.  Cet  impôt  se  nomma  la 
dlme  de  Saladin,  deeimm  SaiadhOB. 

Pbbmahbdbh. 

DlVimmOII    DB    BÉHéFIGB  {di- 

mimuHo  benefkii).  Un  bénéfice  est 
une  charge  ecclésiastique  permanente, 
à  laquelle  sont  attachés  des  rerenus 
perpétuels  et  inaliénables,  prorenant 
d'un  bien-Ibnds  ecclésiastique  (i).  Le 
bénéfice  résulte  donc  essentleUement 
du  rapport  de  la  charge  ecdésiastique 
arec  les  rerenus  qui  j  sont  attadiés;  le 
bénéfice  peut,  par  conséquent,  subir 
une  diminution  par  une  double  voie  : 
soit  par  ramoindrissement  des  droits  de 
sa  charge,  soit  par  celui  des  rerenus. 
Cependant  on  n'entend  strictement  par 
diminiiHo  beneficii  que  la  charge  per- 
manente d'une  prestation  nourelle  im- 
posée à  un  bénéfice.  Si  cette  charge 
tombe  sur  les  droits  temporels,  c'est 
une  charge  réelle,  onuê  reaie;  si  irtie 
pèse  sur  les  droits  spirituels,  c'est  une 
charge  personnelle,  onui  penmuUe. 
Une  prestation  nouvelle  de  ce  genre  ne 
peut  être  hnposée  à  un  bénétlee  que 
pendant  qu'il  est  vacant  (f  ),  et,  de  plus, 
il  feut,  comme  pour  chaque  modifica- 
tion d*un  bénéfice  : 

1^  Une  cause  légitime,  qui  fasse  tour- 
ner la  charge  nouvelle  à  l'avantage 
commun  de  rÉglise  (8)  t 

9*  Le  consentement  des  autorités 
spirituelles  (4); 


(1)  roy«  BilfiPICS  CCGL^USTIQCJB. 

(2)  De  Prmb.  c.ngn{ficalutn  init.^  11,  X(S, 5), 
e.  Gloiê,  Giberi.,  Corp,  Jur,  eau.  per  reçnl. 
nalwnd.  rn^nt  digêBU,  «It ,  m»  71»  de  Bmm. 
fieiiSt  t.  VII,  seeU  I. 

(8)  Cf.  e.  26»  X  (9,  5]. 

(%)  C.  êignifieûUm  cit.  e.  glMitu 


8*  Le  consentement  de  tous  les  ayants 
droit  dans  l'église  à  laquelle  appartient 
le  bénéfice  (1); 

4*  Souvent  le  eoBsentement  du  son- 
veram* 

La  charge  Imposée  aux  droits  spiri- 
tuels, M  êpiritutUifhtif  ne  peut  psi  kn 
imposée  de  telle  façon  que  le  aoutean 
bénéficier  n'obtienne  le  bénéfles  qo'i  la 
condition  de  remplir  la  charge  en  ques- 
tion; il  faut  qu'avant  tout  cette  durgi 
soit  identifiée  aveo  la  béoéGc6,pottr 
étie  ensuit»  trsnsmise  avec  osluî-ei  an 
nouveau  bénéfieiar;  et  cela  psr  le  UMtir 
qu'en  général  aucune  condition  de  la 
part  du  eollatcur  ne  peut  être  aaaoeiée 
à  la  collation  d'un  bénéfice  (9). 

Db  Moy. 

BiVBA  on  DA1C9A  cst  mestioD- 
né  une  senie  Ibis  dans  Josuè,  tl,tf, 
comme  une  ville  des  Lévites,  dau 
la  tribu  de  Zabulon.  Le  passage  H' 
rallèle  des  Paralipomènes,  I,  6,  tt> 
mettant  en  place  de  Dimna  oa  Damoa 

Remnon  (en  hébreu  *^^B?,  LXX;  V 
|ittv),  et  un  endroit  de  ce  nom  se  trou- 
vant en  effet  dans  la  tribu  de  Zaho- 
Ion  (3),  tandis  qu'il  n'est  plus  qnestioo 
nulle  part  de  Dimna,  on  est  fondé  k 
croire,  par  suite  du  fréquent  chan- 
gement des  lettres  jresch  (H)  et  daletfj 
(*T),  que  Dimna  ou  Damna  est  une  faote 
de  copiste.  | 

DiMoniTBS,  nom  que  portaieof  rem  ^ 
que  Socrate  (4)  appelle  Jpoliinarista^ 
c'est-à-dire  partisans  d'Apollinaire  ^ 
Laodîcée.  Ce  nom  se  trouve  d'abord 
dans  Épiphane  (6),  et  il  provient  àc^ 
que,  des  trois  parties  constitutives  de 
l'homme,  suivant  Platon,  Apollina'W  , 

I 

(1)  PâgnanI,  ad  c  8.  deSxeemb.  Prtlato^' 
0.  22  sgq.  Bened.  XIV,  de  Synode  dtaca-.^^ 
c  7.  Clan..  2,  de  lUb.  eçtUt.  fmm*f*^ 

(2)  Glt)ert,  I.  e. 
(S)  Jotué,  19, 19. 

(ft)  Hist.eecL,  II,  M. 

(5)  //«*«».,  77,  i  ai 


DIMORITES  —  DINAM* 


8St> 


n'aeeovdaît  an  Ghvist  que  les  deox  tien, 
^t(Mipui,  cavoif,  lecorpe  et  rame  senst- 
blee.  Cependant  ee  n'est  pas  là  le  seul 
sjFnon  jmed' ApolHoaristes  que  nous  ren- 
ootttnom;  ear  ils  se  nomment^  dans 
Sozomène,  Vitalienê,  de  Vitaiis,  évé- 
qœ  apollinafiste  d*Antioche(l),  et  chez 
d'autres  historiens  postérieurs,  comme 
Facuiidusd*Henniane(3),  SynuHastes. 
Cependant  oe  dernier  nom  ne  oou?ient 
qu'aux  PolémUnMy  qui  formaient,  en 
faoe  de  leurs  adversaires  les  ValenH» 
niens,  le  second  démembrement  des 
ApolUnaristes.  Ils  enseignaient  que  la 
dinîr  du  Christ  était  d'une  nature  éter- 
nalie  tt  divine,  et  Us  en  faisaient  une 
sobstanoe  une  avec  la  Divltoité  (8). 

n  faut  encore  remarquer  que  S.  Au- 
gustin le  premier  avait,  peut-être  à  tort, 
divisé  les  Apollinarlstes  en  trois  sectes, 
aavofap  :  \^  ceux  qui  n*admettaient  au- 
cmie  espèee  d*âme  humaine  dans  le 
Chriit;  9^  eeuz  qui  n'admettaient  pas 
une  âme  raisonnable;  t*  et  ceux  qui 
prétendaient  que  le  corps  du  Christ 
était  devenu  une  partie  de  sa  dlvi* 
nité. 

Les  éelaireissementa  historleo-criti- 
qoes  les  plus  importants  sur  l'hérésie 
d'Apollinaire  se  trouvent  dans  :  Jac. 
Basnage ,  Distert.  de  hUtoria  hmresU 
ApoUinarU,  Ultrajeeti,  1687,  in-8«, 
Roterodam.,  1694,  in-8»;  Vogt,  SiblUh 
thêe,  kKresiolog.^  t.  I,  fasc.  1  ;  G. 
Wcmsdorfr,  DUput.  de  ApoUinare 
hmretieo,  Vitenb.,  1604,  1719,  in-4*; 
J.-Joach.  Sohrôder,  Diêteri  de  hmresi 
jépoiiénarUUca,  Marburg,  1717,  in-4«; 
Tiltomont,  VII,  608-687;  Walch,  Hist. 
des  HéréHeê,  8*  part.,  118-139  (sur 
l'expression  Z>tfmor/te#,  p.  908-910); 
Schroch,  Hiêt.  de  l'Église  chrétienne^ 


(1)/N0f.«eol.,  TT,S5. 

(3)  Pro  Defefu,  trium  eapiiul.  f'///,ft*édit, 
Paris.,  1619,  p.  120. 

(9)  Tbéodorei ,  Htmt,  fabuL^  lY,  8,  S.  Coq;, 
la  liote  4*  SirmoHd  à  Facunduê^  I.  e. 


13*  part.,  990-974,  sur  les  Dimorites^ 
95a-9S8,  969,  970. 
Voir  en  général  l'article  Apoixiha- 

niSTBS. 

Hjbuslé. 

DINANT  (Dàyid  db),  aîosi  nommé 
du  lieu  probable  de  sa  naissance,  en 
Bretagne,  disciple  le  plus  remarquable 
d'Amaury  de  Bène  (1  ).  On  n'a  que  peu  de 
renseignements  sur  pon  compte.  Il  est 
nommé  Magister  dans  rhistoire  de  son 
temps.  On  ne  sait  s'il  étudia  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à  Paris  (3),  et  il  est 
tout  aussi  incertain  qu'il  ait  encore  vécu 
en  1310,  lorsque  Raoul  de  Nemours  dé- 
couvrit les  disciples  d'Amaury,  dont  |e 
chef,  soi-disant  prophète,  était  un  or- 
fèvre nommé  Guillaume  d'Arria,  et  qui 
furent  la  même  année  condamnés  par  un 
concile  de  Paris  (8),  les  uns  au  bûcher, 
les  autres  à  la  prison  perpétuelle  (4).  Le 
décret  de  ce  concile,  qui  se  trouve  re- 
cueilli pour  la  première  fois  daosMar- 
tène,  ordonne  seulement  de  livrer  et 
de  brûler  avant  Noël  les  écrits  (quater- 
nuit)  de  David  de  Dinant,  et  déclare 
hérétique  quiconque  les  conservera  en- 
core après  le  délai  précité.  Un  de  ces 
écrits  portait  le  titre  :  de  Tomis^  A.  e. 
de  Divisionibus  (5),  analogue  au  titre 
latin  du  livre  d'Érigène  :  de  Divisione 
naturaBf  comme  celui  du  livre  princi- 
pal d'Amaury,  Pision^  ressemble  au  titre 
grec  du  même  écrit  d'ËrIgène  :  ni^l  f^ 
«Mv  {j.ipia{j.oO  (6).  Il  était  originairement 
écrit  en  latin,  et  non  eu  français,  com^ 
me  on  l'a  prétendu. 

On  trouve  des  indications  sur  David 


(1)  rcy,  Amaust. 

C2J  fioulay,  HUt,  vniv*  Par.^  III,  81 

(S)  Maosl,  XXII,  S09-813. 

iH)  Rigordos,  de  GtêUt  Phitippi  jéuguiii, 
Franeiœ  regii,  ad  annum  1200.  Casarii  Heitier' 
bac.  Chronieony   Y,  29.  M artèiM  tt  Durand 
ThtM,  nov,  jinecd.^  lY,  166. 

(5)  Albert.  Mafm. ,  Summa  the^og. ,  t  I, 
tract,  rv,  qunt  20,  membr.  3. 

(S)  CoDf.  Fiigelbardt,  DimrêatiQn  d^MiêL 
êceLf  SrliDgeo,  1883,  p.  381. 


Z40 


DINOTH 


de  Dinant  dans  Touvrage  d*Albert  le 
Grand,  cité  plus  haut,  et  en  outre,  dans 
EJusdem  Summa  (I  ),  où  il  est  question 
d'un  disciple  de  David  nommé  Bau- 
douin. S.  Thomas  d'Aquin  en  a  aussi 
parlé  (2). 

On  Y  Toit  que  David  s'appuyait  bien 
plus  résolument  sur  les  philosophes 
païens  qu*Amaury,  car  il  en  appelle  non- 
seulement  à  Aristote  (8),  mais  encore  à 
un  certain  Alexandre  (4),  à  Parménides 
(et  non  Anaximènes,  ainsi  que  le  dit  par 
erreur  Albert  le  Grand),  à  Démocrite, 
à  Lucien,  à  Sénèc|ue,  et  aux  vers  orphi« 
ques.  Il  ne  néglige  pas  non  plus  Platon, 
comme  on  le  voit  dans  S.  Thomas  (5), 
et  comme  on  peut  le  présumer  des  rap- 
ports des  partisans  d*Amaury  avec  Éri« 
gène.  Du  reste,  la  différence  entre  la 
doctrine  de  David  de  Dinant  et  celle 
d*Amaury  n'était  que  formelle;  David 
nommait  Dieu  la  matière  première, 
qui  est  tout  (6). 

a.  Engelhardt,  Hist.  de  l'Église  ^ 
p.  251-262;  Hurter,  Innocent  III  ^ 
1**  éd.,  t.  II,  p.  238  ;  Rixner,  Manuel 
de  l'hist.  de  la  Philos.,  2«  éd.,  t.  II, 
p.  72-79;  Ritter,  HUt.  de  la  Philos, 
chrétienne^  t.  III,  p.  625-63S  ;  Stau- 
denmaier,  PhiL  du  Christ.  ^  t.  I, 
p.  687,  688. 

POLZ.      . 

DINOTB ,  abbé  du  couvent  de  Ban- 
gor,  en  Bretagne,  à  Tépoque  oOi  S.  Au- 
gustin arriva  parmi  les  Anglo-Saxons. 
Les  protestants ,  ne  pouvant  établir  par 
des  preuves  solides  que  le  système  reli- 


(1)  T.  I,  traet.  VI,  qamt.  M,  art  2,  memhr.  1  \ 
tract  XVIII,  qosst  70,  membr.  1«  drca  floem; 
enfin  t  II,  tract  I,  quant  4,  membr.  S. 

(2)  Comtnentan  in  Sent,  n,  dist  XYII, 
qusst  1,  art  1. 

(S)  f^off.  Tart  Aai8totéli81IB,  1 1,  p.5SS, 
eoL  2. 

(h)  Dans  Platarqae  (5ympof.,n,  8). 

(S)  L.  c 

(S)  Foy.  AM4VRT.  Conf.  Observ,  Halent,^ 
1,107  sq.,  de  Hmr«9,  et  Philo$.  /irUtoL,  acAo- 
loit  orth^  et  EngeUiardt*  L  o.,  g  7. 


gieax  des  anciens  Bretons  s^écaitait  df 
la  fol  romaine,  et  rejetait  notamment  h 
primauté  du  Pape,  ont  eu  recours,  poar 
soutenir  leur  allégation,  à  certaines  dif- 
férences de  discipline  qui  existaiententrc 
TÉglise bretonne  et  TÉglise  romaine  (t), 
comme  s'il  n*y  avait  pas  eu  jusqu'à  nos 
jours  une  grande  variété  dans  les  points 
de  discipline,  suivant  la  diversité  des 
pays,  sans  que  la  foi  catholique  et  la 
primauté  du  Pape  en  aient  le  moins  du 
monde  souffert.  Ils  font  surtout  jouer 
un  grand  rôle  à  Dinoth,  qui ,  à  la  se- 
conde conférence  de  S.  Augustin  avec 
les  évéques  et  les  moines  bretons,  au- 
rait dit  :  «  Nous  sommes  tous  prêts 
à  obéir  à  TÉglise  de  Dieu,  au  Pape  de 
Rome  et  à  tout  Chrétien  pieux,  et  à 
prouver  à  chacun  d*eux,  suivant  sa  po* 
sition,  Tamour  parfait  que  nous  lui  de- 
vons, en  l'aidant  par  nos  paroles  et  nos 
actions;  mais  nous  ne  sachions  pas 
qu'on  puisse  nous  demander  ime  autre 
obéissance  envers  celui  que  vous  nom- 
mez le  Pape  ou  le  Père  des  Pères.  »  Si  ^ 
en  effet,  Dinoth  avait  fait  cette  réponse* 
ce  serait,  sans  aucun  doute,  une  preuve 
qu'il  rejetait  la  primauté  du  Pape,  et  ce 
refus  des  moines  de  Bangor,  au  sîxièoQe 
et  au  septième  siècle,  aurait  du  poidss, 
puisque,  au  dire  de  Bède  (2),  ce  cou- 
vent comptait  au  delà  de  deux  miUc 
moines  vivant  du  travail  de  leurs  mains; 
mais  Dinoth  n'a  jamais  rien  dit  de  sem- 
blable. C'est  ce  qui  est  prouvé  : 

i^  Par  les  observations  faites  à  l'arti- 
cle  Anglo-saxons  (t  I ,  p.  325,  326), 
auxquelles  on  peut  ajouter  ce  qui  est  dit 
aux  articles  David  db  Menstié  et  Do- 
BBicrus,  archevêque  de  Caerieon; 

2^  Parce  que  S.  Augustin  n*a  jamais 
eu  à  demander  aux  Bretons  de  recon- 
naître la  primauté  du  Pape  ;  il  les  pria 
simplement  de  s'unir  à  l'Eglise  romaine 
dans  ceitains  points  disciplinaires.  Si 


(1)  Toy.  Amclo-Saxors. 

(S)  HUt,  II,  X 
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les  Bretons  loi  avaient  refasé^^admettre 
la  suprématie  du  Pape,  S.  Augustin  ne 
se  serait  pas  arrêté  à  des  questions  se- 
condaires ;  il  aurait  insisté  d'abord  sur 
le  point  capital  de  la  primauté,  et  il 
n'aurait  pas  invité  les  Bretons  à  évangé- 
liser  avec  lui  les  Anglo-Saxons  (1)  ; 

S^  Parce  que  Bède  ne  dit  rien  d'une 
pareille  réponse  de  Dinoth,  et  qu'on 
n*en  a  jamais  parlé  jusqu'au  jour  où 
Spelman,  dans  sa  Collection  de  Conciles, 
débita  pour  la  première  fois  cette  fable, 
tout  en  avouant  que  le  manuscrit  où  il 
Pavait  découverte  n'étairnullement  an- 
cien. 

Les  Anglais  eux-mêmes,  Tnrber- 
ville  (2)  entre  autres,  ont  démontré  que 
toute  cette  histoire  est  de  fabrique  mo- 
derne. 

Foy,  Dôllinger,  Manuel  de  thist.  de 
PÈgl.  chrét.9  t.  I,  part.  3,  p.  218, 
Landshut,  1885. 

SCHRÔDL. 

Dimjs,  surnommé  Mugellanus,  né 
à  Mugello,  près  de  Florence,  célèbre 
professeur  de  droit  canon*  et  de  droit 
civil  à  l'université  de  Bologne,  fut  ap- 
pelé par  le  Pape  Boniface  Vlll  à  Rome, 
pour  concourir  à  la  publication  d'une 
nouvelle  collection  de  Décrétales  (Liber 
sextus  Decretalium)  (3).  Çiaconius  ra- 
conte que  Dinus,  de  concert  avec  deux 
savants  distingués,  qui  devinrent  cardi- 
naux, Guillaume,  archevêque  d'Em- 
brun, et  Richard  de  Sens ,  vice-chan- 
celier de  l'Église  romaine,  surveilla,  d'a- 
près les  ordres  du  Pape,  la  rédaction  de 
la  nouvelle  collection.  Mais  il  ne  parait 
pas  qu'il  en  fut  ainsi ,  puisque  dans  la 
préface  au  Liber  sextus  le  Pape  nomme 
comme  rédacteurs  de  la  collection,  avec 
Guillaume  et  Richard,  non  pas  Dinus, 
mais  Bérenger,  évêque  de  Béziers.  Seu- 
lement, l'œuvre  achevée,  le  Pape  char- 


(f)  BèdcLe. 

(1)  ManMal,  p.  «M. 

(S)  f'oy.  ikMin  OB  DSOIT  CÂIKM. 


gea  Dmus  de  la  révision.  Puis,  en  1398, 
la  collection  fut  publiée  dans  un  con- 
sistoire de  cardinaux  et  envoyée  à  Bo- 
logne et  à  Paris.  Dinus  fîit  aussi  spécia- 
lement chargé  par  BomTace  Vlll  d'é- 
crire un  commentaire  sur  le  dernier  ti- 
tre du  livre  V  (de  Regulisjuris),  qui  fut 
publié  â  Cologne  en  1569, 1594  et  1617. 
Les  autres  ouvrages  de  droit  civil  de 
Dinus  ont  été  également  souvent  réim- 
primés en  Italie  et  en  Allemagne.  Dinus 
mourut  en  1303,  de  chagrin,  dit-on,  de 
n'avoir  pas  été,  comme  il  l'espérait, 
nommé  cardinal. 

Cave,  Historia  liiieraria^  t.  Il,  in 
Appendice^  p.  8,  Basil.,  1744  ;  Fabr., 
Bibl.  med.  et  infim.  Jjatinit, ,  l.  Il , 
p.  91  ;  Manuel  du  Droit  ecclésiastique^ 
de  Permaneder,  Landshut,  1846, 1 1 , 
%  162,  163. 

SCHBODL. 

DIOCÉ8B.  Les  Apôtres,  en  accom- 
plissant leur  mission ,  fondèrent  partout 
des  communautés  dont  ils  étaient  les 
chefs,  et  dont,  à  leur  départ,  les  évêques 
institués  par  eux  prirent  la  direction 
suprême. 

Ces  communautés  étaient  fort  petites 
dans  le  principe  et  comprenaient  un 
petit  nombre  d'habitants;  de  là  leur 
nom  de  paroisse^  irapoixîa  (i).  Ce  nom 
resta  aux  communautés  chrétiennes 
lorsqu'elles  se  furent  agrandies  et  eu- 
rent englobé  un  certain  nombre  d'É- 
glises. Les  Apôtres  avaient  rattaché  les 
Églises  qu'ils  fondaient  à  celles  des 
grandes  villes  d'où  ils  étaient  partis, 
et  les  Églises  particulières  restèrent  dans 
la  dépendance  des  Églises-mères.  C'est 
ainsi  que  se  formèrent  peu  à  peu  des 

(1)  napoixCot,  pcr  opposlUoo  à  {Mvoixiat,  toi 
le  nom  origloaire  des  oommanes  formées  ptr 
an  petit  nombre  d*babitanU  (icâpoixo; = tneoto, 
1.239,82,1».  lier.  &)(ri»y.BelsamooetZo- 
nares,  ûd  can,  XFii  Cane,  Ckaletd.^  dans 
Bevtngê  5yiiodicaii,  1. 1,  p.  ISS  sq.)»  et  désigna 
de  bonne  heara  une  eommuntuié  moUtéuU- 
que. 


rmoftt  •MMiiMti^iM*  Bu  CMidêOt 
généralcmait  la  eommuiiaiité  ooriale  se 
Doomia  pnroiaM  (1),  tondit  qm  le  mr 
sort  é|Nseopal  reçut  le  nom  de  dioeèse, 
diacfÊii.  En  Orient  l'eipression  de  dio- 
oèset  ^lounoïc  (S),  passant  des  usages  po- 
litiques aui  usages  ecclésiastiques,  s'ap- 
pliqua au  ressort  du  patriarche,  eom- 
posé  de  plusieurs  ressorts  métropoUtalns 
(liMfX^  en  Occident  prvrinfia), 

11  était  absolument  nécessaire,  pour 
établir  Tordre  dans  l'administration  df 
l'Église,  qu^on  eireonscriftt  d'une  ma- 
nière fixe  le  domaine  de  l'Église  subor^ 
donné  à  l'évéque.  Il  fut  arrêté  de  bonne 
heure  que  le  diocèse  aurait  le  centre 
de  son  gouvernement,  Funité  de  sa  rie 
religieuse  au  lieu  même  où  résidait  Té- 
▼éque,  dont  l'instîtutioii  atait  constitué 
l'évéché.  L'évéque  ne  devait  par  consé- 
quent exercer  son  autorité  que  dans  son 
ressort  et  devait  demcu/er  au  milieu 
des  communautés  formant  son  dio- 
cèse (8).  Rarement  les  évéqucs  étaient 
sans  diocèse  (4),  et  il  n'y  avait  de  res- 
sort sans  évéque  que  lorsque  ce  ressort 
était  encore  trop  petit  pour  recevoir  un 
chef  suprême.  C'est  pourquoi  le  second 
concile  de  CarthagCi  de  S90  (6),  édicta 
l'ordonnanee  suivante  «  que  renouveta 

(1)  a  la,  ta.  J}M»M^  «.t.  Came,  jâmUcdi^ 
ann.  Ml  (in  a  2,  c  XI,  qnatt.  5).  En  Ocokleot 
on  donna  trés^raremeot  ce  nom  de  icopoixia  à 
on  diooèN>«  et  aealemeot  quand  11  éiall  très- 
pMlt  Vuy*  Guta  IVrtflfvnHM,  éd.  Wytlenbach 
•t Huiler,  Aiigust  Ti«vlr.,  isas,  iii-4M.  1, 

(2)  rby.,  sur  oe  lentde  8ioCxy)oi;,  BakamoD, 
ad  CiO.  9  Cône,  Chalcéd,  (Beveredge,  I,  p.  22 . 
Atotxitfft;  Stf  i«tiv  ii  icoX>Ac  ivaçjlotç  lywoa  h 
avr^,  dani  Dancioe^  t.  II,  p.  105 ,  t.  v.  Dtaee^ 
Jff.  G<ilhorred.,  ad  I.  IL  Cod.  Tb«od.,  de  U- 
gatU  (12, 12),  el  Zunaras,  ad  e.  S,  Cône,  Conê- 
taniinop,  (Bcveredae,  t  I,  p.  S5). 

(3)  C.  S4.  Apoêlol»^  e.  II,  12.  Conc  AniUteh.^ 
ano.  841  (G.  S,  7«  IX,  quasi.  1);  e.  SI.  «od, 
(c.2i,  VIl.quasL  I):  e.  20,  ConeU,  Carth,,  III, 
ano.  107  (a  27,  e.  Vil,  quftst  l). 

gi)  Ttaomaisln,  ret»  êe  fiov.  ^eef .  MHêetpi,» 

(5)  Can.  5  (C  50.  e.  XY I,  qaMt.  1). 


le  troisième  eoncile  de  Cartilage,  de 
S97(l)  ;  Sip  aecedente  temp&re,  crei- 
cente  fide  Dei^  popuiut  muliipiieatus 
deHderateHi  proprium  habere  rec- 
lorem,  eju$  ride/ieet  îHUuniati  in 
cujuê  potesiate  est  dioteetU  contti- 
tuia,  lUièeaf  episcopum. 

Les  condiea  métropolitaiiis  et  pro* 
vincianx  furent  chargés  en  Orient  de 
Porganlsatlon  des  diocèses,  avec  le  oon- 
cours  des  évéques  dont  les  ressorts  de* 
valent  fournir  quelques  portions  de 
l'évéché  nouveau  (3). 

La  eireonseription  dee  éioeèses  est 
d'une  si  grande  importance  pour  le 
gouvernement  de  l'Église  que  réfection^ 
les  modifications  y  l'abolition  des  dio- 
cèses sont  naturellanent  et  très-Juste- 
ment réservées  au  Pape.  Les  Papes  exer- 
cèrent dès  la  plus  haute  antiquité  ce 
pouvoir  d^organlsation^  qu'ils  appliqué» 
rent  d'abord  dans  les  provinces  sub* 
urbicaires  (t).  Dès  les  cinq  premien 
sièdes,  le  Saint^iége  et  les  grands 
métropolitains  institoèreot  lea  évéehée 
de  l'OoeidenL  Les  évéques  avalent  soin 
de  faire  noouner  des  eoUègoes  dans 
les  grandes  villes  de  leur  ressort,  et 
ces  modifications  étalent  sanetionnées 
par  les  oondles  provinciaux  (4).  Au 
sixième,  au  septième  et  au  huitième 
siècle  les  évèchés  n'étaient  Institués 
qu'avec  l'agrément  des  métropolitains, 
des  synodes  provinciaux  et  du  Pape. 
A  plus  forte  raison,  dans  les  pays 
convertis  par  les  missions  romaines, 
comme  en  Allemagne,  les  évédiés  fo- 
institués  par  les  Papes  (6).  Dès 


(t)  Can.  20  (e.  si,  e.  XVt,  qaiMt  f). 

(2  Siattita  Corne,  4ffic.^  &  05. 

(S)  &«8,M,  e.XVI,<|iuBii.l;a«k,ak  VO, 
qus«t.  1. 

(0)  Tbomais.,  Fei,  et  «ov.  Kceiet,  DUetpL^ 
pars  1, 1. 1,  e.  54,  n.  S. 

(5)  Gregorii  U  Capitulare^  datum  MarUmia' 
fio,  eie.»  in  Bavanam,  ante  ann.  751,  c  S(iiaf1x- 
beini,  CoU.  Conc.,  1 1,  p.  56).  Grrgorlas  Ilf, 
êd  Bon^aeitim^  cann.  79ê,  lne.S9,  e.  XVI, 
qiuBiti;o.«.  7lS|diaoHuCtlMltt9l.e.,|,p.  St. 
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cette  époque  ce  droit  fut  réservé  au  sou- 
fcrain  Pontife  par  des  moti&  que  Tho« 
massin  explique  solidement,  lorsqu*il 
dit  (1)  :  Longa  iemporum  série  rc- 
rumque  vicUsitudine  faetum  est  ut 
constituendi  episcopatus  novi  potes» 
tas  pênes  solum  Rotnanum  PontU 
ficem  esset;  non  quod  id  sibi  Juris 
ipse  reservaverit^  ut  imminuta  épis- 
copitrumjurisdictione  augeretsuam^ 
sed  quod  aut  negligentiores  essent 
episcopi  alii  proferendis  Christianœ 
reipubliess  finibuSf  aut  quod  id  ho» 
noris  primm  sedi  haberent^  dut  quod 
Pontifid  principes  confiderent  maqis, 
aut  quod  Pétri  sedem  frequentius 
populi  adirent,  aut  quod  zdo  (idei 
magis  arderet  Pontifex  ;  nisi  ita  ma» 
vis  quod  divino  ita  consUio  provisum 
Ht,  ita  hœc  omnia  dispensante  spiritu 
Ulo  ipso  Christi,  qui  Ecclesiam  for- 
tnans  fingensque^  etcaput  ilUprsesti- 
ttiens,  eapitique  virtutem  indens,  le» 
gemque  addens  confirmandi  cmtera 
et  illustrissima  quœque  corporis  sui 
membra;jam  inde  ab  ineunabulis 
Ecclesix  prmlusit  prmmovtstravitque 
quid  Ufi  augurandum  esset  de  futu- 
ris  per  capitis  maxime  sui  vim  et 
ckaritatem  incrementis,  qua^o  Pe» 
tri  ufui  et  altéra  concione  tam  nume* 
rasa  pMium  multitudo  Christian» 
se  causes  et  religioni  adjunxit.  His 
causis  fieri  potuit  ut  ad  Pétri  suc» 
eessores  tota  hstc   rediret  potestas, 
non  ante  eis  legis  ullius  imperio  re- 
servcUa^  quam  usus  et  consuetudo 
plurium  sKCulorum  propriam  illis 
feeisset.  Quand  on  rencontre,  par  exem- 
ple, dans  Hincmar  de  Reims,  des  pas* 
sages' diaprés  lesquels  les  évéques  eux* 
Diêmes  pouvaient  ériger  des  diocèses, 
comme  il  est  dit  de  S  Rémi  :  Ibidem 
ordinavit  episcopum  et  rébus  eccle» 
siastids  idem  episcopium  sufficien» 
ter  diiavitf  il  doit  être  entendu  que 

(1)  L.  c,  e.  LX«  n.  U. 


cela  se  ûdsait  avee  Taseetitiment  du 
Pape.  Il  en  est  de  même  des  vestiges 
de  l'ancien  pouvoir  des  synodes  pro- 
vinciaux et  des  métropolitains  à  oe  su* 
jet,  qu'on  trouve  dans  certains  doou* 
ments. 

L'attribution  exclusive  de  ce  pouvoir 
au  Pape  était  d'ailleurs  devenue  indis- 
pensable ;  en  effet  la  plupart  des  pays 
où  il  y  avait  de  nouveaux  évéehés  à 
instituer  avaient  été  convertis  par  le 
zèle  des  légats  apostoliques;  de  plus*  il 
fallait  assigner  aux  nouveaux  diocèses 
des  limites  oertaines;  de  fréquentes 
discussions  s'élevaient  entre  les  arche- 
vêques et  les  évêquest  que  le  Pape 
seul  pouvait  résoudre  i  enfin  maintes 
dispenses  étaient  nécessaires  pour  les 
fondations  de  nouvelles  églises ,  et  le 
Pape  seul  pouvait  les  donner.  C'est  ainsi 
que  fut  généralement  adopté  le  prin- 
cipe qu'il  n'appartenait  qu'au  Saint- 
Siège  de  fonder  de  nouveaux  diocèses, 
ce  que  S.  Bernard  exprime  en  oes  ter- 
mes (1)  :  Plenitudo  siquidem  potes* 
tatis  super  universas  orbis  Bedesias 
singulari  prœrogattva  apostolie» 
Sedi  donata  est,  Potest^  si  utile  jw^ 
dic^verit^  novos  ordinare  episcopos 
ubi  kacienus  non  fuerunt.  Et  c'est 
ainsi  que  jusqu'à  nos  jours  le  Sainte 
Siège  apostolique  a  exercé  par  les  bulles 
de  circonscription  son  droit  de  fon- 
der, de  limiter,  de  séparer,  d'unir.,  de 
transférer*  d'abolir  les  diocèses. 

Les  diocèses  doivent  être  convenable- 
ment arrondis  et  clos,  n'être  pas  divisés 
en  trop  de  parties,  n'être  pas  trop  éten- 
dus, de  peur  que  l'autorité  de  l'évê- 
que  ne  puisse  facilement  s'appliquer 
partout.  Les  fréquents  rapports  qui 
existent  entre  le  gouvernement  de  l'É- 
glise et  celui  des  États  ont  fait  sentir  à 
ces  derniers  le  besoin  de  mettre  les  di- 
visions politiques  en  harmonie  avec  les 
circonscriptions  ecclésiastiques;  le  Saint- 
Ci]  MnBpiiL^iti^ 


844 


DIOCÈSE 


Siège  s*e8t  entendu  à  cet  égard  avec  les 
différents  États  ;  mais  cette  coopération 
du  pouvoir  séculier  ne  renferme  en  au- 
cune façon  pour  eux  le  droit  d&  fonder 
des  diocèses.  Thomassin  (1)  démontre 
que  dans  les  cinq  premiers  siècles  il 
n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  la  coopé- 
ration du  pouvoir  séculier.  On  demanda 
Tagrément  de  TÉtat  aux  sixième,  sep- 
tième et  huitième  siècles  (2).  En  Orient, 
les  empereurs  s*attribuèrent  complète- 
ment le  pouvoir  d*instituer  et  de  trans- 
férer des  diocèses  (8).  En  Occident  le 
concours  des  princes  s*est  maintenu 
pour  Torganisation  des  diocèses.  Si  de 
temps  à  autre  on  rencontre  des  té- 
moignages d*après  lesquels  certains  évé- 
chès  auraient  été  fondés  par  des  prin- 
ces temporels,  il  fout  comprendre  par 
là  des  diocèses  qui  venaient  de  per- 
dre leur  évoque,  ou  que  Tinstitution 
avait  été  faite  avec  l'assentiment  du 
Pape,  ce  qui  est  souvent  expressément 
articulé.  Ainsi  on  voit  dans  Duchesne(4) 
un  récit  tiré  d*une  Chronique  de  Hil- 
desheim ,  diaprés  lequel  Tempereur 
Othon  I*  fonda  sept  évéchés,  dans  un 
concile  du  royaume  de  Bohême,  et  où 
il  est  dit  :  Coadunata  synodo  episcO' 
ptaseptem  disposuit^  et  Gaudentium 
in  principali  urbe  Slavorum  Praga 
ordinari  fecit  arekiepiscopum,  u- 
GBifTiA  Romani  PoifTiFias.  Et  c'est 
ainsi  qu'il  &ut  appliquer  à  institution 
des  évéchés  les  propositions  que  Tho- 
massin donne  comme  le  résultat  du  dé- 
veloppement  de  Thistoire  (5)  : 

1.  Primat  aucioritatU  pênes  Ec* 
desiam  esse, 

3.  HsBC  ultima  «tate  eam  uni  sum^ 
nue  Sedi  maxime  tributam  fuiste^  ei' 
que  servatam  integram, 

8.  Hano  juris  reservaiianem  non 

(1)  L.  e.,  c  LIV,  n.  7. 
(S)  Thom.,  I.  c,  c  LX,  d.  t. 
(B)  Ibld.,1.G.,e.LVI,n.e. 
(ft)  T  in,  p.  517. 

(5)  L.  C,  0.  LVII,  aaooomencemeiit. 


ambUiosa  quapiam  affeetatUme  fac- 
tam  esse^  sed  ipsis  rerum  evenUs,  el 
arcana  omnipotentis  Sapientix  pi> 
videntiaj  qux  rerum  omnium  moss- 
menta  et  inelinationes  temporum  va- 
rias et  mutabiies  moderalur  ad  Ee- 
desise  salutem  et  amplittuHnem, 

4.  SuperstUes  subinde  emicuisse  f^ 
liquias  quasdam  et  relut  scintUlat 
antiquse  conciliorum  provindalkm 
et  metropolitanorum  auetoritatisin 
hoc  negotio. 

6.  PHncipum  temporalium  conte»» 
sionem  adhibitam  semper  fuisse^  iU 
qui  sua  maxime  interesse  putenL 

6.  lisdem  regulis  locum  es$e,  vbi 
piures  in  unum  coalescunt  episeopi- 
tuSy  ubi  unus  in  piures  scinditur^  avl 
diveliuntur  rursus  qui  uniti  fuerant, 
et  ubi  sedes  episcopalis  alium  in  lo- 
cum transferiur. 

Les  deux  principes  suivants  sont  des 
conséquences  de  la  circonscription  des 
diocèses. 

!•  L'évéque  exerce  dans  leur  pléni- 
tude et  dans  tout  son  diocèse  les  droits 
attachés  à  la  puissance  épiscopale  (1); 
c'est  pourquoi  il  se  nomme  diaeesanut 
et  ordinarius.  Cette  plénitude  kgitio« 
et  illimitée  du  pouvoir  èpiscopal  est  b 
règle  ;  elle  est  toujours  présumée.  Eiw 
ne  souffre  d'exceptions  que  par  le» 
exemptions,  privilèges  accordés  par  le 
Pape,  ou  conquis  par  prescription,  et  qm 
affranchissent  certaines  personnes  oa 
certains  établissements  ecclésiastiques 
de  la  sujétion  régulière  due  à  Tévéqtie 
et  de  sa  juridiction.  Elles  sont  aujour- 
d'hui très-restreintes  et  très-rares  (2). 

r  L'évéque  ne  peut  exercer  les  droio 
qui  lui  compétent  que  pour  et  dans  son 
diocèse,  sauf  les  cas  d'urgence  (3). 

Il  y  a,  suivant  la  nomenclature  qu^ 
nous  donnons  plus  loin ,  dans  to 


(1)  c.  7,  de  00.  ord„  In  VI  (I.  «•>• 

(2)  f^oy.  EXBHPTIONS.  ,1 
(S)  Cl«n.  un.,  de  Poroempet  (lf»^ 
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rËglise  eatholiqoe ,  entre  800  et  900 
dioeèses  diTÎsës  eu  patriarcats^  arche" 
vichés  et  évéchéi^  et  un  certain  nombre 
dfi  délégatioMj  de  préfectureset  de 
vicariats  apostoliques. 

La  nomenclatare  suivante  des  diocè* 
ses  du  monde  catholique  est  tirée  de  la 
notice  annuelle  qui  se  publie  à  Rome 
(Notifie  per  tanno  MDCCCLyn»  Romœ^ 
tipografia  delta  Rev,  Cam.  aposto- 
lica,  1857);  nous  la  ferons  suivre  de 
la  même  série,  dans  Tordre  alphabé- 
tique latin,  afin  de  faciliter  les  recher- 
ches de  ceux  qui,  trouvant  un  nom  de 
diocèse  latin,  veulent  en  <M>nnattre  la 
tradaction  française. 

Les  évéchés  précédés  du  signe  f  ont 
été  nouvellement  créés  par  S.  S.  Pie  IX, 
heureusement  régnant. 

TITBBS  PATBIABCAUX. 

^texaodiie.  Alexandrin, 

Aotloebe,  JnUoehen. 

âotloche  des  Grecs  MeIcblte0,^iitiocAm.  Meh 

ehitarum. 
iDtloclie  des  Maionltef,  Jntioehin,  Mammiia' 


AnUoche  dei  Syrleni,  AnHochen,  Syrcrum, 
Batyylone,  Babylonem.  nalfonii  Chaldmorum, 
Olide  det  ArménieDs,  CilicûB  Armenomm, 
Comtontlnoplr,  ContianUnopoUUm, 
Jérnsalein,  Hierotolymitan, 
Indes  OecldrnUles,  Indiarum  Oeddâni. 
UsboBM,  UlysMipon,  ùaLUbonem. 
Vealse,  FemetianÊm. 


ABCHliFISCOPÀtlX    BT   APISCO- 
FAUX. 


Acérenia  et  M alén ,  archevAchés  unis ,  Deux- 
Sieiles,  Aeheruntfn.  et  Matheranenê, 

Aeemo,  évèebé,  DeQX-SIciles,  Acemen$. 

Aœrn,  étécbé,   Dean-Siciles,  Acerramm, 

Achonry,  év.,  Irlande,  Avandenait. 

AGi-Réat,év.,  Deux-Stciles,  Jacenê. 

AequA-PcDdeate,  éf.,  Elala  rom.,  Aqui  Pen- 
dant. 

AoquI,  ér.,  Plémoot,  Acq¥en.,pTovii»c.  Pede- 


Aeri,  Aile^  rlt«  gi«c«  /"oy.  Ptolémàidb. 
Adana,  év.,  ClUeie,  rite  arménien,  Adanem. 

Armenorum. 
Adélaïde,  Aastralte  méridionale,  AdêMdopoU' 

tan. 
AderhIJanon  Adzerbaldjan,  év.,  Iran,  Aderhig- 

danetu,  Chaldmmtm. 
Adria,  év.,  État  de  Venise,  Adrienê, 
Agalhe  (Ste)  des  Goths,  év»,  Deux-Sid les , 

S,  Agathm  Gothorum, 
Agen,  év.,  France,  Agennenê. 
Ashadon.  /^oy.  Kerrt. 
Agria,  archev.,  Hongrie,  Agrien». 
Aire,  év.,  France,  Alurenê, 
Alz,  arcbev.,  avec  le  Utre  d*Arle8  et  d*EmbrQn, 

France,  Jquen$. 
Ajaecio,  év.,  Corse,  France,  Adjacent, 
Alalri,  év.,  ktats  rom.,  Alatrin. 
Albano,  év.,  Ëlats  rom.,  Albanent. 
Albany,  év.,  Etats-Unis  d'Amérique,  Aiba- 

nem,  in  America. 
Albaraxin,  év.,  Espagne,  Albaraeineni. 
Albe,  év.,  Piémont,  Alba  Pompejent. 
Albe-Royale.  év.,  Hoogrif,  Alba  Régalent. 
Albenga,  év..  États  de  Gènes ,  Albingan.  Pra* 

vincia  Janvena, 
Albl,  arcbev.,  Franoe,  Alhient, 
Alep,  év.  du  rite  arménien,  Syrie,  Aleppent, 

Armenorum. 
Alep,  év.  da  rite gréco-melcblte,  Syrlt^Alep- 

pent,  Melehilarum. 
Alep,  év.  daritesyriaqae,  Syrie,  AUppent.  Â> 

rorum. 
Aies,  év.,  Sardaigne,  Uxellent. 
Aleslo,  év.,  Albanie,  Alexient, 
Alexandrie,  év.,  Piémont,  Alexandrin. 
Alger,  év.,  Afrique  française,  «/«/ta  Ottofta  ou 

Algerian. 
AIghéro,  év.,  Sardaigne,  Algarent. 
Alife  ei  Téllse,  év.  unis,  Deuz-Sidies,  Aliphan 

et  TheUein. 
Alméria,  év.,  Espagne,  Almerient. 
Amaifl,  arcbev.,  Deux-Sleiles,  Amalphitan. 
Amélia,  év..  États  rom.,  Amerin. 
Amid  ou  Amida,  év.  du  rite  cbaldéen,  Mésopo* 

tamie,  Amident.  Chaldmorum. 
Amiens,  év.,  France,  Amhianent. 
Ampurlas  et  Tempio  ou  Caslelle  Aragonése. 

év.  unis,  Sardaigne,  Ampurient.  et  Templent. 
Anagni,  év..  États  rom.,  Anagnin, 
Ano6ne  et  Umana,  év.  unis.  Étals  rom.,  Anco' 

nilan.  ei  Human. 
Ancyre ,  év.  du  rite  arménien ,  Asie  mineure, 

Anciran, 
Andria,  év.,  Deux-Siclles,  Andrient. 
Andros,  év.,  mer  Egée,  Andrena. 
Angelo  (Saint-)  des  Lombards  et  Blsacda,  év 

unis,   Deux-Slclles,  SancUAngali  Lumbar* 

dorum  et  Bitaccient, 
Angalo  (Saint-)  in  Vado  et  Urbania ,  év.  unis. 
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tUtt  roou,  StneH  JngHi  lu  r«l»  tl  ÛrU- 

nienê. 
AD|elopolL  Fo^,  Tlasgala. 
Angpn,  év.,  FraDOe,  Àndegavem, 
▲oglooa  et  Tarai,  év.  aoii,  Dtax-SIdlMi  Jn- 

glanent,  et  Tunietu. 
Angola,  év.,  Afrique  portagalie*  JngoUni, 
Angoalème,  év.,  Franoei  SngolUmeHi. 
Angra,  év-,  lie  Teroeire,  Portugal,  Jngrenë. 
Aoneei.  év.,  Savoie,  Jnneciem. 
ADtéqoéra,  év.,  Mexique,  de  Aniêpterm  Neo- 

granatenê. 
ADtioche,  éf.,  Anériqoi  méridionale,  JnÉio- 

ehen.  inindiù, 
Antivari,  archev.,  AttMnIe,  Jntibartn$, 
Aotte,  év.,  Mémont,  ^ugtutan.,  prov,  Catnhê- 

rient,  (n  Sabaudia. 
Apaméeet  fimèM,  év.  Unit  da  rite  grec,  Aale, 

Apameeut.  Melchitatum.  Fag.  tmÈBM. 
Aqniia,  év.,  Deux-Siclles,  jéquilan. 
Aquioo,  Ponte-Corvo  et  Sora,  év.  unis.  Deux- 
StcUes,  jiquinateni.t  Pontit  Curvi  et  Soran, 
Arbe,  Arbent.  Fog.  VÉ6LU. 
Ardagh,  év.,  Irlande,  Jrdaeadent. 
Aréquipa  oa  Arlea,  év..  Iodes  ooâdiiitales,  de 

Jreguipa. 
Areizo,  év..  Toscane,  Jtétln. 
Arlano,  év.,  Deax-Sicites,  Jrianent. 
Arlcaht  év.»  cap  Breton,  Amérique  du  Nord, 

jàrieathent' 
Anniigli,  archev.,  Irlande,  Armàcan, 
Annéoopolts,  ou  Arménienstadt,  ou  Szattos- 
Ujvar.  év.,  Transylvanie,  ArmenopoUUm. 
teu  Szamot'VJvarûnt. 
Arras,  év.,  France,  Atrehatent. 
Arta,  év.  du  rite  arménien,  Asie,  AfMnienê. 
Aseotl,  év.,  fitats  rom.,  Atculan. 
Aaooli  et  Cérignola,  év.  unis,  Déllx«Sicilfli, 

Atculan,  et  Ceriniolent.,  in  Apulia, 
Assise,  év.,  États  rom.,  Attitient. 
Assomption,  rog.  Paraguay. 
Asti,  év.,  Piémont,  Aiteni.  pr&iHncia  Tau-^ 

Ttnen. 
Astorga,  év.,  Espaftne,  Attorieent. 
Atri  et  Penne,  év.  unis,  Deûx-Slcilei,  AMent. 

et  Pennent, 
Aucb,  archev.,  France,  Auatitan. 
Auckland,  év.,  Océaote  ocddeotate,  AueKo- 

poUtan.  in  Oceania. 
Augsbourg,  év.,  Bavière,  Juguttan.   f^th- 

délie. 
Augttslow,  Augnttovient.  Fùy.  Skyna.  • 
Autun,  év.,  France,  Augttttodunent. 
Aveiro,  év.,  Portugal,  Aveirent. 
Avellino, év.,  DeuiSiciles,  Abeltinent. 
Averva,  év.,  Deux-Siciles,  Avertan, 
Avignon,  archev.,  France,  Avenitment, 
Avlla,  Espagne,  AbuUnt. 
Ayacucho,  év.,  Amérique,  Ayaeuguent.  Foy. 


Bdifloae  M  Bagdad,  arehev.  du  rllehio, 

Asie,  S€^hiun§é 
Baochia.  Fog.  CoLOCgA« 
Bacow,  év.,  Moldavie,  Baeovient. 
Badajoz,  év.,  Espagne,  PaeentU. 
Bagdad  et  Motsul,  év.  Unis  du  Hlè  i7ri«)tft, 

Asie,  Bagdnê.  et  MmmmUeiU.  ègrmm,  fn 

MoseuL. 

Bégnoréa,  év.,  Blats  rom.,  Balnemgim. 
Balhei  et  Réllopolis .  év.  du  rite  gréco^œd 

cbite  et  du  rile  maronite^  HéUep^oL  Mt 

f^nitatum.  Fog.  HîiiKMK>uii 
BAle.  év.,  Suisse,  Batiieent, 
Baltimore,  archev. ,  États -tnls  d'Anérfaiv. 

BaltitnaréHt. 
Bnmberg,  nrebev. ,  BivUre,  BamkffeUÊ. 
Barbastro,  év.,  Espagne,  Betrtùtlfent. 
Barcelone,  év.,  Espaane,  Bajviuontiu, 
Bardstown,  év.,  États-Unto  d'Amérique,  j<^ 

d#fia. 
Bari,  archev.,  Deux-Bldlesi  Bêrtm* 
Basse-Terre,  év.,  Guadeloupe,  Inut  Tàlva. 

Fog.  GUADBLODPB. 

Bayeux,  év.,  FruMB,  B9foeenté 
Bayonne,  év.,  France,  Bafonent. 
Beauvals,  év.,  France,  B^llcvaeent. 
Béja,  év.,  Portuftal,  Bejent. 
Belem  de  Para,  Brésil,  Bêtement,  éé  Pan. 
Belgraile  et  Sémradrie,  év.  unis,  SerYie,  BtSt- 

gradient,  et  Semendrient. 
Belley,  év.,  France,  Èetlieenê. 
Beliuneet  Feltre,  év.  unis,  MsrcbedeTrérbe. 

Belfufiènt.  et  Peltrent. 
Bel2l.  Foy.CntLMk. 
Bénévmt,  archev.,  fitats  rom.,  Beneventst, 
Bergame,  év.,  andeni  ÉUts  de  Yeaise,^ 

goment. 
BertinoroetSartinâ,  ëv.,  Ëlatirom.,  Srk^*^ 

rient,  et  Sartinatent. 
Béryle  ou  Balroutb,   év.  du  rite  maroolfe, 
melchite   et  syriaque,  Phénidei  Berytens- 
Hiaronitarum^  Metchitarum  et  Sgrontm. 
Besançon,  archev.,  France,  Bisuntin. 
Béverley,  év.,  Angleterre,  Beverlaeens. 
Bielle,  Piémont,  Bugetlent. 
Birmingham,  év.,  Angleterre,  Biminghatm- 
li»aocia  et  Saint-Ange  des  Lombsrda ,  év.  unis 
Deux-Siciles,  Bitacient.  et  Sahcti  Jit$'^ 
Lombardorum.  Fog,  Argblo  (SAim-)  ^ 
Lombards. 
Bl&arcliio,  év.,  Sardaigne,  Bisarehietu. 
Biscégiia,  év.,  Deux-Siclles,  FigiH^nt. 
Bisignano  et  Saint-Marc,  év.  nuls,  Deus-Sicii^ 

Bitinanient.  et  Sancti  JUarci. 
Bllontoet  Buvo,  év.  unl% DeuxSIciles,  BUM»r 

tin.  et  Ruhent. 
Blois,  év.,  France,  Bletent. 
BobbiOy  év.,  Piémont,  BoWent, 
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Hols-Ie-Dac,  év.  Hollande,  Buêcoâucen»» 
lk>Jano,  év.,  Deox-Siciles,  Bojanenê. 
Bologne,  «rchev.,  Ëtati  rooi-,  Bononiem, 
Bonifacr  (S.),4v.,  Amer,  du  Sud,  5.  Bonifaeit 
Bordeaui,  archev.,  France,  Burâigalent, 
ftorso  San-Donloo,   év. ,  Lombardle,   Burgi 

Sancti  Ùonini, 
Bonso  SaoSépolcro,  év.  QoU,  Totcaoe,  Burgi 

Sancti  Sepulcti, 
Sou,  év.,  Sardaigoe,  Botanent. 
&oaoie  et  Sirmluoi,  év.  uoia,  Hongrie,  Sota" 

nient,  et  Sirmitnê, 
ïoara,  év.  du  rite  gréco-melchlte,  Pbénicie, 

Boerene.  MtlehiUirum, 
loatoD,  ér.,  Etals-DoU,  Trimonlin* 
Sotri  et  Gibail,  év.  du  rite  maronite,  Sjrrie, 

Battranietu.  Maronitarum.  Foy.  GiBàIL. 
loorlMo.  Foy.  RCoNtoR  ou  SAtl«^DB!tl8. 
lourget,  areh.,  France,  Biturieenê. 
lova,  év.,  Deax-SIciles,  Bovent. 
k>vino,  év.,  Deax-Siciles,  Bovinens. 
Iraganoe  et  Mitanda,  ateb.,  Portugal,  Èrigtm' 

tien», 

Iragae,  arch.,  Portugal,  Broearem, 
Iréda,  év.,  Hollande,  Breàtm, 
Iresda,  év.,  andenfitatdeVentflé,  BHsieni, 
(realau,  év.,  Silésie,  PTratUtainent, 
Iretu,  év.  dtt  rite  latin,  Litbuanic^  Breêtem* 

Va^,  Wlainmir. 
irieuc  Saint-),  év.,  France»  Brlocêm, 
kindet,  axcb.,  Ocoi-Slcilei,  Bntndutin. 
Irixen,  év.,  Tyrol,  Briminenê. 
Iroofclyo,  év.,  Êiata-Unls,  Brooklynient, 
Iruge^  év.,  Belgique,  Brugen», 
Irugoato»  év.,  £tat  de  Gènes,  Brugnaeent. 

Foy,  LcHi  Sarzana. 
IraoD,  év.,  Moravie,  Bmnens, 
ludwcia,  év.,  Bohême,  Budvieen; 
loéooa-Ayrva  on  la  Sainte-Trinité,  év.,  Amé- 

rlqae  méridionale»  Sanetm  TrimUUii  deBono 

Jere, 
laffalo,  év.,  Étata-Unla,  Buifalent. 
torgoSf  arch.,  lapagne,  Burgent. 
(arliogtoD,  év.,  ttala-Unit,  Burtingtonem, 
'  Bur»a  oa  Brusaa,  év.,  Armenor,  fmêtn. 
-  Bytown,  év.»  Canadai  Bipolilait, 


racérèa»  év.,  Uas  PhlUpplnat,  de  Cocem  in 

JnditM, 

:adix,  év.,  EspagDt,  Cadicenê,  oa  GadHan. 
lagli  et  Pergola,  év.  unit,  £UU  rom.,  CalUenê» 

et  Pergulan, 

:agiiari,  arcb.,  iardalgncv  Cai^riitm» 
Uihort,  év.,  France,  Cadunen», 
-  Caiaxao ,   év.»  Daoï^Sitteii  Ct^mcem*  êtu 

Caiatin. 
::aUliom  at  Galaada,  év.  w/àh  EffagMb  C^^ 

iagmitan,  et  Çaicealeni* 


Calirornle,  év.,  Attériaae  leptantrlonale,  Cd- 

iifomient. 
Caltagirone,  év.,  Deax-Stcilet,  Çaïaiageronem, 
Callanlaetta,  év.»  Deux-Sicilea,   Calaianisia' 
'  dene» 
Caivi  et  Théano,  év.  anli,  Deax-SlcIIet,  Cal- 

vent,  et  Theanene. 
Calzada.  Foy.  Calahorra. 
Cambrai,  arch.,  France,  Cameraeem, 
Camérino,  archev.,  États  rom.,  Camerin, 
Campagna,  év.,  Deux-Sicltea,  Campanient, 
Canaries,  év..  Iles  Canaries,  Canarieiu. 
Capaccio,  év.,  Deui-Siciles,  Caputaquens, 
Capo  dM»tria  et  Trieste ,  év.  Unis,  lllyrle,  Jui- 

tinopolitan.  Foy,  TriESTS. 
Capoue,  arch.,  Deui-Siciles,  Capuan, 
Caraocas.  f^oy.  Tènézuêla. 
Carcaaaonne,  év.,  France,  Careaiaùnnént. 
CariatI,  év.,  Deui-Sicites,  Cariaient, 
Carlo  rSao-),  év.,  CbUl,  A  Carolini  Jncudim 

de  Chiloe. 
Carpi,  év.,  duché  de  Ifodène,  Carpent, 
Carlhagène,  év.,  Espagne,  Carihaginent, 
Cartbagène,  év.,  Amérique,  Cartkagin^  in  /ii- 

diit. 
Casai,  év.,  Piémont,  Cotaient. 
Caachau.  f'oy.  Cassovib. 
Caserla,  év.,  Denx-Sioiles,  Catertan, 
Cashel,  arch.,  Irlande,  CKatalient,  ou  Cosss- 

lient. 
Caftsano,  év.,  Deux-Siciles,  Cattanenn, 
Cassovie  ou  Cascbau,  év.,  Hongrie,  Castovient» 
Castel-Blanco,  év.,  PorlURai,  Cattri  Jlbi. 
Castellamare,  év.»  Deux-Slciles,  CaHri  marit, 
Castellanéta,  év.,  Dedx-Siciles,  Coitellahetentit, 
Castrl-Aragonèse.  Foy,  Ahpurias. 
Catane,  év.,  Deux-Siciles,  Catunient, 
Catanzaro,  év.,  Deux-Siciles,  Catacent, 
CatUro,  év.»  Dalmatie,  Cattarent, 
Cava  et  Saroo»  év.  unis,  Deux-SicUes,  Caveni, 

eiSament» 
Cébù.  f^oy.  Nom  ds  Jésus. 
Céfalo,  év.,  Sicile,  Cephaludent, 
Généda»  év.,  Sicile»  Cenelent. 
Cépbalonie  et  Zante»  év.  unis,  Ctphaianent.  et 

Zaeinlhient. 
Cériffnola.  Foy,  Aécou. 
Gerréto,  Cerretan,  Voy,  TétÈsi. 
Cervla,  év..  États  rom.,  Cervieru. 
Céséna,  év..  États  rom.,  Cetenatent% 
Ceola,  év.,  Afrique,  Septenetu,  in  AJrica, 
Chacopoyas,  év.,  Pérou,  de  Ckacopoyat, 
Cliàloos-aur^ltarne,  év.,  France,  Catalaunent, 
Cbambéry,  arcb.,  Savoie,  Cam6er<rflff. 
Gharcas,  arcb.«  Amérique  du  Sud.  Foy,  La 

Plata. 
Gbarlestown,  é¥.«  États-lJnls,  CarofopoUtanf 
Gharlottetown  »  év.  »  lie  du  Prince  Edouard, 

Amérique  septentrionale,  CofoUnofolitaneMê* 
Chartres,  év.,  Franoe,  Camuient. 
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^^âit^t*9  Amérique,  de  ùwrtngo, 
^'  i^*,nL      :b.«  Maeédolne,  DymehUHs» 

^^'  ^  "»  «ILtoelMtet,  oaElcbstadt,  év.,Ba- 
TotOÊt.  Col  Uttemm. 

,  Irlande,  Elpkmtm, 
"««^«0»  Portagal,  JT/veiu. 

paoïée,  éT.  aoii  da  rite  grec,  Syrir, 
'.  f*  ,8ek^  ,tt  ApamMfo»  MelehUantm. 
ie/jf*u     „  da  rite  syriaque.  Emeteru.  Syrc 


•9usm      -If.  Caoiil. 

9%  ;  V.  da  rite  grée  onS ,.  Hongrie  «  Bpe- 

r^igaCé-  .*  '••  ttett-Unls  Erieng. 

....,  Hongrie,  yoy,  Agria. 
'j^^.  '^  '»  év.  do  rite  arméoleo,  Asie,  Brzeru^ 

^t^    ^  ebif  Portogal,  iTterrae. 
ir.,  Fraooe,  Ebroieem. 


'/, 


f,^i  )  et  Bf atéllca,  év.  aolf ,  Etatf  rom.,  Fa- 

,r^',^rM.  et  Maielicem. 

f  /^^  5.  '  iWte»  év.,  ile  de  Chypre,  Famaugtutan, 
clrAi^*'^**  filai»  roiD.,  Fanent, 
f .,  Portogal,  Paraonent, 
et  Zeate,  ér.  unis  da  rite  grec,  Syrie, 
icHUMfU.  Metehitarum. 
Bta-)  de  Bogota,  arch.,  Amériqap,  Sancla 
^  ^r'-fj  in  Ntognmaiem. 
^  ^<.'  ala-),  év.i  fitali-Uiili,  5.  F/c/et. 
^  î^  et  Bellone,  £lats  de  Venise,  Peltrens.  ei 
^^^jit  bmem.  Foy.  Bblldnc. 
^^>>'itino,  ér.,  États  rom.,  Pertntin» 
'^    lO,  arch.,  Etats  rom.,  Firman. 
l  ^amboue.  F&ff,  Olirdb. 
'',  :  <s,  éYtf  Irlande,  Fernem, 

•en,  areh.,  Etats  rom.,  Ferrarienê, 
Ole,  éY.,  Toscane,  Fetutan, 
p.v:,fenee,  arch..  Toscane,  Florentin, 
^    or  (Saint-)»  év.,  France,  Sancti  Floru 
./égaras,  év.  do  rite  grec  ont,  Transylvanie,  Fo- 

jaraeMtenM. 
(  «gia,  év.,  Deox-Siclles,  Fodtan. 
,  >Iixno,  év..  Etats  rom.,  Fulginaten», 
-orli,  év..  Etats  rom.,  ForoUvien$. 
ortaJéza,  év.,  Brésil,  FertaUxienr, 
'oaïADO,  év.,  Piémont,  Fœeanen», 
fostombrone,  év..  Etats  rom.,  Foroienbronient. 
t  Francisco  (Saint-),  arcb.,  baote  Calirornie, 

5.  Franeiwei, 
Fnicati,  év.,  Etats  rom.,  TVfenteiMiu; 
Fréjus,  év.,  France,  ForoJuUens. 
Friboorgi  anh.,  itade,  Fri^rgênê, 


FrisiogeB,arGfa.,  Bavlèn^  FHtmgem.  Foy.  Mo- 

HICH. 

Fnide,  év.,  Hesse,  Fnidens, 

Fanctial,  év.,  ile  de  Madère.  FunduUem, 


V-- 


Gaéte,  archev.f  Deox-Sleiles,  Cajetan* 
Gail  (Saint-),  év.,  Suisse, Stmc/i  Galli. 
Galiése,  Galletin,  Foy.  Civita  Castellaka- 
Galllpoll,  év.,  Dea^L-Siclles,  GaUipoUtan. 
Galtelli  Nuoro,  év.,  Sardaigne,  GàUeUmen- 

nonne. 
Galveston,éT.,  Texas,  Galveetonienê. 
Galway,  év.,  Irlande,  Galviene, 
Gand,  év.,  Belgique,  Gandavem, 
Gap,  év.,  France,  Fapineene, 
Gènes,  arcb.,  royaume  de  Sardaigne,  Januens, 
Genève,  év.,  Suisse,  Genevene,    Foy,  Lau- 

SAlfllE. 

Gérace,  év.;  Deox-Sidies,  Hieraeene. 

Gézira,  év.  do  rite  cbaldéen,  Mésopotamie,  /a* 

Giball  et  Botri,  év.  do  rite  maronite,  Syrie,  6t- 

baitene.  ei  BoUraniene,  Maronitarum. 
Gioranezzo,  év. ,  Deux-Siciies,   Juvenaeene. 

Foy,  MoLPCTTA  et  Tehuzzi. 
Girgenti,  év.,  Sicile,  Jgrigentin, 
Girone,  év.,  Espagne,  Gerundenem 
Goesne,  arcli.  uni  à  Posnanie,  grAnd-duclié  de 

PosBanie,  Gneenen»,  et  Poenaniens, 
Goa,  arcb.,  Indes  orientales,  Goan, 
Goriti,  arcb.,  Frioul,  Aotricbe,  Goritiene,  ou 

Gmdieean. 
Goyaz,  év.,  Brésil.,  Goyaeen*. 
Grand-Varadin,  év.  do  rite  grec  ont,  Hongrir , 

MagnO'Faradient, 
Grand-Varadin,  év.  du  rite  latin,  idem,  idem, 
(;ravlnaet  Mont-Pélose,  év.  unis,  Deux-SicUei, 

Gnivinefis.  et  Montie  PelutU, 
Grenade,  arcb.,  Espagne,  Granatem, 
Grenoble,  év.,  France,  Gratianopolilan, 
Grosseto,  év..  Toscane,  Grossetan, 
Guadalaxara,  év.,  Amérique,  Guadalaxara  in 

Indiiu 
•f- Guadeloupe  ou  Basse-Terre,  év.,  Anlilies, 

Gwidalupenê,  teu  Jmœ  Telluriê, 
Cuadiz^  év.,  Espogne,  Gitadixen»  ou  Jccietit. 
Guajana  ou  Guyane,  Amérique,  de  Guyana 

in  Indiie, 
Guamanga  et  Ayacucbo ,  év.  unis  d*Am(Tiqur, 

de  Guamagna  et  /iyaeuqttene,  in  Indiis. 
Guarda,  év.,  Portugal,  .Sgiianiens. 
Guastalla,  év.,  ducbé  de  Parme,  Guattallcm, 
Guatimala,  arcb.,  Amérique,  de  Guatimala  in 

Indiis. 
Guayaqull,  év.,  Amérique,  Guayaquilenê» 
Gubbio,  év.,  Etats  rom.,  Eugubin. 
Gurck,  év.,  Carinthie,  Gunenu 
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Cbelma  et  BeM,  év.  anli  da  rite  grco,  tn  Yol* 

bynie,  Chelmem,  et  BUiiens, 
Chiapa,  ér.,  Mpziqne,  de  Chiappan. 
Cbieagla,  év.,fiUts-Un|g,  Chuagienê, 
Chlétl,  arch.,  Deux-Sidlec,  TheaUn. 
Cbloggia,  ér.,  fiutt  de  Venise,  Clodient. 
Chlust  et  PienUf  év.  anli,  Toecane,  Cluêin,  et 

Pientin, 
Cbonard,  év.,  Hoogrie»  Chonadient.  oa  dama- 

diens, 
Cbriitopba  (Saint-)  de  Lamioe,  év.,  Ue  de  Té- 

nériflè,  Sancti  Chrittophori  de  Laguna- 
Cbfpre»  ér.,  CiprUnê.  hÊaroniiurum, 
Cincinnati,  év.,  fitati-Unis,  CineinnatÊfu, 
Cingoll,  év.,  fitati  rom.  A^ey.  Osiao. 
Clnq-figllMS,  ér.,  Hongrie,  Quinqme^Ecélnieni, 
atta  di  Caitailo,  év.,  EtaU  ron.,  Civitaià  Ca- 

êUtiù 
atta  délia  Plévéb  év.,  filati  roia.,  CipitatU  Pie* 

6m. 
Cilla  RodrigooQ  Ciodad  EodriRo,  év.,  Es|Mgne, 

Civiiatenê.,  prov.  Compoeteltan* 
aviU  Cattellana,  Orte  et  Gallese,  év.  onli, 

Stats  rom.,  Civitatù  Caetellanm,  Hartan,  et 

QalUnn, 
Qvita  Yeocbia,  dnla  à  Forto,  Étati  rom.  (voy. 

PoBTo),  Centuwkeeîlûrumn 
Claade  (Saint-),  év.,  Franoe,  Saneti  Claudiû 
Oermont,  év.,  France,  Ciaramontenê. 
i- Cléveland ,  év.,  Obio,  fitalt-Unls,  Clev» 

lamdeHê. 
f  Clllton,  év.,  Angleterre,  Cli/toniÊm. 
Clogber,  év.,  Irlande,  Clogkerienê, 
Clonfert,  év.,  Irlande,  ClonfertenM, 
Cloyne ,  év.,  Irlande,  Cfoyiiem. 
Coceino,  év.,  pouenione  portogalicf  dan»  nn- 

de,  Cocdnenê. 
Coebabamba,  év.,  ▲mérlqae  da  8ad,  Cocha- 

hamhenê, 
Côlmbre,  év.,  Portugal,  Colimkrienê, 
Coire,  év..  Saisie,  Curiene, 
Colle,  év..  Toscane,  CotUnt, 
Golocta  et  Bacbia,  areb.  anii^  Hongrie,  CoCo- 

CMia.  et  Baekienê, 
Cologne,  areb.,  fitati  pnistiens,  Colanient, 
Comaocbio,  év., États  rom.,  ComacUnt. 
Comayagaa,  év.,  Amérique,  de  Conui^agua, 
Côme,  év.,  Lombardie,  Comene, 
Composlelle,  areb.,  Espagne,  Compattellan, 
OmoepUon  (la),  év.,  Amérique,  ^.  Canceptio- 

lUa  de  Chile. 
Conoordia,  év.,  Friool,  Coneordiene, 
Connor,  Coimoriens.  Foy,  Dowd. 
Gonstinllnople  pour  tes  Arméniens,  areb.  pri- 

nsatial,  Constantinop,  jirmenorum, 
ConTersano,  év.,  Deuz>Siclles,  Convenannenê, 
Corna,  areb.,  Deua-Sldles,  Campean, 
Coquimbo,  ou  Seyna,  ou  la  Séréna,  de  Serena, 
Cordoue,  év.,  Espagne,  Cordubene, 
Cordooe,  év.,  Amérique,  Ccrdiêbem*  4m  IndtU, 


Corfoa,  areb..  Ile  de  Goifoa,*Cofcyiviii. 
Corla,  év.,  Espagne,  Caarifas. 
Cork,  év„  Irlande,  Coftagiem, 
Cometo  et  Qvita  Yeochla,  év.  aDIs,ttlblQO^ 

Corneta*.  et  Centumeellarum, 
Cortone,  év..  Toscane,  CortoHent. 
Cosenia,  areb.,  Deox-Sidies,  Cuuntm. 
Costarick  ^oy.  JoaspH  (Saint-). 
Cotrone,  év.,  Deuz-Sldles,  Ceimeni. 
Coalancea.  év.,  France,  ComtantUm, 
+  Covindon,  év.,  États-Unis,  Cwmcteiiim. 
Craoovie,  év.,  Pologne,  Craeovieni. 
Craoganor,  areb.,  Indes  portogaim,  Cwht 

fiomu. 
Crème,  év.,  Lombardie,  Cremeiu. 
Crémone,  év.,  Lombardie,  Crewienent. 
Crisio,  év.  da  rite  grec  uni,  Hongrie,  Cri<»» 
Croix  (Sainte-)  délia  Sierra,  év.,  ADériqw^ 

ridionale,  Sanetm  CntcUde  U  Sierra. 
Csanad  et  Temeavar,  év. ,  banal  de  Hoopi. 

Cêanadiene,  et  Temetvarient. 
Cuba,  f^og,  Jaoqpbs  (SAiirr-)  dbCobl 
Cuença,  év.,  Espngne,  Conekem» 
Cuença,  év.,  Pérou,  ConehÊnt.  ta  lediti. 
Cnjavia,  év.,  Pologne,  ff^laduMiKt.  r«| 

Wlamslaw. 
Culm,  év.,  Prusse,  Culmetu, 
Ouneo,  év.,  Piémont,  Cuneem.  oo  Cosi 
Cusco,  év.,  Pérou,  de  Cuaeo, 
Cuyaba,  év.,  Brésil,  Cuy^^kem, 


Damât,  ardi.  daritemaronlte^  8yI1^  Omk'^ 

cem,  Maronitamm, 
Damas,  areb.  da  rite  mddilte,  Syrie,  Di^ 

eeiw.  Melckitafum, 
Damas,  areb.  da  rite  syriaque,  SyriSi  DeM»- 

cetUm  Sgronmtm 
David  (Saint-),  Angleterre.  Fog.  ftEwroit 
DenU  (Saint-),  év.,  lie  de  laRéaoioo  ooioflM 

françaises,  Soneti  DiongeiL 
Derry,  év.,  Iriande,  Derriene.  Feg.  Kto«* 
Détroit  (le),  év.,  fitats-Dnif,  Detroilem. 
Diacovar.  Fog»  Bosnib. 
f  Diamantln  (oa  dce  Diamants),  ér.,  tm 

Jdamantin, 
DIano,  év.,  Deuz-Sldles,  DUnent. 
DIarbékIr,  év.,  MéaopoUmie.  fog-  S*^* 
Dié  (Saint-),  év.,  France,  San^  Deeieli. 
Digne,  év.,  France,  Diniern. 
Dfjon,  év.,  France,  Divùmeme» 
Domingue  (Saint-),  areb.,  AoéHqi^'** 

OominicL  . 

Down  et  Connor,  ér.  nnis,  IrliDd^  '^■'"^'^ 

CoMumene, 
Dromor,  é? .,  Irlandl,  Uiumarva». 
Dublin,  areb.,  Irlande,  DmèiiMni,     _^ 
Doboqaeb  év.,  Amérique  sept.,  iMeV"»** 
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teaogoi  4t.,  ÀJBërk|iM,  de  ùurmngû, 
>Qniio»  aicli»«  Mieédolne,  Dj/mehient. 


B 


tUMbeth,  oa  Aiicfaitet«  oa  Elcbttadtt  év.,Ba- 

fière,  BysUttmM, 
Spblo,  ér.,  Irlande,  Elpkmtm, 
Qf»,  ér.»  Portagal,  Bivem, 
(DèM  et  Apamée,  év.  aois  do  rite  grec,  Syrie, 

^Mewiu.  c<  Jpamêtnt,  Melehitarmn, 
buéM,  ér.  do  rite  iyrlaqoe,  EfMum.  Syro* 


FriiiofloifarelL»  BavIèM^  Avmf eut.  f^oy.  Mo- 

HICH. 

Fnlde,  ér.,  Heuc,  Puldemt* 

Fanehal,  év.,  fie  de  Madère.  FunduUem, 


tailr.  Foff,  Caorl. 

tpériet,  év.  dn  rite  grée  qdI  »  Hongrie,  Bpe- 

-Erié,  év.»  ttais-Uols  Brieng, 
ltUw,  ér.,  HoDsrie.  f^oy.  AcitiA. 
înrroQniy  ér.  da  rite  arméDieo,  Asie,  Bneru- 
mient, 

tTora,  arefa.,  Portoga),  Bbomu, 
hrcu,  év»,  Franee,  Bbroi^iu» 


hbhâoo  et  Matélica,  ér.  nnif,  Étatf  roiB.,Fa- 

Irianetu,  et  JUatelieent. 
n^nza,  ér.»  filats  rom.,  PavenHu. 
toagoofte.ér..  Ile  de  Chypre,  Famaugvttaa. 
FUM),  ér.»  fitatt  rom.,  Fanens. 
fno,  év.,  Portagal,  Famoneng. 
hna\  et  Zeate,  év.  nnla  da  rite  grec,  Syrie, 

Marimmntnt,  Meiehitarum. 
fi  [Santa-)  de  Bogota,  arch.,  Amériqnp,  Sancta 

Fidti  in  NtogronaUng. 
^é  (Santa-),  év.,  fitals-Unli,  S.  Fidei. 
^eltre  et  Belfone,  £lala  de  Venise,  Feltrens.  et 

BeUmnem.  Foff,  Bbllone. 
'érentino,  ér.,  filata  rom.,  FnenUn. 
^ermo,  arch.,fitat8  rom.,  Ftrmait. 
^emaffllwue.  f^oy.  Olirdb. 
'emi,  éYt,  Irlande,  Fernens, 
'errare»  are!).,  filets  rom.,  Ferrarienê, 
lésole,  ér.,  Toecane,  Feëulan, 
lorenee,  areh..  Toscane,  Florentin. 
loar  (Saint-),  év.,  France,  Sancti  Ftori. 
ogaras,  ér.  da  rite  grec  uni,  Transylvanie,  Fo- 

garaenenê, 

oggia,  év.,  Dfax-Sidles,  Fodian. 
olisno,  ér.,  fitata  rom.,  Fulginatene. 
orli,  év.,  fitals  rom.,  Forulivient. 
Ortaléia,  év.,  Brésil,  Fortalexienf. 
oasano,  év.,  Piémont,  FoManeiu. 
oisomktrone,  év.,fiUtsrom.,  ForoêenbronieMt, 
'  Francisco  (  Saint-) ,  areb. ,  hante  Californie, 

5.  Francitei. 

rescati,  év.,  fitata  rom.,  TmeuUmtnê, 
réjua»  év.,  France,  Fomjuliens, 
areh.t  Baide,  Frilwrfnê. 


Gaéte,  arehev.f  Dcox-Slcilei,  Cajetan» 

Gall  (Saint-),  év.,  Suisse, Strar/t  Galli. 
Gallèse,  Galletim,  Fùy,  Civita  Castellaka- 
Goliipoli,  év.,  Dea^-Sldles,  Gallipotitan. 
Galtelli  Nuoro,  év.,  Sardaigne,  GalUllinen' 

nortne. 
Galveston,  éT.,Tezaa,  Galvet^onteiia. 
Galway,év.,  Irlande,  Ga/vi^na. 
Gand,  év-,  Belgique,  Gandooens. 
Gap,  év.,  France,  Fapineene, 
Gènes,  arch.,  royaume  de  Sardaigne,  Janmenê, 
Genève,  év.,  Suisse,  Genevem,    Foy.  Lau- 

SAHNB. 

Géraoe,  év.;  Deuz-Sidlet,  Hiemeem. 

Gézira,  év.  du  rite  chaidéen,  Mésopotamie,  /a* 

zirenê, 
Gibail  et  Botri,  év.  du  rite  maronite,  Syrie,  6t- 

bailenê.  et  BoUmniene,  Maronitarum, 
GioTanezzo,  év. ,  Deax-Sicilea»  Juveneieenê. 

Foff,  MOLPCTTA  et  Tkruzzi. 
Girgenti,  év.,  Sicile,  JgrigenHn, 
Gironr,  év.,  Espagne,  Gerundens» 
Goesne,  arch.  uni  à  Posnanie,  gmod-cluclié  de 

Poesanle,  Gnetnen».  et  Potnanient, 
Goa,  arch.,  Indes  orientales,  Goatu 
Goritz,  arch.,  Frioul,  Autriche,  Goriiien$,  ou 

GracTiseafi. 
Goyaz,  év.,  Brésil.,  Goyaant* 
Grand-Varadin,  év.  du  rite  grec  «ni,  Hongrie, 

Magno'Faradieni. 
Grand-Varadln,  év.  do  rite  latin,  idem,  idem. 
(;  ravina  et  Mont-Péluse,  év.  unis,  Deux-Sidlcs, 

Gniviiiefia.  et  Montie  Pelutti. 
Grenade,  arch.,  Espagne,  Granatem. 
Grenoble,  év.,  France,  Gratianopoliian. 
Grosseto,  év..  Toscane,  Groetetan, 
Guadalaxara,  év.,  Amérique,  Guadalaxara  in 

IndiiSm 
•f- Guadeloupe  ou  Basse-Terre,  év.,  Antilles, 

Guadalupenê.  teu  Imœ  Tellurie. 
Guadlx^  év.,  Espagne,  Guadixen*  ou  Jcciait. 
Guajana  ou  Guyane,  Amérique,  de  Gttyana 

in  ludiis. 
Guamangaet  Ayacueho,  év.  unis  d*Am(Tiqur, 

de  Guamagna  et  Jyaeuquene.  in  Indiiê. 
Goarda,  év.,  Portugal,  .€giiattien$. 
Guastalla,  év.,  duché  de  Parme,  GuaetaUena. 
Guatimala,  arch.,  Amérique,  de  Guatimala  in 

Indiiê, 
Guayaquil,  év.,  Amérique*  Guayoquilênê. 
Gubbio,  év.,  fitata  rom.,  Ettgubin, 
Gurck,  év.,  Carintliie,  Gurcetit, 
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Haltliv,  anli.«  NoaftlIc^tMMM^ 

Hallilx,  év..  Gai lide,  tfa/fiaent. 
•f*  Harlem,  év.,  Holl«iKle|  HarUmen$. 
Hartford, é«., ÊUtsUob,  Hari/àrdiem, 
Havane,  év.,  Amérique,  SaneU  CkriaUfpkon  de 

Avana, 
Béllopoiff  oa  Balbrk  t  4v.  da  ilta  nurDoUe, 

Phéolde,  ffœliopotiimnn  Manmitamm. 
Héiio|K>lia,  év.  da  riie  ireD-meleblte,  Phéoldr» 

HwOopolUan.  MeUhiUruw^ 
Hezbam,  év.,  Angleterre,  HagulsimdenM, 
Hlldeihelm,  év.,  Ailenagne,  Siiidctkemimu* 
Hippolyte(Sain(-),  éf.,  Afaltkht ,  SameU  Uip- 

polytL 
Bobarl-Town,  Terre  de  YMi-Pléneo  on  Tanna- 

nic^  Hobortonûns,  in  Tûimenia, 
Hom$,  on  Hems,  ou  £mèM.  f^oy.  fiiita. 
Haetca,  év.,  Espagne,  0$een». 
Hyadnllie,  év.i  Amérique  dq  Honl«  S.  J7ye- 

einUU* 


I 


Igléttas,  év.,  Sardaigne,  Bccle$ieni. 
Imola,  év..  Était  rora.,  Imolens. 
Itcbia,  év.,  Deux-Siclli^  Jtelan. 
lserni:i,  év.,  Deax-Stelles,  l9tmten$. 
Ispahan.  év.  da  rite  latin.  Perse,  HUpahan. 

Voy,  Babtloub. 
Ispaban,  év.  du  rite  arménleOi  Peria»  Hiâfa- 

Iviça,év.,  Espagne,  dt  Iviza. 
Ivrée,  év.,  Piémont,  Jpporegient* 


Jaeea,  év.,  Espagne,  Jacem* 

Jacques  (Saint-),  du  Cap-Tert,  év.,  SancH  Ja- 

eobi  Capitiê  riridii» 
Jacques  (Saint-),  év.,  Cbili,  àmérlqQe,  SancU 

Jacobi  de  Chite. 
Jacques  (SaInU)  de  Cvbat  wcbev.,  Amérique» 

SancH  Jacobi  dâ  Cvbtu 
Jaén,  év.,  Espagne,  GieuenM, 
Janow.  Fçy.  Podlacbie. 
Javarin  ou  Raab,  év.,  Hongrie,  JùurinfHi, 
Jean  (Saint-)  de  Cuyo,  év.,  Amérique,  SaneU 

Joannis  de  Vuyo, 
Jean  (Saint-)  de  Naurlenne,  év.^  $avoie,  SancU 

Joannis  Mautiacenê. 
Jean  (SaiotO,  év.,  NouT.  Branswiflk,  Amer,  da 

Nord,  SancU  Joannis. 
Jési,  év.,  Etats  rom..  Jesin. 
Joseph  (Saint-)  de  Costa  Rica ,  év.,  Amérique 

centrale,  SaneU  JosepM  de  Coêiarie^ 


1^  i^^t 

Kalieeh  oa  Kalln,  év^  Pologne,    Colt^  i 

Fcy,  WL ADULAS.  ^' 

Karoiniec,  év.,  Pologne,  Cawtenêciems.    ¥^ 
Kaminiec,  év.  du  rite  grec  uni,  Ct 

Foy.  UoMi»  ^  ^ 

Kérialim  et  Nabk,  év.  aols  4 

Asie.  Fcf  Nasi. 
Kerkok,  év.  du  riU  ehaldéee. 


Kerry  et  Aglbadon,  4v.  «niât  IrUnéte,  Mt 
HJgkadam, 

Kief,  K.iow  ou  Kiovie,  areh.  da  rite  fcree- 
nien  uni,  Russie,  avec  l*tgliae  noie  de 
eo  GaiUale,  Kiamenê,  et  BmUei^m», 

LÉOPOL. 

Kildare  et  Leighlin,  év.  anli,  IrHusde, 

riens,  et  LeigkUens. 
Killala,  év.,  Irlande,  JUmdens. 
Killaloê,  év.,  Irlande,  Laonens. 
Kilillénor  et  Ulmaednagh,  év.  v^m,  1 

Finabortns,  et  Mhuieens. 
Kilmore,  év.,  Irlande,  Milmorentu 
Kingslown,  év.,  baot  Canada,  itègipoiiismJ 
Knin.  roy.  TiiciA.  ^ 

KAaiglgrvUt  év.,  Bobémct  Jbyùio  Gr&dict^ 


Laeédonia,  év.,  Deux-Sleileit  itmqmad^mem, 
Lamégo,  év. ,  Port ugal,  Lasnecenê. 
Lanciano,  arcb.,  Df ux-Sid)es,  Lamçimntnt- 
Langres,  év.,  France,  Lingonens. 
Larino,  év..  Deux  Siciles,  larimnu. 
Lausanne  et  Genève^  é?..  Saisie^  Lmusan-  é 

Genevens, 
•f  Laval,  év.,  France,  Fallis  GuHamis- 
Lavant,  év.,  Carlnthie,  Lav^nUn, 
Laybacb.  Fog*  Lubiana. 
Leoqaes  ou  Lecoe,  év.,  Deux-SioUci»  Xycwiw. 
Leigbiin.  Fog.  Kiloarb. 
Leiria,  év.,  Portugal,  Leinenê* 
Leltmerit9  oa  Leomerils,  év«,  BobénB»  AaIosw- 

rieens. 
Léoben,  év.,  Styrie,  Z«o(mm. 
Léon,  év.,  Espagne,  Legionens. 
Ijéopot,arcb.,  Pologne,  LeopoUens^ 
Léopol ,  arcb.  du  Hte  arménien,  PoloCD'f  ^^ 

poliens,  Amunamm. 
Léopol  ou  Lemberg,  Hallts  ou  l^aminlec  arcb. 

do  rite  grec-ru tbénien  unis ,  Pologne,  Uoge- 

Uens,^  Halieens,  et  Camenecten».  JtoMsvriim 
Lérida,  év.,  Espagne,  Uterdénê, 
Lésina,  év.,  Dainatie,  Pharens^ 
Liège,  év.,  Belgique,  Leodiens, 
Lima,  arcb.,  Amérique,  jLtmofi. 
LImbourg,  év.,  Haatau,  Xim^uffeiia. 
Limerick,  év.,  Irlande,  lÀwerieenê, 
Limogm,  év.,  Ffaaoe,  lemoviceng^ 
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!ès,  év.»  If exiqae,  de 

;,  éT.«  Aalrlebe, 

rf,éT.,  Sicile, 

ore,  ListncrUnê.  Foy.WànKMHù, 

verpool,  év.,  Angltterrt,  LwerpotUana. 

«me,  év.,  ToMtoe,  lÀhununê. 

i,  év . ,  M  i laDai»,  Laudens, 

•itp,  /^Mnrkifi.  Toy.  RKAliAfi. 

kl  (8»int-)  d^  MangnaM .  év.,  Bf^ll,  StmeH 

udovici  de  Maragnano. 

mU  (  Saint-  )  d«  PotofI ,  éw\  Ifetique, 

.  Aloyni  Ptfêosient. 

»  (Saiii(-)«  «refasv.,  Mlnoail,  Amérique, 

Êmeii  Ludairiei, 

lisville  ou  Bardstowo,  év.,  £tal»-Uolf,  £«- 

\ÊKieopolitan*  in  Ameriem, 

Unm  oa  LaylMudi,  év.,  Carnioie,  Làbaeen$, 

blio,  éT.,  Pologne,  Lublinem. 

nirt^  év.v  Dcox<8ieila,  iMcerin, 

céoria  et  Zytomérilx,  év.,  VolbyDic^  Laeorin. 

rt  ZyloMffiMM. 

ck,  év.  do  rite  grec  ratliéBiaB  «ni,  Tolby- 

içoD,  év-,  France,  Lueion. 

Mqacs,  ardiev ,  Toscane,  iMcan. 

l|o,  év.,  Espagne,  Imcenê. 

19»,  év.  du  rite  greeanf,  dam  le  baaat  de 

Témcswar,  Hongrie,  Lugotietu, 

Bnl,  Sarzana  et  Bnignato,  év.  onis ,  royaume 

de  Sardaigoe,  Lunenê. ,  Sarganenê,  et  BrU' 

gnatens. 

|oa  et  Tienne,  arcli.,  primatie  dei  Ganlci, 

France,  ÎMgdmnenê. 


bfiOi  év.,  Chine,  ifoMenciif.  cm  Jmaeaum* 
UeàT%\ui  et  Spalalro ,  év.  unis,  Daimatle,  de 
Maeanka,  Fey,  Spalatro. 
laoérataetTolenllno,  év.  unie,  Aataromaini, 

Ifaeemléfif.  et  TolenUn. 
Madiat,  év.  du  rite  ayriaque ,  Mésopotamie , 

Modiatene, 
Haitlaod,  év.,  Australie,  MeAtîanéieni, 
Majorque,  év.,  Espagne,  M^foneene. 
Malaoca,  év.,  Indes  orient.,  ÉÊalaccem. 
Halaga,  év.,  Espagne,  Mûlaeitan, 
Haiincs,  arcli.,  Belgique,  Meehtinienê. 
Malte  elRtiodes,  év.  unis,  Ile  de  Malte,  ÊÊeUtêne, 
Maofrédonla,  areli.,  Deux-SIclles,  SgpoHtiim<, 
Manille,  ardi.,  lies  Philippines,  Af«n<iMi. 
Maos  lie), év.,  France,  Cenomianenê, 
Maotoue,  év.,  l/)mbardle,  Mantnan» 
Marcana  et  Trihigne.  év.  unis,  Daimatle,  Jf«f^ 

eanen$.  et  Tnbunenêi, 
Marco  (Saint)  elBistgnano,  4v.  unis,  DcQx- 

Siit\\n,Sa»etiitarcieiBieiniaiiêne.   ^ 
Mardin,  «v.  du  rite  arménien,  Mésopotamie, 

Mardtm*  Amunorum. 
Mardin ,  éT.  du  rite  chaldéan ,  Mésopotamie, 

Ifanimf .  Ckaldaorum* 
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Mardin,  év.  da  rite  syriaque,  Mésopotamie, 

Mardfmê,  Syrûmm, 
Mariane,  év.,  Brésil,  Marianene. 
Marseille,  év.,  France,  MassUiens, 
Marsi,  év.,  Deux-Slciles,  Mançrum. 
Marsico  Novo  et  Potehza,  év.  unis,  Deox-Sicl- 

les,  Maneiceni,  et  Poleniin, 
Marthe  (Sainte-),  év.,  Amérique,  Sanetœ  Biar* 

thét. 
Martinique  ou  Saint-Pierre,  AnUUes,  MarlinU 

cent,  ieu  S.  Pétri, 
Massa  di  Carrara,  év..  Toscane,  Uaesens, 
Massa-Maritima,  év.,  Toscane,  Masean. 
Matélica,  év.,  £UU  rom.,  Mathelicene,   Foy, 

Pabeiamo. 
Matera.  Foy.  Acébenza. 
Mayence,  év.,  Hesse-Darrasladt,  Mogun  tin, 
Maynas,  év.,  Amérique,  de  Magnat, 
Uazzara,  év.,  Sicile,  if azar<eiu. 
Méolh,  év.,  Irtande,  Midene, 
Meaux,  év..  France,  Metden». 
Méclicaquan,  év.,  Amérique,  Mecoacan. 
Melbourn,  év.,  Australie  méridionale,  Mel^ 

haum. 
Melfi  et  Rapolla,  év.  unis,  Deux-Sidles,  MeU 

JUne.  et  Rapoilent. 
Méliapour,  év.,  Indes  orient  portugaises,  Saneti 

ThôfMS  de  Meliapor, 
Meode,év.,  France,  Mamalent. 
Menewith  et  Newporl,  év.  unie,  AngMerie, 

Menevien* 
BMrtda,  év.,  Amérique,  Bmeritene. 
Mesiine,  arch.,  Sicile,  Mestanene. 
Metz,  év.,  Franee,  Metent. 
Mexico,  arch.,  Amérique,  Memiean. 
Mlcooe,  Mieonena.  f^oy.  Tina. 
Milan,  arch*,  Lombardo-Vénélle,  Mediotanent. 
Mllet,  év.,  Deux-Siellee,  Militent, 
Mllwauebia,  év.  Uana  le  territoire  de  Wiscon- 

sln,  Etals-Unis,  Milwavchient, 
Miniato  (Saint-),  Tosoane,  inneU  Miniati, 
Minorque,  év.,  Espagne,  M  énoncent . 
Minsk,  év.,  Uthuanie,  Uituoent, 
Minsk,  td.,  j(f.  du  rite  grec  uni. 
Mlranda,  arch.,  Portagal,  Mimndetit,  Foy. 

Bragauce. 
Mobile,  év.,  ËUts-Unis,  Mobilient. 
Modène,  év.,  grand-duchédece  nom.  Mutinent. 
Modigiiana,  év..  Toscane,  MulHan, 
Modrussa,  Modruetiettt,  Foy.  Segna. 
Mohilow,  arch.,  Russie,  Moehitovient, 
Molfetta,  fiiovaneiio  et  Terllizi,   év.  unis, 

DfUXrSieiles,  MoipkUient,,  Juvenae.  et  Terli- 

lient. 
Mondonédo,  év.,  Espagne,  Mindonient. 
Mondovi,  év.,  Piémont,  Monlitregalit^  jmfvin' 

eue  Taurin. 
MonopoU,  év..  Denx-Slciles,  MonopoHtan. 
Montaldno,  év.,  Toscane,  Ifcinent, 
MonlaMo,  év.,  tiaU  rom.,  Montit  Alti, 
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MooUubaOv  éw^  Franoe»  MomUê  MbuMÙ 
Mootéfeltro,  év.«  fiteU  rom.»  Pereiran, 
Montéfiaicom  et  Cornéto,  év.  unis*  £UU  rom., 

MotUiê  Ftaêconetu,  et  Corittian» 
Moolépéloio  elGnvina,  év.  unit,  Deux-SleUct. 

Foye2  Gratina. 
MonlépûlcIaDOf  év.,  Toteane,  Jf  oRiû  PolitianL 
MoDtérey,  év.,  baalc  CaUfornle,  MoHfenyenê. 
Mootpeliier,  év.,  France,  ÊÊonliê  PetnUau, 
Montréal,  év.,  Canada,  Marianopoliian, 
Montréal,  arch.,  Sicile,  MoHiitregaUÊ, 
Mo^tul,  év.  da  rile  chaldéen,  Mésopotaniei 

MavsUieNê.  Ckaldéeorum, 
Mossal,  év.  da  rita  syriaqoa,  MauiUUiu,  Sjf- 


'  Moulins,  év.,  France,  JfolûMna. 
MonidietFreyiingFn,  arcb.  •  Bavière,  tfoiui- 

€€HM*  et  Fteieingem, 
Munkaei,  év.  du  rile  grec  uni,  Hongrie,  Mune- 

kaeeienM, 
Munster»  év.,  Etats  pruss»,  Êfomaeteriene, 
Murcie.  Toy.  Carthacène. 
Muro,  év.,  Deux-SIclles,  Mwetn. 


N 


Malik  ou  Nebk,  év.  du  rite  syriaque,  au  |iied  du 

mont  LU>an«  Nebun. 
Kamar,  év.,  Belgique»  Namureens, 
Nancy  et  Toul,  év.  unis,  France,  Naneeiens»  et 

TulUne, 
Ranliin,  év.,  Chine,  Plankinene. 
Nantes,  év.,  France,  liannetem. 
Naples,  arcti.,  Deux-Siciles,  Neapolitan. 
Nardo,  év.,  Deux-Siciles,  Pferitonene, 
Nami,  év.,  Ëiali  rom.,  Narniene. 
Nasiiville  el  Tennessee,  év.,  Amérique,  Naê- 

villene* 
Natclieta,  év.,  Misalsilpi,  en  Amérique,  NeiP- 

ehetem, 
Natcliiloclies,  év.,  fitats-Unis,  Naichilache' 

eenê, 
Naxivao,  aroh.,  Arménie,  PiaxivaH. 
Naxos,  arcti..  Archipel,  Naxiena, 
Népi  et  SutrI,  év.  unis,  Etats  rom.,  Nepùn.  et 

Sutrint,  ou  Suirinenë. 
Nesqualy,  év.,  Orégon,  Netquatiens. 
Neusiédel,  év.,  Hongrie,  NeoeoUene. 
Nevers,  év.,  France.  Nivernenê. 
NewardL,  év.,  Ëials-Uni»,  Nevareem, 
f  Newporl  et  Saint-David ,  ou  Méoéwlth,  An- 
gleterre, Meneven»,  et  Ifeoportetis, 
Nicaragua,  év.,  Amérique,  de  ISicaragna. 
Nicastro,  év.,  Deuz-Siciles,  Neoeastnns. 
Nice,  év.,  Piémont,  Nteient. 
Nicopoli,  év.,  Bulgarie,  Nkopolit. 
Nicosie,  év.,  Sicile,  NicoêUna,  herbiteiu. 
Niooléra  et  Tropéa ,  év. ,  Deux-Sîcties»  Nkote» 

yvNf .  et  Tropiene, 


HikolsOB»  év.,  Ooéanla  orientala,  NikeUma. 
H  (mes,  év.,  Franoe,  i^mMuarnSi 
Nitria,  éf.»  Hongrie,  iVifrieiia. 
Nooéra,  év.,  Statarom.,  iVncerte. 
Nocéra,  év.,  I>eax-5icUei«  JVumHh.  Ntm- 


Noie,  év.,  Deux-Sidles»  ^o/a». 

Noii,  év.,  royaume  de  Saidaignc.  Fe§.^- 

TORB. 

NomdeJésiii,  év.»  ttei  PhilippInBB,  NoÊan 

Jeeum 
Norcie,  év.,  Etata  ram.,  Nwrùn, 
•^Nortllampton,  év.,   Anglelcne,  ÎM^- 

tomenê, 
Noto,  év.,  Deux-Sicilei»  Notew. 
•f*  Notlingbam  *    év.,     Anglelem,    iVWt<«- 

ghamen», 
Houvelle-Orléana,  év.,  fitats-UniSi  NetêÀt- 

rtlim. 
Nouvelle-Pampelattet  év.,  Amérique daSa<', 

Neo^Pampilonene, 
Nouvelle  S^sovle,  év.,  Ues  FliUippinBi,  ^(«^ 

Segovim, 
Nouvelle-Tork  ou  New-York,  archev.,  fiUb- 

Unis,  Aeo-^6oniociw».  (19  Jotilet  18S0.] 
Novarre,  év.,  Piémont,  KovarLHt, 
Nuoro,  Abrma.  /^oy.  Galtblu. 
Huova-Caoeres.  ^og.  Cacekes. 
Nusoo,  év.,  Deux«Sieiles,  A'ifaeaii. 


Oaxaca.  Fog.  Artéquéba. 
Ogiiastra,  év.,  Sardaigoe,  OUaitrtm. 
Olinde  et  Fernanbouk,  év.,  Aoëri^i  ^ 

OUnda. 
Olmuti,  arcb^  Moravie,  Ohmueeiu. 
Oppido,  év.,  DeuK-SIclles,  Ofpideni. 
Orégon,  arch.,  Amérique  du  Nord,  Oiif««f 

/ttaft. 
Orensé,  év.,  Espagne,  Aurieni* 
Oria,  év.,  Deux-Siciles,  OriUn, 
Orihuéla,  év..  Espagne,  OrolieM, 
Oristano,  arch.,  Sardaigne,  Arbortn$* 
Orléans,  év., France,  AweUanem, 
Orlé,  év.,  EUto  Bom.,  HwIm.  Vn»  ûtita 

Castellara. 
Ortooa,  év.,  Deux-SIcllei,  OrtoMM, 
Orviette,  év.,  Elats  rom.,  Or^evetoM. 
0«imo  et  CIngoll,  év.  unis.  Etats  rofl^  i«" 

man.  et  Cingulan» 
Osma,  év.,  Espagne,  Oxomene. 
Osnabruck,  év.,  Etats  pruss.,  OtHehnseat- 
Ossory,  év.,  Irlande,  Otiorir«i. 
Oslla  et  Vellélri,  év.  unis,  EUU  rom^  Osit»*- 

et  FelUemen», 
Ostrog,  év.,yolhynie,  Oêtroginenu  f«jf.U<i' 
OstunI,  év.,  Deux-Siciles,  OUunent, 
Otrante,  arcb.,  Deux-Siciles,  Bydnmtie- 
OTiédo,  év.|  Espagne,  OveteM, 
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Pttierborn,  év.,  £Uti  praas.,  Padêrbamem, 
PMloae,4v.,Lombardo-VéoéUe,  Patavieni, 
Patonda,  ér.,  Espagne,  Palenein. 
Païenne,  arelL,  Sicile,  Panormitan. 
Palcstrioa,  év..  États  rom.,  Prœftettin, 
Pamien,  év.,  Fraoœ,  ApamiMns, 
Pampelaoe,  év.,  Espagne,  PampiUm, 
Pampelone(RoaveUe-),  év.,  Amérique ,  AW>- 

Pamjrih 
Panama,  év.,  Amérique,  de  Panama  m  IndiU, 
Paraguay,  év.,  Amérique,  de  Paraguay, 
Parenxo  et  Pola,  év.  unis,  Istrie,  ParenUn,  et 

Païens, 
Paris,  arcb.,  Franee,  Parisiem. 
Parme,  év.,  dacfaé  deee  nom,  Parmem. 
Paasaa,  év.,  Barière,  Pataavienê, 
Patti,  év.,  Sicile,  PacUne, 
Paal  (Saint-),  éT.,  Brésil,  Sanclt  PaulL 
Paul  (Saint-),  év.,  Stats-Unis,  SancH  Pauli  de 

Mineeata» 
Pavle,  év.,  Lombardie,  Paptem, 
Paj  (la),  év.,  Amérique  mérid.,  de  Paee, 
Païa.  Fay,  Bétem. 
Penne  et  Atri,  év,  unis,  Deuz-SIcUet.  Pennene, 

et  Atriens, 
Pergola,  Pergulan,  Fay,  Cacu. 
Périgoeux,  év.,  France,  Petrocoriene, 
Pérouse,  év..  États  rom.,  PerutUn, 
Perpignan,  év.,  France»  Elnen», 
Ferib,  év.,  Australie,  Perte/u,  in  AwtraUa, 
Paaro,év.,  États  rom.,  Pùmmenê, 
Pesebia^év.,  Toscane,  Pûciem, 
Pétrioola  ou  Little-Rock,  év.  dans  FArkansas, 

États-Unis»  Petrieul, 
Philadelphie,  év.,  ÉUts-Unii,  PhOadelphiene. 
Plazza,  év.»  Sicile,  PlaUene, 
Pfenxa,  ér..  Toscane,  Pieniin,  Fay.  Cbiusi. 
Pierre  (Saint-) t  év.,  Antilles,  8,  Pétri,  Fay, 

MAKTOnQITB. 

-f-  Pierre  (Saint-')  de  Rlo-Grande^  év.,  Brésil»  5. 

Pétri  flitminia  Grandenne  Aueimiiê» 
PIgnerol,  év.,  Piémont,  Pineroliem, 
Plobiel,  év.»  Portugal,  PeneheUne, 
Pipemo,  év.»  États  rooL,  Privemenê,   Foy, 

Terbacihb. 
Ptse,  arch..  Toscane,  Piton, 
Pistoie  et  Prato,  év.  unis,  Toscane,  Piitarient, 

et  Praten, 
Pitigliaoovév.,  Toscane,  Ptlt7tafi«ii«.  F.  Soaha. 
Pitlsbourg,  év.»  Pensylvanie  occidentale,  États* 

Uoia»  PitUburgens, 
Piaœnzia,  év.»  Espagne,  Plaeentin, 
Plaisance,  év.,  duché  de  Parme,  PlacenHn. 
Plata  (de  la)  ou  Chareas,  arch.»  Amérique,  de 

Piata, 
Plosk,  év. ,  Pologne,  Plocene, 
-f-  Plymouth,  év.,  Angleterre»  Plymvtent, 
Podiachie»  év.,  Pologne»  Podlaekiens, 

BMCTGL.  TMiOL.  GATB.  T.  tl. 


Poggio-MIrteti»,  év.,  MandeUns, 
Poitiers,  év.»  France,  Pictaviem. 
Pola,  év.,  Istrie,  Poien.  Foy,  Pabkriow 
Pollcastro»  év.,  Deox-Slciles,  PoUcoëtrem. 
PolosUc,  arcb.  da  rite  grec  uni»  Russie»  auquel 

titre  sont  unis  Orsa,  Blidslaw  et  Witepsk, 

Poloeene. 
Ponté-Corvo,  év.,  ÉUtsrom.,  Poniit  Cunn.F, 

Aquiro  et  Soba. 
Pootrémoll,  év.»  Toscane,  Apuan, 
Popayan,  év.,  Amérique,  de  Popayan. 
PorUlègre,  év.,  Portugal,  Por/a(0^r«iM^ 
Porl-d'Espagne,  arcb.»  tie  de  la  Trinité,  PorUu 

Hiepania, 
Port-Louis,  év.,  Ile  Maurice,  PariuêAUrieiu 
Port-Victoria,  év.,  Australie.  Foy,  Victokià. 
•h  Portiand»  év.»  États-Unis,  ParOandens, 
Porto  eiSainte-Ruflne»  év.suburtiic  unis»  États 

rom.,  Portuens,  et  Saneim  Rufinm, 
Porto,  év.,  Portugal,  Portugallem. 
Porto-Rioo»  év.,  Amérique»  de  Portorico, 
Posnanie,  arcb.,  grand-duché  de  Posoanie,  Par 

nanient,  Foy.  Gnuiib. 
Poleoza,  Potentin,,  év.,   Deux-Sidles.   Foy, 

Mabsigo. 
Pouxzoles,  év.,  Deux-Slciles,  PM(eotoi». 
Prague,  arcb.,  Bohême»  Pragens, 
Prato,  év..  Toscane,  Pratent.  Foy,  PuTont. 
Premislta,  év.,  Galicie,  PnmUtien», 
Premislia,  Sanocia  et  Samboria,  év.  unis  du 

rit  grec  ruthénien»  Gallide»   Premitlien$, 

Muthein,  rituê. 
Ptoiémalde  (Acri),  év.  du  rite  grec»  Asie,  Pto- 

lemaidenê,  MeleMtarum, 
Pnebla  de   los  Angeles  ou  Angélopoli,  év.. 

Amer,  du  Iford.  TlaeeaUm^  Foy,  Tlascala. 
Pulali,  év.,  Albanie,  Pulatent, 
Puy  (le)»  év.,  France,  Anidene, 


Québec,  arebev.»  Canada»  Quebeeene, 
Quimper»  év.»  France»  Corisopitem* 
Quincy,  év.,  États-Unis,  ÇiUncyent, 
Quito,  év.,  Pérou,  de  Quito, 


Raab.  Foy,  Jatabin. 

Ragnae»  év.,  Dalmatle,  Baguein, 

Raphoe,  év.,  Irlande,  Rapotem. 

Rapolla,  év.,  Deux-SIciles,  RapoUem,   Foy, 

MBLn. 
Ratisbonne,  ér.»  Bavière,  Ratitbonent, 
Ravenne,  arcb..  États  rom.»  Ravennatent, 
Réeanati  et  Lorette,  év.  unis.  États  rom. ,  Re^ 

cimUeni,  et  Laureian, 
Reggio»  arcb.»  Deux-SIdIes,  Rheginens, 
Reggio,  é^»  Modèoe,  Regiene, 
Reims,  aieh.,  France»  Rhemens, 
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BMâes»  trchev.,  FranoOi  MUkedtmena, 

f  Réanion  oa  Saint-Denli  en   Afrique,  ér., 

it«iifi«ofiif  $eu  S.  DitmyHL 
Riehmood,  ér.,  Êtatt-Unli,  âiehntàndiém. . 
EiéCI,  év.,  Stati  rom.,  StaUn, 
Rlmldl,  ér..  États  fom.,  JHmtnem, 
Rlo-ltndro,éT.,  BréUI,  Fluminii  JanuatU» 

Ri^traoione*  ér.f  Ëtatarom.,  Ripan, 

Rotihdtê  (là),  év.,  I^anoe,  Kupelttnê. 

Rodez,  ér.,  France,  Ruthenâ, 

Rmeau  ou  Chàrlott»-TowD,  4t^  lié  de  la  Do- 
mlolqae,  Èotemu, 

RoanaYiâ,  év.,  Hongrie,  Hotnainéni, 

Rom,  ëv.,  Iflaode,  lépâfi  en  ISSo  de  Ûoyne, 
JtoeseH. 

Roaiano,  ttdL,  t)eifx-ftidl«l,  ànmanens. 

Rottemboorg,  é?.,  Wuriemlièrg,  BoUem^ur- 
geni» 

Roaeii,  afcb.,  FraoiSe,  Roikomag, 

Rnflne  (Salote-)  >  év.,  ËUts  rom.,  -i^.  B^fina, 
Foy,  POBTO» 

Roremondé,  év.,  Hollande,  ÈwnmondenM, 

RttVôet  Bitonto,  év.  anU«  DMJt-Sicilet,  Bu- 
htm»  et  Biiuntnu 


Sabaria,  ér.,  HdngHe,  SabofUm. 
Sabine,  et.,  £taU  rom.,  SaMnem. 
Salde  ou  Sldoo,  ë?.,  Pbénlcle,  SiOoMeiu,  ^oy. 

SlDOM. 

Salamaoqne,  éV.,  Ëftpagne,  SatatiUintin. 
Salenie,  arch.,  Denx-Sidles.  Sa/^mifo». 
f  Salfotd,  et.,  Angleterre,  Sd{fairâéni. 
Salmas,  év.  da  rite  chaldëeo,  Fefse,  StUma- 
.  iieni.  CMmwum. 

satta,  év.,  toeoDUm,  en  Américitié^  saUem. 
Salaces,  év.,  ViémotkUSalutiatum. 
Salvador  iSaint-),  atch.,  Bféitl,  BàniUSûlva- 

Unie  in  Bnmiia» 
Salvador  (Saint-),  év. ,  Amérique  centrale, 

S.  Salvatorii  in  Amêtiea  centrait, 
Salzboorg,  arch.,  Atttriebe,  SalitbutgêM, 
Samboria.  f^off,  PBittsua. 
Samogitie,  év.,  Russie^  SamogitiêHg, 
Sandomir,  év.,  Pologne,  êandomirient, 
Sanocia.  f^oy.  Prémisua. 
Sautander,  év.,  fspagnéi  Sanianderienê, 
Santorio,  év.,  mer  Egée,  Sancterin, 
Sappa,  év.,  Albanie,  SafipaUtn». 
Saragosse,  arch.,  Espagne,  CetanuguiL 
Sarno.  Foy.Ckfk. 
Sarzano,  Sarzatient,  Koy.  Ldni. 
Sassari»  arcb.,  Sardaigne,  Turritan, 
Savannab,  év.,  États-Unis,  Savannem, 
Savone  et  HoIi,  royaume  de  Sardaigne,  5faQa- 

fiefu.  et  Plaulens, 
Scépoz  ou  Zlps,  év.,  Hongrie,  Scêpuzien», 
SciOk  év.,  Ue  de  ce  nom,  Chien», 


Stiopia,  arcb..  Servie,  ScopienM, 
Sctttari,  év.,  Albanie,  Scoffivfw. 
Sébastien  (Saint-)  de  Rio  Janeiro,  év.,  Bré&îl, 

S9»cti  SébaMUani  et  finmitm  iamMoni  » 

BnuilUi, 
Sébénioo,  év.,  Dalmalle,  Settenkienê. 
Séoovia,  év.,  Styrie,  Seoevien»  (siégaà  firstz). 
Séei,  év.,  France,  Sagieut» 
Ségna,  év.,  Dalmatle,  Segnenê,  ei  Moâruxiem. 
Ségni,  év..  États  rom.,  Signinê, 
Ségorbe^  ér.,  Espagne,  Segobrigene* 
Ségovie,  év-,  Ues  Pbilipp.,  fiovœ  Sfgohiât. 
Ségovia,  év.,  Espagne,  SegoUem* 
Séleude,  arch.  du  rite  arménien,  Méupotamif, 

Selemcien»,  Armenonmt. 
Séleude,  arch.  du  rite  chaldéen ,  llésopotamir, 

Seleueiene.  Caldœorum, 
Séleude,  arcb.  du  rite  syriaque»  Vésopotamir, 

Seteuèienê,  Syrorum, 
Sémendica,  Semendicenê»  Foy,  BufiRAU. 
Sens,  arch.,  Fiance,  Senanene. 
Séréna,  év.,  Amérique  du  Sud,  de  Serena. 
Sessa,  év.,  t)«ux-$icl!es,  Suessan, 
Sévérina  (San),  arcb*,  Deux-SicUes ,  Buema», 
Sévérino  {fiên\  év..  États  rom»,  Saneti  Sne- 

fini» 
Sévéro  (San),  év..  Denx-SioUes,âajic^'Swm. 
Séville,  arcb.,  Espagne,  Hitpaten», 
Seyna  ou  Augustow,év.,  Pologne,  Scyna  km 

Juguitaviens, 
Sezie,  év., États  wm.tSeHns,  f^og»  Tfitaacon. 
f  Sbrewsbury,  év.,  Angleterre,  Setloment. 
Sidonon  Salde,  év.,  Phàlcie,  S^dtnuem.  Me- 

ronitarum  et  iielchUarum» 
Sienne,  arcb..  Toscane*  Senem. 
SIguença,  év.,  Espagne,  Segunti$t* 
Sinigaglla,  év.,  États  rom.,  SfnogaiUen$. 
Slon,  év.,  Suisse^  Sedtmenu 
Sira,  év..  Archipel,  Syrent. 
Sirmlum,  év.,  Hongrie,  Birmiene,  Fe§.  Bûskie. 
Smyme,  arcfa.«  Asie  Mineure,  Smym. 
Soana  et  PlUgUano,  év.,  Toscan^  Boanens.  ti 

PitHianenê, 
Soissons,  év.,  F'rance,  Suemoneni' 
Solsona,  év.,  Espagne,  CeUonenêw 
Sonora,  év.,  Amérique  septeotr.,  de  Sonon, 
Sophie,  arcb..  Servie,  Sophia. 
Sofa,  év.,  Deux-Siciles,  Soran.  P^oy.  Aqii.^o 
Sorrento,  arch.,  Deux  Sici les,  5Hrr«n^iii. 
Soulbwaik,  év.,  Angleterre,  SuttvHuvem, 
Spalalro  et  Macarska,  ëv.  unis,  Dalmatie,  Spa- 

latem.  ei  ie  Macanka. 
Spire,  év.,  Bavière,  Spirene, 
Spolette,  arch..  Etats  rom.,  Spoletan» 
Squillace,  év.,  Deux-Siciles,  SquUlaeene. 
Strasbourg,  ëv.,  France,  Jrgentinenê. 
Strigonie  ou  Gran,  archev.,  Hongrie,  Strifih 

niene. 
Snert,  év.  du  rite  chaldéen,  Kurdistan,  Suer' 

tens*  Cald^omnh 
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SalmoDa,  èr.f  Deai-âidleflf  Mmonent,  ^oy, 

valtb. 
Sapmlia,  év.  da  rit  grec  nol,  Prane  orientale» 

Soie,  év.,  Ptémont,  Stctàtieni, 

Satri  et  MépU  ^v*  voiSf  Statiron.»  Ailnn.  «I 

Nepetin. 
Sydney,  arch.,  NoavéUe-Gallee  da  Sad,  5iid- 

n«yefu. 
Syraenae ,  archer.,  Sicile ,  Syracutanem* 
Ssamor-UJar.  Fo^»  ArMénopous. 
Siatoiar,  ér.,  Hongrie,  Szaikmanenê, 


Tarantaiae,  ér.,  Sayole,  ramn<anMM. 
Tarazooa,  éf.,  Eâpagné,  ÏVt^tfMm«ii#. 
Tarbes,  év.,  France,  TérHenê, 
TltfeiMê,  aM.,lleaxo8lcilei,  TVnwlHfi. 
Tamowitz,  év.,  Galide,  ramot;tefi#. 
Tarragone,  arch.,  CspMo«*  7YHV«cofi«fM. 
Téano,  é?.,   Dètti-Sleliei,    Thêatun$,  rey. 

flALtt. 

TélèaeooGerréto,  ér.,  Deaz-Sieilefl,  thêMn. 

êeu  Cerretan. 
Témeswar.  f^oy,  Cbaiiaii. 
Templo,  év.,  Sardalgne,  ftn^iUeni.  Foy.  Am- 

PDRIA8. 

TénérlffB.  Foy»  CBttMToraonB  (Saii«t«}< 
T^ramo,  év.,  Deax<4lcilei ,  Jpuntim  êiU  T/èê" 


Terlizal,  év.,  De«&-9ieUea,  TerliUent.   r&y. 

MoLTVnA. 

Termoli,év<«  Deat-Sldlet,  Termulantm, 
■tant,  ét<,  fiUla  roni»,  Intêrmmmit, 
T^rradne,  PIpemo  et  êrnuB^  év.  «Ms^  ttatâ 

rom.»  Terracinenê,,  Priver»,  êé  SêHn* 
TKfilfea.  f^oy«  Autt. 
T^rraipoU  év«  éê  la  lIoavell^Attale^  sdbellltté 

àCbenon«  Timopélem, 
Tttf^lltaf«f  év.,  Alnériqiit  di  N«fd«  Ttfn» 

IfavéB. 
Ténid,  év.,  Eipagne^  Teruiem. 
Tbomaa  (Saint-)  deMéllapor,év.,  ABie,5.  Tho- 

mm  de  Meliapcr, 
Itomaa  (Sâlflt-)  de  Méllapor,  éif.    Â(iric|(ie, 

5.  ThomœinIfuuUi, 
TloeetMioone,  év.  anis,  Arcbipd,  Tinieru.  et 

Mietmens* 
Tlnia  on  Tloay,  volgalrement  Knin,  év.,  Croa- 
tie, Tinniens. 
Tivoli,  év.,  États  rom.,  Tihurtin, 
Tlascala,  év.,  Amérique,  Tiaacalem. 
Todi,  év.«  États  rom.,  Tuiertànt. 
Toka,  év.,  Arménie,  Beriêan.  Armenùrum. 
Tolède,  arcb.«  Espagne,  ToUtan. 
TolentlDO,  év..  États  rom.,  Toleniin,  Foy.Uk- 
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Toronto,  év.,Haot-Canada,  Timmtin. 
Tortone,  év.,  Piémont,  Uerthonenê, 
Tortose,  év.,  Espagne,  Derthuien», 
ToBcaoella,  év..  États  rom.«  TWcaneiM.  Fo%; 

YlTBBBB. 

Tout,  TiMêfu.  Foy,  Naugt. 

Touloose,  arch.,  f  rance,  fotoêan» 

Toomay,  év.,  Belgique,  TomoceiM. 

Tours,  arch.,  Franàe,  Turonens. 

Trani^arch.,  Deux-Siciles,  Trunena, 

transyl vaille  ou  \^etssemburg,év.,  Transylva- 
nie, Tranuylvanieru, 

Trapani,  év.,  Sidie,  Drepanen$, 

Trébizonde,  év.  du  rite  arménien*  Asie,  Tra- 
penmtin, 

Tréja,  Trejen».  t^cy.  CaMéroio. 

Trente»  év.,  t^rol,  Tridentin. 

Trêves,  év.,  États  pruss.,  trevirene. 

Trévise,  év.,  Lombardo-Vénét.,  tarman, 

Tribigne,  Tribunene,  Foy.  Mabcaha. 

'fricarico,  év.,  l)euk-Siciles,  TVtcariceiis. 

Trieste  et  Capo  distria,  év.  nais,  Istrle,  Ter- 
geeUn,  et  JusUnopolitan. 

Trinité,  éV.,  Amérique  du  Sud.  toy.  Boiérioift- 
Atbsb. 

Tripoli,  év.  du  rite  maronite,  meloblte  et  syria- 
que, Asie,  tripolUan.  MannUtarumj  MelchA- 
tammt  Syrorum, 

Trivento,  év.,  t)eax-^lclles,  TrivenH»» 

•f-  Trois-Riviéres,  év.,  Amérique  du  Sod. 

Troja,  év.,  Beox-Sicites,  Tntjan, 

Tropéa  etlflcotéra,  év.  unis,  Deoz-SidleSf  IVv- 
pt«ni.  et  Nicoterienê, 

Troyei,  év.,  Prance,  7V«c«fi«. 

Truxillo»  év.,  Amérique^  de  TnusiUo. 

Tuam.  arch.,  Irlande,  JÎiamemm 

Tudéla,  év.,  Espagne,  Tudelene. 

Tulle,  év.,  France,  Tutelene. 

Turin,  arch.,  Piémont,  Taurinetu, 

Turovie  ou  Pinsli,  Lithoanie,  r«nwta. 

Tursi ,  év.,  Deux-Sidlcs,  Tureiem*  Foy,  An- 

GLOMA. 

Tdy,  év.,  Espagne,  Tudetu. 
Tyr,  archev.  du  tilegrec,  Phénidè,  tyren$, 
Melchitarum. 


ndine»  év.,  LomiNordo-Vénét,  UthuMê. 

Ugento,  év.,l>eux-5idle8,  Vgentin. 

Uladimir  ou  Wladimir  elBresta,  év.  unis  du  rite 

grecenVolhynie,  Uladimiriens. 
Uladisiawoa  Wladislaw,  év.,  Pologne,  Utadiê" 

laviens, 
Umana,  Human,  Foy.  AncdiiB. 
Urbania,  Vrbaniens,  f^oy,  Sm-AjugéMjù. 
Urbin,  arch.,  jStats  rom. ,  UrkintUem, 
Urgel,  év.,  Espagne,  VrgelUne, 
Uritana.  Foy.OMk, 
f  Utrecht,  arch.,  Hollande,  Vltn^ectene, 
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Vaoeia,  ér.,  Hongrie, 
Valence,  arcb.,  Espagne,  FaUnUm, 
Valence,  év.,  France»  FaUnUnenê. 
▼alladolld,  év.,  Espagne»  FaUitoUtan. 
Vallo,  év.,  sabst  à  Capaêdo,  Capuiaq^en*.  et 

ralUtu. 
Valve  et  Salmooa,  ér.  unit,  Deu-Sldlei,  Fal- 

vens.  êtSulmonen», 
VancouTer,  ér..  Amérique  du  5ord«  f^anam- 

veriena, 
fannes,  év.,  France»  F'emêienê. 
Varadin,  év.  en  Hongrie,  Faradiem. 

Gaard-Varadir. 
Vaiiovie,  arch.»  Pologne»  FanavUtu. 
f  Vuto,  év..  Deax-Sldlei.  Foy,  Chiktl 
Veglia  et  Arbe,év.,  Dalmatte,  Feglieng. 
Vellétri*  év.,  fiuts  rom.»  FêlUtmens. 

OlTIA. 

Véoafro,  év.»  Deai-Sldlet»  rem^^vn.  Foy. 

.ISERRU. 

Vénéioéla  on  Caraccu,  areh.,  Amérique  do 

Sud,  de  Benezutla  âive  S,  JacohL 
Vénosa  on  Vénase»  év.,  Deaz-SicUei»  Fê- 


Fay, 


Foy. 


Véra-Crax,év.,  Mexique,  Forœ  Crueiê, 
Vcroeil,  arcb.»  Piémont,  FertelUm. 
Verdun,  év.,  France»  Firodunetu. 
VéroU»  év.,  fitats  rom.,  FenUan. 
Véron^  év.,Lombardo-Vénét,  Ferontm. 
Venaillci,  év.,  France,  FenaXignê, 
Teaprfm,  év.,  Hongrie,  Fetprimient. 
Vloenœ,  év.,  Lombardo-Vénét.»  riemUn. 
Vkb»  év.,  Espagne,  Fieetu, 
VictorU»  év.,  Australie,  Fielaritm. 
Vienne,  aroii.,  Autriche»  Fionmem,  ou  Findo- 

bon. 
Viesti,  év.,  Deux-SidIeB.  FoUan.  Foy.  Mail- 

PRÉDOHU. 

Vigévano,  év.»  Piémont,  Figwmen», 

Vilna,  év.»  Pologne,  Filnem. 

Vinoennes,  év.,  États-Unis,  ri$»eennopolitan. 

Vintlmiile»  év.,  ËUts  sardes,  FinHmmiêtu, 

Viseu»  év.,  Portugal,  Fiien$. 

Vilepsk.  f^oy.  PoLOTSK. 

VilerbeetToteanelIa,év.  unis,  Slats  rom.»  ri- 

ferNeiM.  et  Tuecanenê. 
Viviers,  év.,  France^  Fivarietu, 
Voltene,  év.,  Toscane,  FoUUemm. 


W 


Warmle  ou  EmMland,  év.,  Praiie  orienUle , 

FarmienÊ, 
Waterfèrd  et  Lismore  »  év.nnis,  Irlande,  Fa- 

teffordiene,  et  JJtmoriene, 
Wdsaemburg.  Foy.  Trarstltarib. 
Wellington,  év.,  Ooéanieou  Ifouvlle-Zélande, 

fFelUmgtoniem. 


f  Westminster,  aidL,  Angietafn,  Wt 

neuteriem, 
f  Wheeling,  év.,fitats-Unis,  fFkéeUngenê, 
Wladlmlre  et  Bresta,  év.  unis  du  rite  grec  m- 

thénlen,  Wolhynie  et  Utlinanie,  XFTodin»- 

rient. 
Wladislas  ou  Kalicb ,  év.,  Pologne, 

Wuribourg,  év.,  Bavière,  HerbipolUam. 


Tocatan,  év.,  Amérique,  Yueaiam* 


ZaaIeetFtexnl.,  év.  unis  do  rit»  gne.  Fog. 

Farxdl. 
Zagabria,  év.,  Croatie»  Zagabrienê, 
Zamora,év.,  Espagne,  Zamontu. 
Zante,  Zaeynthiene  et  Cepkaimfietu,  Voiy,  CÉ- 

niALORIB. 

Zara,  areh.»  Dalmatie,  ladren», 
Zips,  SwjNKwna.  Fefy,  Sc£rax. 
Zytomir,  Wolbynie,  Zytameriemê.   Fmy.  L0- 

GÉOIIA. 


TITBBS  PATBIABCAUX. 


Alfxamérm. 
jiniiochem. 
Jntioehen.   Mannita' 


jântwehen,     MeUhitû^ 


Jntioehen,  Syrorum. 
BabyUmem.     nati&niê 

Caldmorum, 
Cilieim  Armenorum, 
CotutanUnopoiUttmt 
Hierœolymitan, 
Indiarum 
Ulyuipon. 
Feneîiarum. 


Alexandrie 
Antloebe. 
Antloche  ûm  Maio- 

nilea. 
Antloebe  ûm  Gna 

Mdcbitee. 
Antloebe  dui  Syriens. 
BabjkMMb 

CllidedesArBénlm. 

GonetantiDople. 

Jérusalem. 

Indes  ooddanlileB. 

Lisbonne- 

Venise. 


TITHBg  ABGHIBPISGOPAUX   BT    BPDGO- 

PAUX. 


ji^leHM, 

jâcanden»* 

^ceTH* 

Jcerrafwn  et  Sanetet- 

Agathtt  Gothofum, 
AeheruHn,  et  MoUraf 


Avila. 

Acbonry. 

Aoéms. 

Aoerra  et  Ste-Agsthr 

des  Gotbs. 
Aoérania  et  Malén. 
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^CftUltS»f  flWMCa^^f* 

Attiol. 

Aquimaienê, ,      PmtHê 

Aqaino,  Fonté^Con o 

WB^P  ^W^M^w^w^^w^^tB  • 

Curvi  êtsirtm. 

et  Son. 

jtéamtmtin 

INamaDUn  oa  ta  Dit- 

Arbens. 

Arbe. 

maiiU. 

ArhortHM, 

Adaoa. 

Ardaeadenê. 

Ardagh. 

AdeMdopolUan. 

Adélaïde. 

Anquipa  (de). 

AxAiaipa. 

Jderhi§danên». 

AderbUan  oa  Adnr^ 

Areii», 

Akizo. 

bakUan. 

Argentitunê, 

Strasboaig. 

Jdfmetm. 

AJaedo. 

Arianen». 

Ariaoo. 

JdrUn». 

Adifa. 

Aneathem. 

Aricabt 

^ • 

lest. 

Arimmetu, 

Rimini. 

Mgaikm{8.)  €9ik§fmm. 

A«alb«(8aliito-)dai 

ATwuHopoltUttttiu»  au 

AnnënopoUi,  Armé- 

Gotlii. 

Szumoê'VJvarieni, 

nleottadt  oa  Sza- 

iff  imwwf* 

Agen. 

1 

Doa-UjTar. 

Jgriêm. 

Asria. 

AfWttOf.  f'ivafw* . 

Bana  oa  Bcomc. 

AfVtÇêHttMm 

Glfiantl. 

Armuean, 

Annagh. 

Alatnm, 

AUlri. 

Artainênt. 

Arta. 

Jiba  Hggaiêm, 

Albe-Royala. 

Atculan. 

AicoU. 

Jlbam, 

AUmiio. 

Atculan.  etDêHmUUn, 

AicolietCrignola. 

JÊ%9QlkÊKM.  ffM  jÊWÊtfwCtlm 

Albany. 

in  Apuiin. 

^fMMVCHMIM» 

Albanudo. 

Amsienê, 

Aadw. 

AlUlu. 

Albe. 

Aikmcnu. 

Aatorga. 

Albiemê. 

AlU. 

AtfÊvttMtW^ 

Anai. 

^B  V  W^V^VV^^V  • 

AllMip. 

Atriau.  et  Pmntnê. 

Atri  et  PeoM. 

Ak^ 

AmekopoHtan.  in  Ocm- 

Aoekland. 

et  SfffomM» 

nia. 

Aiexamdrim, 

Aleiandila. 

AugMBtan.^  jmv».  Ff- 

Aoita. 

Alasiau» 

Aléslo. 

dtWÊonitinét, 

Alghemê, 

Alghéra. 

Angnttan. 

Aueb. 

JUpkam.  H  nêMm. 

AliMatXillN. 

Auguttoduntnê, 

Anton. 

AUmiMU. 

KUlak. 

Auguttavienê, 

Aagoitow. 

AUltÊftfflMm 

Alméria. 

Aunliantm, 

Orléans. 

AMMVWfMa 

AméUa. 

Awiênê. 

Orease. 

Alogtu  (5.)  PoêotiÊm. 

Loals(8.-)  daPoloai. 

AMxittm, 

Aneb. 

AmtUpkiUm. 

Amalfl. 

Avtti^tn$m 

Aveiro. 

AmAÛnum». 

ADiMoa. 

Avtntonen^ 

Avignon. 

AmidtmB,  CMmarum. 

AmldoaAmlda. 

Avêfêttn* 

ATersa. 

Amjmriemê.    et    Tnm- 

Amporlaa  et  Templo. 

Agaenquem, 

Ayacocb. 

plemê. 

Anagmm* 

AoagnL 

B 

AncifUH» 

Aneyre. 

AnCOttittUt»  et  oHMtM* 

ADoôDe  «t  Uoiaiia. 

Amdêgavent. 

Angers. 

BmhyUmenÊ, 

Babylone  oo  Bagdad. 

Andrienê, 

Andrae. 

Baeoviint, 

Baoow. 

Anglontm*  et  TWvMHf . 

ADglona  et  Tonl. 

Bagdem.    «<   tttmui' 

Bagdad  et  Moasal. 

AngoUtu. 

Angola. 

lien».  Sgrofum. 

Angrtnê. 

ADgra. 

B^foeen^ 

Bayenx. 

Anieiêmê, 

Puy  (le). 

Bqfonene. 

Bayonne. 

^MMCWM* 

Annecy. 

Balneoregiem. 

Bagnoréa. 

Aniequêra  {de). 

Antéqnéra. 

Saitiwtortnê, 

Baltiniora. 

AnUbanna, 

AntlTari. 

BMMefgenê» 

Bamberg. 

Antioehen,  in  IndUê, 

Antioehe. 

Barboêtrenê, 

Bsrbastro. 

Apamêtn»,     MêUkita- 

Apamée  et  finèie. 

Barcinonenê, 

Barcelone. 

fUUÊ» 

. 

Bardent, 

Bardstown. 

ApumitH» 

Pamien. 

Barenê, 

Bari. 

ApWHtaêêHMhtTUKUMëm 

Téramo. 

Banleen», 

Bile. 

AptÊon* 

Pontrémoli. 

BeUmem.  de  Pûra, 

B^a,  Bden  da  Para. 

Aqtieni, 

Alx. 

BeUieem. 

Belley. 

Aqué'Ptndêm, 

Aoqna-PeodeDte. 

^WvvVWvWW^Ws 

Belgrade. 

Aguiian. 

Aqulla. 

Beanvala. 

us 
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Bellumetu.  et  Atfnmf. 

BêHoM  et  Fdtn. 

Cadwnenê. 

Gahonu 

BéDévcDt 

Cmear  AugfuL 

Saragoiae. 

SenesBuela  (<fo)ws&ui- 

▼énéwiéla  M  Gan- 

Cajactfu.  teu  CaiaUn, 

Ci^aEzo. 

eU  JaeoH, 

cai. 

Ci^ettm* 

Gaeie. 

BêTgOlKÊftlêê» 

Bergame. 

Calagarntam,  H  ealfar 

Calahom  et  laCa 

jEvvfiMBA*    ^■nNwMO^WH* 

TokA. 

dinene. 

sada* 

Beritenê.  MmmmUmrwm^ 

Béiyte  <M  Bibonlli* 

Calaritan. 

Cagliari. 

JHelehitarum  êtSifro- 

Cûlnimgenmemë, 

Caltagimie. 

rum. 

Calatamsiadetiê, 

Caltanisetta. 

Bipolitam, 

Bytowa. 

Cald^orum, 

Kerkuk. 

Bitaecens.  eé  Jl  Jnfeli 

Biaaocta  et  S.  Ângè  ém 

Califomiens. 

Californie. 

Lombardofum, 

Lombai^ 

CalUenê,  et  Pergmim^ 

CagU  et  Pergola. 

Biimrekienê, 

Bitanhlo. 

CaUU/Um. 

Kalieh  en  Kalio. 

Biêinametu,  êtë.ËÊani, 

BliIgnanoelS.  Marc 

Calvene.  et  T%eemÊnê. 

CalvietTbésDO. 

Bituntium 

Besançon. 

Camboriene, 

Cbambéry. 

BUfMUn,  eé  Butèm^ 

Bllonto  et  BwiK 

Cameneciem. 

Kamini«ck. 

Bituricen». 

Bourges. 

Camuraeenê. 

Cambrai. 

BUaêH», 

Blois. 

CoMeftH» 

Camérino. 

BUn^ertem, 

Clonfert 

Campanéêttê^ 

Campagna. 

Bobbêmê. 

Babbto. 

Camatiem. 

Canaries. 

Bqfanem. 

Bojano. 

Capuan. 

Capone. 

Boltranienm  MmmU- 

Botri  et  GlbtU. 

Ciiq^uUuguêm»  êê  Fm^ 

Capacciftelfails. 

tenrai. 

Une, 

Bot^faciiiS,). 

BonifiMe  (Ifttol»). 

Canatene, 

CarlstL 

Bommimu* 

BelogM. 

CamuUnt, 

Chartres. 

Boêanetu, 

Basa. 

Caroli  (S.)  AnemÊHm  de 

OBito(0in-). 

Boionùm.  et  Sirmem. 

Bosnie  et  SirmSan. 

Chiloe. 

Boeren»,  MelchUmmu. 

Boiia. 

CarolmopêHiam. 

GharlottaiMB. 

Boêioniem, 

Boston. 

Caroiopolittm, 

Chariestowib 

Bavem. 

Bova. 

Carpefu, 

Carpi. 

Bovinene» 

Bovincu 

Carr  AtffàMM. 

GaithagàiMi 

Braearens, 

Bragoe. 

CarthagiH,  in  ImêU$, 

CartliagèML 

Bredan, 

Biéda. 

CoMietu. 

Casai. 

Breitens, 

Bresta. 

Casertaiu 

Caserta. 

BrieUnoriene.  ei  to*t- 

Bertinoro  et  teittea. 

Caatmnema, 

Oaseano. 

natenê. 

Casê&viem, 

Cassovie» 

Brigantienat 

Braganoe. 

Cattailanetemk, 

Castallan^ 

Briocene, 

Brieiic  (Saint-) 

CoMlH  MU, 

essIel-Blaaoa. 

Brixiene, 

Brescia. 

emttH  Marié. 

GasteUamait. 

Brixinenê. 

Brixen. 

Cataeem, 

Cantaxaro. 

Brooklyniemê, 

Brooklyn. 

Cotûittunetuiê» 

Châlons-Ml^MllBfc 

Bradwâio. 

Cataniem, 

Catane. 

Brugene. 

Bruges. 

CaUÊÊMm» 

Gattaio. 

Bntgmteene, 

Bnignato, 

Caurietu. 

Coria. 

Brunduam, 

Brindes. 

Cavem.  et  Saememê. 

CavaetSanOk 

Bnmen9f 

Bnuin. 

CelâêmÊtu. 

Solsona. 

Buf/aient, 

BoflUo. 

C^tetetu, 

Cénéda. 

Bugeltens. 

Bielle. 

Cenomanent, 

Mans  (le). 

Burdigalem, 

Bordeaux. 

Centum  Cellantmé 

CivitarYeoeiila. 

Burgene. 

Burgos. 

Cephalonem*  et  Zmah^ 

Géphalonieallial*- 

BwrgxS,  BomO. 

Borgo  San-DoBloo. 

thiem* 

Burgi  S.  Sepu^çrin 

Borgo  San*8poleio. 

Cephaludentm 

Céfaln. 

BurUngUmiem, 

Burlington* 

Gerrtlan, 

Geriéto. 

Bmcoducenf, 

Bois-le-EkM. 

Cerviemik. 

Carvia. 

Cesenatem. 

Céséna. 

G 

Chacopoyaê  (éi). 

Cliaoopojas. 

Chaealiene 

GasM. 

Chelmenê. 

Chelma  et  BeliL 

Cacereê  {de)  m  ImiUê, 

Caoérèk 

Chiappa  {de). 

Chiapa. 

Cadkene, 

Cadix. 

CAtcMfifiM. 

Chicaglai 
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Chiem.  Sdo, 

Ckonadien».  00  CHfM-   Chonard. 

dien». 
Cincitmattm.  Clndi|Mt|* 

Cipri^m,       MtunmUor  Cbypn. 


Civiiaiens,,  pro»,  Comr 

CivUatU    Coitellanœ^ 

Harian.  et  GalUt* 
Cwitaiù  ComUUù 
Cnritatù  PUlnê, 
ClaramonUm» 
Clevelandens. 
Clodiens. 
ClogherenM, 
tJloifnens.  et  Biut€n9» 
CluMin,  et  f»atM^ 
Coccmtn». 
Coehabambem, 
CoiûnMeru. 
Coliens. 

Coioeenê.  et  BafihUn$. 
Coioniens. 
Comaelene. 
Comayagna  (<if )• 

Compoêttitam* 

Competm. 

C<mehietu, 

Conehens.  t»  fHêHê. 

CameonUenê, 

Connartene, 

Cimstantmop.  imWfM)- 


Cuvcajiens* 
CoTCffreHê, 

CariâopUem, 
Cametan,  H   Cmtmn 

Celiarum. 
Ccrionen^ 
Cotronene, 
CovimeUmienê. 
Cfocovieiw. 
Cranganarene, 
CfeiHieH9- 
f^iretitoitenM» 
Cresien». 
CêonadieHi.  it  jMKf- 

varietu. 
Cubmenê. 
Ctateene. 

Cwriene,  et  San  Q^U 
Ciueo  {de). 
Cueentm* 
Cvyabahetu, 


CItta  Rodrigo  oaCta- 

dadBodlîiPf 
CLyiià  CaateUMêt 

CttU  dl  Caitello* 

CitU  della  PMvé. 

Qermont. 

Clévdand. 

Chioggla. 

CIOKber. 

CloyDeetRoiMt 

Cbiasi  et  PleoM* 

Coodno. 

CochalNimba. 

Coimbn, 

Colle. 

ColocaetBaocfala. 

Cologne. 

Commaehio. 

pomaygno. 

Game. 

CompoeteUe. 

Cooxa. 

Caeoça. 

Coença  en  Aioér. 

Coneordla. 

Connor. 

CoaUnces. 

Constantinople. 

Gonvenano. 

Cork. 

Corfon. 

GOfdOIM. 

Gordow  en  Amer. 

Qaimper. 

GornMo    «t    Clfltt* 

Yecchla. 
Cortone. 
Cotrone. 
GoTinctoo. 
CraooTle. 
Cranganor. 
Grëme. 
Crémone. 
Griaio. 
Csanad  etT^metyari 

Gnlm. 

Gonéo. 

GoireetSaint-GaU. 

Gasoo. 

Goaenia. 

Gayaba. 


DasMactn.    Martmtta'   Damas  maronite. 


Damaa  melfiblte. 

Dam^  lyilMilM» 

Derry. 

Tortone. 

Tortoia. 

Détroit  (I«). 

Diano. 

Digne. 

Dijon. 

Trapani. 

Dromor. 

Dublin. 

Diiba<|ae. 

Down  et  CoQQor. 

Darango. 

DoraxEo. 


DemoMcen.    MeUMo' 

rum, 
Iktmatctn,  Sifrwum 
Derriensis, 
Derthonent, 
Ùerthuêtn»' 
Detroitene. 
Dianene. 
Dinieru, 
Divkmem. 
Drepanene, 
Dromoretu» 
Dublineiu, 
Dubuguenns, 
Dunen9,et  Cotmofimf* 
Durango  {de), 
Dyrraehienté 


B 


MboftHê» 
Mhroieem. 
Becleeienê* 
Bgitanient. 
Mlnens* 
BipMnêfu, 
Elvetu, 
Bmeritetu. 
Mmeêens,et 
MetehUammêê 


BngolUmeni. 
Bperyeteetu. 


Brienê, 
Brzemnûene. 
Bugubin» 
Bgêteienê, 


ËTora. 

Évreuz. 

Iglesias. 

Goarda 

Perpignan. 

Elpbin. 

Elvas. 

Mérida. 

Emèse  et  Apamée. 


Angooléme. 
fiperles. 
Ivfée* 
Érlé. 

Erzeroom. 
Gobbio. 

fillsabetb  oo   Bleb< 
stadt. 


FabrUmem,  et  Mateli-  Fftbriano  et  Uatéllca. 


eene. 
FaanauguMioH. 
Fanene, 
Fanumene, 
FavenHn, 

peltrem.  et  Beliunenê, 
FetentiH* 
Feretran, 
FeftiÊefUa 
Ferrarimu, 
FeatUan. 
FideUfi.), 
Finaborene.  eiJhucem* 


Pamagooste. 
Fano. 
Faro. 
Faensa. 

Feltre  et  Betliiiie. 
Férentlno. 
Montéfeltie. 
Fermei. 
Ferrare; 
Fléiole. 
Fé  (Santa-). 
KilUfenor  et  Kilmae- 
duagb. 
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rtltMM* 

Ferma. 

Htliapolitan.Manmita.   Balbek  et  HéUopolk. 

Florentim 

FIORom. 

rumet  Mtlckitarmm. 

numihiê  Januarii. 

Eio-landco. 

^rbipoUtan» 

Warzboar|^ 

Fodian. 

Foggia. 

Htefoeent. 

Gérau. 

Foganiê$imu, 

Fogarat. 

Hildesbeim. 

Forojulieni. 

Frétjai. 

Hiqkihan. 

Itpaban  (rite  latin). 

FàrolhritfU' 

ForlL 

Bitpahan» 

Iipaban  (r.  armén.). 

FàfoteH  brofiie  tu» 

FoMombrooe. 

HisptOent, 

Sé?iUe. 

FortaUxietu. 

Portaleiia. 

Hobortomem*  •»  Tôt» 

>    Hobart-Town,  Terre 

Foisanens. 

FOIMDO. 

Itltflltflx 

de  yan«Diéoiea  oo 

FtuHcUei  (5.). 

Francisco  (San). 

Frihurgtnê, 

Friboiirg. 

Hartan» 

Orte. 

FHiingetu^ 

Friiiogen. 

Human. 

Fkîdtfu, 

Falde. 

HydfuHn. 

Otiante. 

Fulginatem. 

FoUgno. 

F^Ênehaienê. 

1 

( 

B 

ladrent. 

Zara. 

Rcinent, 

MoDlaldoo. 

GaiU$m. 

GallèM. 

lUerdent» 

Lérida. 

Gain  (5.). 

Gall  (SalDt>>. 

ImoUnt, 

Imola. 

GatUpolilan. 

Gallipoli. 

Interamnenê. 

TemL 

GalUlinennoren», 

Galldynore. 

Itclan, 

Iichla. 

Galvtstontens, 

Galveston. 

Itemient, 

laernia. 

Galvieiu. 

Galway. 

Gandav, 

Gand. 

1 

Genevens. 

Gcnèrc* 

■ 

w 

Gtrundem, 

Girone. 

Jaeent 

laeea. 

Gibailent.  et    BoUt^- 

GIball  et  Botri. 

Januent. 

Gteei. 

nient. 

Jaurinent. 

Jayaxio. 

Gierens, 

JaCo. 

Jazirtnt, 

Gétbnu 

Gnunem. 

Gneiiie. 

Julia  Cœtarea  on  itiif- 

Alger. 

Gitan* 

Goa. 

u 

Gcritient,  teu  Gradiê' 

CAfl. 

GoriU. 

JutUnopoUianet. 

CaiKHl'btriaetTriet. 

Gûifount, 

Goyai. 

Juxenaeent. 

te. 
Giovancna 

GmtiatiopoUtan. 

Grenoble. 

Gfavment,   et   Montû 

Gratina  et  Mont-Pé- 

V 

Pelum. 

loie. 

I 

k 

Groetelan, 

Guadalaxara  in  Indiie, 
Gmadalupem,  teu  Imm 

GroMéto. 
Guadalazara. 
GaadeloapeoQ  Baiae- 

jL«m0fM.  et  Aghadon, 
Kildarient.   et  Leigk^ 
lient. 

KerryetAfladon. 
KUdare«tLeigliB. 

Tellurit. 
Guadixeut,  oa  Aeeient. 

Terre. 
Gaadix. 

Kiovimu.  at  HaUeiem. 

Klef,  Klow  oa  Uo- 
Tie. 

Guamagna[de)  eiAya- 

euMfuent,  injndiit. 

cho. 

Guattelient. 

Gnattalla. 

r                                          L 

Guatemala  (de)  in  In- 

Gnatimala. 

diù. 

Labaeent. 

Lnbiana. 

Guayana  in  Indiit, 

Gayane. 

Lamecens, 

Lamégo. 

GuayaquiUnt, 

Guayaqotl. 
Garck/ 

Lanâanent, 

Lancieno. 

Guteent. 

Lantpanent. 

Lausanne. 

Laotiens. 

Killaloé. 

H 

-Laquedonient, 

Laoédonla. 

Larinent. 

Larino. 

HaguUtadent. 

Hexam. 

Laudent. 

LodI. 

Halifaxient, 

Halifax. 

Lavantin. 

Lavant. 

Hallictent. 

Hallilx. 

Legûment, 

Léon. 

UaHement. 

Harlem. 

Leirient. 

Leiria. 

hatifordient. 

Hartford. 

LeoUent, 

Léoben. 

DIOCÈSE. 


Ml 


>opof<eiUL 


et 


rv, 


Uégt. 
Léopol. 

Léopol,  da  rite  annéi 
Dlen. 

LeapoUens.t  Haiieien$.    Léopol  pa  Lemberg, 

da  rite  grec  uni. 
livonme. 
Lima. 
UmlMarg. 
limerick. 
Linarès. 
UoU. 
LâDgrei. 
Liparl. 
Lismore. 
Leimeriti. 
Lablia. 

LaocaoaLaoqoee. 
Logo. 
Laocéra. 
Laek. 
Lnçoa 
Z^tome-   LnooriaetZytomérlti. 


\americen9. 

Unares  {de), 
'jinciens. 


iMbimenê, 


et 


Imdwiei  CS)  (fo  Ma-   Loolt (Sidiit-)  de M*- 

rugnano»  rtgiMiDO. 

Imiavieopolitana  in   LooIsTille  oa  Bard- 

dmeriea,  stowB. 

Ijufdumenê.  Lyon. 

ÏMgotien».  Lqgot- 

lMntn9*,  Sanantnê.  et  Lan!,  Sanano  et  Pro- 

Brufnalem,  gnato. 

Lyeteiu.  Leoqoet  oa  Leoce. 


MaeaoHêmâ,  oa  Jmt^    MuâHk 


eautm. 

WaeanMa  (d«). 

Macanka   et  Spala- 

tro. 

yoeeraiênê,  et  Tolm- 

Maorata  etTolentino. 

tIM, 

MadiatenB, 

Madiat. 

BÊagno-F^aradieni, 

GraDd-VafadUi. 

MttUtandiem, 

MaiUand. 

Majcrieenê. 

imorqae. 

Malacena. 

Malaœa. 

Malaciian. 

Malaga. 

MandeUna, 

Pogglo-Mirtéto. 

ManiUm. 

Manille. 

Maniuan, 

Mantoae. 

Mareanens.    et  TVite- 

IttfMJ. 

Mardens.  Jrmenorum. 

MardiD,  arménien. 

Mardens.  Caldœorum. 

Mardin,  chaldéen. 

Mardens,  Syrorum, 

Mardin,  tyrlaque. 

Mariamnem.    Melehi- 

Fanal  et  Zéale. 

tarmm. 

^^                    *    —^   ^^^m.  ^ 

BfarUne. 

Montréal. 

Mandcemê.  et  PdimlA», 

Memomun» 
MarUnicens,  teu  5.  Pt- 

<n. 
Maasan, 
Mauens, 
Matailiene. 
Mathelicens. 
Mauêilietu,      Caidmo» 

rum, 
MaueUiem.  Sffomm. 

MofnoM  (de), 

Mazarienê. 

ËÊeehlimem, 

Meeoacan, 

Mediotanetu. 

Melboum, 

Meldene. 

Melfien»,  et  RapoUen», 

MelUem. 

Menevem.  et  Newpor- 

tene, 
Mesêanetu, 
Metene. 
Jdesieamenê. 
Miamene» 
Midene, 
MUUene. 
MUwauehiene. 
Mimatem. 
Mindoviene, 
Minorieene, 
Minecens^ 
Mirandem, 
Mobilienê, 
Moehiloviens, 
Modruetiens. 
Moguntim, 
Molinetu, 
MolptdtienM.f  Juvenae, 

et  TerUtiem, 
Monaeenê.    et  t^ttekh 

gens* 
Monastetiens, 
Monopolitan, 
Monttregens. 
Montés  AlbanL 
Montis  Alhù 
Mentis  Fiasconens.  et 

Cometan. 
Montis  Pesaulam, 
Montis  PolitUmL 
Montiengalis, 
Montieregalis, 
Mu$tekasciens. 
Muran, 
Jftftt/an. 
Mutinens. 


ManleoNovo  et  Po- 

'  tenia. 

Marsl. 

Martinique  oa  Saint- 
Pierre. 

MaiMMaritima. 

Maua  di  Carrait. 

Manellle. 

Matéilca. 

Moisol»  da  rite  elial- 
déen. 

Moualf  da  rite  lyrla- 

qae. 
Maynaa. 

Mazzara. 

MaUnei. 

Méchoeqaap. 

Milan. 

MellxHirn. 

Meaaz. 

Melfl  et  aapoltft. 

Malte. 

Newport 

Menliie. 
Metz. 

Mexico. 

Mioooe. 

Méath. 

Milet. 

Milwaaelila. 

Mende. 

MondoTlédo. 

Minorqœ. 

Minsk. 

MIranda. 

MoI>ile. 

Mohilow. 

Modrosse. 

Mayenoe. 

Moolini. 

Molfetta,  Gioranetio 

et  Terlizii. 
Manlch   el  Freytln- 

gen. 
Maniter. 
Monopolf. 
Montérey. 
Montaaban. 
Montalto. 
Montéflaicone  et  Cor- 

nélo. 
Montpellier. 
Montépaleiano. 
MoodovL 
Montréal^ 
Mankaci. 
Moro. 
Modigliana. 
Modène. 
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H 

Ovetem, 

Oxomem, 

Jiammreetu, 

Ktmar. 

Jimii€$i9m.  H  fWI. 

HaocyttTMrtt 

Nankinens, 

naoUn. 

1 

Nannûitn9t 

Nantes. 

r/aptHitam^ 

Ifapla. 

Paee  {de). 

Namiem, 

Naroi. 

Paeetuit, 

PiatviUenê» 

Nashvllle* 

Pactent, 

NûiûhêiÊmâ, 

Hatebati. 

Natchiioekeênii, 

Ilatchitocfaei. 

Palencin. 

PfêmifUh 

HftMi* 

Panama  (d«). 

Naxivan, 

Ifaxiyan. 

Panormitan, 

Neban, 

Ilabk  oa  «éMu 

Papiene, 

Nemauaent. 

Iflmet. 

Paraguay  {de), 
Parenthu  et  rotent» 

Neoctutrem» 

Ilicaaéto. 

Pfto-EbomâÊna^é 

Kew-York. 

PariiienM. 

NeO'PampU, 

PampdiiM  <N«af«l« 

Parmens, 

le-). 

Patiamen$é 

NeoÊolietu. 

* 

Neofiédel. 

Patavienê, 

P/eptm,  êê  MuMm*  mm 

mpleltoM. 

Pekhtene* 

Svlrifi. 

Penekelent. 

iVmlofMiM. 

Mute. 

Pergulan* 

NetqmâienM. 

Nesqnaly. 

Permene.  et  Atriene. 

Nevarcent. 

Newarck. 

Pertenâ.  tu  4^9tf^îU^. 

Nicofogua  {de). 

IflcaragoA. 

Perutm, 

Nieiens. 

Nice. 

PfPi  (5.), 

mcopoKL 

IlloopoU. 

Peiri     {S.)    JlMminiê 

Nicotum,  HerhUm, 

Ifiootia. 

Grandeneie    Ap$prp- 

Nieoterent,     et    fVv» 

NiootéraetTMpét. 

lis. 

piene. 

Petrieuk 

NikoUonena. 

IllOOllOIl. 

mtriem. 

Ifilria. 

Peêncoriene, 

nivemem. 

Neven. 

Pharen», 

Nolan. 

Ilole. 

Philadelphiene. 

Nominis  Jtm^ 

Nom  de  Jéim» 

Pietaviene. 

Norens, 

Naoïo. 

Pientm. 

Notent. 

Nota 

Pinerotiem* 

IfoveB-AurelU»* 

Noavelle-Qrléuiaf 

Piean, 

Nova-Segobim^ 

Noavelle-S<0il?tt, 

Ptetene» 

Novariefu. 

NoTam. 

PittùHen».  et  PmÊene, 

Nmcerm*  F^tmmim* 

^f9%9^^9w^% 

PitUiantne. 

Nunin. 

Norela, 

PUtsburgene. 

iVlMMIl* 

Nom». 

PlacenHn. 
Plata  (de). 

O                                     1 

Platiens. 

Plœen». 

Oteoëtrem. 

Ogliaitra. 

Podlaehienê. 

Olinda  [de). 

OllDde. 

Polieaitrenê. 

Olomucenê, 

Olmoti. 

Polocene. 

Oppidene, 

Oppido. 

Pompelon, 

Oregonopotitan.  • 

Orégon. 

PonOt  Curvté 

Oritan. 

Oria. 

Papaigam  [de). 

Orolient. 

Oritrarfa. 

Portalegrem, 

Ortonene, 

Ortona. 

PoHImndene. 

Oteenê. 

Huesca. 

PoriâHee  {dtf). 

Osnàbrugene, 

Oinabroek. 

PorlÊiene.PûFtmgnllen9. 

Osaorienê, 

Oiaory. 

Portue  AMeiL 

Oetienê,  et  FelUemene, 

OtUaetYenétrl. 

Portue  Bispanié. 

Ottrogineni, 

Oitiog. 

PotenUn. 

Oêhênem, 

Oftninl. 

/twiimIiii. 

OflédOb 
Orna. 


Pai(U). 
Badijof. 
Patti. 
Paderbora. 
Paleoda. 
Panama. 
Païenne. 
PaTifr 
Paraguay. 
PareoxoetPoifc 
Parif. 
Parme. 
Paisaa. 
Padooe. 
PéUn. 
Pinhid. 
Pergola. 
Perme  et  AtrL 
Penh. 
Plsaro. 
pierre  (Saiot-)* 
Pierre   (Salot-1 
Rtograade. 

PétrieoUi  w^ 

kock. 
Pèrigaeox. 
Lésina. 
Philadelphie. 
Poitten 
Pienu. 
PigneioL 
Pise. 
Peschia. 
PbtoieetPnlo- 
PttiglUae. 
Pittsboorg. 
Plaisance. 
Plalafdsla). 
Piaaa. 
Plosk. 
PodIaeUe. 
PoUcistro. 
Polotik. 
Pampelone. 
PoDté-GorrO' 
Popeyan. 
Portalégn 
PorUand. 
nrlo-Rlflo* 
Porto. 
Port-Lonii. 
port-d'£spag*a 

Potena- 
PalesUfM^ 
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agent* 

al 


cmislient. 

•ivernens. 

iteolan. 


ithecen»» 
lincyen». 
I  inque-Ecrtesicena. 

<tto  {de). 


R 


ptnn» 

pollens. 

potens. 

vennalcm» 

•litn. 

■nnatensn  et  Launnt. 

giens. 

^ino-  G  rtidicem» 

gipo(it*iri. 

union i^  s€f$  S-  Dio» 

Hyâi. 

ledomens. 

leginenM. 

lemens. 

pan. 
netuis, 

lunavienSm 

y$saneHM. 

othomag» 

otkmbvrgcnt, 

uhens.  et  Bituntin, 

vfinœ  (5.)« 

upelien. 

.urenumdenê, 

iUthen* 


Pragpe. 

Prato. 

Premblia. 

Piperno. 

Pouzzolet. 


Qaébec 
Qainef. 
Dnq*ÊgIisc8. 
QuUo. 


Ragnae. 

Rapolla. 

Rapboé. 

Ratisboone. 

Ravenne. 

Riéli. 

Récanati  et  Lorettfli 

Reggio  (Modè;)^), 

Kœni^CrOBU. 

Kingston. 

Réunion    ou    SnioU 

Denis  en  Arriqup. 
Rennes. 

Reggio  (Deu;(-Sici)es). 
Reims. 
Richmond, 
Ripalransone, 
Roseau  oaCUarlotti- 

Town. 
Rosnavia. 
RossanOi 
Roaen. 
RoUemboarg, 

Rqvo  et  RilontOi 
Raflne  (Sainte-)f 
RocheUe  (la), 
Raremonde. 
Rodex. 


8 

ûbmienim 
abinen*. 
agiens. 
alatnantin, 

aiisburgens, 
lalmasiens.      Cald^o  > 

rum. 
\alopienM. 
\alteH9, 
Uiluiiarum, 
îamogitienêm 
îaucia  MarthOf 
;S.     ConceptiaHi9    iê 

ChiU. 


SalMria. 

Sabine. 

Séez. 

5alamanquet 
Salerne. 
Saiizboorg. 
Salmu. 

Shrewsbary. 

Salta. 

Salaces. 

Samogitle. 

Santa-Mattha. 

Conception  pa). 


Sanctœ   CrueU   éê  la 

Sierra, 
Sanelm  Pidei  in  Inéliis. 
Sanctœ    THniiatU  de 

Bûno  jier§, 
Sancterin. 
Saneti  jHgêti  Lom%ar<- 

dorum  et  Biêaeeium. 
Saneti  jéngelt  «n  yàdo 

et  Urbanienê» 
Saneti  ChriHopkfri  de 

Avana, 
Saneti  ChristopkoH  de 

JLaffunm, 
Sancii  Clmndii. 
Saneti  Deodati, 
Saneti  J>iony§ii» 
Saneti  Dominici, 
Saneti  Flori, 
Saneti  HippolffU* 
Saneti  Jacobi    CapUi^ 

Firidis. 
Saneti  Jacobi  dâ  OMU- 

Saticti  Jacobi  de  Cmia. 

Saneti  Joannis  d§  Cupo, 
Saneti   Joannù    MéU^ 

riaeens. 
Saneti  Ludotriei* 

Saneti  Marei  H  Biti- 

nianens. 
Saneti  MiniaU* 
Saneti  PaulL 
Saneti    SalvatorU     in 

America  cvn^fra^ 
Saneti    Salvalam    in 

Branlia$ 
Saneti    S^boêHamii    et 

fluminis  JanuarO, 
Saneti  StVtTÙ 
Saneti  Severinù 
Saneti  Thomœ  4ê  tff- 

liapor, 
Sandomiriena, 
Santanderiens, 
Sappatens» 
Sarzanens. 
Savannent. 
Savanent  et  NauUni, 
Sctpuzieni» 
Seodrent. 
Scopient. 
Sebenieient» 
Seecvieni. 
Secutiens^ 
Sedunen», 

Segnen».  et  Modrwien». 
Segobient. 


Sainte  -  Croix    délia 

Sierra. 
Té  (Stinta)  de  Bogota. 
Baéoos-Ayres. 

Saotorin. 

Angélo  (San)  des  Lom- 
bards etBisaccin. 

Angélo  (San)  In  Vado 
et  Url)ania. 

Christophe  (Saint-*) 
(Havane). 

Christophe  (Saint*)  de 
Lagune. 

Claude  (Saint-). 

Diez  (Saint-). 

Denis  (Saint-)» 
Domingue  (Saint-). 
Fiour  (Saint-). 
Hippolyte  (Saint-). 
Jacques  (Sainte)   du 

cap  Vert. 
Jacques  (teint*)   du 

Chili. 
Jacques   (Sainte)  de 

Cabi« 
Jean  (Saint-)  deCuyo. 
Jean  (Saint-)  de  Mao* 

rienne. 
Louis  (Saint-),  Mis- 

souri. 
Mareo  (San)    et  Bi* 

sigoano. 
Mlniato  (San). 
Paul  (Saint-). 
Salvador  (San-)  (Amé« 

rique  centrale). 
Salvador  (San)  (Bfé« 

sil). 
MbasUen  (Saint*)  • 

Sévéro  (San). 
SéTérino  (San). 
Thomas  (SaiQt«)d« 

Méliapor, 
Sandomir. 
Santander. 
Sappo. 
Sartano. 
Savannah. 
Savone  et  IVoIe. 
Scépus  ou  Zlps. 
Scatari. 
Scopza. 
Sébénico. 
Sécovia. 
Suse* 
Sion. 
Segna. 
Séiovie. 


864 


DIOCESE 


0#foon^Mu» 

Ségorbe* 

Seçuntm» 

Sigaençft. 

SelêttdefuU    JfWtên^ 

Séleude,  dn  ilto  ar- 

mm. 

méoicD. 

SeUueiemtU     Caldmo» 

Sélcode,4iiriteeli«1. 

TUM' 

déeo. 

00 WIICMIM*  oJffVflMWi 

Sélflodeb  4a  rite  ly- 

riaqne^ 

tfOMnrfiCflH. 

Sénendloi. 

SeneiM. 

SleoDe.  ' 

SeNO^a/lMiM. 

Sinigi^ia* 

Senonem. 

Sens. 

SepUnenë,  t»  4/Mm. 

Geota. 

5erefia(tfe). 

CoqoimbOiOo  Seyna 

oola  Sértea. 

Setim, 

Sene. 

Sefna. 

Seyoa  oa  Aagaitow, 

SidonenB, 

SaldeoaSidoQ, 

Signifu» 

SegDl. 

Sirmiem. 

Sirmlam. 

Smffm. 

Smyrae. 

Soanenê. 

Soana. 

Sonom  {<U), 

SoDort. 

Sophia, 

Sophie. 

Soran. 

Son. 

Spalattfu,  et  Mucankm, 

SpaUtioetlIacuika. 

Spirtnt, 

Spire. 

Spoletan. 

Spoletlik 

Sguillacen»; 

SqallUm. 

Strigonieru, 

Stiigoola. 

SudneyenM. 

Sydoey. 

Suerttng,  CakUeontm, 

oiien* 

Suessan. 

seHe. 

Sueitan, 

SéTérino  (San). 

SuestianeHê. 

SoiMont. 

Sulmonetu. 

Salmooa. 

SuprasUenê, 

Sapraslia. 

Sufftntin» 

Sorreolo. 

Suirin,  et  Nepuin, 

Satrietllépt. 

SydonUnê,    MartmUa' 

Sidoo  ou  Salde. 

rum  et  Melehitûrwm. 

SpponHn. 

MaBfMdoBia. 

SffTBCHUtHm 

SyracoM. 

Sffrem. 

Syra. 

Srathmanens. 

Sutmar. 

Tàngiftnê. 

Tanger. 

Taraeanent, 

Tarragone. 

Tarantaeienê. 

Tarantaiae. 

Tarbiens, 

Tarbes. 

Tafvnltii* 

Tarante. 

Tarnotiens. 

Tamowlti. 

Taurmene. 

Turin. 

TempUne, 

Templo. 

TergeitiÊt.  et  Juetinopo- 

Trieste  et  Capo-dli 

Utan. 

tria. 

SMUient. 

Terlim 

etSeim. 
T^ertw  iVoMV. 
Teruien». 
TheaUn. 

TkêUtm.  êem  Cewretam, 
Thamm  (S.)  de  MeUa^ 

pOT» 

Thomm  (5.)  in  /navio. 

Tinienê»  et  Mieam. 
TinnieHS. 


Terre-NeoTc. 

TémeL 

Cbléa. 

Téièae  oa  Cerréia. 

Tbomaa  (Satet-)* 

MélUpor  (Asie'. 
TboBMa  (Saiat-)  i- 

frique). 
TivoU. 

Tlne  et  meoM. 
Tloéa  oa  Tinay. 


Timopolen», 

TlaacaUne. 

ToUnim. 

Tfdetan. 

TotoeeM. 

Tùmaeene. 

Toruntin. 

Drnnenê. 

Tramiflvamem. 

Trapeeuntm. 
Dreeenê. 

Trient. 

Tribunenê, 


TIaaeala. 

TotentiDo. 

ToMde. 


Toomay. 
Toronto. 
TranL 
TïaoaylTania 


TrèbEanode. 

Troyv. 

THjia. 


THdentin. 
Tripolitan.  Maronita' 

rum,   Melekitarum, 

Syrofwm» 
Trwentim, 
Trojan. 

Dnpiem,  et  Nieotetiem. 
TnuMto(de), 
IWmeiif. 
Tudelem. 
Tandem, 
TudertiH. 
Tullene, 
T^ronem. 
Tkroviam, 
Turritan* 
Tkrrient. 
Titecanetu. 
Tueeulanenê, 
Tuielêm. 


TribigDfe. 
Tricarto. 
Treotak 
Tripott. 


TkiTaoto» 
Troja. 

Tropéa  el  NioolÉn. 

TnulUo. 

Ttaaan. 

Todéla. 

Ttay. 

Todi. 

Tool. 

Toura. 

TOroTte  o«  naît 

Saïaari. 

TiUil. 

Tofcaoello. 

Frasead. 

TaUe. 


Vgentin. 

UtadimMen», 

Uladiêlaviene» 

Ultrufeetetu. 

Urbevetan, 

Vrbinatenê, 


Uganto. 

Uladimlr. 

Uladlaiaw. 

Utreebt. 

Orrtotta. 

Uibta, 
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VffeUenê, 

Urgal. 

Utmenë. 

Odlne. 

UseUetu, 

Alflf. 

Y 

^aecien»' 

Yaoda. 

rmUntin. 

Yaleocf,  EiiMgne. 

^ûUntintmë, 

Yalenoe,  Yranoe. 

^mUena-etCùpuiagiiteni.  Yallo. 

^ailù-  Gwdomiê.             Laval. 

^MiMoUian. 

Yalladolid. 

^MlvenM.  €t  Salmontm,    Yalve  et  Sotanona. 

cncowM'Wfif  • 

Yanooaver. 

^^incema. 

Gap. 

'^armUeuSm 

Yaradln. 

Warmie. 

''trmirien». 

Yanoviei 

êi  Uê'    Waterford  al  Lfflmo- 
n. 

Yéglia  et  Arbe. 

'eglienMm 

'etitemen»» 

Ycllétri. 

'tn^frmm, 

Yéoafiro. 

'entteiUm 

Yannei. 

CNtcnfi» 

YéooM. 

'«ni  CrÊêetë- 

Yéra-Crai. 

/neeUenê. 

Yeroeil. 

'tnalienM, 

Yenaillct. 

'tnlan. 

YéroU. 

'upnméêMê. 

Yaaprlm. 

/esUtn. 

Yleatl. 

'icens. 

Yieb. 

tetnisMm 

Yioenoa. 

''ieian€UA. 

Yletoria» 

"'iennems. 

Ylenne. 

^igevanenë. 

YlDoeoMi. 

Igiiiens. 

BiMfglia. 

'inthmiUiêtu. 

YiDtImllIfl. 

^irodun£im' 

YardoD. 

^iftns. 

Ytaea. 

^iterHem-  €i 

Tutem-   Ylterbe  ctToicaiieUa. 

nem9» 

* 

^ivtsrienê. 

Yhrien. 

^Mmtêrran. 

YOltBRQb 

W 

^etlmgUmûni. 

WalllDgtoo. 

VhetUngtnM. 

Wbcftling. 

riadiminenu 

Wladimire  et  Bmu. 

riadisIavUng, 

WiadlsIasoalLaUich. 

VraMMlwritm* 

Breilaii. 

Y 

^Hcolim. 

Tueatan. 
Z 
Zante. 

'mcinthienê. 

\mfraHini. 

Zagabria^ 

\amoren$. 

Zamora. 

^fomerMnf. 

ZjftOBBlr. 

DiocLériEM  (GàTus  Vàusbius  Jo- 
Yros  AuBiLius)  était  fils  d*im  esclaTe 
qui,  plas  tard,  fut  affranchi  par  son 
mattre,  le  sénateur  Anulinus.  Il  naquit 
en  245,  à  Diocléa,  près  de  Salone,  en 
Dalmatie,  dont  plus  tard  il  prit  le 
nom.  Sa  prudence,  son  courage  et  son 
caractère  résolu  le  firent  parvenir,  sous 
l'empereur  Probus,  au  rang  de  général 
de  Tarmée  de  Moesie ,  et  sous  Garus 
à  la  dignité  consulaire.  Carus  ayant 
été,  en  384,  atteint  de  la  foudre,  qui 
tuait  en  même  temps  un  de  ses  fils, 
Tarmée  proclama-  Dioclétien,  et  le  nou- 
vel empereur  sut  défendre  son  titre  con- 
tre le  dernier  des  fils  de  Carus,  Carinus, 
qui  lui  livra  bataille  et  fut  défait  près  de 
la  ville  de  Margus,  en  Mœsie. 

Dioclétien,  désirant  surveiller  plus 
facilement  les  provinces  de  son  vaste 
empire,  s'associa ,  en  386,  comme  col- 
lègue, son  ami  et  son  compagnon  d'ar- 
mes Maximien ,  lui  assigna  Milan  pour 
résidence,  tandis  qu'il  s'établit  lui- 
même  à  Nicomédie.  Cette  mesure 
étant  encore  insuffisante  pour  défendre 
les  provinces  contre  les  che&  sédi- 
tieux qui  cherchaient  à  se  rendre  in- 
dépendants en  Bretagne,  en  Egypte 
et  dans  la  province  d'Afrique ,  tandis 
que  les  Maures  inquiétaient  l'Afrique 
et  les  Perses  l'Orient,  Dioclétien  nom- 
ma dans  chacune  de  ces  vastes  ré- 
gions un  César ,  il  prit  à  ses  côtés  Gale- 
rius  et  donna  Constance  Chlore  à  Maxi- 
mien. Ainsi  la  monarchie  fut  transfor- 
mée en  une  tétrarchie,  quoique  la  vo- 
lonté de  Dioclétien  restât  seule  prédo- 
minante. Après  un  règne  de  vingt  et  un 
ans  il  abdiqua,  en  même  temps  que 
Maximien,  le  5  mai  805,  pour  finir  pai- 
siblement sa  vie  dans  son  pays  natal, 
à  Salone  ;  il  y  mourut  en  313.  On  n'a 
aucun  détail  sur  sa  fin.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  les  chagrins  que 
lui  suscita,  durant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  Lieinius,  qui  fit  tuer  saienmie 
et  sa  flUe  à  Thepdonique,  devinrent 
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]m  caiiMft  dtia  mort }  d*autrM  disent 
qu'il  letuidda. 

Pour  oomprandr*  la  eonduite  de  oe 
prince,  il  Cnulie  fan^ier  qu'il  oonaidé- 
rait  son  poufoir  comme  ayant  une  ori- 
gine dime,  et  qu'il  se  croyait  appelé  à 
établir  sans  oonteate  ion  absolue  domi- 
nation sur  la  terre.  Il  prit  en  e^msé- 
quenee  le  surnom  de  JoTiua,  et  transféra 
sa  résidence  de  RMUCf  qu'il  entreroyait 
ne  pouvoir  facilement  priver  de  l'ombre 
de  liberté  qu'elle  oonservait  encore,  à 
Micomédie»  où  il  introduisit  les  moeurs 
des  despotes  orientaux,  les  adorations, 
les  génuflexions,  et  toute  la  pompe  des 
cours  asiatiques;  enfin  il  se  mit  à  per- 
sécuter arec  une  rage  inouïe  les  dire* 
tiens,  qu'il  savait  bien  ne  pouvoir  ja* 
mais  réduire  à  l'adorer  comme  un  dieu. 
Les  troubles  qui  s'élevaient  de  tous 
côtés  dans  son  immense  empire  gânant 
l'exécution  de  son  |toi,  il  se  vit  obligé 
de  partager  son  pouvoir  stvee  trois 
nouveaux  collègnes  ;  mais  le  cboix  mê- 
me qu'il  fit  confirme  ce  que  nous  va* 
nous  de  dire,  car  il  sembla  moins  avoir 
élu  des  collègues  de  son  pouvoir  que 
des  instruments  de  ses  tyiannlques  vo* 
kmtés,  Maximien  et  Oalérius  étaient  de 
rudes  soldais  qu'il  revêtit  de  lapourproi 
pour  en  faire  de  dociles  ministres  de  ses 
cruautés.  Il  se  réservait  à  luinmlme  et 
laissait  à  Ck>n8tance  Gblore  le  rôle  de  la 
clémence  vis^vis  de  ses  peuples^  afin  de 
réparer  par  une  apparente  douceur  les 
ÛHites  qui  résulteraient  de  l'imprudente 
fureur  de  ses  collègues.  La  persécution 
des  Chrétiens  était  une  conséquence 
nécessaire  de  son  plan  politique,  et  il 
n'attendait  pour  k  ftdre  éclater  ^a'une 
occasion  qui  lui  doDnêtrapparence  de  la 
légalité.  Que  cette  occasion  fût|  tomme 
qnelques«uns  le  prétendent,  l'insCMcès 
des  augures  ou  la  haine  profonde  de 
Oalérius  contre  les  Chrétiens^  ce  ne  fut 
toujours  qu'un  prétexte,  et  l'en  donna 
d'autant  plue  de  publicîlé  aux  motifs 
qu'on  avait  d'agir  «mtre  eus  et 


I 
* 


paroles  de  l'oracle  d'Apollon  de  ^. 
qui   ordonnait   leur  destructif 
c'était  un  moyen  de  ne  pas  faire 
ber  sur  la  personne  de  Tempei 
que  ces  mesures  violentes  aTai< 
dieux  et  de  révoltant. 

On  rencontre  à  la  cour  de 
dans  les  premières  années  de  son 
plusieurs  Chrétiens  qui 
hautes  dignités.  La  femnoie  de 
tien,  Prises  ^  et  sa  fille  Yaléfîn 
aussi,  selon  toute  apparence. 
Christianisme ,  puisque  toutes  di 
rent  plus  tard,  au  dire  de  Lac 
obligées  de  sacrifier  puMiqaemcj 
dieux.  Le  nombre  des  fidèles  se 
plia,  et  Ton  bâtit  beaucoup  de  not 
églises.  Les  martyrologes  des 
rapportent,  il  cet  vrai ,  qu*à  cette  i 
les  Chrétiens  d'Occident  eurent  i 
de  sanglàtites  persécutions  ;  ifiaîs  Sj 
remarquer  que  ces  récits  datent  de 
très-postérieurs  I  qu'ils  passèreot 
bouche  en  hondle,  comme  des 
tiens  populaiires,  et  qu'on  put  facOc 
confondre  les  mesures  sévères 
contre  les  Bagandes,  apparus  akm 
les  Gaules,  avec  les  persécutions 
plus  tard  les  Chrétiens  furent  loi 
L'histoire  de  la  légion  thébaine 
suffisamment  qu'on  ne  peut  pss  am^ 
der  une  foi  absolue  à  ces  récits.  Les  acj 
tes  conservés  (1)  du  martyre  de  S.  Ilaiil 
milieu  et  de  B.  Marcellus,  qui  eat  liaj 
à  cette  époque,  disent  amplement  qn'il! 
furent  condamnés*  à  mort  parce  qu'Oi 
refusaient  de  se  soumettre  au  service 
militaire,  et  ils  ne  donnent  pas  N 
profession  de  foi  chrétienne  comme  1^ 
motif  de  leor  Supplice. 

La  perséctition  positive  des  dmlitTij 
ne  conunença  qu'en  808.  Le  33  février 
de  cette  année  la  magnifique  église  dr 
Nicomédie  fut  détruite  ;  le  lendemaio 
parut  le  premier  édit  qui  ordoiuiait 
de  dépouiller  les  Chrétiens  de  toutef 


(i)  EaiDacli  p» 
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charges  el  digoitét  pnblifueti 
mstorisait  à  invoquer  les  lois  eontre 
Ilirétieiis,  mais  non  sn  leur  fa?eur« 
^es^rivait  de  fermer  les  égUsest  de 
rx*  toi  livres  saints ,  de  confisquer 
de  réunions  religieuses, 
premier  déerei  en  suocédèrent 
tôt  trois  autres  prescarivant  d*em« 
Miner  tous  les  ebels  des  églises,  de 
relâcher  que  eeux  qui  sacrifieraient 
dl«ux,  de  soumettre  les  autres  ik 
m  eopècede  tortures  et  à  la  morti 

rMÎstaient.  On  ne  peut  lire  sans 
eur  clans  Eusèbe»  qui  en  fut  témoin 
lair»  f  les  réeîts  de  ces  effroyables 
rtyree.  On  employa  toutes  les  tortures 
!  rimagination  la  plus  ingénieuse* 
At  cruelle  put  inventer»  On  im- 
lait  BouTent  en  un  jour  <  dans  un 
tne  endroit,  trente  i  soixante,  cent 
retiens)  les  bourreaux  se  lassaient, 
ra  glaives  s'émvussaient  et  s'ébré* 
lient ,  mais  la  rage  des  persécuteurs 
dimimiait  pas<  Quand  on  était  fati- 
è  deB  supplices  partiels ,  on  entas- 
t  les  vietimes  sur  un  bûcher  ;  on  les 
it  et  les  jetait  en  masse  dans  des  bar* 
es  abandonnées  sur  mer;  on  les  li* 
lit  aux  bétes,  et,  malgré  ces  supplices, 
plupart  des  Chrétiens  demeuraient 
ièlest  allaient  joyeusement  mourir  au 
im  de  Jésus-Christ,  versant  leur  sang 
mr  le  triomphe  de  TÉglise^  et  forçant 
nrs  persécuteurs  à  les  contempler 
'ec  admiration. 

Enfin  la  soif  de  sang  s'apaisa  }  les 
)urreaux  étaient  à  bout  d'mventions, 
g  anciennes  tortures  les  ennuyaient; 

alors,  dit  le  décret  de  Diodétien,  le 
Eur  de  Fempereur  inclina  vers  la  clé- 
lence  ;  il  ordonna,  pour  l'avenir,  que 
ms  ceux  qui  professeraient  la  foi 
tirétienne  seraient  privés  d'un  œil ,  ou 
uraient  une  jambe  brisée,  et  seraient 
Dvoyés  dans  les  mines  pour  y  être 
)urmentés  par  les  surveillants  des  tra- 
aux.  Parmi  les  milliers  de  Chrétiens 
énéreux  qui  périrent  durant  cette  per- 


sécution nous  rappellerons  seulement 
ici  :  le  Pape  Marcel  ;  Ànthime^  évéque 
de  Nicomédie-,  les  chambellans  de  Tem-  ^ 
pereur,  Pierre,  Gorgonius  et  Dorothée;  ' 
Tharacus,  Probus  et  Andronicus,  qui 
souffrirent  en  Cilicie  (1)  ;  Philéas,  évé* 
que  de  Thmuis,  et  Philosorous  (3),  qui 
subirent  le  martyre  en  Egypte  ;  Didyme 
et  Théodora  (3);  Irénée,  évéque  de  Sir- 
mium,  qui  fut  décapité  sur  le  pont  de 
la  Save  (4). 

Tbaixm. 

DIODORK  9  évéque  de  tarse ,  d'une 
noble  famille  d'Antioche^  naqutf  au 
commencement  du  quatrième  siècle. 
Après  avoir  étudié  les  belles*lettres  à 
Athènes  et  la  théologie  dans  sa  ville  na- 
tale, il  se  retira  pendant  quelque  temps 
du  monde  et  se  mit  à  la  tête  d'une  com- 
munauté monastique,  il  se  préparait 
dans  la  solitude  à  défendre  la  foi,  vive- 
ment attaquée  alors  par  les  Ariens.  An- 
tioche  lui  fournit  l'occasion  d^entrer 
en  lice  avee  les  adversaires  de  l'ortho- 
doxie. Depuis  SSl  cette  ^lle  avait  vu 
une  communauté  arienne  s'élever  dans 
son  sein  à  coté  de  l'antique  et  vénéra- 
ble Église  catholique.  Les  deux  Églises 
avaient  chacune  leur  évéque. 

En  S60  on  crut  toucher  au  terme  de 
cette  funeste  divisiont  les  deux  partis 
s'étant  entendus  pour  élever  unanime- 
ment an  patriarcat  le  vertueux  Mélétius, 
évéque  de  Sébaste,  en  Arménie,  favo- 
rable jusqu'alors  aux  opinions  semi- 
ariennes.  A  peine  Mélétius  se  fut^il 
résolument  prononcé  en  faveur  de  la  foi 
de  Nicée  qu'il  fut  déposé  par  l'empe- 
reur Constance,  chassé  de  la  ville,  tan- 
dis que  le  strict  Arien  Euxoïus  montait 
sur  le  tréne  patriarcal*  En  l'absence  de 
Mélétius,  ce  fut  Diodore  et  son  ami 
Flavien  qui  soutinrent  le  courage  des 
fidèles  privés  des  lumières  de  leur  pre- 

(1)  llafnart,  p.  STS.   . 

(2)  IbId.,p.ftS<k-aS7. 

{^)  ibid^  p.  au-ass. 

C«)  Ibld  ,  p.  B56-»i6. 
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mier  pasteur.  Mélétius,  appréciant  leurs 
services,  les  consacra  prêtres  tous  les 
deux.  Ce  fut  un  nouveau  stimulant  pour 
ces  généreux  athlètes,  qui  luttèrent 
hardiment  contre  les  hérétiques,  jus- 
qu'au moment  où  ils  furent,  comme 
leur  évéque,  obligés  de  fuir  Antioche. 
Diodore  se  rendit  auprès  de  Mélétius, 
dans  la  petite  Arménie,  où  il  apprit  à 
connaître  S.  Basile. 

Théodose  ayant  pris  les  rênes  de 
rempire,rÉglise  vit  renaître  des  temps 
meilleurs;  les    évêques  et   les   prê- 
tres orthodoxes  exilÀ  purent  revenir. 
A  son  retour  Mélétius  consacra  Dio- 
dore, qui  venait  de  faire  ses  preuves, 
évéque  de  Tarse,  en  Cilicie.  Ces  nou- 
velles fonctions  firent    naturellement 
assister  Diodore  à  plusieurs  conciles 
où  il  défendit  chaudement  les  intérêts 
du  Catholicisme.  C'est  ainsi  qu*il  prit 
part  au  deuxième  concile  oecuméni- 
que de  Constantinople ,  en  881.  Mal- 
heureusement il  se  laissa  entraîner  à 
un  acte  qui  lui  attira  de  graves  repro- 
ches :  les  deux  évêques  d'Antioche, 
Mélétius  et  Paulin,  qui  avait  été  or- 
donné par  le  rigoriste  Lucifer  de  Ca- 
giiari,  évéque  des  Eustathiens^  s'étaient, 
peu  de  temps  avant  le  second  concile 
œcuménique,  après  de  longues  contro- 
verses, entendus  en  ce  sens  que  celui 
des  deux  qui  survivrait  à  Tautre  hérite- 
rait sans  contestation  des  droits  de 
son  prédécesseur,  et   les  prêtres  qui 
avaient  des  deux  côtés  le  plus  d'espé- 
rance à  la  future  succession  s'engagè- 
rent par  serment  à  ne  pas  accepter  le 
sdége  d' Antioche  tant  qu'un  des  deux 
évêques  antagonistes  vivrait.  Parmi  les 
six  prêtres  qui  avaient  prêté  serment 
à  ces  conditions  se  «trouvait  l'ami  de 
Diodore,  Flavien  (1),  que  nous  avons 
nommé  plus  haut.  Cependant,  Mélétius 
étant  mort  à  l'époque  du  concile  de 

(Dflocrale,  V,  5.  Sotomène,  TO,  8  et  ft. 
Théodoral,  HiaL  êceL,  T,  9S.  « 


Constantînople,  on  eut  si  peu  d'é^ 
au  serment  qu'on  s'était  prêté  que  ks 
Mélétiens  nommèrent  Flavien  à  la  pbs 
de  Mélétius,  et  Diodore  fùt.accusé  d*^ 
tre  le  principal  promoteur  de  cette  ëet- 
tion. 

Diodore  se  signala  comme  prince  de 
l'Église  jusqu'à  sa  mort,  sunrenue  en 
894,  et  il  se  fit  également  distinguer 
comme  écrivain  et  docteur.   U  com- 
posa, disent  S.  Jérôme  et  Suidas,  des 
commentaires  sur  presque  tous  les  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
et  comme  l'école  d' Antioche,  suivant 
une  direction  contraire  à  la  méthode 
des  Alexandrins,  insistait  surtout  sur 
l'étude  du  sens  littéral  et  naturel  des 
mots  et  sur  celle  des  faits  historiques, 
et  exposait  par  là  même  d*une  manière 
très-pratique  la  doctrine  chrétienne,  les 
commentaires  de  Diodore  sont  remar^ 
quables  par  une  raison  sévère,  par  la 
clarté  du  3tyle,  le  bonheur  de  ses  ex- 
plications littérales.  En  outre,  il  écrivit 
contre  les  différents  partis  hérétiques, 
Manichéens,  Melchisédéchiens,  Sabel- 
liens,  Ariens,  Macédoniens,  Apollinaris- 
tes.  Enfin  on  a  de  lui  :  de  Discrimine 
contemplationis  et  aUegoriœ^  eonira 
JudaeoM;   de  Resurrectione  tnartuo- 
rum  ;  de  Anima,  contra  dirersat  de 
anima  sectas;  ad  Gratianum,  Ca- 
pita;  Faria  de  Sjdritu  Sancto  argu- 
menta; contra  Astronomos,  eutrolo- 
gos  et  fatum^  etc. 

On  voit  aussi  que  Diodore  lutta  cou 
rageusement  contre  le  paganisme,  que 
Julien  prétendait  foire  refleurir,  par  les 
injures  mêmes  dont  cet  impérial  apos- 
tat poursuivit  Diodore,   qu'il  appelle^ 
dans  une  lettre  adressée  à  Photinus, 
«  un  des  sophistes  les  plus  subtîte  et 
les  plus  méprisables  de  la  rustique  reli- 
gion du  Christ,  combattant  la  vieille  re- 
ligion des  dieux  avec  les  armes  que  loi 
ont  fournies  les  sciences   d'Athènes. 
Aussi,  ajoute  Julien,  son  corps  porte  jus- 
tement les  stigmates  de  la  vengeance 
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céleste;  sa  figure  stupîde  et  ridée,  son 
corps  étique  sont,  non  pas,  comme  il 
▼eut  le  faire  accroire  à  ceux  qoMl 
trompe,  les  suites  de  l'austérité  de  sa 
▼ie,  mais  une  équitable  punition  des 
dieux  de  l'Olympe.  » 

Ce  qui  fait  encore  beaucoup  d'hon- 
neur à  Diodore,  c*est  qu'il  eut  pour 
disciples  des  honmies  conmie  Théo- 
dore de  Mopsueste,  Oirysostome,  etc. 

Il  ne  s'éleva  aucun  doute  sur  l'ortho- 
doxie de  Diodore  ni  pendant  sa  vie,  ni 
on  certain  temps  après  sa  mort;  mais, 
en  430,  Cynlle  d'Alexandrie  crut  avoir 
découvertun  poison  dangereux  dans  les 
écrits  de  l'évêque  de  Tarse,  et  ces  soup- 
çons furent  fortement  réveillés  par  la 
considération  même  dont  les  ouvrages 
de  Diodore  jouissaient  parmi  les  Nesto- 
riens,  et  par  les  traductions  syriaque,  ar> 
ménienne,  persane  qu'on  en  avait  faites 
et  répandues  de  tous  côtés,  si  bien  que 
Rabula  d'Édesse  et  Acace  de  Mélitène, 
s'unissantaux  évéques  arméniens,  de- 
mandèrent la  oondanmation  de  Dio- 
dore et  de  ses  écrits,  tandis  que  les  évé- 
ques de  Cilide  et  surtout  S.  Chrysos- 
tome,  S.  Athanase,  S.  Basile  et  Théodore 
de  Mopsueste  entreprirent  sa  défense. 
Gomme  il  ne  nous  est  parvenu  que  des 
fragments  des  nombreux  ouvrages  de 
Diodore,  fragments  qu'on  trouve  dins  les 
Catenm  Patrum  Grsecorum^  il  est  dif- 
ficile de  trancheraveccertitudela  ques- 
tion de  l'orthodoxie  de  Diodore.  Si  l'on 
se  rappelle  qu'il  y  eut  plus  d'un  théo- 
lo^en  qui  dépassa  la  vérité  en  combat- 
tant Terreur  d'Apollinaire ,  et  qui ,  au 
lieu  de  distinguer  les  deux  natures  dans 
rhonune-Dien,  les  sépara  absolument 
Tune  de  l'autre,  sinon  dans  son  inten- 
tion,  du  moins  d'après  les  expressions 
dont  il  se  servit  ;  si  l'on  considère  les 
propositions  hérétiques  que,  dît-on,  le 
patriarche  de  Constantinople,  Proclus, 
tira  des  écrits  de  Diodore;  il  est  pro- 
bable qu'on  ne  se  trompera  guère  en 
admettant  que  Diodore,  comme' les  au- 
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très  écrivains  de  cette  époque,  sans  le 
savoir  ni  le  vouloir,  se  servit,  pour 
distinguer  les  deux  natures  dans  le 
Christ,  d'expressions  qui,  prises  dans 
leur  rigueur,  avaient  un  sens  hérétique. 
On  comprendra  alors  pourquoi  les  Nes- 
toriens  estimèrent  si  fort  les  ouvrages 
de  Diodore,  pourquoi  Cyrille  et  d'au- 
tres écrivains  le  désignèrent  comme 
l'aïeul  du  nestorianisme,  et  pourquoi 
il  n'est  parvenu  Jusqu'à  nous  que  de 
rares  fragments  de  ses  nombreux  ou- 
vrages. 

Cf.  Gfrorer,  HUt.  de  FÉgL,  t.  II, 
p.  1  ;  Alzogy  Hist.  de  l'ÉgLf  trad.  en 
franc,  par  I.  Goschler,  Paris,  Lecofire, 
8«  édit.,  1. 1,  S 114  ;  Stolberg,  Hist  de 
l'Égl.^  P.  16;  Schrœckh,  Hist.  dé 
VÉgl,,  P.  10;  Fabricius,  Bibl.  Graeca, 
vol.  VIII,  p.  858.  Fbitz. 

DiOGNiTB  (LBTTRB  A).  C'cst  le  Cé- 
lèbre Henri  Etienne  qui  le  premier 
publia  avec  des  notes  et  une  traduction 
latine  (Paris,  1593,  in-4<>)  ce  précieux 
document  de  l'antiquité  chrétienne, 
qu'il  tira  d'un  manuscrit  grec  actuelle- 
ment à  Leyde. 

I.  n  n'y  a  pas  de  traces  dans  les  an- 
ciens écrivains  chrétiens  de  cette  lettre, 
ni  de  son  auteur.  Comme  toutefois  le 
manuscrit  de  Leyde  porte  en  tête  le 
nom  de  S.  Justin,  Etienne  s'en  rap- 
porta à  son  original,  et  c'est  sur  cette 
autorité  qu'on  a  généralement  admis, 
pendant  un  siècle,  que  S.  Justm  était 
l'auteur  de  la  lettre  à  Diognète.  Ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  que  Hllemont  éleva  des  doutes  sur 
l'exactitude  de  cette  opinion,  dans  ses 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
'  ecclësicutique^  t.  II,  et  son  avis  fut  par- 
tagé par  la  majorité  des  patrologues  des 
dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles, 
notamment  Lerïourry,  Galland,  Lum- 
per.  Plusieurs  auteurs  j  surtout  Môh- 
1er  (1),  Bohl  (2)  et  Semisch,  dans  sa  mo- 

(1)  B0V.  tr,,  1835,  p.  Mft,  et  PatroL,  tl,  104. 
(S)  Oputeuta  Patrum,  I,  100. 
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nographie  de  S.  Justm  (1),  ont  apporté 
de  noavelles  preuves  contre  la  paternité 
de  S.  Justin,  et  il  est  maintenant  presque 
universellement  admis  que  la  lettre  à 
Diognète  est  plus  ancienne  que  les  écrits 
de  ce  Père.  Cependant,  dans  ces  der- 
niers temps,  le  docteur  Otto,  dléna, 
s^est  élevé  contre  ce  résultat  de  la  cri- 
tique, d^abord  dans  son  écrit  de  Jus- 
Uni  M,  scriptU^  etc.,  puis  dans  son 
édition  des  0pp.  S.  Justini^  enCn 
(1845)  dans  une  dissertation  spéciale, 
qui  a  réuni  toutes  les  preuves  possibles 
pour  établir  la  paternité  de  S.  Justin  et 
réfuter  l^opinion  de  ses  adversaires. 
Toutefois  il  n'a  pas  réussi,  et  Topinion 
qu'il  a  combattue  est  encore  la  plus 
vraisemblable. 

Les  principaux  motilb  pour  ne  pas 
reconnaître  S.  Justin  ooomie  l'auteur 
de  cette  lettre  sont  les  suivants  : 

1°  La  grande  différence  du  style  et  de 
l'exposition.  Là  lettre  à  Diognète  est 
plus  logique,  plus  claire,  plus  vigou- 
reuse,  plus  serrée,   et  mieux  écrite 
qu'aucun  des   ouvrages  de  S.  Justin. 
«Tandis  que  le  s^le  de  S.  Justin,  dit 
Semisch  (2)  oflie  le  caractère  mixte 
que  la  langue  grecque  avait  de  plus  en 
plus  adoptée  depuis  l'époque  d^Alexan- 
dre  le  Grand,  le  style  de  la  lettre  à  Dio- 
gnète se  rapproche  de  la  pureté  de  la 
diction  classique.  S.  Justin  écrit  en  gé- 
néral d'une  manière  négligée  et  incor- 
recte :  la  lettre  est  rédigée  avec  un  soin 
extrême.  S.  Justin  ne  s'élève  pas  habi- 
tuellement au  delà  du  ton  de  la  con- 
versation et  de  la  langue  populaire  :  Fau- 
teur de  la  lettre  prend  un  plus  noble 
essor  et  a  parfois  une  certaine  recher- 
che qui  n'est   pas  sans  charme  (3). 
S.  Justin    interrompt  la  plupart  du 
temps  son  sujet  par  des  digressions  et 
parle  en  général  sans  ordre  ni  rigueur: 
l'auteur  de  la  lettre  procède  avec  une 

(4)  I,  tTl. 

(2)  L.  c.,  p.  177. 

(9}  Par  exemple,  ch.  S. 


logique  sévère  et  dans  un  ordre  rigou- 
reux. Enfin  les  expressions  favorites 
de  S.  Justin  ne  se  trouvent  pas  dans  k 
lettre^  qui  renferme  au  contraire  beau- 
coup de  termes  et  de  tournures  Ineoimus 
à  S.  Justin.  »  (jalland  (1),  Bôhl  (!)  et 
Môhier  (3)  concluent  de  même. 

^  Aucun  auteur  ancien,  énumérast 
leâ  ouvrages  de  S.  Justin,  ne  parle  de 
cette  lettre.  Or  cet  argument,  ex  Jt'iefi- 
Ho,  n^est  pas  aussi  iûslgnifiant  que  te 
pense  Otto,  car  une  aussi  excellente 
apologie  du  Christianisme  né  pouvait 
pas  plus  être  négligée  qu*on  ne  pa§e 
sous  silence  VApologeticus  de  Tertul- 
lien,  quand  on  énumère  ses  écrits. 

8o  L'auteur  de  la  lettre  juge  le  jo- 
daïstne  tout  difTéremment  qtie  S.  ]^ 
tin.  Celul-ct  volt  dans  le  Ju£ïsme,  arec 
sa  loi  du  sabbat,  ses  sacrifices  et  sa  cir- 
concision, une  institution  difine;  la 
lettre  en  parle  (4}  comme  de  pures  fo- 
lles, Inventées  par  les  hommes,  et  elle 
condamne  non  le  judaïsme  défiguré, 
mais  le  judaïsme  en  général. 

4»  Les  opinions  dé  là  lettre  sur  les 
dieux  du  paganisme  différent  aussi  (te 
celles  dé  S.  Justin.  Celuî-d  tient  les 
dièuk  païens  pour  des  démons,  par  con- 
séquent potUr  des  esprits  mauvais  et  per- 
sonnels :  la  lettile  ne  parie  pâs  des  esprits 
qui  animent  Ici  idoles;  elle  IdentiGe  les 
dieux  avec  leurs  statues  ;  ce  sont  pour 
elle  de  putes  Idoles,  de  la  pierre,  du  bois, 
du  blron2e. 

Tant  que  ces  différences  dogmatiques 
subsisteront,  les  analogies  qu*Otto  dé- 
couvre entre  certaines  parties  des  ou- 
vrages de  S.  Justin  et  la  lettre  n'auront 
pas  une  valeur  suffisante,  pas  plus  que 
l'argument  qu^il  tire  de  ce  que  le  ma- 
nuscrit de  Strasbourg  {Codex  Jrge»- 
torat€nsts)y  dont  il  se  sert,  donne 
S.  Justin  comme  auteur,  de  m^ 

(t  )  Bibl.  Pûihim»  1 1,  PtrtUg.,  p.  uo* 

(S)  L.  e. 

(S)  Painl,  U  1S6. 

(a)  cbftp.  s,  lia. 
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que  le  manuscrit  de  H.  Etienne,  car 
ce  manuscrit  est  de  date  trop  récente 
pour  Taire  autorité. 

Outre  ces  quatre  motifs,  Tillemont, 
Galland  et  d'autres  écrivains  font  en- 
core contre  S.  Justin  diverses  objec- 
tions que  nous  allons  rapporter,  sans 
leur  attribuer  la  valeui  des  précédentes. 
1**  Au  chap.  4  Tauteuc  de  la  lettre 
nomme  le  Christianisme  un  fait  nou- 
veauj  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  Fépoque 
de  S.  Justin. 

30  L'auteur  se  nomme  au  chap.  2  un 
disciple  des  Apôtres,  ce  que  S.  Justin 
n'était  pas  (mais  le  chap.  2  n*est  peut- 
être  pas  authentique). 

3°  (Test  à  tort  que  quelques  auteurs 
prétendent  trouver  dans  les  chap.  3  et  4 
une  preuve  que  Jérusalem  et  le  temple 
étaient  encore  debout  lorsque  la  lettre 
fut  écrite. 

40  Les  objections  contre  Justin  que 
Sémisch  cherche  à  tirer  de  la  doctrine 
de  la  lettre  ne  sont  pas  plus  soutenablea. 
n.  Quant  au  temps  où  cette  lettre 
fat  rédigée ,  on  admet  généralement 
qu'elle  Ta  été  à  une  époque  très-rappro- 
chée  du  siècle  apostolique  ;  mais  on  ne 
peut  pas  arriver  à  une  donnée  plus 
exacte.  Si  le  chap.  2  était  authentique  il 
faudrait  déduire  des  expression^  'Atto- 
oToXttv  «^^opuivoç  l^dyinic  que  le  rédacteur 
était  un  disciple  des  Apôtres.  Baratier 
croyait  même  que  la  lettre  était  de  Clé- 
ment de  Rome,  tandis  que  Galland 
penche  pour  Apollon;  mais  les  deux 
conjectures  manquent  de  solidité,  car  la 
lettre  de  Clément  aux  Corinthiens  n'a 
aucune  analogie  avec  le  style  et  la  mé- 
thode de  la  lettre  à  Diognète,  et  il  en 
est  de  même  d'Apollon.  Môhler  présume 
que  la  lettre  à  Diognète  a  été  écrite  au 
commencement  du  deuxième  siècle, 
sous  l'empereur  Tnyan,  et  nous  sommes 
de  cet  avis,  car  : 

a.  La  lettre  à  Diognète  respire  la 
même  haine  du  judaïsme  que  celle 
qu'on  trouve  en  partie  dans  les  sept  let- 


tres de  S.  Ignace  d'Antioche,  et  plus  en- 
core dans  celle  de  Barnabe,  qui  furent 
toutes  écrites  au  commencement  du  se- 
cond siècle. 

6.  Cette  haine  du  judaïsme  s'adapte 
parfaitement  au  commencement  du  se- 
cond siècle,  alors  que  l'ébionitisme  me- 
naçait la  liberté  chrétienne,  tandis  qu'on 
ne  trouve  rien  d'analogue  à  cette  haine 
dans  les  écrits  authentiques  des  Apôtres 
et  des  Pères  apostoliques. 

c.  Un  fait  qui  parle  encore  pour  le 
temps  de  Trajan  plutôt  que  pour  celui 
de  Néron  (pour  lequel  se  sont  prononcés 
Baratier  et  Galland),  c'est  que,  d'après 
les  chap.  5,  6  et  10,  il  faut  que  plu- 
sieurs persécutions  aient  déjà  précédé 
la  rédaction  de  la  lettre,  et  le  cha- 
pitre 10  dît  expressément  que  la  per- 
sécution eut  lieu  a  parce  que  les  Chré- 
tiens ne  voulaient  pas  renier  leur  Dieu.  » 
Or  la  persécution  de  Néron  eut  lieu  non 
à  la  suite  de  ce  tefus  des  Chrétiens, 
mais  à  l'occasion  de  l'incendie  de  Rome* 

d.  La  séparation  marquée  entre  les 
Juiâ  et  les  Chrétiens,  qui  ressort  de  la 
lettre,  convient  plus  au  temps  de  Tra- 
jan qu'à  celui  de  Néron. 

e.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  faire 
remonter  la  lettre  à  un  temps  postérieur 
au  règne  de  Trajan,  parce  que,  plus  tard, 
après  la  guerre  de  la  Judée  et  le  retour 
de  la  communauté  de  Jérusalem  à  i£lia 
Capitolina,  il  n'y  avait  plus  à  craindre 
de  la  part  des  judaïsants  des  dangers 
qui  pussent  motiver  une  haine  du  ju- 
daïsme semblable  à  celle  qui  éclate  dans 
la  letti'e  (l).  Otto  pense,  il  est  vrai, 
qu'elle  ne  fut  écrite  que  vers  135,  pour 
rendre  la  paternité  de  Justin  plus  pro- 
bable, voulant  faire  passer  la  lettre  pour 
le  premier  écrit  de  ce  Père.  Son  motif 
principal  est  fondé  sur  une  prétendue 
allusion  à  la  guerre  des  Juifs,  qui  se 
trouverait  au  chap.  5;  mais  ce  passage, 
qui  dit  que  les  Chrétiens  sont  com- 

(i)  Conf.  SulpU.  Sever.,  Hi»U  iacra,  n,  51. 
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battus  par  les  Juib  coBune  des  ému- 
gen,  8*adapte  tout  aussi  bien  aux  temps 
antérieuis  à  cette  guerre,  par  exemple 
à  ce  fait  que,  vers  108,  Siméon,  évéque 
de  Jérusalem,  fut  dénoncé  par  les  Juifs, 
fui  furent  ainsi  les  auteurs  de  sa  mort. 

m.  On  ne  sait  rien  de  la  personne 
de  Diognète.  Il  résulte  simplement  de 
la  lettre  que  c'était  un  païen  et  un  per- 
sonnage distingué  (xpecTivToc),  et  qu*U 
avait  montré  le  dés^  de  connaître  à 
fond  le  Christianisme.  Cest  sans  motif 
suffisant  que  quelques  auteurs,  conmie 
Otto,  pensent  au  Diognète  qui  fut  le 
précepteur  de  Tempereur  Blare-Au- 
rèle. 

IV .  OceoêUm  et  teneur  de  la  lettre. 
Diognète ,  désirant  connaître  le  Chris- 
tianisme,  pose  à  un  ami  dirétien  les 
trois  questions  suivantes  : 

V*  Quel  est  le  Dieu,  quelle  est  la  reli- 
gion des  Chrétiens,  qui  méprisent  le 
monde  et  hi  mort  et  ne  veulent  ni  hono- 
rer les  dieux  du  paganisme  ni  professer 
le  judaïsme? 

2»  Qu'est-ce  que  Tamour  fraternel  qui 
lie  les  Chrétiens  les  uns  aux  autres? 

8»  Pourquoi  la  religion  chrétienne 
vient-elle  si  tard?  Pourquoi  n'a-t-elle 
pas  été  admise  plus  tôt? 

Avant  de  répondre  à  ces  questions 
Tami  anonyme  de  Diognète  explique 
pourquoi  les  Chrétiens  n'adorent  pas  les 
dieux  du  paganisme,  qui  ne  sont  que  du 
métal  ou  de  la  pierre,  que  les  païens 
eux-mêmes  traitent  fort  irrévérencieu- 
sement. Il  montre  pourquoi  les  Chré- 
tiens ne  veulent  pas  admettre  le  ju- 
daïsme, qui  est  sans  doute  plus  raison- 
nable que  le  paganisme,  puisqu'il  en- 
seigne l'unité  de  Dieu ,  mais  qui  ren- 
ferme une  infinité  d'mepdes,  telles  que 
les  sacrifices,  la  circoncision,  etc.  Après 
avoir  ainsi  répondu  à  la  seconde  partie 
de  la  première  question ,  il  montre  ce 
que  le  Christianisme  a  de  particulier,  et 
pourquoi  il  inspire  le  mépris  du  monde 
et  de  la  mort. 


«  Nul  homme,  dit-il  (i),  ne  peut 
te  révéler  le  mystère  de  cette  reli- 
gion; •  c'est-à-dire  qu'il  y  a  en  elle 
quelque  chose  de  surhumain,  de  iupé> 
rieur,  de  divin ,  et,  pour  le  prouTer,  fl 
raconte,  dans  le  chapitre  5,  la  vie  me^ 
veilleuse  des  Chrétiens.  Il  fait  une  ad- 
mirable description  des  mœurs  de  ia 
Chrétienté  primitive,  et  conclut,  audia- 
pitre6:  «Ce  que  l'âme  est  dans  le  corps, 
les  Chrétiens  le  sont  dans  le  monde.* 
Pour  expliquer  cette  merveille,  il  éta- 
blit ,  dans  les  chapitres  7  et  8 ,  qae  le 
Christianisme  n'a  pas  été,  comme  les 
autres  religions ,  fondé  par  des  booh 
mes,  mais  qu'il  a  été  révélé  par  Dies 
même,  par  le  propre  Fils  de  Dieo. 
Avant  le  Christ  nul  ne  connaissait  Téri- 
tablement  Dieu ,  pas  plus  les  philoso- 
phes et  les  savants  que  le  peuple.  Parle 
Christ  Dieu  s'est  révélé  lui-même  et  a 
donné  au  monde  la  grâce  et  la  lumièR< 

L'auteur  passe,  dans  le  chapitre  9,  à 
la  troisième  question  :  «  Poorqooi  le 
Christianisme  a-t-il  paru  si  tard  dans 
le  monde  ?  » 

«  Dieu,  dit-U,  a  laissé  le  monde,  amt 
la  venue  du  Christ,  à  lui-même  et  à  ses 
passions,  afin^que  le  monde  reccooilt 
qu'il  ne  pouvait  s'aider  lui-même.  Cette 
conscience  une  fois  acquise,  le  Christ 
pouvait  venir,  et  il  vint  en  effet  payw 
la  solde  des  péchés  de  l'homme.  » 

Après  avoir  satisfait  aux  qoestioos 
de  Diognète ,  son  ami  l'invite  (3)  ins- 
tamment à  adopter  la  foi  chrétienne, 
et  lui  montre  les  grands  avantages  qu  " 
en  retirera ,  puisqu'il  acquerra  la  ^* 
connaissance  de  Dieu  ;  qu'il  deviendra» 
par  l'amour,  un  imitateur  de  Dieu  ;  qo  i| 
méprisera  le  monde,  qui  ne  peut  rien  lai 
donner  de  plus  précieux  que  ce  mépns 
même;  qu'il  admirera  les  martyrs,» 
sentira  prêt  à  les  suivre,  ne  craign*» 
plus  qu'une  chose,  la  vraie  mort,  «« 
de  rame. 

(i)  Cb.  h. 
(S)  Ch.  10. 
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Ainsi  le  thème  de  Taoteur  est  épuisé, 
et  il  ne  manque  plus  que  la  conclusion 
Biais,  au  lieu  de  cette  conclusion  natu- 
relle et  attendue,  viennent  encore  deux 
chapitres  (11  et  12)  qui  rentrent  en  quel- 
que sorte  en  matière.  Le  chapitre  11 
dit  que  l'auteur  est  disciple  des  Apôtres 
<et  docteur  des  gentils  ;  qu'il  enseigne, 
non  une  doctrine  étrangère,  mais  la 
doctrine  même  des  Apôtres ,  que  toute 
intelligence  cultivée  recherche,  savoir  : 
celle  que  Dieu  nrtme  a  révélée  à  ses  dis. 
dples  par  sa  Parole,  son  Fils ,  le  Logos 
étemel,  apparu  dans  le  temps ,  Parole 
qui  réj^d  la  grâce  et  la  vérité  sur  les 
Chrétiens  fidèles  à  la  foi,  aux  traditions 
et  à  rÉglise  (c'est^-dire  qui  ne  s'atta- 
dient  pas  aux  hérétiques).  L'auteur  con- 
tinue, dans  le  chapitre  13  :  «Si  vous 
avez  bien  compris  ce  que  j'ai  dit ,  vous 
parviendrez  au  paradis,  et  l'arbre  de  la 
science,  conune  l'arbre  de  la  vie  (la  ver* 
to),  sera  implanté  dans  votre  âme.  La 
science  et  la  vie  (c'est-à-dire  la  vertu) 
sont  inséparables.  Si  la  sagesse  a  pé- 
nétré dans  votre  cœur,  si  la  science 
est  devenue  vivante  en  tous,  alors 
vous  serez  sans  péché;  tout  sera  bien* 
Amen!  • 

y.  L'authenticité  de  ces  deux  cha- 
pitres est  déjà  suspecte  par  cela  qu'ils 
n'appartiennent  plus  au  vrai  thème  de 
la  lettre,  qu'ils  ne  s'adaptent  pas  à  ce 
qui  précède.  £n  outre  ces  chapitres  s'a- 
dressent presque  toujours  à  plusieurs, 
tandis  que  dans  le  reste  de  la  lettre 
c'est  à  Diognète  seul  que  parle  l'auteur. 
De  plus,  celui-ci  prétend,  au  chapitre  1 1 , 
'  qu*il  parle  d'après  les  ordres  du  Logos, 
I  tandis  que  partout  ailleurs  il  répond 
simplement  aux  questions  d'un  ami. 
Mais  ce  qui  est  bien  plus  frappant,  c'est 
la  différence  de  style  et  de  manière.  Les 
dix  premiers  chapitres  sont  infiniment 
plus  logiques,  plus  clairs,  plus  précis 
dans  leur  expression  ;  les  deux  derniers 
sont  beaucoup  plus  difficiles  à  compren- 
dre, beaucoup  phis  verbeux  et  plus  em- 


phatiques. Ils  se  plaisent  aussi  à  l'al- 
légorie mystique  (le  paradis,  les  deux 
arbres),  tandis  que  l'argumentation  so- 
bre et  nue  des  précédents  chapitres  n*a 
rien  de  sembl2â[)le.  Enfin  les  chapitres 
11  et  12  parlent  en  faveur  de  la  scienot, 
TVttOK,  d'une  manière  qui  semble  en 
contradiction  avec  ce  qui  est  dit  au  cha- 
pitre 8  à  la  louange  de  la  foi,  irt<m<.  Il 
est  par  conséquent  très-douteux  que  les 
deux  derniers  chapitres  soient  authen- 
tiques. Semisch  et  Otto  se  sont  nette- 
ment prononcés  contre  cette  authenti- 
cité (1). 

VI.  Carcuftère  de  la  lettre.  Cette 
lettre  offire  la  transition  du  premier  de- 
gré de  la  littérature  chrétienne  au  se- 
cond. Ce  n'est,  quant  à  la  forme,  il  est 
vrai,  qu'une  lettre;  mais,  quant  au  fond, 
c'est  déjà  une  véritable  dissertation  théo- 
logique bien  divisée  et  parfaitement 
combinée.  La  forme  épistolaire  va 
s'évanouir;  elle  parait  à  peme  au  com- 
mencement de  la  lettre,  tandis  que  dans 
le  reste  la  forme  du  traité  théologique 
prévaut  constamment.  De  plus,  cet  écrit 
n'est  plus  purement  parénétique  ;  il  s'é- 
lève et  arrive  à  traiter  scientifiquement 
les  questions  les  plus  importantes  de  la 
tbéologie.  Ainsi  on  touche  à  l'époque 
des  apologies  et  aux  œuvres  scientifi- 
ques des  deuxième  et  troisième  siècles. 

VU.  La  lettre  à  Diognète  a  été  im- 
primée d'abord  dans  l'édition  d'Henri 
Etienne  dont  nous  avons  parlé,  puis  dans 
les  éditions  des  œuvres  de  S.  Justin,  de 
Sylburg,  Prudence  Bfaran  et  Otto,  ainsi 
que  dans  Galland ,  Bôhl,  etc.,  et  dans 
l'édition  des  Opp,  Patrum  apottolir- 
eorum  de  Héfélé. 

HirÉLÉ. 

DIOSGCBS ,  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  naquit  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  et  fut  élu  à  la  place  de 
S.  Cyrille,  en  444.  Il  est  probable  que 

(1)  GoDf.  Héfélé»  ProUg.  de  la 8*  édit  dM 
Polivt  apoêM. 
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rbistoire  ne  ooniiallrait  fsèra  qu«  le 
nom  de  cet  homme  dens  la  série  des 
patriarches  d*  Alexandrie  sans  les  faits 
odieux  qui  attachent  son  nom  à  This- 
toire  du  brigandage  d'Éphèse  (iatro^ 
^ium  EpkeHmim) ,  qui  fut  son  on« 
vrage. 

On  ignore  sa  vie  antérieure.  Lorsque 
le  patriarche  Cyrille  mourut,  en  444, 
Dioscure  sut,  en  se  donnant  les  appa- 
rences d'une  haute  piété,  se  frayer  la 
▼oie  du  patriarcat;  mais«  à  peine  élu,  il 
se  montra  tel  qu'il  était  :  orgueilleux, 
ambitieux  et  cruel,  tyran  bien  plus  qu'é- 
yéque,  dur  et  injuste  m^en  les  parents 
de  son  prédécesseur,  arrogant  ris^à-vis 
des  gouverneurs  de  l'Egypte,  destituant 
les  ecclésiastiques  sans  forme  de  prpcès, 
et  renouvelant  avec  le  patriarche  d*An- 
tioche  Tancienne  dispute  relative  à  la 
préséance. 

Mais  toute  la  violence  et  l'iniquité  de 
son  caractère  éclatèrent  surtout  dans  la 
lutte  suscitée  par  Eutychès  (1  ),  qui,  on  le 
sait,  n'admettait  qu'une  nature  dans  le 
Girist,  après  son  incarnation,  et  devint 
par  là  l'auteur  de  l'hérésie  des  mono- 
physites.  Eutychès  avait  été  condamné 
par  un  concile  de  Ckmstantinople.  Le 
Pape  Léon  le  Grand  avait  rejeté  son 
appel;  Tempefeur  Théodose  II  avait  ap* 
prouvé  les  actes  du  concile,  lorsqu'on 
désespoir  de  cause  l'hérésiarque  s'a- 
dressa à  Dioscure  pour  faire  annuler 
son  jugement.  Il  n'avait  pas  mal  calculé  ; 
car,  depuis  que  la  résidenoe  de  Tempe- 
reur  à  Gonstantinople  avait  rehaussé  le 
siège  épiscopal  de  cette  ville,  et  mena*» 
çait  de  faire  perdve  à  l'évéché  d'Alexan- 
drie son  ancienne  prééminence,  une 
jalousie  permanente  soulevait  Alexan- 
drie contre  le  siège  de  Ck)nstantinople. 
A  ces  dispositions  favorables  à  Euty- 
chès s'ajoutait  l'ambition  personnelle 
de  Dioscure,  qui,  en  effet,  saisit  des 
deux  mains  l'occasion  d'humilier  Fla- 

(1)  Foy,  EOTTCHÈfl. 


Vian,  patriarche  de  Gonstantinople,  m 
l'accusant,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  d'avoir  défendu  les  erreurs  nés- 
toriennes  dans  Topposition  qu'il  avait 
faite  à  Eutychès,  adversaire  exagéré  de 
Nestorius.  Grâce  à  Tintervention  de 
Teunuque  Chrysaphius,  Tempereur  au- 
torisa Dioscure  à  convoquer  un  nouveaa 
concile  à  Ëphèse  (449),  et  Dioscure  eut 
soin  de  l'organiser  de  la  roaniére  la 
plus  inique.  U  convoqua  dix  métro- 
politains et  dix  évèques  de  son  pa- 
triarcat, un  mandataire  desmoinefld'O- 
rient,  qui  avait  ouvertement  pris  parti 
pour  Eutychès,  n'appela,  en  géaéral, 
que  des  amis  d'Eutychès,  négligea  ses 
adversaires,  autorisant,  il  ot  nai, 
les  évéques  qui  avaient  rejeté  rentor 
d'Eutychte  i  Gonstantinopla  à  paraître 
à  son  synode,  non  conune  jugss  ayant 
voix  délibérative,  mais  plutôt  comme 
des  accusés  destinés  à  entendre  prosos» 
cer  leur  cimdanination.  Dioseuie  prési- 
dait ;  une  cohorte  armée  gardait  raaieBi- 
blée  ;  de  nombreuses  troupes  de  moiseï 
armés  de  hâtons  se  tenaient  pcétas  à  tout 
événement,  pour  fiûre  accepter  etrea- 
peeter  la  aentenee  d'absolution  d'Euty- 
chès, arrêtée  d'avance.  Dioscure  diiig^ 
son  synode  à  peu  près  comme  un  V^ 
sident  de  tribunal  révolutioimarre.  D 
usa  àlafoisdeniseetderioleneepoQT 

réunir  les  voix  nécessaires  à  ^aoq1litt^ 
ment  d'Eutychès  et  à  la  oondamnatioD 
de  Flavien*  Celui-ci  ayant  protesté  contre 
ces  procédés  iniques  et  en  ayant  appelé 
au  Saint-Siège,  Dioscure  s'élança  de  son 
siège  surFlarien,  et  l'aeesbla  tellement 
de  mauvais  traitements  que  riafertuné 
en  mourut  quelques  jours  aprèf .  toSn 
Dioscure  poussa  l'audace  jusqu^à  réuiur 
des  signatures  sur  un  parchemin  ea 
blanc,  y  transcrivit  la  sentence  de  dé- 
position du  Pape  Léon  !•'  lui-même,  et 
ajouta  ainsi  à  tous  ses  crimes  lee  ^^^ 
d'un  faussaire  et  d  un  rebelle.  U  P»P^ 

Léon  I«,  pressé  de  laver l'ÉgliM^^fr 
honte  doptl'avaientoovfertel«»i>>4«i"* 
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d*Éphè8e,  eoQToqva  àChaleédoine  (1), 
en  551 ,  un  concile  mihersel  qui ,  dans 
sa  troisième  session,  après  avoir  exa- 
miné les  nombreux  chefs  d'accusation 
formulés  contre  Dioscure,  le  condamna 
comme  fauteur  et  protecteur  de  ]*liéré- 
sie  d'Eutycbès,  antérieurement  rejetée 
par  l'Église  ,  comme  coupable  d'avoir 
ordonné  les  violences  d'Éphèse  et  d'avoir 
opprin)é  la  vraie  foi,  sans  se  prononcer 
SOT  d'antres  griefe  articulés  contre  Dioi- 
cure«  (jn'on  avait  accusé  d'erreurs  ori- 
génîstes,  d'assertions  blasphématoires, 
de  violation  de  la  propriété  d*autrui, 
d'usure  et  d'un  commerce  criminel  dans 
sa  propre  maison.  La  sentence  prononça 
sa  déposition  et  son  bannissement  à 
Gangre,  en  Paphlagonie,  où  il  mourut 
en  554.  TQIemont  dit  de  Dioscure  :  Il 
enleva  à  Alexandrie  la  renommée  qu'a? 
vait,  depuis  S.  Afhanase ,  ce  siège  fa- 
meux ,  d'être  la  colonne  de  la  vérité  et 
le  modèle  de  la  piété  ;  îl  ouvrit  Iq  pprte  à 
rhérésle^  qui  se  précipita  dans  ces  pa- 
rages, et  y  commit  d'horribles  dévasta- 
tions que  les  vertus  des  Saints  de  cette 
malheureuse  Église  et  le  glaive  des  bar- 
bares n'ont  pu,  depuis  douze  siècles, 
effacer  de  la  mémoire. 

Cf.  Babsum AS ,  archimandrite,  t.  IT, 
p.  S54. 

Maux. 

DiOA€Uitlss  (Aitfoxoupot,  enfant^  de 
Jupiter),  C'était  le  nom  de  Castor  et 
de  Pollux,  fils  de  Zeus  et  de  Léda  ou  de 
Tyndaretft  de  Léda  (3),  qui  furent  ho- 
norés comme  dompteurs  de  chevaux, 
conducteurs  de  chars,  protecteurs  danç 
les  combats,  et  divinités  tutélaires  des 
marins. 

Ils  étaient  représentés  dans  le  zodia- 
que par  les  Gémeaux,  et  de  là  l'habitude 
des  marins  de  l'antiquité  dMnvoquer  les 
astres  et  de  leur  recommander  le  salut 


(i)  f  oy.  CaAuséDonfB  (eoQeU^ds). 
(2)  Conf.  CreDxer,  ^yrn&o^  ti  Mythologie, 
II,  8S3. 


de  leurs  bâtiments,  Le  feu  Saint-Elme, 
qui  se  mapifeste  quelquefois  eii  mer  par 
un  temps  d'oragç,  ep  forme  de  flammes 
ou  de  vapeurs  lumineuses,  vpltigeant 
aux  extréipités  des  mâts,  des  Targues 
des  navires,  était  considéré  comme 
un  indice  de  leur  présenoe  et  de  la  pro- 
chaine cessation  du  danger,  On  leur 
consacrait  des  navires;  leurs  vmgfiè 
étaient  représentées  sur  la  proue  des 
vaisseaux,  H  y  avait  une  image  de  Cas- 
tor et  de  Pollux  pour  enseigne  sur  le 
bâtiment  d'Alexandrie  qui  trapaporta 
l'Apatre  S.  Paul  de  Malte  à  Syra« 
cuse  (1). 

Cf.  Eicbter,  gnqgçlopédie  4e  Snck 
et  Cruber* 

DiOTR^FHi  est  dépeint  dans  S,  Jean, 
m*  épttre,  f.  10,  comme  un  homme 
qui  osa  s'opposer  h.  l'Apôtre  lui-même, 
répandre  des  'paroles  ^m^lign^  sur  soii 
compte,  refiiaer  l'hospitalité  à  des  fi- 
4èles  étrangers,  et  çbassef  ^i  ipn 
Église  ceu:^  4es  ChrétieQe  qui  avaient 
reçu  ces  frères  voyageurs.  On  ne  saii  paa 
quelle  est  l'Église  dans  laquelle  vivait  ce 
Diptrèpbe.  On  nepeutpasaQrmer  ayae 
certitude  qi^e  ce  fût  TÉgliae  de  Corinthe 
par  cela  seul  que  la  lettre  de  S,  Jeim 
es|  adressée  à  CaïDS,  oui  était  membre 
de  cette  communauté  chrétienne  (3). 
On  ignore  également  si  ce  Diotràpbe 
avait  une  charge  ecclésiastique  ou  s'il  se 
l'arrogeait  sans  di^oit,  }1  faut  toutefois 
qu'il  ait  eu  de  l'importance,  puisque 
l'Apôtre  se  plaiut  de  n'avoir  poinf  été 
reçu  dans  Ixglise  où  Diotrèphe  se  platt 
à  tenir  le  premier  rang  (9).  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  se  conduisit  comme 
un  sectaire,  et  qu'en  s*opposant  à  FA* 
pôtre  il  agit  contre  les  principes  et  les 
doctrines  que  les  apôtres  Pierre ,  Paul 
et  Jacques  avaient  clairemept  exposés 
dans  leurs  Ëpttres  concernant  la  sou- 


ci) j€t.,  as,  il. 

(2)  rpy,  UIOS. 
(S)  ni  Jean^  9. 
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mission  envers  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques, la  douceur  et  la  charité  envers 
les  subordonnés,  etrhospitalité  à  Tégard 
des  étrangers.  On  ne  peut  pas  dire  non 
plus  si  c'était  un  Judéo-Chrétien  ou  s*îi 
était  sorti  des  rangs  du  paganisme.  Son 
nom  indique  plutôt  un  païen  ;  toutefois 
les  Juifs  portaient  aussi  des  noms  grecs. 
Si  Ton  compare  sa  conduite  avec  celle 
des  Judéb-Chrétiens  rigoristes  que  dé- 
crivent souvent  les  Actes  et  les  Ëpttres 
des  Apôtres,  et  qui,  malgré  leur  foi  chré- 
tienne, restaient  imbus  de  préjugés  ju- 
daïques, on  est  porté  à  croire  que  Dio- 
trèphe  appartenait  à  cette  catégorie  de 
faux  zélateurs  ;  mais  il  n'y  a  pas  plus 
que  de  la  vraisemblance,  car  dans  les 
temps  apostoliques  il  y  eut  plus  d'un 
Pagano-Chrétien  qui  embrassa  les  opi- 
nions rigoureuses  des  Judéo-Ghrétiens. 
Cf.  I  Cor.,  7,  18;  Gai.,  4,  9,  10, 
91;  6,  2-4,6,19. 

KOZBLKÂ. 

DIPPEL  (JBAN-Ck>inuD),  fUs  d'un 
prédicateur  du  duché  de  Darmstadt,  na- 
quit le  10  août  1672.  Il  étudia  la  théo- 
logie, combattit  et  défendit  tour  à  tour 
les  piétistes,  suivant  qu'il  y  trouvait  son 
mtérét  ou  son  plaisir.  D  se  signala  sur- 
tout dans  sa  carrière  théologique  par  la 
vive  opposition  qu'il  fit  à  ceux  qui  pré- 
tendaient imposer  un  Symbole  aux  pro- 
testants. Du  reste  toute  sa  vie  fut  va- 
gabonde, dissipée,  sans  frein  ni  mesure; 
il  n'usa  de  son  talent  qu'au  profit  de  ses 
passions.  Il  s'adonna  à  l'alchimie,  ce  qui 
lui  fit  découvrir  le  bleu  de  Prusse.  Sa 
vie  débauchée  et  le  soupçon  qu'on  eut 
de  ses  relations  avec  des  puissances  hos- 
tiles à  sa  patrie  (la  Suède)  donnèrent 
facilepient  prise  à  ses  ennemis,  qui  le 
firent  emprisonner.  Il  resta  captif  pen- 
dant sept  années  dans  Ttle  de  Bom- 
hohn.  H  se  rendit  ensuite  en  Suède  et  y 
troubla  de  nouveau  la  carrière  qui  s'ou- 
vrait devant  lui  en  combattant  le  lu- 
théranisme orthodoxe  et  officiel.  Il  re- 
tourna en  Allemagne,  la  parcourut  en 


tous  sens,  et  finit  par  mourir 
ment  aux  environs  de  Hildeshdm,  k 
25  avril  1734. 

Dippel  a  laissé  une  masse  d'éerits(à 
peu  près  soixante-dix)  dont  le  ton  ot 
grossier  et  le  savoir  superficiel.  Soo 
nom  est  populaire  parmi  les  AUemanà; 
il  est  synonyme  de  tête  écer?elée.  Si 
personne  y  est  complètement  oubliét 
On  trouve  un  catalogue  de  ses  oavn- 
ges  dans  le  Lexique  historique  d'Mm, 
dans  l'Histoire  des  Savants  et  des  Éai- 
vains  de  la  Hesse  de  Strieder.  La  plu- 
part de  ses  écrits  polémiques  tniteot 
de  questions  théologiques,  philosophi- 
ques, de  médecine  et  d'alchimie.  D 
adopta  pour  la  plupart  de  ses  écrits  les 
plus  agressifs  le  pseudonyme  de  CArii- 
tianus  Democritus* 

Cf.  Hoffmann,  Fie  et  opMffM  de 
Dippel i  Darmstadt,  1788;  Adeloogf 
Histoire  des  Folies  kunKUnes, 

Haas. 

DIPTTQUB8,   de  ^k  et  «tûothv,  W» 

plicarej  tableUes  pliées  en  deux.  Le§ 
tablettes  ou  livrets  dont  les  Juife,  iet 
Grecs  et  les'  Romains  se  servaient  poor 
écrire  (libri  memoriales),  forent  d'a- 
bord la  plupart  en  bois  ;  dans  la  suite 
ces  tablettes  devinrent  un  grand  #i 
de  luxe.  Les  tablettes  dont,  à  rentrée 
de  leurs  fonctions,  se  servaient  les  con- 
suls, les  questeurs,  les  édiles,  etc.,  et 
qui  étaient  le  plus  souvent  des  cadeam 
qu'on  leur  faisait ,  étaient  en  ivoire,  en 
argent,  en  or,  ornées  de  pierres  ^ 
La  foce  interne  de  ces  tablette»  était 
creuse  et  enduite  de  cire,  etVonj  «» 
crivait,  avec  un  style  ou  un  poinçon, 
des  faits  remarquables;  la  face  exterBf 
était  garnie  d'ornements  précieux,  « 
portraits  de  personnages  r«narqnabi» 
et  d'inscriptions.  Suivant  que  l'on  atta- 
chait l'une  à  l'autre  avec  une  eaatm 
qui  les  traversait,  ou  par  une  sorte  « 
charnière,  deux,  trois  ou  V^^^^^ 
ces  tablettes,  on  les  nonnpai*  afF' 
ques,  triptyques  f  polyply^^' 


qoes,  etc. 

Jean  Bona  (l),  qu'on  a  souvent  suiyi, 
disdngae  trois  classes  de  diptyques  : 
Invenio  tria  fuisse  gênera  diptycho» 
runêf  sive  iahvUarum,  quilms  in  sin- 
gulis  eedesiis  inscribebaniur  namina, 
Prifnum  erat  peculiare  episeoporumy 
eorum  prsesertim  qui  illam  Ecclesiam 
rexeranif  dummodo  protUate  ac  san- 
ctis  moribus  elaruissent.  Secundum  vi- 
vorum,  in  qwihus  eorum  namina  de- 
scripia  erant  çv4f  adàuc  viventes^  di- 
gnitate  aliquOy  tel  benefieiis  illi  eccle- 
Hx  cMatis  conspicui^  vel  alio  titulo 
bene  meriH  erant.  In  bis  primo  loeo 
Romanus  Pontifex^  tum  alii  patriar- 
chœ  et  proprius  antistes  ac  reliqui 
clero  adscripti  recensd>antur  ;  pqstea 
impèrator,  prinéeps^  magistratus  et 
pf^mlus  fidelis.  Tertium  erat  mor- 
tuarum  qui  in  catholica  communione 
decesserant. 

ri)  Rermn  lilurg,  I.  Il,  c.  12,  n.  1.    • 


DIPTTQUES 

lL»^t4gàs/e  se  servit  aussi  de  bonne 
heure  de  ces  tablettes  dans  sa  liturgie. 
On  trouve  dans  la  langue  de  TÉglise 
plusieuTS  expressions  pour  représenter 
les  diptyques  :  ixxXntfuwrucol  xaToXo^iy 
eatalogi  eeclesiastici  ;  isfat  ou  (iLuoru^t 
^«X-rot ,  sacra  tabulés^  Ecclesise  matri" 
eula^  liber  vivenHum  et  mortuorum. 
Les  diptyques  ecclésiastiques  étaient  de 
grandeurs  diverses;  les  unes  pouvaient  se 
tenir  à  la  main  ;  d'autres  avaient  la  gran- 
deur d'un  in-folio.  Elles diiïéraientde for- 
mes comme  de  volume  ;  tantôt  elles  res* 
semblaient  à  nos  canonp  d*autei,  tantôt 
aux  tables  de  la  loi  de  Moïse,  comme 
on  les  représente  d'ordinaire,  et  S.  Am- 
broise  les  compare  à  des  écailles  d*hul- 
tres.  Dans  Fàntique  église  de  S.  Laurent 
de  Constantinople  on  se  servit  même 
d*une  colonne  comme  de  diptyque. 
Cette  colonne  était  de  marbre  incrusté 
de  petites^  pierres  quadrangulaires  dans 
lesquelles  étaient  gravés  les  noms  des 
empereurs,  des  patriarches,  des  évé- 


377 


Cependant,  d'ordinaire,  on  divise  plus 
exactement  les  diptyques  en  deux  clas* 
ses,  diptyques  des  vivants,  ^tirruxa  Cciv- 
tmy  liber  viventium,  et  diptyques  des 

morts,  ^îirruxa  vixpâv,  SC.  tmv  jv  X^iorw 

xixoipiYipLtvMv.  On  inscrivait  dans  les  pre- 
miers les  noms  des  Papes,  des  patriar- 
ches ,  des  métropolitains ,  des  évoques 
diocésains,  des  pontifes  et  des  ecclé- 
siastiques qui  étaient  en  union  plus  par- 
ticulière avec  l'Église  en  question;  puis 
venaient  les  noms  des  représentants  de 
Tautorité  temporelle,  comme  le  témoi- 
gnent le  Pape  Félix  III,  dans  sa  lettre 
à  l'Église  d'Orient,  de  484,  et  le  Pape 
Gélase  dans  sa  lettre  aux  évoques  de 
Dardanie;  enfin  on  lyoutait  les  noms 
des  bienfaiteurs,  offerentium.  Il  faut 
entendre  par  là,  non  pas,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  pensé,  les  noms  de 
tous  les  bienfaiteurs,  mais  seulement 
de  ceux  qui  se  distinguaient  particuliè- 
rement, qui  avaient  rendu  des  services 
signalés  en  fondant  des  églises;  et  enfin 
le  reste  des  fidèles  était  compris  sous 
une  expression  commune.  On  peut  dire 
en  général  qu'on  inscrivait  dans  les  di- 
ptyques des  morts  les  noms  des  per- 
sonnes qui  avaient  été  dans  celui  des 
vivants;  mais,  comme  il  fallait  pour  cela 
avoir  été  membre  moralement  vivant 
de  rÉglise,  n'avoir  été  atteint  de  la 
peine  de  l'excommunication  ni  pour 
ses  mœurs,  ni  pour  sa  doctrine,  on 
effaçait  des  diptyques  ceux  qui  étaient 
frappés  de  cette  peine  ecclésiastique. 
Ainsi ,  par  exemple,  il  est  dit  dans 
Evagr.  Hist.  eccL  lib.  III,  c.  84  : 
AnastaMium  imperatorem  nonnulli 
tanquam  ChcUcedonensi  concilia  con- 
trarium  damnarunt  et  s  sagbis  ta- 
BULis  expunoserunt. 

Lorsque  les  diptyques  avaient  été  lus 
durant  la  messe,  on  priait  pour  ceux 
dont  les  noms  venaient  d'être  rappelés, 
et  Ton  entretenait  ainsi  avec  eux  la 
communion  de  la  foi  et  de  la  prière. 

La  place  d'oilk  on  lisait  les  diptyques 


DISCIPLIIIAIRE  (AcnoH,  far) 


difMrait  folfaiit  les  temps  et  les  dio- 
cèses  ;  au  oommeneement  e*était  le  dia- 
ère  qui  en  faisait  lectare  du  haut  de 
l'ambon;  plus  tard  ee  fut  encore  le  dia- 
cre ou  le  sous-dlaere  qui  lut  à  demi- 
voix  derrière  l'autel,  au  prêtre  qui  disait 
la  messe,  le  nom  de  ceux  qui  étaient 
inscrits  dans  les  diptyques.  Plus  tard 
encore,  avant  l'époque  où  les  diptyques 
devinrent  de  plus  en  plus  rares,  c'est- 
à-dire  à  partir  du  dixième  siècle,  pour 
eesser  complètement  et  être  remplacés 
par  le  silencieux  Mémento  de  la  messe, 
on  les  plaçait  sur  l'autel  sans  les  lire,  et 
le  prêtre  renfermait  mentalement  dans 
sa  prière  ceux  qui  étaient  compris  dans 
les  diptyques,  sans  les  rappeler  tous  no- 
minativement. 

Le  moment  où,  durant  la  messe,  on 
lisait  les  diptyques  difTéra  aussi  suivant 
les  époques  et  les  liturgies.  Souvent  ou 
lisait  les  deux,  celui  des  vivants  et  celui 
des  morts,  inunédiatement  l'un  après 
l'autre,  et  cela  après  la  prédication,  plus 
souvent  après  TofTertoire,  mais  aussi  seu- 
lement après  la  Consécration,  comme  on 
le  fait  aujourd'hui,  selon  la  liturgie  de 
S.  Basile  et  de  S.  Chrysostome. 

Dans  l'Église  romaine ,  dont  avec  rai- 
son la  liturgie  est  comptée  parmi  les  plus 
anciennes ,  on  lut ,  dès  les  premiers 
temps,  les  noms  des  vivants  an  com- 
mencement du  canon  et  ceux  des  morts 
après  la  Consécration;  car  elle  avait 
adopté  un  double  Mémento ,  en  place 
des  diptyques  et  du  nécrologe.  Les  dipty- 
ques n'ayant  plus  une  valeur  particulière 
ni  sous  le  rapport  liturgique  ni  sous  celui 
de  l'histoire,  nous  renvoyons  pour  les  1 
détails  que  comporte  cette  riche  ma- 
tière archéologique*  aux  ouvrages  qui 
en  ont  traité  :  Christ.  Salig,  de  Dipty- 
chU  veterum,  tam  prof,  quam  sa  cris, 
Hal»,  1781,  in-4*>;  j4lex,  Wiltfiemii 
Diptyehon Leodicense ;  Donatus  Sebas- 
tianus  de  Diptychis;  Al.  Aurel.  Pellic- 
cia  de  ChrUtianx  Eccles.politia^  etc., 
1. 1,  Hb.  II,  §  10;  Josephi  Binghami 


Orîginvm  eeeiesiastiearum  lib.  JSS 
et  XV;  Augusti,  Memorabilia  deUt- 
ekéologie  chrétienne,  t.  XII,  p.  30î 
SIS;  fiinterim,  Memorabilia  dett- 
gH$t  eathoUquCy  t.  IV,  P.  II,sopplrà.. 
p.  60  ;  Lâft ,  Liturgique,  t.  Il,  P.  I 
p.  64. 

Pbîtz. 

DISCIPLIIVAIRB      (ÀCnOU).     MOur 

d'enquête  suivi  à  roceasion  d'an  de!;: 
contre  les  fonctions  ou  Tétat  ecclésis- 
tique,  k  la  suite  d'une  dénoDciation  or 
d'indices  suffisants,  on  de  bruits  répé- 
tés. L'enquête  se  dhrise  en  deax  mo- 
ments : 

1<*  L'information  préalable  anform- 
tio  prœviUy  informatio  g€nerolis\ 
ayant  pour  but  de  constater  le  délit,  ^ 
réunir  les  bases  de  raccusatlon; 

fi*  L'information  spéciale  {infomn- 
tio  speeialis\  qui  s'applique  aux  ami- 
sations  fbrmelles  articulées  oontrf  I? 
délinquant  devant  la  justice,  et  a  pour 
but  d'établir  positivement  sa  eulpabilitf 
ou  son  innocence. 

La  marche  de  laprocédure  suine  soi- 
gneusement par  l'Kglise,  à  ce  point  de 
vue,  depuis  le  commencement  do  trei- 
zième siècle^a  servi  de  modèle  atn  dirm 
codes  de  procédure  civile.  Depuis  le  dii- 
septième  siècle  les  tribunaux  séeuiieis 
ont  exercé  une  influence  de  plus  en  plœ 
grande  sur  la  procédure  ecclésiastique, 
et  aujourd'hui  celle-ci  se  règle  absolo- 
ment  d'après  celle-là. 

Van  Espen ,  Jus  ecelesiasticum  ««'• 
rersum,  P.  IH,  tit.  VIII;  dHéricocrt. 
Lois  ecclésiasHques  de  Fi-ance;  Traiff 
de  la  Juridiction  ecclésiastique,  cl 
XXI;  Riehter,  Manuel  du  Droit  tcci 
cath.  et  évang.,  5  îtl;  Pennaneder, 
Manuel  du  Droit  ecelés.  catholiq^f^ 
§  586. 

DISGIPLlllAtBE  (rAIT).  U  lo\  S^ 

les  œuvres  étant  morte ,  la  disciplm* 
p'est  pas  seulement  en  rapport  D^ 
pessaire  avec  la  foi ,  mais  encore  sa  pj- 
reté  ou  sa  décadence  réagissent  n<- 


DISCIPLINAIRE  (fatits)— DISCIPLINAIRES  (lois) 
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eâsaifement  sur  la  foi,  c'est-à-diie 
QT  rintelligence  plus  ou  moins  juste , 
pViit  ou  moins  profonde  des  Térités  de 
ta  religion.  On  comprend  donc  que, 
dans  les  affaires  de  discipline  comme 
ians  celles  de  la  foi ,  l'Église  seule 
)eut  rendre  des  décisions  auxquelles 
es  fidèles  sont  tenus  de  se  soumettre , 
't  qu'ainsi  Tautoritë  civile  et  politique , 
levant  respecter  la  liberté  religieuse  et 
*^lle  de  la  conscience,  ne  peut  avoir 
rinfluenee  dans  les  affaires  de  disci- 
iline  que  pour  des  points  non  essentiels, 
it  de  manière  à  réserver  à  rÉglise  le 
Iroit  de  décider  ce  qu'il  faut  considérer 
omme  essentiel  ou  non.  Ainsi,  par 
xemple ,  c'est  une  violation  de  la  li- 
lerté  de  conscience  de  la  part  de  l'État 
[ue  d'entreprendre  de  modifier  par  la 
orée  la  discipline  ecclésiastique  dans  les 
ilfaires  de  mariage  mixte  ou  de  sépul- 
ure  ecclésiastique,  ou  de  mettre  des 
'Dtraves  à  l'exercice  de  la  justice  ecclé- 
iasyqnedans  la  connaissance  et  le  juge- 
nent  des  délits  d'un  menSbre  du  clergé, 
Mr  des  motifii  politiques. 

OISCIPLIIIAIRB    (FADTB),    c'CSt-à- 

lire  faute  commise  contre  les  devoirs 
te  sa  fonction,  ou  de  l'état  ecclésiastique 
n  général,  par  un  membre  du  clergé. 
i  la  première  catégorie  appartiennent  : 
|o  La  violation  des  prescriptions  ca- 
uniques  sur  la  collation  ou  la  réception 
es  Ordres; 

T*  L'exercice  illicite  d'un  Ordre  ; 
go  Là  négligence  des  devoirs  imposés 
ir  sa  fonction  ou  la  violation  des  obli- 
itions  qui  en  résultent  ;  par  exemple  : 
1  deToir  de  la  résidence ,  du  service 
1  chœur;  ou  l'abus  du  pouvoir,  dans 
cas  où  des  évéques  imposeraient  au 
prgé  qui  leur  est  subordonné  des  con- 
ibutions  illicites,  léseraient  des  per- 
nnes  ou  des  corporations  dans  leurs 
oits  et  privilèges,  s'attribueraient  des 
actions  étrangères^  des  revenus  ou 
néGe9R  d'autrui,  cumuleraient  plq- 
^urs  bénéfices  incompatibles,  confer- 


raient  des  bénéfices  à  des  sujets  indi- 
gnes; dans  le  cas  où  des  abbés,  des 
prélats  agiraient  en  certaines  circons- 
tances S9ns  prévenir  l'évéque  et  sans 
son  assentiment,  empiéteraient  sur  ses 
droits ,  prononceraient  des  censures  ou 
des  peines  sans  y  être  autorisés  ; 

4o  L'abus  des  privilèges  accordés, 
l'inobservation  des  solennités  ecclésias- 
tiques ordonnées  par  Tévéque  ou  des 
ordonnances  et  censures  épiscopales, 
les  fautes  commises  dans  la  célébration 
de  la  messe,  le  refus  d'obéissance  envers 
les  supérieurs,  la  célébration  illégale  du 
mariage  des  conjoints  non  paroissiens , 
les  empiétements  sur  les  attributions 
d'un  supérieur,  la  violation  du  secret  de 
la  confession,  l'ablis  du  confessional  014 
de  la  fonction  de  confesseur  pour  séduire 
ou  favoriser  la  corruption,  etc. 

A  la  seconde  catégorie  appartiennent  : 
l'apostasie  ou  la  renonciation  à  l'état 
ecclésiastique  de  la  part  d'un  membre 
du  clergé  appartenant  aux  Ordres  sacrés, 
apostaHa  irregularitatis,  la  sortie  du 
couvent,  le  rejet  de  l'habit  monastique 
de  la  part  d'un  religieux,  apostasia  obc' 
dientix^  la  réalisation  d'actes  incom- 
patibles avec  l'état  ecclésiastique  ou  re- 
ligieux et  expressément  défendus  par  les 
canons,  par  exemple,  la  négligence  de 
la  tonsure  et  autres  infractions  de  ce 
genre,  la  passion  de  la  chasse,  la  fré- 
quentation des  bals,  l'ivrognerie,  les 
rixes,  le  concubiuat,  etc. 

Cf.  Permaueder,  ilf ani*e/  rfu  Droit 
ecclés,,  §570  et  571. 

Db  MoYp 

DISCIPLINAIRES  (LOIS),  On  Com- 
prend en  général  par  ce  mot  discipline 
l'ensemble  des  règles  et  des  prescrip- 
tions cQpcemaut  renseignement  d'une 
science,  Texercice  d*un  art,  |a  réalisa* 
tion  d'un  but  pratique. 

Le  but  de  l'Église  est  d'unir  les  hom* 
mes  à  Dieu.  Il  faut  pour  cela  trois  choses  : 

1«  Que  l'homme  cherche  k  ïMU'v 
en  lui  la  ressemblance  divine; 


DISaPUNAIRES   (Lon) 


So  Qu*il  en  obtienney  de  la  grftoe  ai- 
me, la  force  et  les  moyens  ; 

Z**  Qu*il  senre  Dieu  et  le  glorifie  par 
ee  service. 

Or  c^est  l'ensemble  des  règles  et  des 
prescriptions  dirigeant  le  Chrétien  dans 
ses  efTorts  pour  ressembler  à  Dieu,  con- 
cernant Tadministration  et  la  réception 
des  moyens  de  grâce  et  de  salut  insti- 
tués par  Dieu,  le  culte  divin  et  tout  ce 
que  les  membres  de  FËglise  ont  à  faire 
ou  à  éviter,  d'après  leur  état  et  leur  vo- 
cation, pour  atteindre  le  but  marqué 
par  Dieu  à  FÉglise,  qui  constitue  la 
discipline  ecclésiastique. 

Dans  un  sens  plus  restreint  on  n'ap- 
plique plus  ce  mot  qu'aux  ministres  spé- 
ciaux de  TÉglise,  et  alors  il  désigne 
l'ensemble  des  règles  et  prescriptions 
sur  l'administration  des  sacrements ,  la 
célébration  des  cérémonies,  la  tenue  et 
la  conduite  des  ecclésiastiques,  la  divi- 
sion des  diocèses  et  des  paroisses,  et 
l'administration  dès  biens  ecclésiasti- 
ques. 

Dans  un  sens  plus  étroit  encore  on 
comprend  sous  ce  mot  la  règle  des  cou- 
vents des  ordres  religieux. 

Toutes  les  règles  et  toutes  les.  pres- 
criptions de  ce  genre,  ressortant  de  la 
destinée  étemelle  ou  temporelle  de 
l'homme,  et  emportant  par  là  même  la 
récompense  ou  le  châtiment  de  leur  ob- 
servation ou  de  leur  violation ,  ont  un 
caractère  et  une  force  absolument  obli- 
gatoires, et  sont,  par  conséquent,  des 
lois  dans  le  sens  strict  et  complet  du 
mot.  Elles  dépendent  plus  ou  moins 
immédiatement  du  dogme,  sont  d'o- 
rigine divine  ou  humaine,  ont  une  va- 
leur générale  ou  particulière ,  sont  im- 
muables ou  variables.  Le  droit  d'ins- 
tituer des  lois  disciplinaires  est  un  droit 
essentiel  de  la  puissance  de  l'Église.  Le 
Christ,  à  qui  a  été  donné  tout  pou- 
voir dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  a  trans- 
mis ce  droit  à  Pierre  et  aux  Apôtres,  et 
de  ceux-ci  il  a  passé  au  Pape  et  aux  évé- 


ques;  il  ressort  de  lanatoredefË^ 
société  indépendante  et  autonomeit. 
Ainsi  la  discipline  eoclésiastiqDe  lepsi 
non-seulement  sur  des  prescription  l^ 
gales,  mais  encore  sur  la  coutume.  Lb 
prescripticms  de  la  discipline  usifers^ 
de  l'Ëgiise  se  fondent,  soit  but  I'Îâ 
ture  sainte  et  les  traditions  apostoliqiiB, 
soit  sur  les  décisions  des  coDciles  ogh 
versels,  soitsurdespratiquesetdeBaih 
tûmes  générales  (2). 

Les  prescriptions  fondées  sur  ks  or- 
donnances divines  sont  immuables;  Ib 
autres  ne  peuvent  être  diangéesfi 
par  le  consentement  da  Pape,  sa 
lequel  nulle  prescription  discipbaii 
nouvelle  ne  peut  être  introduite  àa 
des  matières  importantes  (3).  Les  ki 
particulières  et  les  coutumes  spéciaki 
relatives  à  la  discipline  sont  TariaUe 
suivant  les  lieux,  les  temps  etlesdmii» 
tances(4).  Cependant  toutesleseoutons 
de  ce  genre  qui  ne  sont  contraiiesni 
lafoi,ni  auxbonnesmoBurSidomtébr 

observées  et  topectées  même  par  te 
Pape  (5).  En  général  l'esprit,  la  situatioa, 
les  besoins  et  les  habitudes  des  penpie 
et  des  contrées  doivent  être  pris  es  ex- 
trême considération  pour  tootee  qoic» 
cerne  la  discipline.  C'est  pourquoi  la  n 
leur  obligatoire  des  prescriptions  àsér 
plinaires,  même  des  conciles  nnireoA 
est  subordonnée  à  leur  adoption  et  > 
leur  promulgation  dans  duquepsys^ 
chaque  diocèse'  (6),  et  les  évéqnes  ootk 
droit,  et  le  devoir  s'il  y  a  lieu,  de  to  » 
Pape  des  représentations  fondées  stf 
des  considérations  locales,  dans  des  a 


(1)  Gregor.  I,  can.  Sieut,  dist.  XV. 
(1)  Aagort.  ad  Jammar.,  epitt.  H*  ^ 
//te,  ditt.  Xlt.  , ,  ^ 

(S)  Ivo  Carnotentis,  «ptrt.!Sa.  CobN-'"' 

eod.  de  SumÊna  Trimit.  (!•  l)i 
{h)  Cao.  nia,  dtat  ^ 

(8)  Gregor.  I,  eui.  de  '«'^*^vj;/i 

qiUBit S.  Léo  I,  ma. Privilêsia^e.»,^^ 
(S)  PaUavMol»  Hiit,  CamO.  IW*-,  t***  ' 
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artieoliers,  même  à  propos  d'ordon- 
ances  disciplinaires  gtaéràïes  émanées 
es  Papes  (1). 

Les  sourerains  chrétiens  ont  toujours 
retendu  étire  écoutés,  quand  il  s'est 
p  d'introduire  dans  leurs  États  de  non- 
dles  prescriptions  disciplinaires.  Ainsi 
s  rois  de  France  s'étant  opposés  aui 
screts  de  réforme  du  concile  de  Trente; 
s  décrets  n*ont  été  admis,  publiés  et 
ipliqués  en  France  que  partiellement, 
mesure  qu'ils  ont  obtenu  l'assentiment 
lyal.  Aujourd'hui  même,  malgré  la  sé- 
iration  de  l'Église  et  de  l'État,  on  fait  va- 
ir  au  nom  de  l'État  le  droit  d'opposi- 
DD  sous  ce  rapport,  en  tant  que  l'État 
;  Tordre  public  j  sont  intéressés,  et  la 
ublication  des  nouvelles  prescriptions 
isciplinaire^  qui  ne  concernent  pas 
Implement  le  clergé  n'est  pas  tolérée 
3D8  l'autorisation  préalable  du  gou- 
emement. 

RIchter,  Manuei  du  Droit  eedésias- 
ique  catholique  et  évangélique^  $  76  ; 
^ennaneder,  Manuel^  etc.,  $  61. 

Db  Mot. 

DisciPLlHB.  On  nomme  ainsi  non- 
eulement  la  mortification  particulière 
le  la  flagellation,  disciplina  flagelli, 
otroduite  dans  les  couvents  par  la  règle 
I  la  coutume,  mais  encore  i'instru- 
lent  de  cette  flagellation.  Morin  pense 
le  cette  coutume  ne  naquit  qu'au  mî- 
^u  du  dixième  siècle,  et  qu'elle  devint 
3  plus  en  plus  générale  après  les 
cemples  donnés  par  Dominique  le 
uirassé.  Mais  on  la  trouve  déjà  dans 
s  règles  de  S.  Aurélius  ou  Aurélien, 
iréque  d'Aries  (f  551).  La  discipline 
tait  volontaire  ou  obligatoire,  ordon- 
ée,  dans  ce  dernier  cas,  par  les  statuts 
e  l'ordre  pour  certains  temps  ou  im- 
osée  par  les  supérieurs  pour  certaines 
lates;  dans  le  premier  cas  c'étaient  les 


(1)  C.  1,  de  ComUU  in  TI  (1, 2)  ;  e.  5,  X,  <ie 
)éfer.  (L  8).  Benedict  XIV,  de  Synodo  diœca., 
IX.cS. 


moines  qui  par  zèle  et  esprit  de  morti- 
fication se  flagellaient  réciproquement 
ou  s'appliquaient  eux-mêmes  la  disci- 
pline. 

La  règle  que  nous  venons  de  citer 
(c.  41)  porte  :  Pro  qucUibet  culpa  H 
necesse  fuerit  flagelli  aecipere  diseà- 
plinam^  nunquam  legititnuê  excéda" 
tur  numerus ,  id  est  triginta  et  no- 
rem,  et  prescrit  aussi  conunent  elle  doit 
être  donnée.  Celui  qui  va  recevoir  la 
discipline  se  jette  à  genoux,  se  dépouille 
jusqu'à  la  cemture,  se  prosterne  et  re- 
çoit les  coups  en  silence  ou  en  disant  : 
Mea  culpay  ego  me  emendabo.  Les 
assistants  doivent  également  se  taire 
jusqu'à  ce  que  l'abbé  leur  rende  la  pa- 
role. Cependant  les  supérieurs  peuvent, 
pendant  la  flagellation,  prier  pour  le 
pénitent.  Après  la  flagellation  celui  qui 
a  donné  la  discipline  aide  le  flagellé  à 
remettre  ses  vêtements.  Celui-ci  se  lè- 
ve, reste  debout  sans  bouger,  jusqu'à 
ce  que  l'abbé  dise  :  Ite  sessum.  Alors 
il  s'incline  et  retourne  à  sa  place.  La 
discipline  ne  peut  être  donnée  à  un  re- 
ligieux que  par  des  confrères  d'un  rang 
égal  au  sien  ;  celui  d'un  ordre  supérieur 
peut  l'appliquer  à  celui  d'un  rang  in- 
férieur, mais  jamais  l'inverse  n'est  to- 
léré. Ainsi  un  diacre  ne  peut  donner  la 
discipline  à  un  prétire.  11  est  dit  dans 
Matth.  Paris,  à  l'année  1259  :  Vesttbus 
igitur  spoliatus^  ferene  in  manu  vtr* 
gamy  quam  vulgariter  baleis  appela 
lamus^intravit  capitulum,  et^  confi- 
tens  eulpam  tuam  singuUs  fratrtims^ 
disciplinas  nuda  came  a4!cepit.  Im 
ouvrages  de  Pierre  Damien  (1),  de  Heri- 
iDann(2),  d*Ansehne(8),  deRe^o(4),  de 
Dufiresne  (5),  renferment  divers  rensd- 

(1)  In  Fila  Romualdi^  n.  9S,L  I,  ep.19; 

I.  Vf»  ep.  1,  27. 

(3)   De  nestauratione  et  MartM  Tomae.t 

c.  on. 
(S)  L.111,ep.  15. 
(H)  L.  IL 
(5)  Glasearium ,  «.  v,  DUeipUna» 
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fficmente  lur  cette  matière»  D'après  un 
manuscrit  de  Corbie,  c'était  raf&ire  de 
raumônier  de  procurer  les  îjistrumeiits 
de  discipline  {providere  disciplinas, 
se  virgas  de  booul  €i  vimiaus  de 
Karle  in  capittUo)*  Il  est  probable  que 
la  discipline  volontaire  était  également 
connue  avant  Dominique  le  Cuirassé  ; 
mais  la  pénitence  privée,  que  naturelle- 
ment le  pénitent  tenait  secrète,  par 
es^t  d'humilité,  fut  plus  connue,  se 
répandit  davantage  après  les  élogesqu'en 
fit  Pierre  Damien  dans  le  panégyrique 
de  Dominique  le  Cuirassé  (t).  Les  laï- 
ques en  firent  eux-mêmes  usage  à  dater 
de  cotte  époque.  Cette  coutume  fut 
poussée  è  l'extrême  par  les  Ftagel* 
lanU  (2)  et  suscita  sous  cette  forme  le 
blâme  de  l'Église. 

EmuL. 

1M8GIPUNK  OU  SBCBBT.  Tant  que 
durèrent  les  persécutions,  les  CbrélîeBS 
forent  obligés  de  tenir  secrète  une  par- 
tie de  leur  doctrine  et  de  leur  oulie.  B 
le  fallait  d*abord  vis-à-vis  des  infidèles, 
car  l'expérience  avait  prouvé  combien 
ceux-ci  défiguraient  scandaleusement  les 
plus  saints  mystères  du  Christianisme. 
OiMvakrepiésenté  les  agspes  et  l'Eueba- 
ristie  comme  des  repas  thyestiques  et 
des  orgies  où  régnaient  le  pins  af&eux 
désordre,  l'inoeste  et  la  pronûscoité, 
libido  poga  (8).  On  pouvait  donc  ap- 
pliquer  ioi  la  parole  du  Sauveur  :  «  Ne 
jetez  pas  les  perles  aux  pourceaux  (4).  » 

Il  le  fallait  ensuite  à  l'égard  des  ca- 
téchumènes eux-mêmes  et  par  un  dou- 
ble motif.  Premièrement,  il  se  pouvait 
que  des  ennemis  dn  Christianisme  pris- 
sent le  masque  de  catéchumène  pour 
découvrir  les  mystères  des  Chrétiens  et 
avoir  en  main  les  moyens  de  leur  nuire. 

(1)  CoDf.  Tart.  Dominique  le  CotiiAflsi,  eCRA* 
CBAT  M»  pAmrracBB  EOCLÉaiAsriQoes. 

(2)  Foy  Flagellants. 
(8)  Conf.  Athenagoras,  Legatiù^  e.  S.  Mina- 

ciOB  Félix,  c.  0.  TertalL,  Apoioget^  e.  7. 
(4)  MaU,  7,6. 


C'est  un  soupçon  de  Ce  génie  qœ  le- 
vêque  de  Sicca  fit  d'abord,  mus  à  tort 
planer  sur  le  catéchumène  Amobe. 
Pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  ces 
pseudo-catéchumènes,  on  ne  Icor  révé- 
lait pas  tout  d'abord  les  mfBtères;  es 
les  y  oonduisait  peu  à  peu  et  siprès  é« 
nombreuses  épreuves. 

Seeondement,  l'apdtie  8.  Vmaà  wm 
dit  de  lui*même  qu'il  ne  donnait  que  ài 
lait  aux  enfants,  et  qu'il  réservait  ok 
nourriture  plus  forte  à  œux  qui  étaicDi 
phis  mûrs  (1).  Les  anciens  ccmaidérsîtsi 
les  paroles  de  l'Apôtre  comme  ma  awi^ 
tissement  et  n'initiaient  que  peu  è  pn 
les  catéchumènes  aux  mystères  et  m 
culte  saersmentel  du  Christimiisme. 
C'est  cette  pratique  qu'on  afipeUe  la 
discipUne  du  sÊcret;  elle  couistai 
dans  les  points  suivants  : 

1<»  On  ne  laissait  pas  aamster  ïm 
païens  et  les  catéchum^es  à  tout  Tof- 
fiée  divin  ;  ils  devaient  ae  retirer  après 
la  prédication.  De  là  naquit  la  dis^ 
tion  de  la  messe  des  catéchomènes  et 
de  la  messe  des  fidèles,  différence  qui 
constate  l'existance  de  la  dioe^lme  du 
secret. 

!•  On  n'imtiBit  en  génénd  les  eaté^ 
chumènes  qu'au  bout  d'un  enseigne- 
ment de  plusieurs  années  am  sacre- 
ments, notamment  du  Baptfime  et  de 
rEueharistle,  et  aux  saintes  oérémonies 
qui  les  aceompagnent.  Cest  œ  que 
prouvent  les  célèbres  catéchèses  mysta> 
gogîques  de  S.  Cyrille  de  Jétusaleai, 
qui  sont  à  leur  tour  une  preuve  ée  l'exi»* 
tence  de  la  discipUne  du  secret. 

So  Quand  on  parlait  pubtiquemcnt  de 
l'Eucharistie,  on  le  fidsait  de  msaiière  à 
ne  pas  révéler  le  mystère  aux  infidèles, 
tout  en  restant  parfaitement  intelligible 
pour  les  Chrétiens.  Une  pierre  tumu- 
lalre,  découverte  en  18S9  à  AuUm,  es 
donne  un  exemple  remarquable.  Cette 
pierre  date  probablement  du  temps  de 


(i)  I  Cor.t  5,  X  Uébf.,  5,  IMS. 


DISCIPURE  DU  SECRET 


MS 


la  persécution  dee  Ghiéttens  sow  Maro- 
Aurèle.  L'inicriptloii  eoiifiervée,  en  dis- 
tiques grecs  (expliquée  par  le  P>  Secchit 
Jésuite,  le  professeur  Franz,  de  Berlin» 
et  Fr.  Windischmann,  de  Munich  ),  dit  : 
«  La  race  sacrée  du  céleste  Poisson  fit 
«  GOimattre  parmi  les  mortels  la  source 
«  immortelle  d*une  eau  dirine.  Rafta!* 
«  cliia  ton  ftme,  ô  ami  !  dans  les  eaux 
«  étemelles  d'une  inépuisable  sagesse  ) 
«  prends  l'aliment  doux  comme  le  mid 
a  du  Sauveur  des   saints;  mange  et 
«  bois,  pértant  le  poisson  de  tes  deux 
«  mainst  etc.  »  Ceux  qtn  n'étaient  pas 
initiés  devaient  prendre  ces  mots  pour 
un  patois  inintelligible  ;  mais  le  Chrétien 
savait  de  quoi  il  s'agissait  sous  la  figure 
du  poisson;  il  savait  que  le  poisson  était 
un  symbole  du  Christ,  parce  que  les 
lettres  du  mot  ijfikç  (poisson)  forment 
les  initiales  des  mots  :  InaoSç  Xfi«To<, 
Omm»  Ttèf  oirni^.  LeChréticn  qui  lisait  cette 
inscription  savait  que  la  race  sacrée  du 
Poisson  céleste  repiéstfitait  les  mission- 
naires chrétiens  de  la  Gaule,  et  que  l'a^ 
liment  phn  doux  que  le  miel  porté  des 
deux  msinB  n'était  autre  que  le  pain 
eucharistique* 

I«'histoire  de  S$  Chrysostome  four- 
nit encore  une  preuve  merveilleuse  de 
la  discipline  du  secret.  Un  grand  tu-> 
multe  avait  éclaté  dans  mte  église  de 
Constautinople  et  le  calice  avait  été 
renversée  8.  Chrvsoetome,  éci^ivantau 
Pape  Innocent  I*',  en  parle  ouvertement. 
«  liC  sang  du  Christ  fht  renversé.  »  11 
n'y  avait  pas  lieu,  dans  ufte  lettre  au 
Pape,  de  rien  cacher;  mais  Palladius, 
dans  la  vie  de  S.  Chrysostome  dit,  en 
parlant  du  même  fait  :  «  Ils  renversè- 
rent les  symboles  qui  sont  connus  des 
fidèles»  *  Il  suit  la  discipline  du  secret, 
et  s'explique  d'autant  plus  obscurément 
que  son  livre  était  desthié  à  la  publicité 
et  pouvut  être  la  par  les  païens  (1). 

(t)  Coitf.  DœllfDger,  rKuchariêtU  dam  le» 
tni»  pn'W<iiii  jMdMi  tSSS* 


Nous  trouvons  d'autres  exemples  dans 
Origène  :  «  Les  initiés  savent  ce  que  je 
veux  dire  (1);  •  et  dans  S.  Épiphanei 
lorsqu'il  dte  ainsi  la  formule  de  consé* 
cration  :  «  TtlM  pA  ion  tt^c.  »  On  peut 
voir  encore  d'autres  exemples  dans 
l'Histoire  des  Dogmes  de  Rlée  (fi)* 

Outre  les  sacrements,  on  tenait  se^* 
crets  surtout  le  dogme  de  la  Trinité  et 
le  Pater^ 

Tout  ce  qui  précède  prouve  évidem- 
ment qu'il  existait  une  discipline  du  se- 
4:ret  dans  l'Église  primitive,  et  l'esprit 
de  parti  a  pu  seul  porter  les  protestants 
des  temps  modernes  à  la  nier*  Us  ont 
voulu  (tiotamment  Emmanuel  ScheN 
strate)  priver  an»!  les  Catholiques  d'un 
argument  incontestable  ^  qui  explique 
par  la  discipline  du  secret  comment  on 
ne  trouve  pas  la  preuve  de  certains  dog* 
mes  dans  les  plus  anciens  Pères  ;  mais, 
en  revanche,  dé  savants  protestants  mo* 
demes,  nommément  Richard  Rothe, 
de  Heidelberg  (S),  et  Credner»  de  Gies* 
sen(4),ont  reconnu  l'existence  de  cette 
diseipline. 

Quant  à  repose  ft  laquelle  die  fut 
introduite,  Rothe  prétend  qu'elle  est 
postérieure  à  S.  Justin,  par  conséquent  à 
la  moitié  du  deuxième  siècle,  car  S.  Jus* 
tin  pariait  encore  très-ouvertement  de 
l'EucharMe  (6)«  Ce  dernier  point  est 
vrai,  mais  la  conclusion  que  Rothe  en  a 
tirée  est  fausse.  Au  temps  de  S.  Justin 
rivait  le  gnostique  Mareion.  Or  celuf-cf 
combattait  la  discipline  du  secret  com- 
me une  nouveauté  Contraire  à  l'esprit  du 
Christianisme  (6).  Il  fallait  par  consé- 
quent que  la  diseipline  du  secret  eût 
existé  avant  Mareion,  et  elle  n'a  pu  être 

(i)  Bom.  S,  n.  ft,  fi»  Mmtd, 
(2)  T.  II,  p.  2S3. 

(5)  De  bUciplina  arcani,  et  c*  Comment, 
Aeâiem,\  Heidelb.,  1831. 
{%)  Omz.  (fff.  àe  Unm,  IMS,  e.  Af4. 

(5)  Apol.,  I,  6S. 

(6)  CoDf.  Néander,  HisL  de  VÉgUy  1 1,  p.  MO, 
Hteron. ,  Comment,  in  EpUl,  ad  Galat» ,  e,  S. 
TeHoll.,  dt  Fnncript,,  a.  SI. 
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introduite  après  loi.  Le  langage  de  S.  Jus- 
tin à  propos  de  TEuchanstie  n'est  donc 
qtt*une  exception  à  la  rè^e,  déterminée 
et  justifiée  par  une  circonstance  particu- 
lière ;  en  effet,  S.  Justin  ne  pouvait  rendre 
l'empereur  favorable  aux  Chrétiens  que 
par  une  explication  franche  et  claire  des 
cérémonies  de  l'Eucharistie  «  que  les 
païens  se  plaisaient  à  défigurer  et  à  in- 
criminer d'une  manière  odieuse. 

U  faut  remarquer  que  cette  disci- 
pline dura  au  delà  du  temps  des  per- 
sécutions. Les  exemples  cités  plus 
haut  de  S.  Chrysostome,  de  Palladius 
et  d'Épiphane,  prouvent  qu'on  l'obser- 
Tait  encore  à  la  fin  du  quatrième  et  du 
cinquième  siècle.  Et  cela  était  naturel  : 
tant  que  Tempire  compta,  même  sous 
les  empereurs  chrétiens,  beaucoup  de 
aiiiets  païens,  les  fidèles  eurent  les  mé* 
mes  motife  de^rantir  leurs  mystères 
de  toute  profonation.  Ce  ne  fût  que 
lorsque  le  paganisme  fut  complètement 
aboli,  au  sixième  siècle,  que  la  discipline 
du  secret  put  cesser. 

Cf.  Schelstrate,  Dis9.  de  Di$eipiàM 
orcoiU,  Rome,  1685  ;  Scholliner,  Diss. 
de  DiicipUna  areani,  Venet.,  1756; 
lienhardt,  de  Anliq,  liturg,  et  de  Di* 
,$ciplina  areani^  Argentor.,  1829;  Le 
Pape  de  'Irévem,  Discussion  amicale^ 
3  vol.,  Paris;  Toklot,  de  Disciplina 
areani,  Col.,  1886.  ^  Ouvrages  pro- 
testants :  Tenzel,  de  Disciplina  areani ^ 
adv.  Em.  a  ScMstrate;  Rothe,  dans 
le  traité  indiqué  ci-dessus;  Credner, 
GoA.  liU.  de  iéna,  1844,  n«  164. 

DISCIPLIHB  BGGL&IASTIQUB.  V. 
DiSCIPLUIAIBBS  (LOIS). 

DisciPUMB  SGOLAIBB.  On  com- 
prend sous  ce  mot  tout  ce  qui  contri- 
bue à  maintenir  Tordre  parmi  les  élèves. 
La  discipline  règne-t-elle  dans  une 
école,  elle  prouve  que  le  mettre  est  di- 
gne de  ce  nom  ;  où  elle  manque,  le  maî- 
tre est  faible  et  l'avenir  des  élèves  en 
question.  Le  maître  qui  a  la  vocation, 


qu'anime  l'esprit  du  Christianiflaie,  que 
soutient  un  caractère  ferme,  a,  en  géné- 
ral, besoin  de  fort  peu  de  moyens  pour 
établir  et  maintenir  une  bonne  dîsd- 
pline  dans  son  école;  la  discipline  est 
tout  entière  dans  sa  personne  et  dans 
sa  tenue.  Il  y  a  cependant   certauMS 
règles  dont  nul  ne  peut  s'éearter  sam 
compromettre  l'ordre.  U  faut  que  k 
matoe  maintienne  une  justice  sévère  et 
égale  pour  tous;  qu'il  ne  se  détermine 
jamais  par  la  faveur,  le  caprice,  la  oom> 
plaisance.  Que  chaque  élève  ait  sa  plaee 
marquée  ;  on  évite  par  là  l'arbitraire,  les 
disputes,  la  perte  de  temps,  la  mine  ds 
matériel.  L'arrivée,  le  d^iart,  Tattitude 
durant  la  leçon,  la  pose,  la  tenue  du 
crayon,  de  la  plume,  du  livre,  la  promp- 
titude à  se  mettre  à  l'ouvrage  au  signe  èi 
maître,  sont  des  points  qui  ne  sont  p« 
sans  importance.  Le  maître  prévoyant 
doit  y  veiller,  car  les  enfants  sont  natu- 
rellement né^igents,  sinon  par  nuo* 
vaise  volonté,  du  moins  par  Gublean 
et  légèreté.  D  faut  de  même  que  tout  se 
Casse  au  temps  marqué,  l'arrivée  et  le 
départ,  le  commencement  et  la  fin  da 
exercices;  le  maître  gagne  du  temps, 
rélève  prend  de  bonnes  habitudes.  Mais 
le  mettre  doit  en  tout  donner  l'eiemple  ; 
il  ne  doit  ni  changer,  ni  allonger,  ni  al- 
térer les  heures  de  leoons/ni  l'ordre  des 
cours  une  fois  arrêté.  Habituer  les  en- 
fants à  faire  exactement,  à  remettre 
ponctuellement  leur  tâche  de  chaque 
jour,  c'est  les  accoutumer  à  une  con- 
duite régulière.  Leur  accorder  sans  né- 
cessité du  délai,  c*est  affaiblir  leur  cons- 
cience, n  va  sans  dire  que  le  nudtre  a 
iréglé  le  temps  ^n  réfléchissant  d'avance 
sur  celui  qui  est  nécessaire  à  l'enfant 
Le  maître  obtient  de  l'ordre  dans  les 
réponses  des  élèves  s'il  ne  pennet  ja- 
mais les  réponses  de  plusieurs  en&uts  i 
la  fois,  et  s'il  tient  à  ce  que  l'enfimt  parie 
toujours  d'une  voix  claire  et  mesurée  et 
donne  une  réponse  nette  et   précise. 
Mais  tout  est  inutile  si  d*abord  le  maître 
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D*e8t  pas  sérieux  et  indulgent,  juste  et 
doin,  dentelle  sorte  que  les  élèves  pren- 
nent confiance  en  lui  et  aiment  son 
école. 

Faut-il  admettre  ou  rejeter  les  ré- 
compenses et  les  punitions  dans  la  dis- 
cipline scolaire  ? 

fiousne  partageons  pas,  certainement, 
Topinion  de  ceux  qui  prétendent  qu*il 
faut  exclure  du  régime  des  écoles  toute 
espèce  de  châtiment,  sous  prétexte  que 
toute  action  porte  en  elle-même  sa  ré- 
compense ou  sa  peine,  et  qui,  rejetant 
tout  moyen  de  répression  disciplinaire, 
pensent  maintenir  l'ordre  et  la  moralité 
par  la  seule  vertu  de  l'enseignement. 
Certains  pédagogues  de  la  fin  du  der- 
nier siècle  et  du  commencement  de  ce- 
lui-ci ont  poussé  aussi  loin  que  possi- 
ble Texagération  à  cet  égard.  L'écolier, 
disent-ils,  doit  découvrir  par  lui-même 
les  lois  de  ses  actions ,  la  règle  de  sa 
eoaduite,  au  moyen  des  questions  que 
lui  pose  habilement  le  maître.  Une  fois 
découvertes  et  reconnues,  Téiève  les  sui- 
vra, car  c'est  la  tête  qui  mène  la  volonté  ; 
ce  qui  est  reconnu  bon  se  fait  nécessai- 
rement. Enseigner,  éclairer,  raisonner, 
c'est  le  point  capital.  Quelques-uns  ont 
même  été  jusqu'à  prétendre  qu'il  faut 
dire  connaître  toutes  les  passions  aux 
enfants.  Du  moment,  disent-ils,  qu'on 
révèle  exactement  à  l'enfant  la  nature  et 
les  suites  d'une  passion,  qu'on  lui  signale 
nettement  le  caractère  de  ce  qui  est  dé- 
fendu et  immoral,  l'enfant  ne  s'y  aban- 
donne plus.  On  sait  quels  fruits  a  pro- 
duits la  manie  de  vouloir  conduire  l'é- 
lève par  la  lumière  de  sa  propre  rai- 
son, et  non  par  l'autorité  d'une  raison 
étrangère.  L'égoïsme,  l'orgueil,  l'entê- 
tement sont  les  conséquences  fatales 
d'une  éducation  fondée  sur  la  raison 
seule.  Si  le  maître  est  vraiment  maître, 
maître  de  son  école,  il  faut  qu'il  soit  re- 
vêtu d'autorité,  entouré  de  respect, 
armé  d'une  parole  vraiment  dogmati- 
que. L'enfance  est  l'âge  où  se  forment 
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les  habitudes,  les  mœurs,  par  la  parole 
et  l'exemple.  Que  si  nous  voulons  que 
le  maître  non-seulement  avertisse,  mais 
pum'sse ,  il  va  de  sol  que  le  châtiment 
doit  être  rare,  modéré,  utile  en  lui- 
même  autant  que  par  son  effet ,  jamais 
brutal  ;  que  les  voies  de  fait  sont  aussi 
funestes  dans  leurs  excès  que  la  faiblesse 
qui  raisonne  à  perte  de  vue ,  et  que  le 
maître  d'école  qui  a  toujours  la  verge  à 
la  main  tyrannise,  mais  ne  moralise  pas 
son  troupeau  (1).  Il  y  a  un  sage  milieu 
entre  la  lâche  philanthropie  qui  ne  châ- 
tie jamais  et  la  dureté  qui  gourmande 
toujours.  Ce  milieu  est  proclamé  par  les 
saintes  Écritures  :  «  Celui  qui  épargne 
la  verge  hait  son  fils;  mais  celui  qui 
l'aime  s'applique  à  le  corriger  (2).  » 
«  Un  cheval  indompté  devient  intraita- 
ble ,  et  l'enfant  abandonné  à  sa  volonté 
devient  insolent.  C«ourbez  le  cou  de  l'en- 
fiuit  pendant  qu'il  est  jeune,  châtiez-le 
pendant  qu'il  est  enfant,  de  peur  qu'il 
ne  s'endurcisse  et  qu'il  ne  veuille  plus 
vous  obéir  (3).  »  «  Enfants ,  obéissez  en 
tout  à  vos  pères  et  à  vos  mères,  car  cela 
est  agréable  au  Seigneur.  Pères,  n'irri- 
tez point  vos  enfants  de  peur  qu'ils  ne 
tombent  dans  l'abattement  (4).  »  «  Ayez 
soin  de  les  bien  élever,  en  les  encoura- 
geant et  les  instruisant  selon  le  Sei- 
gneur (5).  » 
Les  récompenses  et  les  châtiments 

(1)  Les  Toiit  de  fait  ptraHndeot  élra  enoon 
en  grand  uiage  dans  les  écoles  d'Allemagne  si 
on  en  pouvait  Juger  diaprés  les  calculs  faits  par 
an  maître  d*éoole,  nommé  Jacob  HœubeHé^ 
qui,  rendant  compte  de  M  années  7  mois  d'en- 
seignement primaire,  dit  avoir  distribaé  011,627 
coups  de  l)àton,  12a,000  coups  de  rerge,  20,089 
coups  de  règle,  iO,2S5  claques»  7«009  soufflets, 
1,115,800  chiquenaudes,  22,708  avertissements 
sar  la  tèie  avec  le  catéchisme  on  la  bible.  771 
enfants  furent  mis  à  genoux  &ur  des  pob .  681 
sur  un  bols  tranchant;  8,001  furent  ornés  du 
bonnet  d'Ane,  etc.  Voy.  l'original  allemand  de 
oe  IMcUonnalre,  t.  IX,  p.  100. 

(2)  Prmf.t  18, 2ft. 
(8)  EoeUs.,  80, 8, 12. 
(a)  ColoMi.,  8,  20,  21. 

(5)  Éph„  e;  1,  «. 
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900  Qoof  foroyons  iitiles,  bow  certaine» 
cooditioos,  ne  sont  autre  chose  que  dea 
moyens  d'encourager  au  bien  et  de  dé- 
tourner  du  mal.  Ils  stimulent  et  facili- 
tent Famendement  et  les  progrès  des 
en&nts,  qui  ne  peuvent  comprendre  I4 
Taleur  et  Tutilité  de  leurs  étudfss  en 
elles-mêmes,  et  ne  sauraient  apprécier 
toute  rjmportance  de  ce  qu'on  leur 
commande  ou  leur  défend.  Quand  ils 
le  comprendraient,  le  désir  d'apprendrci 
b  curiosité  natifc,  la  raison  qui  se  dé- 
veloppe sont  continuellement  ep  lutte 
a?ec  la  paresse,  la  négligence ,  la  légè- 
reté et  toutes  les  mauvaises  passions 
naissantes.  Le  maftrestimuleet  retient, 
encourage  et  effraye,  par  Tespoir  de  la 
récompense  et  la  crainte  de  là  punition. 
Avant  de  citer  quelques-uns  de  ces 
lOoyena  auxiliaires,  si  utiles  au  maître 
posr  accomplir  sa  tflcbe,  noua  reyenona 
ipi  moment  sur  ce  que  nous  avons  dit 
plus  h^ut  La  véritable  basç  de  ta  disci^ 
pline  de  Técol^,  c*est  le  caractère  bien^ 
Yeillant  et  péàewi  du  mettre,  sa  parole 
è  la  fois  grave  et  douce /impérative  ef 
persuasive  ;  c'est  le  zèle  et  }^  cbaleuç 
Vi'il  apporte  à  son  enseignement  ;  c'est 
to  simpucité  et  la  clarté  de  sa  métbodci 
c'est  l'ordiip  et  la  variété  qu'il  aait  met* 
tre  danf  sei  ditféienta  exe^cieesi  qui 
doivent  soutenir  et  raviver  l'attention 
de  ses  élèves.  S'il  n'y  a  que  de  la  fer^ 
meté  et  de  la  sécheresse  dans  la  parole 
•t  l'attitude  du  mettre,  Tordre  sera  ex- 
térieur, l'obéissance  sera  de  la  con- 
trainte ,  les  infractions  seront  fréquen- 
tes, le  diâtiment  presque  permanent,  le 
succès  certainement  compromis.  Si  an 
contraire  le  maître  est  bon,  doux ,  atti- 
raut  tout  en  étant  ferme,  il  préservera, 
sans  autre  moyen  disciplinaire,  pour 
ainsi  dire,  que  sa  parole,  son  regard,  le 
son  de  sa  voix,  l'aspect  de  son  vissage , 
ses  jeunes  auditeurs  des  fautes  babi* 
tuelles  de  leur  âge,  de  la  paresse^  de 
la  distraction,  de  l'inattention,  de  la  lé- 
gèreté, de  la  désobéissance.  U  n'aura 


que  rarement  leoems  ^  te  nmitiam 
sévères,  pour  corriger  un  eoEant  qa'cB 
lui  aura  amené  déjà  vicioix,  pour 
maintenir  ceux  dont  les  mauvais  exem- 
ples pourraient  devenir  contagieux, 
pour  terrifier  méipe  ceux  dont  la  cor- 
ruption précoce  menacerait  de  gangre- 
ner tout  le  trpupeau. 

Les  récompenses  et  les  punitions  àtà- 
vent  varier  suivant  les  siyets,  auivaoi 
leur  caractère ,  leur  aptitude ,  leur  boa 
vouloir,  leur  tempérament  «  leur  âge 
et  leur  sexe.  Elles  sont  matérielles  00 
morales  :  celles-ci  sont  dans  tous  lo 
cas  préférables  et  doivent,  autant  qse 
possible ,  remplacer  ceUes^à ,  qui  soot 
applicables  surtout  aux  premièvea  an- 
nées. Les  moyens  moraux  qu'cm  peut 
employer  répondent  aux  trois  fiicottà 
principales  de  l'homme. 

Si  l'instituteur  s'adressa  sanmiL  ans 
fecultés  intellectuelles  de  Tenfaiit,  fl 
ifistniit,  encourage,  avertit,  loue,  bttme 
ou  menace  ;  s'il  enseigne,  que  sa  parole, 
toiyQi^  bienveillante,  soit  «n  même 
temps  sérieuse  et  brève.  Le  peiiiétad 
raisonnement  est  inutile  et  f  u^^ste  ;  il  se 
sert  qu'à  former  des  esprits  «rgoteom, 
svperbes  et  sceptiques.  La  parole  du 
maître  doit  nécessairement  ton  deig- 
matique.  U  enseigne  parce  giiHI  sait  : 
l'enfant  écoute  et  croit  parce  q^'U  est 
^^rant* 

S'il  loue,  la  louange  ne  portoa  ja- 
mais  sur  les  qualités  natMreUet  dn  corps 
ou  de  Tesprit,  de  la  naissance  ou  de  la 
fortune.  L'enfant  sage,  docile  et  raison- 
nable, est  heureux  de  la  satisfaction  da 
matti^ ,  de  la  joie  de  Dieu  et  de  son 
ange  gardien.  —  La  louange  exagérée 
est  aussi  nuisible  que  celle  qui  est  im- 
méritée; pour  être  proGtable  elle  doit 
être  vraie,  par  cons^iuent  modérée  au- 
tant que  juste,  rare  autant  que  mo- 
dérée. 

S'il  blâme,  le  reproche,  grave  et  se* 
vère,  sera  néanmoins  tempéré  par  la 
douceur  et  m  fond  de  bienveaiance,  et 
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Us  mattN  tê  gardons  soitout  d*étre  {las- 
sionné,  eruel  et  bratal,  ou  froid,  dédai- 
gneux et  indifférent.  Il  faut  que  l'enfant 
▼oie  au  visage  sérieux,  au  regard  at- 
tristé du  maître  combien  eelui«ci  est 
toudié  de  sa  faute ,  combien  il  tient  à 
son  amendement.  Le  mépris,  la  rail- 
lerie, le  sarcasme  blessent  et  ne  gué- 
rissent pas  ;  le  maître  qui  s*en  sert  est 
Impardonnable,  comme  s'il  maltraitait 
physiquement  son  élève.  Si  la  menace 
ne  produit  pas  d*effet,  sMl  feut  qu'elle 
ee  réalise,  la  punition  annoncée  devra 
être  iirévocable  ;  les  prières  ni  les  lar^ 
mes  ne  devront  la  suspendre  ou  la 
détourner,  pour  peu  que  le  maître 
▼eutlle  conserver  son  autorité.  L'espoir 
de  l'impunité  affaiblit  la  crainte  salu- 
taire du  châtiment  et  fortifie  le  désir  de 
ee  qui  est  défendu.  Aussi  le  bon  maître 
menace  rarement  et  toujours  avec  mo- 
dération. La  passion  seule  fait  des  me- 
naces qui  dépassent  la  mesure  raison- 
nable et  les  fimites  du  possible. 

Lorsque  llnstituteur  s'adresse  aux  fe- 
cultés  morales,  ses  moyens  sont  la 
honte  et  la  louange.  H  ne  (but  pas  que 
la  honte  soit  tout  d'abord  publique,  si 
l'enfent  est  bon  en  somme  ;  on  le  prend 
en  particulier,  et  on  lui  promet ,  s'il 
s*amende,dene  point  parler  de  sa  faute. 
La  honte  ne  doit  être  affichée  que  dans 
le  cas  où  l'enfant  est  réellement  vicieux. 
Il  est  imprudent  de  vouloir  obtenir  un 
aveu  formel  de  l'en&nt  que  rembarras 
rend  muet ,  ou  de  prolonger  la  répri- 
mande quand  le  coupable  donne  des 
signes  évidents  de  repentir.  Cest  dans 
la  cramîe  du  châtiment  qu'est  toute 
Tefficacité  de  ce  remède  :  que  le  maître 
s'en  contente,  quand  il  voit  qu'elle  agit, 
puisqu'il  atteint  son  but  sans  user  son 
moyen. 

Mais  le  mal  se  manifeste  sous  des 
formes  multiples.  L'enfant,  à  mesure 
qu'il  grandit,  se  montre  tour  à  tour  sen- 
suel, avide,  avare,  égoïste  ;  il  veut  avoir 
raison;  il  trouble  l'ordre;  il  a  de  la 


meune  ;  il  est  vindioatir.  L'enfant  qui 
naguère  criait,  battait,  trépignait,  le 
voilà  qui  dédaigne  la  parole  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  maîtres,  qui  néglige  ses 
devoirs,  résiste  à  la  loi,  se  révolte  en  fait 
et  en  parole.  Le  garçon  est  muthi,  opi- 
niâtre, insolent  ;  la  jeune  fllie  est  ta- 
quine, boudeuse ,  entêtée.  La  discipline 
non-seulement  doit  positivement  habi- 
tuer à  l'obéissance,  elle  doit  réprimer  le 
mal  qui  pullule  et  punir  la  volonté  qui 
résiste.  Une  aveugle  négligence  ou  une 
imprudente  sévérité  gâterait  tout. 

Le  blâme,  mêlé  de  sévérité  et  d'af- 
fection, suffit  une  première  fois  pour 
réprimer  une  mauvaise  volonté  irniflé- 
chic,  le  maître  proportionnant  d'ailleurs 
le  blâme  à  l'espèce  et  à  la  grandeur  de 
la  faute,  à  l'âge  et  aux  dispositions  de 
l'enfant.  C'est  d'abord  un  regard  m^ 
content  et  désapprobateur;  puis  il  y 
associe  la  parole ,  et  le  blâme  devient 
une  réprimande  douce  ou  8évère,privée 
ou  publique.  Le  mauvais  vouloir  persé- 
vérant, le  blâme  est  accompagné  de 
menace,  et  lofent  doit  sentir  quMl  en 
coûtera  au  maître  de  la  réaliser.  —  La 
réprimande  publique,  les  mauvaises  no- 
tes, les  entraves  à  la  liberté,  risolement, 
la  station,  la  privation  de  tel  ou  tel 
mets,  de  tel  ou  tel  repas,  le  pain  see,  qui 
satisfait  le  besoin  et  ne  flatte  pas  le  goût, 
la  privation  de  récréation ,  la  séquestra- 
tion rare,  courte,  dans  un  lieu  sain, 
aéré  et  surveillé,  sont  autant  de  movens 
de  répression  qui  ont  leur  utilité  rela- 
tive. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
punition  redouble  le  mal  si  Thomme 
intérieur  n'est  pas  toudié,  si  le  repentir 
né  de  l'amour  ne  le  ramène  vers  l'amour  ; 
tandis  que  l'homme  extérieur  est  con- 
tenu par  la  justice  et  le  châtiment,  la 
charité  seule  rend  la  discipline  salutaire, 
la  punition  efficace.  Les  moyens  disci- 
plinaires ne  doivent  jamais  avoir  un  ca- 
ractère de  vengeance,  comme  les  me- 
sures de  police  ou  les  châtiments  cri- 
minels ;  ils  doivent  corriger  en  repri- 
sa. 


MSaniHS  SOOLAIU 


latMlecnnledela 
détonne  rcBimlde  nntnttàm  de  b 
loi.  Le  hoBte^  le  ragirat»  le  icumidi 
d*afoir  eQmrâlé  le  iHllie,  ootngé 
Dic«,  d'afoir  pcvde  r«Boar  de  Tvm 
ecde  rentre,  eom  ke  emtJBMteqnll 
bol  liicMki  dent  reafoil  et  eeMH 
deràb  punllieD  pour  la  cendre  pre- 
iteMe. 

Le  quart  ^henre  qoi  eoit  le  peni- 
tion  cet  des  pta  impertamB»  fl  tant  bîe- 
ter  à  rcnfant  le  toope  de  plenrar  et 
fente;  fl  ne  lent  pes  prétendre  quli 
sèche  imiirfwli  iiif  inf ni  ses  bmes  et 
renfonce  sa  douleur.  Le  meliie  devra, 
avue  cainie  et  sans  laneune,  rompre 
aiee  ee  qui  Tient  de  se  passer,  et  re- 
eommcneer  à  nonreen  en  donnant  tran* 
qnHkment  à  Tenfuit  une  tâehe  a  rem- 
plir. Il  n'eiigera  de  Tentat  puni  aoeune 
marque  pardeulière  dliumilité,  aucune 
parole  spéciale  d*eieuse;  mais  il  se 
gsfdera  tout  aussi  soigneusement  de 
toute  parole  qui  pourrait  faire  croire 
qu*fl  s*est  trompé,  quH  regrette  la  pu- 
nition, qu'il  s'en  excuse. 

n  en  est  de  la  récompense  comme  de 
la  punition.  Se  r^oair  arec  les  enfonts 
du  bien  obtenu,  s'afiliger  de  rinsucoès, 
détester  ce  qui  est  maurais,  déplorer 
ce  qui  est  insensé,  tel  est  le  devoir  du 
bon  Institoteur.  Il  combattra  Tambition, 
la  gloriole^  la  vanité,  en  montrant  aux 
enfants  que  ce  qui  procède  de  cette 
source  n*a  pas  de  mérite  aux  yeux  de 
Dieu,  et  que  diercher  à  plaire  à  Dieu 
est  le  suprême  et  souverain  bien.  Nous 
savons  que  la  distribution  des  récom- 
penses, malgré  toute  la  prudence  et 
limpartialité  qu'on  peut  y  mettre,  a  ses 
inconvénients  et  ses  dangers;  elle  n'en 
demeure  pas  moins  nécessaire,  non 
comme  but,  mais  comme  moyen,  quand 
on  a  af&ire  à  beaucoup  d'enfants.  Les 
récompenses  réveillent  le  sentiment  de 


b  légièrdé,  Doièntt 
1  atiwlwBtW* 
beomage.  Dnefimtpisia 
à  rappliealion  et  à  Is  boue 
babitiKlIcs,  de  penr  que  Fa- 
des dbtineiioos,  des  bononns, 
des  privilèges,  ne  deviennent  roniq» 
aigniDon  de  renfimt,  ou  qu'aies  perdent 
leur  prix  par  bnr  fréquence  même.  Le 
eniuis  doivent  apprâdre  qae  leur  (k- 
voir  aliiet  est  de  bien  fûre,  et  qoe  le 
mal  porte  ses  fruits.  Les  recomposa 
extraordînaîres  doivent  être  réserrés 
pour  des  caa  particuliers,  esêtte  distri- 
buées, non-seulement  au  telent,  maiii 
rapplication  soutenue,  à  la  mooiité 
eonstatée,  à  b  bonne  conduite  pené- 
vérante* 

La  réoompenee  ee  proportioDne  ao» 
à  rage  :  l'enfance  est  sensible  aux  join»' 
sauces  purement  physiques,  aox  réoét- 
tiens  des  sens  ;  plus  tard  ces  récréatkai 

doivent  s'emu^ilir,  ces  joaissanees  a 
spirîtnaliser.  L'enfont  se  délecte  de  ce- 
rises et  de  joueto;  le  jeune  garçon  se 
r^uit  d'une  histoiie,  d'un  livre,  d'une 
image,  d'une  carte  de  géographie,  d'os 
petit  voyage  à  pied.  Mais  fl  y  a  des  de- 
grés même  pour  l'en&nee;  mie  flan 
vaut  mieux  qu'un  bonbon,  on  récit  q» 
de  l'argent.  Qu*on  se  garde  sortoat  de 
ce  qui  flatte  les  sens  trop  grossièrement 

ou  trop  délicatement  (ce  qui  t^^ 
au  même)  ;  de  ce  qui  excite  les  pas- 
sions sensuelles,  les  indinationsebaniel- 
les,  b  gourmandise,  le  luxe  et  la  vanité. 
Récompenser  une  action  légitiffle  par 
une  jouissance  presque  illégitime,  c'est 
une  contradiction  dans  laquelle  tomM 
trop  souvent  les  parents  fiiibles  et  ido- 
lâtres de  leurs  enfants.  A  mesure  (^ 
Tenfant  grandit,  comme  on  loi  retire  w 
movens  artificiels  qui  l'aidaient  à  écrtft 
droit,  on  lui  retirera  la  récompense* 
et  il  remplira  son  devoir  pour  lui4n^ 
Il  ne  faut  pas  que  jamais  la  récompense 
lui  semble  due;  elle  est  une  pice  ei 
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non  un  droit  :  ie  maître  et  les  parents 
l'accordent  parée  qa'ih  le  jugent  bon , 
et  non  parce  qu'elle  est  obligatoire.  Si 
Tenfant  s'habituait  à  la  considérer  com- 
me un  droit,  elle  corromprait  son  sens 
moral,  et  toute  récompense  acquise 
augmenterait  sa  convoitise. 

Qui  doit  punir  ?  Le  mattre,  et  lui  seul  ! 
Il  a  connu  la  faute,  il  en  a  senti  la  por- 
tée ;  seul  il  peut  proportionner  juste- 
ment le  châtiment  au  délit.  Il  est  assez 
ému  de  yoîr  l'enfant  en  faute  pour  que 
le  châtiment  ne  soit  pas  le  froid  anrét 
d^une  loi  morte  et  arbitraire.  Il  est  trop 
loin  de  Tenfant  par  son  âge  et  son  ex- 
périence pour  que  la  punition  soit  pas- 
donnée  et  excessive. 

La  modération  est  la  règle  suprême 
dans  la  distribution  des  punitions  et  des 
récompenses  ;  ce  sont  des  moyens,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  jamais  le  but.  Trop 
de  boissons  douces  af&dlssent  ;  Topium 
énerre  et  décourage.  Trop  de  louanges 
et  de  récompenses,  trop  de  réprimandes 
et  de  châtiments  sont  également  nuisi- 
bles et  rendent  vain  ou  lâche,  égoïste 
on  bas,  entêté  ou  feible,  vantard  ou 
menteur,  etc. 

La  même  mesure  ne  convient  pas  à 
tous.  L'un  est  amolli  par  un  seul  regard 
sévère,  un  seul  mot  rude,  tandis  que 
Tautre  reste  impassible  sous  une  pluie 
de  paroles  et  en  face  d'une  explosion  de 
colère.  Autant  que  possible  la  nature 
de  la  faute  doit  déterminer  celle  de  la 
punition;  le  coupable  doit  porter  les 
conséquences  de  sa  faute.  On  fuit  Ten- 
fant  querelleur,  on  ne  charge  de  rien 
celui  qui  est  négligent,  on  parle  peu  à 
l'indiscret,  on  se  montre  incrédule  en- 
vers le  menteur,  on  isole  le  bavard,  on 
fait  jeûner  le  gourmand. 

Il  est  bien  entendu  que  Tinstituteur 
qui  récompense  ou  punit  évite  à  tout 
prix  la  partialité,  l'arbitraire,  le  caprice» 
les  passions,  l'mtérêt  propre,  qui  ren- 
dent l'enfant  défiant,  opiniâtre,  rusé, 
dissimulé,  hypocrite.  Le  mattre  appli- 


que la  peine,  distribue  la  récompense 
oooune  organe  désintéressé  de  la  loi, 
sans  y  mêler  rien  de  personnel,  qui 
donnerait  le  caractère  de  la  partialité, 
de  la  faveur  ou  de  la  haine  à  sa  con- 
duite; non  pas  qu'il  doive  être  indiffé- 
rent, car  la  joie  que  lui  donnent  les 
progrès  de  l'élève,  la  douleur  que  lui 
causent  ses  fautes  sont  d'indispensables 
auxiliaires  de  l'éducation  ;  son  affection 
se  prouve  en  ce  qu*il  la  conserve  tout 
en  punissant.  Mais  fl  faut  que  l'élève  sa- 
che que  tel  acte  a  infailliblement  telle 
conséquence;  alors  seulement  la  disci- 
pline s'affermit,  la  règle  acquiert  une 
autorité  toijyours  respectée. 

Cependant  il  ne  faut  pas  que  l'impar- 
tialité soit  aveugle  et  la  justice  fetale; 
l'éducation  s'adresse  à  des  âmes,  elle 
agit  sur  des  volontés  libres  ;  elle  doit 
avoir  égard  plus  à  Fintention  qu'au  foit, 
remonter  à  la  source  de  Faction  plutôt 
qu'apprécier  ses  simples  conséquen- 
ces, et,  ainsi,  elle  variera  même  dans 
la  distribution  des  récompenses  et  des 
peines  suivant  l'état  moral  des  enfants. 
Sans  cette  prudence,  qui  approprie 
toujours  le  remède  au  mal,  le  mattre 
se  fourvoierait  et  méconnaîtrait  que 
le  même  fait  peut  procéder  de  motift 
différents  et  être  estimé  de  façons  di- 
verses ;  que  Tapplication  peut  provenir 
du  goût  de  l'étude ,  de  l'intérêt  propre, 
de  l'ambition;  que  la  même  récom- 
pense encourage  favorablement  l'un, 
exalte  outre  mesure  l'autre;  que  la 
honte  améliore  celui-ci ,  abat  et  énerve 
celuî-lâ,  excite  l'insolence  et  la  rébel- 
lion d'un  troisième.  Pour  que  l'appli- 
cation diverse  d'une  même  règle  ne 
rende  pas  le  mattre  suspect  aux  yeux 
de  ses  élèves,  il  faut  que  ceux-ci  aient 
la  conviction  parfaite  de  sa  justice;  fl 
faut  qu'ils  aient  en  hii  la  confiance 
qu'inspire  le  père  de  famille  que  ses  en- 
fants ne  croient  jamais  capable  de 
partialité  à  leur  égairl 

Cf.  Curtman,  Manuel  d'Éducation  et 


i  k:-i.  ♦;» 


Mi^debottg»  18K;  en  Pmniiùmê 
ei  de»  Kéeompemte»,  Peeht,  Heidel» 

t.  I,  p.  247;  t.  iU  p.  MO;  Tb.  Balii- 
bMiiie,&fali«r  tÉdueuh'om  mmraie^ 
SMihong,  18»»  ehex  Février. 


(S.). 
enlitaDdt,  oè  il  ootn  dans 
Sivataeta 
yidttre  dans  rÉgKK.  Set  ser- 


dantlavmeda  repentir  et  de  bperfèe* 
tion  ;  ils  respîiaiaat  la  aimpUeité  éfaii- 
gélique.  Son  humilité  et  sa  ehariié  don- 
naient une  fortu  aeerète  à  ehaevne  de 
soi  parolea;  elles  pénétraient  les  eœnn 
lea  plus  dan  et  les  entrikiaient  aox  pins 
pénibles  sacriBees  de  la  fie  elirétienne. 
Sa  donceory  sa  patience,  son  homenité 
gagDaicni  eeox  qoe  sa  parole  avait  lais* 
ses 


Il  fonda  dans  le  dioeèse  de  Bfayencé 
on  eoovent  nommé  Disenberg,  qui  fiit 
tFansTonné  plut  tard  en  ente  collégiale. 
Le  eoovent  de  Diseàberg  on  Disiboden- 
berg  était  situé  dani  le  comté  de  Spon- 
heim,  à  deux  milles  de  Creuinaeh,  et 
appartient  atljonrdliiiî  I  Tévéché  de 
Ttèves  (1).  Après  avoir  longtemps  tta- 
vaille  avee  ardeur  et  soecès  à  la  vigne 
do  Seigneor,  DisB>od  fut  saeré  évéque 
réglodnaire.  Il  monrut  vers  Tan  700, 
ou  un  peu  ploa  tôt,  solvant  quel^ei 
afHeors. 

Voy.  Sorios,  HM.  de  la  bie  ift  de$ 
miracles  de  5.  Dùtibod^  écrite  vers 
1170  par  Ste  Bildegard,  abbesse  du 
couvent  de  Saiât-Roch  (St-Rochus- 
berge\  près  de  Bingen,  an-dessouâ  de 
Mayence,  sur  lé  Khîn  ;  P.  Sollier,  Aet. 
Sanet.,  t  II  Sum,  ad  diem  8, 
p.  681  ;  Alb.  Botler,  Vie  des  Pères  et 
des  Martyrs,  t.  XII. 

(1)  Conf.  lotnnif»  de  tUbu9  Moguniiads, 


AUTB  »B  CDm.  féf/.  Ea- 


»i8nnn.  Eiemption  d'âne  loi 
nistante  donnée,  pour  un  cas  paitics- 
lier,parranlorité  législative  coD^teBli. 
Opcntse  présenter,  par  rapport  à  da- 
qœ  loi,  dains  des  cas  partieulien,  oe^ 
taines  eiminslanees  qui  demandent  VK 
ficieptiwt,  d'après  les  intentiemmèma 
dn  législateur,  aoit  en  vue  da  to 
eommnn^  aoit  par  égvd  pour  éeiioté- 
réts  privés. 

Or  le  jugement  relatif  an  dieo» 
tanees  ^  antmiacut  une  telle  eieep- 
tion  ne  peut  être  abandonné  aninté- 
ressés  eux-mêmes;  il  afpaitieBt  »i 
législateur,  auquel  œhii  qui  coa  bean 
doit  s'adrener,  en  motivant  sadenuih 
de.  L'exemptioQde  la  loi  obtHBC  dns 
ce  cas  s'appelle  dùpmue,  etee  dlKiD- 
gne  dn  pririiége. 

La  dtsf»enae  n*a  liiu  qna  pour  lei  los 
diadplînaires  (1).  On  ne  peut  être  dii- 
pensé  des  lois  naturelles  ni  dee  l(Rt 
DMMrales,  qui  sont  nnivenelles,  imonia- 
blés,  pas  plus  qoe  des  lois  divines  poti* 
tives.  Cependâat  fl  peut  arriver,  ans 
ce  dernier  rapport,  que,  par  interprétt- 
tioU)  on  cm  tout  à  fait  psfftieiilier  soit 
déelaré  n*être  pan  compris  dans  la  loi. 
Cette  déclaration  interprétatfre  n'est 
pas  une  dispense,  quoiqu'elle  en  é 
l'effet. 

A  la  rigueur,  rantorité  qui  a  édicté 
la  loi  est  seule  en  droit  d'en  dnpeoser. 
Le  pouvoir  politique  dispense  de  ta  loi 
civile,  la  puissance  eeclésiastiqne  de  b 
loi  de  l'Église,  Févêque  des  ordonnao- 
ces  diocésaines,  le  Pape  seul  des  lois 
générales  de  l'Église,  dont  il  esi  spécia- 
lement question  ici.  Cependant,  dans  les 
premiers  siècles,  il  arriva  que,  par  ex- 
ception, des  évéques  et  des  coodles 
provinciaux  dispensèrent  d'ordonnances 
générales,  en  ce  sens  qu'ils  punirent  les 
infracteurs  de  ces  ordonnances ,  mais» 

(i)  roy.  bificotjiiiîatt  (tojs). 
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Im  pénttencé  aecomplie,  Pàbsolutlon 
donnée,  révéque  autorisait^  pour  le  salut 
d«  l'Église,  la  continuation  du  rapport 
établi  contrairement  â  la  loi.  toutefois^ 
dans  les  cas  importants  il  s'adressait 
toujours  au  Pape  (1),  qui  confirmait  la 
décision  de  Tévêquè  ou  prenait  directe- 
ment une  résolution.  C'est  ainsi  que»  le 
maintien  de  la  discipline  exigeant  d'ail- 
leurs une  certaine  sévérité  et  dé  l'uni- 
formité, le  droit  dé  dispense  fut  peu 
à  peu  entièrement  remis  au  Saint-Si^e, 
et,  depuis  innocent  III,  il  est  de  pirin- 
cipe  ioTariable  que  le  Pape  seul  peut 
régulièrement  dispenser  d'une  loi  géné- 
rale de  rËgliae,  et  que  l'évêque  tie  peut 
dispenser  que  dans  les  cas  formellement 
prévus  par  le  dtoit  canon  où  par  des 
induits  spéciaui  du  Pape  (2). 

Le  concile  de  Trente  exige,  pour  que 
la  dispensé  soit  régulièrement  accordée, 
quMI  y  ait  mi  motif  urgent  et  juste  ou 
un  avantage  considérable  et  certain 
{urgeni  Justaqué  ratio  et  major 
quandoqtie  utùiias),  4^e  la  dispensé 
ne  soit  accordée  qtt*après  une  enquête 
préalable  et  avec  connaissance  de  cause 
{catua  cogniia  ae  sufnma  matilritate), 
et  qu'elle  soit  accordée  gratuitement 
(gratis);  au  cas  contraire  elle  serait  con- 
sidérée comme  sobreptice  (3). 

Quant  à  la  première  condition,  le  mo- 
tif dé  la  dispense  peut  se  rapporter  soit 
au  bien  général ,  soit  au  bien  d'Un  par- 
ticulier, sir  pat  exemple,  en  cas  de  non- 
dispense,  l'impétrant  devait  stibir  une 
perte  considérable,  si  le  salut  de  son  âtlie 
;  devait  être  menacé,  si  la  paix  conjugale 
et  domestique  devait  être  troublée ,  où 
s'il  devait  eu  résulter  d*autreâ  domma- 
ges graves. 

Quant  à  la  seconde  condition,  la  dis- 
pense donnée  sans  juste  cause  (sine 

(1)  CSA,dbt.  L;  e.  kU  c  1,  qtUBit.it  g.0, 
iS,  c  1,  qoctt.  7,  al. 

(2)  C.  15,  X,  df  Têmp,  ardin,,  1, 11  ;  o.  ft,  X, 
de  Comeu»,  pr»&.,  UI,  8. 

(S)  Cône.  Trid^  MM.  XXV,  a  IS,  tfe  Rtjom, 


Ju^ta  causa)  par  un  subordonne  est 
non-seulement  illégitime,  mais  encore 
nulle,  et  même  la  dispense  donnée 
par  un  supérieur  êcclésiasdqne  d'une 
loi  qu'il  a  portée  lui-même  est,  dans 
le  cas  où  il  manquerait  une  juste  cause 
de  dispense»  sinon  invalide,  du  moins 


Quant  k  la  gratiiité  de  la  jlispense, 
cela  veut  dire  que  celui  qui  dispense  iie 
doit  en  retirer  aucun  avantage  persoii- 
nel.  Par  conséquent  il  n'est  pas  con- 
traire à  cette  disposition  que  certains 
frais,  réglés  et  fixés  d'après  l'état  et  la 
fortune  du  s^ippiiant,  soient  exigés.  Ce 
ne  sont  pas  des  clons,  ce  sont  des  taxes 
de  chancellerie  nécessitées  par  la  rédac- 
tion, la  transcription,  la  transinission  de 
la  dispense,  ou  ce  qu'on  appelle  des 
compositions^  qu'on  réclame  [in  fora 
extemo)^  et  qui  sont  appliquées  a  des 
établissements  ecclésiastiques. 

On  diuise  ces  dispenses  :  première- 
ment, par  rapport  à  la  compétence  dii 
dispensateur,  en  papales  et  é^iscopales; 

Secondement,  par  rapport  à  l'empê- 
chement qu'elles  lèvent,  suivant  que 
cet  empêchement  est  public  oii  secret , 
en  dispenses  pro  foro  externo  et  prà 
foro  intemo  s.  eonscientiae; 

troisièmement,  par  rapport  i  la 
forme,  en  dispenses  de  justice  et  de 
grâce  Idispehsationes  justitix  et  gra- 

tiss).  j 

D'autres  divisions  sont  d*un  mom- 
dre  intérêt  pratique,  comme  les  dis- 
pensationes  laudahiles^  excusabiles 
et  damnabiles^  débitai ,  permissivx, 
prohibitœ;  dispensationes  legis^  ho- 
mints  et  mixtm,  etc.,  etc. 

Le  Pape,  dans  les  cas  qui  lui  sont  ré- 
servés, exerce  son  droit  de  dispense^ 
pro  foro  externo  par  la  daterie  apos- 
tolique, pro  foro  intemo  par  la  péni- 
tencerie  (1). 
Si  les  dispenses  sont  de  nature  à  exi- 

(1)  Foy,  Cous  MOHAiinL 
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ger  mie  ewiiiêti  préalable  tur  la  qaes-  i 
tion  de  droit  (dispensatUmes  in  forma 
judieiaii  eoncedendm  ),  ordinairement 
le  Pape  commet  l'enquête  à  Févéque 
dioeésain  qui  a  fait  la  demande  ;  mais, 
même  dana  les  cas  qui  n*exigent  pas 
cette  enquête  formelle  et  judiciaire  préa* 
lable  {dUpensationes  in  forma  gra- 
tiosa  eoncedendm)^  il  faut  du  moins 
qu*on  établisse  la  yérité  des  faits  sur  les- 
quels repose  la  demande,  et,  dans  la  rè- 
gle, cette  enquête  sommaire  et  extraju- 
diciaire est  aussi  confiée  à  Téfêque  de 
rimpétrant,  en  qualité  de  délégat  ou  de 
commissaire  pontifical.  Les  évêques  sont 
de  droit  (Jure  ordinario)  aptes  à  dis- 
penser dans  les  cas  où  ce  droit  leur  a 
déjà  été  accordé  solennellement  par  les 
lois  de  TÉglise,  notamment  pour  dis- 
penser des  publications  dans  les  affaires 
matrimoniales,  pour  dispenser  des  can- 
didats à  la  coadjutorerie  de  certaines 
irrégularités,  les  chanoines  et  curés  du 
devoir  de  la  résidence.  En  outre  ils 
peuvent  (jure  extraordinario)  dis- 
penser dans  tous  les  cas  où  le  Pape 
seul  dispense  si  on  ne  peut  arriver  au 
Saint-Siège  et  si  le  cas  est  tel  que  le  Pape 
en  dispense  d'ordinaire  sans  difficulté, 
8*il  y  a  péril  en  la  demeure  {pericvUum 
in  mora)  et  qu*on  puisse  présumer 
avec  certitude  l'obtention  de  la  dis- 
pense papale.  11  va  de  soi  que,  dans  les 
deux  cas,  il  faut  faire  plus  tard  les  dé- 
clarations supplémentaires  et  demander 
la  confirmation  de  la  dispense  donnée 
en  présomption  de  celle  du  Saint-Sîége. 

Enfin  les  évêques  peuvent  encore  dis- 
penser en  vertu  de  pouvoirs  spéciaux 
délégués  par  le  Pape  (i),  pouvoirs  qui , 
sur  leur  demande,  leur  sont  accordés 
tous  les  cinq  ans  (facultates  quinquen-^ 
nales)^  ou  en  vertu  d'induits  person- 
nels {facultates  extraordinaria).  Ain- 
si,  par  exemple,  ils  ont  le  droit  de  dispen- 
ser de  la  loi  de  l'abstinence,  des  vœux 
simples,  à  peu  d'exceptions  près,  de  la 

(1)  r0|f.  Faculté 


plupart  dei  empêchements  de  maiî^ 
prohibitif,  et  de  plusieurs  empêdieroà 
dirimants,  sous  certaines  r^rves. 

Cependant,  dans  toutes  les  dis| 
des  empêchements  de  mariage  accoi 
en  vertu  des  facultés  papales,  il 
que  chaque  fois  Tévêque  exprime 
pressément  la  clause  qu'il  ne  les  a 
mais  accordées  en  qualité  de  délégat  I 
Siège  apostolique,  tanquam  SedU  afi 
êtolicœ  delegatuM.  Le  vicaire  généri 
doit,  poiur  dispenser  dans  les  cas  où 
vêque  ne  dispense  que  Jure  extrm 
nario  ou  delegato^  avoir  le 
spécial  de  l'évêque  ;  il  faut  aussi 
ait  des  pouvoirs  spéciaux  pour  accord! 
les  dispenses  d'irrégularités  et  de  «d 
sures  (ex  delicto  occulta)  dont,  en  verti 
du  droit  canon  (Jure  ordinario),  ïéé 
que  peut  dispenser  (i). 

Pendant  la  vacance  du  siège  4>i^ 
pal  le  droit  oirdinaire  de  dispense  pss»! 
au  chapitre  et  de  celui-ci  au  vicaire  ci- 
pitulaire  ;  mais  il  ne  s'étend  pas  aux  m 
pour  lesquels  Tévêque  lui-même  a'agit 
que  Jure  delegato  ou  extraordinario. 

PBBlUlfEDEl' 

DiSPBBSioif  (diaspora).  Dieu  anit 
promis  par  serment  à  Abraham  que  9 
postérité  posséderait  étemellemeDt  b 
terre  de  Canaan  (2),  et  avait  renooreJe 
cette  promesse  à  Isaac  (S)  et  à  Jacob  (4; 
Il  nut,  à  la  suite  de  grands  miraeles,  b 
race  d'Abraham  en  possession  de  cette 
terre  riche  et  bénie  (5).  L'IsraélitefitWe 
considérait  Canaan  comme  un  fief  ^ 
vin,  accordé  par  la  grâce  divine  au  peuple 
élu,  et  Dieu  en  effet  avait  àiu^Y^ 
terre  est  à  moi  et  vous  y  êtes  comme  *s 

étrangers  à  qui  je  la  loue  (6).  »  ^^ 
étant  le  peuple  propre  et  partim^ 
de  Dieu  (7),  obtint  immédiatement  do 

(1)  Cime.  Trid.,  wut^  XXIT.  c  •»  **^' 

(2)  li^éw,  i^  7;  IS,  15;  l&f  tS. 

(9)  /6Mf.,  as,  s. 

(ft)  IbiA.,  2S,  a,  IS  ;  36,  tl 
(5j  I>nil,S,7. 

(S)  tAvit,  »,  as. 

O)  Dent.,  1,6. 
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^neur  le  pajs  qu*il  occupa  ;  étant 
peuple  élu,  sacerdotal  et  laint(i), 
obtint  un  pays  choisi,  dans  lequel 
eu  se  manifesta  d'une  façon  toute  spé- 
ile  (2),  terre  sainte  où  Dieu  demeura 
"ésent   au  milieu  de  son  peuple  (8), 
rre  sanctifiée  surtout  par  le  tabernacle, 
1  se    révélait  d'une  manière  perma- 
ente  la  présence  du  Très-Haut  (4). 
Être  expulsé  de  ce  pays,  c'était  donc 
El  yeux  des  Israélites  fidèles  être  reje- 
i  de  Dieu ,  c'était  un  châtiment  divin, 
'est  en  effet  de  cette  manière  que  les 
rophètes   ainsi  que  les   exilés   assy- 
iens  (5),  les  captifs  de  Babylone  (6) 
t  les  pieux  Juifs  de  nos  jours  (7)  en- 
isagent  cette  expulsion. 

L'expulsion  de  la  Terre-Sainte,  la  dis- 
ersion  dans  les  pays  profanes  des 
k)jim  (païens)  constitue  la  diaspora. 
ics  hagiographes  hébreux  désignent  le 
iépart  pour  la  terre  étrangère  (8)  et  le 
éjour  même  dans  l'exil  (9)  par  les  mots 
imi,  ou  mSâ ,  ou  encore  ySJ  (10), 
!t  ceux  qui  sont  dans  cette  situation 
la  les  appellent  nSiin  ^Jn  (il),  les  en- 
ants  de  la  captivité. 

Au  point  de  vue  de  l'Ancien  Testa- 
ment Dieu  est  le  pasteur  de  son  peu- 
ple (12)  ;  le  pays  de  la  promesse  est  un 
Sras  pâturage  ;  donc  les  Israélites  aban- 
donnés de  Dieu  et  chassés  de  la  Terre- 
Sainte  apparaissent  comme  des  brebis 
dispersées  (13).  Cest  dans  ce  sens  que 


(1)  i^vit,  te,  5,  e. 

(2)  Devt,  11,  1^ 

(8)  ûeut.,  12,  11. 

[h)  yoy.  Loi  sosaIooi. 

(5)  Tob„  13,  7. 

(S)  Piéhém,,  1,  6. 

(7)  BodpDtcbate,  Organ.  eeeléê,  de»  Juifi, 
n,299,  MO.  Doctrine  du  GitguL,  UI,  112. 

(S)  Juges,  IS,  80.  IV  ilou,  25,  87. 1  PavuL^ 
5,21 

(9)  £ftfr.,S,27. 

(10)  Dan,,  12,  7. 

(ll)Mr.,ft,7;^l«,  20;10,7. 

(12)  Pf.  22, 1  ;  79, 1  ;  M,  7.  Éxéck,,  84, 11. 

(18)  itieh.,  8ft,  5. 


l'expression  ^taoïrofd  est  prise  par  les 
LXX,  et  elle  signifie  chez  eux  tantôt  la 
peine  de  la  dispersion  (1),  tantôt  par 
métonymie  les  dispersés  eux-mêmes, 
nSiân  9J21  (3) ,  tantôt  le  lieu  de  la  dis. 
persion  (3).  Lé  Nouveau  Testament  dé- 
signe également  par  métonymie  les 
Juifs  vivant  hors  de  la  Palestine  dans 
les  contrées  païennes  par  le  mot  ^m- 
«TTopa  (4).  S.  Jacques,  dans  son  épitre,  se 
sert  de  itamc^  dans  le  sens  de  la  localité 
et  non  dans  celui  des  gens  dispersés, 
^lunropi&ivMc;  ilen  est  de  même  dans 
la  première  épitre  de  S.  Pierre  1,1, 
où  le  mot  est  pris  anaphoiiquement. 

Habituellement  (&)  on  divise  la  dias- 
pora judaïque  en  diaspora  de  Babylone 
mieux  de  l'Asie  orientale),  d'Egypte, 
de  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure,  et  dias. 
pora  d'Europe. 

Celle  de  Babylone  s'étendit  sur  la 
Babylonie,  l'Assyrie,  la  Médie,  la  Perse 
et  les  pays  plus  avancés  encore  vers 
l'est  de  l'Orient  (6). 

Les  Juifs  qui  émigrèrent  en  Egypte 
au  temps  de  Jérémie,  avec  ce  prophète, 
y  trouvèrent  des  Hébreux  depuis  long- 
temps fixés  dans  le  pays.  Us  y  devin- 
rent surtout  nombreux  au  temps  d'A- 
lexandre le  Grand  et  des  Ptolémées. 
Sous  ces  derniers  ils  se  propagèrent 
aussi  dans  la  Cyrénaïque;  ils  eurent 
en  général  un  sort  heureux  (sauf  sous 
Ptolémée  Physcon);  ils  obéissaient  à 

(l)//mii.,ia,7.  ; 

(2)  DeuU,  28,  5;  80,  *.  Nihim,,  1,  9.  Pt.  1A5, 
S.  /Mfe,  49,  6.  où  les  Septaote  liteot  '^Tf^'S^ 
en  place  de  ^^ïl  II  Mach,^  1, 17. 

(8)  Judith^'^  s! 

(ft)  Jean^  7,  S5,  où  il  faat  comprendre  cic 
diaoïcopàvtûv  'EUi^vcAv,  noo  comme  nom  de 
liea ,  mail  comme  nom  de  personne,  e*cit-ih 
dire  les  Inifs  diipenéi  parmi  les  Hellènci  oa 
les  païens. 

(5)  Conff.  Wlner,  Lexique  Irihliquê^  «.  v.  ùiê- 
pereion. 

(6;  Conff.,  quant  à  l*hfttoire  de  la  dispersloob 
les  articles  Exil  et  Juin;  plus  Wlner  et  La(- 
terlMck,  1.  e. 
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leur  propre  ettmarque  on  alabarqUe, 
4Xaé%^c,  a&ststé  par  une  espèce  de 
sanhédrin,  ^i^uoCa. 

Les  Juifs  probablement  venus  d'O- 
rient ne  devinrent  nombreux  en  Syrie 
qu*à  partir  de  Séleoeus  Nicator  (à  An- 
tioehe),  environ  SOO  afvant  J.-C.,  et  dans 
les  provinces  de  F  Asie  Mineure  ils  ne 
se  multiplièrent  qu'à  dater  du  milieu 
du  troisième  et  du  eommenoement  du 
deuxième  siècle  avant  l.-O.  (1).  ^ 

Il  y  eut  longtemps  avant  Jésus-Christ 
des  Juifii  résidants  %n  Muoédoîne^  en 
Grèce  (S),  en  ItalU.  En  général  leur 
sort  ne  fut  pas  heureux  sot»  les  empe- 
reurs romains. 

Les  Juifis  de  la  dispeision  étaient  en 
communion  religieuse  avec  ceux  de  la 
Palestine;  ils  maintenaient  cette  com- 
munion et  la  témoignaient  par  le  paye*- 
ment  des  contributions  du  temple  (sou- 
vent interdites  par  les  lois  politiques), 
par  l'offrande  des  prémices,  par  des 
pèlerinages  faits  à  Jérusalem  (S).  Cette 
communion  se  maintint  même  avec  les 
Juifii  d'Alexandrie,  quoique  ceux-ci  eus- 
sent, à  dater  de  168,  fondé  à  Léontopo- 
lis  un  temple  où  fonctionnait  un  saeeir- 
doce  spécial,  et  qu'ils  lussent  l'Écriture 
sainte  dans  une  version  grecque,  fort 
répandue  dans  la  dispersion  de  l'Asie 
Mineure  et  de  l'Europe. 

Il  est  clair  que  la  dispersion  des  Juifs 
parmi  les  païens  fût  autant  un  acte  de  la 
providence  qu'un  efTet  de  la  justice  di- 
vine. La  dispersion  eut  pour  résultat  de 
briser  le  particularisfhe  exclusif  du  ju- 
daïsme, que  les  pharisiens  représentaient 
encore  au  temps  du  Christ.  Les  éléments 
de  la  Révélation  se  répandirent  parmi 
les  païens  par  les  Juifs  dispersés,  et 
préparèrent  les  voies  au  Christianisme, 
c'est-à-dire  à  la  religion  universelle.  La 
dispersion  d'Alexandrie  fut  certaine- 

(1)  Conf.  Att.  âe$  Jpôlretf  9,  2;  c.  18  et  ift. 

(2)  JeU,  c  16-lS. 
(S)  Jet.,  a,  Ml. 


ment  un  des  instruments  tes  plus  aâife 
de  la  Providence  à  cet  égard  (i). 

Depuis  la  ruine  de  Jérusalem  ta  d» 
pérsion  est  devenue  universelle.  La 
Juifs  actuels  désignent  leur  dispersoo 
sôiis  le  nom  de  DIH  îllSa  (captivité 
édomite,  c'est-à-dire  chrétienne)*  ^pn; 
et  nVf^T\  A  (quatrième  exil  en  n^ 
port  avec  lès  monarchies  de  Daoiel,  l 
81).  Le  ehef  («TKi)  des  exUés  (Kf^s) 
en  Orient  portait  déjà  au  troisièo»! 
siècle  après  Jé&us-ChriM  le  titit  de 
Reseh^G'tuiha,  c'est-à-dire  priiiceda 
exilés,  prince  de  la  dispersidU. 

TniiHOFta. 

msposiTioira  TesTABiBUtiiifi. 
La  doctrine  concernant  les  testaments 
est  très-importante  et  fott  étendue  to 
le  droit  tomàtn.  Nous  n'avbns  point  ï 
l'embrasser  ici  dans  ses  généralités  et 
ses  détails,  puisque  le  but  de  ce  dictioa- 
naire  est  de  la'enrisager  jamais  le  dwlt 
civil  que  dans  aea  rapporte  avee  le  droit 
ecclésiastique;  c'est  done  uaïquemeat 
sous  ce  point  de  vue  restreint  que  ooitf 
traiterons  ici  des  dispositions  testamen- 
taires I  il  faudra  compléter  cet  article 
par  les  articles  HiaiDirÉ,  HiaiiAGi, 
FméiGOMiiis.  En  générai  le  testament 
{ultima,  V,  extrema^  v.  tuprernavo- 
luntas)  (2)  est  la  déclaration  de  la  der- 
nière  volonté  d'une  personne,  disposât 
de  ses  biens  en  vue  de  sa  mort(S)<  Le 
testament  est  la  plupart  du  temps  «« 
acte  unilatéral.  Les  personnes  oompns» 
dans  cet  acte  sont  le  testateur,  qui  IJ» 
connaître  sa  dernière  volonté,  rt 

(1)  Conf.  Haneberg.  mt  ^J'f  ^'JJ 
hihl. ,  trad.  par  I.  Gosdiler,  «•  r*»  P*  ^ 
ft29,  455;  t.  Il,  p.  54.  09,  Parla.  Vaton;»»»-^ 

(J)  D'après  plasieun  Papef.  duauu^* 
jittam.  et  ulU  votunt.  5,  3S. 


lie  ta»* 
«  leur  dUpose,  poar  le  lempi  ««»  "  "!^  u 


(5)  CoDf.  L  I,  DIg.,   Qui  t^.  7*  S 
S,  1).  Le  Code  cIvU  le  définit  ainsi ,  an 
1^  iMiAmmi  Mt  nn  «été  oar  leqttM  le 


(2S 

«  Le  testameot  cal  an  acte  par 


«  plus,  de  toat  ou  partie  de  ■«■  "*"' 
«  qall  peat  léfoquab  » 
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égataireSy  en  faveur  desquels  elle  se 
nanifeste.  Il  faut  que  le  testateur  ait  la 
acuité  de  disposer ,  les  légataires  celle 
le  recevoir.  Ces  deux  facultés  forment 
)e  que  les  Romains  appellent  testamen- 
'ifactio  (1),  que  les  modernes  distinr 
^ent  en  active  et  en  passive  (2). 

Nous  parlerons  des  diverses  espèces 
le  dispositions  dernières,  testamentai- 
res ou  legs,  etc.,  après  avoir  dit  un  mot 
le  leur  histoire. 

Les  Romains  connurent,  dès  la  plus 
tiaute  antiquité,  Tusage  des  testaments. 
Ils  sont  déjà  autorisés  par  la  loi  des 
XJI  tables  (3). 

Ils  passèrent  de  là  dans  le  droit  jus- 
tinien,  comme  on  le  voit  dans  le  Cor- 
pus  Juris  civiiis. 

£ln  revanche,  les  anciens  Germains 
n'admettaient  que  Thérédité  ab  inte- 
stat, complètement  indépendante  de  la 
volonté  du  déftmt.  Heredes  tamen 
successoresque  sui  cuique  iiberi,  et 
NULLUH  TESTAMxiiTUM.  Si  libeH  nou 
sunt^proximus  gradus  in  possessiane^ 
fratres^  patruiy  avuncuii  (4). 

£n  Suisse,  où  se  sont  conservés  tant 
d*éléments  germaniques,  c'est  encore 
rhérédité  légale  qui  fait  la  règle,  et  les 
dispositions  testamentaire  y  sont  re- 
lativement rares  (5). 

L'Église  chrétienne,  ayant  été  privée 
de  la  capacité  légale  d'acquérir  tant  que 
dura  le  paganisme  chez  les  Romains  « 
ne  put,  par  la  même  raison,  rien  acqué- 
rir par  héritage.  Cependant  le  person- 
nage fictif  du  paganisme  avait  une 
sorte  de  capacité  d'acquérir  et  d'hériten 
Ainsi,  par  exempte;  d'après  XJlpîen, 


(1)  L.  10,  Dig.,  Qui  iestam.  fae,  pou,  (28, 1). 

(2)  foy.  Schweppe,  Droit  privé  rom,, 
V  édit.,  Gœttiog.,  1828-1833,  t  T,g  787-?88. 

(3)  Ulpian.,  f^ragrn.^  XI,  lU.  GaU  Comment, 
II,  224.  Qc,  de  Invent,,  H,  90. 

(4)  TaciL,  Gfrm,,  20. 

(5)  BlaoUchli ,  Hist,  du  Droit  pot.  et  civ,  Ûe 
la  vUi9  tt  du  canton  de  Zurith,  înrlell,  1888 
et  1830, 1.11,  g  M,  p.  20K. 


frag.  :1XII ,  6,  ôertafais  dieux  et  cer- 
taines déesses  pouvaient  exceptionnel- 
lement être  institués  héritiers.  II  est  aus- 
si parlé,  dans  certains  passages,  de 
fidéicommis  faits  en  faveur  de  temples 
et  des  prêtres  qui  j  étaient  attachés, 
ainsi  que  d'esclaves  et  d'affranchiii  qui 
avaient  appartenu  aux  temples  (i). 

Les  choses  changèrent  par  l'établis- 
sement du  Christianisme,  t>ar  l'indé- 
pendance que  conquit  peu  à  peu  l'Église 
et  par  l'ascendant  qu'elle  prit  sur  les 
esprits.  Ce  fut  surtout  l'édit  de  Licinius, 
vers  313,  qui  modifia  complètement  la 
position  de  TÉglise.  Cet  édit ,  selon  c6 
qu'on  en  lit  dans  Lactance  (2),  portait  : 
Et  quoniam  Hdem  Christiani  iion  ea 
loca  tantum,  ad  qum  convenire  eou' 
sueverantf  sed  alia  etiam  habuisse 
noscuntur,  ad  jus  corporis  êorum , 
id  est  ecclesiarum^  non  hominum  sin- 
gulorum  pertinentia,  ea  omnia  lege, 
qua  superius  cqmprehendimus^  citra 
uUam  prorsus  ambiguitatem  vtl  eonr 
troversiam  iisdem  Christianis^  id  est 
corpori  et  conventicuHs  eorum,  reddi 
Jubebis,  Ainsi  l'État  reconnaissait  la 
personnalité  légale  de  l'Église  dans  sa 
totalité,  celle  des  églises  locales  et  celle 
des  établissements  particuliers  qui  na- 
quirent dans  la  suite  sous  le  nom  géné- 
ral de  pia  corpora  (3). 

Enfin,  en  321,  l'empereur  Constan- 
tin reconnut  spécialement  la  légalité  des 
testaments  faits  en  faveur  de  TÉglîse , 
légalité  dont  ils  n'avaient  pas  joui  jus- 
qu'alors (4). 

L'adoption  du  droit  romain  en  Alle- 
magne et  dans  les  provinces  de  France 
dites  de  droit  écrit  y  fit  également  ad- 

(1)  L.  SO,  1 1,  Dtg.,  âejénn.  leg,  (83,  f }.  Var. 
ro,  de  Ling,  lat,  pd.  Ottfr.  Maller,  Ups.,  1833« 
vm  (al.  VII),  e.  41,  §  83.  Qe. ,  Divin,  in  de- 

(2)  De  Utortih.  perteeut,,  M. 

(S)  Conf.  SchUllDg,  Intt,  et  Mit,  du  Droit 
rom,y  t.  il,  g  M. 

(ft)  L.  I,  God.,  de  SS.  Èecl  (1, 2).  Conf.  ^- 
Tlsny,  Syet.  du  DroU  ^Mti.,  U  II,  p.  2824m. 
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mettre  Tautorité  des  testaments  et  des 
autres  dîspositioDS  dernières.  Les  pieu- 
ses et  généreuses  dispositions  du  moyen 
fige  firent  afiluer  par  cette  voie  de  nom- 
breuses  donations  en  faveur  de  l'Église. 
La  réforme  «  Tesprit  du  monde,  l'incré- 
dulité croissante  et  les  empiétements  de 
la  puissance  temporelle  ont  fait  table 
rase  de  Tœuvre  du  moyen  âge. 

L'expression  de  la  dernière  volonté 
la  plus  importante  est,  sans  contredit , 
celle  du  fe^/amenl^  par  lequel  le  tes- 
tateur institue  un  béritier  direct  de  ses 
biens.  L'béritier  est  celui  qui  succède 
aux  biens,  aux  droits  et  aux  obligations 
du  défunt  qui  ne  sont  pas  absolument 
personnels,  conmie  la  puissance  pater- 
nelle. L'héritier  représente  le  défunt  (!)• 

Un  béritier  direct  est  celui  qui  tient 
rhéritage  immédiatement  de  celui  dont 
il  hérite,  et  non  des  mains  d'un  autre 
que  le  testateur  en  a  chargé.  L'institu- 
tion d'un  héritier  direct  est  de  l'essence 
du  testament,  et  c'est  en  quoi  celui-ci  se 
distingue  du  codicille,  c'est-à-dire  d'une 
dernière  disposition  sans  institution  d'un 
héritier  direct  (2). 

Le  testament  doit  épuiser  toute  la 
succession,  d'après  le  principe  Nemo 
pro  parte  iestatus^  pro  parie  intesta» 
tus  deeedere  potest^  c'est-à-dire  que 
plusieurs  héritiers  d'une  même  personne 
ne  peuvent  succéder  les  uns  comme  hé- 
ritiers testamentaires^  les  autres  comme 
héritiers  ab  intestat.  Si  le  testateur  n'a 
pas  disposé  d'une  partie  de  sa  succes- 
sion, celle-ci  revient  de  droit,  comme 
le  reste,  à  l'héritier  testamentaire  (3). 

Les  testaments  et  les  codicilles  peu- 
vent contenir  des  dispositions  particu- 
lières qui  sont  ou  des  legs  proprement 
dits,  ou  des  fidéieommis.  Les  sources 

(i)  L.  87,  Dlg.,  de  Jdquifk  v.  omitL  kertd, 
(29,  9).  NoT.  4S,  pr. 

(2)  gS4,  iMl,  de  Légat.  (2.  21);  g  2,  Init., 
de  Codie.  (a,  2S};  1.  U,  Cod.,  de  Testam. 
(t,  2S)  ;  1.  7,  Cod.,  de  Codie.  (S,  M). 

(S)  g  5,  loit.,  deUerediL  imU  (2,  U)  «  1.7, 


du  droit  romain  donnent  des  définite 
du  legs  très -défectueuses  :  Ugat^ 
est  donatio  qurdam  a  defuneto  rdir 
cta„.  (1),  donatio  testamento  rdi^ 
cta  (2).  Ou,  le  définit  mieux  négati1^ 
ment  en  disant  que  le  legs  est  nue  dispo- 
sition dernière  qui  laisse  à  uoe  penooK 
non  héritière  (légataire)  un  objet  que 
l'héritier  est  tenu  de  lui  remettre  (S). 

Dans  le  vieux  droit  romain  on  appe- 
lait legs,  legatum^  toute  dispoâtioD 
dernière  (4). 

Justinien  a  mis  les  fidéieommis  de 
niveau  avec  les  legs  (5);  cependant  Oj 
a  une  différence  importante  entre  os 
deux  dispositions.  Le  fidéieommis  fit 
tel  que  l'objet  dont  il  dispose  en  hm 
de  quelqu'un  passe  d'abord  entre  b 
mains  d'un  tiers,  par  exemple,  quani 
en  cas  de  mort  du  légataire,  le  legs  doit 
revenir  à  un  tiers  désigné.  Le  fidciconh 
mis  universel  a  lieu  quand  l'héritage 
doit  passer  de  l'héritier  direct  à  un  au- 
tre héritier  {keres  obliquus  f .  f^' 
eommissarius)  (6).  Enfin  il  faut  encore 
mentionner  les  donations  en  cas  «f 
mort,  c'est-à-dire  les  donations  qui  w 
se  réafisent  qu'après  la  mort  do  dw»- 
leur.  D'après  le  droit  romain,  ca  do- 
nations pour  de  pieuses  dcsiinatioDS, 
si  elles  dépassent  500  solidi  (d'aprti  > 
terprétation  commune  600  d«»^^;  ' 
doivent  être  judiciairement  notifiWJ- 

Dans  le  cours  des  siècles  ta  !*»• 
tion  reconnut  divers  privilèges  aoi  a»- 
nières  dispositions  faites  en  fa^eur^ 
l'ÉgUse  et  de  ses  établissements,  i^ 

(i)gi,  Io•t.,cteZ4v<rf.(^.^fJ• 
(2)  L.  85.  DIg.,  deLegaif  II  P">     ,,  n 
(S)L.llS,pr.Dlg.,  rfe/fi^'^'X 
Cod.,  DehUfUéB  sub  modo  Ug- 1«.  ^  ^ 

(ft)  L.  120,  Dig..(tor«f*.  7'^:^]r;//W 

(5)  L.  2,  Cod. ,  Commun^  de  Uf»- 
commM.  (6, 18). 

(«)  Fog.  l'art.  FiDticomii»-  j^^fr 

(7)  Le  doeat  d'àUemagoe  not  «»» 
à  11  fr.  M  c  et  12  tt.  (celui  de  WB^J   ,j^ 

(S)  L.  1»,  .Cod.,  de  SS.  ^-.^l'il: 
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m  de  oe  genre,  même  quand  les 
personnes  et  les  établissements  n'étaient 
pas  exactement  désignés  (par  exemple, 
si  on  instituait  héritier  Notre-Seigueur 
Jésus-Christ,  si  on  faisait  des  legs  en 
fovear  des  pauTres,  pour  le  rachat  des 
captifs),  était  déclarée  valable,  et  la 
donation  était  attribuée  à  l'église  locale 
du  défunt  ou  à  Tévéque  de  son  diocèse, 
en  qualité  d*exécuteur  testamentaire.  Si 
l'héritier  chargé  d'acquitter  un  legs 
pieux  tardait  à  le  faire,  et  si  l'éréque  ou 
son  économe  rayait  mis  deux  fois  en 
demeure,  par  acte  judiciaire  et  sans 
résultat,  l'héritier  perdait  absolument 
tout  ce  qui  lui  avait  été  laissé,  avec  les 
fhnts  et  les  accroissements  survenus 
dans  l'intervalle.  Les  exécuteurs  tes- 
tamentaires devaient  tout  prendre  en 
main  et  l'appliquer  aux  destinations 
indiquées  par  le  testateur  (1).  On  n'ap- 
pliquait pas  le  quart  falcidien  (S)  aux 
legs  pieux  (3).  La  coutume  avait  encore 
introduit  un  privilège  d'après  lequel, 
au  cas  où  un  testament  était  déclaré 
nul,  les  legs  pieux  qu'il  renfermait  res- 
sortissaient  leurs  effets. 

Quant  à  la  forme  du  testament, 
Topinion  s'établit,  depuis  le  sixième  siè- 
cle, qu'il  ne  fallait  pas  exiger  aussi  ri- 
goureusement l'observation  des  forma- 
lités pour  des  dispositions  pieuses  que 
pour  des  dispositions  ordinaires,  pourvu 
que  la  volonté  du  testateur  fût  bien  éta- 
blie et  certaine.  Quia  multae  tergiver^ 
satUmes  infidelium  Ecelesiam  quaS' 
runt  coliatis  privare  donariis,  id 
eanvenit  inviolabiliter  observari,  ut 
testamenta  qum  epUeopi,  presbyteriy 
4eu  inferioris  ordinis  clerici,  tel  dO' 
natUmeâ,  autquxcunque  instrumenta 
propria  voiuntate  confecerint^  qui' 

(1)  I.  as,  Cod..  de  55.  Beeles,{\,l);  1.2», 
28»  «^  «S,  Cod  ,  de  BpiMcop.  ei  Ciêr.  (1,  S). 
Ho?.  f3lv  c.  li. 

(2)  Foif,  Qdabt  palcidieh. 

(9)  L.  M, Cod.,  de  BpîK,  et  Cler,  (1,  S>.  Ifov. 
131,  c.  12. 


hus  aliquid  Ecciesiss  aui  quibuseunque 
eon ferre  vtdeantur^  omni  stabilitate 
consistant;  id  speeialiter  statuentes 
ut,  etiamsi  quorumcunque  retigioso- 
rum  voluntas  aut  necessitate  aut 
simplicitate  aliquid  a  ssscularium 
legum  ordine  videatur  discrepare, 
voiuntate  tamen  defunctorum  debeat 
inconcussa  manere,  et  in  omnibus 
Deo  propitio  eustodiri  (1).  »  Sous 
Grégoire  IX  la  disposition  faite  même 
verbalement  fut  reconnue  légale  et  va- 
lable (2). 

Enfin,  à  partir  du  douzième  siècle,  il 
fut  de  principe  qu'on  pouvait  tester  et 
léguer  valablement  en  faveur  de  l'Église 
devant  deux  ou  trois  témoins  (3).  Inno- 
cent III  autorisa  aussi,  en  120S,  à  re- 
mettre sa  dernière  volonté  à  la  disposi- 
tion d'un  tiers  (4).  Ces  deux  privilèges 
furent  reconnus  par  la  puissance  tempo- 
relle; seulement  le  premier  souleva  une 
controverse  sur  la  question  de  savoir  si 
les  deux  ou  trois  témoins  dont  il  est 
parlé  devaient  être  appelés,  comme  les 
sept  témoins  du  testament  fait  selon  le 
droit  romain,  en  vue  de  la  forme  solen- 
nelle, nécessaire  pour  la  validité  du  tes- 
tament, ou  seulement  pour  attester,  en 
cas  de  besoin,  la  dernière  volonté  du 
testateur.  Cette  dernière  opinion ,  plus 
conforme  à  l'esprit  du  droit  canonique, 
a  pour  conséquence  que  les  témoins 
peuvent  n'être  pas  appelés,  et  que  le  tes- 
tament est  néanmoins  valable,  si  l'on 
peut  par  d'autres  preuves  mettre  hors 
de  doute  la  volonté  du  testateur  (5). 

Le  droit  canon  introduisit  d'ailleurs 
encore  une  forme  générale  de  testament 
fait  simplement  en  présence  du  curé  et 


(1)  Cone,  iMçdun.^  II,  ann.  367,  c  2. 

(2)  C.  ft,  X,  de  Teetam.  (S,  20). 
(S)  C.  11,  X,  de  Teetam.  (8, 20). 
(ft)  a  IS,  X,  eod. 

(5)  roy,  la  bibllosnphle  lar  oelle  naUèra 
daDi  RIchtar,  Manuel  du  Droit  eeclée,,  tll, 
g  28S,  o.  7,  at  Permanader,  Manuel  du  Droit 
eccUe,^  t.  H,  §  7IS. 
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4e  doa  temoiiii  (l),  el,  quoique  cette 
famkt  ne  soit  pas  devenue  commune, 
elle  «  cependant  été  adoptée  par  certai- 
nes législations  proyinciales,  par  exeip- 
ple  dans  le  district  de  Bamberg. 

liCS  lois  et  les  ordonnances  civiles 
ont,  dans  les  temps  modernes,  restreint, 
modifié  ou  a|>oli  la  plupart  des  privilè- 
ges dont  nous  venons  éd  parler,  et  les 
lois  d'amortisatîon  ont,  en  général,  ui- 
nulé  ou  cpmplétement  restreint  la  fa- 
culté d'hériter  laissée  k  l'fglise.  On  a 
notamment  aboli  l'intervention  du  der 
gé  dans  la  rédaction  et  l'eiécution  des 
testaments,  quoique  les  conciles  des 
temps  modernes  y  fusent  encore  allu- 
sion (2).  Ce  dont  TËglise  hérite  aujour^ 
dliui  n'est  plus  soumis  au  g^an  fal* 
eUUen  en  faveur  de  l'évéque  (S).  En 
Barière  il  (allait,  en  revanche ,  donner 
un  quart  pour  les  pauvres  (  qwirta  pai»- 
jMrv»),  et  un  autre  quart  pour  les  écp- 
les  (  fikorta  sekolarum  )•  Cette  dispo- 
sition, qui  viole  le  droit  et  la  liberté,  a 
été  abolie  depuis  1840  (4).  D*après  les 
Décrétales  (&),  toutes  les  affaires  testa- 
mentaires ressortissaient  à  la  juridiction 
ecclésiastique  ;  mais  la  puissance  tempo- 
relle a  également  aboli  cette  interven- 
tion de  l'Église. 

En  France  il  Ciut ,  pour  la  validité  des 
testaments,  se  conformer  eiactement 
aux  prescriptions  du  Code  ciril.  Les  tes- 
taments sont  ou  olographes f  ou  faits  par 
acte  public  ou  mysUqu^.  Les  forma- 
iités  écrites  se  trouvent  aui  articles 
067-980  du  Code  civil. 
!  Tous  les  théologiens  sont  d'avis  que 
,les  testaments  qui  ne  sont  pas  revêtus 
des  formalités  légales  obligent  en  cons- 
cience, d'après  les  canons. 

Sàbtoihus. 


(1)  C.  10,  X,  éff  Jcftem.  (8,  as). 

(2)  Clem ,  0.  uo.,  éê  Tetlam,  (9j  Q.  Conc, 
7H3.,  ms.  XXII,  c.  0,  cl  «  Reform, 

(S)  C.  1*.  15.  X,  d€  Teêiam.  (9,  »), 
(k)  Bulletin  dei  Loiê  du  royaume  dt  Bavièn^ 
de  isfto»  oou  21. 
(5)  C.  9,  0, 17,  X,  dt  TeiiaWL  («,  JS). 


MSSBirrEis,  nom  doimé  ea'Aogle- 
terre  à  tous  ceux  qui  refusèrent  de  su- 
tacher  à  l'Église  établie.  On  compid 
sous  cette  dénomination  les  presbjté 
riens,  les  indépendants,  les  i»ptistat 
les  méthodistes,  les  déistes;  mais  od» 
tend  surtout  par  là  ceux  qui  ne  tooIq* 
rent  pas  accepter  les  trente-neuf  articles 
de  l*Église  épiscopale,  et  qui  rejetmii 
l'acte  de  conformité  (d'où  aussi  leor 
nom  de  nonrconformUtes)» 

En  Ecosse,  au  contraire,  où  domitt 
rÉglise  presbytérienne,  on  a^ 
dissen^rp  les  partisans  de  ïi^ 
épiscopale.  Cette  dernière  Église  atsit 
fondé  son  unité  aux  dépens  de  loc- 
ganisation  de  la  paroisse,  ce  qui  6< 
une  des  causes  principales  de  la  sépa- 
ration des  vieux  dissenters  du  seiiièioe 
siècle.  Les  dissenters  plus  moderoei 
les  méthodistes  et  autres  du  dix- 
septième  siècle^  ne  se  séparèrent  pas  df 
rÉglise  établie  pour  tel  ou  tel  principe. 
tel  ou  tel  dogme ,  mais  parce  que  lev 
sentiment  religieux  en  général  ne  trou- 
vait pas  de  satisfaction  dans  les  fonoes 
roides,  froides  et  arides  de  TÉglise  eu- 
blie  ;  tout  conmie  en  Allemagne  les  pi^ 
tistes  de  Spener  quittèrent  TÉgiise  lu- 
thérienne, morte  à  leurs  yeux  dans  b 
formes  sèches  et  les  formules  abstraites 
de  son  orthodoxie. 

DISSIDENTS.  Ce  sont,  en  génenl 
tous  les  Chrétiens  séparés  de  ït^ 
catholique  par  la  doctrine  cl  le  culte, 
mais  en  particulier  ceux  qui,  dans  cette 
catégorie,  ne  professent  pas  la  foi  luth^ 
rienne  ou  réformée.  Sous  ce  rà^V^^  > 
j  a  deux  classes  de  dissidents  :  les  Po- 
lonais et  les  Allemands, 

I.  Dissidents  polonais.  L'Église  ca- 
tholique désignait  sous  ce  nom,  dans  le 
dernier  quart  du  seizième  siècle,  ta* 
ceux  qui  avaient  admis  en  Pologne,  pff 
suite  de  la  réforme,  des  doctrines  et  dj 
usages  nouveaux  s'écartant  de  ceux 
l'Église  catholique.  On  comprit  pif 
conséquent  d'abord  sous  ce  i^taii  i» 


DISSIBENIV 

haAéôn»  •  Im  léfoimiB  «i  toi  friret 
moraTM  oa  Bohimes  (i). 

Le  concile  national  de  PétrikaOi  tenu 
tD  14W«  la  feibteaae  i»  S|gi8mond«Au- 
goste  II,  Feiprit  remuant  et  indocile  de 
la  noblesse  fayorisèrent  lea  progrès  de 
rhérésie  en  Pologne.  La  noblesse  par- 
fintf  après  la  mort  de  Sîgismopd  et  rin? 
terrogne  de  167S,  à  faire  conclure  la  fa« 
meuse  convention  (pwv  4wi<tef^iu9n) 
en  Yert^  de  laquelle  les  GetboUqaes  et  les 
dissidents  devaient  rester  perpétueller 
moBEt  en  paii  les  vis  vjs-à*vjs  des  au- 
tres «t  jouir  des  mêmes  droits  civils. 
Mais  Sigismond  lU  (  1^7*1693),  Ste* 
oisl^  Hosins ,  évéqne  d*£rmeland  (3), 
Eainkowaki ,  pdmat  de  Pologne,  el  les 
Jésoites  opposèrent  une  digue  au  flot 
montant  da  schisme  et  de  l'hérésie,  et 
lea  événements  prouvèrent  que  les  Ca- 
tholiques étaient  les  seuls  vrais  patriotes 
de  la  Polope.  La  dissidence  devint  la 
prcmlève  cause  dn  partage  et  des  mal* 
teurs  de  ce  royaume.  Les  lois  de  16S9 
restreignirent  les  immunités  des  dissl* 
éenis;  k  Suède  vint  à  leur  secours.  La 
paix  d'Oliva,  de  1660,  due  à  son  Intei- 
vvntion,  veosH  en  pleine  vigueur  les 
précédentes  dispositions  (paat  disse» 
dentium).  Les  exigences  des  herbues 
ne  tient  qu'augmenter  depuis  lors  jus- 
qu'au moment  où  les  diètes  de  1717 
et  de  178S  se  virent  obligées  de  limiter 
de  nouveau  les  droits  civils  et  ecclé- 
siastiques des  dissidentt.  Ceux-ci,  dans 
leur  méeontement,  s'adressèrent  à  la 
Saxe,  puis  à  la  Russie  et  à  la  Prusse,  et 
leur  trahison  eut  pour  solde  le  partage 
de  leur  patrie.  La  diète  de  1768  leur 
rendit  de  nouveau  certains  privilèges, 
en  violant  ceux  des  Catholiques  au 
point  d'obliger  le  clergé  à  protester  con- 
tre les  conclusions  de  rassemblée.  11  en 
résulta  que  la  constitution  politique  de 
1775,  née  sous  l'impression  du  premier 
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{l)  Foy.  BoHÊKBSet  Mobàves  (frères). 
(2)  ^oy.  HosiDS. 


partags  de  Ja  Polcgu^  ds  1779,  refusa 
tout  (wnploi  et  toute  dignité  aux  dissi- 
dents; mais  il  était  trop  tard.  Le  second 
et  le  troisième  partage  se  suivirent  ra^ 
pid^iqpient,  çt  la  PQJogne,  n*ayant  passa 
préserver  le  sanctuaire  de  la  profanation 
^  étraiigprs,  resie  depuis  lors  politi- 
quement d^bir^  e(  morcelée.  Les 
dissidents  écbw  en  partage  à  l'Autriche 
et  a  la  Prusse  demeurèrent  en  posses- 
sion de  leurs  droits;  ee^:  qui  devinrent 
ftuss(9s  virent  augmenter  leurs  privilè- 
ges. La  patrie  seule  avait  perdu  son 
unité,  sa  force  et  sa  grsMtdeur. 

II.  Pn  A^emdQM  ]f»  dissidents  se 
sont  donné  difTérentes  dénominations: 
ils  se  sont  appelés  néo-catholiques,  Ca- 
tholiques allemands,  Catholiques  protes- 
tants. Ils  ont  à  peine  vécu  trois  ans,  et 
lenr  chute  a  été  aussi  rapide  que  leur 
accroissement.  Us  n'onf  aucune  ressem- 
blance avec  leurs  prédécesseurs  du  seî- 
sième  siècle,  ni  quant  fiux  principes  ni 
qoani  à  leurs  tendances  pratiques  oi^ 
pseudo-mystiques.  Le  seul  point  d'ana- 
logie qu'ils  ont  avec  leurs  ancêtres,  c'est 
la  haine  de  Rome.  Du  reste  les  cbeli 
des  dissidents  allemands  ont  été  des 
nains  en  comparaison  des  réformateurs 
du  seizième  siècle,  dont  ils  ont  prétendu 
achevisr  roeuvre. 

Ce  fiit  Jean  Cserski ,  quré  de  Schnd- 
demûbl,  dans  le  diocèse  de  Posen,  qui 
fut  le  premier  coryphée  de  cette  troupe 
dissidente.  Le  23  aoAt  1844  |l  se  sépara 
de  rÉglise  catholique  après  avoir  été 
suspendu  de  ses  fonctions  par  l'Ordi- 
naire. Il  entrahM  dans  son  apostasie 
une  partie  de  sa  commune,  qu*il  affubla 
du  nom  d'apostolico- catholique.  A  la 
fin  de  la  même  année  il  fut  rejoint  par 
un  chapelam  du  chapitre  de  fireslau 
suspendu  depuis  1848;  c*était  le  Si- 
lésien  Jean  Ronge.  Rouge  publia  une 
lettre  grossière  contre  l^véque  Ar- 
noldi  à  l'occasion  du  pèlerinage  de  la 
sainte  Robe  à  Trêves.  Ces  deux  prêtres 
ayant  été   excommuniés   cherchèrent 
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à  %'ma  dans  une  fonmile  de  foi  eom- 
mune;  mais  ils  n'y  purent  parvenir  el 
se  brouillèrent,  Czerskl  Toulant  oon- 
seryer  un  reste  de  Christianisme  poti^ 
tify  Ronge  prétendant  faire  préraloir 
un  pur  et  alâolu  ratUmaiiime.  Leur 
prétendu  concile  de  Leipzig  (mars 
1S46)  mit  à  nu  la  déplorable  misère  de 
cette  parodie  du  Christianisme,  et  dès 
les  mois  de  juin  les  sectaires  rejetèrent 
eux-mêmes  à  Berlin  la  formule  de  foi 
de  I^pzîg,  qui  devait  durer  au  moins 
trois  ans  avant  qu*on  pût  y  toucher. 
On  se  rapprocha  du  protestantisme  ; 
les  libres  penseurs  de  cette  Église  leur 
tendirent  la  main,  et  les  Rongiens  for* 
mèrent,  sous  le  pasteur  Pribil,  une 
commune  protestante.  Czerski,  qui 
voulait  toujours  conserver  quelques  élé- 
ments de  la  foi  ancienne,  ne  s'aperce- 
vait pas  combien  peu  il  était  mattre  du 
mouvement,  et  la  majorité  de  la  com- 
mune de  Schneidemûhl,  sa  cure,  se 
prononça  en  fiiveur  de  Ronge.  Cepen* 
dant  les  deux  hérésiarques  se  sentaient 
bien  seuls,  et  ils  se  félicitèrent  comme 
d*un  grand  succès  de  Taccession  d'An- 
toine Theiner,  curé  de  Hundsfeld;  mais 
Iheiner  ne  put  s'entendre  avec  Ronge  ; 
Os  se  reprochèrent  mutuellement  le 
vide  de  leur  doctrine.  Ihelner  se  sépara, 
ne  voulant  plus  appartenir  au  parti  ni 
de  Tun  ni  de  l'autre  sectaire,  et  son 
exemple  fut  suivi  par  un  ancien  Ron- 
gien,  le  professeur, Regenbrecht,  de 
Breslau. 

Cette  folle  et  vaine  entreprise  ne  dura 
quelque  temps  que  parce  que  le  protes- 
tantisme chancelant  espéra  d'abord  y 
trouver  un  appui  ;  que  l'incrédulité  se 
réjouit  de  voir  de  nouveaux  ennemis 
du  papisme  prônant  rémancipation  de 
la  chair;  que  la  démocratie  y  trouva  le 
moyen  de  faire  quelques  démonstrations 
politiques,  le  peuple  l'occasion  de  quel- 
que spectacle  nouveau,  les  partisans  des 
mariages  mixtes  Tespoir  du  triomphe 
de  leur  opinion;  ce  fut  comme  un  ban- 


quet patriotique  et  religîeax  oà  eham 
paya  son  mince  éootetserégalaàba 
marché. 

Tm  Etats  protestants,  aveuglés  pv 
une  fausse  politique,  assistèrent  d^abori 
à  ce  triste  spectacle  sans  s'y  opposer, 
souvent  même  en  le  favoiisaDt;  ibeo 
recueillirent  les  fatales  conséqneDM 
dans  les  agitations  politiques,  la  im 
des  communes,  les  empiétenie&ts  sue- 
cessifs  de  la  démocratie  sur  le  pooioir 
de  l'État. 

Cependant  il  y  en  avait  es  ma 
pour  effrayer  les  sonversins  prote- 
tants,  qui  se  gardèrent  de  reoonnatiR 
les  dissidents  et  de  leur  accorda  les 
droits  politiques  assurés  par  la  pm 
de  Westphalie  aux  part»  religieox 
existant  i  cette  époque.  Deux  ËM 
protestants  seulement  avaient,  dà 
l'origine ,  refusé  nettement  leur  ooa- 
cours  aux  dissidents ,  savoir  :  Hesie- 
Cassel  et  le  Hanovre.  Les  événeoeoti 
justifiàent  frteinement  l'Antriche  et  la 
Bavière  d'avoir  pris  de  sévères  dmsori 
contre  ces  perturbateurs  defÉgliseei 
de  l'État. 

Peu  «près,  un  grand  nombre  de  din- 
dents  rentra  dans  le  giron  de  l'ttiiK 
catholique;  d'autres  se  confoodiROt 
avec  les  communauté  protesun»; 
d'autres  enfin  errent  encore  à  raveD- 
ture,  sans  savoir  o*r  ils  s'arréieroot. 
Cette  triste  secte,  appelée  un  momeot 
la  secte  rongienne,  qui  a  étéone  boote 
pour  l'Allemagne ,  a  du  moins  débar- 
rassé l'Église  de  quelques  membres  co^ 
rompus,  a  appris  aux  Catholiques  ce 
qu'ils  peuvent  attendre  des  gouwiDe- 
ments  protestants,  et  feit  éclater  le  ^« 
et  la  fidélité  du  clergé  catholique  dA^- 
lemagne.  Ccst  à  peine  si  un  Peo' 
nombre  de  ses  membres  ont  été  sedw 
par  ces  nectaires  aiyourd'bui  pr«<F 

entièrement  oubliés. 

IUas. 

DisTiNcraoKS.  Foyeil>f'^ 
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DiSTEiBOnoifS.  On  nommait  ainsi 
autrefois,  dans  les  chapitres  cathédraux 
et  ooUég^uZf  les  petites  sommes  d'ar- 
gent que  les  chanoines  recevaient  pour 
leur  présence  au  chœur.  Après  Taboli- 
tion  de  la  vie  commune  du  clergé  des 
chapitres,  lorsqu^on  distribua  en  parts 
individuelles  les  revenus  du  chapitre  (1), 
on  destina  une  partie  de  ce  revenu 
commun  à  des  distributions  quotidien- 
nes, distributUmet  quotidianxou  quo- 
tidiana  stipendia,  par  opposition  aux 
prébendes  proprement  dites,  qu*t>n  nom- 
mait fruetus  grossi  ou  annui.  Le  but 
de  ces  distributions  quotidiennes  était 
d'encourager  les  chanoines  dans  l'obser- 
vation de  la  résidence  (2)  et  dans  l'as- 
sistance exacte  aux  offices  du  chœur  (8), 
attendu  que,  dans  la  distribution,  on 
n'avait  égard  qu'aux  chanoines  qui 
étaieni  dans  leur  stalle,  par  conséquent 
présents  au  chœur,  ou  qui  remplissaient 
une  fonction  pendant  l'office  (4). 

Cependant  les  lois  ont  admis  et  fixé 
des  motife  légitimes  d^excuse  qui  affran- 
chissent du  service  du  chœur  sans  pri- 
ver de  la  distribution  (5).  Ces  exemp- 
tions légales  sont  détenninées  par  les 
canons  (6). 

Ces  distributions  n'étaient  pas  en 
usage  partout,  ou  n'étaient  pas  toujours 
suffisantes  pour  pouvoir  être  considé- 
rées comme  un  stimulant  du  zèle  des 
chanoines.  Cest  pourquoi  le  concile  de 
Trente  ordonna  que,  dans  les  chapitres 
des  cathédrales  et  collégiales  où  ces  dis- 
tributions n'existaient  pas,  ou  étaient 
par  trop  msignifiantes,  on  réservât  et 
employât  à  cet  usage  un  tiers  des  reve- 


(I)   ^oy.  PaÉBBNSBS. 

(2)  roy.RÉsiDEMCB  (obligation  de  la). 
(S)  Sext,  c  QO.,  de  Cler.  non  rttid,^  III,  8. 
(a)  C.  92,  X,  de  Prab.,  III,  0. 

(5)  f^oy.  CnoBoa  ioffioe  da),  t  IV,  p.  208. 

(6)  C.  1,  X,  de  CUr.  mgr, ,  m,  «.  Sext.,  c. 
UD.,  «le  Cler.  non  reiid.,  111,  5.  Coneil.  Trid.^ 
MS8.  XXII, c  S,  et  MM.  XXIV,  c.  S,  fin.,  de 

R^OTfH» 
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nus  généraux  du  chapitre  (1).  Les  por- 
tions des  chanoines  absents  sans  un  mo- 
tif légitime  doivent  être,  ou  bien,  comme 
anciennement,  distribuées  au  prorata 
entre  les  chanoines  présents  et  fonction- 
nant, ou  versées  dans  la  fabrique,  si 
elle  en  a  besoin,  ou  employées  à  d'autres 
usages  pieux,  au  gré  de  l'évéque  (S). 

Du  reste,  ce  n'était  pas  toujours  la  né» 
gligence  des  chanoines  qui  était  cause 
qu'ils  manquaient  si  souvent  à  l'office 
du  chœur  et  se  faisaient  représenter  par 
de  simples  vicaires  (8)  ;  la  constitution 
même  du  chapitre,  dont,  il  est  vrai, 
on  abusait  souvent,  amenait  ces  ab- 
sences. 

Les  obligations  personnelles  des  cha- 
noines leur  out  été  rappelées  de  la  ma- 
nière kl  phis  positive  dans  les  bulles  de 
circonscription  les  plus  récentes,  relati- 
ves à  la  réorganisation  des  diocèses,  tout 
comme  elles  ressortaient  autrefois  des 
plus  anciens  canons  et  des  décrets  du 
concile  de  Trente.  Quoiqu'on  ait  con- 
servé rmstitution  des  vicaires  de  choeur, 
ce  nom  ancien  ne  convient  plus,  vu  que 
ces  vicahres  ne  sont  plus  simplement 
des  mandataires,  comme  autrefois, 
mais  qu'ils  sont  personnellement  obli- 
gés, en  leur  propre  nom,  au  service 
public  du  chœur  à  côté  des  chanoines, 
et  sont  pour  cela  prébendes. 

Les  distributions  ne  sont  plus  d'usage. 
Tant  que  la  dotation  des  évéchés  restau- 
rés et  des  chapitres  réorganisés  n'est 
pas  constituée  en  biens-fonds  admmis- 
trés  par  les  chapitres,  et  que  les  prében- 
des consistent  en  traitements  fixes  payés 
par  le  trésor  public,  le  décret  du  con- 
cile de  Trente,  qui  ordonne  de  séparer 
et  d'employer  une  partie  des  revenus  du 
chapitre  en ,  distributions  de  ce  genre, 
ne  peut  pas  être  réalisé. 

PSBVANBDBB. 


(1)  Conc.  Tnd,,  seM.  XXI,  c.S,  de  Beform. 

(2)  Seu.  XXII,  c.  S,  dit  llefonn. 
(8)  Foy,  CiiaujRCvicairejda). 
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DiTHVAE  (DitXAm,  Thuxmài)»  flis 
du  comte  SiegfidMi  de  Waldeck,  né  le 
35  juin  976,  est  resté  dans  le  souyenir  de 
l*Ëgli8e  parmi  iee  éféqaes  et  lee  écrivains 
du  moyen  âge,  par  aou  administration 
exemplaire  comme  éréqqe  de  Merse- 
bourg  et  par  une  chronûpie  fameuse. 
Il  refut  les  premières  levons  dans  Técole 
da  couvent  de  QuedUnbourg»  auprès 
d'une  parente  de  sou  père,  Enmilda, 
puis  daus  le  oouveut  de  Bergen,  près  de 
Magdebourg,  sous  Tabbé  RIgdag,  dont 
récole  était  alors  en  gnmde  réputation. 
11  y  fit  beauooi^  de  proarès.  Au  sortir 
de  ses  études  il  résolut  drembrasser  l'é- 
tat ecclésiastique,  fut  reçu  au  couTcnt 
de  Saiot-Blaurice,  non  oonune  cha- 
noine, maia  oomme  simple  frère  spiri- 
tuel (fraier  ipirUualiê)^  et  vécut  dans 
la  pratique  sérieuse  de  ses  devoirs  et  la 
silencieuse  activité  de  Tétude.  En  1003 
on  relut  prévôt  de  Waldeck.  En  1007, 
Wigbert#  évCque  de  Mersebourg,  étant 
tombé  malade,  Tagino,  archevêque  de 
Magdebourg,  destina  Dithmar  à  succé- 
der à  Wigbert,  et,  celui-ci  étant  en  effet 
mort  le  34  mars  1009,  dès  le  mois  sui- 
vant Dithmar  fut  sacié  évéque  de  Mer^ 
sebourg,  à  Neubourg  sur  le  Danube,  par 
Tagino,  assisté  de  cinq  autres  évéques. 
Cet  évéohé  avait  été  antérieurement 
aboli  par  Giseler,  archevêque  de  ICag- 
debourg,  et  les  biens  du  chapitre  de  la 
cathédrale  avaient  été  dissipés  sans  scnih 
pule.  Henri  II  rétablit  le  diocèse  et  en 
nomma  Wigbert  archevêque.  Cependant 
à  la  mort  de  ce  prélat  le  chapitre  était 
rytombé  dans  une  triste  situation ,  et 
ce  fut  Dithmar  qui ,  par  ses  donations 
personnelles  et  celles  qu^il  obtint  d'ail- 
leurs, releva  le  diocèse,  fit  rendre  à  sa 
oathÂdrale  ses  anciennes  possessions 
et  la  majeure  partie  de  son  ancieone 
drconsoription.  Son  épiscopat  fut  extrê- 
mement agité,  et  il  fut  souvent  obligé 
de  s'occuper  d'affaires  temporelles. 
Ainsi  11  fut  contraint  de  se  défendre  le& 
armesà  lamainoontre  ka  entreprises 


dirigées  par  Boleslas  Ghobri,  duc  de  Po- 
logne, contre  les  provinces  du  nord  de  la 
Germanie,  voisines  de  ta  Pologne.  Mal- 
gré ces  préoccupations  mondaines  il 
^acquitta  fidèlement  de  ses  obtigatîoDS 
épiscopales.  Il  défendit  avec  courage  la 
liberté  des  élections  contre  les  empié- 
tements de  la  puissance  temporelle,  par 
exemple  durant  la  vacance  du  siège  de 
Magdebourg  (1013),  dont  11  détermina 
le  chapitre  à  éÛre  un  nouvel  archevêque, 
malgré  les  ordres  contraires  du  prince. 
Il  était  plein  de  sollicitude  pour  le  sa- 
lut de  ses  ouailles,  et  son  scrupule  allait 
si  loin  qu'il  était  inconsolable  quand  il 
avait  négligé  quelque  œuvre  de  charité 
qu'on  lui  avait  demandée  ou  qui  était 
simplement  de  tradition.  Tel  fiit  son 
chagrin  un  jour  que,  revenant  d*ua  sy- 
node de  Dortmund,  il  remit  au  lende- 
main la  visite  d'un  prêtre  malade,  ^*il 
ne  trouva  plus  eu  vie  lorsqu'il  aDa  le 
voir.  Aussi  quand  il  parlait  de  Ini- 
même  n'avait-il  que  des  paroles  de  re- 
procha et  d'accusation  à  la  bouche, 
tandis  qu^il  savait  partout  apprécier, 
faire  valoir  et  louer  hautement  le  mérite 
d*autrui.  11  voyait  partout  la  main ,  la 
justice,  la  volonté  de  Dieu;  il  ramenait 
sans  cesse  le  lecteur  à  cette  idée  pri- 
mordiale de  l'histoire,  dont  les  laits 
racontés  sont  les  exemples  consolants 
ou  terribles. 

Gonmie  écrivain  Dithmar  a  rendu  de 
grands  services  à  l'histoire  du  moyen 
âge  par  sa  chronique  (Ubri  ehronico* 
rum  ou  GestaScixonum).  Elle  raconte 
les  temps  de  Henri  l" ,  des  trois  Ottoa 
et  de  Henri  II,  et  va  jusqu'à  Tannée  de 
la  mort  de  Dithmar.  Il  la  commença 
en  1 0 13  et  rédigea  cette  année-là  les  dnq 
premiers  livres  et  la  majenre  partie  do 
sixième;  H  termina  ee  sixième  livre  en 
1014,  le  septième  en  1017,  et  le  hui- 
tième en  lOia,  année  de  sa  morU  Cette 
chronique,  d'une  rare  importance  pour 
l'histoire  d'Allemagne  do  moyen  âge, 
est  l'unique  source  certaine  pour  l'his- 
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loin  àê  la  Miflûet  «t  la  principale^ 
apièi  RaUBOr  (1),  pour  cdlo  des  em- 
permin  saxons  OttoB  II|  Otton  III  at 
Henri  O;  elle  est  aiaote,  fraie  et  ju* 
dideuse*  Elle  est  aussi  d*dii  grand  prix 
pour  l'histoire  slave,  bohème  et  polo- 
naise, et  répand  également  des  lumières 
sur  la  situation  de  la  Hongrie,  de  la 
Russie  et  du  Danemark  à  cette  épo- 
que. Les  fonctions  élevées  de  Ditfamar, 
son  éducation ,  son  savoir  et  ses  rap- 
ports d'amitié  avee  Henri  11  hii  facili- 
tèrent l'accès  et  l'acquisition  des  docu- 
moits  certahis  sur  ce  qu'il  voulait  ra- 
conter des  siècles  antérieurs,  et  quant 
aux  fiiits  qu'il  rapporte  de  son  temps  il 
«n  avait  été  presque  toujours  non-seule- 
menttémoin,  mais  acteur,  el  dans  une 
position  asses  indépendante  pour  que  sa 
parole  présente  toutes  les  garanties  pos- 
sibles d'impartialité.  Aussi  sa  chroni- 
que Jouit-elle  avee  raison  d'une  mcon- 
testable  autorité,  malgré  raceusatioli 
de  superstition  que  lui  adresse  Mé- 
lanehthon.   On  n'en  connatt  jusqu'à 
nos  fours  que  deux  manuscrits;  celui 
de  Dresde  est  le  plus  ancien  et  le  meil- 
Jeor,  mais  il  a  des  lacunes;  celui  de 
Bruxelles  est  comtriet,  mais  plus  récent 
et  déHguré  par  des  ftrértes  et  des  hiter- 
polations.  La  première  édition  impri- 
mée est  celle  de  Heiner  Reineccitrs,  d'à-* 
près  le  manuscrit  de  Dresde,  Francf.* 
8.-le-lf.  1500;  la  seconde,  de  Joaehim 
Mader,  n'est  qu'une  réimpression  fau* 
tive  de  la  précédente,  Relmstâdt,  1067; 
la  troislèfloe,  comprise  dans  les  Serip* 
tores  rerum   Brunsvicensium  ^  t   I» 
p.  098  sq.»  s'est  servie  ausOI  du  ma- 
nuscrit de  Bruxelles;  mais  eeAe  de 
Wagner,  publiée  sous  le  titre  de  Ditk- 
mari ,  episeopi  MertebwgênsU^  ohro^ 
nUaiu,  Norimb* ,  1007,  est  de  beaucoup 
préférable.  Enfin  la  meilleure  est  celle 
de  Lappenberg,  dans  les  Mùnumenta 


(1)  Collection  deipasaage»  les  plui  remarqua- 
bUê  d9  ê  hiiiorienê  UHni  iu  moyen  dge ,  p.  M.  | 


Gêrmtmim  kMoHem^  de  Porta»  t.  V, 
p.  710  sq.,  avec  des  éclaircissements 
et  Une  bonne  biographie  de  Dithmar. 
Qna  prétendu,  ce  qui  a  été  nié  dans  ces 
demien  temps,  que  Dithmar  avait  aussi 
rédigé  un  martyrologe,  qui  s'est  perdu, 
et  qu'il  est  l'auteur  du  Calendariutn 
Magdeburgense ,  qui  existe  encore. 

Cf.  Pcrtz,  Monummta^  t.  Y,  p.  737. 

WsLm. 

BiTTRica  (Joseph),  évéque  de  Co- 
ryeus  et  vicaire  apostolique  en  Saxe , 
naquit  de  pauvres  parents ,  le  30  avril 
1794,  à  Marsehen,  près  de  Marienschein, 
en  Bohême^  ftit  élevé  à  Leitmeritx  et  à 
Prague,  devint  prêtre  dans  la  première 
de  ces  villes  le  30  man  1010,  et,  au 
bout  de  deoxans^  se  rendit  à  Vienne,  où 
ilexer^  le  ministère.  En  1034  il  passa 
en  Saxe,  où  l'avait  appelé  le  vicaire  apos- 
tolique Bernard  Mauermann^  en  le  nom- 
mant directeur  des  écoles  catholiques  de 
Leipeig*  En  1037  on  lui  confia  la  direc- 
tion des  écoles  catholiques  de  Dresde,  et 
il  y  établit  une  telle  réforme  et  une  tf 
solide  organisation  qu'elles  furent  fM-^ 
quentées  par  les  enfisints  des  meilleu- 
res fiimilles  catholiques,  qui  jusqu'alors 
suivaient  preeque  tous  les  écoles  pro- 
testantes. En  1030  il  devint  conseil^ 
1er  dd  tribunal  vicariçl  ;  en  1081,  pré- 
dicateur de  la  cour.  En  1083  fl  fht 
chargé  de  l'instruction'  religieuse  des 
princes  et  princesses  de  la  famille  royale, 
et  dans  toutes  ces  fonctions  il  rendit 
les  plus  grands  services.  Il  se  distingua 
surtout  comme  prédicateur.  Son  exté- 
rieur était  imposant ,  son  débit  plein  de 
dignité ,  Ses  discours  mgénieux  et  soli- 
denleût  préparés.  Il  réussit  à  fonder 
dix-huit  stations  de  missionnaires  pour 
plusieurs  milliers  de  Catholiques  disper- 
sés dans  la  Saxe  protestante,  qui,  jus- 
qu'alors ,  étaient  restés  privés  de  tout 
secours  spirituel,  et  qui,  du  moins, 
purent ,  plusieurs  fois  dans  l'année,  as- 
sister aux  mystères  divins  et  participer 
aux  sacrements.  En  1041 ,  le  roi  Jean  de 
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Saxe  et  la  reine  le  choisirent  pour  con- 
fesseur. En  1844  il  fut  nommé  dianoine 
et  bientôt  après  doyen  de  la  cathédrale 
de  Bautzen.  Il  fallut  alors  quitter  les 
fonctions  qu*i!  remplissait  auprès  des 
princes  et  des  princesses,  et  ici  quelques 
détails  sur  Thistoire  ecclésiastique  mo- 
derne de  la  Saxe  sont  nécessaires  pour 
mieux  comprendre  la  nouvelle  sphère  .à 
laquelle  Dittrich  était  appelé. 

LoTsqu*au  temps  de  la  réforme  la 
Saxe  eut  encrassé  le  protestantisme  et 
que  le  siège  épiscopal  de  Meissen  fut  de 
fait  aboli ,  le  dernier  évéque  de  cette 
ville,  Jean  IX,  de  Haugwitz ,  nomma  le 
doyen  de  la  collégiale  de  Bautzen,  en 
Lusaoe,  Jean  Leisentritt,  de  Juliusberg, 
vicaire  général  de  Meissen  pour  ce  qui 
restait  de  Catholiques  dans  cette  mal- 
heureuse ville.  Cette  dignité  fut  confir- 
mée, en  166S,  par  Tempereur  et  le  Pape, 
et  le  doyen  de  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre  de  Bautzen,  encore  existante, 
porte  le  titre  de  doyen  de  la  cathédrale 
en  même  temps  qu'il  est  supérieur  des 
dix  paroisses  et  des  deux  couvents  de 
Cisterciennes  (Marienstem  et  Marien- 
thaï  )  de  la  partie  de  la  haute  L'usace 
^hue  en  partage  à  la  Saxe ,  et  formant 
lé  cercle  actuel  de  Bautzen  (]*autre  par- 
tie de  la  haute  Lusace  et  toute  la  basse 
Lusace  sont  prussiennes  depuis  1815). 
Cest  le  vicaire  apostolique  qui  est  le 
supérieur  des  Catholiques  des  quatre  au- 
tres cercles  de  la  Saxe.  On  sait  qu*en 
1607  rélecteur  de  Saxe ,  Frédéric-Au- 
guste le  Fort,  rentra  dans  l'Église  ca- 
tholique peu  de  semaines  avant  d*étre 
élu  roi  de  Pologne ,  et  qu'il  créa ,  pour 
lui  et  pour  les  Catholiques  de  sa  cour, 
comme  pour  les  autres  Catholiques  qui 
auraient  pu  se  trouver  en  Saxe,  une  cha- 
pelle (sans  cloches).  En  1717,  le  prince 
électeur,  Frédéric-Auguste,  devint  éga- 
lement Catholique,  et  abjura  à  Mayenoe, 
où  il  demanda  la  main  de  la  princesse 
Marie-Josèphe,  fille  de  Tempereur  Jo- 
seph I*'.  Elle  devint  son  épouse  en  1719, 


et  la  protectrice  zélée  de  TÉgUse  catho- 
lique de  Saxe.  Lorsque  Téleetear  rk- 
céda,  en  1738,  à  son  père  comme  roi  de 
Pologne,  sous  le  nom  d'Auguste  111  (il 
se  nommait  Frédéric-Auguste  II  comme 
électeur  de  Saxe) ,  Dresde  comptait  déjà 
deux  mille  Catholiques.  L'électeur  com- 
mença, en  1738 ,  la  constroction  de  la 
magnifique  église  catholique  de  cette 
ville.  Le  Pape  confia  la  direction  des  fi* 
dèlesliu  prêtre  qui  serait  le  confesseur  k 
roi,  sous  le  titre  de  préfet  de  la  mission 
de  Saxe.  En  17à,  Gément  XHl  notnna 
le  confesseur  du  roi,  le  P.  Augustin Eggs, 
premier  vicaire  apostolique  de  Saxe,8aDS 
le  créer  encore  évéque  inpartUms.  Ui 
fonctions  pontificales  étaient  alors  len- 
plies  par  le  nonce  ou  par  un  prélat  étiaB' 
ger.  Mais  lorsqu'en  1807  les  ùtfaoii- 
ques  de  Saxe  eurent  la  complète  libeite 
de  leur  culte  (alors  seulement  aussi  ïé- 
glise  de  la  cour  reçut  des  docfaes),  le 
Pape  Pie  VII  nomma  le  vicaire  aposto- 
lique et  prédicateur  de  la  cour,  Alojse 
Schneider,  évéque  d'Argia,  inpariH^ 
et  depuis  lors  tous  ses  successeurs  «i 
vicariat  apostolique  sont  en  même  tempi 
évéques  m  partUm.  A  Sdineider  suc- 
céda, de  1819  à  1841,  Ignaoe-Benirt 
Mauermann,  évéque  de  Pella,  fût  ^ 
1881,  fut  élu  aussi  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Bautzen.  Ce  fut  lui  qui  appela. 
jeune  encore,  Dittrich  en  Saie.  Duraût 
son  administration,  le  roi  Frédéric-An- 
guste  III  publia  le  mandat  du  19  f^ 
vrier  1827,  relatif  à  la  juridiction  des  «• 
clésiastiques  catiioliques  des  cercles  de 
la  Saxe. 
En  vertu  de  ce  mandat,  on  institua, 

pour  les  quatre  cercles  de  la  ^^fjr 
Lusace  exceptée) ,  un  consistoire  ecc«- 
siastique  catholique,  subordonné  au  «- 
caire  apostolique,  dont  le  président  e» 
toujours  un  prêtre,  les  membres,  en  p^ 
tic  prêtres,  en  partie  jurisconsultes.  L» 

sentences  judiciaires  de  ce  ^f^r^ 
vont  en  appel  au  tribunal  du  ^<^'*'  f 
est  composé  de  deux  ecdésiastiqueset» 
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trois  conseillers  séculiers,  sous  la  pré- 
ndence  du  vicaire  apostolique. 

Après  la  mort  de  Mauermann ,  son 
frère  atné,  François-Laurent,  fut  nom- 
mé éréque  de  Rama  et  vicaire  apostoli- 
que, et  Dittrich  devint  d^abord,  en  1844, 
chanoine,  puis,  en  1845,  doyen  de  la  ca- 
thédrale de  Bautzen.  Mauermann  Fatné 
étant  mort  cette  année-là ,  un  bref  du 
Pape,  du  20  avril  1846,  nomma  Dittrich 
vicaire  apostolique  et  évéque  de  Gory- 
Gus,  et  il  fut  sacré  dans  TégUse  de  Sainte 
Nicolas  de  Prague,  par  rarchevéque,  le 
10  mai  1846. 

Ce  prélat  plein  d*énergie  et  d'abné- 
gation défendit  avec  une  grande  vi- 
gueur les  droits  des  Catholiques  dans  la 
première  Chambre,  visita  avec  assiduité 
les  paroisses,  améliora  les  écoles,  en 
fonda  plusieurs  nouvelles,  créa  à  Bautzen 
une  école  normale  catholique,  encoura- 
gea les  maîtres  par  des  prix  qu'il  institua, 
fiivorisa  la  construction  de  plusieurs 
égb'ses,  consacra  une  partie  considérable 
de  ses  épargnes  aux  oeuvres  des  écoles 
et  à  d'autres  établissements  religieux,  et 
fut  infatigable  dans  l'exercice  de  son 
ministère  Jusqu'au  jour  de  sa  mort  (5  oc- 
tobre 1858).  Son  successeur,  comme 
vicaire  apostolique  et  évéque  in  parti' 
bus^  fuX  Mgr  Forwerk,  qui  avait  enseigné 
jusqu*alors  la  religion  aux  Jeunes  prin- 
ces de  la  famille  royale. 

En  1854  on  imprima  chez  Manz,  à 
Ratisbonne,  onze  Sermons  de  Dittrich, 
précédés  de  sa  biographie. 

Cf.  Histoire  et  description  de  PÉ- 
glise  royale  catholique  de  Dresde  et 
de  l'Église  catholique  de  Saae^  par 
Fréd.-Auguste  Forwerk,  Dresde,  1851. 

DiURN AL,  abrégé  du  Bréviaire,  dans 
lequel  ne  se  trouvent,  pour  la  commo- 
dité de  Tusage  quotidien,  que  les  petites 
heures,  horae  diurnes^  c'est-à-dire 
toutes  les  heures,  sauf  matines.  Le  sup- 
plément du  Diumal  est  tout  à  fait  le 
même  que  celui  des  éditions  complètes 
du  Bréviaire. 


DiTUfATlOH.  VoyeL  Magib. 

DiTisioH  des  mots  dans  les  ma* 
nuscrits  de  la  Bible.  Autrefois  les  mots 
n'étaient  pas  séparés  dans  les  manuscrits 
hébraïques  de  la  Bible  ;  c'est  ce  que 
prouvent  d'abord  les  anciennes  inscrip- 
tions sémitiques,  qui  ne  présentent  au- 
cune séparation  dans  les  mots,  puis  la 
tradition  rabbinique,  d'après  laquelle  la 
loi  fut  autrefois  écrite  comme  un  mot 
ou  un  seul  verset  'sans  interruption. 
Cependant  cela  n'était  pas  sans  excep- 
tion. De  très-anciens  manuscrits  syria- 
ques et  arabes  et  des  inscriptions  sémi- 
tiques d'une  haute  antiquité  of!rent  les 
mots  séparés.  Le  texte  hébraïque  sur 
lequel  les  LXX  firent  leur  version 
avait  selon  toute  apparence  des  divi- 
sions, et  ce  qui  parait  contraire  à  cette 
hypothèse  peut  parfaitement  provenir 
des  erreurs  et  des  négligences  de  ceux 
qui  étaient  les  auteurs  de  la  division  des 
mots  de  l'original  hébreu  qu'ils  tradui- 
sirent. D'ailleurs  les  lettres  finales,  dont 
parlent  le  Talmud,  S.  Jérdmeet  S.  Épi- 
phane,  n'avalent  pu  être  introduites  que 
pour  faciliter  la  division  des  mots.  En- 
fin les  rouleaux  des  synagogues,  qui  de 
tout  temps  observèrent  la  plus  parfaite 
uniformité,  ont  des  mots  divisés.  En  ce 
qui  concerne  la  partie  grecque  de  l'An- 
cien Testament  et  des  livres  du  Nou- 
veau Testament,  ils  furent  souvent 
écrits  sans  séparation.  Le  Codex  Vati" 
eanus  (B)  et  le  Codex  regius  (C)  n'ont 
pas  de  séparation  ;  en  revanche  le  Co' 
dex  Alexandrinus  sépare  les  mots 
dans  certains  passages. 

Mais  récriture  stichométrique  rendit 
bientôt  l'usage  de  séparer  les  mots  gé- 
néral, quoique  par  exemple  le  Codex 
Cantabrigiensis  ^  qui  est  stichométri- 
que, n'ait  pas  les  mots  séparés. 

2o  Division  des  livres  de  la  Bibte 
en  chapitres  et  en  versets,  La  plus 
ancienne  division  de  l'Écriture  en  cha- 
pitres est  celle  du  Pentateuque  en  cin- 
quante-quatre parofcAen  ou  sections 
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destinée»  aui  toelares  4e  llïoritare 
faîtes  dens  lee  qmagoiuefli  le  joop  da 
«ebbet,  et  aosii  eelle  des  parties  oorret* 
pondantes  daas  les  Unes  prophétiques^ 
sous  le  nom  de  hapMaren  (sections), 
ce  qui  cependant  ne  délemiina  pas  une 
division  générale  tt  complète  de  ose 
livres. 

On  place  en  général  leur  origine  au 
temps  où  s'organisa  le  culte  de  la  sjp- 
nagogue  \  on  ne  peut  pas  assigner  de 
terme  plus  fiie  à  cet  égard.  Plua  tard 
on  ajouta  une  nouvelle  division  de  tous 
les  livres  du  canon  hébraïque  en  ndêr^ 
qui  différaient  des  paraaehea  et  deiL 
haphtaren  autant  que  des  chapitres  ac* 
tucis  (par  exemple  la  Ocnise  a  douie 
paraschen,  quaianl^troii  seder  et  oin« 
quante  chapitres). 

Les  écrits  du  Nouveau  Testament  fu« 
rent  aus^i  divisés  de  bonne  heure  en 
parties  appropriées  aux  lectures  qu*on 
en  faisait  dans  les  assemblées  religieu- 
ses.  Qément  d*Alexandrie»  TertuUien 
et  Denya  d'Alexandrie  en  parient  déjà. 
On  peut  comparer  ces  gisions  aux 
haphtaren,  en  ce  sens  qu'elles  ne  se 
continuaient  pas  à  travers  tous  les  livres 
du  NouTCfiu  Testament)  mais  elles  ne 
restèrent  pas  toHJours  les  mêmes  :  les 
nouvelles  iStes  qui  i^iutroduisirent  dans 
le  culte  A  son  origine  oocaaioraièrent 
des  changements  fréquenta.  C*est  de 
cette  dirision  qu*est  née  la  division  ao« 
tuelle  en  péricopes.  U  y  eut  en  outra 
dans  rantiquité  d^autres  divisions  faites 
par  les  ims  ou  les  autres,  dans  tel  ou 
tel  but ,  et  qui  s*étendirent  peu  à  peu  à 
tous  les  livres  du  Nouveau  Testament, 
comme,  par  exemple,  celle  des  Évangiles 
par  Ammonios,  celle  des  Actes  des  ApA« 
très  par  Pamphile,  celle  des  épttres  ca« 
tholiques  par  Eustathius;  elles  diffèrent 
complètement  de  nos  chapitres  actuels. 
Cette  dernière  division  ne  date  pour  T An* 
cien  et  le  Nouveau  Testament  que  du  trei« 
zième  siède,  et  a  pour  auteur,  selon  les 
uns,  Etienne  Laugthon,  arohevlquc  de 


Gantori)éry  (t  IMT),  selon  les  lutrai,  k 
cardinal  Huguea  de  Saint-Ciro  (t  116)). 
Ce  cardinal  se  serrit  en  effet  de  la  divi- 
sion en  chapitres  pour  rédiger  n  eon- 
cordanoe  biblique;  elle  devint  par  là 
rapidement  générale^  et  fut  en  1440  in« 
troduite  dans  le  texte  de  la  Bible  hé- 
braïque par  H.  Isaao  Nathan,  ponr  vr* 
vir  à  la  rédaction  d'une  canoonlnce 

hébraïque. 

La  division  des  chapitres  en  nneu 
apparaît  beaucoup  plus  tard  et  n'a  éiè 
introduite  que  par  Robert  Étienna,» 
1548,  pour  son  édition  du  Nouicai 
Testament  en  grec,  dans  laquelle  il 
marqua  lea  vera^  par  des  ebiffres* 

En  revanchela  division  en  venela  est 

incomparablement  plus  ancienne  dm 
le  texte  hébraïque;  car  le  TabDodcHi 
fréquemment  les  versets  (gtpwB)»  ^ 
U  indique  même  les  chiffres  pour  en^ 
taina  livres.  Ces  indications  prooi«t 
en  même  temps  que  Isa  varsels  d'aloif 
étalent  dana  les  livres  en  pioae  tooti 
fait  les  mêmes  queles  ndties,ea  fosune, 
mais  que,  pour  les  livres  poétifuei,o> 
comptait  les  demi-versets  ou  lai  men- 
bres  du  versât  ooBsmeunvfiset. 

Ainsi,  par  exemple,  le  Pentateaqa» 
avait  cinq  nulle  huit  cent  quatre-iop- 
huit  veraeta,  tandis  qu'il  en  a  all)ofl^ 
tfhui  cinq  mOle  huit  cent  quai«nt<HJiD^ 
et  ces  chiffres  seraient  tout  à  fiût  se»- 
hlables  si  Ton  comptait  comiw  ^^ 
entiers  les  demi^versets  des  cantiqo» 
de  TExode,  16,  et  do  Peuttonome,  w- 
Les  Psaumes,  au  contraire,  avaient  oaq 
mille  huit  cent  quatre-ringt-seise  verseo. 
tandis  qu'ils  n»en  ont  aujoiirf™  ^ 
deux  mUle  cinq  cent  vingwep»  V" 
ignore  comment  on  distinguait  1»^ 
sets  du  texte  hébraïque  avant  iw"^ 
dùction  des  voyelles  et  des  accents. 

mvoRGB.  On  entend  en  ^^^ 
ce  mot  la  dissolution  ou  la  J^P. 
de  la  communauté  conjugale  unp^ 
comme  devoir  aux  époux  ;  il  »•  1^ 
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avoir  lieu  que  par  une  sentence  judi- 
ciaire et  par  des  motifs  légalement  dé- 
terminés et  suffisants  (1). 

L*effet  du  divorce  peut  être  double: 
ou  les  époux  séparés  sont  simplement 
affranchis  de  l'obligation  de  la  cohabi- 
tation commune  I  ou  ils  peuvent  en 
outre  contracter  un  autre  mariage. 

Pans  le  premier  cas  c'est  la  sépara- 
tion proprement  dite,  séparation  quant 
au  lit,  separatio  quoad  torum  et 
mensam;  dans  le  second  cas,  c'est  le 
divùre^^  séparation  quant  au  lieui  di- 
voritunif  separatio  guoad  tinctUum. 
Le  divorce  n'existe  pas  dans  l'Église 
catholique.  Le  lien  une  fois  valablement 
contracté  ne  peut  être  dissous  par  au- 
cune autorité  humaine  (3). 

Mais,  ce  lien  étant  double»  religieux 
et  naturel ,  l'Église  considère  le  lien 
religieux  comme  rpmpu  lorsque,  avant 
la  consommation  du  mariage  »  un  des 
époux  fait  le  vœu  solennel  de  chas* 
teté ,  et  le  lien  naturel  comme  dissous 
lorsque  de  deux  époux  infidèles  Tun  se 
convertit  9u  Christianisme  et  que  l'au- 
tre ne  veut  pas  continuer  la  commu- 
nauté conju(^le  sans  outrager  le  Gréa« 
teur  (3). 

Dans  ces  deux  cas  non-seulement 
l'obligation  de  la  communauté  ooiyu« 
gale  cesse,  mais  l'époux  afiranchi  par 
le  vœu  ou  par  la  conduite  criminelle  et 
antichrétienne  de  l'autre  époux  peut 
contracter  un  nouveau  mariage. 

Hors  de  là,  une  sentence  de  séparation 
des  époux,  avec  autorisation  de  con- 
tracter un  lien  nouveau,  ne  peut  tare 
prononcée  que  dans  la  forme  d'anni*- 
taiion  d'un  mariage  contracté  malgré 
un  empêchement  dirimant.  Une  annu- 
lation de  ce  genre  suppose  qu'on  à  lé- 

(1)  ChX,  d§  DivoH,  {à,  19);  ii.9,T,  Qui 
fUU  tint  legit  (A,  17)  ;  c  S,  X,  de  DivorL; 
c  S,  10,  iS,  X,  <U  iMit  ifoikttOTn  (i,  IS). 

(30  ^<^*  Maruge,  et  Cpuc.  IWtf.,  aett. 
XXIV,  c  7,  de  Sœr.  Matr. 

(3)  Foy-  Mariacb  (empêchements  de),  il, 
D.  4  et  e. 


gaiement  prouvé  la  nullité  du  mariage» 
qui  ne  peut  être  dissous  lur  la  seule 
déclaration  des  époux.  Par  conséquent 
on  ne  peut  déférer  le  serment  eonune 
moyen  de  preuves  ;  mais  au  contraire 
la  nature  même  de  la  chose  veut  qu'on 
entende  le  témoignage  des  parents  et 
des  domestiques,  si  on  n'a  pas  des  mo* 
tifs  particuliers  de  les  mettre  en  suspi- 
cion (1). 

Le  procès  peut  être  entamé  d'office, 
s'il  y  a  des  empêchements  dinniants« 
ou  sur  dénonciation  digne  de  foi,  ou 
encore  sur  la  plainte  d'un  tîeie  non 
suspect  (3), 

S'il  n'y  a  que  des  empêchements  pri- 
vés, le  procès  ne  peut  être  entamé  que 
sur  la  plainte  de  l'époux  intéressé  (oo* 
cusatio  matrimonUf  plainte  en  nul- 
lité), et  il  n*est  pas  donné  suite  h  cette 
plainte  dans  le  cas  où  le  plaignant,  après 
avoir  appris  l'empêchement  existanli  a 
néanmoins  exigé  ou  librement  accordé 
le  devoir  conjugal,  ou  a  continué  libre* 
ment  pendant  un  certain  temps  à  vivre 
dans  l'état  coiûngal, 

La  procédura  est  entoivéede  beaucoup 
de  difficultés,  par  respect  pour  le  sseie-» 
ment,  et,  dans  le  doute ,  indlne  tou- 
jours plutôt  en  faveur  du  mariage  (S). 

lya  sentence  de  nullité  n'a  par  con- 
séquent jamais  force  de  chose  jugée  ; 
elle  peut  être  réformée  en  tout  temps, 
comme  étant  fondée  sur  une  erreur  de 
fait  (4), 

Mais  les  effets  du  mariage  ne  œssent 
par  suite  de  la  sentence  de  nullité,  du 
moins  pour  l'époux  qui  était  de  bonne 

(1)  es,  e,  X,  Qui  mair,  aeeuê,  pan.  {U,  IS)  ; 
c  S,  X,  Df  «0  9tt<  eognov.  (ft,  IS);  c  11,  X,  <fe 
Traruact,  (1, 86)  ;  c  5,  caas.  0S,  qasst.  S  ;  ca, 
X,  de  SenU  et  fejttdic.  (3, 37). 

(2)  C.  5,  X,  de  Divort,  %  19);  d  7,  X,  de 
Copiât  epiriU  (4,  U)  ;  e.  3,  0 ,  Qui  nuUnft^ 

OCCIM.   (4,  IS). 

(S)  Foy,  DÉPBNSBim  DO  MARUGB,  et  PeriDA- 
neder,  Manu^  du  I}roii  eccléa,  calA.,  g  SSS,  5M. 

(A)  C  7, 11,  dff  Sent  et  re  judie,  (2,  27)  ;  o. 
»,  e,  X,  de  Frig,  etntaW'  (*»  15). 


■nr-r 


•  •:•••  "f»  It 


}3fft,  mv'^f . 


é^  tf*i  "f,  /r, 


«'«^•f^    Sr  ».    CL  e.  X  i;  «BdL 


f^l  t    fi,  lA,  *,  //^  f'tmPft9  hh^fuif.  {%,  M,, 
r^f  i    I.  1,  t,  «r,  //#  ///^i/^/.  (♦,  f(r). 


(2-  C«,i,X,AJbigLip^(Xf5). 
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DLVGOSSCS  OU  Longin  (dlugi^  en 
olonais,  veut  dii^e  longue)  (Jbait),  cba- 
oîne  de  Cracovie,  le  plus  ancien  histo- 
ien  de  Pologne,  naquit  à  Brzeznik  en 
415.  11  témoigna  de  bonne  heure  le 
lésîr  d'apptendre,  et  son  père  Tamena 
réoole  de  Cracovie.  Il  la  quitta  pour 
chapper  au  pédantisme  tyrannique  et 
nesquîn  de  son  maître,  et,  malgré  la  pé- 
nurie à  laquelle  il  se  condamnait,  et  sans 
iToir  achevé  ses  études  préparatoires, 
1  se  mit  à  étudier  la  théologie,  la  dia- 
bétique et  la  philosophie. 

Sa  sitoation  changea  lorsqu'il  eut  at- 
teint sa  seizième  année;  Tévéque  de 
Cracovie  Taccueillit  dans  son  palais  et 
jccorda  bientôt  au  jeune  secrétaire  toute 
8a  confianee.  A  Tâge  de  vingt-quatre 
ans  Dlugossus  Tut  ordonné  prêtre,  et  ob- 
tint plusieurs  bénéfices  de  son  évéque, 
qai  le  nomma  son  exécuteur  testamen- 
taire. Dlugossus  justifia  ce  choix.  Il  sut 
maintenir  et  reconquérir  beaucoup  de 
biens  et  de  revenus  de  l'Église  de  Cra- 
covie, perdus  en  partie,  en  partie  con- 
testés ;  aussi  l'Église  se  montra  recon- 
naissante, l'honora  singulièrement,  le 
promut  de  grade  en  grade,  et  finit  par 
i  appeler  de  sa  cure  de  Klol)nzko  à  un 
eanonicatde  Cracovie. 

Mais  à  côté  de  la  faveur  s'éleva  la  per- 
sécution. Un  des  ennemis  du  zélé  Dlu- 
gossus, le  vice-chanceh'er  Pierre  de  Scze- 
kocin,  accusa  l'infatigable  bienfaiteur 
des  pauvres,  le  fondateur  et  réparateur 
de  plusieurs  églises,  le  noble  défenseur 
des  droits  de  son  Église,  de  faux  et  de 
simonie;  mais  l'éloquente  parole  de  l'ac- 
cusé, qui  se  défendit  lui-même,  émut  le 
vice-chancelier  jusqu'aux  larmes  et  en 
arracha  une  rétractation.  La  défaveur 
du  roi  le  soumit  à  de  plus  dures  épreu- 
ves. Ayant  refusé  de  reconnaître  révo- 
que Grusczynski,  nommé  par  le  roi, 
pour  ne  voir  l'évéque  légitime  que  dans 
la  personne  de  Symansky,  institué  par 
le  Pape,  il  expia  sa  résistance  par  un 
emprisonnement  de  trois  années.  Tou- 


tefois les  sages  conseils  que  le  prison- 
nier sut  donner  au  roi,  troublé  par  une 
invasion  russe,  apaisèrent  Casimir,  qui 
rendit  toute  sa  confiance  au  fidèle  et 
courageux  prêtre.  Le  roi  l'envoya  à 
Vienne  pour  y  demander  en  son  nom 
la  main  de  la  princesse  Elisabeth  et  ob- 
tenir la  délivrance  des  Polonais  faits 
prisonniers  à  Choywicka.  Plus  tard  il 
devint  le  précepteur  de  la  princesse 
royale,  fut  envoyé  deux  fois  à  Rome,  où 
il  demanda  et  obtint  du  Pape  Nicolas  V 
le  chapeau  de  cardinal  pour  l'évéque 
Sbigneus,  et  d'où,  à  son  second  voyage, 
il  s*embarqua,  durant  le  jubilé  de  1450, 
à  Venise,  pour  Caire  le  pèlerinage  de  Jé- 
rusalem. Il  tomba  malade  à  son  retour, 
heureux  de  voir  arriver  le  jour  de  sa 
délivrance  ;  mais  contre  toute  attente  il 
guérit,  et  le  roi,  charmé  d'avoir  con- 
servé un  sujet  si  précieux,  le  nomma 
grand-maître  du  trésor  et  évéque  de 
Prague,  doubles  fonctions  que  le  saint 
prêtre  rejeta  également.  On  était  par- 
venu, à  force  d'instances,  à  rompre  sa 
résistance  et  à  lui  faire  accepter  le  siège 
de  Reusch-Lemberg,  lorsqu'il  mourut 
avant  d'être  saeré,  en  1480,  dans  sa 
soixante-cinquième  année. 

Dlugossus  était  remarquable  par  la 
simplicité  et  l'austérité  de  ses  mœurs, 
qu'à  conserva  au  milieu  de  ses  digni- 
tés et  de  ses  honneurs.  Il  consacrait 
à  la  défense  de  son  Égli^  attaquée 
son  esprit,  son  savoir  et  ses  rêve* 
nus;  tout  ce  qu'U  possédait  appar- 
tenait aux  églises ,  atn  couvents,  aux 
pauvres,  aux  étudiants,  et  l'on  évalue  à 
des  millions  l'argent  qui  passa  par  ses 
mains  en  bonnes  œuvres.  C'est  ainsi 
'qu'il  changea  en  un  temple  magnifique 
la  pauvre  église  de  son  lieu  natal.  Il  aug- 
menta de  huit  le  nombre  des  chanoines 
de  Sandomir  et  leur  fournit  un  traite- 
ment de  ses  propres  revenus.  Il  fonda 
un  couvent  de  Cisterciens,  améliora  les 
hospices,  acheva  le  collège  de  Jérusa- 
lem, commencé  par  le  cardinal  Sbi- 
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fui.  que  du  jour  de  la  publîca 
jugemeut.  et  les  enfants  Dés  <lu  mariage 
dissous,  s'il  a  été  cODlractê  dans  les 
formes  prescrites,  sont  reconnus  comme 
légitimes.  La  séparation  quant  au  lit 
ne  peut  avoir  lieu  que  sur  la  demande 
(l'un  des  époux;  elle  peut  être  tempo- 
raire, ou  perpétuelle,  ou  indéterminée. 
Iji  séparation  perpétuelle  n'a  lieu  <!ue 
pour  cause  d'adultère,  que  ce  soit  le 
mari  ou  la  femme  qui  soit  coupable  (I). 
On  n'eiige  pas  uue  preuve  strîrte  de 
l'adultère  ;  les  fortes  présomptions  suf- 
fisent (3).  La  cohabitatioD  d'un  époux 
avec  une  tierce  personne,  par  suite  de 
violence  ou  d'erreur  involontaire,  n'est 
pas  considérée  comme  un  adultère  (3) , 
et  l'époux  qui  s'est  rendu  de  son  côté 
coupable  d'adultère,  ou  qui  a  poussé 
l'autre  coujoint  à  le  commettre,  de  même 
que  celui  qui  a  fait  connaître  qu'il  par- 
donnai! à  l'époux  coupable  en  cohabi- 
tant librement  ovec  lui,  ou  d'une  autre 
façon  tacite  ou  expresse,  n'est  plus  ad- 
mis à  demander  la  séparation  (4).  L'é- 
poux iunocentqui  a  désiré  la  sépara- 
tion perpétuelle  peut  d'ailleurs,  même 
contre  le  gré  de  l'autre,  entrer  dans  un 
ordre  religieux  ou  recevoir  les  ordn-s 


is  (5);  mais 
habiter  de 
pable;  il  peut 

faute  serabtatili 
La  sépara  II  01 
née  peut  R^ 
tifs,  savoir 


libre  aussi  de  ci» 
avec  l'époux  cou- 


1"  L'beréïie  d'im  des  époux  (];; 

3°  Les  sévices  qui  mettent  la  TÎea 
danger,  ou  des  menaces  de  mort  ;i]; 

3*  Quand  il  y  a  danger  pour  la  n4 
ou  le  salut  de  l'âme,  par  esem[fc  i 
l'un  des  époux  est  atteint  d'une  n 
contagieuse,  ou  menace  dans  n  ttt 
la  vie  de  l'autre,  ou  cherche  à  r^i^ 
ner  ou  à  le  contraindre  à  un  crim»  (^ 

4*  La  désertion  malicieuse  et  len 
du  devoir  conjugal  peuvent    ser\ir  II 
cause  de  séparation  à  l'époux  ooncot 

En  général  le  juge  doit  peser  1m  d(- 
constances  et  déterminer  d'aprêa  ^ 
la  séparation  temporaire  ou  perpéUik 

En  France   le  Code  civil, 
avait  statué  que  le  mariage  et 
par  le   divorce    légalement 
mais  le  premier  article  de  h 
mai  1816  déclara  que  le  dioa 
aboli.  Le   second    article 
■  toutes  demandes  et  ii 
ïorce  pour  causes  t 
converties  en  demandes  et  II 
séparation  de  corps.  • 

Le  Code  civil  permettait  à 
de  contracter  unnouvean  n 
AU  mo'a  lerolus  depuîi  b  il 
du  mariage  pré^^édent. 

Dapuii  la  r«valutioD  de  i 
celle  de  I)i4ft  nu  d'noMi' 


-  DLUROSiOS  DU  Lonçln  (tUugi,  ea 
polonais,  veut  di^e  longitt)  (Irak),  cba- 
Doine  de  Cracovie,  le  plus  ancien  histo- 
n'en  de  Pologne,  naquit  à  Brzezoik  en 
J41S.  Il  témoigna  de  bonne  heure  le 
ié^T  d'apprendre,  et  son  père  l'amena 
i  l'école  de  Cracovie.  Il  la  quitta  pour 
Mupper  a"  pidantisme  tyrannique  et 
mesquin  desonnia!tre,et,  malgré  la  pé- 
Borie  à  laquelle  il  se  condamnait,  et  s&na 
noir  icberé  us  études  préparatoires, 
O  H  mil  â  étudier  la  théologie,  la  dia- 
^'iipit  et  la  philosophie. 
■■■  Sa  tituation  changea  lortqa'il  eut  at- 
'  J^t  a  seizième  année  ;  l'évéque  de 
^^'^««"'ie  l'accueillit  dans  son  palais  et 
*^Ti3  bientôt  au  jeune  secrétaire  touw 
••  confiance.  A  l'Sge  de  vingt-quatre 
■  *!"^'"gossu8fut  ordonné  prêtre,»  ob- 
'  ^}  plusieurs  bénéfices  de  son  évéque, 
^  Is  nomma  son  exécuteur  testamen- 
'C^'  °'"69SB1JB  justifia  ce  choix.  U  «it 
ûtïuir  et  cecoïKJLi^ï'i''  beaucoup  de 
u  et  de  revenus  de  l'Église  de  Crâ- 
ne, perdus  en  partie,  en  partie  con- 
1«;  aussi  l'Église  ^  montra  recon- 
MiïMuw,  ("honora  sWÎJ  B"'i^rement,  le 
fmmui  de  grade  en  ^r^^'^'  "^  finit  par 
l'appeler  fy  sa  earedff  ^'^oi^o  à  un 
'M/iuûiratde  Cracovie. 
Vnisàcôlédelafaveuf  ^'''«'a'a  pw- 

K0HU6,\e^ce-:«|""" 
knciD.  accusa  I 


tefois  lea  ugm  eMaOt^r  If^ih 

nier  sut  domiCT  m  ni,  ImWr  ^  ■ 
invasioD  mne,  i^aKnai  ùhbe.  a 
rendit  toute  a  tméian  >■  tâcM 
courageux  pitoe.  Le  m  fe^mz 
Tienne  pour  j  iÊm^i^  ^  mt  la 
lamaindebf 
tenir  la  éSàwa 
prisonuien  à  CWjwkli  ^te  1 
devint  le  piéM|*»  *  ta  ^a 
royale,  bt  immvC  iem,  im  i.  Iim 


àVenÎK, 
nnalem.  DtMAa 
heureos  et  «w  a 
délinanee  ;  ■■»  ( 
guérit,  et  le  ni. 


bienfaiir 
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gneuB,  et  légua  aa  riche  blbliotiièque 
aux  étudiants  de  Cracovle. 

Au  milieu  de  se»  nombreuses  occupa- 
tions il  protégea  les  sciences,  non-seule- 
ment en  Tenant  en  aide  à  de  pauvres  étu- 
diants, mais  en  s'adonnant  à  Tétode  avec 
ferveur,  autant  que  le  lui  permettait  sa 
vie  active.  On  lui  doit  une  histoire  de  la 
Pologne,  HUtoria  Polonica^  qui  va  Ju^ 
qu'à  l'année  de  sa  mort,  et  qui  fut  pu- 
bliée à  l^ipzig  eniTtl.  Il  fut  en  outre 
Tauteur  des  ouvrages  suivants  :  Vitm 
episcop,  Plooens.;  HUtoria  episcop. 
Eeeles.  H^ratWatHent.j  de  966  à  1477^ 
qu*on  trouve  dans  Sommenbergit 
Script  rer.  SUe$.^  t.  H;  yUa  S.  Sta- 
nislaif  non  Imprimés  ;  Vtta  B.  KunU 
gundis;  Vitx  quorumdam  Sanetor, 
Polonor.  ffungarorumquê  ;  Chorogr. 
reçni  Polonim;  LibrUnveniarii  pr(H 
ventuum  Eecles.  Ctaeov.;  Familix, 
arma  et  elinodia  wAilitatU  Polon. 

Cf.  Iselin,  lexique^  t.  II,  p.  70  ;  Mart. 
Cromer,  de  Origine  et  rébus  gesti» 
Polonorumfp.  110,  tZB\lTenric{Spon' 
dani  Annales^  t.  II,  ann.  1467^  p, 
p,  Chr.^  p.  112  ;  Ersch  et  Gruber,  jl?n- 
cycL,  t,  XXVI,  p,  207. 

Stemker. 

DOBHATEB  (Màbian),  docteur  et 
professeur  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie, né  à  Schwandorf,  dans  le  haut  Pala- 
tinat,  le  24  octobre  1753,  entra  chez  les 
Jésuites,  et,  après  l'aboliton  de  leur  or- 
dre, devint  Bénédictin  à  Weissenohe, 
où  II  fit  profession  «n  1776.  Ordonné 
prêtre  en  1778,  Il  devint  professeur  de 
philosophie  au  lycée  de  P^eubourg,  sur 
le  Danube;  en  1787  il  fût  appelé  à  être 
recteur  du  lycée  d'Amberg-,  en  1794, 
conseiller  ecclésiastique  et  professeur 
de  dogmatique  à  Ingolstadt.  Lorsque 
Tuniversité  de  cette  ville  fut  réorganisée 
en  1799,  Dobmayer  dut  être  transféré 
à  Munich  comme  professeur  de  dogme; 
mais  11  relùsa  et  rentra  dans  son  cou- 
vent de  Weissenohe.  Les  couvents  ayant 
été  abolis  en  Bavière,  Tarchichanceller 


prince  électeur  songea  à  ouvrir  ubc  doq- 
velle  earrière  à  l'activité  du  savant  Bé- 
nédictin à  Ratisbonne  ;  mais  Dobmayer 
préféra  être  professeur  de  théologit  ï 
Amberg.  Il  y  mourut  malheureusemnt 
avant  le  temps,  à  peine  âgé  de  cinquante 
ans,  le  21  décembre  idOS,  profondémeot 
regretté  de  ses  élèves  et  de  ses  amis. 
Dobmayer  avait  une  profonde  éruditio& 
philosophique  et  théologique,  enseignait 
avec  talent,  et  n*aimait  pas  la  polémi' 
que.  Il  laissa  plusieurs  petits  écdis 
philosophiques  et  théologiques,  eotR 
autres  son  Conspeetus  TAeologix  do- 
gmatiem  (Amberg,  1789}.  Son  prioci* 
pal  ouvrage,  fhilt  de  plusieurs  aonéei 
de  travail  et  témoignage  précieux  à  li 
fois  de  son  érudition  et  de  l'origioiiité 
de  son  esprit,  est  le  livre  publié  aprà 
sa  mort  sous  ce  titre  :  C/.  D,  Harm 
Dobmayer  Systema  Theologix  cat^ 
lic«  ;  opus  posthumum,  cura  et  studio 
Theidori  -  Pantaleanis  Senestretf , 
S.  theçi.  D',  Solisbaci,  J807-1819, 
8  vol.  ta-8».  Senestrey  y  lyouta,  eotm 
supplément  au  huitième  Tolume,  M. 
Dobmayer  Régula  fidei  ae  iÂ(ol(^ 
catholicxy  Solisbaci,  1821,  in-«*,rtle 
P.  Emmeran  Salomon,  Bénédictin,  pro- 
fesseur de  théologie  au  lycée  de  Ratis- 
bonne, doima  également  en  183S,àSoIh 
bach,  un  extrait  de  son  grand  ouvra? 
sous  le  titre  ;  D.  Mariant  D(^(¥ 
Jhstitutionee  théologie»,  in  co«i/)«»' 
dium  redacteSy  2  vol.  in-S*^. 

a.  Baader,  la  Bavière  satantt, 
t.  I",p.  246;  Meusel,  rAnema^^fO' 
vante,  II,  70;  IX,  245  ;  XI,  l^Oj XIU, 
280;  XVn,  428;  XXII,  644;^^ 
tHm.  de  Tub.,  I,  416;  H,  88,  ÎW' 

VII,  ne. 
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u'ane  partie  de  la  vérité,  pouvait  s*éle- 
er  de  deux  manières  contre  le  dogme 
,e  rincamation  du  Verbe,  soit  qu'elle 
liât  la  nature  divine,  soit  qu'elle  rejetât 
a  nature  humaine  dans  le  Christ.  En 
ffet,  d'après  le  témoignage  de  Thistoire, 
hérésie,  dès  le  temps  des  Apôtres,  at- 
aqua  le  dogme  sous  cette  double  forme, 
.es  nombreux  Judéo-Chrétiens  qui  for- 
Qèrent  TÉglise  primitive  firent  telle- 
Qeot  prédominer  le  côté  extérieur  et 
Qosalque  de  la  religion  sur  la  partie 
déale  et  chrétienne  qu'ils  ipéconnurept 
a  divinité  et  ne  virent  plus  que  l*buma- 
ûté  dans  le  Christ  (1).  Tandis  que  ces 
iérctîqucs   s'efforçaient   de   propager 
eurs  conceptions  basses  et  terrestres 
larmi  les  conmiunautés  chrétiennes,  il 
e   forma,  par  réaction,  une  classe  de 
:3irétiens  exclusivement  idéalistes,  chez 
esquels  le  côté  intime  et  spirituel  que 
eur  avait  révélé  le  Christianisme  prédo- 
nlna  à  tel  point  qu'ils  rejetèrent  tout 
'Ancien  Testament,  comme  une  œuvre 
mtanique,  et  ne  voulurent  reconnaître 
ibsolument  rien  de  terrestre  et  d'hu- 
t]ain  dans  le  Christ.  Ainsi  les  premiers 
liaient  la  divinité  du  Christ,  les  derniers 
Maîent  son  humanité,  et  prétendaient 
ïuc  le  Sauveur  avait  simplement  la 
rorme^  la  figure  et  t apparence  d*un 
^omme,  sans  être   proprement  un, 

Le  docétisme  offre  par  conséquent 
'antagonisme  le  plus  absolu  avec  Vébio- 
iltisœe,  non-seulement  en  maintenant 
contre  celui-ci  la  divinité  de  Jésus- 
christ,  naais  en  transformant  en  une 
iimpie  apparence  l'humanité  du  Christ 
ians  laquelle  les  Ebionites  se  renfer- 
naient  exclusivement.  On  nomma  les 
)artisans  de  cette  opiniou  docèteSf  ou 
incore  phantasiastes^  opinarii  et 
)pinati.  U  est  aussi  erroné  de  tenir 
Iu]«  Cassien  pour  le  fondateur  du  docé- 
tisme que  de  croire  que  les  docètes 

(i)  Bfahler,  Palroloffie,  p.  111. 


formaient  un  parti  à  part,  lié  extérieu- 
rement par  un  signe  de  ralliement  quel- 
conque, attendu  que  le  point  de  vue  du 
docétisme  était  commun  aux  partisans 
de  sectes  très-diverses. 

Les  plus  anciennes  traces  du  do- 
cétisme se  trouvent  déjà  dans  le  Nou- 
veau Testament,  Les  hérétiques ,  que 
S.  Jean,  4,  2,   désigne  (àvrixpurroi), 
niaient,  non  pas  que  le  Christ  fût  venu, 
mais  qu*il  fût  venu  en  chair;  l'autre 
passage  de  la  première  épttre  de  S.  Jean, 
2,  22,  désigne  les  hérétiques  qui  sépa- 
rent Jésus  et  le  Christ,  ce  qui  peut  être 
expliqué  au  point  de  vue  ébionite  ou 
docète.  Les  idées  docètes  se  répandirent 
principalement  en  Asie  Mineure,  et  Ton 
vit  bientôt  où  conduisait  nécessairement 
la  négation  de  rincamation,  et  comme, 
en  en  tirant  les  conséquences  rigoureu- 
ses, on  arrivait  à  rcQverser  tout  le  Chris- 
tianisme. Car,  diaprés  les  idées  des  do- 
cètes, on  ne  peut  admettre  ni  la  Passion 
ni  la  mort  du  Christ,  sur  lesquelles  re- 
pose toute  l'espérance  des  Chrétieua; 
on  ne  peut  admettre  ni  attendre  la  ré** 
sunection,  et  pair  conséquent  on  ne 
peut  donner  le  Christ  comme  le  mo- 
dèle et  le  prototype  de  la  conduite  mo- 
rale qui  plaît  à  Dieu,  et  dudéyouement 
à  la  vérité  et  à  la  vertu  jusqu'à  la  mort; 
il  faut  dès  lors  renoncer  à  la  présence 
réelle  du  Christ  dans  VEucharistie  et  à 
ses  conséquences,  et  par  conséquent  re- 
tirer aux  Chrétiens  tout  QÇ  qui  leur  sert 
d'appui  dans  la  lutte  de  la  vertu  contre 
les  passions  et  de  la  foi  contre  le  siècle. 
Aussi  l'histoire  nous  montre-t-elle  bien- 
tôt S.  Ignace  s'élevant  contre  cette  hé- 
résie, défendant,  d'une  part,  la  foi  en 
la  divinité  du  Christ  contre  les  intrus 
judaisants  et  ebionites,  et  de  Tautre 
la  foi  en  la  vraie  humanité  du  Sauveur 
contre  les  docètes. 

«  Bouchez  vos  oreilles,  dit-il  dans  ses 
lettres  (1),  si  quelqu'un  vous  parle  con- 

l      (1)  Epist.  ad  Troll.,,  c  0  et  iO« 
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tre  le  Christ,  qui  est  Téritablement  né, 
qui  a  été  véritablement  crucifié,  qui  est 
réellement  mort ,  qui  a  été  réellement 
ressuscité  d'entre  les  morts  par  son 
Père.  Mais  si  quelques  impies  disent  que 
le  Christ  n*a  souffert  qu'eu  apparence, 
qu'il  n'a  eu  qu'une  existence  apparente, 
je  demande  pourquoi  je  suis  dans  les 
fers,  pour  qui  je  désire  combattre  les 
bétcÂ  de  l'arène  ?  »  S.  Polycarpe  se  vit 
aussi  obligé  de  prémunir  les  fidèles 
contre  les  séductions  des  hérétiques, 
contre  les  menées  hypocrites  des  docè- 
tes,  en  parlant  aux  Philippiens.  «  Qui- 
conque, dit-il  (1),  ne  reconnatt  pas  que 
Jésus-Christ  est  venu  en  chair  est  un  an- 
téchrist;  quiconque  ne  reconnaît  pas  le 
témoignage  de  la  croix  est  du  diable; 
et  quiconque  violente  les  paroles  du 
Seigneur  à  sa  guise,  et  dit  qu'il  n'y  a 
pas  de  résurrection  et  pas  de  jugement, 
est  le  premier-né  de  Satan.  » 

Mais,  quelque  vives  que  fussent  les  ex- 
pressions des  Pères  apostoliques  contre 
les  erreurs  du  docétisme,  ils  ne  réussi- 
rent pas  aies  faire  disparaître.  Toutefois 
elles  ne  se  formulèrent  d'une  manière 
complète  et  précise  qu'au  temps  où 
parurent  les  grands  représentants  du 
gnosticisme.  Ainsi  Marcion  poussa  le 
premier  le  docétisme  à  l'extrême  en 
niant  que  le  Christ  fût  né  de  Marie,  le 
Christianisme  étant,  selon  lui,  la  loi  ab- 
.solument  nouvelle,  qui  ne  devait  avoir, 
en  aucune  façon,  aucun  rapport  avec 
les  lois  de  l'anden  monde,  du  démiurge 
et  de  la  matière. 

Dans  l'origine  les  partisans  du  docé- 
tisme  ne  partagèrent  pas  les  autres  opi- 
nions du  gnosticisme,  car,  dans  ce  cas, 
S.  Ignace  d'Antioche  les  aurait  certaine- 
ment attaqués;  mais,  lorsque  le  gnosti- 
cisme, dont  les  commencements  remon- 
tent plus  haut  que  la  première  moitié 
du  second  siècle ,  fut  tout  à  fait  flo- 
rissant,   les   gnostiques  admirent  de 

(1)  £pi$t,  ta  Phiiipp.,  c  7. 


différentes  manières  l'élément  dDàD- 
oétisme.  Ce  qui  a  été  appelé  la  doetrise 
des  docètes  est,  historiquement,  queliiix 
chose  de  très-divers,  et  Ton  peut,  sui- 
vant Baumgarten  Crusius  (l),distiDg»r 
sept  espèces  ou  sept  modificatioDspriB- 
cipales  du  docétisme  : 

1®  La  doctrine  des  Juifs  Josèpbeet 
Philon,  qui  enseignent  que  les  eorft 
dans  lesquels  apparurent  des  êtres  oéte 
tes  n'appartenaient  point  à  la  nature  f6 
ritable  de  ces  esprits  et  n'étaient  qiv 
des  formes  extérieures  et  d'emprunt; 

^  La  doctrine  de  Basilides  :  que  ee 
qui  était  humain,  psychique,  dans  b 
Christ,  n'eut  pas  de  pturt  à  la  Rédemp- 
tion; ou  de  Marcion,  que  le  Christ» 
parut  que  comme  un  pur  e^rit; 

8o  Celle  des  Simoniaques  :  queiaoï- 
ture  corporelle  de  Jésus  n'était  qu'ap- 
parence, fantôme,  illusion; 

4»  Celle  de  Yalentinien  eldeBardea- 
nés  :  que  la  nature  du  Christ  était  descen- 
due du  del,  était  surnaturelle,  entoom 
seulement  d'une  apparence  sensible; 

5»  Celle  des  Basilidiens  :  que  la  i»- 
ture  terrestre  du  Christ  ne  fut  p^  i> 
base  et  l'instrument  de  tout  ce  qu'il  J 
eut  de  terrestre  et  de  sensible  daifâle 
Christ,  et  qu'à  sa  mort  elle  fut  change* 
contre  une  autre  nature  ; 

6*»  Celle  de  Cérinthe,  scion  laqrwk 
il  y  avait  bien  deux  natures  dans  fe 
Christ,  mais  non  liées  entre  elles,  w 
ne  l'ayant  été  que  transitoirement; 

70  Enfin  celle  d'Apollinaire,  W 
chès,  que  l'Église  a  ioniom  considère* 
comme  docètes,  quoiqu'fls  «^^ 
sent  imparfaitement  rhumanité  de  ^ 

sus,  donnant  à  la  nature  dinn«.  o« 
prédominance  si  absolue  qu'elle  «!»«»• 
tit  l'humanité.  .^ 

II  ne  faut  pas  confondre  arec  » 
cétisme  la  doctrine  orientale  du  i»^ 
et  de  l'illusion  des  choses  de  ce  m^J»; 

Cf,  l'article  GNOSTiasMB  et  ** 


(1)  aut.  det 
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i«r,  Doctrine  de  la  perMonne  du 
7àrùt^  l»*  partie;  Raamgartén  Cru- 
nus,  Compendium  de  l'hUt.  des  Dog- 
nés  ehrét.;  Môhler,  Patroiogie;  Hé- 
élé,  Patrum  apostolic.  Opéra;  Ha- 
$enbacb,  Manuel  de  VhUt.  des  Dog- 
mes, V  partie. 
iMCTBUB.  Vog.  Gbadbs  sgisnti- 

nQUBS. 
OOCTBUB  AVG^LIQVB  (LE),  Doctor 

mffelieuSf  surnom  donné  à  S.  Thomas 
l'Aquin.  Ruysbrock  était  appelé  Doctor 
ixtaticus;  S.  Bernard,  D.  tnellifluus; 
Uexandrede  Haies,  D.  irrefragabilis; 
)urand  de  S.  Pourcain,  Z>.  resolutissi- 
nus;  S.  Bonaventure,  Z>.  seraphicus; 
jtiillaume  Occam,  D.  singularis;  Henri 
le  Gant,  D,  solennis;  Duns  Scot, 
0.  subtUU. 

DOCTBIVE    BU     SBGBBT.     VoyCA 
DiSCIPUllB  DU  SBCBBT. 
DOCTBINAIBES  (OU  PiBBS  DB  LA  DoC- 

TRiNB  chb^tienhb).  César  de  Bus  (1), 
lé  en  1544,  ayant,  durant  une  retraite, 
iu  Je  concile  de  Trente,  conçut  le  pro- 
,et  de  former  une  congrégation  de  prê- 
tres et  d^ecclésiastiques  destinés  à  en- 
>ejgner  au  peuple  la  doctrine  chrétienne. 
On  peut  assigner  Avignon  comme  le 
berceau  des  Pères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne. Ce  fut  dans  l'église  de  Sainte- 
Praxède  qu'il  fit  les  premières  instnic- 
tioos,  ûTec  ses  premiers  confrères,  Pi- 
oelli,  chanoine  d'Avignon,  Romillon, 
chanoine  de  Tlsle,  Thomas  et  Michel. 
lis  commencèrent  en  1593.  En  1597 
Clément  YIII  confirma  la  nouvelle  con- 
grégation. Fort  éprouvée  dans  la  suite, 
^lie  le  fut  dès  son  origine  par  la  retraite 
du  chanoine  Romillon,  qui  avec  plu- 
sieurs autres  confrères  entra  dans  l'O- 
ratoire., puis  par  le  malheur  que  son 
fondateur,  le  P.  César  de  Bus,  eut  de 
perdre  la  vue. 

La  congrégation  surmonta  ces  épreu- 
ves, et  dès  1610,  trois  ans  après  la  mort 

(i)  Foy,  Bw,  t.  in,  p.  ssa. 


de  César  de  Bus,  elle  avait  trois  mai- 
sons à  Avignon,  Toulouse  et  Brives. 
Elle  fut  plus  menacée  dans  son  existence 
par  les  longues  discussions  que  suscita 
dans  son  sein  son  propre  supérieur/ 
le  P.  Vigier,  qui  voulut  amener  les 
Pères  à  faire  des  vœux  solennels  et  à 
former  une  congrégation  régulière.  H 
lia  la  société  à  celle  des  Somasques, 
ce  qui ,  à  chaque  chapitre  tenu  en 
France,  faisait  naître  de  fâcheuses  ré- 
criminations, si  hien  que  le  P.  Vigier  fut 
le  premier  à  désirer  rompre  l'union  qu'il 
avait  contractée  avec  les  Somasques. 

En  effet,  le  Pape  Innocent  X,  par  un 
href  de  1647,  déclara  la  séparation  des 
deux  congrégations.  De  nouvelles  diffi- 
cultés entravèrent  la  marche  de  la  so- 
ciété, qui  ne  fut  définitivement  réglée 
que  par  un  bref  de  1659.  Ce  bref  don- 
nait la  permission  de  faire  les  trois  vœux 
simples,  après  un  noviciat  d'un  an,  et 
un  quatrième  vœu  de  persévérance  dont 
le  Pape  seul,  le  chapitre  ou  le  définiteur 
général  de  la  congrégation  pouvait  rele- 
ver.Ce  ne  fut  donc  qu'au  bout  de  soixante 
ans  que  la  congrégation  put  prendre 
son  libre  et  plein  essor.  Au  dix-hui- 
tième siècle  les  Pères  de  la  Doctrine 
chrétienne  avaient  trois  provinces*  en 
France: 

lo  Celle  d'Avignon  :  7  maisons  et  10 
collèges  ; 

^  Celle  de  Paris  :  4  maisons,  dont  2 
à  Paris  même,  et  3  collèges  ; 

8*  Celle  de  Toulouse  :  4  maisons  et 
13  collèges;  en  somme,  15  couvents  et 
36  collèges. 

I^  congrégation  des  Pères  de  la  Doc- 
trine chrétienne  ne  se  propagea  point 
hors  de  France  ;  elle  ne  prit  même  ja- 
mais en  France  un  développement  com- 
parable à  celui  de  presque  toutes  les 
autres  sociétés  religieuses. 

La  Révolution  la  fit  disparaître  dans 
son  tourbillon,  et  elle  n*a  pas  été  rétablie 
depuis,  comme  d'autres. 

P.  Chablbs  db  Saint-Aloysb. 
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oocniVAi»»  D*I«AUS  (Padri 
délia  DUtrina  crUtiana),  k  l'époque 
où  la  tempête  du  luthéraniane  éclata 
eu  ÀUemagne  et  pnmagea  iob  actiou 
dévastatrice  dans  les  États  limitrophes, 
ritalie  elle-même  ressentit  la  secousse 
généiale,  et,  sans  avoir  de  cndiites  sé- 
rieuses pour  la  foi  de  ses  enfants,  !*£«> 
gUse  y  prit  néanmoins  des  présautions 
contre  le  mal  qui  pouvait  l'atteindre; 
elle  fonda  des  institutions  et  affermit 
des  usages  dont  la  ruine  ou  la  négli- 
fenee  avait  oontribué  à  livrer  rAlle* 
magne,  presque  sans  défense,  aux  atta- 
ques de  l'hérésie;  car  depuis  bien  long- 
temps on  avait  négligé,  en  Allemagne, 
rinstruction  du  peuple,  le  recrutement 
régulier  et  sérieux  du  clergé.  C'est 
pourquoi  on  vit,  à  cette  époque  plus 
qu'à  toute  autre,  se  fonder  en  Italie  des 
congrégations  destinées  à  Tinstruction, 
telles  que  celles  des  Bamabites,  des 
Oratoriens  et  des  Doctrinaires. 

Cette  dernière  fut  fondée  vers  le  milieu 
du  seiaième  siècle  par  un  gentilhonune 
milanais  nommé  Mare  de  Sadis  Gw- 
êani,  U  renon^  à  sa  fortune^  quitta  sa 
ville  natale,  et  vint  à  Rome,  où  quelques 
autres  hommes  fervents  et  zélés  s'asso- 
dèfent  à  lui  pour  instruire  les  enfonts 
et  les  adultes  dans  les  hôpitaux.  Ils  don- 
nèrent d'abord  leur  enseignement  dans 
l'église  de  Saint-Apollinaire  et  comptè- 
rent parmi  leurs  confrères  le  célèbre  car- 
dinal César  Baronius  (l). 

Le  Pape  Pie  IV  accorda  en  1663  des 
indulgences  à  tous  ceux  qui  entreraient 
dans  cette  association;  elle  s*étenditpeu 
à  peu,  même  dans  la  campagne,  et  quel- 
ques-uns de  ses  membres  allèrent,  en 
1 686,avec  Marc  Cusani,  qui  était  devenu 
prêtre,  vivre  en  communauté  dans  une 
maison  située  près  du  pont  de  Saint- 
Sixte  {Ponte  Sisto). 

La  congrégation  prit  une  plus  grande 
extension  lorsque  Pie  Y,  conformément 

^1)  Foy»  Basomu». 


au  vcMi  da  ooneOe  do  TMBte^ 
tous  les  curée  de  créer  des  ooj 
de  ce  genre,  que  Grégoire  XIll 
corda  l'égMse  do  Saint»-Agallia  à 
et  que  Clément  VIII  lui  donna  lia 
tecteur  dans  la  personne  du 
Alexandre  de  Médicis,  plus  tsurd 
Léon  XI.  Fortifiée  par  tous  eas 
ragements,  la  congrégation  put  s 
per  de  son  organisation  déCnitm 
élut  dans  son  sein  quatre  définîtes 
dont  deux  prêtres  et  deux  laïques; 
tard  on  nomma  le  supérieur  des 
bres  ecclésiastiques  prévôt^  et  cdu 
laiques  présidera  (U96). 

Cusani  était  mort  le  17  a 
1^95.  Gément  VUI  accorda  a  la 
grégation  l'église  de  Saint-Biartio 
Monte-Pietd,  et  chargea,  dansT 
de  Tunifonnité  de  renseignement,  le 
Bellarmin,  Jésuite,  de  la  rédaetion  4'd 
petit  catéchisme  destiné  à  la  eoa^l 
gation  et  devant  servir  de  base  à  â»j 
instructions.  Paul  V  éleva  l'associstiai' 
au  rang  d'archiconfrérie  et  la  oonfinu 
dans  la  jouissance  des  trois  égliie 
nommées  ci-dessus.  Le  Pape  Benott  Mil 
lui  confia  en  1717  les  écoles  primiim 
de  Sainte-Marie  in  Monticelii,  «m- 
quelles  Benoit  XIY  lyouta,  vingt  aa^ 
plus  tard ,  celles  de  Sainte-Agathe  d'i'. 
delà  du  Tibre,  de  façon  que  les  vii^* 
cinq  ou  vmgt-huit  Doctrinaires  qui  sr* 
trouvent  à  Rome  donnent,  par  Tinter* 
médiaire  de  cinq  ou  six  de  leurs  mem- 
bres,  l'instruction  primaire  à  trots  w 
quatre  cents  enfants.  L'avohiconfraie 
s'est  répandue  dans  plusieurs  villes  d1- 
talie  qui  leur  ont  confié  des  écoles  [1 . 
Les  statuts  ont  été  imprimés  à  Rome 
en  1604.  Les  prêtres  portent  l'habit  de$ 
prêtres  séculiers,  avec  un  petit  reboni  au 
collet.  Les  laïques  ont  un  vétemcDl 
moins  long.  Cf.  Uélyot ,  Ordres  mo- 
nast.,  t.  IV,  p.  1190.  Feui. 

(1)  roy.  DSrmrrruas. 
(2;  Coof.  P.  Charlef  de  S.  AJoyse,  StaiùL 
eecléê,,  p.  58S. 
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.  ^  ru  faut  préférer  à  la  leçon  de  I  Parai., 
^,  7,  qui  a  OWh,  •pdioi  dans  les  LXX). 
^^Uté  dans  la  table  généalogique  des 
^  Tniples  de  la  Genèse  à  côté  des  Ce- 
I^^Um  (1),  d'Elisa  et  de  Tharsis,  cooune 
^^^/ucbe  des  races  ioniques. 
, ,  Dodan  est,  sans  aucun  doute,  le  père 
,.^  PélasgeSy  qui  émigrèrent  vers 
ouest  avec  ou  avant  les  Hellènes  (Êlisa) 
^'  e  TAsie  antérieure,  leur  patrie,  et  qui 
^/onservèrent  dans  beaucoup  d'endroits 
'  t  souvenir  de  leur  souche  commune 
lar  le  nom  du  sanctuaire  de  Dodone 
surtout  en  Épire). 

Ceux  qui  lisent  Rodanim  pensent 
ioit  à  Rhodes,  soit  aux  bords  du  KhAue, 
Mr  lesquels  se  trouvaient  aussi  des  colo- 
nies grecques. 

Cf.  Michaelis,  Spieileg.y  I;Calmet, 
ad  Gènes.,  10,  4,  7;  Gôrres,  Table 
générale  des  Peuples^  1, 166,  185. 

DODWEL  (Hsnby),  auteuT  estimé  par- 
mi les  chronologistes  et  les  historiens 
de  la  littérature  chrétienne,  né  à  Dublin, 
en  octobre  1641,  d'une  honorable  fa- 
mille, s^établit  en  164S  à  York  avec  ses 
parents,  qu'il  perdit  peu  de  temps  après, 
il  lutta  contre  le  besoin  jusqu'au  moment 
où  un  ecclésiastique  de  ses  parents,  fixé 
dans  le  Suffolkshire,  Fadopta. 

Deux  ans  après  (1666)  il  fut  reçu  au 
collège  de  la  Trinité,  à  Dublin;  il  s'y 
distingua,  pendant  une  résidence  de  dix 
années,  par  son  assiduité  et  sa  moralité, 
et  y  conquit  les  grades  académiques.  Des 
scrupules  de  conscience  l'empêchèrent 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique  et  lui 
nreut  quitter  le  collège. 

Après  avoir  publié  plusieurs  écrits  à 
Dublin,  par  exemple  une  pré&ce  pour 
l'Introduction  à  la  Vie  dévote  de  S. 
François  de  Sales,  deux  lettres  sur  les 
Ordres  et  sur  la  méthode  de  Té^ude  de 
la  théologie  (2«  édition  de  I681,augmenr 

(i)  r^.  UVUH,  I.  IV,  9-  MIL 


tée  d'une  dissertation  sur  Sanehionaton), 
il  partit  pour  l'Angletem  en  1674.  11 
s'occupa  des  questions  alors  à  Tordre  du 
jour,  par  exemple  du  changement  de 
religion  dans  la  Camille  royale,  du  sehis- 
me  des  Catholiques  et  des  nonnsonfor- 
mistes  séparés  de  l'Église  épiscopale 
d'Angleterre,  dont,  pendant  toute  sa 
vie,  il  prit  ardemment  la  défense  par 
ses  éorits,  ses  diseoun  et  ses  actes» 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  composa  entre 
1674  et  I688f  dans  son  enthousiasme 
pour  oette  Église  et  comme  fruits  de 
ses  études  historiques,  on  doit  citer  : 

1  »  DisseriaikmêêVifprianiess  (Lond., 
1684,  in^),  qui  se  trouvent  aussi  dans 
l'édition  des  œuvres  de  S.  Cyprien,  Ox- 
ford, 1669,  et  dans  «elle  de  Brème, 
1690.  Dodwell,  dans  ces  treize  disserla- 
tions,quil  fonde  sur  quelques  passages 
de  S.  Cyprien,  traite  de  différentes  ma« 
tières  historiques  et  théoriques  de  l'an* 
tiquité  chrétienne,  qu'il  étudie  avec 
beaucoup  de  sagaeité,  mais  en  même 
temps  d'une  manière  très^paradoxalé. 
La  onzième  dissertation,  dêPameitate 
Martyrum^  fut  surtout  attaquée  par  le 
célèbre  éditeur  des  Actes  des  Martyrs^ 
Z>.  Huinari  (1) ,  et  dans  les  temps  les 
plus  récents  par  Wiseman  (2). 

30  ûissefiatio  de  jure  laieorum  sa^^ 
cerdotalif  ev  sententia  Teriulliani 
allorumque  veierum^  avec  une  disser- 
tation de  Hugo  Grotius  de  Cœnœ  ad* 
tninùiratione^  ubi  paetorei  non  suni; 
item  :  an  semper  eommunioandum  per 
symbolafeumnotië9Lomk.f  1686,  in•8^ 
On  comprend  que  l'auteur  revendique 
exclusivement  pour  les  ministres  de 
rÉghse  l'administration  du  sacrement. 

8*  Joannis  Pearsonil,  5«  T.  P.  Ces* 
trientis  nuperepiseopii  opéra  posU 
huma;  edenda  curavit  et  diiser* 
tatUmee   notis  additiontima  au^t 

(1)  Pniif.  iftnêteU  i%  Âela  Mariffr.,  g  9,  H 

(2)  RésultatM  des  Recherches  9eieni0çu9ê 
cùmpmri9  a»ee  k^nHgiim  révéiéet  trad*  «n 

I  aUem.  par  Haneberst  &«U»boaoe,  1840,  p.  St?« 
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H.  DodweiiuSf  eujuM  etiam  accessit 
de  Sueeesshne  prlmomn»  Ranm  epi» 
scopcTum  usque  ad  annales  CL  Ce- 
sirienses  Cyprianieos  disserUUto  <<ii- 
gulariSj  Oxonîi ,  1687,  iii-4*. 

En  1688  Dodvell  obtint  la  chaire 
d^histoire  de  la  littérature  qoe  le  eâè- 
bre  historiographe  de  la  reine  Elisa- 
beth, Guillaume  CamMni(t  l63S)^arait 
fondée  à  Oxford  ;  immédiatement  après 
parurent  ses  Dissertaiiones  in  ire' 
nseum  (Oxon.,  1689,  in-8«). 

Dans  la  première  il  expose  ses  opi- 
nions particulières  sur  la  foi  dna  aux 
Évangélistes,  qu'il  considère  comme  des 
témoins  auricuhùres  et  oculaires  pure- 
ment naturels,  aussi  peu  infaillibles  que 
S.  Irénée,  S.  Glémentet  les  autres  Pères 
du  second  siècle.  Cest  S.  Irénée  qui ,  le 
premier,  dit-il,  mentionne  les  quatre 
Évangélistes  ;  aucun  Père  avant  lui  n'en. 
parle  ;  les  Pères,  avant  S.  Ignace,  avaient 
la  même  estime  pour  les  évangiles  apo- 
crjrphes  que  pour  les  Év^gUes  authen- 
tiques, etc.  (1). 

Dans  la  seconde  il  associe,  d*une  ma- 
nière tout  aussi  paradoxale,  ses  opinions 
sur  les  dons  extraordinaires  des  pre- 
mien  Chrétiens  à  la  manière  dont  les 
rationalistes  postérieurs  ont  compris  les 
possédés  de  la  Bible,  qu'il  déclare  tout 
simplement  des  épileptiques  (3). 

Du  reste  ces  opinions  paradoxales, 
ainsi  que  celles  qu'il  soutint  sur  la  mor- 
talité de  rflme  humaine,  sont  parfaite- 
ment d'accord  avec  le  système  épisco- 
pal  si  énergiquement  défendu  par  Dod- 
vreU. 

C'est  aussi  de  cette  époque  que  datent 
ses  PrielectUmes  aeademicm  in  scho- 
lis  historicis  Ca$nbdenianis ,  Oxon., 
1 693,  in-8«,  sur  les  auteun  de  l*histoire 
Auguste. 

En  1691  il  fut  obligé  de  renoncer  à 

(i)  Gonf.  Buddm  Ittgoge  kUL  UUoL ,  Upt., 
iTSO,  p.  138S. 
(1)  $6àtQSCkhfBiêLdêVÉ9LtréàL,p.9n- 


sa  chaire,  parce  qu'en  sa  qualité  de  ja- 
cobite  il  refusait  de  prêter  serment  au  roi 
Guillaume  111.  l\  fit  de  ce  serment,  im- 
posé au  clergé,  le  sujet  de  plusieurs  Mé- 
moires, et,  un  certain  nombre  d*éTéques 
ayant  été  déposés  pour  refus  de  serment, 
Dodvrell  se  sépara  de  la  oommonîon  ec^ 
désiastique  des  évéques  assermentés  et 
défendit  les  prélats  déposés  dans  plo- 
sieun  écrits,  dont  l'un  était  em  latin  et 
portait  pour  titre  :  De  nupero  sehis- 
ntatc  Anglicano  parxnesis  ad  exteros 
tam  reformatas  quam  etiam  ponti^ 
cios^  qua  jura  episcoporum  refera 
eorumdemque  a  magistrcUu  ssectâla- 
ri  independeniia  omnibus  asserenda 
commendaniury  Ii0nd.,1704,in-8^.  31ais 
le  nombre  des  évéques  déposés,  et  consi- 
dérés par  Dodwell  comme  les  seuls  lé- 
gitimes, étant  venu  à  diminuer  de  plus 
en  plus,  il  se  vit  obligé,  par  ses  opinions 
sur  la  puissance  épisoopale,  à  revenir 
sur  ses  pas  et  à  entrer  en  communion 
avec  les  évéques  substitués  aux  prélats 
déposés,  auxquels  il  ne  reconnaissait 
pas  le  droit  de  se  donner  des  succes- 
seun.  Dans  l'intervalle  il  s'était  rendu 
à  Cookham ,  bouig  situé  entre  LKmdies 
et  Oxford,  et  plus  tard,  sur  Pinvitatioa 
d'un  gentilhomme  de  ses  amis,  à  Shot- 
tesbrooke,  où,  quoique  âgé  de  cinquante^ 
deux  ans,  il  se  maria  avec  la  fille,  jeune 
encore,  de  son  hôte  de  Cookham.  Il  de- 
vint père  de  dix  enfants,  dont,  au  mo- 
ment de  sa  mort ,  le  7  juin  1711,  survi- 
vaient quatre  filles  et  deux  fils  :  Henri , 
auteur  d'un  ouvrage  sceptique,  publié  en 
1743  sous  le  titre  de  Chris  tianity  not 
founded  upon  argument ,  et  William, 
auteur  de  plusieurs  dissertations  théo- 
logiques. 

Dodwell  s'était  principalement  occu- 
pé, dans  sa  retraite,  de  l'histoire  de  la 
littérature  classique  et  de  la  chronologie, 
et  avait  fait  successivement  paraître  : 

1»  Annales  Vellejani,  Quiniiiia- 
neif  Statianei,  Thucydidei  et  Xeno- 
phontei^  Justement  estimées,  dans  les- 
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quelles  il  donnait  la  biographie  de  ces 
historiens  romains  et  grecs  ; 

2<'  Les  éditions  critiques  des  œuvres 
de  Xénophon,  des  Antiquités  romaines 
de  Denys  d^Halicamasse  ; 

30  Plusieurs  dissertations  chronologi- 
ques, par  exemple  sur  le  cycle  des  Ro- 
mains et  des  Grecs; 

4*'  Plusieurs  dissertations  géographi- 
ques %t  archéologiques,  parmi  lesquelles 
ses  Exercitationes  dux  de  miaie  Pha- 
laridis  et  Pythagorm^  Lond.^  1704, 
in-8®,  méritent  d*étre  remarquées,  à 
cause  de  la  discussion  qui  s^éleva  à  ce 
sujet  entre  Dodwell  et  Richard  Bentley  ; 

50  Une  apologie  des  œuvres  philoso- 
phiques de  Gicéron,  ajoutée  à  Fédition 
du  traité  de  FMbus ,  donnée  par  Sa- 
muel Parker. 

e^  En  1698  il  publia  une  dissertation 
SUT  l'usage  des  instruments  de  musique 
dans  rÉglise  ; 

7*  En  1701,  une  Lettre  contre  les 
opinions  de  Toland  sur  le  canon  du 
Nouveau  Testament  ; 

go  En  1702,  un  Traité  sur  les  maria- 
ges mixtes. 

90  En  1711,  une  Lettre  contre  Tusage 
de  Tencens,  datant,  d'après  lui,  du 
moyen  âge. 

100  Mais  ce  qui  excita  la  plus  vive  at- 
tention, ce  fvLt  son  opmion  paradoxale 
sur  la  mortalité  de  Tâme  humaine. 

Déjà  il  avait  autrefois  écrit  contre 
Henri  Layton  une  lettre  sur  Timmor- 
talité  de  Fâme,  et  soutenu,  dans  sa  dis- 
sertation sur  les  mariages  mixtes,  que 
l'âme  humame  est  naturellement  mor- 
telle, et  qu'elle  n'obtient  Timmortalité 
que  par  son  union  avec  le  Saint-Esprit 
dans  le  Baptême,  suivant  qu'il  platt  à 
Dieu  de  la  récompenser  ou  de  la  punir. 
Ayant  été  attaqué  à  ce  sujet  de  divers 
côtés,  il  soutint  son  assertion  dans  un 
discours  assez  long  sous  forme  de  Lettre 
{j4n  epistolary  discourse,  etc.,  London, 
1706,  in-fol.),  et  prétendit  établir,  par 
des  preuves  tirées  des  Écritures  et  des 

UICTCL.  THtOL.  CATU.  -^  T.  Vl« 


Pères,  la  nécessité  pour  les  non-confor- 
mistes, les  schismatiques,  parmi  lesquels 
il  comptait  les  CaUioliques  romains,  de 
revenir  à  l'Église  épiscopale,  parce 
que,  après  les  Apôtres,  les  évoques  seuls 
et  les  prêtres  ordonnés  par  eux  pou- 
vaient communiquer  l'Esprit-Saint,  sans 
lequel  nul  n'est  inunortel.  L'Ancien 
Testament  ignorait  l'inmiortalité  de  l'â- 
me, la  vie  étemelle  et  l'enfer ,  et  si, 
malgré  ce  silence,  quelques  personna- 
ges antérieurs  au  Christianisme  sont 
nommés  bienheureux  dans  l'Écriture 
samte,  cela  s'explique  par  cela  que  leurs 
âmes,  baptisées  dans  le  Hadès,  appri- 
rent à  connaître  l'Évangile  par  le  Christ, 
les  Apôtres  et  les  évoques.  Ce  n'est  que 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  de  Tère 
chrétienne,  dit-il,  que  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  l'âme  fut  enseignée. 
L'opinion  de  Dodwell,  étayée  de  son  im- 
mense érudition,  provoqua  de  nom- 
breuses réfutations,  yx  point  de  vue  de 
Thistoire  et  de  la  philosophie,  et  Dod- 
well se  crut  obligé  de  leur  répondre. 
Gundling,  dans  son  Histoire  de  la 
Science  (1),  ne  dte  pas  moins  de  vingt- 
cinq  ouvrages  publiés  à  ce  sujet  par 
Dodwell,  puis  par  W.Coward,J.  Broug- 
thon,  Ed.  ChishuU,  Whitby,  Tumer, 
Collier,  Milles,  Pitts  (pour Dodwell): 
—  John  riorris,  Smalbrock,  IcD'  Ashe- 
thon,  Sam.  Claïke  (2)  (contre  lui).  Il  y  en 
a  encore  plusieurs  dont  il  est  £ut  men- 
tion dans  la  Vie  de  Dodwell,  par  Francis 
Brokesby,  Londres,  1715,  2  vol.  in-4o, 
et  dans  l'extrait  de  cette  biographie 
qui  se  trouve  aux  Acta  Eruditorwn, 
Lips.,  1796,  p.  349.  Brokesby  et  après 
luiNiceron  (8)  donnent  aussi  un  catalo- 
gue complet  des  ouvrages  de  Dodwell. 
Dodwell  était  petit  de  taille,  d*une 
santé  excellente,  d'une  nature  recueillie 

(1)  Franef.  et  Leipi.,  1*755,  s*  part. ,  p.  4038- 


(2)  Foy,  ClâMie  (Samoel). 

(8)  Mémoire*  pour  urvir  à  PhitUrire,  t.  I| 

las-isa. 

17 


418 


DOEDCRLCni  —  DOGMATIQUE 


et  féneose,  hîcnfawiot,  pieiu«  sérècc 
mren  lai-méme,  jeAnant  et  bisant 
abstinence  à  la  iaçon  des  anciens  Chré- 
tiens» inlatigable  au  travail,  Toyageant 
toujonis  i  pied,  afin  de  pouvoir  lire  en 
route.  La  Bible  hébraïque,  le  Nouveau 
Testament  en  grec,  limitation,  les  Mé- 
diutions  de  S.  Angpstin  et  la  liturgie 
angiicape  étaient  ses  compagnons  .de 
route  habituds.  Son  manteau  serrait 
de  porte-manteau  à  des  in-4<»,  lorsqu'il 
allait  à  Londres  ou  à  Oxford  pour  con- 
tinuer ses  redierches  dans  les  bibliothè- 
ques 00  visiter  aes  amis. 

Malgré  ses  paradoxes  et  ses  taux  ju- 
gemcnusur  TËglise  catholique  romaine, 
auxquels  Tcntratua  s<m  anglicanisme, 
Dodwell  rappelle  les  personnage  nom- 
breux parmi  les  premiers  protestants, 
dont  la  foi,  la  piété,  les  croyances  po- 
sitives feraient  honte  è  phis  d^un  Catho> 
lique  de  noe  jours,  et  réfàX^  puissam- 
ment le  désir  du  jour  où  il  n*  j  aura  plus 
qu*un  troupeau  et  un  pasteur. 

LUniversité  d*Oxford  fit  ensevelir 
podwell  i  ses  frais. 

Bjedsu. 

POBDEEI^EIM  (Ibah-ChBISTOPHI), 

un  des  plus  célèbres  théologiens  protes- 
tants dû  dix-hu|tième  sièele,  naquit  en 
1744  àWfaidsbeim,  e|i  Franoonie,  et 
mourut  professeur  de  théelogpe  à  léna, 
en  17P3.  U  cultiva  presque  toutes  les 
branches  de  la  théologie,  surtout  la 
dogmatique,  au  point  de  vue  d*un  ra- 
tionalisme assez  large,  par  lequel  il  cher- 
chait à  mettre  d*aoconl  les  données  de 
l'Écriture  sainte  et  les  exigiences  de  son 
siècle.  U  rendit  un  véritable  service  à 
la  philologie  sacrée  par  une  édition 
plus  correcte  du  texte  hébreu  de  la 
Bible  (Leipzig,  1793).  Il  publia  depuis 
1780  jusqu'à  sa  mort  la  Bibliothèque 
ihéologique^  qui  fut  continuée  par  le 
Journal  théologique  d'iéna.  11  n'a- 
cheva pas  son  livre  intitulé  Enseigne^ 
ment  de  la  Rdigion  chrétienne ,  que 
Jung  (t  1814)  termina.  8(m  ouvrage 


le  plus  eaâ>re  est  sa  Doçnatîque,  isu- 
titniio  theologi  Christiania  qui  eot 
six  éditions.  Doederlein  clôt  one  pé- 
riode de  la  dogmatique  luthérienne^  à 
laquelle  succéda  Père  de  la  méthode 
kantienne.  Il  séparait  Osiussement  la 
dogmatique  et  la  morale,  parce  qu'A 
définissait  le  dogme,  non  coairoe  la 
doctrine  même,  doctrina,  mais  comme 
l'opinion  d'un  docteur  quelconque,  se»- 
tentia  doctoris  aJicujus.  Mais  il  se 
rapprochait  des  Catholiques  en  ne  vou- 
lant pas  admettre  l'idée  exclusive  d'une 
Église  invisible;  son  rationalisme  pos- 
tif  l'amenait  naturellement  an  réa- 
lisme. 
BOBft,a{t^,  Iduméen,  surveillant  des 

pasteurs  du  toi  Saûl.  U  se  trouvait  près 
du  sanctuaire,  à  Nobe,  au  moment  où 
David,  fuyant  Saûl,  obtint  du  prétn 
Achimélech  (1)  non-senlement  des  vi- 
vres, mais  l'épée  de  Goliath  (3).  Plus 
tard  Saîil,  entouré  de  sa  ooor,  ae  plai- 
gnant que  tout  le  monde  s'était  eoaiiut 
contre  lui  et  que  personne  ne  lui  disait 
la  vérité,  Doëg  lui  raconta  ce  que  le 
prêtre  Achimélech  avait  fait  à  Tégard 
de  David.  Saîil,  irrité  de  ce  rédt,  fit  ap- 
peler Achimélech  et  les  autres  prêtres, 
les-condamna  à  mort  comme  oonspiia- 
teurst  et,  aucun  des  assistants  ne  vou- 
lant exécuter  la  sentenoei  Saiîl  ordoBDS 
à  Doëg  de  lui  obéir*  et  Doëg  coupa  dt 
son  glaive  la  tête  à  quatre-vingKiBq 
prêtres  (S). 

1K>€I|ATIQCB. 

I.  Idée  de  la  dogmatique  (4). 

La  dogmatique  est  la  sdenoe  dci 
dogmes  du  Christianisme. 

Si  le  dogme(5),  vu  daussonensembk 
et  dans  ses  détails,  est  toute  vérité  dÎTini 
et  infaillible,  qui  découle  de  la  Réveil* 
tion  positive  et  est  proposée  pari'] 

(1)  Toy.  AcnniLEca. 
(î)  I  Rùh,  M,  7. 
(S)  I  noù,  n,  S4IL 
(ft)  rof .  I)0CH« 
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à  la  foi  dw  fidèles  (1)  :  Owmis  veritas 
ex  principiis  fUtei  dedueta,  quam  Ec* 
desia  ceu  dogtna  fidei  definiendo  pro» 
poniij  aà  omnOna  fide  divina  eredi 
débet,  on  peut  dire  que  la  dogmatique 
est  la  science  de  la  foi. 

Ainsi  la  dogmatique  serait  la  sdenee 
des  vérités  positives  du  Christianisme 
telles  que  l'Église  instituée  par  le  Christ 
et  dirigée  par  TEsprit-Saint  les  propose, 
les  explique  et  les  garantit.  Celle-là  seule 
est  la  dogmatique  proprement  dite,  la 
dogmatique  réelle,  catholique,  celle  dont 
or  parle  toutes  les  fois  qu'il  est  question 
de  dogmatique  chrétienne;  car  c'est 
dans  un  sens  tout  à  fiiit  impropre  qu'on 
appelle  dogmatique  la  doctrine  d'un 
tbéologiet],  quelque  éminent  qu'il  soit 
d'atileurs,  quand  on  parle  par  exemple 
de  la  dogmatique  de  Clément  d'Alexan- 
drie, d'OrigànOy  de  S.  Athanase,  de 
S.  Augustin. 

II.  Du  développement  de  la  dogma- 
tique. 

Si  la  définition  que  nous  avons  donnée 
distiiigne  d'une  manière  absolue  la  dog- 
matique de  toute  autre  science,  on  de- 
mande comment  cette  science,  unique 
dans  son  origine,  ses  éléments  et  son 
but,  se  fofme,  se  constitue  et  se  sys- 
tématise. 

Nous  avons,  pour  réponse  à  cette 
question,  à*  envisager  la  dogmatique 
dans  son  caractère  dialectique  ou  /o- 
gique  et  dans  sa  partie  formelle;  car 
la  systématisation  de  la  dogmatique  dé* 
pend  de  la  manière  dont  les  dogmes 
découlent  les  uns  des  autres  en  vertu 
du  caractère  dialectique  qui  leur  est 
inhérent. 

Si  le  mot  dogme  peut  être  pris  dans 
un  double  sens,  soit  comme  exprimant 
une  vérité  isolée,  soit  comme  désignant 
la  totalité  de  toutes  les  vérités,  on  peut 
dire  que  tous  les  dogmes  isolés  forment 
ensemble  le  dogme  général  du  Christia- 

(1)  Chriauano,  Bêg^fid*  m^A.,  H  2S. 


nisme,  et  cela  en  vertu  de  leur  carac- 
tère dialectique. 

Ce  caractère  est  celui  de  la  corrélation 
intime  qui  lie  les  dogmes  les  uns  aux 
autres  et  les  fait  sortir  les  uns  des  au- 
tres. Les  pères  de  l'Église  qui  ont  rap- 
porté le  mot  dogme  à  l'ensemble,  à  la 
totalité  des  vérités  chrétiennes,  ont  sup- 
posé cette  corrélation  intime  et  en  même 
temps  le  caractère  dialectique  en  vertu 
duquel  cette  corrélation  radicale  et  vir- 
tuelle se  réalise  et  devient  actuelle  (1). 
Chaque  dogme  particulier  a,  en  vertu 
de  son  caractère  dialectique,  la  tendance 
et  le  besoin  de  se  lier  à  tous  les  autres 
pour  former  l'unité  de  l'ensemble;  ainsi 
l'unité  totale  résulte  de  la  convergence 
de  tous  les  dogmes  isolés  les  uns  vers 
les  autres  et  de  tous  à  la  fois  vers  un 
centre  commun. 

Dans  la  dogmatique,  comme  dans  toute 
science  vivante  et  naturellement  orga- 
nisée, l'unité  produit  la  multiplicité,  la 
multiplicité  se  constitue  en  unité. 

Mous  appelons  dialectique  le  carac- 
tère en  vertu  duquel  les  dogmes  appar- 
tiennent intimement  les  uns  aux  autres, 
dépendent  les  uns  des  autres,  se  déduf« 
sent  les  uns  des  autres.  Si  le  mot  «f  to- 
lectique  vient  de  ^uùdjm  ou  ^wùJr^^M^ 
signifiant  dto/o^uer,  c'est-à-dire  discou- 
rir sur  une  matière  pour  en  rechercher 
la  nature,  le  sens,  la  valeur,  la  portée, 
le  but  et  les  corrélations  (3),  on  peut  dire 
des  dogmes,  en  vertu  du  caractère  logi- 
que qui  leur  est  inné,  qu'ils  forment  une 
sorte  de  dialogue  dans  lequel  se  traitent 
suocessivonent  les  idées  contenues  dans 
chacun  d'eux,  et  les  corrélations  de  ces 
idées  s'appelant,  s'appuyant,  s'expli* 
quant,  se  confirmant  les  unes  les  autres. 

Ce  caractère  dialectique,  ce  n'est  pas 
nous  qui  l'imposons  aux  dogmes  :  il  est 
en  eux  primordialement;  il  y  a  été  dé- 
posé par  celui  qui  est  le  principe  unique 

(1)  Staudemayer,  Dogmatique^  T,  p.  14/k. 
(2}  Xeunph.,  Alei7}or.,ft,  5, 12.   CoûL  Helod., 
Plat.  Phmd.t  p.  75,  (7. 
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et  infoiUible  du  dogme,  c'est-à-diie  par 
Dieu  même.  Les  véritéi  révélées  qu'ex- 
priment  les  dogmes  portent  en  elles  le 
caractère  dialectique,  c^est-à-dire  que 
de  leur  nature  même  ressortent  leurs 
rapports  intimes  et  réciproques,  leur 
corrélation  organique,  leur  dépendance 
logique  et  nécessaire.  Cest  aussi  ce  qui 
constitue  Tordre  intime  des  dogmes 
entre  eux,  répondant  à  Tordre  objectif 
dont  elles  sont  le  reflet  dans  Tesprit 
humain.  Les  dogmes  objectifs,  la  vérité 
en  elle-niême,  le  vrai  en  soi,  est  <^jec- 
tivement  organisé,  coordonné,  logique- 
ment articulé,  si  nous  pouvons  parler 
ainsi,  et  cette  articulation  objective  dé- 
termine Tordre,  Tordonnance  objective. 
Déjà  cette  articulation  de  la  vérité,  une 
dans  ses  moments  divers  et  multiple 
dans  son  unité,  s'exprime  dans  le  Sym- 
bole ;  car  les  divers  dogmes  ou  vérités 
sont  appelés  les  article»  ou  membres 
du  Symbole.  Toutes  les  vérités  isolées, 
indépendantes,  ayant  en  elles  et  par  elles 
leur  valeur,  sont  en  même  temps  mem- 
bres de  la  grande  et  unique  vérité  de 
la  foi  :  Eas  auiem  serUentioêf  simili- 
tudine  quadam  a  patribuê  nastrit 
fréquenter  uturpata^  âbticiilos  ap- 
pellamuê.  Ut  enim  cobporis  msmbea 
ABTiCDLis  distinguurUur^  itaetiamy  in 
hac  fidei  confesHone^  quidquid  dis- 
tincte et  separatim  ab  alio  nobis  cre- 
dendum  esi^  recte  et  apposîte  articur 
lum  didtnus  (1).  Ainsi  les  dogmes, 
comme  membres  intégrants  de  Tensem- 
ble,  convergent  partout  vers  le  centre 
et  reçoivent  de  ce  centre  leur  valeur 
relative.  L*un  porte  Tautre  et  en  est 
porté  ;  Tun  suppose  Tautre,  et  celui-ci 
suppose  à  son  tour  celui  qui  le  précède. 
Chaque  dogme  tient  et  maintient  les 
autres,  leur  donne  du  sens,  leur  prête 
de  la  lumière,  leur  communique  de  la 
vie.  Chaque  dogme  se  parfait  par  un 
autre,  et  tous  ensemble  forment  une 

(1)  Catéchiême  rom.f  p.  1,  c.  2,qu«st  k. 


unité  totale  qui  ne  peut  se  passer  d'au- 
cune des  unitÊs  particulières  quila  0006- 
tituent,  et  cette  unité  totale  se  letram 
dans  chaque  unité  partielle,  les  vivifiant 
conmie  elle  en  est  vivifiée,  les  complé- 
tant comme  elle  en  est  complétée,  inr 
étant  nécessaire  comme  eOes  loi  sont 
indispensables. 

111.  Méthode  de  la  dogmatique. 

On  se  trompe  fort  quand  on  rapporte 
exclusivement  la  méthode  à  Texpositioo, 
car  il  fout  non-seulement  expoGer,  mû 
savoir  avec  méthode.  On  ne  peut  expo- 
ser méthodiquement  que  ce  qui  a  été 
méthodiquement  connu.  Il  y  a  dose 
pour  la  dogmatique  ime  méthode  sdoi- 
tifique  et  une  méthode  d'expositioa. 

1»  Méthode  sdenUfique.  U  sdeDoe 
dont  il  est  ipi  question  a  pour  objet  ki 
dogmes  qui,  en  vertu  de  leur  carac- 
tère dialectique ,  forment  un  tout  oip- 
nique.  La  méthode  qui   a  rapport  à 
cette  science  est  la  méthode  spécula^ 
tive.  Cette  méthode  ne  prétend  pas  ar- 
river à  une  démonstration  a  i»H0rf'<^ 
la  vérité ,  objet  de  la  sdenee.  Cette 
démonstration  serait  le  propre  de  ta 
philosophie  proprement  dite,  si  tant  est 
qu'il  puisse  y  avoir  une  démoDstration 
a  priori  pure  et  absolue.  Le  bot  de  ta 
méthode  spéculative  est  an  contraire  de 
conduire  dans  une  voie  scientifique  qo 
suppose  d'avance  la  vérité  objectire,  ^ 
qui ,  cette  vérité  objective  admi»,  ta 
cherche,  la  trouve  et  la  w»""^^ 
dogmatique,  science  positive,  neprtHPt 
pas  elle-même  la  vérité,  qui  est  son  ob- 
jet; eUe  reconnaît  la  vérité  ptoduittj 
donnée,  exposée,  révélée.  Elle  pi^W» 
non  pas  construire  la  vérité,  wùs  ^  ^ 
construire  ;  non  la  produire,  mais  ta  rfr 
produire  par  et  pour  la  science. 

Cette  méthode  spécutative8ecompi«« 
par  certaines  facultés  que  non»  >»J" 
Ions  également  des  facultés  ^P^^. 
ves.  La  première  de  ces  Ï«culté8«« » 
raison  expérimentaie.  Cette  »«« 
cherche  à  reconnaître  par  des  apcro^^ 
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extrinsèques  et  intrinsèques,  ainsi  que 
par  le  travail  de  Tabstraction,  la  vérité 
objective,  et  chaeune  des  vérités  qui  lui 
est  révélée,  telle  qu'elle  est  en  elle- 
même,  pour  elle-même,  ayant  sa  valeur 
propre,  formant  une  unité  particulière. 
Le  Catéchisme  romain  ne  nous  propose 
pas  seulement  les  dogmes  comme  les 
membres,  les  articulations  d'un  tout  or- 
gioaiisé  (articulus^  membrum)^  mais  il 
nous  montre  comment  chaque  dogme 
subsiste,  dans  son  isolement,  distinct  de 
tous  les  autres  :  Ut  enim  corporis  mem» 
braarticulisdUtinguHntur,  itaetiam^ 
in  hoc  fidei  confessianey  quicquid  dU 
itincte  et  separatim  ab  alio  nobis  cre- 
dendum  esif  recie  et  appoHte  artU 
cuiutn  dicimus.  Plus  on  reconnaît 
chaque  dogme  en  lui-même,  plus  on 
pénètre  dans  le  sens  profond  de  chaque 
vérité  dogmatique,  plus  la  science  de 
Tensemble  devient  profonde,  claire, 
nette  et  certaine.  L'unité  totale  n'est 
véritablement  comprise  que  lorsque 
diacun  de  ses  membres  est  saisi  en  lui- 
même. 

La  seconde  faculté  est  la  &culté  dia^ 
leciique^  tendant  à  reconnaître  la  liai- 
son, l'harmonie,  l'ordre  objectif  des  vé- 
rités et  des  idées  dogmatiques.  Cette  ût- 
culte  dialectique  est  analytique  et  #yfi- 
thétique. 

Nous  pouvons  considérer  l'ordre  ob- 
jectif des  idées  tantôt  tel  qu'il  est,  tan- 
tôt tel  qu'il  se  fait,  c'est-à-dire  que  nous 
pouvons  descendre  Tarbre  généalogi- 
que des  idées  ou  le  remonter.  Si  nous 
remontons,  nous  faisons  de  la  synthèse; 
si  nous  descendons,  nous  analysons.  La 
faculté  synthétique,  qui  va  a  principia- 
ils  ad  principia,  commence  par  les 
vérités  qui ,  dans  la  série,  sont  les  der- 
nières, et  remonte  des  unes  aux  autres 
jusqu'à  celle  qui  est  la  première.  La  fa- 
culté analytique  suit  la  voie  inverse,  la 
voie  de  la  genèse,  et  voit  les  vérités 
sortir  les  unes  des  autres,  dans  leur  or- 
dre de  génération  ;  elle  va  a  principiis 


ad  pHnelpiata,  La  synthèse  expose 
les  vérités  telles  qu'elles  se  trouvent  tou- 
tes frites,  prenant  la  dernière  pour  en 
faire  la  première.  L'analyse  prend  les 
vérités  telles  qu'elles  se  révèlent  suc- 
cessivement dans  leur  procédé  généti- 
que. L'analyse,  saisissant  le  réseau  de  la 
science  à  son  origine,  recherche  com- 
ment il  est  ourdi  et  entrelacé  depuis  le 
premier  nœud  jusqu'au  dernier.  La 
synthèse  adopte  le  réseau  tout  formé  et 
s'enquiert  de  la  numière  dont  elle  peut 
remonter  dans  cette  foimation  de  la 
dernière  maille  au  premier  nœud. 
Quoique  suivant  une  voie  opposée,  Ta- 
nalyse  et  la  synthèse  conveigent  au 
même  but,  qui  est  de  £ure  comprendre 
comment  les  idées  et  les  vérités  dogma- 
tiques sont  en  rapport  les  unes  avec  les 
autres,  s*unissent,  s'entrelacent,  et  for- 
ment dans  leur  multiplicité  distincte , 
dans  leun  relations  diverses,  dans  leurs 
affinités  réciproques,  dans  leurs  rapports 
de  coordination  et  de  subordination, 
une  unité  organique  et  vivante. 

a»  Méthode  d'expoHtïon,  La  faculté 
qui  entre  en  exercice  dans  l'exposition 
méthodique  est  la  fsenlté  tystémati" 
santé,  qui  répond  exactement  à  la  fa- 
culté dialectique;  celle-là  expose  ce 
que  celle-ci  reconnaît;  l'une  décrit  ce 
qije  l'autre  découvre.  L'exposition  doit 
être  conforme  à  la  connaissance  elle- 
même.  Ainsi  elle  montre  la  liaison  in- 
time des  idées  et  des  propositions  dog- 
matiques, qui  sont  les  moments  essen- 
tiels et  nécessaires  de  la  vérité  chré- 
tienne. Une  dans  son  principe,  telles  que 
la  faculté  dialectique ,  c'estè-dire  l'ana- 
lyse et  la  synthèse ,  les  a  reconnues 
dans  leur  rapport  intime  et  leur  dépen- 
dan<!e  réciproque.  Si  donc  on  demande 
ce  qu'il  faut  exposer  et  comment  il  faut 
exposer,  nous  répondrons  simplement  : 
il  faut  exposer  les  vérités  révélées  du 
Christianisme  telles  que  l'analyse  et  la 
synthèse  les  ont  reconnues  dans  leurs 
rapports  et  leur   dépendance,   telles 
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qu'elles  sont  les  unes  dans  les  autres, 
les  unes  par  et  pour  les  autres,  par  con- 
iëquent  dans  leur  liaison  organique. 
IV.  La  dogmatique  comme  it/stème. 
On  entend  par  système  un  tout  com- 
posé de  parties  unies  les  unes  aux  au- 
tres ;  or  il  faut  que  ces  parties,  pour 
former  un  tout  systématique ,  un  en- 
semble harmonique,  soient,  non  des 
parties  simplement  agrégées,  mais  des 
membres  véritables  et  vivants  de  l'en- 
semble. 

•  Il  n*y  a  d*organisme  que  là  où  les 
parties  sont  réellement  des  membres. 
Or  la  science  doit  être  par  sa  nature 
organique.  L*organisme  est  un  ensem- 
ble clos  et  complet  de  membres  et  de 
relations,  se  déterminant  les  uns  les  au- 
tres. Tout  organisme  suppose  les  rela- 
tions mutuelles  des  parties,  dont  les 
unes  sont  rigoureusement  la  condition 
de  Texistence  des  autres.  Des  rapports 
réciproques  résulte  l'action  réciproque. 
Les  vérités  agissent  comme  des  forces 
vivantes  les  unes  sur  les  autres,  et  se 
déterminent  mutuellement.  Leur  action 
réciproque  n*est  autre  que  la  détermi- 
nation des  unes  par  les  autres.  Mais,  en 
se  déterminant  par  leur  caractère  dia- 
lectique ,  elles  forment  Tordre  objectif 
des  idées  et  des  vérités  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  que  la  science,  par 
son  activité  systématisante,  reproduit  en 
image  adéquate  de  son  objet.  Ainsi  natt 
le  système  doctrinal  et  systématique.  La 
méthode  suivie  dans  cette  systématisa- 
tion ne  peut  pas  consister  seulement  à 
proposer  les  dogmes  les  uns  à  la  suite 
des  autres,  en  prouvant  que  ces  dogmes 
sont  fournis  par  TËcriture  et  la  Tradi- 
tion. Sans  doute  FÉcriture  et  la  Tradi- 
tion sont  les  sources  de  la  dogmatique  ; 
mais  la  dogmatique  scientifique,  quoi- 
qu*ayant  absolument  la  même  source,  a 
une  autre  tâche  que  de  démontrer  sim- 
plement que  telle  ou  telle  vérité  se 
trouve  dans  TÉcriture  ou  la  Tradition. 
11  faut  plus;  non  pas  que  nous  préten-  I 


dionsquH  foflle  partir  d'un  principe  ron- 
damental,  d^une  proposition  régulatriee 
posée  d'avance,  d'où  doive  se  déduin 
tout  le  reste  :  nous  savons  qu'au  temp 
de  la  philosophie  de  Fichte  ropioioQ 
admise  était  que  Tunique  méthode 
scientifique  vraie  consistait  dans  ia  dé- 
duction d'un  premier  principe.  Ce  qui 
est  vrai,  disait  Fichte,  doit  ou  être  ie 
premier  principe  lui-même,  ou  doit  en 
être  déduit  et  s'ensuivre  par  une  nécu- 
iité  intrinsèque.  On  transporta  «tîe 
opinion  dans  le  domaine  de  la  théo- 
logie ,  et  on  demanda  à  la  dogmatîiîue 
de  poser  en  tête  de  tous  ses  développe- 
ments un  principe  fondamental  d'od 
Ton  déduirait  toute  la  science.  Cette 
exigence  est  madmlssiblc  pour  plusieun 
motifs.  Sans  doute  nous  avons  parle  de 
dogmes  généraux  qui  renferment  les 
autres  dans  leur  sein  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  poser  un  principe  fondamental 
dont  on  doive  déduire  tout  ce  qui  cons- 
titue la  dogmatique.  Vidée  de  dogmes 
généraux  n*entratne  pas  d'ailleurs  la 
conséquence  que  les  vérités  qu'on  en 
peut  déduire  n'aient  pas  été  réfclées 
en  narticulier. 

Ainsi  nous  n'avons  pas  besoin  de  dé- 
duire d'abord  les  vérités  qui  àoimj 
constituer  notre  système  :  elles  sont  rég- 
lées avant  nous  et  sans  nous.  La  déduc- 
tion qu'on  peut  tenter  n'est  qu'un  J« 
qui  n'a  rien  de  sérieux.  Ce  que  laRcfe- 
lation  nous  a  donné,  nous  n'avons  p» 
besoin  de  le  déduire  :  c'est  im  fait  ac- 
quis qu'il  ne  s'agit  plus  de  conqucff- 
D'ailleurs,  la  déduction  rigoureusej» 
dogmes  les  uns  des  autres,  c'est-a-<iiff 
la  déduction  qui  entraîne  la  necessi^ 
des  conséquences,  est  impossible,  u 
ne  peut,  partant  de  l'idée  fondamen- 
tale de  Dieu,  déduire  avec  une  necessw 
intrinsèque  de  cette  idée  celle  du  mor^ 
et  le  monde  lui-même,  sans  abroger  F 
cette  nécessité  la  liberté  divine,  l^^ 
pendant,  si  la  déduction  est  nccessaiR, 
la  proposition  doit  être  ainsi  conçue . 
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poree  que  Dieu  est,  il  faut  que  le 
monde  soit.  I/idée  de  la  création  du 
monde  par  Tamour  libre  devient  dès 
lors  une  impossibilité.  Qu*on  prenne 
pour  principe  fondamental  la  formule 
du  royaume  de  Dieu,  on  ne  pourra  en 
déduire  nécessairement  Pidée  du  pen- 
ché; il  faudrait  cependant  que  le  péché 
fût  une  chose  nécessaire,  et,  dans  ce  cas, 
étant  nécessaire,  il  perdrait  toute  sa 
signiflcation  chrétienne. 

Il  en  serait  de  même  de  tous  les  au* 
très  principes.  Dès  qu'on  parle  d'une 
nécessité  dans  la  déduction,  on  fausse 
tout  le  système.  De  même  que  les  dog- 
mes existent  avant  toute  déduction  de 
Tesprit  humain,  de  même  leur  relation 
dialectique,  leur  liaison  intime.  Ii*esprit 
de  Tensemble  est  la  mesure  qui  donne 
sa  valeur  et  son  sens  à  chaque  partie. 
Cet  esprit  parle  dans  le  Symbole  de 
rÉglise.  Ce  Symbole,  qui  renferme  non 
une  vérité  fondamentale  distincte  en 
ses  parties,  mais  des  vérités  fondamen- 
tales, est  notre  principe^  notre  prin- 
cipe de  faitj  principe  qui  existe  par 
lui-même  (1). 

T.  Les  divisions  de  la  dog^matique, 

Ije  Symbole  renferme  en  quelques 
traits  généraux  et  concis  les  vérités  du 
Christianisme;  il  en  est,  d'après  le  Ca- 
téchisme romain,  le  fondement  comme 
le  résumé ,  fundamentum  et  summa 
Veritas  (2).  Les  vérités  contenues  dans 
le  Symbole  sont  dans  un  double  rap- 
port les  uns  avec  les  autres. 

La  foi  en  Dieu  qu'il  exprime  est  une 
foi  en  Dieu  eomme  Créateur  du  monde  : 
Credo  in  unum  Deum^  factorem  cœli 
et  terrm;  c'est  là  la  vérité  première,  et 
cette  vérité  première.  Dieu  et  le  monde, 
c'est-à-dire  Dieu,  et  la  créature^  et  le 
rapport  essentiel  et  vrai  entre  le  Créateur 
et  la  créature,  se  conservent  dans  toutes 
les  autres  vérités*  sont  toujours  pré- 


(i)  f^oy.  les  paisft^  da  C«Mck*  rpm. 
'  (t\  CaUch.  rom,^  p.  I,  c  1,  quttftt.  h. 


sentes  et  permanentes  en  toutea«  Tout  le 
reste  est  détermination  immédiate  et 
absolument  essentielle  de  cette  vérité 
première.  Ainsi  Dieu  est  en  lui-même  le 
Dieu  trois  fois  un  :  un  quanta  sa  sub- 
stance, triple  quant  à  sa  pei^onnalité. 
Dieu  ne  se  manifeste  pas  seulement  au 
monde  tel  qu'il  est  en  lui  et  pour  lui^ 
même,  mais  il  se  manifeste  dans  la  créa- 
ture par  des  actes»  déterminés  dent  die 
est  l'objet* 

Dieu  est  toHJours  en  rapport  avec  la 
créature,  <k)mme  l'être  un  en  lui-mémê» 
triple  dans  sa  personnalité.  Quum  mut* 
ta  in  Christiana  religione  jidelibtu 
proponantur,  qitorum  singtUatim  tel 
universe  certam  et  firmam  fidem  Aa- 
bere  oportet^  tum  vero  Ulvd  primo 
ojC  necessario  omnibus  credendum  estf 
quod  veluti  veritatis  fundamenimm 
a^  summa  de  divinm  esseniiSB  mnitatê 
et  trium  personarum  distinctionê  em* 
rumque  actionibus  qu»  prmcipua 
quadam  rationê  Ulif  attribuuntur, 
Deus  ipse  nos  doouU^  Aujus  mysterii 
doctrinam  ^etiterinSymboloJposUh 
lorum  comprehentum  es^e  parocàu$ 
docebit  (1).  Ainsi  le  Dieu  un  est  triple, 
agissant  partout  et  toujours  en  vertu  de 
sa  nature  par  une  action  une  et  triple. 
La  dogmatique,  «ous  ce  rapport,  se  di- 
viserait en  trois  parties;  la  doctrine  du 
Père^  celle  du  Fils  et  celle  de  VSsprit, 
et  la  doctrine  de  Taction  du  Père,  du  Fils 
et  de  FEsprit  sur  le  monde.  Nam^  dit, 
immédiatement  après  le  passage  piécé- 
dent,  le  Catéchisme  romUin  (3),  narn^  ut 
majores  nostrif  qui  in  hoe  argumento 
pie  et  accuratê  versati  # un/,  observa" 
verunt  in  tbbs  potissimumwÂMTV»  ita 
distributum  videfur  ut  in  una  di- 
vinm naturw  prima  persona  ei  mirum 
creationisopus  describatur;  in  altéra» 
secunda  persona  et  humanas  Redem- 
tionis  mysteriumf  in  tertUs^  tertia 

(1)  CaUeh,  rom.,  p.  I,  c.  1,  quast  ft. 

(2)  Catick.  rom.,  1.  c. 
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itempersona^  eapui  ei  fons  sanctita" 
tUnottrm  variis  ei  aptissimis  senten- 
tiis  concludatur,  Qae  si,  d'après  ce 
mode  d'action  de  la  Trinité  divine  sur 
le  monde,  la  dogmatique  doit  être  divi- 
sée en  trois  parties,  dont  la  première 
traiterait  de  la  création  du  monde  par 
le  Père,  la  seconde  de  la  Rédemption 
du  monde  par  le  Fils,  la  troisième  de 
la  sanctification  du  monde  par  TEsprit- 
Saint,  il  est  bien  entendu  que  la  création 
n'est  pas  l'œuvré  du  Père  en  ce  sens 
que  l'action  des  deux  autres  personnes 
divines  est  exclue  par  là^  pnisqu'au  con- 
traire les  trois  personnes  divines  pren- 
nent part  à  la  création  du  monde,  cha- 
cune à  sa  manière,  comme  l'exprime 
formellement  le  Catéchisme  romain  (1) 
sous  ce  titre  :  Rerum  ereaiio  soli  Pairi 
tribuenda  non  est^  à  la  question  :  At- 
que  hxe  de  primi  arUeuli  explicatione 
tatU  fuerint,  si  iamen  illud  etiam 
admomterimuSy  crecUianit  opus  omni- 
bus saneiKeiindividuœ  Trinitatis  per- 
sonis  commune  esse,  Nam  hoc  loco^  ex 
AposU}lorum  docirina^  Pairem  creor 
torem  eœii  et  terrœ  confitemur;  in 
Seripturis  sacris  legimus  de  FUio  : 
OMUiAPSBiPsnKPAGTA  suiiT {V)\eide 
Spiritu  Sancto  :  Spnnus  Dei  ferbba- 
TCR  suPBR  ▲QUA8(8)*,  et  alibi  ;  Vbbbo 

DOmif  I ŒU  FIBMATI  SUIfT ,  BT  SPIBITD 
OBIS  BJUS  OMlflS  VIBTUS  BORUK  (4). 

n  en  est  de  même  de  l'œuvre  de  la 
Rédemption  et  de  l'œuvre  de  la  sanctiO- 
cation.  Au  Père  appartient  le  conseil,  au 
Fils  l'exécution,  à  l'Esprit  la  perfection. 

Les  mêmes  rapports  se  retrouvent 
dans  l'œuvre  de  la  libération  du  monde 
que  dans  celle  de  la  création;  nous  n'a- 
vons par  conséquent  pas  de  motif  d'at- 
tribuer exclusivement  la  création  au 
Père,  la  Rédemption  au  Fils  seul,  et  la 
sanctification  uniquement  à  l'Esprit, 

(1)  CiOich,  ftm,,  t  I,  e.  a,  qoMU  28. 
'2}  Jean^  I,  S. 
(S)  Genèu^  1,  2. 
{h)  P$,  82,  C. 


comme  si  ces  trois œuvresdivines étaient 
isolées  et  séparées  les  unes  des  autre, 
et  que  le  Fils  ne  réalisât  pas,  que  lTs> 
prit  ne  perfectionnât  point  ce  (jue  k 
Père  a  pensé  et  voulu  dans  ses  déml« 
étemels.  Par  conséquent  la  triple  dm- 
sion  de  l'action  divine  sur  le  imk 
doit  être  conçue  de  façon  qoechaq» 
personne  de  la  Trinité  prenne  part  à 
chaque  œuvre  divine. 

Après  ces  observations ,  nous  rqtR- 
nons  la  d^rifibn  ou  le  dànembraDon 
du  sjrstème  dogmatique  suivant  ee  que 
nous  avons  vu  précédemment  du  Sjid* 
bole.  Le  tout  se  divise  en  doetme  k 
Dieu  et  doctrine  de  la  créatun,  et 
qui  suppose  la  doctrine  du  rapfvi 
des  deux  dès  que  le  monde  est  dosoé, 
doctrine  dont  il  est  toujours  questkiB 
quand  il  s'agit  ou  de  Dieu  ou  de  b 
créature ,  sans  qu'çlle  fasse  une  troi- 
sième partie  spéciale. 

Quant  à  la  doctrine  de  Dieu,  qui,  pré- 
cisément, par  suite  de  ce  que  nous  T^ 
nons  de  dire  du  rapport  de  Dieu  à  b 
créature,  est  le  conmienoement,  le  cen- 
tre et  le  but  de  tout  le  reste,  elle  cob- 
mence  par  exposer  Vexistefice  de  D^^ 
par  le  Élit  de  la  Révélation  positive,  c'est- 
à-dire  de  la  Révélation  immédiate,  pœ 
par  le  feit  4e  la  nature,  de  rinteOigo» 
humaine  et  de  Thistoirc  ou  de  la  R^ 
lation  médiate.  .     . 

Le  dogme  de  l'existence  de  Dieu  « 
celui  de  la  manifestation  de  laBJ^"»' 
c'est-à-dire  quMI  nous  apprend  Mo- 
ment Dieu  se  manifeste  à  lespnt» 
l'homme  par  cette  double  RéféiaûoB, 
mais  le  Dieu  qui  se  manifeste  «^ 
annonce  son  existence  par  sa  n» 
tation  était  éternellement  avant  «  s 

tre  manifesté.    U  ^^^^^^^ 
l'existence  de  Dieu  repose  sur  1  en*  »■ 
solu  de  Dieu  et  par  conséquent  9ff 
tre  nécessaire  de  Dieu,  <»r  '"î?"l^ 
nécessaire.  Mais,  de  même  que  l^^ 
Dieu  est  absolu,  il  est  la  rie  ^. 
l'existence  absolue,  nécessaire  ae  i^ 
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ae  oianifeste  en  elle-même  et  sans  sa  ré- 
Télation  au  monde  comme  la  nt  absolue. 
Conçue  comme  Texistence  et  la  vie  ab- 
solue,  la  nature  de  Dieu  doit  être  com- 
prise de  plus  près  encore,  dans  sa  pro- 
fondeur et  ses  attributs.  A  cette  fin,  la 
science  considère  la  Divinité  sous  ces 
divers  aspects,  en  la  divisant  en  catégo- 
ries, savoir  :  les  catégories  de  Vaséité, 
de  la  causalité^  et  de  la  personnalité. 
Dans  ou  d'après  la  catégorie  de  Taséité 
absolue,  aseitas^  Texistence  divine  est 
conçue  comme  FÊtre  qui  est,  de  et 
par  lui-même.  Dieu  est  TÊtre  qui  est 
de  soi,  cause  de  lui-même,  en»  a  se, 
causa  lut,  oârouota.  L*idée  de  Dieu 
cause  de  lui-même,  causa  sui^  ne  doit 
en  aucune  façon  être  comprise  comme 
si  Dieu  s'était  produit  lui-même,  idée 
que  S.  Augustin  combat  déjà  dans  son 
livre  de  la  Trinité  :  «  Celui  qui  attri- 
bue à  Dieu  la  faculté  de  se  produire  ou 
de  8*étre  produit  lui-même  se  trompe, 
non-seulement  parce  que  Dieu  n*est  pas 
de  cette  façon,  mais  encore  parce  que, 
en  généra],  aucune  créature  spirituelle, 
incorporelle,  n'est  de  cette  manière;  car 
il  n'y  a  absolument  aucun  être  qui  se 
produise  lui-même.  » 

Abélard  répond,  dans  Thistoire  de  ses 
souffrances,  au  reproche  qu'on  lui  avait 
fait  d*avoir  enseigné  une  production  de 
la  Divinité  par  elle-même,  doctrine  qui, 
malgré  son  inadmissibilité  philosophi- 
que et  théologique,  a  reparu  dans  les 
temps  modernes.  Dieu  ne  se  produit 
pas  ;  il  est  étemel ,  et  il  est  éternelle- 
ment tout  ce  qu'il  est  dans  une  éter- 
nelle perfection.  S.  Ambroise  dit,  avec 
autant  de  profondeur  que  de  vérité,  que 
Dieu ,  et  Dieu  seul ,  est  sans  procès, 
sans  progrès,  parce  qu'il  est  étemel  en 
toute  perfection ,  c'est-à-dire  étemelle- 
ment  parfait  :  Solus  enim  sine  processu 
I>€us  est  y  quia  in  omni  perfectione 
setnper  œtemus  est, 

L'aséité  se  perpétue  dans  tous  les  a^ 
tributs  divins,  de  sorte  que  nous  disons 


non-seulement  que  Dieu  est  de  lui- 
même,  mais  encore  qu'il  est  de  lui  -même 
tout  ce  qu'il  est  dans  tous  ses  attributs. 
C'est  ce  que  de  tout  temps  on  a  voulu 
exprimer  en  grec  en  plaçant  oùro,  en  la- 
tin en  mettant  per  se,  avant  ou  après 
tous  les  attributs  divins.  Ainsi  Dieu  est 
aÛTo^uva(MCy  potentia  per  se,  la  puis- 
sance par  elle-même;  aù-ncw^ix ,  per  se 
sapientia,  la  sagesse  par  elle-même. 

La  catégorie  de  l'aséité  comprend 
l'indépendance,  la  nécessité  (Dieu  est  si 
essentiellement  Texistence  et  la  vie  ab- 
solue par  elle-même  qu'il  est  nécessai- 
rement ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
peut  pas  ne  pas  être),  l'affirmation,  l'in- 
finitude,  l'immensité,  l'éternité,  l'impé- 
rissable, l'immuable.  Ces  attributs  se 
closent  par  Vhyperessentialiié ,  qm 
exprime  l'infinie  sublimité  de  la  Divi- 
nité au-dessus  de  tout  ce  qui  est  fini. 

Le  Dieu  véritablement  supérieur  à 
tout  ce  qui  est  fini,  le  Dieu  absolument 
libre  du  monde,  le  Dieu  indépendant  de 
toute  manière  finie ,  peut  seul  être  ce 
que  nous  comprenons  dans  la  seconde 
catégorie,  c'est-à-dire  la  causalité  a6- 
solue. 

C'est  dans  la  puissance  d'être  absolu- 
ment par  lui-même  et  d'être  nécessai- 
rement ce  qu'il  est  que  réside  la  puis- 
sance de  produire  le  fini^  c'est-à-dire 
ce  qui ,  d'après  la  nature,  est  possible, 
et  par  conséquent  absolument  relatif. 
Tandis  que  l'Etre  divin  est  nécessaire  et 
ne  peut  pas  ne  pas  être,  l'être  fini  est 
l'être  qui  peut  être  ou  ne  pas  être  ;  il 
peut  ëtre^  mais  il  peut  tout  aussi 
bien  n'être  peu.  Or  déterminer  s'il  sera 
dans  le  fait,  ou  non,,  dépend  d'une  puis- 
sance qui  est  au-dessus  de  lui ,  et  que 
nous  avons  reconnue,  sous  la  catégorie  de 
Taséité,  comme  la  puissance  d'être  ab- 
solument par  soi-même,  d'être  l'Être 
nécessaire.  L'Être  absolu  ne  peut  pas 
être  ou  ne  pas  être  :  il  faut  qu'il  soit  ;  ce 
qui  ne  peut  pas  ne  pas  être,  ce  qui  en 
vertu  de  sa  nature  absolue  doit  être,  est 
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sbsefoe  iprient  b  pnis- 
Têîn  dn ,   qui  est 

b  r(T»- 
«A^^  1^.  Qar  si  dam  b  oasilité 
coitsîdéroas  qoe  te  mo- 
et  b  pinsnare  aèsoène  tkant  da 
tewja^dirm^alofsem  paÉssanee 
b  tDote-pcnsBiicv,  c*cst-*-diiv  b 
qoi  CRC  toot  et  umaiiece 
^  ot  créé.  Ifaîs  ridée  ér  cassalitc 
■'est  poÎBt  encore  épuisce  pv  b,  car  b 
piixmnp  cwsate  de  Dieu  est,  dod, 
temsut  OB  Fa  ciise^BéaatRfoîs  et  dns 
tes  tcnps  modernes,  aii<f  paissanee  ac- 
Ihe  et  aveugle,  agissant  ûtalement^bni- 
tatement,  mais  nne  puissance  libre  inti- 
mement onie  à  nne  volonté  tnleltifente. 
L*idée  complète  de  b  causalité  dinne 
eomprend  comme  moment  intégrant, 
oomme  eo&ctenr  indispensable,  une 
volooté  déterminée,  intetlifente.  De  plus 
b  Tolooté  bit  partie  intégrante  de  b 
eaosalité  dirine,  parce  que  pour  déter- 
miDcr  b  nature  de  b  eaosalité  b  liberté 
est  nécessaire,  et  qoe  b  liberté  appar- 
tient à  b  volonté.  Il  faut  qoe  b  vraie 
eaose,  b  cause  proprement  dite,  ait  b 
liberté  d'agir  on  de  n*agir  pas.  On  n*est 
pas  cette  liberté,  à  b  place  de  b  cause 
est  sobstitaé  im  principe  dont  b  con- 
séquence se  manifeste  si  nécessairement 
qu'elle  ne  peut  pas  ne  pas  se  manifes- 
ter, principe  qui,  d*ailleurs,  non-seole- 
roent  anime  b  eonséqueuce,  mais  passe 
en  elle,  et  la  conservant  se  maintient  en 
eDe.  Le  rapport  entre  le  principe  et  sa 
conséquence  se  trouve  exprimé  par  le 
jugement  hypothétique.  Le  principe  est- 
il  donné,  la  conséquence  est  infaillible. 
Si  Ton  appliquait  ce  rapport  à  Dieu  et 
au  monde  on  dirait  :  Dieu  est-il  :  il  faut 
que  le  monde  soit  ;  mais  alors  la  causa- 
lité cesse  d*étre  ce  qu'elle  est  d'après 
ridée  vraie  de  b  causalité;  car  b  vraie 
causalité  est  libre  ;  elle  n'est  causalité 
que  paroe  qu'elle  est  Texpresslon  d'une  I 


voloatél&re.  IlvaphB'âDiacstk 
principe  dn  monde,  si  le  moode  énun 
deDie«  ps  vae  ncceiMlé  iatriisèqae, 
comme  me  eonséqocnee  aatureile, 
alors  Dîcn  devient  b  sabstan»  di 
et  Dîen  n'est  pas  plussusk 
qœ  te  BMMide  a*C5t  sans  li 
Cette  opinion  ne  tondait  qa'à  i'iaa»- 
«enre  de  Dîen  dans  te  monde,  mais  de 
n'arriiepasàb  iranMeemdantctfAm 
jmmmnirf  sans  transcendance.  Aiis 
Dieo  se  résout  dans  te  monde,  etceâ 
B  nne  conséquence  btate  de  ridtetoe 

de  principe  pris  poor  cause.  S.  Cyiilic 
.  de  Jéfnsatem  a,  en  termes  précis  et& 
cdlents,  exprimé  lldée  chrédeane  de 
b  toute-présence  de  Diea  :  iHn  et!  a 
!  iomt  et  hors  de  toni  (I).  Cest  eonii 
I  que  consiste  Fimmanence  imie  >  ^ 
'  transcendance.  Si  nous  n*aIloBS  pas» 
;  delà  de  Tînmianaice  dans  lidcc ^ ts 
.  toote-présence,  alors  b  toote-prcsnc» 
deDienest  b  causalité  divioe  se  perp^ 
tuant  dans  te  moode  dans  une  acti^tt 
rivante,  et  elle  renferme  les  priDcipfl 
de  b  Révébtion  divine  et  du  goaventf- 
ment  divin  dn  monde.  EnTisa^^w 
ce  rapport  b  touteiiréseoce  le  déter 
mine  aussi  dans  l'idée  de  la  Pmidncf 
divine.  L'Être  et  Factc  de  11  toute-ffl»- 
sance  divine  dans  tous  les  teopSi  v» 
tous  les  lieox,  dans  tous  les  êtres,  <ant 
dirigés  dans  te  bat  de  développer  et  « 
réaliser  les  idées  divines  dans  tous  les 
temps,  tous  les  lieax  et  tous  les  étr». 
Les  attributs  divins  sont  les  attnbaB 
d'un  esprit  absolu.  Dieu  est  espnM 
est  l'esprit  absolu;  mais  tout  «pnt» 
personne ,  et  ainsi  nous  am>0B*  a 
personnalité  de  Dieu,  Mais  on  «^ 
sage  d'aboni  b  personnalité  dinne  » 
un  sens  abstrait,  et  non  en  m  9^ 
cret  La  personnalité  concrète  cstio»" 
jet  du  dogme  de  la  Trinité-  . 

Qu'est<«  qui  constitue  b  "?Jf  ^ 
b  personnalité?  En  quels  attnWB 


(1)  Catick. 
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éalise  cette  nature  i  Le  premier  mo- 
lent  de  Tidée  de  la  personnalité  est 
indiriduatUi  spirituelle.  Persona 
st  rationalisnaturx  individua  subs- 
antia^  dit  Boëce,  et  les  plus  (;raves 
héologîeos  du  moyen  âge  se  sont  atta- 
iiés  à  cette  définition.  Le  second  mo- 
(lent,  intimement  uni  au  premier,  est 
ipséiié  :  toute  personne  est  un  moi  et 
iQ  moi  indivisible. 

Ainsi  la  personne  est  un  moi  subs- 
antiel,  indivisible.  Cette  ipséité  est  en 
i&xxxe  temps  une  unité  vivante  d'intel- 
fence  et  de  liberté^  et  c*est  là  le  troi- 
-me  moment  essentiel  de  l'idée  de  la 
e-  risonnalité.  Mais  tout  cela  ne  déter- 
)  HDe  que  la  nature  de  I*£sprit ,  et  lors- 
ijs  n  est  dit  dans  TÉcriture  :  Dieu  est 
s  frit,  cela  veut  dire  en  même  temps  : 
>  îeu  est  par  sa  nature  absolumem 
)^rsoiuiel  :  Non  enim  aliud  est  Deo 
^^je.aliud perionam  esse^  sedomnino 
c£m  (1). 

Si  Dieu,  d'après  la  catégorie  de  Ta- 
;éité,  est  compris  eomme  esprit  étant 
t^  ]ai*méme,  alors  on  le  nomme  VEs- 
rpfit  absolu;  s'il  est  considéré  d'après 
3  catégorie  de  la  causalité,  alors  il  est 
''Esprit  primordial,  c'est-à-dire  l'Es- 
prit absolu  qui  crée  de  rien  le  monde 
isible  et  invisible,  FEsprit  qui  créa  le 
aoode  au  commencement  du  temps. 
L'idée  de  spiritualité  embrasse  celle 
le  simplicité  et  d'indivisibilité,  r^ous 
voDS  reconnu  d*abord  comme  une  des 
léterminations  de  la  personnalité  l'u- 
lité  de  l'intelligence. 

JJ intelligence  divines  divise  d'après 
on  objet.  Vue  au  dedans,  en  elle-même, 
irigée  vers  sa  propre  substance,  elle 
st  Tabsolue  science  que  Dieu  a  de  lui- 
déme.  Dieu  possède  éternellement  cette 
cience  dans  Vidée  éternelle  qu'il  a  de 
ui-méme,  et  en  laquelle  repose  la  vé- 
ité  absolue  de  son  être  et  de  sa  vie.  Si 
Esprit  de  Dieu  sort  de  lui,  se  porte  au 

(1)  s.  Augost.,  de  TrinitaU^  YII,  «. 
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dehors  et  conçoit  dans  ridée  éternelle 
et  parfaite  qu*il  a  de  lui-même  la  peusée 
de  son  non-moi,  alors  l'intelligence  di- 
vine devient  la  science  absoluedu  monde 
créé^  la  pensée  divine  et  éternelle  du 
monde  selon  laquelle  Dieu  pense  et  dé- 
termine par  sa  peusée  la  nature  du 
monde.  Avec  la  nature  des  choses  FEs- 
prit divin  pense  la  destinée  et  le  but  des 
choses.  Si  donc  nous  considérons  l*in- 
telligence  divine  dans  la  manière  dont 
elle  reconnaît  ce  qui  mène  au  but  mar- 
qué par  ridée  des  choses,  cette  Intelli- 
gence appliquée  au  monde  devient  ^a- 
gesse,  c'est-à-dire  une  science  pratique 
et  théologique.  Vue  au  dedans,  tournée 
vers  sa  propre  nature,  la  sagesse  a  pour 
objet  la  vie  intime  et  harmonique  de  la 
Divinité,  surtout  de  la  Trinité,  non  sans 
doute  dans  le  sens  d'une  perfection  pos- 
sible et  future,  mais  dans  celui  'd'une 
perfection  actuelle  et  étemelle. 

La  volonté  est  l'autre  facteur  de  cette 
unité  dans  laquelle  nous  avons  reconnu 
la  personnalité  de  Dieu.  La  volonté  est 
le  principe  des  attributs  moraux  en 
Dieu;  il  est  absolument  libre;  mais  cette 
liberté  n'est  pas  capricieuse,  arbitraire 
et  isolée;  elle  est  éternellement  unie  à  la 
nature  divine,  qui  est  absolument  bon- 
ne^  et  c'est  ce  qui  constitue  l'accord  de 
la  liberté  divine  avec  la  nécessité  divine. 

Dieu  ne  peut  vouloir  que  comme  Dieu, 
c'est-à-dire  comme  celui  dont  la  nature 
est  absolument  bonne  et  sainte,  et  qui 
se  manifeste  au  dehors  de  lui  comme  la 
justice  absolue.  La  volonté  divine  est 
en  face  du  monde  le  principe  et  la  loi 
de  l'être  et  de  la  vie  infinie.  Comme  la 
pensée  diviue  penf  e  la  nature  des  choses, 
ainsi  la  volonté  djvine  détermine  si  cette 
nature  doit  être  et  la  crée  comme  de- 
vant être. 

C'est  ainsi  que  la  volonté  divine  cons- 
titue avi^c  la  pensée  divine  l'idée  du 
monde  et  des  choses.  Mais  de  là  il  ré- 
sulte aussi  qu'il  n'existe  pas  d'idée  du 
mal,  car  le  bien  seul  peut  être  l'objet 
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de  la  volonté  àbsolumeDt  bonne.  Le 
principe  ou  le  motif  du  mouvement 
de  la  volonté  divine  en  face  du  monde 
pour  le  créer  comme  pour  Fattirer  à 
lui  et  le  sanctifier  réside  dans  Vamour 
div^,  La  puissance,  Tintelligence^  la 
liberté,  la  sainteté,  la  justice  et  Tamour 
réunis  constituent  la  majesté  divine; 
c'est  dans  cette  unité  vivante  et  dans 
la  pénétration  permanente  et  barmo- 
nique  des  attributs  divins  et  la  per- 
fection absolue  qui  en  résulte,  et  qui 
n*a  besoin  de  rien  d*extérieur  à  elle, 
que  consiste  la  béatitude  divine. 

Enfin  on  attribue  encore  une  propriété 
à  la  Divinité.  Dieu  est  lumière.  La  lu- 
mière est  le  symbole  de  la  Divinité.  La 
lumière  est  jusqu'à  présent  demeurée 
dans  la  nature  VinsondaJble^  et  par  là 
même  elle  est  le  symbole  de  Dieu,  dont 
la  nature  est  Insondable.  Mais,  en  outre, 
la  lumière  est  le  principe  de  ranimation, 
de  nUumination,  de  la  conservation; le 
principe  de  ce  qui  est  doux,  aimable, 
agréable,  bon,  bienfaisant,  réjouissant, 
pur,  simple  et  parfait 

Les  attributs  reconnus  jusqu'à  présent 
à  la  Divinité  sont  les  attributs  à^une 
nature  divine,  ou  ne  peuvent  appartenir 
qu'à  un  Être  divin. 

Les  preuves  de  l'unité  de  Dieu  sont, 
comme  celles  de  l'existence  de  Dieu  , 
ontologiques,  morales,  cosmologiques, 
pbysico-àiéologiques  et  historiques.  Le 
Clunstianisme  est  un  système  mono- 
théiste; mais  le  monothéisme  chrétien 
n'est  pas  monothéisme  dans  ce  sens 
qu'une  seule  personne  répondrait  à  la 
substance  unique  de  Dieu.  Le  Christia- 
nisme enseigne  que  la  substance  une  de 
Dieu  vit  dans  son  actualité  concrète  en 
trois  personnes  distinctes  :  le  Père,  le 
Fils  et  l'Esprit.  Déjà  la  Trinité  était 
connue  dans  l'Ancien  Testament,  qui 
s'était  servi,  pour  exprimer  la  conscience 
divine,  d'une  formule  qui  exprime  la 
multiplicité  dans  Funité;  cette  formule 
est  :  Jéhova  -  Elohim.  Cette  formule 


renfermait,  pour  le  penieiir  rdigieia. 
la  vérité  BOUS  la  forme  de  ce  proUème 
Conmient  Dieu  est-il  on  d'après  sa  na- 
ture, multiple  d'après  les  personnes? 
comment   est-il  l'unité  et  la  multipli- 
cité? L'Ancien  Testament  montre  eetk 
multiplicité  dans  le  Père,   le   Teibr 
et    TEsprit,   qui    se    sont     manifes- 
tés plus  clairement  dans  le  Ifooveas 
Testament.  Ce  n'est  que  par  la  Trinitr 
des  personnes  que  la  nature  une  de 
Dieu  devient  une  unité  véntablematt 
vivante,  car  la  véritable  unité  n'est  pas 
une  unité  aride  et  abstraite  ;  eHe  est  Fu- 
nité  harmonique  d*une  vie  réelle  et  coo- 
crête.  Par  la  Trinité  seulement  Dieu  est, 
comme  disent  fréquemment  les  Pères. 
un  monde  dos  et  parfait  en  lui-même.  O 
n'est  que  parce  que  Dieu,  en  tant  qn 
Trinité  de  personnes,  est  ce  monde  par- 
fait en  lui-mémCi  qu'il  est  absolûmes! 
indépendant  de  tout  ce  qui  n'est  pas  di- 
vin ;  ce  n'est  que  comme  Trinité  que 
Dieu  se  suffit  à  lui-même,  qu^il  est  Ivo- 
reux  en  lui-même.  L'histoire  de  Fandea- 
ne  et  delà  nouvelle  philosophiedémontre 
combien  il  est  difficile  de  déTelopper 
la  doctrine  stricte  du  monothéisme,  par 
cela  qu'il  doit  parler  d'un  Dieu  vivant 
sans  le  faire  dégénérer  en  panthéâsme, 
panthéisme  qui,  toutefois,  au  lien  d^ua 
Dieu  vivant,  ayant  les  véritables  attri- 
buts de  la  Divinité,  ne  parvient  à  non 
donner  qu'un  Dieu  affamé  en  quelque 
sorte   de  vie,  produisant  un  monde 
que  bientôt  il  réabsorbe  en  hii-mtee, 
sans  trouver  dans  cette  assimilation  la 
vie  et  le  bonheur  qu'en  vain  il  réclame. 
Le  spinosisme ,  qui  n'est  qu'un  retour 
à  un  judaïsme  abstrait  et  faux,  n'arrir? 
pas  à  un  Dieu  qui  nous  aime  H  que 
nous  puissions  aimer  à  notre  tour  ;  Il 
ne  connaît  qu'un  Dieu  qui  s*aime  lui- 
même  en  nous,  de  sorte  que  son  amour 
pour  nous  et  notre  amour  pour  lui  n^ 
sont  qu'apparence  et  illusion.  L'amour 
du  Dieu  strictement  monothéiste  se 
transforme  en  un  égoïsme  jaloux  et 


DOGMATIQUE 


430 


atal.  La  Divinité  trinaire  seule  aime 
ibrement  et  en  Tenté,  et  peut,  par 
imour  libre^  librement  créer  un 
nonde  (1). 

Après  le  dogme  de  Dieu,  la  dogma- 
ique  s^oocupe  de  la  créature,  et  d*a- 
>ord,  comme  point  capital ,  du  rapport 
filtre  la  créature  et  la  Divinité.  Le  pre- 
nier  point  de  la  doctrine  du  monde  est 
a  création  de  ce  monde  par  Dieu.  Le 
iogme  principal  et  fondamental  de  la 
loctrine  de  la  création  est  :  «  Au  com- 
nencement  du  temps,  Dieu  a  tiré  le 
nonde  du  néant,  d'après  Tidée  éter- 
lelle  qu'il  en  avait  dans  son  esprit,  par 
'ta  toute-puissance  et  par  sa  seule  et 
libre  volonté.  » 

Nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut 
jue,  diaprés  le  Catéchisme  romain,  la 
•réation  du  monde  est  l'œuvre  de  la 
frinité  divine.  On  demande  comment 
es  trois  divines  personnes  se  partagent 
;ette  œuvre,  car  le  Catéchisme  romain 
«emble  abandonner  la  solution  de  cette 
juestion  à  la  science.  Les  Pères  de  TÉ- 
'lise  ont  exposé  diverses  convictions  à 
?et  ég^rd.  En  nous  en  tenant  à  ce  qu'ils 
lisent,  nous  distinguons  dans  la  doctrine 
Je  la  création  du  monde  trois  moments  : 
(O  Dieu  conçoit  le  monde  en  idée,  il 
e   crée  idéalement  :  c'est  l'œuvre  du 

Père; 

2®  Dieu  réalise  son  idée,  il  tire  le 
nonde  du  néant:  c'est  l'œuvre  du  Fils; 

3^  Dieu  parfait  la  création  par  la  vie 
*oncrète  qu'il  lui  communique  :  c'est 
'oeuvre  du  Saint-Esprit. 

Li'idée  de  la  conformité  du  monde 
ivec  ridée  étemelle  et  divine  nous  fait 
;oncevoir  la  perfection  originaire  du 
nonde,  tout  comme  l'idée  du  monde 
Lonne  la  fin  et  la  loi  d'après  lesquelles 
e  monde  doit  se  développer.  D'après  la 
tature  de  l'idée,  la  créature  se  divise  : 

lo  En  une  existence  qui,  pensée  et 


(1)  f^oy.Staadenmtler,  Dogm.*  t  H,  p.  MO- 

.09. 


voulue  par  Dieu,  ne  pense  ni  ne  veut 
elle-même,  et  c'est  la  nature  ; 

y  En  un  être  qui,  pensé  et  voulu  par 
Dieu,  pense  et  veut  lui-même,  et  c'est 
le  pur  esprit f  Vange; 

3«  En  un  être  qui  unit  la  nature  et 
l'ange  en  lui-même ,  et  c'est  VAotnme, 

La  ressemblance  avec  Dieu,  qui  ap- 
partient à  l'esprit  pur  et  à  l'honune, 
consiste  dans  l'intelligence,  la  liberté 
et  l'immortalité  spirituelle.  Le  don  sur- 
naturel de  la  grâc^  la  justice  origi- 
nelle^  qui,  accordée  par  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  perfectionnapt  la  créature 
raisonnable,  et  pouvant  se  perdre  par 
le  péché ,  rendit ,  tant  qu'il  dura,  le 
corps  lui-même  immortel,  ce  don  n'ap- 
partient pas  à  la  créature  faite  à  l'image 
de  Dieu,  comme  telle.  La  ressemblance, 
similitudOf  se  distingue  à  son  tour  de 
l'image,  imago.  Cette  ressemblance  est 
le  but  que  doit  atteindre  l'homme  par 
les  forces  spirituelles  qui  le  constituent 
l'image  de  Dieu.  L'homme,  quoique 
achevé  objectivement  parla  création  di- 
vine et  par  le  don  de  la  grâce,  a  encore 
devant  lui  un  complément  personnel  à 
atteindre ,  complément  qui  consiste  à 
devenir  par  la  liberté  ce  qu*il  est  par 
le  fait  objectif  de  la  Divinité.  La  né« 
cessité  de  ce  complément  personnel 
par  la  liberté  mène  à  une  autre  né- 
cessité imposée  au  premier  homme,  sa- 
voir, celle  de  se  distinguer  en  lui- 
même.  Pour  l'y  préparer  et  l'y  con- 
duire. Dieu  donna  à  l'homme  primitif 
une  /oi,  qui  n'était  que  la  volonté 
divine  exprimée  dans  une  forme  déter- 
minée, règle  éternelle  de  la  conduite 
de  toute  créature.  Mais  l'homme  ne  se 
décida  pas  pour  Dieu  et  d'après  sa  loi  ; 
il  se  détacha  de  Dieu,  rompit  avec  lui, 
se  prononça  pour  le  mal^  qu'avaient 
également  embrassé  une  partie  des  es- 
prits supérieurs. 

La  doctrine  du  péché  commence  par 
la  conscience  du  péché,  qui  s'exprime 
par  la  division  que  présente  toute  vie 
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mortelle.  Le  péché  est,  quant  à  ion  et- 
sence,  l*acte  par  lequel  Thomme  se  dé- 
tache de  Dieu  et  de  Tidée  divine  de  la 
nature  humaine.  Le  péché  n*a  sa  source 
ni  dans  une  nécessité  quelconque ,  ni 
dans  la  nature  finie  ;  il  nait  uniquement 
de  la  liberté.  Le  péché  aduel  est,  ou 
le  péché  des  esprits  supérieurs  qui  ne 
sont  pas  demeurés  dans  leur  état  origi- 
nel, état  de  vérité  et  de  grâce,  ou  le  pé- 
ché de  rborome,  attaché  spécialement 
à  la  violation  de  la  loi  divine  dans  le 
Paradis.  Le  fait  du  péché  engendre  la 
culpabilité^  celle-ci  la  peine. 

Tandis  que  les  anges  sont  tombés  pour 
rétemité  et  sont  frappés  d*un  éter- 
nel châtiment,  Fhomme  s'est,  'û  est 
vrai,  soumis  par  le  péché  à  la  mort  ; 
mais  sa  chute  n'est  pas  étemelle;  elle  a 
lieu  dans  et  pour  le  temps  ;  elle  peut 
être  réparée  dans  ses  suites  par  la  ^ee 
divine  et  la  liberté  humaine. 

L*honmie  primitif  perdit  par  le  péché 
le  don  de  la  grâce  divine,  la  sainteté  et 
la  justice  originelles;  il  déplut  à  Dieu, 
fut  affaibli  dans  ses  facultés  naturelles  ; 
son  état  fut  complètement  altéré  et  son 
corps  fut  assujetti  a  la  mort  (l). 

Les  suites  du  péché  d*Adam,  com- 
muniquées à  toute  sa  raoe»  constituent 
le  péché  originel.  C*est  parce  que  Dieu 
avait  résolu  de  sauver  le  mande  que 
ce  monde,  tombé  dans  la  vanité  et  dé- 
tourné de  son  but  par  le  péché,  ne  fut 
pas  anéanti,  mais  fut  conservé  par  Dieu. 
La  conservation  du  monde  repose  donc 
sur  le  dessein  qu*a  eu  Dieu  de  toute 
éternité  de  racheter  le  monde.  La  Pro- 
vidence, qui  agit  dans  le  but  de  réaliser 
ridée  divine  dans  le  monde,  agit  égale- 
ment sur  lui  pour  le  préparer  à  sa  ré- 
demption, et,  la  rédemption  réalisée, 
pour  y  faire  participer  toute  Thuma- 
nité.  La  Rédemption  est  la  restauration 
et  la  sanctification  de  l'humanité  arrêtée 
par  les  desseins  du  Père,  objectivement 

(1)  Cône,  Drid.t  mm.  Y,  e.  1» 


opérée  par  le  Christ,  et  achevée  par  k 

Saint-Esprit 
La  doctrine  de  la  Réd^nption  et  de 

la  sanctification  se  divise  en  trois  par- 
ties. 
La  première  compred  la  personne  àà 

Sauveur  et  Tœuvre  qu'il  a  réalisée; 
La  deuxième,  la  rédemption  indhi- 

duelle  opérée  au   dedans  de  chaque 

homme  ; 
La   troisième ,   la   continuation  de 

l'œuvre  de  la  Rédemption  dans  et  par 
l'Eglise. 

Dans  la  doctrine  de  la  personne  do 
Christ  comme  sauveur,  tout  se  rattache 
à  rhumanité  de  la  personne  dirine 
le  Christ  n*est  sauveur  qu*en  tant  qoH 
est  l'Homme-Dieu.  Ce  que  le  Chrbt  a 
opéré,  d*après  les  desseins  de  Dieu, 
pour  la  rédemption  du  monde ,  est  son 
œuvre. 

L'œuvre  du  Christ  se  partage  en  trois 
fonctions  :  sa  prophétie,  son  sacerdoct 
et  sa    royauté.   Comme  prophète  k 
Christ  est  renvoyé  de  Dieu  vers  i*hn- 
manité,  promulguant  la  vérité  absolue, 
opérant  des  miracles  et  prédisant  Vsxt- 
nir.  Il  accomplit  son  pontificat  suprénv 
d'abord  par  son  obéissance  absolue  ou 
la  réalisation  parfaite  de  la  lof ,  secon- 
dement par  sa  mort  expiatoire,  trotsiè- 
mement  en  représentant  Thumanitë  au- 
près de  son  Père.  Comme  roi  il  dKrige 
et  conduit  toute  chose  pamu  les  hom- 
mes, de  manière  que  son  action  pro- 
phétique etsacerdocale  se  réalise  parmi 
les  membres  du  genre  humain.  Ainsi  la 
royauté  du  Christ  a  pour  objet  la  réali- 
sation de  sa  prophétie  et  de  son  sacer- 
doce dans  ce  monde.  Les  états  dans 
lesquels  le  Christ  a  paru  parmi   les 
hommes  pour  entreprendre  et  accom* 
plîr  son  œuvre  se  divisent  en  deux  :  son 
abaissement  et  son  élévation. 

Le  fait  objectif  de  la  Rédemption  du 
Christ  doit  s'achever  dans  Thumanitë  et 
chacun  de  ses  membres.  Or  comment 
Fœuvre  du  Christ,  qui  est  objective,  est- 
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ello  appliqeé*  tt  achevée  éun»  chaque 
individu  F  La  doctrine  qui  répond  à  cette 
question  a'eipose  dans  les  chapitres  qui 
traitent  de  la  grflce  et  de  la  liberté  hu* 
maine  (qui,  loin  de  s'exelure,  se  suppo** 
sent  Tune  Fautre),  de  la  justification  et 
de  la  sanctification  (il  n'y  a  pas  de  justi* 
fication  devant  Dieu  sans  sanctification)» 
do  la  foi  et  des  ouvres  (la  fol  ne  se  jua* 
tifie  que  par  les  œuvres). 

61  la  llbeTté  bumaine  est  la  condition 
de  i^dmission  de  la  Rédemption,  e*est 
l'Église  qui  est  la  condition  de  l'appli- 
catimi  de  romvte  de  la  Rédemption  par 
la  liberté. 

l/intHmaon  de  TEglise  est  TcBuvre 
da  Christ  et  du  Saint-Esprit,  qui  en  est 
le  principe  ririfiant.  Les  caractères  de 
rÉglise  sont  l'unité,  l'universalité,  l'a* 
postolidté  et  la  sainteté.  Non-seulement 
l'Église  est  sainte,  mais  elle  est  sancti- 
fiante, et  elle  opère  la  sanctification  par 
radministntlon  des  ^acremeniê,  du 
Baptâne,  de  la  Confirmation,  de  la  Pé- 
niltnee,  de  l'Eneharistie,  du  Mariage, 
éê  rordre  et  de  r£xtréme-Onetion. 

lies  hommes,  auxquels  les  sacrements 
tmnsnettent  la  vie  sanctiflante,  unis 
dans  la  communauté  de  TÉglise,  le  sont 
tncore  par  la  communauté  que  les  dam 
de  tBMpm,  accordés  en  proportions  di- 
verses aux  membres  de  l'Église,  consti-» 
tuent  parmi  eux  pour  en  faire  un  corps 
harmoniquement  organisé.  Chaque  fidèle 
entretient  en  lui  la  capacité  dont  il  est 
doué  pour  admettre  Tinfluence  divine 
par  la  prUrê  au  nom' de  Jésus,  auquel 
est  accordé  tout  ce  qui  est  nécessaire  et 
désirable  pour  le  salut. 

C'est  ainsi  que  l'humanité  grandit 
dans  l'Église  et  s^élève  vers  Dieu.  La 
doctrine  des  fins  de  l'Église  se  divise  en 
celle  de  la  mort^  qui  dissout  la  fausse 
anton  du  corps  et  de  l'âme;  en  celle  de 
la  résurrection,  qui  rétablit  la  véritable 
union  entre  Tâme  et  le  corps;  en  celle 
du  Jugement^  qui  clôt  l'histoire  du 
monde,  et,  s'appliquent  à  la  vie  de  toute 


l'humanité  f  sépare  dans  rautrevieles 
bons  des  méchants,  les  élus  des  réprou- 
vés. Alors  Dieu  sera  foui  en  tous  :  dans 
les  uns  son  idée  étetnelle  sera  réalisée; 
elle  sera  accomplie  dans  les  autres,  en 
ce  sens  que  ceux  qui  s'opposaient  à  la 
Divinité  et  à  son  idée  seront  absolument 
subordonnés  à  sa  puissance  et  à  sa  ma- 
jesté, sans  pouvoir  plus  rien  faire  con* 
tre  le  royaume  de  Dieu. 

VL  Rapporta  de  la  dogmatique  ef 
de  ta  philosophie. 

Le  Christianisme  a  dans  sa  dogmati- 
que, comme  dans  tout  son  ensemble, 
des  principes  propres,  émanant  de  la 
Révélation  positive  et  divine,  de  sorte 
que,  dans  la  réalité,  en  vue  de  ces  prin- 
cipes et  de  ceux  de  la  philosophie,  il  né 
peut  être  question  que  d'un  rapport  de 
concordance. 

Le  Christianisme  a  sa  philosophie  paiv 
ticulière,  ou  plutôt  il  est,  en  tant  que 
doctrine,  sa  propre  philosophie,  que  les 
docteurs  de  l'Église  ont  nommée  la  phi- 
losophie céleste,  et,  dont  il  est  dit  à  son 
tour  qu*elle  a  ses  dogmes  propres  (1). 
Abélard  parle,  dans  son  autobiographie, 
d'une  vraie  philosophie,  et,  pour  dé- 
montrer ce  quMl  entend  par  là,  il  remar- 
que que,  dans  l'histoire  de  TËiglise,  Ori- 
gène  fut  le  plus  grand  des  philosophes 
chrétiens.  Clément  d^Alexandrie  se  sert, 
par  opposition  à  la  philosophie  grec- 
que, de  l'expression  notre  pÛlosophie , 
ce  par  quoi  il  entend  le  dogme  chré- 
tien (3).  Cette  philosophie,  qui  se  trouve 
dans  le  Christianisme  objectif,  s'accorde 
avec  la  raison  impartiale  et  non  exclu- 
sive, qui  a  le  même  auteur  que  la  Révé- 
lation positive,  savoir  Dieu.  Mais  cette 
philosophie,  qui  est  en  harmonie  avec  la 
raison  et  la  Révélation,  est  restée,  jus« 
qu'à  ce  Jour,  dans  le  domaine  philoso- 
phique, un  pur  problème,  et  les  divers 


(1)  Vincent.  Lerinens.,  Commonit,,  e.  30. 

(2)  &irom,,  VI,  7,  p.  707  iq. 
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systèmes  philosophiqaes  que  nous  offre 
Tbistoire  ne  nous  apparaissent  que 
comme  des  essais  pour  résoudre  ce  pro- 
blème. De  là  Terreur  profonde  de  ceui 
qui  prétendent  comparer  le  Christia- 
nisme à  un  système  humain  quelconque. 
Qément  d* Alexandrie  dit  :  «  Je  n*en- 
tends  par  philosophie  ni  celle  des  Stoï- 
ciens, ni  celle  des  Platoniciens,  ni  celle 
d*Épicure ,  ni  celle  d'Aristote  (1)  »  »  et 
nous  pouvons  aujourd'hui  encore  nous 
exprimer  de  même.  Quand  je  parie  de 
philosophie,  je  n'entends  ni  celle  de 
Descartes,  ni  celle  de  Spinosa,  ni  celle  de 
Leibniz,  ni  celles  de  Wolff,  de  Locke, 
de  Kant ,  de  Fichte,  de  Schelling ,  de 
Hegel,  ni  celle  de  qui  que  ce  soit,  et 
ce  serait  tomber  dans  une  erreur  non 
moins  grande  que  de  vouloir  prendre 
un  de  ces  systèmes  pour  la  philosophie 
durétienne  elle-même.  La  dogmatique, 
science  parfaitement  indépendante,  n'a 
pas  besoin  de  la  philosophie  ;  elle  s*ao- 
corde  avec  la  philosophie  quand  la  phi- 
losophie s'accorde  avec  la  vérité;  elle  en 
diffère  quand  la  philosophie  s*écarte  de 
la  vérité.  «  Ce  que  les  écoles  (philoso- 
phiques) ont  eqseigné  de  juste,  dit  Clé-. 
ment  d'Alexandrie ,  ce  qu'elles  ont 
consciencieusement  exposé  de  vrai ,  pris 
en  somme,  je  l'appelle  philosophie.  Ce 
qui  s'éloigne  de  la  vérité,  ce  que  la 
pensée  humaine  a  défiguré,  je  ne  puis 
l'appeler  divin  (2).  » 

On  ne  peut  pas  ne  pas  remarquer  ici 
combien  la  philosophie  des  temps  mo- 
dernes a  agi  antiphilosophiquement  en 
voulant  en\piéter  sur  le  domaine  de  la 
théologie,  domaine  où  elle  est  absolu- 
ment incompétente,  inintelligente,  où 
elle  ne  peut  rien  et  n'entend  rien.  Une 
philosophie  qui ,  comme  celle  de  Hegel 
ou  tout  autre,  prétend  être  la  théologie 
même,  trouble  toute  espèce  de  rapport 
réel  entre  la  philosophie  et  la  théologie. 

(t)  Strom,,  l,  %  p.  818. 
(2)  IMd. 


Mais  c'est  ce  que  ne  fiait  en  général  qw 
la  philosophie  qui ,  an  fond,  a  dqàie- 
nonce  à  elle-même,  et  prouve  tout  (fa- 
bord,  par  un  empiétement  ambitiein, 
qu'elle  ne  se  sent  plus  capable  denen 
produire  qui  ait  une  valeur  phfloioplii- 
que  en  restant  sur  le  terrain  puranent 
philosophique.  Il  en  est  tout  aatranot 
quand  la  philosophie  remplit  loyaiemoâ 
et  fidèlement  son  devoir  en  restant  sur 
son  terrain;  elle  arrive  alors  àdes ré- 
sultats qui  constituent  des  rapports 
vrais,  réels,  naturels,  etnonaitifieielset 
hypothétiques,  entre  elle  et  la  dop* 
tique  (1). 

VIL  Rapports  de  la  dogtMti^  tt 
de  toute  la  théologie. 

La  dogmatique  forme  comme  le  eeo- 
tre  du  système  total  de  la  théologie; or 
la  critique,  la  canonique,  HieiméDeoti- 
que,  l'exégèse  n'ont  pas  leor  bot  eo 
elles-mêmes;  elles  tendent  vers  on  bot 
qui  est  hors  d'elles,  en  vertn  doqoei 
elles  sont,  et  ce  but  est  la  dogmatique, 
qu'elles  examinent,  interprètent,  ej^i- 
quent,  appliquent.  Biais  de  même  qoe  ces 
sciences  convergent  vers  la  dogmatiq« 
et  n'atteignent  que  dans  celle-d  on  bot 
qu'elles  n'ont  pas  en  elles-mêmes,  de 
même  d'autres  branches  de  la  sden» 
théologique  reposent  et  se  fondent  sff 
la  dogmatique.  La  moroi^  n'a  pour  bot 
que  de  démontrer  comment  les  ventés 
de  la  dogmatique  chrétienne  doivent  se 
traduire,  se  réaliser  dans  la  vie  relifpMS^ 
et  morale  des  Chrétiens.  La  pcatorak 
enseigne  au  prêtre  l'art  d'annooeff  ^ 
vérités  du  Christianisme  en  qualité  de 
catédiète  de  la  jeunesse,  de  prédimteor 
des  adultes,  ou  d'appliquer  et  dejostiiiff 
les  vérités  de  la  dogmatique  déjà  tu* 
duites  dans  la  vie  des  fidèles  par  le  dt^ 
et  la  discipline,  <lan«  la  oonuniniauté([Bi 
lui  est  confiée.  Le  droit  ecdétiasti' 

(1)  DogmaL  deStaadiflmtkr^m.^saSB* 
note,  Mir  ratage  formel  de  ia  pUloNI^ 
iM.,  I,  p.  150-157. 
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Ikie  ne  tire  ses  premiers  et  ses  plus  purs 
principes  que  de  la  dogmatique,  qui 
^lle-méme  expose  dans  une  de  ses  par- 
ies le  dogme  de  l'Église,  de  son  ori- 
gine, de  sa  nature,  de  ses  attributions, 
Je  sa  destination,  et  constitue  la  base  du 
iéveloppement  ultérieur  du  droit  eoclé- 
^l'astique,  ^histoire  de  fÉglUe  montre 
c  développement  dans  le  temps  des 
érités  fondamentales  de  la  dogmatique 
■omme  histoire  des  dogmes,  sumbo- 
tque  des  dogmes,  archéolo^e  ou  dé- 
eloppement  du  cuite ,  histoire  spéciale 
le  la  vie  chrétienne  se  développant 
ians  l'Église,  luttant  contre  le  principe 
>aieii,  source  des  hérésies  qui  afiligent 
'Ëlgiise  dans  le  cours  des  siècles. 

Stàudeziiiaibb. 
IKHSMB  (^vyiaa)  vient  du  verbe  ^omîv, 
|ui ,  d'après  Texpression  très-usitée  de 
^cJbst  {Ml ,  signifie  prendre  pour,  croire, 
>eDser,  accepter  pour  yrai.  Les  Grecs 
\e  servaient  aussi  habituellement  de  ce 
erme  par  modestie,  lorsqu'ils  voulaient 
;x.pTimer  une  conviction  qui  était  aijt- 
lessos  de  toute  espèce  de  doute.  On 
'employait  encore  lorsqu'on  prenait  une 
mesure  publique,  qu'on  formulait  un 
lécret  populaire.  Toutes  ces  significa- 
ioDS  de  iwUn  passèrent  dans  le  mot 
^trfpA,  qui  désignait  par  conséquent  ce 
|u*on  prenait  pour  vrai,  ce  qu'oncroyait, 
le  qu'on  pensait,  ce  qu'on  tenait  pour 
;el  (^a^oTiMvov),  ce  qui  avait  plu  (placi^ 
utn),  ce  qui  avait  été  arrêté,  décrété 
decretnm)  ;  il  désignait  par  conséquent 
'opinion,  la  résolution,  la  conclusion, 
\6^vjx  'mttloôau ,  former  une  résolution, 
brmuler  l'ordre,  le  commandement,  la 

oi. 

I^es  Grecs  se  servaient  de  ce  terme, 
Ians  le  sens  déterminé  par  cette  étymo- 
ogie,  en  philosophie  et  en  politique. 
In  philosophie,  un  dogme  était  une 
>ropositioir  doctrinale.  Les  dogmes, 
iropositions  fondamentales,  principales, 
élémentaires,  exprimaient  les  convie- 
ions  soit  d'un  homme,  soit  d'une  réu« 


nion  d'hommes,  d'une  école.  Ces  pro- 
positions étaient  admises  comme  dé- 
montrées ou  comme  démontrables. 
«  La  sagesse,  dit  Cicéron,  ne  doit  douter 
ni  d'elle-même  ni  de  ses  décrets ,  que 
les  philosophes  nomment  dogmes^  et 
qu'elle  ne  peut  trahir  sans  crime ,  puis- 
que ce  serait  trahir  une  loi  du  juste  et 
du  vrai.  •  Sapientia  neque  de  se  ipsa 
dubitare  débets  neque  de  suis  decretis^ 
qusB  philosophi  vocant  dogmàta,  quo- 
rum nullum  sine  scelereprodi  poterit. 
Quum  enim  decretutn  proditùr^  lex 
veri  reetiqtte  proditur  (1).  —  Prm- 
terea  nulla  ors  contemplativa  sine 
decretis  suis  est^  quss  Graci  vocant 
iérg^ra  ;  nobis  décréta  lieet  appellare^ 
vel  scita^  vel  placita...  Philosophia 
autem  et  contemplativa  est  et  oc- 
tiva  (3). 

La  phflosophie  sceptique  ne  pouvait 
sans  doute,  d'après  son  principe  fonda- 
mental, parier  de  dogmes  philosophi- 
ques que  comme  de  données  arbitrai- 
res, l'idée  d'une  proposition  dogma- 
tique emportant  pour  eux  l'idée  da  la 
croyance,  mais  non  celle  du  savoir. 
Diogène  Laërce  dit,  dans  son  histoire 
de  la  vie  et  des  opinions  des  philoso- 
phes les  plus  célèbres  (3)  :  «  Parmi  les 
philosophes  les  uns  ont  été  dogmati- 
ques, les  autres  éphectiques  (  <^tix^, 
qui  suspend  son  Jugement).  Les  dogma- 
tiques sont  ceux  qui  traitent  des  choses 
comme  si  on  pouvait  les  comprendre. 
Les  éphectiques  ne  décident  rien  et  par- 
lent comme  si  l'on  ne  pouvait  rien  com- 
prendre avec  certitude.  » 

Certains  écrivains  ecclésiastiques  par- 
lent aussi  de  dogmes  ou  de  propositions 
doctrmales  pagano-philosophiques  (4). 
On  reconnut  toujours  que  les  dogmes 

(1)  Cie.,  Qum»U  acad,^  IV,  S. 

(2)  Seoec.,  EpUt,  95. 
P)  I,  M 

(4)  Bennlai,  imf.,c.  1.  $ot<itii.,  V,  16.  Aoy' 
{ftona  éXXi)vtxâ. 
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ont  de  l'inflimK^  Kf  !«  Y}«î  !J?*|If  95^ 

^H  f^\J^^  ^^^^Hf^lfi  R^^latjûn  po- 
«tÎTfi.  pqu8  rétro  jvoBS  Vl9î«s  ces  îdée^, 

d*ailleur^  eQtre  la  ppilosoDhie  païepne 
et  la  théQlogîe  çhreti^m)^', 

Ltc|iture  ^infe  ooffiBieçd,  aous  le 
mot  dogmes  ^^apAaTa],  ^S^^  '^  1?^ 
mcf^aV^ûes  (3),  ijintôt  fe^  qn}oimaaces 
apostoliguei  i^),  tantôt  d^s'lqis  et  or- 
donf^aiicea  émanée^  du  pouyojip  politi- 
qnf  (4)«  Diaprés  le  ^ns  gui  s'est  déve- 
lo^  dans  Ixglis^  f^rétienne,  les  dog- 
i|^e|  sqnt  ^^  ^^4f  ^.  ^  Révélation 
divuiCi  des  yérités  qqe  la  kéyé|ation 
extjr^ordinajrg  4^    Djeû  a  communir 

W^  à  Vhwnai»i«-.  L'!^^  de  la  vérité 
re)j|ie  ^t  la  ^éyél^tion  extraqrdinaire 
renferme  celle^  de  ia  Vérité  àl|^iue, 
^W  te  <?ftP8  ÇhréUen  ^  imç  propf 
8»tiftft  i^iIPPÇ^nî  une  vérité  chréfif;nûe. 
Lé$  y^fité^  chrétienjies  ne  spnt  p^s  des 
opjn|p^^.,'  ^^  yi^es  jubfectiyes,  îndîyî- 
diy^llejj  ou  collectives,  aune  pqr|}pnne 
0))  ^'uçe  école.  Le  dp^e  chrétien 
renpse  sur  un  terrain  tout  difterent 
^9  PÇ!m  4u  doppe  p?ien,  Lç  dogm^ 

oon^vont  upQ  mérité  absolue,  c*esr-à; 
dirç  ôp^ajjt  ^u  bieu  al^olu  gui  ^st 
Fabsolue  venté.  liC  dogme  étaftt  la  vé-< 
rite  ab^j}]^  i|  suit  qu*il  a  une  valeur 
*a>'HÇ!  gHl^  4oit  étfç  admfs  par  niom: 
^9,  $R  Y^rtH  d*i)nç  nécessite  iptnpsè- 
quç.  C'est  d^^  c§  sens  que  ïes  Pères  de 
rÉelise  disaient  :  les  àognpés  de  Dieu, 
^o^pûara  etoû  (5),  ie§  dogmès  (IMds  ^c^- 
aam  Otla  (6}.  Lé  même  caractère  absolu 

(1)  M.- A.  AatOBiD. ,  i,  a.  f ,  A  Ut  sk  piov 

!     (S)  ^cr,  10,  ft;  15, 28.    EooU  Y^p  tû  flvcv 
(ft)  /.uc,  2. 1.  ^ç<.,  n,  -^  ^q,,  î,  lî^  6,  0; 

a,  15. 

(5)  Orig.,  Itiatlh.,  U  XII,  D.  25.  CIcm.  ll^ju, 
5ftvw..  m,  2;VI,15. 
(0)  Tbéod.f  ^jMf^  adJoann*  Jniioch» 


et  divin  est  exprimé  lorsque  les  Pères 
disent  :  les  do^es  d<}  Jésus-Christ,  ^s- 
Tfiam  lD9tG  Xfii9ToG  (1);  car  le  Christ  e^, 
eomme  Dieu,  la  yéri^  al^sotue.  L'Évan- 
pie  renfjprmant  la  doctrine  de  Jésas- 
Chfist  ;  on  dit  aussi  :  les  dogmes  évangé- 
liques.  ^irwuçm  twv  ÇôamXutir  (3).  Dans 
un  sens  plus  l^ree^  leur  ^i^pFessioD 
siguifie  les  dqgmS  qui  émanent  de  la 
sojirce  de  la  Bonne  Nouvelle  ,*  çt  qui 
embrassent  la  somme  des  vérités  de  la 
Bonne  Nopvelle.  Ces  véritës  étant  don- 
nées au  monde  par  les  Apôtres,  on  les 
nommé  encore  doomes  apostoiiques^ 

ivmat%  iivQOToXixâ  (S).  Enifaly  POU|'  Cl- 

pniner  {'identité  des  yérités  venues  jus- 
qu'à nous  de  la  bouche  du  Christ  et  des 
Apdtres,  on  dit  :  les  dogmes  du  Seigneor 
et  des  Àpdtres.  ^T'^^um  toS  Kumco  u: 
TMv itvooToXttkv  j[4).  Slon  les  pansidère ao 
point  de  vue  de  TÉglise,  fondïée  par  le 
Ctirist^  ^I  les  conseryej  les  transmet, 
les  explique,  cp  sont  l^s  dogmes  de  1*Ê- 
gjise^  ^(fYj«CTflp  rhi  "Ejoanotapc  (5),  ou  les 
do^es  ecclésiastiques .  ^oy^a^mt  ixxXx- 
otagnsca  (6). 'T^us  nos  peres  ont  cru  m 
ces  dogmes  ;'  çç  soâf  les  dogmes  des 
pères,  transn^is' l(|sgn*à  noiis  ;  tb  sont 
nos  ^ogmés  (7).  Ceà  do^és,  révé^ 
par  Dieu,  p^énus  à  nous,  rj^aibtaaus 
dans  rÉglisè,  sont  lès  vrais  dogmes, 
^o^iiara  ^  (8),  les  dogmes  saini^  t^^^- 
Tft  671a  (9).  piï  les  appell^  ainsi  par  op- 
position ^TDL  dogmes  dès  hérÀjqpes, 
dogmes  impurs,  ^oyiaotoc  pLoas^(f  O),  im- 
pies, ^crypwïTa  SkoL  (11),  irréligieux  ,  WB- 

(I)  IgDat,  ad  Afa^ftet.,  IS. 

fa)  Atli.,to  AfollA.,Mfm:  IX,  «p.  fialU,  y. 
«S)  T*^W.,  «||^  fpc*..  I,  *^. 

(4)  IgnaL,  ad  Magnes» 

(5)  Greg.  Nyu.,  adv,  Eunom,,  i,Xni,p.  615, 
t.Ti;ed;nor.'éyHl4.  Alex.,JoafNi:,i;*Sl    ' 

(«)  ChriM»!.,  te  AfelM.,  X&t,  25. 

(7)  Gc«^  IV|ip.,  (fa  ^4Fi4.  ^iicto,  ap.  liai, 

nkiiiacA.  Chry'f^li.  inGentê^  li.  Il,  n.  i. 

(iQ  qrifr,  4fa«4-.  t  Vl«  q.  ^i  4),  q.  sa. 

(iq)  Tliéo^.,  û|  4ft.Na2,^  qus^t.  tfi, 

(II]  Eu&èl^e,  m  i><.,  57,  ft2. 
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pia  «I  i^rehffkiÊa  d9$maim  (1),  pet- 
tiférét  et  mprtelt,  puHfeva  ei  martU 
fera  dçgmata  (S). 

Ainsi,  eniésoiQé,  le  dogme  est  la  ¥é- 
cité  donnée  par  la  Révélation  positive 
•t  divine,  annoncée  par  les  Prophètes 
et  les  Apétres,  reçue,  oonservée  et  ex- 
pliquée par  rÉglîse  ;  et,  dans  ee  seps, 
le  mot  dogme  signifie,  tantôt  des  v^« 
tés  isolées,  tantôt  la  somme  de  toutes 
les  vérités  du  Christianisme.  C'est  dans 
le  pramier  sens  que  S.  Basile  appelle 
la  doctrine  de  la  vie  du  Christ  le  dogr 
me  de  la  tiiéologie,  ^cr^iM  sic  Ato)^* 
'poc  (3),  et  Ymeent  de  Lérins  piif  le  des 
anciens  dogmes  de  la  philosophie  eé* 
leste,  prisca  eœlestU  pkUoiopkim 
dogmaêa  (4),  mots  par  lesquels  il  en- 
tend  les  dilférenu  dogmes  de  la  foi 
chrétienne.  C'est  dans  le  second  sens 
qu'en  beauooup  d'endroits  il  est  ques* 
tien  du  dognie  chrétien,  en  opposition 
am  dogmes  non  chrétiens,  qiumd  il  est 
parlé  du  dogme,  fnt^,  dpèow  ^rpia,  dans 
les  Constitutions  apostoliques  (5),  dans 
Clément  d'Alexandrie  (6),  daii^  Justin, 
ou  quand  les  apôtres  et  lei  évangélistes 
aoni  appelés,  non  pas  docteurs  d'un 
dogme,  mais  dooteufs  du  do^^e,  Mé. 
owOai  XV»  ^é^ffjKVH  (7).  Enfin  e*est  dans 
oe  sens  qu'il  est  parlé  d*évêques,  e^est- 
à-dire  de  surveillants  et  d'inspecteurs 
du  dogme,  kxiwtKw.  tvi  ^vf^t^a^  (fi),  et 
surtout  du  dogme  comprenant  Tepsem* 
ble  de  la  religion  chrétienne,  CkruHa' 
nm  reiigUmis  do§ma  (0). 

Ce  dogme  du  Christianisai,  fermé 

(1)  Iren.,  adv,  Hœr^.y  1.  II,  ^<^.,  n.  |. 

(2)  Aog.,  Civ,  t)ei,  l.'XVlIt,  c.  51,  n.  1. 
GoDf.  Clen.  Alex.,  Mrvm.,  lO,  1»;  VII,  IS. 
Bus^  yU  ts.  Areb^.  et  Mmh^.»  iHm^B  «•  ^ 
Aa^st.,  q^a<^U  1, 1^ 

(3)  Orat,  TI,  in  Hexaem, 

(a)  Cotnmon.,  I,  SS.  Cf.  Censt  aposU,  ÏH,  S. 
«5)  II,  SI  ;  III,  S. 

(S)  UomiL  XIV.  I  MU  HwL  JuiU  G^ht^ 
dii  Biblioth,  Patr,^  t.  Il,  J^  713. 
{!)  Orig.,  Contra  Celi,,  III,  30. 

(8)  Eutèbe,  HâteccL,  VII,  30. 

(9)  Vlnoeot  Lerio.,  Common,,  e.  29. 


de  tqup  les  mitipei,  est  U  vérité  une  et 
univefselle  dont  les  vérités  particulières 
sont  des  parties  intégrantes,  c'est  la  doc- 
trine de  la  foi  ou  la  doctrine  d^  TÊglisfi. 
Nunê  $rg(^  iMeamu$  91MB  ii^t  de 
qaibue  flisserefpe  in  çefU6g^eJ^tibus 
convenu  sueuivniiM  neaiu  noexnuM , 
id  est  secundum  EficksU^  fidem  (1). 
CU191  resufweprfssel  (Jesui  CkrUtu^) 
die  tertifij  eemgr^avii  diMCipuioê... 
ordinavitque  €09  et  HutnueU  adprm- 
di(mHonem  ifo^me/is  al  dQCirHmfuas, 
di^Mmene  HstamenH  nwd  ioiemfum 
discijdinam.  C'est  pourquoi  les  Ptees 
appellent  les  Catholiques  ceu^  du 
dogwnef  c'est^à-dirc!  ^ux  qui  connaia- 
sent  et  reconnaissent  le  dogme,  #1  vn» 
^«YfuiTiK  (3).  En  face  de  la  vérité  abso- 
lue de  ce  dogme,  tout,  dans  le  page* 
nisme,  est  opinion  humaine(8),  opinio- 
«if  tfMftioofuin.  Il  en  est  de  même 
des  doctrines  das  hérétiques,  qui  ne 
sontque  des  pensées,  des  produits  de  la 
raison  de  l'homme,  aJptruU  ymimits  (4)« 

TVMIiJt  ym  iTtpo^ol|»éivti«v  (6). 

Les  Pères  distinguaieiit  entre  iéf^ 
et  «opuTfMi,  ce  dernier  terme  exprimant 
l'annonce  officielle,  la  prédication  pu* 
blique.  A  ee  peint  de  vue  le  dogme  nf 
cesse  pas  d'être  ce  que  nous  l'avqns  re^ 
connu;  seulement  il  est  l^bjet  dhme 
pensée  muette,  d'un  t|^vail  silencieux, 
tandis  que  le  vn^urf^  est  le  dogme  an- 
noncé dans  l^glise,  expliqué  dans  ren- 
seignement public  de  fécole  {%)  :  tfxxo 

oMurârn^  *  Ta  ii  wo/^An(^'UL  ^«(MOfMttau  (7)  * 

(xvaYI^cBWy  Kol  fie  TRv  ^tftuet  eoUaMi^ 
iinfivn^  m^ê^^XXfmi*  ^  Av  |iA  pcSvUic  lira 
ta  d^yia  ixOt-rà,  xoi  al  (lApYopî-vKi  toîç  xoigo^ 

(1)  QrIgM  (b  Atsctp.,  L  1, 0. 7,  n.  1. 

(2)  Easèbe,  Hist,  teeL^  VII,  50. 

(3)  Terlall.,5>ect,  1.0. 

(<k)  Orig.,  Mil  ad  Gregar*,  D.  S. 
(5)  1(1.,  m  Joann.,  f.  XIII,  n.  I. 
(0)  BdtH.  M.,  de  Spir,  jancto,  C.  21. 
(7;  Ettlog.,  ap.  PhoLf  cod.  230. 
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îmx^u^l^oK  dcvarfytXXtTou,  xdù  {AfliXiora  ook 
•if  Xc^v  jvtoXmv  mÙ  Ôtîou  ^'€ou  ouvriipiQotv 
dvG^pcpmu'  tÎMu  ^t  xoù  twv  icj^jéjw  it^ 
rvm,  putfTuurnpa,  8  iNCvnX&c,  «k  to  liro< 
^flévou ,  «t(n«p)Tau ,  ixttvoïc  ^i  (lovoiç  ira* 
pa^t^CTw  ot  ^tà  Xcrfou  C>*vtoc  'xb^'^  nvto- 
p.ftTfjcî]v  oo^piav   moTDÎc  ta&m   iro^ttAîvou. 

Illudoporiet  observare^  fratres^  quod 
aiiuddùgmatasuntmystica^  et  aliud 
prmdlcatio  pubika  (1). 

Gomaie  la  Térité  chrétieniie  a  été  ré- 
vélée en  vue  de  la  vie  chrétienne,  la  te- 
neur des  dogmes  doit  passer  dans  la  vie 
et  s'exprimer  par  elle.  Les  dogmes 
sont  dans  le  rapport  le  plus  intime 
avec  la  piété  :  elle  en  est  le  but;  c*est 
pourquoi  ils  sont  appelés  ^à^ç^ma.  rn; 
tuotStioK  (3)  OU  ^ÔYfAATa  iu«t6<  (3). 

Cet  accord  était  si  intime  aux  yeux 
des  Pères  qu*ils  ne  séparaient  pas 
scientifiquement  la  dogmatique  et  la 
morale,  quoiqu*Us  distinguassent  très- 
nettement  ridée  morale  de  Tidée  pure- 
ment dogmatique  :  inp c  iv^\»ja.'m  ^loxî'- 
TwSoi  OmpâkTo,  (mvhv  ^à  rh  iS6ixvrv  ^i^a- 
oxaXiav  toîç  àxfOATOK  irpoowcitv  (4).  S.  Gré- 
goire de  Nysse  dit  (6),  à  propos  du 
passage  de  S.  Matth.,  28,  19,  20  :  ^tai- 

pMv  «^  ttc  ^  TV)v  t«»v  xjptonavwv  noXiniav, 
•k  tt  TO  ilSucov  (upoç,  xoù  itc  rnv  ^o^iMbuv 
éxf  î6ttav  (6)  *  h  xpionaviopoc  |ut«  rnc  tt&v 
^OTIMCTttu»     épOÔTDToc  xai  iroXtTitav  {»^yo»- 

«av  diraiTtî;  et  Cyrille  de  Jérusalem  (7)  : 

é  Tîic  Atootéatoç  tp^iroc  ix  ^  toutwv  ov- 
Wmoxi,   ^o^putToiv    fùatCwv  dbeptStioiç,    xal 

ivpâ^uiv  «èToflâv.  Les  théologiens  qui,  plus 
tard,  séparèrent  dans  l'enseignement 
chrétien  la  dogmatique  et  la  morale, 
n'eurent  certainement  pas  l'intention 

(t)  Scv.,  Bom.  Y,  fld.  ▲acher.»  TeoeL,  1877. 
(2)  Orig. ,  Matth,,  X.  XVU .  D.  7.  Cyr.,  in 
Jmoi.,  VI,  X  ChryaosU,  in  Matth,,  XXI,  2S. 
(9)  Cyr.,  Symb,  ad  monaeh, 

(4)  Socrat.,  liUt.  eecL,  U,  M. 

(5)  Greg.  Nyu^  Sp,  6  ;  Gallaod, ,  BibL  Pair,, 
t.  VT,  p.  631 

(6)  CyrilK  Alex,  in  Joanu,  hom,  27. 

(7)  CaL  IV. 


de  briser  ce  rapport  intime,  et  ik  n'é- 
tablirent la  distinction  que  pour  b 
forme  et  la  commodité  de  Texposhiou 
scienUfique ,  parce  quHl  est  utile  de 
considérer  une  màne  vérité  tantôt  sou 
son  aspect  dogmatique  et  spéculatif, 
tantôt  sous  son  aspect  moral  et  pra- 
tique. Toute  vérité  révélée  a  ce  double 
aspect.  De  là  aussi  la  distinction  tm* 
ancienne  entre  les  dogmes  ^éculatili 
et  les  dogmes  pratiques,  dogmata  i^t- 
culativa  seu  cognittonk ,  et  dogfMia 
practica  seu  actionis^  dogmes  de  ta 
foi,  dogmes  des  mœurs,  dogmatafUié 
et  do§mata  mùrum.  Le  dogme  de  b 
foi  transformé  en  dogme  moral  déviait 
la  loi  des  actions,  loi  aussi  divine,  aosi 
sainte,  aussi  étemelle,  aussi  immuable 
que  le  dogme  lui-même.  Or  les  véiit^ 
de  foi  deviennent  les  hU  divèm  de  b 
vie  humaine  directement  et  indtreet^ 
ment  :  ou  comme  principe  d^aotoiité, 
loi  objective  procédant  immédiateinat 
de  celui  dont  émane  le  dogoie  de  Din 
même  ;  ou  comme  principe  de  foi  ii* 
vante  qui  anime  et  meut  ll)oiiuBei 
comme  loi  objective  qui  dicte  et  règle 
son  action.  La  loi  objective  s'apput 
ainsi  sur  la  loi  subjective  qui  lui  conei- 
pond  dans  celui  à  qui  elle  s^^pliqo^ 
Toute  action  législative  est,  dans  ce  sens, 
un  moment  de  la  vérité  et  de  la  loi  di- 
vine en  général.  Tous  les  dogmes  qui  ont 
un  rapport  à  la  religion  et  à  la  ma^^ 
et  ils  en  ont  tous,  réveillent  ennoosridée 
dont  elles  sont  une  transfonnatioa.  Or, 
comme,  dans  Tidée,  la  pcaisée  et  la  vo- 
lonté sont  unies,  dans  le  dogme  lapo; 
sée  s'identifie  avec  la  volonté,  ce  qoi 
est  cru  est  voulu ,  et  le  but  du  dogme 
n'est  atteint  que  lorsque  la  vérité  est 
devenue  vie  (1),  lorsque  la  foi  est"»- 
nifestée  dans  l'œuvre,  tandis  qu'il  est 
évident  que  l'idée  morale  repose  9^ 
l'idée  dogmatique.  Kant  a  i^rtm^ 
renverser    l'ordre    en    déduisant  ^ 

(1)  SUadenia.,  Dogmaiiçue,  L  hp^^^^' 
ISO. 
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science  religieuse  de  la  morale,  entre- 
prise malencontreuse  en  elle-même  « 
à  laquelle  il  fut  amené  par  Tétat  déses- 
péré de  la  science,  qui,  niant  la  liberté, 
avait  abouti  fatalement  aux  erreurs  les 
plus  monstrueuses. 

Le  dogme  est  donc  la  vérité  révélée 
par  Dieu,  annoncée  et  expliquée  par 
i  ^Église,  fondant  une  science  et  une  vie 
surnaturelles. 

On  a  distingué  les  dogmes  de  diffé- 
rentes manières. 

1®  On  a  distingué  les  dogmes  géné- 
raux et  les  dogmes  simples,  dogmata 
generalià  et  simplicia;  les  premiers, 
plus  larges,  renferment  les  seconds, 
comme  le  principe  la  conséquence. 

2*"  Il  ne  fiaiut  pas  confondre  cette  divi- 
sion avec  celle  des  articles  fondamen- 
taux et  non  fondamentaux ,  articuli 
fundamentales  etnon  fundam^ntaies. 
Le  protestant  Morus  dit  dans  sonCom- 
pendium    Doctrinae  chrUtianx{\)  : 
Abticdli  fundamentales  sunt  Uii 
sine  quibus  Religio  càriitiana  in  lit- 
teris  sacris  obvia  ne  locum  quidem 
habetj  Hve  qu^us  demtis  non  esset 
ipsa   Religio;  non   fundamentales 
9unt  ii  qui  Religionis  o6viav  non  in- 
grediuntur;   et  plus  loin  :  Articuli 
fundamentales  sunt  capita  de  Reli- 
gùme  christiana  necessaria;  non  fun- 
damentales sunt  capita  minus  neces- 
saria.  Ainsi  il  fait  des  articles  fon- 
damentaux, essentiels,  nécessaires,  et 
des  articles  non   essentiels,  non  né- 
cessaires, par  conséquent  relatifs  et 
accidentels-,  mais  cette  déGnition  est 
contraire  à  Tidée  de  la  vérité  même  et 
par  conséquent  du  dogme,  puisque  la 
vérité  et  le  dogme  chrétien  sont  une 
seule  et  même  chose  :  Quotquot  itaque 
sunt  veritates  divin»  et  cathoUcee^ 
tôt  etiam  numerantur  fidei  divin» 
et  catholicœ  dogmata  (2). 

(1)  Leipzig,  1*791. 

(2)  ChiinmanD,  Reguia  Fidei  caihoUem,  Gain- 
pMoD.,  1192,  g  lÂ»  p.  le. 


Mais  on  a  encore  voulu  abuser  de 
cette  distîncticm  dans  Tintérét  d'une 
fausse  paix  religieuse,  en'  n'admettant 
parmi  les  articles  fondamentaux  que 
quelques  maigres  vérités  déistes,  et  en 
leur  subordonnant  tout  ce  qui  est  essen- 
tiellement et  véritablement  chrétien, 
comme  articles  non  fondamentaux. 

30  On  a  admis  des  dogmes  purs  et  des 
dogmes  mixtes,   dogmata   pura  et 
mixta^  se  fondant  sur  la  distinction  des 
vérités  que  lliomme  tient  de  la  Révéla- 
tion positive  et  de  celles  qu'il  reconnaît 
par  sa  raison;  on  a  nommé  dogmes 
purs  ceux  qui  ne  reposent  que  sur  la 
Révélation  positive,  mixtes  ceux  qui  peu- 
vent être  reconnus  aussi  par  la  raison. 
Ainsi  on  range  parmi  les  premiers  en 
général  le  dogme  de  la  Trinité,  de  la 
Rédemption,  de  llncamation,  de  TEu- 
charistie,  etc.,  etc.;  parmi  les  seconds, 
le  dogme  de  Texistenc^,  de  Tunité,  de 
Fabsoluité  de  Dieu ,  de  Timmortalité  de 
rame,  etc.  Cette  distinction  est  fondée 
en  ce  sens  qu'il  y  a  des  dogmes  qui  sont 
en  effet  connus  par  la  Révélation  posi- 
tive et  qui  en  même  temps  sont  des  vé- 
rités de  raison,  conune  celles  que  nous 
venons  de  citer;  toutefois  elle  ne  peut 
être  maintenue  sous  tous  les  rapports. 
La  plupart  des  vérités  qu'on  admet 
comme  de  pures  vérités  de  raison  re- 
posent, en  définitive,  sur  la  Révélation 
primitive,  qui  s'est  conservée  dans  l'hu- 
manité, et  ce  qu'on  tient  pour  un  dogme 
de  raison  n'est  au  fond  qu'un  dogme 
révélé.  Tels  les  dogmes  de  l'état  primitif 
de  rhoBMne,  du  péché  originel,  etc., 
dont  les  païens  avaient  gardé  le  souvenir. 

Quant  aux  dogmes  qu'on  donne  pour 
des  vérités  de  pure  raison,  comme  celui 
de  l'existence  de  Dieu,  etc.,  en  admet- 
tant que  ce  sont  des  dogmes  mixtes,  on 
dévie  facilement  vers  cette  opinion  er- 
ronée que  les  vérités  sont  aussi  bien 
connues  par  la  raison  que  par  la  Révéla- 
tion, et  qu'ainsi  la  Révélation  positive 
ne  renferme  à  ce  sujet  rien  de  plus  que 
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ce  que  la  caiMn  elle-même  â  oonstaté. 
Mais  ga*on  compare,  même  saperficiel- 
lement,  ce  qae  les  païens  ont  dit  de 
Dieu  et  de  timmortalitéderâme)  en 
ne  consultant  que  leur  raison,  avec  ce 
que  la  Révélation  nous  en  apprend,  et 
Ton  con^tera  sans  peine,  si  Ton  est  de 
bonne  !oi,  Ténorme  oistanoe  qui  existe 
entre  la  doctrine  émanée  des  deux  sour- 
ces, et  combien  Tune  esi  Tacillante, 
ineertaine  et  insuffisante  en  face  de 
Tautre.  Depuis  la  venue  du  Christ  il  est 
évident  que  là  philosophie,  tout  en  pré- 
tendant marcher  seule,  a  toujours  près 
d'elle  la  Révélation  positivé,  dont  elle 
se  sert,  avec  conscience  ou  à  son  insu, 
pour  s'orienter,  conune  ont  fait  en  réa- 
lité les  plus  grands  philosophes  mo- 
dernes, Malebranche»  Leibniz ,  et  tant 
d'autres.  Nous  ne  pouvons,  par  ecMisé- 
quent,  admettre  dans  les  dogmes  mixtes 
la  pureté  et  l'intégrité  de  l'un  des  deux 
facteurs,  et  ainsi  la  distinction  n'est  pas 
toujours  exacte  et  surtout  n'est  fa& 
appréciable  sous  tous  les  rapports,  quoi- 
qu'on ne  puisse  nier  qu'il  y  ait  des  vé- 
rités de  raison  à  côté  des  vérités  révélées. 
On  ne  peut  d'ailleurs^  dans  la  dogmati- 
que, avoir  égard  qu'à  ce  qui  dérive  de 
la  Révéiation  divine  et  fait  partie  inté* 
grante  de  la  doctrine  de  l'Église,  l'eut 
le  reste  est  abandonné  à  la  philoso- 
phie (1). 

4»  On  distingue  encore  entre  les  dog- 
mes dairs  et  obscurs^  ces  derniers  ren^ 
fermant  ou  étant  des  my9tère$.  On  a 
cherché  à  expliquer  cette  dififérence  en 
disant  que  dans  les  dogmes  clairs  on  ne 
connaît  pas  seulement  le  svyet  et  le 
prédicat,  noais  encore  leur  rapport, 
tandis  que  dans  les  dogmes  obscurs*  on 
ne  connaît  que  le  st^et  ou  le  prédieat, 
mais  jamais  leur  rapport.  Mi  TÉeriture 
ni  les  Pères  n'autorisent  une  pareille 
distinotion.  Le  mystère,  d'après  cette 
double  autorité,  renferme  un  décret  di- 


Cl)  SlaudeniD.,  Dogmatiques  1, 128,  ISe. 


vin  qui  èsi  caché  pour  tous  et  ne  peut  être 
connu  que  par  la  Révélation!  positive. 
Il  ne  repose  donc  pas  nniquement  sur 
l'ignorance  du  rapport  entre  le  sujet  et 
le  prédicat.  Le  sujet  et  le  prédicat  sont 
également  inconnus  avant  la  Révélation; 
la  Révélation  faite,  la  distinction  n'est 
plus  de  ibisé.  Elle  fepT^se  sur  une  for- 
mule  philosophique  et  ne  porte  sur 
rien  de  réel. 

On  oublie  qti'il  faut  appliquer  la  for- 
mule générale  et  abstraite  à  quelque 
chose  de  pàHiculier,  à  iine  nature,  à  un 
être,  à  imë  substance.  Si   on  ùisait 
cette  application  et  cette  expérience,  oq 
se  convaincrait  que  le  divin ,  qui  est 
l'objet  du  dogme ,  n*est  ni  ai>solument 
compréhensible,  ni  absolument  incom- 
préhensible. Ainsi  ceux  qui  soutiennent 
la  distinction    des    dogmes  mîitfis  et 
purs  croient,  pai^  exemple ,  que  la  rai- 
son est  parvenue,  dans  son  développe- 
ment historique,  à  la  connaissance  de 
Dieu  ;  que  là  Révélation  positive,  en  fai- 
sant connaître  la  trinité,  n*a  ajouté  qu'un 
prédicat  jusqu'alors  inconnu ,   et  que 
la  science  dé  Dieu  s'est  élargie  en  ce 
sens  qu'aux  attributs  dé  r£tre   divm 
connus  antérieurement  s'est  jointe  la 
connaissance  de  la  triniié  personnelle  de 
Dieu,  dr  il  est  certain  que  la  Trinité  des 
personnes  non-seulement  nous  apprend 
un  attribut  de  la  Divinité,  mais  qu'elle 
nous  en  révèle  l'être  propre  et  profond, 
de  telle  sorte  que,  là  où  Dieu  n*est  pas 
connu  comme  le  Dieu  un  en  trots  per- 
sonnes, on  ne  comprend  véritablement 
ni  l'Etre  divin  ni  ses  attributs  (i)  ;  car, 
partout  où  bien  n'est  pas  connu  com- 
me le  Dieu  triple,  on  est  menacé  de  le 
confondre  avec  le  monde  (2).  Où  Ton 
ignore  la  Trinité  des  personnes,  on  ne 
conçoit  ni  l'absoluité  propre  de  Tesprit 
divin,  ni  l'indépendance  nécessaire  de 
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(1)  Staudenm.,  Dogmatiques  II,  p. 
mmtêëêtmWêâtMe. 

[2)  Ibid.^  Doctrine  éèta  euUtaiUimiUé ,  ^ 
/'uniU  de  la  THnité,  H,  pamm. 
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Di«tt  (  il  Haut  qae  Dieu  soit  Dieu  dans  k 
monde  )»  ai  la  vie  parfoite»  libre  et  bieii- 
heureuBe  de  Dieu  en  luinoiéoie.  Si  en 
peniele  à  distinguer   les  dogmes  en 
dogmes  elairs  et  mystérieux  i  nous  di- 
sons que  le  ép§ine  de  la  llrinité  est, 
dana  le  fsàx  i  beaueeup  plus  facile  à 
eora|Mrendrei  bien  plus  abordable  à  la 
raison,   bien  plus  saisissable  dans  sa 
▼érit^^  que  le  dogme  du  monothéisme 
abstraitt  tel  que  le  propose  en  gfoéral 
la  philosophiei  qui  a  bien  de  la  peine  à 
«mpéeher  son  Dieu  de  e'uaîr  panthéisti- 
quement  avee  le  monde,  pressé  qu'est  ee 
Dieu  par  Te  besoin  de  tItto  ou  par  le  sen- 
timent d'une  sorte  de  misère  fiitale  qui 
résulte  de  son  unité  absolue  et  de  son 
étemelle  solitudOi  Ainsi  la  distinction 
tombe,  puisque  ee  qu'on  a  tenu  pout 
absolument  ineompréheafeible  est  bien 
mieux  eompiîs  et  d'une  manière  plds 
digne  de  Dieu  que  .le  (dogme  qu'on  a 
prétendu  si  clair  de  l'uaW  de  Diett^ 
puisque  cette  unités  là  où  la  Trinité 
n'est  pas  connue»  ne  reste  pas  en  gêné» 
rai  rûiité  yéritable  d'un  Dieu  un  en  lui* 
inéme«  mais  derient  fistalement  l'unité 
de  l'Être  dÎTin  identifié  atee  le  mondci 
Ainsi)  Bsns  la  Trinité^  el  par  la  pure  phî> 
kMopbioi  il  estdilficile,  U  esifmpoesible 
de  comprendre  en  Dieu  le  sujets  le  pré* 
dieat  et  leur  rapports  Encore  une  fois, 
on  comprend   plus   facilement  Dieu 
dans  la  Trinité  que  doM  l'unité  sèche^ 
aride  et  fausse^  du  monothéisme  abs- 
traiti 

6*  On  distingue  encore  les  dogbiee  en 
néccMsaires  et  non  9ié$eêsùére8  bu  moins 
néceuairesj  dogmaia  neeessaria  et 
lion  seu  minus  neeessaria^  quoique  tou' 
jours  utiles^  tUilia.  Cette  distinction  est 
faite  en  me  du  salut  de  l'homme,  et, 
sous  ce  rapport,  on  demande  quels  sont 
les  dogmes  qu'il  faut  nécessairement 
connaître  pour  être  sauvé,  et  ceux  qu*il 
importe  moins  de  savoir.  Cette  distinc- 
tion serait  théoriquement  très-inexacte 
et  pratiquement  très-dangereuse,  si  on 


la  traitait  superficiellement,  ou  si  on 
voulait  l'appliquer  en  toute  eircona- 
tance.  Premièrement,  au  point  de  vue 
théorique,  il  s'agit)  d^  la  connaissance 
des  vérités  de  la  Foi,  non  d'une  mesure 
extensive,  mais  d'une  mesure  intensive, 
non  d'en  savoir  beaucoup,  mais  de  les 
savoir  bien.  Secondement  il  n'est  pas 
si  fiacile  d'arraeber  de  la  somme  des 
dogmes  organiquement  liés  les  uns  aux 
autres  telle  ou  telle  vérité  sans  nuire  à 
tout  l'ensemblet  £n  troisième  Heu,  c'est 
montrer  à  l'égard  des  dopaes  qu'on 
déclare  non  nécessaires  une  indiffé- 
rence ou  un  mépris  inadnyssiblesi  fia- 
fin,  en  quatrième  lieu,  U  n'est  pas  pos- 
sible de  déterminer  avee  quelque  certi- 
tude ce  qui  n'est  absolument  pas 
nécessaire  pour  tel  ou  tel  individu» 
car  la  manière  dont  cfaaeim  est  adicBé 
à  la  folf  è  la  vie  de  la  folf  et  y  est 
maintenu)  est  «itrémement  variéci 
Ainsl^  en  général,  la  distinction  est  dif- 
ficile, sinon  impossible.  U  en  est  autre» 
ment  si,  dans  la  doctrine  catholique 
elle-même,  on  veut  opposer,  avee  Si  Au- 
gustin, des  vérités  aèto/amefa  nécessai^ 
resà  des.  vérités  moins  nécessaires,  par 
exemple  celles  de  l'eiistenee  de  Dieui 
de  l'unité  de  DieU)  de  la  Trinité,  de  l'bi^ 
carnation  du  Yerbe^  de  la  Mdemptioii 
par  la  mort  du  Ghristf  de  la  Résurrec- 
tion, de  la  satisfaetioB  étemelle,  à 
celles  du  culte  et  de  l'invocation  des 
saints  et  à  d'autres  de  eet  ordre»  Dans 
ee  sens  Cbrismann ,  d^  citéi  dit  (i)  t 
Quotguot  Uagu»  suni  veriimtes  divi^ 
nm  et  eatholiesB^  tôt  etiam  numerah» 
tur  fidei  divinm  et  eathoiiess  do§ma^ 
tUf  qua  tamen  non  eodem  modo  nos 
in  via  salutis  dirigmU;  nnde  passim, 
quantum  ad  ordinem  seUutis^  en  m- 
CESSABiA  atque  uiilià  dividuntnr. 
Alla  sunt  omninoi  aiia  sunt  ex  parte 
fidelibus  soitu  neeessaria.  Primli  ap- 
pellamus  qu»  qui  jam  adultus  et 

(i)  Btguia  FidH  eatholieét,  %  10. 
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uientis  eompos  ignorai  a  reçno  Dei 
areebitur.  Sic^  niti  quts  sdat  et  ère- 
dai  Deum  existere  et  remunerato^ 
rem  etse,  de  eju9  mtema  soluté  ae- 
tum  eW,  ut  Apoïïtolu»  monet.  UnitOr- 
tem  quoque  Dei,  et  trinitatem  per- 
sonarum  in  unitate  naturx^  Verbi 
Incamationem^  ChrisU  mortem  pro 
redemptione  generis  humani  ae  re- 
surrectionem  Christiano  ignorare 
nefas.  Fidelibus  ex  parte  scitu  ne- 
cessaria  nnneupamus  qum  scire  non 
opus  qtMem  est  omnibus  ad  salutem, 
sed  omnibus  incumbit  eredere^  quum 
illis  annuntiantur.  Etenim  ista 
etiamsi  ignorare  inierdum  sinamur^ 
nunquam  tamen,  si  pereipiantur^  in- 
ficiari^  aut  in  Os  errare^  liberum 
aique  impwne  nobis  erit,  Etpropter- 
ea  ipsa  quoque  fideiibus  quodam- 
modo  neeessaria  fiuni.  Utilu  déni» 
que  vœantur  qust  homini  christiano 
eonducunt  ut  facUius  cœlum  conse- 
quatur  infemaspue  pcenas  devitet^ 
V.  g.  invocatio  et  veneratio  san^ 
ctorum. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  eût  de  tout 
temps  nettement  et  clairement  distin- 
gné  le  nécessaire  du  non-nécessaire 
purement  utile,  au  lieu  d^aToir  consi- 
déré comme  tel  tantôt  tel  dogme,  tan- 
tôt tel  autre.  On  aurait  évité  une  dan- 
gereuse confusion,  et  suivi  l'exemple  de 
l'Église  qui,  précisément  par  rapport 
au  culte  et  à  l'invocation  des  ^nts, 
a  donné  au  concile  de  Trente  Texplica- 
tion  suivante  :  BomiM  atque  utile  esse 
suppliciter  eos  (sanctos)  invoearcy  et 
ad  bénéficia  impetrwnda  a  Deo  per 
Filium  ejus  Jesum  Christum  Domi- 
num  nostrumy  qui  solus  noster  /)e- 
demptor  et  Saivator  est,  ad  eorum 
orationes^  opem  auxiliumque  confu- 
gere{\), 

6»  On  distingue  aussi  les  articles  de 
foi  et  les  dogmes  formels,  articulifidei 

U)  Ses».  XXV. 


et  dogmata  formaiia.  Les  arttdes  de 
foi  sont  les  dogmes  qui  constitQeDtle 
parties  essentielles  du  Symbole  ofildel 
de  l'Église,  tel  que  le  Symbole  des  Apô^ 
très,  cdui  de  Nicée.  Chaque  artidedo 
Symbole  de  l'Église  est  aussi  impoitaat 
que  le  Symbole  tout  entier;  or,  d'après 
Texpression  du  condle  de  Trente,  le 
Symbole  est  le  principe  etlefenneet 
unique  fondement  de  la  foi  :  Qmtî 
Symbolum  fidei  tanquam  princifi» 
iilud,  in  quo  omnesqui  fidemCkriiti 
profUentur  necessario  eonomiM/, 
ae  fundamentum  fimutm  et  «i* 
eum  (i),  etc.  Le  Catéchisme  roDua 
nomme  le  Symbole  le  fondement  et  le 
soDunaire  de  la  vérité,  verUatU  ftads- 
mentum  a/e  summa  (2),  et  les  diienes 
parties  de  cette  vérité,  les  articles  de 
la  foi  :  Eas  autem  sententiat,  iW- 
tudine  quadam  a  patribut  nottrit 
fréquenter  usurpata^  artienios  aj^- 
lamus.  m  enim  eorporis  membraer- 
ticulis  distinguuntur^UaetiamM^ 
fidH  confessione,  qnicquid  disMt 
et  separatim  ab  alio  nabis  cnde»- 
dum  est,  reete  et  apposUe  artiadu* 
dicimus.  Mais  le  Symbole  ne  àèt  ^ 
la  série  des  dogmes  enseignés  parlï- 
glise.  En  dehors  du  Symbole  U y ate 
dogmes  ftirmels.  Ce  soDt  des  vent» 
chrétiennes  déclaiées  telles  par  Iwi 
lible  autorité  de  TÉgNse,  ^^^^ 
qui  sont  considérées  dans  renseigneoMSit 
comme  d«s  parties  intégrantes  dn  ^ 
tème.  Tels  sont  par  exemple  les  d^ 
crets  dogmatiques  du  concile  de  'W^ 
sur  la  foi,  la  liberté  des  sacremente,  e^ 
dogmes  formels,  proposés  à  b  »J'  y 
Chrétiens  tout  comme  les  sx^oes  ^ 
foi.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  pro- 
positions que'd'autres  conciles  ont  ow 
ciellement  déclarées  des  dogmes,  w 
sont    a    tous  égards  des  vérités  « 


(1)  Conc,  Trid.,  leis.  Uh  D^*^ 
holojldri» 
12)  P.  I,cl,  qOMt.  A. 
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foi ,  et  ne  pas  y  croire  non-senlemeDt 
conduit  à  Thérésie,  mais  est  Thérésie 
même. 

7»  A  côté  des  articles  de  foi  et  des 
dogmes  formels  il  y  a  encore  les  dog- 
mes matériels,  dogmata  materialia. 
Il»* Écriture  et  la  Tradition  ont  formulé 
un  grand  nombre  de  vérités  auxquelles 
le  Chrétien  croit  fermement  et  inébran- 
lablement,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  d'oc- 
casion particulière  dans  lesquelles  TÉ- 
glise  ait  eu  à  se  prononcer  formellement 
à  leur  sujet.  Ce  sont  les  nombreuses  vé- 
rités contenues  dans  les  Écritures,  trans- 
mises par  la  Tradition,  qui  ne  parais- 
sent pas  dans  les  symboles  ou  les  dog- 
mes formels,  ou  qui  sont  simplement 
indiquées,  par  exemple  des  vérités  sur 
les  attributs  de  Dieu,  sur  la  nature,  sur 
I^Esprit  infini,  sur  l'homme. 

8®  Les  dogmes  explicites  et  impli- 
cites, dogmata  implicita  et  eocpHcita^ 
qui  ont  été  ou  non  développés.  Aux  dog- 
mes développés  appartiennent  tous  les 
dogmes  déclarés  vérités  divines  par  l'au- 
torité doctrinale  infaillible  de  l'Église  ; 
ainsi  tous  les  dogmes  formels,  sont  à 
côté  des  articles  de  foi ,  des  dogmes 
développés.  Les  dogmes  non  dévelop- 
pa sont  ceux  qui  sont  renfermés  dans 
d'autres,  qui  sont  par  là  même  suppo- 
sés et  admis,  et  peuvent  à  tout  instant 
être  considérés  comme  s'en  déduisant 
nécessairement.  Les  dogmes  implicites 
sont  en  quelque  sorte  des  conséquences 
essentielles  et  nécessaires  des  autres 
dogmes,  de  telle  sorte  que,  ceux-ci  étant, 
ceux-là  sont  ou  seront  dès  qu'on  les  eu 
voudra  faire  sortir.  Mais,  tant  que  l'au- 
torité doctrinale  ne  s'est  pas  exprimée 
à  ce  sujet  et  que  les  éclaircissements 
qui  pourraient  être  nécessaires  n*ont 
pas  été  donnés,  ces  dogmes  restent  : 

90  Ou  des  sentences,  des  conclu- 
sions théologiques,  sententix  site  con^ 
elusiùnes  theologicx.  Elles  ont  la  va- 
leur et  le  rang  des  dogmes  matériels, 
qui  sont  dans  le  rapport  dialectique  le 


plus  intime,  dans  l'ensemble  de  la  doc- 
trine, avec  les  dogmes  formels  ou  dé- 
clarés tels  par  l'Église.  On  les  tire 
soit  de  l'Ecriture,  soit  de  la  Tradition, 
soit  de  ces  deux  sources,  comme  les 
dogmes  matériels.  Tout,  quant  à  ces 
sentences  théologiques,  dépend,  on  le 
voit,  de  la  déduction  ;  il  fiant  qu1l  y  ait 
une  connexion  nécessaire,  certaine  et 
rigoureuse,^entre  la  vérité  déduite  et  le 
dogme  dont  on  part.  Si  la  déduction  a 
les  qualités  requises,  la  sentence  ou  la 
conclusion  vaut  par  elle-même,  de  la 
valeur  même  que  lui  a  prêtée  le  dogme 
d'où  elle  a  été  déduite. 

« 

10<»  Ou  des  dogmes  dérivés,  des  co- 
rollaires, dogmata  derivata^  dogmata 
corollaria.  S11  s'élève  dans  l'Église  un 
mouvement  qui  nécessite  une  décision 
dogmatique  de  l'autorité  suprême,  on 
apprendra  si  une  proposition  dogmati- 
que obtenue  par  la  déduction  a  en  effet 
la  rigueur  nécessaire  et  se  trouve  une 
conséquence  juste  ou  non  du  dogme 
lui-même.  S'il  en  est  ainsi,  la  proposi- 
tion devient  un  dogme  réel,  déclaré  tel, 
et  comme  résultat'd^une  déduction  vraie 
et  légitime  ;  sinon  la  proposition  n'ac- 
quiert pas  l'autorité  d'un  dogme  ;  elle 
est  déclarée  non  justifiée  par  la  nature 
des  choses. 

11<»  Ou  une  opinion  privée,  une  opi» 
nion  de  récole,  à  laquelle  il  faut  renon- 
cer. Mais  on  appelle  aussi  de  cette  ma- 
nière les  propositions  sur  lesquelles 
l'Église  ne  s'est  pas  encore  prononcée, 
et  qui  attendent  une  décision  ecclésias- 
tique. On  les  nomme  encore 

13<>  Theologumenon.  11  y  en  a  beau- 
coup qui,  avant  la  décision  de  l'Eglise, 
sont  plus  ou  moins  débattues  et  sont 
alors 

13»  Des  thèses^  des  propositions 
discutables^  qui  n'obtiennent  jamais  de 
valeur  dogmatique,  comme  on  en  voit 
des  exemples  dans  les  siècles  des  Pères  : 
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que  pas  assez  d*exeiiip]ès  dans  le  moyeu 

STiUBEIfifAlBm. 

boGBiEÂ  (histoire  i)£S). 

I.  Nous  entendons  par  là  l^exposition 
historique  et  scientifique  du  développe- 
ment  régulier  de  là  doctirîîie  chrétienne, 
suivant  en  quelque  sorte  là  genèse  des 
dogmes  dans  leur  lîâisoii  dialectique  t 
leurs  rapports  et  leiif  dépendance  fié- 
cessaires.  Cette  double  exposition  des 
faits  et  des  idées  constitué  là  véritable 
hlstbire  de  la  dbctrine,  et,  là  doctriiiè 
étant  le  genne  niéme  de  la  vie  chré- 
tienne^ l'hlstoifë  des  dogmes  représente 
le  côté  intime  de  rhistoifè  ecclésiasti- 
que en  général  (2). 

U.  Dévetopjpemeni  Èbs  dogmes* 
dette  idée  à  été  méconnue  par  t)lusieiirs 
savants  catholiques,  surtoui  dans  les 
temps  modernes.  Ces  théologiens  né 
veulent  pas  entendre  parier  d*un  déve- 
loppement de  la  vérité,  et  pensent  quil 
est  anticatholique  d^accôrder  même 
là  possibilité  d  un  pareil  développe- 
ment. U  est  certain  que  là  vérité  posi- 
tive, en  tant  que  divine,  est  étemelle  et 
n^a  pas  d*histoire  ;  mais  cette  vérité  di- 
vine devient  le  principe  de  la  science 
et  de  la  vie  de  Thomme.  Cette  science 
n*est  pas  toute  faite,  cette  vie  n^est  pas 
toute  formée,  et  c'est  le  développement 
de  cette  science  et  de  cette  vie  qui  cons- 
titue t>récisément  liustoire.  La  vérité 
divine  en  elle-même  n'est  susceptible  ni 
d'augmentation,  ni  d'extension,  ni  de 
progrès;  mais  pour  l^esprit  humain  qui 
la  reconnaît,  et  dont  elle  doit  devenir 
la  propriété,  il  y  a  de  Taocroisselnent, 
de  Tèxtension,  il  y  à  un  progrés  possi- 
ble dans  la  connaissance  qu*U  peut  ac- 
quérir de  la  vérité  divine ,  et  c'est  ce 
progrès  qui  constitue  le  développement 
temporel  de  ce  qui  en  soi  est  étemel. 

(1)  ChryiMt,  m  Mmith*^  XII,  SSt  Cot;  âfaii. 

(2)  jroff'  Staodèamaier,  Dogmai»^  î,  loi. 
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Quand  Âonc  iious  parions  dil  développe- 
ment de  la  vérité ,  ndiis  nous  senois 
d'une  expression  impropre.  Cest  de 
nous  qu'il  faut  dire ,  c'est  à  iibus  et  au 
progrès  de  iiotfe  connaissance  qu'O  ^t 
appliquer  ce  qui  est  dit  imgropfémat 
de  la  vérité  ene-intmé  (i).  mm  dêT^ 
loppôds  là  connaissance  giié  îibus  ac- 
quérons dé  la  vérité  ;  ce  n'est  pas  la  ré* 
rite  qui  se  flévelop(ie  ili  paf  éltè-méaie 
ni  par  nous  en  nous ,  coinffié  Si  nous 
étions  ses  instruments  iiécesâaifes;  mais 
autant  hotis  repoussons  l'idée  lie  tout 
développement  objectif  dé  là  vétitè  cd 
elle-même,  autaiit.  sans  aucun  doote, 
nous  tomoeriohs  dans  1  èrréiir  si  nous 
la  repoussions  éii  ce  senâ  qiie  iâ  ïérite  ne 
se  rapproche  pas  de  nous  et  be  s'écUimt 
pas  pouif  nous,  soit  par  Taction  de  Diea 
même  contihùàiit  à  se  réVéléf,  soit  jôr 
celle  de  rÊglisé  àchévàilt  son  œum. 
Dieu  et  l'Église  expliquent^  Hiommela 
vérité  dont  il  à  besoin,  sùiyaiit  les  tenus 
et  les  lieux ,  et  cette  explication  rend  la 
vérité  f  tminiiable  éh  elle-médié,  fié 
élairé ,  plus  facile  à  saisir,  plus  intelli- 
gible à  rhomme.  Ainsi ,  bar  exemple, 
nous  avons  vu  dans  l'article  DOGMi^* 
QUB  que,  dès  l'Àhôîen  f  câameôt,  Dica 
révèle  à  rhoinme  le  dogihe  dé  la  Triniii 
par  l'expression  /éhùvà-ktoàim  et  par 
ces  mots  :  kàisôns  thomme  à  notre 
image.  La  ftévélâtiôii  divine  (ait^  « 
suite  pénétref  déplus  éh  plus  le^i» 
humain  dans  les  profondeurs  w  ce 
dogme,  et,  à  mesure  que  l'histoire  de 
l'humanité  avancé,  l^iriteÙigencc  perçoit 
plus  clairement  les  trois  personnes,  le 
Père,  le  Verbe  et  l'Esprit,  dansFunite 
delà  Divinité.  Cependant  ce  nesKp 
dans  l'Évangile  que  te  mystère  se  dévoile 
complètement,  autant  qu'il  peut  i'éw, 
par  la  manifestation  réelle  d'une  «s 
trois  personnes  divines  panni  lesww 
mes.  La  Révélation  close  avec  le  lVo«- 
veau  Testament,  c'est  la  missioB  de  1^ 
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lise  d'expliquer  ce  qui  a  été  révélé , 
réclaireir  ce  qui  est  resté  obscur»  d'in- 
erpréter  et  de  confirmer  dans  leur  sens 
rai  les  dogmes  mis  en  question.  Ainsi 
?  Symbole,  sommaire  des  vérités  de  la 
oU  a  été,  à  partir  de  celui  des  Apôtresi 
e  plus  simple  de  tous  »  expliqué  ^  com* 
oenté  p  augmenté  par  TÉglise  dans  le 
ours  des  siècles,  à  Toccasien  des  héré- 
ies  qui  se  sont  élevées  sur  tel  ou  tel 
logme.  C'est  pourquoi  S.  Thomas  d*A- 
|uin  dit  des  articles  de  foi  qu*ils  se  sont 
iccnis  I  non  quant  à  leur  substancjB  4 
oais  quant  à  Texplication  que  TÉglise 
tn  a  donnée  :  Articuli  fidei  cbb VBHUinE 
ecundum  successionem  temp^rum, 
}uoad  explicaiionem  ^  non  auiem 
\uoad  tubêtantiam  (1).  Ces  expliea* 
dons  portaient  principalement  sur  les 
rapports  des  trois  Personnes  divines  en* 
tre  elles.  Pendant  les  cinq  premiers  8iè«> 
clés,  ce  dogme  fondamental  du  Chris* 
tianisme  fîit  étudié  de  plus  près,  vu  sous 
toutes  ses  faces ,  de  plus  en  plus  expli- 
qué et  connu.  Il  en  fut  de  môme  du 
dogme  de  la  Rédemption.  Le  décret 
divin  qui  l'annonce  est  formulé  dans  le 
troisième  chapitre  du  livre  de  la  Genèse^ 
verset  15 ,  et  à  dater  de  ce  jour ,  mais 
surtout  à  partir  de  la  vocation  du  peu* 
pie  juif,  on  voit,  dans  les  révélations 
divines  communiquées  aux  Prophètes, 
se  dessiner  de  plus  en  plus  clairement 
la  figure  du  îdessie,  jusqu'au  jour  où  le 
Nouveau  Testament  nous  montre  le  Dé- 
siré des  nation^  attendu  depuis  des  siè- 
cles, apparaissant  personnellement ,  et 
c'est  sur  cette  apparition  et  cette  révé- 
lation personnelle  que  plus  tard  TÉglise 
fonde  les  explications  auxquelles  nous 
avons  fait  allusion  tout  à  l'heure  en  par- 
lant de  la  Trinité. 

Il  en  est  ahsolument  de  même  de  tous 
les  dogmes  du  Christianisme.  Dieu  ex- . 

(1)  Summa  theol.  iecUnd.,  qasst  2,  art  7; 
qusst  17ft,  art  0;  p.  III,  qu«»t  01,  art  S.  Id 
m,  libr.  MDt,  dist  25,  (^isftt  I»  ifft»  S.  Id  IV, 
Ubr.  dist  I,  qoBit  1.  art.  2* 


plique  de  plus  en  plus  ee  ^ull  a  déjà 
révélé  par  des  révélations  nouvelles, 
tant  que  dure  la  période  des  révéla*» 
tions,  depuis  Adam  jusqu'au  Christ.  La 
période  des  révélations  une  lois  dose, 
c'est  TÉglise  qui  explique,  interprète  et 
définit  ce  qui  A  été  révélé.  Ainsi  nous 
avons  devantnous  un  double  développe* 
ment  :  d'un  eôté  Tesprit  humain  pénè»* 
tre  de  plus  en  plus  dans  les  preféiûlelirt 
des  vérités  révélées  1  il  avance  de  jour 
en  jour  dans  sa  oouiaissalieei  *  Que 
Dieu  croisse  ddM  en  ttoi,  dit  8t  Augus- 
tin ;  que  Dieu,  qui  est  parfait  en  \m* 
mêin%^  eroisse  en  toit  Plus  tu  eômprendsi 
plus  tu  eëû^ie  DieU ,  plus  il  Semble 
croître  en  toi  )  mais  ee  n'est  pas  lui  qui 
croît  1  il  est  toujours  parfait.  Hier  tu  le 
compraaais  un  peu  ^  aiiyourd'hui  td  le 
comprends  davantage,  demain  tu  lé 
comprendras  bien  plus  eneore  ;  ainsi  la 
lumière  de  Dieu  erott  elle-même  en  toi| 
et  il  semble  que  c'est  Dieu^  toujours 
parfait^  qui  ^ndit  en  tbi.  Il  en  est 
comme  die  eelaî  qu'on  guérirait  d'une 
eécité  invétérée  :  il  voit  d'abord  un  peu 
de  luiâière^  piiis  il  en  aperçoit  davan* 
tage  ;  chaque  jour  il  en  découvre  ude 
nasse  plus  grandei  II  semble  que  o'est 
la  lumi^  qui  grandit  en  lui  )  cependant 
la  lumière  elt  parfaite  et  toujours  la 
même,  qu'il  la  voie  ou  noua  Ainsi  de 
l'homme  intérieur  1  il  Mt  dés  ptogrès  en 
Dieui  et  c'est  Dieu  qui  sctnble  progrès* 
ser  en  lui.  »  Cretoai  etg9  Deui,  qui 
aemper  perfeehm  tti^  ere$eai  h^  ie^ 
Quanio  enini  ^nagiê  HtdiigU  Deum 
et  quanto  tndffi$  eapis ,  vidtHt  In 
le  ùretcere  Demi  Ipêe  autem  non 
erescit^  $ed  $emper  perfeetuê  eêt,  In^ 
telligebM  keré  modicwn,  Mdligiê 
kodie  arhpliuii  inieiligei  crat  multo 
antpUus;  humen  ipsum  Dei  9re$cii  in 
te;  ita  velut  Deu$  crescit,  qui  semper 
perfectus  manet.  Quemadmodum  H 
curarentuf  cujusdam  oculi  ex^  pris^ 
tina  cœcitate  et  inciperet  viderepau^ 
ItUtm  luciSf  et  cUia  die  plus^  et  tertia 


im  BtHeaêm  CkritU  prÊfprtmgf  Hait 
Dm ,  fui  Ulmd  prokêiert 

f  /Vmm#    Lnmfmw'     ■  ■  «rf^^  et  •«/-       tié  k 

i/Iffsjm-^cMMek 

|0S 


IM  ar  jaeatfdrvai  çram 
feniia^  seiemtia^  wofémiia  '3). 

te  Térité  dîiuc 


doit 


pn^fertm  sU  UU  fdei,  m 

itfé.  Siqmîdem  ad  prffft^ 

pertimei  mi  m  jnufqpm»  «^^ 

fiK   rw    ampUfitetmr^  ad  pffw 

^    Uitkmmt  nro  mi  aiiqmid  eralkm 

BrM^raHicoiiBnBHr«rI>M;r«iti«  almtf  Crowf^TMfvr.  Ibii  a  0^ 
olfcctif,  daM  TÊflise,  cx|«iqQaiBt,  b-  tosps  1  ajoale  :  5fli#  i»  im»  <'«^'''^' 
taprtetf^aéfiûmhvénléFéTâée,  pnm,  m  oNinB  teUM  doç»^^ 
-    s'cMai  ée  toi,  po«r  cOe-    éotfai  jauv,  eademqu  se^inHe-^ 

qu'elle  vent  dfae  que  ressent  *  ^• 
ndée  w  pot  êM  chaînée,  Dodffiee. 
AiBH  le  éûffat  m  honnCBe,  h  Té-  :  mufonnce;  fl  fimt  qo*cUe  leste  0K« 
rite  révélée,  te  WBkiMmot  de  h  férité,  h  mtee,  quelque  expliot>aB<FOB.^ 
Rste,  eomnie imit  ee qui  cet  ofejeecm-  ;  donne,  quelque  développais^  ^^ 
ment  dmn^eomnietoatee  qui  ettparCait  ;  en  pitente.  «  Oui,  dît-fl,  3  ^  f'^'^ 
cn8oi,eeqD*H  ett  ai  faù-méme;  fl  ne  [  avee  le  progrès  des  temps,  d«  «^ 
se  déreioppe,  ne  s'améiioie,  ne  se  po-  en  qodqoe  sorte,  de fimer,  ^P^IfT 
rille,  ne  se  peifeelîonne  pas;  mais  il  est  andens  dogmes  de  notre  ëfioe  ph»^ 
pour  rtramanité  le  principe  d'âne  sdenee  .  phie,  jamais  de  les  chang^ij^^ 
qui  se  développe,  d'mie  rie  qoi  progresse,  les  tronquer,  jamais  de  ks  ®"^ 
et  il  demeure  perpétodlement  ee  prin-  gérait  le  crime.  Qa*on  ks  rende 
dpe  de  science  et  de  rie  dans  l*Ëglise    dents,  Imnineax,  distinels;  d»^^^ 

restent  pleinement  eai-T^iio»^^    . 
entiers.  — Car  si  îamais  on  900^' 

eS. 

(2)  Tioent  Uriom.,  CommomiU  t,  28.        |      (l)  CvmmvmiL^  e.  M. 


DOGMES  (HISTOIBB  DBS) 


US 


ette  liberté  impie  de  changer  le  dogme, 
s  suis  épouvanté  de  tous  les  périls  qui 
lenaceraient  la  religion  »  dont  la  ruine 
erait  certaine.  Aujourd'hui  on  renou- 
erait à  telle  portion  du  dogme  ca- 
bolique,  demain  à  telle  autre,  après 
lemain  à  celle-ci,  puis  à  celle-là;  on 
inirait  par  renoncer  à  tout,  on  y  serait 
«u  à  peu  habitué  et  autorisé.  Mais, 
[uand  on  aurait  répudié  chaque  partie 
tn  elle-même,  que  deviendrait  Tensem- 
^le  ?  Ne  faudrait-il  pas  le  rejeter  comme 
e  reste?  Que  si,  au  contraire,  ce  sont 
les  nouveautés  qui  s'ajoutent  auxvéri- 
és  anciennes,  des  doctrines  étrangères 
i  la  doctrine  primitive,  des  choses  pro- 
anes  aux  choses  sacrées ,  bientôt  cette 
:outume  se  glissera  partout  et  en  tout; 
rien   dans  l*Église  ne  demeurera  in- 
tact, pur,  inviolable,  immaculé ,  et  le 
sanctuaire  de  la  chaste  et  incorruptible 
rérité  deviendra  le  lupanar  des  erreurs 
les  plus  impies  et  les  plus  honteuses.  » 
Fa$  est  enitn  (1)  ui  prisca  iUa  cœ- 
lestis  philasaphix  dogmata  procès* 
gu»  temporis  exeureniur,  limentur^ 
poliarUur;   sed  nef  as   est  ui  corn- 
muientur^  nef  as  ut  deiruncentur,  ut 
mutUentur.  Accipiant  licet  eviden- 
tiam^  lucem ,  disOncttanem;  sed  re- 
tineant   necesse    est    plenûudinem  ^ 
integrUatem^  proprietatem,  Mam  (3) 
si  semel  admissa  fuerU  hxc  impisB 
fraudis  licentia^  horreo  dicere^  quan- 
tum exeidendx  atque  abolendm  reti" 
gianis  periculum  consequatur!  Abdi' 
cata  enitn  qualibet  parte  cathotid 
dogmatiSy  cUia  quoque^  atque  item 
alia^  oc  deinceps  alia  et  alia,  jam 
f/uasi  ex  more  et  licito  aJbdicabuntur» 
Porro  autem  singillatim  partibus  re- 
padiatis,quidaliudad  extremumse- 
(fuetur^  nisi  ut  totum  pariter  repu- 
dietur  f  Sed^  e  contra,  si  novitia  vête- 
ribus^  exiranea  domesticis  et  profor 

(t)  6VimmoMt<M  <^«  M* 
■  2)  Ib'td*,  e.  SI. 


na  sacratis  admiseeri  cœperint^  pro' 
serpat  Me  mes  in  universum  necesse 
estf  ut  nihil  posthac  apud  Ecclesiam 
relinquatur  intactum,  nihil  illibatum^ 
nihil  integrum,  nihil  immactUatum; 
sed  sit  ibidem  deinceps  impiorum  ac 
turpium  errorum  lupanar^  ubi  era4 
antea  eastss  et  incorruptm  sacra» 
rium  veritatis* 

Appliquons  à  l'histoire  des  dogmes 
ridée  du  développement  du  dogme  en 
lui-même,  tel  que  nous  venons  de  le 
déterminer.  L'hi^iredes  dogmes,  dans 
l'Église  catholique,  est  celle  du  dévelop- 
pement, jamais  celle  du  changement. 
Hors  de  l'Église  catholique  il  est  na- 
turel que  les  historiens,  conmie  nous  le 
voyons  chez  les  protestantâ  Mûnscher, 
Berthold^  Augusti,  Lentz,  et  tant  d'au- 
tres, considèrent  l'histoire  des  dogmes  - 
comme  celle  des  changements  opérés 
dans  la  doctrine  chrétienne. 

Quant  à  ce  développement  en  lui- 
même,  quant  à  son  vrai  point  de  vue, 
nous  retrouvons  ici  ce  que  nous  avons  dit 
dans  l'article  Dogms,  que  le  dogme 
peut  être  considéré  en  lui^nême  comme 
la  vérité  une  et  universelle  révélée  de 
Dieu,  et  comme  la  totalités  des  vérités 
particulières   en  lesquelles  le  dogme 
un  se  manifeste,  se  fractionne.  Or  le 
dogme  primitif,  un  et  indivisible,  ne 
se  développe    pas    de    lui-même   en 
dogmes  multiples,  pour  manifester  le 
sens  universel   du   principe  dans  ses 
conséquences  isolées  ;  il  faut,  pour  que 
ces  définitions  se  fassent,  pour  que  ces 
propositions    deviennent    nécessaires, 
que  l'hérésie    attaque    le    dogme  et 
oblige  l'Église,  qui  le  garde,  de  Tinter- 
préter ,  de  l'expliquer ,  de  le  définir, 
par  conséquent  de  le  déployer  en  quel- 
que sorte  dans  ses  plis  et  replis  les  plus 
obscurs,  les  plus  délicats,  les  plus  diffi- 
ciles. Ce  sont  les  dogmes  isolés  qui  sont 
combattus.  Quand  un  dogme  est  ainsi 
attaqué,  tous  les  esprits  s'émeuvent  et 
s'agitent,  et  le  dogme  discuté  devient 
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comme  la  Térité  capitale  d'une  période, 
dominant  la  pensée,  captivant*  Tatten- 
tion,  absofbantlHntérét^néral.  Tandis 
qu'examiné,  diaenté,  édafrcl,  le  dogme 
est  défini  dans  sa  profondeur  et  son  sens 
particulier  par  les  conciles  (et  la  spé- 
culation j  coopère  pour  sa  part),  il  se 
réTèle  eft  même  temps  avec  sa  nature 
et  son  caradère  propres  dans  ses  rap- 
ports avec  les  autres  dogmes,  et  ainsi 
Funité  générale  de  tous  les  dogmes  res^ 
sort  de  la  discussion,  comme  la  définition 
particulière  du  dogme  attaqué.  Car  il 
est  de  la  plus  haute  importance  qu'on 
ne  perde  jamais  de  ?ue  le  rapport  dia- 
lectique des  dogmes  entre  éux^  Fhar- 
monie  et  Funilé  qui  en  résultent. 

G^est  INmique  moyen  de  se  préserver, 
dans  Texamen  d'un  dogme,  de  tout  ce 
qui  est  partiel,  exclusif  et  extrême,  tout 
comme,  en  contemplant  les  divins  attri- 
buts de  Dieu,  nous  ne  devons  jamais 
perdre  de  vue  l'ensemble  de  ces  attri- 
buts, de  peur  de  fiiusser  notre  jugement 
sur  tel  ou  tel  attribut  de  Dieu'vu  isolé- 
ment, que  ce  soit  la  sainteté,  ou  la  jus- 
tice, ou  la  miséricorde. 
III.  Sources  de  ^histoire  des  dogmes. 

Il  faut  compter  parmi  ces  sources  tout 
cr  qui  peut  être  considéré  comme  un 
document  ou  un  monument  de  la  vérité 
chrétienne.  Les  sources  de  la  dogma- 
tique sont  au  fond  celles  de  l'histoire 
des  dogmes.  En  tête  de  ces  sources  sont 
TËcriture  et  la  Tradition  i  l'Écriture,  s'il 
s*agit  de  l'ensemble  de  la  Révélation 
telle  qu'elle  s'est  accomplie  du  premier 
au  second  Adam  et  a  été  annoncée  aux 
hommes,  après  la  mort  du  Christ,  par 
ses  ApAtres;  la  Tradition,  ou  l^i  parole 
vivante. 

En  outre  l'histoire  des  dogmes  s'ap- 
puie : 

1<»  Sur  des  documents  et  monuments 
publics,  comme  les  symboles  ecclésias- 
tiques, les  décrets  des  conciles  œcumé- 
niques, les  conciles  provinciaux  et  dio- 
césains, les  encycliques  des  évéques,  les 


liturgies,  les  cantiques  de  rÉg^ 
menqments  de  l'art  chrétien  ; 

W*  Sur  les  monuments  et  les 
privés,  comme  les  professions 
de  enrtains  personnages,  les 
Pères ,  les  ouvrages  des  histoi 
l'Église,  les  écrits  mêmes  des  h( 
IV.  Méthode  de  F  histoire  des 

Elle  est,  comn^  pour  les 
double  :  méthode  scientifique, 
d'exposition.  La  première  ch( 
comprendre  le  fond  même  da 
pement  organique  des  dogmes; 
conde  e^ipose  les  événements, 
dire  les  résultats  tels  que  la  nA 
scientifique  les  a  vus.  Il  s'entend! 
dans  l'une  et  Pautre,  on  laisse  del 
tout  ce  qui  n'est  pas  essentiel, 
qui  est  arbitraire,  accidentel;  os 
s'arrête  qu'à  ce  qui  est  nécessaire, 
gitime,  à  ce  qui  ressort  des  prn 
pes  de  la  Révélation  dirine  et  app 
tient  à  l'unité  du  dogme  dirétie 
Tout  le  reste  peut  être  l'objet  dis 
notice  historique,  et  nous  eompraM 
dans  cette  catégorie  ce  que  rignoraoc 
l'exaltation.  Teneur,  la  folie  humaiw 
prétendu,  dans  les  divers  sièdes,  meit 
à  la  place  de  la  vérité  difine. 

Une  histoira  des  dogmes  bies  « 
donnée  mettra  d^elle-même  es  hivièi 
la  fausseté  des  opinions  purement  hi 
maines,  qui  ont  prétendu  usurpa* '« 
torité  et  obtenir  la  valeur  des  déimtioi 
doctrinales  de  l'Ë^rse. 
V.  Division  de  l'histoire  de»  éù9^ 

Il  faut  d'abord  distinguer  ce  qoi  e 
purement  monographie  de  rWs^' 
elle-même.  La  monographie  ne  se  ra| 
porte  qu'à  un  dogme  en  particule 
dans  son  développement,  et  rechcrri 
en  quel  temps  il  s'est  plus  spécial«n« 
formulé,  quand  il  a  été  positivemei 
défini  par  FÉglise,  traitant  parexcrop 
du  dogme  de  la  Trinité,  de  la  dii"' 
du  Christ,  delà  grâce,  de  la  liberté,^ 
rEucharistie. 

L'histoire  des  dogmes,  au  contrant 
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dogmes  ;  ?llf)  dpi|  9  ^Pt^pt  que  pqsn 
le,  géi^^r^liser  et  indiquer  qer^ipef 
rioc|es  c^ra^ristiqijeil  ^an^  le  ^éve- 
»penient  de  )a  mérité,  (a  ^iSSic^ 
Ittistç  à  décrira  4^^9(4  oo^w^e^^t  |es 
g;mes  pçirticuliers  fifi  9Qii^\  fû|rff)ulé8 
os  leur  succe^ofi  (^stofjqpei  piiî« 

«poser  4^11»  q^d  F^PPPFt  (^rfiPIVf^ 
it  les  séries  successives  ft  quelle  \^\é 

es  présepteut  d^  |ef  pénûçtçs  di^ 
irses  auxquelles  elles  ^pp^r|ieime]it. 
Nous  ^îstjBguons  i^à^  le  développe? 
eut  l^istoriquf  det(  dogpiefli  tfofn  gro^- 
!5  époque^,  La  premi^fi  épqque  vif 
!  Jésus- Christ  aff  pQiu(peucepc)e||t  du 
ptième  siècle,  (^q  réyélatipi)  de  J^su§- 
^rist  aya»t  engendra  1^  îq\  çbrétieu(^q 
ins  rhumauité,  cette  fpj  4<)pii<)f  4'^* 
ord  les  copufs  et  démon^li  $^  Yé^ité 
ar  la  saiiiteté  4^  1^  vie  de  ses  jecta- 
nos.  Çepeu4aiït  le  O^stiapisine  entn) 

ientôt  en  lutte  >  4'un^  P?^  ?Y^  1® 
<iganisiney  de  Tautre  avep  uu  Jt<- 
laïsme  faux  et  usé.  Ce  femps  fvfi  celui 
les  apologistes  cl^rétieDS,  qi|i.  d'ui) 
ôté,  réfutàreut  )es  reprochais  adressés 
u  Christianisme,  de  l'autre  àpaxon' 
rèrent  sa  yérité  de  ]^  manière  la  plus 
onvaincante.  A  cette  époque  déjà  un 
roisième  ennemi  donnait  la  main  aux 
leux  précédents,  et  Vàérisie,  qui  prê- 
tait ses  éléments  aussi  bien  dans  le  pa- 
ganisme que  dans  le  faux  judaïsme,  s'ef- 
orçait  de  les  faire  préyfiloîr  comme  des 
principes  chrétiens.  Le  Juif  Philon  eut 
Tambition  de  former  un  ensemble  de 
ces  éléments  juifs  et  païens  au  temps 
des  Apôtres.  Il  est  facile  de  ramener 
toutes  les  premières  hérésies  au  philo- 
nisme  (1). 

Ensuite  le  gnosticisme  et  le  man^ 
chéisme  furent  les  hérésies  qui,  sous 
diverses  formes,  se  renouvelèrent  le 
plus  souvent  et  attaquèrent  plus  que 

(1)  fotf.  Staodenmaier,  PkUotophie  du  Chris- 
tianitme» 


toute  iiutra  r«Miiofi  du 

non-seulement  eu  défigurant  la  vérité 
Pfir  Ie9  iwgioatiQiif  les  plus  bizarres  et 
les  rêveries  les  pliia  fîintaftîque«,  mais 
eppore  eu  (^ripomp^^  ^  fwéauti^mnt 
la  saii^té  méfue  i^  la  nioral^  dire- 
tienne.  Toutes  Iqs  héréfue^^^attaquaifful 
à  1?  PWgnne  du  OJç jçt,  à  ^  natui^  4i- 
vipe  et  9  M  nriisiftfl, 

A  ces  hérésies  primitive^,  iqaplphéo- 
SRflPtJmg^,  SU  {«tracbeut  par  le  fait  >e 
<fi6e//|Vimftve,  qui  ti^^isforpiaît  le4Q8- 
me  de  la  Tm^  ^  W^tt^me*  et.  |'a- 
rfanisf^^  quî  ne  voyait  daps  )e  Lqgos 
djvi?  qtj'we  er^turç.  fl  faut  y  ^oufçr 
les  b^résjes  qui  e^seig)f^ent  défi  ?neurs 
sur  le  rappiMTt  de^  4^113^  Rtufs^  e^  4é- 
Bus-ChH«  :  l'fppo/^inariime ,  «u*  fei" 
sait  disp^frç  la  fanon  l^umaipe  i^ 
le  Lo^ûs  diviu;  le  monophysi^ns^  qui 
dét^is^t  Tuniou  de  1^  nature  ))U{uaiuf| 
et  4«  I?  W^W  4IVW«i  ^^  IP  «Ufl^/Affifrae,' 
qui  pi^it  la  volonté  huwaiije  4w  !« 
Christ,  tau4U^P^l^  9estoriqi^mema\\ 
1§  pâture  divipçi  conupe,  uriginelle  ^j^ 
le  Christ  (^). 

A  ces  hérésie^  ç(^$tQlp|pque9  C|*asso- 
cient  4ès  h^réejef  aptit»fopq|ftgiaues. 
surtout  le  Pélqgiqnisniey  qui,  égaré 
par  uue  idée  fausse  et  partielle  de  |^ 
liberté,  niait  la  grâce  divjne  et  rejetait 
le  péché  prigiqe|! 

^'|:^Iise  déôuît  dans  plusieurs  conci- 
lies les  4P(?^es  attaqués  et  assura  à  ja- 
mais la  vérité  comme  prix  de  ^  v^Cr 
toire.  C'est  à  cette  preuiière  période 
qu'appartiennent  les  grands  travaux  4es 
Pères  de  TÉglise,  qui,  par  les  œuvres 
qu'ils  ont  fondées  sur  la  Révélation  et 
Teuseignement  traditionnel  de  rÉglise, 
sont  devenus  les  Pères  de  la  scienpe  et 
de  la  vie  chrétiennes.  Ces  saints  et  ^- 
vants  personnages  appliquèrent,  durant 
cette  longue  et  pérjjleuse  périqde,  leur 
génie  aux  travapx  analytiques  et  syn* 
thétiques  gui   devaient    constituer  la 

(«1  Foy.Qaxn» 
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théologie  catholique,  toutefois  avec  pré- 
domiuance  de  Taualjrse. 

La  deuxième  époque^  allant  de  Tan 
700  à  Tan  1450,  c*e8t*à-dire  au  temps 
où  les  savants  grecs  se  réfugièrent  en 
Occident  avec  les  trésors  de  Fantiquité 
classique,  s*étend  à  travers  tout  le 
moyen  âge  et  présente  les  travaux  al- 
ternatifs et  simultanés  de  l'analyse  et 
de  la  synthèse. 

Le  réalisme  et  le  nominaUsme  ap- 
paraissent alors  comme  les  théories 
capitales.  Tandis  que  du  côté  du  réa- 
lisme bien  compris  se  rangent  la  plu- 
part des  hommes  les  plus  distingués,  le 
nominalisme,  moins  estimé,  dégénère 
en  une  philosophie  superficielle,  scep- 
tique et  sensualiste.  La  soolastique,  on 
ne  peut  le  nier,  à  côté  du  bien  qu'elle 
voulait  et  faisait,  portait  en  elle  les 
germes  de  beaucoup  de  mal.  Le  pire 
de  ces  maux  c'est,  ce  nous  semble,  que 
les  subtilités  exagérées  de  cette  science 
de  mots  transformèrent  trop  souvent 
en  pures  abstractions  les  vérités  les 
plus  profondes  et  substituèrent  la  no- 
tion stérile  à  ridée  vivante.  La  notion 
que  n'anime  plus  l'idée  vivante  court 
le  risque  de  n'être  plus  qu'un  jeu  de 
Tesprit,  un  quolibet.  De  là,  comme  une 
conséquence  presque  fatale,  le  sic  et 
non  (le  oui  et  le  non)  d'Abélard,  affir- 
mant et  niant  également  toute  vérité. 
En  outre  la  scolastique  ne  voyait  pas 
suffisamment  le  Christianisme  dans  son 
développement  historique  et  réel;  l'es- 
prit de  vie  n'animait  pas  assez  ses 
subtiles  discussions  et  ses  arides  con- 
troverses; enfin  la  scolastique  en  gé- 
néral négligeait  l'Écriture  sainte  et  fai- 
sait trop  de  cas  d'Aristote  et  de  la 
philosophie.  Mais  ces  mauvais  côtés  de 
la  scolastique  étaient  singulièrement 
contrebalancés  par  des  côtés  si  excel- 
lents que  le  blâme  disparatt  devant 
l'admiration  qu'on  ne  peut  refuser,  quel- 
que prévenu  qu'on  soit,  aux  incompa- 
rables travaux  I  aux  créations  profon- 


des du  génie  de  S.  Anselme,  d* Albert 
le  Grand,  de  S.  Thomas  d'Aquîn,  de 
S.  Bonaventure,  de  Duus  Scot,  de  Hu- 
gues et  Richard  de  Saint- Victor,  de  Tii- 
coias  de  Cuse  (1),  etc.,  etc. 

Les  anciennes  sectes  gnostico-mani- 
chéennes  prennent,  au  moyen  âge,  la 
forme  pantfaéistique,  et  comptent  parmi 
leurs  docteurs  des  hommes  que  leur 
haute  intelligence  rendait  dignes  d*un 
meilleur  sort,  tels  que  maître  Eckart  et 
même  le  Dominicain  Tauler.  Le  pan- 
théisme du  moyen  âge  s'alliait  en  gé- 
néral au  mysticisme,  et  ce  mysiddsme 
panthéistique  vint  à  rencontre  du  vé- 
ritable mysticisme  chrétien,  représente 
par  des  hommes  tels  que  S.  Ber- 
nard, Gerson,  Thomas  à  Kempis.  Cest 
à  cette  époque  qu'appartiennent  les 
négociations  de  rÉglise  d'Occident  avec 
l'Église  grecque,  qui  tombe  de  plus  en 
plus,  se  sépare  de  l'Église  romaine,  s'y 
rallie  un  moment  et  finit  par  s'en  dé- 
tacher complètement.  Les  nombreuses 
sectes  qui  pullulent  attaquent,  dans  leur 
opposition,  non  plus  tant  le  dogme  que 
la  discipline,  le  culte,  la  hiérarchie,  les 
sacrements,  la  messe,  et  soulèvent  sur 
ce  terrain  des  mouvements  et  une  réac- 
tion qui  servent  à  réclaîrcissement  et  a 
la  consolidation  des  vérités  obscurcies 
et  défigurées  par  le  schisme  et  l'hérésie. 

La  troisième  époque  part  de  14â0 
et  arrive  jusqu'à  nos  jours.  L'esprit  hu- 
main, ramené  à  l'étude  des  chefs-d'œu- 
vre classiques  du  paganisme,  aurait  pu 
puiser  dans  ces  trésors  bien  des  choses 
utiles  au  Christianisme,  s'il  était  resté 
dans  une  voie  droite  et  légitime  ;  mais, 
au  lieu  de  pénétrer  dans  Tesprit  anti- 
que et  de  chercher  dans  le  paganisme  b 
vérité  révélée  dont  elle  contient  les  tra- 
ces évidentes  et  nombreuses,  et  de  ren- 
dre hommage  à  la  vérité  découvertf. 
l'esprit  moderne  passa  tout  entier  au 
service  de  la  littérature  païenne,  n 

<1)  r^.  SUudeniBiaer,  i^ogm,^  l«  1M-2M. 
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vendit  en  quelque  sorte  à  l'étranger,  et 
se  transforma  en  un  système  qu'on  ap- 
pela Vhumanisme.  Enivrés  et  aveuglés 
par  les  vapeurs  du  grécisme^  les  hu* 
manistes  perdirent  rintelllgence  du 
Christianisme  et*  s'en  dégoûtèrent  à 
mesure  qu'ils  le  méconnurent,  parée 
qu'on  n'aime  que  ce  qu'on  comprend. 
Cependant  les  principes  hérétiques  fer- 
mentaient, se  répandaient  dans  les  sec- 
tes vicléfiennes,  hussites,  mystico-pan- 
théistes,  dont  la  théologie  allemande 
est  comme  le  sommaire,  et  préparèrent 
la  grande  apostasie  du  seizième  siècle. 
Ceux  qui  se  séparèrent  de  l'Église  pré- , 
tendirent,  entre  autres  prétextes,  que 
rÉglise  procédait  avec  trop  de  lenteur 
aux  réformes  qu'elle  avait  réclamées 
elle-même  et  commencées  dans  son  chef 
et  ses  membres.  L'apostasie,  dont  l'ini- 
tiative partit  de  Wittenberg,  se  répandit 
avec  une  effrayante  rapidité;  les  négo- 
ciations entreprises  pour  la  récondlia- 
Uon  des  partis  échouèrent,  et  il  s'ou- 
vrit une  ère  de  polémique  qui  occupa 
longtemps  les  esprits  et  qui  devint  de 
plus  en  plus  générale  et  systématique. 

Les  doctrines  des  réformateurs  sur  le 
serf  arintre,  le  salut  par  la  foi  sans  les 
oeuvres,  la  justification  sans  la  sanctifi- 
cation, la  prédestination  absolue,  la  nul- 
lité de  la  Tradition,  l'autorité  unique  de 
l'Écriture ,  le  Baptême  et  l'Eucharistie 
uniques  sacrements^  l'universalité  du  sa- 
cerdoce, l'Église  sans  chef  visible  et  sans 
évêques,  etc.,  furent  discutées  et  ana- 
thématisées  par.  le  Concile  de  Trente^ 
qui  leur  opposa,  dans  ses  admirables 
canons,  la  vérité  pure  et  catholique. 
Pendant  que  la  réforme  attaquait  l'É- 
glise, elle  était  attaquée  par  ses  propres 
partisans.  Après  de  longues  controverses 
intestmes,  l'Église  protestante  se  divisa 
en  Luthériens,  Zwingliens^  Calvinis^ 
tes  et  Anglicans^  sans  parler  des  in- 
nombrables sectes  qui  divisèrent  plus 
tard  ces  Églises  elles-mêmes. 

iios  diverses  secîes  du  protestantisme 

L.NCtCL.  TUKOL.  CATU.  —  T.  VI. 


se  firent  entre  elles  une  guerre  acharnée, 
s'anathématisant  les  unes  les  autres. 
Mais  peu  à  peu  une  lutte  nouvelle  et 
toute  spéciale  se  prépara  au  sein  de  l'É- 
glise protestante;  les  théologiens  réagi- 
rent contre  les  réfonnateurs  eux-mêmes 
et  leur  doctrine,  leur  reprochant  d'être 
en  contradiction  flagrante  avec  l'Écri- 
ture sainte  et  la  raison.  Cette  réaction  se 
manifesta  ouvertement  par  l'opposition 
aux  livres  symboliques  fondés  sur  les 
Écritures  et  les  opinions  des  réforma- 
teurs, qu*on  ne  voulut  plus  admettre  que 
oonditionnellement,  qwxtenus,  en  tant 

S'ils  étaient  en  harmonie  avec  la  sainte 
riture  et  qu'on  finit  par  rejeter  entiè- 
rement. Ainsi  naquit  lie  rationalisme^ 
qui,  après  avoir  grandi  et  s'être  fortifié 
dans  la  lutte,  devint  puissant,  prédomi- 
nant, et  se  transforma  en  incrédulité 
complète  à  l'égard  de  la  Révélation  posi- 
tive, laquelle  fut  remplacée  par  la  philo- 
sophie et  ses  mobiles  opinions.  La  pe- 
tite portion  des  théologiens  protestants 
qui  ne  se  fondit  pas  dans  le  rationa- 
lisme universel  s'en  tint  à  la  Bible,  n'a- 
dopta pas  le  faux  piétisme,  et  rentra  dans 
une  voie  scientifique  qui  les  rapprocha 
de  l'Église  catholique.  Peut-être  le  temps 
arrive  où  de  grandes  réconciliations 
se  feront  dans  le  domaine  théologique, 
et  ce  doit  être  le  but  constant  des  efforts, 
des  luttes ,  des  combats  des  ouvriers 
évangéliques.  Mais  la  paix,  la  paix  réelle, 
ne  pourra  jamais  se  conclure  que  dans 
la  vérité,  c'est-à-dire  dans  la  vérité  en- 
tière, pleine,  non  mutilée,  dans  la  vérité 
véritablement  catholique  (1  ) . 

Staudenmaisb. 
DOLET  (Étibnue)  naquit  a  Orléans  en 
1509.  On  a  dit,  sans  vraisemblance,  qu'il 
éuit  enfant  naturel  de  François  l«r,  vu 
que  ce  prince  ne  naquit  que  quinze  ans 
avant  Doiet  (1494).  Dolet,  doué  de  beau- 
coup de  talents  naturels,  étudia  les 

(1)  Foy.  Siaudeomalvr,  Doymotique,  1, 259- 
SM,  ei  récrit  (lu  même  ,  9ur  ta  Paix  religieuse 
de  l'avenir. 
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billi§*ltfllni  à  Fins^  PiAmm  dYtBiiB* 
Aprèi  HToir  sain  dés  leç«iii  da  droil  à 
Toul««st4  a  fat  obliié  de  quitter  cette 
ville  en  1M8«  à  Voeeaskm  d^nii  dieoeura 
qtt*il  avait  Icéii  en  pliUio^  ea  sa  qualité 
d*orileiir  des  élèvea  de  la  satioii  de 
Franee,  eontre  les  magistialSf  qu'il  traita 
d'iguetaots  et  de  barbares.  Il  passa  lea 
quatre  années  soivaniea  tantAt  à  LyoQi 
tantôt  à  Paria^  puis  de  reebef  à  Lyon, 
d^UttUM  aeeusatiend^aalMsinairebliisa 
de  fuir.  Ayant  été|pueié  par  François  W^ 
il  rerinit  à  LjoBy  et,  s'étsnl  fill  im^- 
meor,  il  se  mit  à  publier  le  reeueil  de 
ses  poésiesi  et  plus  tard  d'autres  de  les 
ouvrages.  Ces  poésies,  fraoçaises  et  la- 
tiaee,  dont  les  éonnaisseurs  louent  le 
mérite^  respirent  un  esprit  critique,  rail- 
leur et  mordsat.  Lors  même  que  Céeat 
Sealiger,  prévenu  eontre  Dolet,  l'aurait 
jugé  trop  durement,  toujours  est-Il  que 
Dolet  ne  menait  pas  une  eondoite  exero* 
plaire,  et  trahissait  dans  toutes  ses  œu- 
vree  une  tendance  frlifiole,  impie,  pres^ 
que  athée.  Cette  direetiofl  antireligieuBe, 
jointe  aux  sarcaimee  dont  fl  acestbiait 
frands  et  petits,  lut  attira  de  nom* 
breut  ennemis  et  devint  Tooeasion  des 
psvaéeutioAs  qn*U  eut  à  subir,  en  métoê 
temps  que  l'envie  et  ta  Jalousie  Jouèrent 
probablement  leur  jeu  contre  lui  et 
poussèrent  ses  ennemis  è  des  d^érebes 
iiriques.  Dolet  n'était  pas  eeulemedt  un 
poëte  humoristique  ;  il  était  aussi  philo- 
logue; comme  le  prouve  son  Commen- 
taire  sur  la  Langue  latine,  Coiftmenta* 
tiuê  de  LinguaLatifutt  quoique,  au 
dire  de  ses  ennemie,  ce  Hé  fut  que  par 
de  nombreux  emprunts  faits  au  The- 
iauruê  de  Charles  Estienne,  sut  Ob- 
servatianei  de  Nizolios  et  eut  œiitres 
d'autres  personnages,  que  son  mince 
mnnoscrit  prit  les  dimensions  de  deux 
volumes  in-folio. 

La  haine  et  les  persécutions  dont 
Dolet  était  Tobjet  ne  l'avaient  pas  en- 
core atteint  dans  sa  personne  et  sa 
liberté;  mais  il  accéléra  sa  perte  en  se 


iipproehant  du  parti  prulsainua  ;  1  ia 
arrêté.  Les  amis  que  lui  'avaient  aequs 
ses  talents  et  son  savoir,  et  amtoot  Is 
savant  évéqne  CasteHan ,  parrinrent  à  i 
luiproourer  encore  une  foia  la  libcnl 
Dolet  avait  promis  à  l'évéqna  iion«B- 
lenent  de  rester  catholique,  mais  di 
mener  une  meilleure  vie.  Ainaî  Péfé- 
que  n'épargnait  rien  pour  le  maistenir, 
ainsi  que  nous  en  voyons  m^  preuve 
dans  une  réponse  que  fit  Gastellan,  s 
qtn  un  prélat  reprochait  eooinae  uns 
impiété  son  interventian  en  faveur  de 
Ddlet  Caatellan ,  après  avoîr  fait  obaer* 
ver  doucement  à  ce  prélat  qoa  e'éiail 
le  devoh*  d'un  évéque  d'éveiller  la  de- 
menée  dans  le  cceur  des  prinees  et  ât 
rsppofter  sur  leurs  épaules  les  brete 
perdues,  ajouta  :  5e  apud  repem  D^ 
Ifti  fraudibuê  et  seeleribus  nuiium 
pairoeiniutn  tribuUH;  pro  eo  qui 
pronUiterêi  Htm  morumgue  emm- 
datîmem  haminê  ehrUtiano  diçnûm, 
rfiifi  êuppiicém  faetum  esse.  Mais  il  esi 
plus  facile  de  promettre  que  de  tenir. 
Dolet,  à  petoe  libre ,  écrivit  tai  s^c^td 
Enfèf  d'Etienne  Dolet  ^  ei0«,  comasi 
il  appelait  éâ  captivité.  Emprisonné 
une  seconde  fois  à  ce  sujet ,  il  ne  trouia 
pitié  d'ami  qui  voulût  Intervenir  en  ss 
faveur.  On  instruisit  son  procès,  et  Do- 
let ftftcondamoé  comme  atliée  et  bcrM- 
que,  étranglé  et  brûlé  à  Paris  le  $  août 
1546.  On  a  prétendu  qu*il  se  convertit 
dans  ses  derniers  moments ,  mais  riea 
n'est  moins  prouvé;  car  Florent  Jolioi 
raconte,  d*après  des  témoins  oeolairei, 
que  Dolet,  averti  par  le  bourreau  de 
penser  à  son  âme,  au  moment  oà  II  al- 
lait paraître  devant  son  Jtige,  et  de  si 
fecoramander  à  Dieu  et  à  ses  saints, 
fiiDrmura  seulement  quelques  mots  n 
ne  parut  pas  s'inquiéter  beaucoup  de  «t 
que  lui  disait  Texécuteor  des  hautes  cee- 
vfes.  Celui-ci  Payant  averti  de  ix>uveaD, 
en  ajoutant  que  le  peuple  lui  en  a>'ait 
donné  Tordre,  et  qu'il  savait,  d'après  ee 
qui  venait  de  se  passer,  ce  qiïil  avait  à 
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'  ^pnôlêB  :  Mi  Déuif  gtlétn  tôttes  offëndi^ 
propitiUÉ  Ma,  tèquê  Hrffinetn  Ma* 
trem  precor  divufnquê  Stèphanum^  ut 
apud  Dominum  pro  met  peceatore^ 

>  Meroêdatis, 

On  a  pfétetidti  à  ton  que  IM  (trdtês- 

-  tants  aTflient  mis  Dôfet  dand  leur  nltfftjr. 
rologft.  CalTin  TAecdsé  d'avoir  tehié 
Dieu,  et  OU  peut  eoficltlre  de  ce  qu*i) 
en  dit  que,  61  Dôlet  avait  vécu  jusqu'au 
moment  où  Caltifl  détint  maître  de 
Genève ,  il  aurait  péri  dé  la  m^tne  ma- 
nière, non  pour  Ctilvln,mai9  pai'GalvIn. 
Aut  ouvrages  do  ^oête  et  du  philo- 
logue que  nous  avons  cités  on  peiit  ajou- 

'  ter  :  Traetaïus  de  Re  navali;  Didlo» 
gus  de  ImitaUone  Ciceroniana  contra 
Erasmum;  Epistolarum  lid.  II;  For- 
mufm  loeutionum  Latinùfum,  Comme 
éditeur  on  lui  doit ,  entre  autres ,  une 
édition  dé  là  Pandore  de  Jean  Olitier, 
mort  évéque  d'Angers ,  et  de  quelques 
traitée  politiques  de  Claude  Colletèau , 
de  Tours,  son  ànélen  ami.  On  a  une  vie 
d'Etienne  Dolet  par  liée  de  Ift  Rodxelle, 
Paris,  1799,  in-8«. 

Cf.  Iselin,  Lexique,  t.  II,  p.  75; 
Baylê ,  Dictionn.  hist. ,  t.  Il ,  p.  321  ; 
Bioffraph.  univers.^  t.  II,  p.  487. 

STÉMilEB. 

Donâine  bmecT.  Souvent  des  va- 
leurs réelles,  des  biens-fonds,  des  droits 
d'usofnrit  qui  appdrtienuent  à  une  église 
sont  affermés  par  un  bail  emphytéoti- 
que. L'etnphytéose  ne  rend  pas  Fem- 
phytéote  propriétaire  de  la  ebose  louée, 
mais  lui  transmet  presque  iovA  les 
droits  de  propriété  (t).  D'aptes  cela ,  et 
parce  que  lé  droit  tomain  reconnaît  à 
Temphytéote  une  action  Utile  sur  (a 
chose,  utitis  in  rem  actio^  on  appelle, 
improprement  il  est  vraf,  les  droits  qui 
lui  sont  dévolus  sur  la  chose,  en  somme, 
le  domaine  utile,  domfnium  utile,  tan- 
dis que  la  propriété  demeurant  au  vrai 

(I)  ^«y.  fiaMtTMi. 


propKétaM^  ëothimti^  eaiwIgitreiBéfti 
désignée  sous  lenofildedoitialiie  direét^ 
dominium  directum^  parée  qu'en  ià 
qualité  il  conserve  la  revendication  dl^ 
recte  de  la  ehoae,  rei  vtndtcatio  direeta. 
Il  ne  faut  considérer,  sous  aucun  rap'* 
port,  le  domaine  utile,  comme  une  pré- 
priété  véritable,  qooiqnll  en  ait  l'appA^ 
rence  quant  à  JM)n  etteniion  et  an  droit 
sur  la  dhose  d'antroty^ua  in  re  aliéna. 
Quand  il  y  a  ehangement  d'usufruitier^ 
quand  l'emflhytéose  passe  d'tme  main 
dans  une  autre,  il  faut,  pourrecen- 
naître  le  domaine  direct  du  proprié** 
tatre ,  que  Femphytéote  nouveau  payé 
une  certaine  redevance  (i).  Dans  lei 
teropg  modernes ,  les  codes  des  divers 
États  de  l'Allemagno  ont  proclamé  Ml 
droit  de  racheter  te  dofnaine  direct,  el 
ee  radiât  iCeit  preique  généralement 
effectué. 

PuHAiimDni. 

l^irfB.  On  eixtend  en  géuétiâl  paf 
dôme,  en  Allemagne,  ce  qu'on  Appelle 
cathédraM  en  fhin^ls  :  C'est  l'église 
prtneipale  d'une  ville,  qui  a  un  évé- 
que et  uti  éhapltre.  On  sait  que  dans 
l'origine  lee  chanofaies  tivaient  èotri 
une  ^règlé  eomfnune ,  et  que  depùil 
Chrodegafig  et  Amaury  ils  reçurent  lé 
nom  de  chtfuoines,  eanoniei,  dé  là  réglé 
canonique  qui  leur  fut  imposée.  C'esf 
précisément  aussi  à  cause  de  cette  tlé 
commune  que  dani  certaines  villeH  léf 
églises  qui  avalent  un  chapitre  furent 
appeléeé  moustier,  monasteria  (MUni*- 
ter  en  allemand),  comme  à  Strasbourg, 
à  Fribourg  en  Bri^u ,  h  Bâiè ,  à  tJIm, 
éU  général  daui  le  sud  de  F  Allemagne , 
quoiqu'on  ne  puisse  paft  démontrer  qu'il 
y  ait  eu  originairement  dés  couvents  prêt 
de  ces  cathédrales.  Les  moines  dè!l  pre- 
miers siècles,  en  Occident,  c'eêt^-diré 
les  Bénédictins ,  avaient  pour  principe 
de  s'éloigner  des  tilles ,  qui  n'acquirent 
en  général  quelque  importance  en  Alle- 

I     (1)  Foy.  LàODtniinL 
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DMgDe  que  tous  Henri  FCNselear  ;ii8  re- 
eherchaieot  les  soUtodes,  les  landes,  les 
bréts  favorables  à  la  méditation  et  au 
travail  ;  ils  les  défrichèrent  si  bien  qu'on 
a  de  la  peine  à  s'imaginer  que  tant  de 
eontrées  riantes  et  fertiles  aujourd'hui 
'urent  autrefois  des  lieux  arides  et  dé- 
serts. Ainsi  furent  métamorphosées  la 
sauvage  vallée  du  Steinachthal  de  Saint- 
Gall,  l'inhospitalière  forêt  du  Buchen- 
wald  de  Fulde ,  les  cavernes  de  brigands 
de  la  forêt  noire  d'£insieddn,  par  S.  Be- 
noit et  ses  disciples,  sans  lesquels  l'Eu- 
rope, depuis  les  Alpes  jusqu'à  Bangor  en 
Irlande  et  Riga  en  Livonie,  serait  vrai- 
semblablement encore  une  vaste  soli- 
tude. Lorsqu'au  douzième  siècle  les  Bé- 
nédictins transmigrèrent  dans  les  villes 
(par  exemple  à  Minden) ,  cette  mesure 
Ait  considérée  comme  contraire  à  la 
règle  primitive  et  comme  une  décadence. 

Les  premien  ordres  monastiques  des- 
tinés aux  rilles,  dans  l'esprit  de  leur 
fondateur,  furent  les  disciples  de 
S.  François  et  de  S.  Dominique. 

Les  érudits  modernes,  qui  se  plaisent 
à  faire  tout  dériver  du  paganisme ,  pré- 
tendent que  le  mot  dôme  prorient  de 
l'inscription  des  temples  païens,  D.  O. 
M.,  Deo  Optimo  Maxcimo.  Rien  n'est 
plus  contraire  aux  faits.  Quiconque  con- 
naît, même  superficiellement ,  les  apo- 
logies chrétiennes  des  trois  premien 
siècles,  sait  avec  quel  scrupule  les  Chré- 
tiens évitaient  dans  leure  mœun  et  leurs 
usages  tout  ce  qui  rappelait  le  paga- 
nisme. Ils  avaient  même  en  horreur 
l'argent  des  païens,  et  le  peupleallemand 
a  conservé  l'habitude  d'appeler  tétei  de 
païens  les  anciennes  pièces  de  monnaie 
qu  on  déterre  de  temps  à  autre.  Les 
Chrétiens  évitaient  avec  le  même  soin 
les  noms  païens;  jamais  ils  n'appelaient 
une  église  chrétienne  un  temple  (  tem- 
plum)^  et  on  peut  voir  dans  Origène  (1) 
que  le  Chrétien  préférait  souffrir  toute 

(1)  Conira  CtU. 


espèce  de  torture  et  mourir 
d'appliquer  le  nom  de  Jupiter  au  Din 
du  ciel  et  de  la  terre.  Or,  comme  Tofr 
cripUon  D.  O.  M.  s'appliquait  précisé- 
ment à  Jupiter,  il  ne  pou?ait  ^m  a 
pensée  à  un  Chrétien  de  donner  lo 
nom  d'une  origine  aussi  païenne  a 
sanctuaire  même  de  sa  religion. 

L'étymologie  véritable  est  bien  plus 
directe.  A  partir  de  Constantin  onDOtn- 
mait  l'église,  non  pas,  ooomie  disent  b 
modernes,  batUiqueftnmkyriaké'p- 
piflxii),  et,  selon  la  prononciation  néo- 
grecque  d'alon,  kirjaM,  d'où  est  veno 
le  mot  germanique  Kirche  (église), au- 
quel le  peuple  s'habitua  d'autant  plu 
rite  qu'il  entendait  tous  les  jow^  1^ 
hffie  dans  la  kyriaké.  Les  Latinstn- 
duisirent  ce  mot,  au  temps  de  Constas- 
tin,  par  donUnicum^  maison  duSeigneur, 
d'oîj  est  venu  facilement  en  ftwan 
et  en  allemand  dômef  comme,  dans  le 
deux  langues,  évêque,  Bischof^  ^^' 
copuê^  prêtre,  Priester^  de  pnài^^^ 
moine ,  Mùnch^  de  monachtu,  H  «^ 
même  probable  que  la  diose  fvip 
simple  encoi«.  L'église  est  dans  un  iob 
absolu  la  maison  du  Seigneur»  ^ 
muê  :  Dilexi  decarem  doiids  to*  © 
le  Psaume,  et  une  foule  de  passag»^ 
l'Écriture  reproduisent  la  mêmceipres^ 
sion  dans  le  même  sens.  Ainsi  ké&a»^ 
domus,  c'est  la  maison  du  Sogoeor 
En  Occident,  on  ne  se  servit  de  »^ 
que  pour  désigner  les  grandes  é^is«j 
les  églises  principales  des  rilles,  et  cet 
usage  ne  data  que  de  Charlemagne.  U 
grand  monarque,  ïélateur  de  l'unitei^ 
maine,  fonda,  notamment  eu  WestpM» 
à  Paderbom,  à  Osnabruck,  etc,ott| 
multitude  de  dômes,  c'est-à-dire ^^ 
glises  éptscopales,  auxquelles  iljor 
partout  des  chapitres  et  des  écoles,  di- 
rigées par  un  chanoine  nomm^  écolânr, 
comme  étaient  dirigées  les  éco»»» 


couvents  hors  des  villes.  Les  écote 


cathédrales  du  grand  empereur 


fbitst 


l'origine  de  tout  ce  qui  eut  ra^ 
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la  législation  et  à  Tinstitution  fégulière 
des  écoles  en  deçà  des  Alpes,  et  c'est 
d'elles  que  sont  sortis  non-seulement 
les  grands  hommes  du  moyen  âge, 
mais  les  universités  et  tout  ce  qui  a  été 
fait  et  tenté  pour  la  science. 

Un  dôme,  ou  une  cathédrale,  a  besoin 
detout  cequi  constitue  une  église^  grande 
ou  petite,  somptueuse  ou  pauvre,  qu'elle 
soit  monumentale  ou  une  simple  cha» 
pelle. 

Mais  comme  habituellement  le  dôme 
est  ou  doit  devenir  une  église  épiscopale 
(c*est  dans  cet  espoir  quUlm  et  Nuren- 
berg  bâtirent  leurs  somptueuses  égli- 
ses), il  faut  qu'il  soit  disposé  à  cette  fin  ; 
car  révéque  est  le  couronnement  du  sa- 
cerdoce, et  de  là  des  exigences  pour  les 
dômes  ou  cathédrales  qui  n'existent  pas 
pour  les  églises  ordinaires,  par  exemple 
pour  les  églises  paroissiales.  On  a  ruiné, 
renversé,  mutilé,  transformé  tant  d*égli- 
ses,  depuis  soixante-dix  ans,  qu'il  peut 
n'être  pas  inutile  de  rappeler  en  détail 
ce  qu^autrefois  personne  n'ignorait  rela« 
tivement  à  la  disposition  architecturale 
d'une  église,  et  d'abord  d*une  église  or- 
dinaire, puis  d'une  église  épiscopale. 

,A.  Une  église  ordinaire  doit  avoir  : 

1»  La  forme  du  monde,  suivant  l'opi- 
nion des  anciens,  ou  celle  de  l'arche,  ou 
celle  du  temple  de  Salomon,  ou  celle 
d'un  carré  long  qui,  figurant  les  deux 
alliances,  se  dédouble,  offre  deux  bran- 
ches et  représente  la  croix,  sommaire  et 
fondement  du  Christianisme,  croix  qui 
se  retrouve  dans  toutes  les  cérémonies  et 
les  moindres  actes  de  l'Église,  depuis 
les  sacrements  les  plus  augustes  jusqu'à 
la  plus  petite  bénédiction. 

2<>Toute  église  doit  être  orientée^  c'est- 
à-dire  doit  être  dirigée  vers  l'orient  ; 
c'est  vers  l'orient  que  le  Chrétien  dirige 
sa  prière,  parce  que  c'est  à  l'orient  que 
se  lève  le  soleil.  C'est  le  Christ  qui  est  le 
Soleil  de  justice,  la  lumière  des  Chrétiens, 
qui  se  lèvera  un  jour  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts.  L'Église  est  aussi 


Tarehedesahit,  qui  doit  nous  ramener 
vers  Téternel  Orient. 

3**  L'église  doit  être  divisée  en  trois 
parties  du  sud  au  nord  (  de  grands  mo- 
numents, comme  le  dôme  de  Cologne, 
l'église  de  Notre-Dame  à  Dantzig,  ont 
souvent  cinq  nefs,  en  mémoire  des  cinq 
livres  du  Pentateuque,  qui  sont  comme 
le  portique  qui  mène  au  sanctuaire  où 
s'offre  le  Sacrifice  de  la  nouvelle  al- 
liance). Suivant  une  ancienne  coutume, 
citée  déjà  dans  les  Constitutions  aposto- 
liques, on  séparait  les  sexes  dans  l'église. 
A  droite  (la  droite  et  la  gauche  étaient 
détermmées  par  la  croix  du  maître-au- 
tel), par  conséquent  au  côté  nord,  était 
la  nef  des  femmes  ;  à  gauche,  au  sud,  la 
nef  des  hommes  ;  celle  du  milieu  était 
destinée  aux  prêtres  et  aux  étrangers. 
On  observe  encore  la  séparation  des 
sexes  dans  les  églises  de  campagne, 
ainsi  qu'en  Orient,  et  Barlaam  blâme 
les  Occidentaux  de  n'avoir  pas  conservé 
partout  cet  antique  usage. 

4""  La  longueur  de  l'église,  de  l'est  à 
l'ouest,  se  divise  également  en  trois  par- 
ties, savoir  :  le  portique,  ou  vestibule, 
pour  les  pénitents,  depuis  l'extrémité 
occidentale  jusqu'aux  bénitiers;  la  nef, 
pour  les  laïques,  depuis  les  bénitiers 
jusqu'aux  balustrades  du  chœur;  le 
sanctuaire  avec  l'autel. 

Le  chœur  était  autrefoisexclusivement 
réservé  au  clergé  ;  de  là  vient  que  dans  les 
plus  vieilles  églises  il  y  avait  un  avant- 
chœur  séparé  du  chœur  proprement  dit 
par  un  ambon  ou  jubé,  espèce  de  tribune 
élevée  ayant  un  escalier  de  chaque  côté, 
eancellif  où  se  trouvaient  les  pupitres 
pour  la  lecture  de  TÉpItre  et  de  l'Évan- 
gile. Dans  les  églises  goâiiques,  un  couloir 
circulaire  entourait  le  chœur  (1),  et  en 
était  séparé  par  une  balustrade  en  pierre 

(i)  À  certains  Joan  de  fête,  comme  mIqI  de 
la  ParifleaUoo ,  le  Jeudi  saiot,  la  prooeiiion, 
qoand  elle  était  nombreuse,  aurait  eu  quelque 
peine  à  dronler  sans  ces  couloirs,  qui  donnaient 
du  dégagement  et  permettaient  à  la  proeessioo 
de  se  déployer. 
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twfaWéelJwnr.  Wen  Pouol  se  troimdt 
aussi  un  pupitre  (iectorium^  analo- 
ffium)  pour  le  prédieateur  ;  car  la  chaire 
actuelle  ne  date  que  des  guerres  des  AIbi  • 
geotset  de  la  prédication  (jue  faisait^. 
Dominique  dans  des  chaires  portatives. 

Le  laïque  ne  voyait  par  conséquent 
Jamais  eomplétement  le  maître -autel, 
qui,  en  outre,  était  couvert  d*un  balda- 
quin, entouré  de  rideaux,  nommés  tre- 
tavela,  d*où  la  nécessité  de  la  son- 
nerie pour  lès  trois  parties  principales 
du  sacrifice,  roffertoire,  la  consécration 
et  la  communion. 

Les  anciens  élevaient  siQvent  en  de- 
hors du  jubé  ou  du  pupitre  {analogium\ 
entre  les  deux  cdtés  du  chœur  et  à  son 
entrée,  Vautel  paroisHal  ;  cette  cMture 
du  ehœurse  trouve  encore  à  Munster  et 
dans  beaucoup  d*autres  églises.  On  a  dé- 
truit en  général,  sans  pitié  et  sans  respect 
four  Tantiquité  et  ses  profonds  usages, 
autel  paroissial.  D*aprèsJeana  Fia  tou- 
^  les  églises  d'Allemagne  avaient  en- 
core leur  chœur  fermé  au  seizième  siè- 
cle. ]lf  ous  omettons  ici  les  autres  partie^ 
*  accessoires  du  chœur,  comme  le  baptis- 
tère, I9  sacristie,  qui  sont  traitéesen  leur 
Meu. 

B.  Outre  cette  disposition  générale  de 
toutes  les  églises,  une  église  épiscopalea 
des  exigences  particulières.  Les  décisions 
de  rÉglise  ayant  prescrit  aux  évéques 
ie  résider  dans  \e^  villes  les  plus  popu- 
leuses de  leurs  diocèses,  11  en  résulte  que 
leurs  cathédrales  doivent  naturellement 
être  plus  vastes  que  les  autres  églises, 
Cependant  cela  est  moins  important 
pour  la  nef  que  pour  le  chœur,  dans 
lequel  Tévéque  remplit  exclusivement 
ses  fonctions.  Dans  les  églises  parois- 
siales, où  le  clergé  est  peu  nombreux, 
le  chœur  peut  être  de  petite  dimen- 
sion ,  comme  on  le  volt  dans  les  bell^ 
e^  vastes  églises  de  Westphalie,  par 
exemple  à  Soest.  Elles  n'ont  pas  besoin 
non  plus  d'une  cathèdre  (trdne  épisco- 
pal),  d'une  abside  (  partie  circulaire  à 


fest  de  réglise,  derrière  le  trdne) ,  d'an 
vaste  sanctuaire  (presbytère) ,  puisqu'el- 
les n'ont  pas  de  clergé  devant  s'asseoir 
autour  de  l'évéque.  Ainsi  des  églises  pa- 
rement paroissiales  peuvent  être  termi- 
nées à  angles  droits  à  l'orient ,  comme 
on  le  voit  dans  un  grand  nombre  d^égli- 
ses  de  Bénédictins. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
églises  épiscopales.  L'é?êque  représente 
toujours  le  centre  d'un  haut  et  bas  dergé 
nombreux  ;un  chœur  ordinaire  ne  suffit 
plus;  il  en  faut  im  double  :  l'un  plus 
élevé,  pour  l'évéque  et  son  entourage, 
près  du  trAne  et  de  l'autel ,  et  l'autrç  plus 
bas  pour  le  bas  clergé  et  tout  ce  ^ui  tient 
au  chœur  Jusqu'aux  chantres.  Ce  diœur, 
suffisamment  vaste,  n*est  pas  seulement 
nécessaire  pour  le  saint  SacrifioCy  mais 
presque  pour  toutes  les  fonctions  épis- 
copales, pour  les  ordinations,  dura^( 
lesquelles  l^s  ordinands,  prosternés , 
même  en  petit  nombre,  exigent  m^ 
grand  espace;  pour  TadoiritiGii  de  I9 
croix ,  pendant  la  semaine  ^inte;  pour 
la  consécration  des  saintes  huiles,  etc. 

Les  anciens,  eq  bâtissant  les  élises, 
ne  perdaient  jamais  de  vue  la  lituiçe, 
dont  ils  connaissaient  les  moindres  dé- 
tails. L'autel  d'une  cathédrale  doit  né- 
cessairement être  plus  grandiose  que  ce- 
lui d*une  égh'se  ordinaire,  puisque  if 
nombre  de  ceiix  qui  servent  à  Tautel 
avec  l'évéque  est  bies\  plus  grand  que  U 
nombre  des  officiants  ordinaires,  etquil 
faut  qu|il9  aient  \p  moyen  de  se  mouvoir 
librement.  Il  y  a  même  des  occasions  où 
Ton  est  dans  le  cas  d'ériger  des  autels  la- 
téraux, par  exemple  pour  la  bénédiction 
des  saintes  )iuiles;  il  faut,  par  consé- 
quent ,  en  ménager  la  place  d'avance. 

L'Écriture  dit  que  la  louange  convient 
au  Seigneur  dans  Sion  ;  ainsi  la  magni* 
ficence  appartient  aux  cathédrales.  I^oui 
nous  servons  avec  iotentioii  de  eetu 
expression.  Des  esprits  qui  ont  la  pré- 
tention d'être  fort  éclairés  on|  pen^é  qu9 
la  splendeur  des  églises  n'est  pas  con- 
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Dnne  am  mages  d«  Taotiquité  cbré- 
ieime  9  que  c'e$t  pore  prodig^litié  qu^ 
rom«r  la  maison  du  Seigneur.  Ils  ont 
put  fait  pour  tes  dépouiller,  les  dénuder; 
oais  ils  se  sont  gardés  d^appiiquer  teurs 
oaximes  à  leurs  fabriques,  à  l^mp  bou- 
iques  et  à  leurs  comptoirs.  On  s'ima- 
ine  et  on  a  proclamé,  dans  les  ^ssem- 
ilées  législatives,  que  les  anciennes  égli- 
es  étaient  pauvres  et  nues.  Or  Thistoire 
'Touve  le  contraire*  Les  premiers  Chri- 
îeDS   mettaient  Fplontairement  leur^ 
liens  aux  pieds  des  Apôtres,  e\  ils 
e  comptaient  par  milliers  immédiate- 
oent  après  la  Pentecôte,  I^Xglise  pri- 
niiive,  conformément  k  la  r^c  dou- 
tée par  les  Psaumes ,  tenait  singulière* 
aent  à  orner  la  maison  du  Seigneur^  et 
es  catacombes  nous  ont  conservé  les 
'estiges  de  ces  an^qnes  splendet^rs  di| 
:ulte  des  premiers  âgiss.  Non-seule|9i4nt 
>.  Jérôms,  Àurélius,  Prudence  et  tant 
Tautres  parient  du  luxe  des  ^lises,  des 
routes  dorées,  des  vases  <l*or  et  d'argent 
tmé»  de  pierres  précieuses  «du  mobilier 
ît  des  tapis  somptueux,  des  peintures 
nurales;  mais  Lucien,  ce  paï^n  si  mo- 
fueur  et  si  hostile,  fait  une  d^ription 
(plendide  des  églises  chrétiennes  dans 
K>n  dialogue  de  Philppatris.  Si ,  pour  ne 
rien  dire  du  moyen  âge,  on  songe  aux 
présents  faits  par  Constantin  aux  églises, 
lux  croix  d*or  ornées  de  pierres  précieu- 
ses, aux  richesses  du  luminaire,  k  la 
foule  des  ministres  de  l'Église,  qui,  d'a- 
près une  IVovelle  de  Justinien,  montaient 
1  plus  de  cinq  cents  dans  la  seule  église 
le  Sainte-Sophie,  il  faut  avouer  que  nos 
plus  riches  cathédrales  sont  singulière- 
ment  pauvres  en  comparaison  de  ces  an- 
tiques métropoles.  Rien  ne  paraissait 
assez  précieux  aux  anciens  pour  orner  la 
maison  de  Dieu.  Ils  voyaient  dans  le 
sanctuaire  la  Jérusalem  céleste  avec  ses 
murailles  d'or,  et  cherchaient  à  la  repré- 
senter dans  sa  beauté,  en  ornant  de  tout 
ce  qui  était  en  leur  pouvoir  rintérieur 
de  leurs  basiliques,  jusqu'au  jour  où  la 


spkndiiiv  do  dedansfi  s^fléti  dsM  la 
loagnifiofooe  de  rarcbitemri  esti- 
rieurt»  11  résuif  e  des  lettres  de  Paulin  de 
Noie  à  Sévère ,  et  de  ses  ehants  dédiés 
h  Félix,  que  les  anciens  mettaient  le  plus 
grand  soin  à  orner  leurs  cathédrales,  et 
Paul  le  Silentiaire,  le  chantre  de  Téglise 
de  Sainte-Sophie  et  de  sen  ambon,  nevs 
offre  les  mêmes  témoignages*  Sî  le 
Seigneur  renvoie  celui  qui  entre  dans 
le  salle  du  festin  sans  être  revêtu  de 
l'bebit  nuptial ,  eomment  souffrireitm 
qw  la  selle  du  céleste  banquet  restât 
elle-même  dépouillée  de  toutemenient? 

Aivourd'biiîv  quand  en  a  bâti  une 
église,  on  pieit  que  tout  est  fini.  Lie 
anciens  ne  pensaient  pas  de  méOM;  ils 
ajeutaient  à  la  cnthédnde  des  bâtimenli 
eceessoires. 

C  était  d^abeid  le  eimelièset  TËgiiee 
ne  cessait  pas  de  eeuvrir  d#  son  en^ 
bie  tutélaiie  le  Chrétien  qu'elle  avaH 
initié  à  la  vie  et  qui  était  mertdea«saa 
sein,  On  aimait  alors  à  moorir  oi  Pen 
avait  Téeu;  la  tombe  éuit  près  du  ber^ 
oeau;  on  avait  une  patrie  à  laquelle  om 
tenait  par  tous  les  liens  de  la  vie,  par 
ses  actes  les  plus  solennels  ;  où  l'on  sen* 
tait  qu'on  serait  aimé  et  eootenu  an  delà 
du  sépulcre  par  les  prières  de  la  famille 
et  de  rÉglise  an  milieu  dnquelles  en 
avait  fourni  sa  cerriàe  terrestre^  Aujour- 
d'hui le  paysan  quitte  sans  regret  son 
village  pour  la  ville,  on  il  se  perd;  il 
abandonne  sans  chagrin  sa  patrie  elle- 
même  ,  et  s'embarque  froidement  peur 
l'Amérique,  avee  laquelle  il  n'a  de  com- 
mun ni  les  moBurs,  ni  la  langue,  ni  la 
religion. 

C'était  ensuite  la  demeure  de  révê* 
que,  celle  des  membres  du  chapitre; 
c'était  l'école  de  la  cathédrale,  l'arse- 
nal spirituel  {armarium)^  c'est-à-dire 
la  bibliothèque;  enfin  des  greniers  et 
des  établissements  pour  les  pauvres, 
les  veuves,  les  orphelins,  les  voyageurs, 
les  nécessiteux.  Tous  ces  bâtiments 
étaient  ordinairement  situés  près  de 
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lYglise,  sous  son  égide,  et  fonnaient 
ensemble  un  cloître  Idauttrum)  dont 
il  ne  reste  plus  dans  beaucoup  de  villes 
qoe  le  nom,  comme  le  Cloître  de  Nth 
tre-Dame  de  Paris ,  Toeuvre  Notre- 
Dame,  ou  Frauenhaut^  de  Strasbourg. 

Kbbuseb. 

DOMiCBLLAincs,  nom  que  portaient 
autrefois  les  jeunes  chanoines  admis 
sans  prébende  dans  les  collégiales,  dans 
les  chapitres  épiscopaux  et  métropoli* 
tains,  et  qui  arrivaient  successÎTement, 
d'api^ladate  de  leur  admission,  aux 
bénéfices  vacants  dans  le  chapitre.  Les 
évéques  avaient,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  fondé  des  instîmions  dans  les- 
quelles les  Jeunes  gens  étalent  élevés  et 
instruits  sous  leurs  yeux,  souvent  par 
eux-mêmes.  Ainsi  se  formèrent  les 
écoles  des  cathédrales  (1),  auxquelles 
se  consacrèrent  les  frères  Mineurs.  Lors- 
que les  Jeunes  clercs  élevés  par  eux 
avaient  atteint  l'âge  et  l'Instruction  né- 
cessaires, ils  recevaient  les  ordres  mi- 
neurs, sans  être  chargés  encore  d'au- 
cune fonction.  On  distingua  dès  lors  les 
ecclésiastiques  en  anciens,  c'estè-dire 
les  prêtres  et  les  diacres,  et  en  Jeunes 
clercs. 

Cette  distnietion  et  les  rapports  des 
frères  Mmeurs  avec  les  écoles  épiscopa- 
les  cessèrent  lorsque  ta  vie  commune 
s'introduisit  dans  les  élises  qui  avalent 
un  clergé  suffisant,  et  généralement 
dans  les  églises  collégiales  et  cathé- 
drales. Les  prêtres,  les  diacres,  aux- 
quels furent  plus  tard  adjoints  les 
sous-diacres,  formèrent  la  haute  classe 
des  chanoines  (canonici)^  qui  avaient 
les  places  les  plus  élevées  daus  le  chœur, 
place  et  voix  au  chapitre ,  tandis  que  les 
ecclésiastiques  des  ordres  mineurs  de- 
vaient se  tenir  dans  les  bancs  inférieurs 
du  chœur,  in  pulvere,  et  n'étaient  pas 
comptés  parmi  les  membres  capitulaires. 
La  vie  commune  ayant  à  son  tour  in- 

(1)  roff.  ficotss. 


sensiblement  disparu  dans  le  eounotè 
dixième  et  du  onzième  siècle,  la  Mm- 
tion  entre  les  anciens  et  les  jeunes  cha- 
noines subsista ,  et  tandis  que  les  an- 
ciens,  eapiiulares ,  avaient  chacon  a 
demeure  particulière  et  ne  prenaint 
plus  part  à  la  table  commune,  les  pin 
Jeunes  restèrent  dans  le  domidle  cm- 
mun  et  reçurent  des  cellules  qu'ils  ha- 
bitaient dans  le  dottre ,  domus  cellt  ^ 
nom  de  domicellaires,  domieellam,  oo 
de  domicelH ,  diminutif  de  âmm 
Us  n'étaient  pas  prébendes;  on  pour- 
voyait à  leur  entretien  par  une  portioo 
des  revenus  du  chapitre  ou  de  la  collé- 
giale; puis  ils  parvenaient  suocfS9T^ 
ment  et  par  ordre  au  rang  de  chaDoiœ; 
mais,  tant  qu'ils  n'étaient  pas  membres 
capitulaires,  ils  faisaient  partie  de  Fraiie 
et  se  trouvaient  sous  ta  sunreillaoce  et 
la  discipline  de  l'écolâtre  (1).  Un  acte 
solennei  d'émancipation  précédait  i( 
moment  où  l'élève,  affranclii  de  la  dis» 
pline  de  Técolêtre,  était  reçu  au  cbapi- 
tre.  Après  un  examen  préalable,  le  do- 
micellaire,  ayant  ]*âge  prescrit  de  fioet 
et  un  ans  (exigé  pour  le  sous-diacoiui 
et  le  canonicat) ,  ^rt  présenté  par  !>* 
colâtre ,  d'abord  à  chaque  cbanoiœeo 
particulier,  ensuite  en  plein  chapitre,  r" 
pteno,  et,  s'il  était  agïéé,il  était  sooniJ 
à  un  dernier  acte  d'humiliation  et  r^ 
vait  de  chacun  de  ses  anciens  coodisn- 
pies  un  léger  coup  de  discipline.  H  en- 
trait en  retraite  ;  puis,  ayant  feil  «  F 
fession  de  foi  devant  Téréque  et  \t 
chapitre  assemblé,  et  prêté  le  sfrmetf 
capitulaire,  il  était  institué  et  installe  « 
sa  place  dans  le  chœur  et  sur  son  s^ 

dans  le  chapitre. 

Par  un  abtts  qu'explique  leur  impo^ 
tance  politique,  les  chapitres  ayant  ctf 
exploités  par  les  princes,  les  comtes,  i« 
familles  aristocratiques,  qai  yp^f 
leurs  plus  Jeunes  fils,  on  finit  par  ne  pia' 
recevoir  régulièrement  dans  l«  ^ 

(1)  Foy.  ËGOLAm. 
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métropolitains  et  diocésains  que  des 
nobles,  pueri  nobiles,  et  les  roturiers 
furent  relégués  dans  les  chapitres  des 
collégiales.  Dans  ces  chapitres  on  nom- 
mait habituellement  les  jeunes  clercs 
canonici  minores,  pour  les  distinguer 
des  chanoines  proprement  dits,  tandis 
que  dans  ceux  des  métropoles  et  des 
<sathédrales  on  les  appelait  damicel- 
iaires. 

Cette  vie  commune  des  domicellaires 
dura  jusqu'au  temps  où  naquirent  les 
universités,  que  les  domicellaires^  com- 
me le  reste  du  clergé ,  allèrent  fré- 
quenter pour  y  terminer  leurs  études. 
Dès  lors  il  n'y  eut  plus  que  des  ecclé- 
siastiques adultes  qui  se  présentèrent 
comme  candidats  aux  canonicats,  et 
quand  ils  avaient  obtenu  une  survi- 
▼ance  ils  portaient  le  nom  de  domi- 
cellaires. Mais  ils  étaient  obligés  de 
s^ntretenir  eux-mêmes  jusqu*à  ce 
qu'ils  fussent  reçus  parmi  les  chanoines 
proprement  dits,  prébendes.  Ainsi  l'é- 
mancipation de  l'école  tomba  par  elle- 
même;  toutefois  on  en  conserva  jus- 
qu'au temps  moderne  le  souvenir  par 
une  formalité  d'usage  dans  Tadmission 
des  chanoines  au  chapitre.  L'institution 
actuelle  des  chapelains  a  fait  disparaître 
celle  des  domicellaires ,  et  la  différence 
entre  les  chanoines  anciens  et  nouveaux 
ne  se  rapporte  plus,  en  Allemagne,  qu'à 
la  grandeur  de  la  prébende. 

Permanedsb. 

DOMICILE  (Domicilium).  La  doc- 
trine légale  concernant  le  domicile  est 
fondée  sur  les  règles  du  droit  romain  ; 
ces  règles  ont  eu  des  conséquences  im- 
portantes au  point  de  vue  du  droit  ec- 
clésiastique (1);  nous  ne  pouvons  don- 
ner ici  que  les  dispositions  principales 
concernant  cette  matière. 

(1)  Voir,  OQtre  les  aateande  Drmt  romain^ 
Helfert,  de  VInfiuenet  du  Domicile  sur  la  ju- 
ridiction êcclésioMt.  ;  daos  WelM^  Arehtvee  de 
la  science  du  Droit  ecclésiastique^  t.  V,  Darn^ 
sUdt,  lass,  p.  il-M. 


I.  Le  domicile  est  le  lieu  où  l'on  a 
établi  sa  résidence  avec  l'intention  d'y 
fixer  son  séjour  ou  d'y  demeurer  d*une 
manière  permanente (1).  Le  fait  delà 
résidence  et  l'intention  doivent  par  con- 
séquent concourir  quand  on  veut  se  créer 
un  domicile  (3). 

On  n'exige  pas,  pour  qu'il  y  ait  rési- 
dence, qu'on  ait  une  maison  à  soi  (3). 

En  revanche,  la  simple  possession 
d'une  maison  ou  d'un  fonds  de  terre , 
sans  qu'on  y  réside  personnellement, 
ne  constitue  pas  le  domicile  (4). 

Que  le  lieu  du  séjour  soit  une  ville  ou 
la  campagne,  peu  importe  (5). 

On  peut  inférer  l'intention  d'un  do- 
micile fixe,  non-seulement  d'une  décla- 
ration expresse,  mais  encore  d'actions 
suffisamment  concluantes  (6). 

Mais  il  faut  que  celui  dont  il  s'agit  soit 
capable  d'exprimer  sa  volonté  (7). 

Lorsque  le  domicile  est  une  fois  fondé, 
les  droits  qui  y  sont  attachés  ne  dépen- 
dent pas  de  la  constatation  d'un  plus  long 
séjour.  Cependant  il  ne  faut  pas  négli- 
ger, sous  ce  rapport,  une  ordonnance 
du  Pape  Innocent  XII,  de  1694,  Spe- 
culatores  domus  Israël  (8) ,  où  il  est 
dit,  S  U  :  Subditus  ratione  domicilii 
ad  effectum  suscipiendi  ordines  is 
duntaxat  censeatur  qui^  licet  alibi 
natus  fuerit^  illud  tamen  adeo  stabi- 
liter  constiiuerit  in  aliquo  loco  ut  vel 

PEB  DSCENNIUM    SALTKIC  IN'eO  HABI- 

TAifDO,  vei  tnajorem  rerum  ac  bono- 
rum  suorum  partem  cum  instructis 

(1)  L.  1,  Cod.^  de  Incol,  (10,  89). 

(2)  L.  M,  Dig.,  ad  Municip.  (M,  1). 

(S)  L.  1,  §  2.  Dig,,  de  AleaU  (11,  5)  ;  I.  5,  g  2, 
Dig.,  de  I^Jur,  (ftl,  10} ,  U  ft,  Cod.,  de  incof. 
(10,  S9)  ;  §  8,  Inst.,  de  injur.  (ft,  k). 

(ft)  un,  9  18,  Dlg.,  ad  Municip.  (60, 1). 

(5)  L.  239,  g  2,  Dlg.,  de  r.  S.  (AO,  16).. 

(6)  L.  21,  g  1,  Dlg.,  ad  Municip.  (50, 1)  ;  |.  208, 
Dig.,  def",  5.  (80, 10)  ;  1.2,  Inf.  Cod.,  ubiSenai. 
(8,  2ft)  ;  I.  7,  Cod.,  de  Incol.  (10,  89). 

(7  LL.  5,  M),  Dig.,  de  ».  J.  (50, 17)  ;  §g  8, 10  ; 
Jnst,  de  Inut.  Stipula  (8. 19). 

(8)  Innoc  XU«  CooiU  90,  in  Bullar,^  t  IX, 
p.  tlk  «|. 
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mdihui  in  heum  ejtumodi  tranife- 
rendu  f  ibiqub  semper  peb  auquop 

COHSIDBBABTLE  TEM PCS  COM MORANDO  y 

iatis  super(jfue  suum  perpétua  ibidem 
permanendi  animum  demanstraverit^ 
et  nihilominus  tdterius  utroque  ça  su 
vef^e  et  realiter  animum  hujustnodi 
haberejurejurando  affirmet. 

Cette  ordonnance  ne  s*applique  aI)SO. 
lument  qu'au  cas  de  TOrdination.  En 
effet,  dans  la  règle,  Tordinand  est  or- 
donné par  Tévéque  dans  le  diocèse 
duquel  il  est  né  (episeopus  origi^ 
nis)  (f).  D*après  Innocent  XII,  Té- 
▼éque  du  domicile ,  episeopus  domi- 
cilii,  doit  pouvoir  ordonner,  mais  seule- 
ment lorsque  le  domicile  de  Tordinand 
est  fondé  et  constaté  d*une  manière 
tout  extraordinaire,  savoir  :  lorsquMI  a 
demeuré  pendant  dix  ans  dans  le  même 
lieu  du  diocpse,  ou  qu'il  a  transféré  la 
majeure  partie  de  sa  fortune  avec  son 
établissement  dans  ce  lieu  et  s'y  est  ar- 
rêté un  temps  notable ,  et,  en  outre,  a 
confirmé  par  serment,  dans  les  deux  cas, 
que  son  intention  a  été  d'établir  pour 
toujours  son  domicile  en  cet  endroit. 
Ainsi  Innocent  XII  n'a  pas  édicté  une 
loi  sur  le  domicile  en  général  pour  tous 
les  cas  et  dans  toutes  Tes  circonstances, 
et  sa  décision  particulière  ne  peut,  par 
analogie,  être  étendue  à  d'autres  cas 
que  celui  dont  il  est  question. 

II.  Celui  qui  acquiert  un  nouveau  do- 
micile sans  avoir  renoncé  au  premier 
a  deux  domiciles.  Le  fait  n'est  pas  rare  : 
c'est  le  cas  dç  celui  qui  babjte  ea  été  la 
campagne  et  l'hiver  la  ville,  ou  d'une 
personne  qui,  ayant  des  biens  dans  deux 
États,  réside  tantôt  dans  l'un,  tantdt 
dans  l'autre  de  ces  Ëtats,  ou  d'une  per- 
sonne qui  a  un  commerce,  une  adminis- 
tration dans  deux  endroits,  l'obligeant 
d'être  aujourd'hui  ici,  demain  là-bas,  et 
qui  9'e$t  foro^ellçmeAt  établie  dans  les 

(1)  Conf.  PhltUpi,  Dndi  êceléi,,  t  L  p.  I. 


deux  endroits  et  y  a  tm^  inaiion  xm- 
tée(l). 

m.  Le  domicile,  qui  dan$  la  rèj^e  dé- 
pend de  l'intention  manifestée,  est  libre; 
mais  il  peut  devenir  nécessaire  et  étit 
déterminé  par  une  toi,  un  jugement  qq 
quelque  autorité  obligatoire,  qui  se  sobs» 
titue  à  l'intention  du  domicilié.  Aiosile 
donucile  est  nécessairement  fixé  : 

10  Pour  les  fonctionnaires  aa  lieu  de 
leurs  fonctions  (2); 

S»  Pour  les  soldats  au  liea  de  leur 
garnison  (9}; 

So  Pour  les  condamnés  an  liea  è 
leur  peine  (4)  ; 

5«  Pour  les  femmes,  durant  le  on- 
riage,  s'il  D*y  a  pas  de  séparation,  as 
domicile  du  mari  (5)  ;  pour  les  reum 
qui  ne  changent  pas  cie  résidence  (Q, 
mais  non  pour  les  fiancées  (7); 

6*  Pour  les  enfants  légitimes,  au  do- 
micile des  parents,  tant  qu*ils  ne  se 
séparent  pas  de  la  famille;  poor  les 
enfants  Illégitimes  au  domicile  de  11 
mère,  si  elle  les  a  gardés  chez  elle; 
pour  les  enfants  trouvés,  à  TétablisK- 
ment  qui  les  a  recueillis  ou  aa  iiepo) 
on  les  a  trouvés  (8). 

Lorsqu'une  personne  demeure  daw 
un  lieu  sans  avoir  l'intention  d)  ^ 
son  domicile,  avec  le  projet  de  n'y  res- 
ter qu'un  temps  déterminé,  le  droit  ro- 
maiii  ne  lui  assigne  pas  de  4omiril€  ^ 
sa  résidence  actuelle,  qui  n'est  considé- 
rée que  comme  habitation  {habm- 
tio){9).  Cependant  les  étudiaiits  9Bï 

(!)  Conf.  Helfert,  I.  c,  p.  8§^-  ^  ••J^' 
DJiE.,  cd  Munkip.  (M,  I);  '•''•§'''^*'îî 

(2)  m,  pig.,^  *"'«^<V^'J'^SS 

de  IncoL  (10,  39)  j  I.  IS,  CckL,  il  i»^ 

(S)  L  M,  g  f ,  DIg.,  »1  Munkip.  (M,  V- 
(II)  I.  22, « 3.  Dia., «Hl.  ^  ,,.,i 

(5)  L.  5,  Dig.,  de  Riiu  nupL  (»»  '^  '^ 
Cod.,  d€  IhcqU  (10,  W;  ;  i.  ^  «  i»  *  ^''^ 
Vï  (»»  t2).  ^  ^. 

(6)  L.  22,  g  1,  DIg.,  ad  Munidp»  {^  >> 

(7)  L.&2,  Dîg..eMf. 

(8)  Coof.  Uode,  Proeéd,  civ»tit^ 

(9)  L.  a,  g 5,  Dlg.,dc  /n/Hf.  (^^  I'^' 
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wr  domicile  ira  lien  de  leurs  études, 
[>rès  un  séjour  de  dix  an$  (1).  Les  au- 
lurs  modernes  admettent  pour  les  étu- 
iants  (qui  de  nos  jours  nç  résident 
jère  pendant  dix  aps  dans  la  même 
diversité)  un  quasi-dqmicile,  qui  a  les 
lémes  effets  ecclésiastiques  que  le  do- 
licile  réel|  sauf  que  le  quasi-domicilié 
s  peut  pas  être  ordonné  au  lieu  de  son 
lasi-domicile ,  ce  qui  résulte  déjà  de 
)rdoDnance  du  Pape  Innocent  XU^  r<ip- 
)rtée  ci-dessus. 

La  pratique  a  encore  étendu  le  qoasi- 
)micile  à  d*autres  personnes ,  par 
temple  aux  domestiques,  aux  ouvriers 
(Dipagnons,  aux  fermiers,  aux  clients 
(bitués  des  eaux  thermales,  etc.  (3). 

V.  Les  soldats  sont  dans  une  situatioD 
ute  particulière  lorsqu'ils  sont  fsp 
mpagoe,  allant  d'un  Uçu  h  Tautre,  Il 
^  peut  pas  ipéme  étr#  question  d'un 
lasi-domicile  pour  ^ux*  G^  pour- 
ici  il  y  a  daps  les  arfn^  des  aumô- 
ers  dQ  r^paent,  des  aiuuôniers  supé- 
furs,  qui  remplissent  les  fpnctions  du 
srgé  ordinaire  du  domicile  (3). 

VI.  Celui  qui  n'a  pas  dedoipicile  est 
I  vagabond»  H  ne  faut  pas  oonfoiidre 
vagabond  dans  ce  sens  avec  l'homme 
os  aveu,  sans  mœurs,  sans  profession, 
r  celuj-ci  peut  avoir  un  domicile:  il 
t  nécessairement  méprisé;  tandis  que 
vagabond  (qui  est  par  exemple  injus- 
nent  ebaué  de  son  domicile)  peut 
-e  un  honnête  homme  (4). 

VII.  Non-seulement  les  Individus, 
lis  les  eorporations ,  telles  que  les 
3  pitres,  les  eouvents,  les  établisse- 
MiU  de  bienfaisance,  les  hêpi- 
ix>  etc.,  eto.,  ont  un  domicile  là  où 
»s  sont  constituées ,  où  elles  ont  le 
ge  de  leur  administration.  Il  faut 
aarquer  que   les   conséquences  du 


0  L.  s.  Cod.,  de  Ineol  (10,  SS). 
0  Helfert,  L  c.,  p.  S2,  SS.  Schireppe,  Droit 
K.  priv.,  1 1,  GceUIng.,  tS2S,§iS. 
V)  Heif.,  L  c,  p.  28*51. 
i)  Helf.»  l.c,p.M,M. 


domicile  se  piodlfl^it  0UMi4  H  ]r  a  des 
exemptions  de  corporation. 

VIII.  Le  domicile  cesse  non-sevlf- 
men^  par  la  mort,  piais  par  l'abandon, 
par  l'inteption  4*^lire  un  auU^  domi- 
cile (1),  et  parle  changement  des  rela- 
tiops  qui  fondaient  le  domicile,  joint  ^ 
l'élection  4'UP  domicile  nouveau  (3).  Le 
simple  éloignement,  sans  intention  d'A- 
tre  domicilié  ailleurs,  p'aboUt  pas  |^ 
domicile  antérieur  (3). 

^n  appliquant  ces  principes  dM  droit 
romain  au  dfoit  ecclésiastique ,  nous 
trouvons  que  le  iqïq^^  devient,  par  1^ 
domicilci  ipem|)re  die  la  paroisse  qu'il 
habite  (paroinipif  çpfai^t  de  la  peroisr 
se,  paroc/tianus)j  et  que  le  curi  du 
lifu  devient  compétent  en  tout  ce  qui 
concerne  la  puissance  parochiale»  Aius| 
le  curé  a  le  droit  d'administrer  à  ses 
paroissiens  les  sacrements  du  Baptême, 
dp  Mariage  et  de  l'Extrême-Opction  ]  il 
peut  demander  que  les  fidèles  qui  ap- 
partiennent ^  ça  paroisse  reçoivent,  au 
moins  pne  fois  Tau  i  la  saip^e  Commu- 
nion, au  temps  de  Pâques,  dans  SOA 
église  ;  il  est  le  dispensateur  légitime  et 
régulier  des  vérités  de  la  foi;  il  ofît^  le 
saint  Sacrifice  et  célèbre  rpffiee  pour 
ses  paroissiens;  il  surveille  leur  religion^ 
fait  les  publications  de  mariage  et 
conduit  les  défpn^  à  leur  dernière  de- 
paeure;  il  tienf  les  registres  de  Téglise, 
donne  les  témoignage^  eççlésias^- 
ques»  etc. 

Il  se  rattache  à  ces  drpits  beaucoup 
d'applications  pratiques  e^  yue  aboo* 
dante  casuistique;  par  exemple  ;  l**  on 
réclame  pour  des  constructions  parois- 
siales le  concours  des  personnes  qui 
possèdent  des  bieps  dans  la  paroisse»  sans 
y  avoir  de  domicile  ;  cela  peut  être  au- 
torisé dans  la  pratique,  mais  la  stricte 

théorie  ne  r^conoalt  pas  ces  éUapgeifs 


(1)  LL.  as,  27,  g  s,  DIg,,  Ml  Jfvmd^.  (SO,  i). 
(2)L.22,  8l,a»g.,««Ki. 
(S)  Heir ,  I.  e.,  p.  SI, 
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poonfOM  OB  CDTê  wb  ntfn  p«  pour 
€ûir  la  pablkatioos  4n  deux  fuDtés; 
i  £nt  qn'cilcifoieiit  bites  par  kscnrés 
lUfwilifi  des  don  pnties(3). 

3*  Le  narâ^  étHl  on  ade  indirl- 
nble  pcutêtre  fut  par  fm  on  Paiitre 
curé,  à  bi  doiuaide  des  eonjointSv  sans 
qoe  Toa  ah  besoia  de  b  délé^tîoii  de 
Taotre,  ctmiaqQelecoré  dans  b  pa- 
ToisBeoo  bonde  b  poraîMe doquel  te 
mariage  a  Gea  ait  on  «koit  privi- 
légié (3). 

4**  Quoique  la  mort  mette  fin  aa  do- 
midte,  c*est  te  curé  qui  a  te  droit  d'en- 
serelir  et  de  faire  te  seniee  des  fané- 
railles. 

S»  Celui  qui  a  son  domicite  dans  deux 
paroisses,  si  les  deux  domiciles  sont 
volontaires,  a  te  dioîx  entre  les  deox 
eorésC4). 

«*  En  cas  d*argenee  on  ne  eonsidère 
pastedomidte;  si,  par  exemple,  Ton 
doit  administrer  on  voyageur  mourant, 
c'est  au  premter  eedcsiastique  venu 
qu'il  appartient  de  lui  donner  les  se- 
cours nécessaires,  car  fl  s'agit  ici  avant 
tout  du  salut  do  mourant  En  général, 
te  compétence  du  curé  sur  tes  gens  de 
sa  paroisse  doit  être  interprétée  plutôt 
dans  un  sens  large  qoe  restreint;  si 
donc  on  n*a  pas  à  craindre  des  contes- 
tations, des  hésitations,  des  délais  et 
des  collisions,  il  faut  souvent  pren- 
dre pour  règle  le   lien   du   séjour, 

(1)  Helfert,!.  c,  p.l6i. 

(2)  Ccmic,  THd.^  mm.  XXIY.  e.  I,  de  Aefomi. 


in*cit 

DnrmtedmcuB 

lége  paitleulier,  tee 

paroisBial  et  se  bire 

àini  et  aux 


approuve  par 


temott  dans  les  chapelles  de  tevj 
bis  des  prêtres  spéciaux,  aiHDt-z^ 


I 


Le  domi^Tte 
ment  b  paroisse,  mais  te  diocèse.  ^ 
qœ  paroisse  étant  comprise  dat^ , 
diocèse  et  en  bîsant  partie,  fl  soit 'id 
devient  dioeésain  ccMune  on  est  dA« 
paroissien,  et  Ton  est  soumis  par  L  « 
puissance  et  à  b  juridiction  épisrfi 
dans  toute  son  extension. 

Cependant,  et  malgré  tons  les  cfif 
en  domidte,  te    lien  de 
urigOf  fonde 


(8)  Cerne,  Trid.,  I.  c 

(t)  G  ^  <ie  Se/mit^  ta  ▼!  (S,  11».  Hrifert, 
I.  c  p.aM3. 


-   I 

Le  euré  doit  baptiser  les  enfuis  d 
naissent  dans  sa  paroisse  ;  révéqne  da 
ordonner  ceux  qui  sont  nés  dans  ^d 
diocèse.  On  pobUe  aussi  souvent  i^ 
bans  de  mariage  dans  lelien  de  naisBDcq 
mais  jamais  te  lieu  de  naissanre  i^ 
donne  une  pleine  juridiction  (S).  Ce  qn 
te  domicite  est  chez  tes  laiqnn,  à  cer 
tains  égards  b  résidence  Test  pour  ifi 
ecclésiastiques. 

SABToairs. 

nOHIltB,  IVOM   8UM  DI61ICS,  Vi- 

gneur^  Je  ne  suis  pas  digne.  Cette  frr- 
mute  de  prière ,  tMe  des  paroles  qi'^ 
prononça  le  centenier  de  Ciphàr* 
naûm  (4),  lut,  ee  sembte,  de  bonoe 
heure  employée  par  les  fidèles  rroeTast 
la  sainte  Communion  ;  du  moins  os 
en  trouve  des  traces  daôiis  S.  Chrrsos- 
tome  (S).  Plus  tard   l'Eglise  TadopO 

(1)  HHfert,  I.  c,  p.  SS. 

(2)  PeFmaDeder,  l>roii  eeet.,  1 1,  g  SS?,  iitt 
(S)  Heirert,l.&,  p.lS-19L 

(ft)  iVattA.,S,8. 
(5)  Hom.  de  SL 
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élément  dans  b  litiiipe,  avant  la 
bution  de  l'Eucbaristie  am  fidèles 
int  la  eommanion  do  prêtre.  Nous 
wvons  sous  ce  rapport  citée  pour 
remière  fois  an  tieîzièiDe  siècle, 

GuîHaaine  Durand.  Elle  exprime 
i  manière  nwe  et  concise  les  sén- 
ats de  profonde  humilité  et  de 
ànce  filiale  que  doit  éprouver  le  fi* 

au  moment  de  reeeroir  son  Sau* 
.  11  est  à  remarquer  que,  tandis 
n  a  changé  la  condusîon  des  pa- 
s  du  oentenier  en  les  appliquant 
Une  chrétienne,  on  a  conservé  le 
:  tectum  dans  la  première  partie  de 
>nnule. 

lOHlNlGAIHS.  Foy.DoiCIinQUBCS.). 
lOMIMlCALB.  Voy.  ElH3iABISTU. 

iOHiNi€:irH,  mot  de  la  latinité  du 
yen  âg'^,  désignant  le  trésor  du  sou- 
ain,  son  domaine,  ainsi  que  les  bâti- 
nts  de  réglise  et  ses  possessions.  Du 
oge,  Giassarium^  s.  h.  ▼. 

MMIMIQUE   (S.)    BT    LBS   DOMINI- 

uis.  1.  Les  institutions  fondées  par 
grâce  divine  pour  le  salut  du 
are  humain  furent  nécessairement 
nfiées  à  des  hommes  chargés  de  les 
•oserver,  de  les  administrer,  de  les 
f>liquer.  Il  arriva  que  parmi  ces 
snunes  il  y  en  eut  qui,  se  mettant  en 
Hitradiction  avec  l'Esprit  divin,  ré- 
mdÎTent  .des  erreurs  dans  le  do- 
maine de  la  foi ,  excitèrent  des  scan- 
ales  dans  celui  des  moeurs.  A  mesure 
ue  les  empiétements  de  ces  ennemis 
e  la  foi  ou  des  moeurs  devenaient  plus 
menaçants,  la  Providence  suscitait  des 
ommes  qui  rétablissaient  la  vérité  du 
ogme  et  la  pureté  des  mœurs  parmi 
ss  Chrétiens,  et  la  parole  du  Seigneur  : 
Voici,  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin 
1^  siècles,  »  s'est  toujours  vérifiée. 
^'Eglise  fut  menacée,  dans  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle ,  d'une  crise 
QOQ  moins  grave  que  celle  qui  l'avait 
ini&e  en  danger  huit  siècles  auparavant, 
lorsque  les  Ariens,  les  Pélasgiens  et  les 


Manichéens    Pattaquèrent   simultané- 
ment* 

Les  germes  de  ces  hérésies  s'étaient 
conservés  parmi  les  populations  habitant 
les  bords  de  l'Euphrate  jusqu'au  moment 
où  elles  tombèrent  sous  le  joug  de  Fisla- 
misme,  qui  les  poussa  vers  l'Asie  Mi- 
neure, d'où  elles  passèrent,  par  Byzance, 
en  Bulgarie,  se  glissèrent,  au  commence- 


ment du  onzième 


dans  les  con- 


trées  de  l'Occident  et  se  divisèrent  en 
sectes  multiples.  Celles-ci  reçurent  des 
noms  différents,  dont  les  plus  habituels 
furent  toutefois  ceux  de  Cathares  et  de 
Patarins  (1).  D'une  activité  prodigieuse 
pour  répandbre  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles leurs  erreurs  et  exciter  les  esprits 
contre  l'Église,  ces  sectaires  dangereux 
avaient  gagné  beaucoup  de  terrain  an 
moment  où  Alexandre  III  (1159-1180) 
monta  sur  le  trône  pontifical ,  et  on  les 
trouve  à  cette  époque  en  Espagne,  dans 
le  nord  de  la  France,  en  Angletenre,  en 
Allemagne,  principalement  le  long  du 
Rhin,  en  Lombardie,  en  maintes  villes 
des  États  de  l'Église,  mais  surtout  dans 
le  midi  de  la  Franee,  qui  leur  apparte- 
nait en  majeure  partie.  Là  ils  s'associè- 
rent aux  Vaudois,  qui  dataient  de  la 
mort  d*Alexandre  III  (1180),  et  qui, 
sans  avoir  beaucoup  de  rapports  avec 
les  Cathares  au  point  de  vue  dogmati- 
que, s'entendaient  parfaitement  avec 
eux  pour  rejeter  la  discipline  et  le  gou- 
vernement de  l'Église.  Leur  association 
prit  son  nom  de  la  ville  où  les  Cathares 
avaient  leur  siège  principal  ;  ils  furent 
appelés  Albigeois,  et  ce  nom  rappelle 
moins  une  classe  spéciale  d'hérétiques 
qu'une  association  d'ennemis  de  l'Église 
de  toutes  les  nuances,  avec  prédomi- 
nance de  l'élément  patarin.  Les  Papes 
envoyèrent  des  légats,  ordonnèrent  des 
missions,  promulguèrent  des  édits;  les 
légats  furent  bafoués,  les  missions  de- 
meurèrent stériles,  les  édits  sans  résul- 

(1)  f^Otf.  AUHGBOIS,  CaTHARUI,  PATARINë. 
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tats,  parce  que  la  plupart  des  princes  et 
des  seigneurs  étaient  ou  secrètement 
infectés  de  Thérésie,  ou  lui  étaient  ou* 
Tertement  dévoués. 

Ce  fut  alors  que  Dieu  suscita  deux 
hommes  qui  eurent  la  mission  de  sau- 
ver TÉgiise  :  S.  François  d  Assise  (1) 
et  S.  Dominique,  qui  appartiennent  aux 
plus  grandes  figures  de  Tbistoire  ecclé- 
siastique. Leurs  moyens  furent  divers, 
mais  leur  but  fut  le  ménse^  leur  in- 
fluence immense*  et  leurs  travaux,  égale- 
ment féconds  et  bénis,  portent  encore, 
après  six  cents  anS|  des  fruits  de  pfloe 
et  de  salut. 

Saint  Dominique  aaquity  en  IITO^ 
à  Calarboga  .ou  Calabonai  dans  le 
royaume  de  Valence  et  le  diocèse  d*Ot« 
ma.  Il  était  d'une  famille  honorablet 
mais  non,  comme  on  Ta  cru  longtemps, 
delà  race  des  Guzman.  Élevé  par  un  de 
ses  oncles,  il  fut  destiné  à  l'état  eeclé> 
siastique  et  donna  de  bonne  beure  des 
preuve»  de  Tesprit  chrétien  qui  rani- 
mait. Se  trouvant  à  Tuniveraité  de  Va- 
lence, il  vendit  ses  livres  dans  in  mo- 
ment de  grande  famine  pour  soutenif 
les  pauvres.  Une  autre  fois  il  allait  se 
vendre  lui-même  pour  remettre  à  une 
mère  désolée,  dont  le  fils  était  prisoiH 
nier  des  Sarrasins,  Farganl  néocssaire 
au  rachat  de  son  eufent.  Reçu  membre 
du  chapitre  d^Osma  en  1106,  il  s'appli- 
qua à  propager  le  même  esprit  de  dé- 
vouement évangélique  parmi  les  cbanoi* 
nés  ses  collègues,  en  même  temps  qu'il 
parcourait  la  province  pour  prêcher  et 
encourager  le  peuple  dans  sa  Gdélité  à 
rÉglise.  Au  retour  d*un  voyage  qu'il 
avait  fait  daas  le  Mord  avee  son  évéque, 
il  passa  par  Montpellier  au  moment  où 
les  Cisterciens  allaient  entreprendre  une 
croisade  contre  les  Albigeois.  Il  com- 
prit à  quelles  conditions  une  pareille 
entreprise  pouvait  réussir.  Il  6t  accueil- 
lir la  proposition  de  parcourir  le  pays  à 

(1)  ^«y.  FSAlieoiS  D'AttlM  (S.), 


pied,  d'opposer  partout  am  qiIobm 
des  ennemis  de  TÉglise  la  simplicité,  b 
charité,  et  surtout  une  parole  de  d» 
trine  et  de  foi ,  et  le  résultat  démoitD 
qu'n  avait  eu  raison.  S.  Dominiqn, 
voyant  que  beaucoup  de  parents,!» 
quement  poussés  par  la  misère,  ab» 
donnaient  leurs  filles  aux  bérétiqn». 
créa,  sous  les  auspices  de  Foulque,  eif 
que  de  Toulouse,  une  maison  de  rdop 
pour  ces  malheureuses  dans  le  Tilia^ 
de  Prouille.  Il  l'inaugura  le  tl  déc» 
bre  1S06  ;  neuf  des  jeunes  filles  fR^ 
entrèrent  immédiatement  araicoteft 
converties  par  le  saint  foadateur.Pioaiik 
devint  ainsi  comme  le  berceau  éi  Tor- 
dre des  Dominicains. 

Raymond^  comte  de  TouIoom»  mot 
fait  assassiner  Pierre  de  Casteton  (i;. 
courageux  missionnaire  qui  loi  snit 
parlé  avee  ime  hardiesse  toote  chré- 
tienne, Innocent  III  chargea  S.  Doni- 
nique  de  remplacer  Pierre  et  de  prf- 
cher  la  foi  dans  le  sud  de  la  Fraoee.  Le 
saint  prédieateur  agit  sur  les  uns  ^tf 
parole,  sur  les  autres  par  sod  exemple. 
tour  à  tour  honni  et  écouté,  etsoorroi 
consolé  par  le  retour  des  uns  de  ïaiBt- 
cissement  des  autres.  On  lui  offrit  alors 
révêché  de  Béziers  ;  il  le  refasi,  i&i  ^ 
pouvoir  sans  partage  se  rouer  à  I  œuvre 
qull  regardait  comme  sa  misooB  ipé* 
date.  Deux  riches  habitants  de  Tôt- 
louse  hii  firent  présent  en  tSl&  ^^ 
maisoB  et  t'attachèrent  i  ha  ;  ^^ 
quatre  autres  jeunes  hommes  de  booot 
volonté  se  Joignirent  à  eux  elseta» 
crèrent  comme  eux  à  ramener  les  berf 
tiques  par  la  pvédicatiM.  S.  Vomiwf 
pressentit  alors  combien  aae  sodr» 
permanente^  qui  annoncerait  b  îéntf 
catholique  dans  ces  wùtrésSf  rendrait 
de  services  k  TÉglise ,  et  tout»  w  P* 
sées  se  toumèient  vers  to  crftù-^ ''^ 
société  de  ce  genre.  Il  se  fendit  î^ 
son  évéque  à  Rome,  à  Yèpoqoi» 

fi)  réiif,  CâSTKiiiie  (PWfe*». 
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faàtriMë  Mttdlft  de  LaMn,  pMt  oB- 
enit  raœtitimefit  du  Pape  ad  projet 
[u^il  avait  conçu.  Innoeent  rappronra, 
n  impoMut  au  fondateur  de  la  nou- 
elle  todété  Tobligatioti  de  choisir  au 
^gle  parmi  cellee  dea  ordréa  déjà  ap-« 
irouréé,  ecteformément  tu  treiilème  ca« 
loa  décrété  par  le  cotwile  qui  TeDaît  de 
«  doré.  S.  Demiiiique,  eyîmt  oonaolté 
es  cempagtioM,  choisit  la  règle  attri<> 
luée  à  S.  Augustin,  y  ajouta  quelques 
UsposHions  tirées  de  la  t^le  de  S.  Nor- 
>ert,  et  AodîRa  légèremeiit  lecoetume, 
>  but  qtie  lee  membrea  de  la  nourelle 
lociété  ne  détalent  jdUMia  petdre  de  tm 
itait  «  de  travailler  Hifatlgableinént  h 
'amélioration  spirituelle  de  leur  pro« 
;hain.  it  Honorius  ajaht,  itif  ces  eAtre^ 
Mtes,  succédé  eu  Pape  Iilnoceet  III, 
).  Dominique  fit  on  éécond  royage  à 
Rome  pour  demander  de  nouveau  le 
•onflrmation  de  èa  société  déjà  apprott- 
rée.  Elle  lui  fut  facilement  aeeordée» 
lané  reepoir,  disait  le  Pape,  «  qtw  les 
Pèreà  detiendreleiil  lea  vrais  flambestn 
le  la  fol  dans  le  monde.  •  Utaiorius 
ijoiita  aut  devoire  ordinairrt  des  So* 
cfétés  religieuses  la  stricte  obligation 
(H>ftr  les  nouv^aui  moines  de  prêcher 
la  parole  de  Dieu,  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  eiclusif  de  Vordre  des  Ftèrëà 
préchetirs.  Le  Jour  de  l'Aésoftiptlofl  de 
rail  1917,  8.  Dominique  réunit  dffitie  sa 
e^ère  église  de  Prouille  ses  setee  pre« 
miers  compagnons,  dont  II  envoya  Im- 
médiatement quatre  en  Espagne  et  sept 
a  Paris,  où  ils  fondèrent  leur  première 
maison.  Cette  maison,  où  l*on  héber- 
geait les  pèlerins  qui  partaient  pour 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  fit  don- 
oer  aux  Dominicains  qui  Thabitaient 
le  nom  (plus  tard  si  tristement  fameux) 
de  JacoMm.  S.  Dommique  Itri^mémese 
rendit,  Tannée  suivante,  en  Espagne,  et 
fonda  sa  première  maison  de  Domhii- 
cains  espagnols  à  Sévilte.  L*ordre  nou* 
veau  se  repandit  avec  une  étonnante  ra- 
pidité dans  toutes  les  parties  de  la  Chré- 


tienté, quoique  des  travaux  ùicessams 
fussent  robligation  stricte,  la  pauvreté  lé 
sort^ assuré  des  initiés.  En  effet,  à  la 
première  réunion  générale  de  l'ordre,  qo| 
eut  lieu  h  Bologne  en  1320,  S.  Domini- 
que déchira  devant  les  yeux  de  l'évéque 
un  acte  de  donation  fait  en  livreur  de  son 
ordre,  et  arrêta  en  principe  «  que  leé 
Dominicains  n'accepteraient  jamais  au- 
cune propriété.  »  Dès  l'année  suivante 
l'ordre  comptait  soltame  couvents,  div^ 
ses  en  huit  provinces  $  ces  provinces 
étaient  placées  ehaeune  sous  un  provins 
dal,  et  toutes  dirigées  pur  on  supérieur 
généftil ,  assisté  de  quelques-uns  des 
frères  les  plus  éprouvés,  qu'on  fiomma 
plus  tard  déflniteurs(i). 

Dès  que  S.  Dominique  pensa  ivoir 
consolidé  son  ordre,  il  prit  la  résolu- 
tion, pour  accomplir  sa  vocation  jus- 
qu'au bout,  de  se  rendre  parmi  les  Cu- 
mans  (9)  ;  mais  Dieu  et  avait  ordonné 
autrement.  Après  la  clôture  de  l'assem* 
blée  générale,  qui  avait  élu  provincial 
général  le  frè^  Jordan  de  Saxe,  S.  Do- 
minique se  rendit  à  Venise  et  à  la  fin  de 
juillet  à  Bologne.  Il  y  tomba  malade  et 
perdit  rapidement  ses  forces.  A  la  vue 
de  sa  fin  prochaine,  il  paria  une  der* 
nière  fois  à  ses  novices,  leur  recom- 
manda la  crainte  de  Dieu,  la  charité 
chrétienne,  la  persévérauce  dans  l'ob- 
servatiofl  de  la  règle;  puis,  les  recom- 
mandant à  la  protection  divine,  il  dit 
adieu  à  ses  frères,  et  ses  dernières  pa- 
roles furent  :  «  Soyez  charitables,  re^ 
tes  humbles,  n'abandonnes  pas  la  pau- 
vreté volontaire.  »  Il  se  fit  alors  dépo- 
ser à  terre  sur  la  cendre,  dans  le  cos- 
tume de  l'ordre,  les  reins  entourés  d*ttne 

(1)  roy.  DémuTEimai 

(2)  CumëDi  ou  Comani,  Urci  el  PoloTtzei» 
peuples  (le  la  Sarmalie  européenne,  proTenaut 
probablement  d*une  tribu  d^Alatni.  Au  trei- 
zième tiècle  fa  plus  grande  partie  d*enire  eux 
p«9i»a  eu  Hongrie,  ilout  les  rois  leur  ooooédé- 
rent  des  lerres  pour  prix  des  serrices  quMIe 
avalent  rendus  dans  la  guerre .  et  eo  récom- 
pense dé  tour  oonventon  au  Christianisme. 
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œiiiture  de  fer,  reçut  le  oorpe  de  son 
Sauveur,  et  exhala  sa  sainte  âme  le  4 
août  vers  midi,  jour  auquel  l'Église  £ait 
mémoire  de  ce  grand  saint.  Sa  canoni- 
sation fut  prodamée  le  19  juillet  1284 
par  le  Pape  Grégoire  IX,  qui  Tavait  par- 
ticulièrement connu.  On  enleva  en  1335, 
de  la  tombe  où  on  les  avait  déposées, 
ses  précieuses  reliques,  et  on  les  con- 
serva dans  un  cercueil  de  bois  de  mé- 
lèse.  En  1478  on  lui  éleva  le  somp- 
tueux monument  qui  décore  réglisedes 
Dominicains  de  Bologne. 

S.  Dominique  s'exprimait  toufours 
simplement,  et  sa  parole  produisait  une 
profonde  impression.  Comme  on  lui 
demandait  d'où  il  tirait  la  matière  iné~ 
pulsable  de  ses  sermons,  il  répondit  : 
«  Du  livre  de  l'amour  ;  il  a  des  ensei- 
gnements sur  toutes  choses.  »  Convaincu 
que  la  connaissance  approfondie  de  l'É- 
criture peut  seule  garantir  le  succès  de 
la  prédication,  il  portait  toujours  avec 
hii  l'Évangile  selon  S.  Biatthieu  et  les 
Épîtres  de  S.  Paul,  et  recommandait  à 
ses  frères  de  ne  pas  se  lasser  de  scruter 
les  Écritures.  Il  avait  réduit  sa  vie  maté- 
rielle au  plus  strict  nécessaire;  les  jours 
de  jeûne,  les  austérités  redoublaient  ; 
on  ne  le  vit  jamais  avoir  un  moment 
d'impatience.  Personne  n'était  plus  ai- 
mable et  plus  prévenant  que  lui.  Le 
frère  Jordan,  qui' l'avait  intimement 
connu,,  disait  de  lui  :  «  Il  consacrait  la 
joie  au  matin,  réservait  les  larmes  pour 
le  soir,  vouait  le  jour  au  prochain  et 
la  nuit  à  Dieu,  convaincu  qu'il  était 
que  Dieu  a  destiné  le  jour  aux  œuvres 
de  miséricorde,  la  nuit  aux  actions  de 
grâce.  » 

On  a  prétendu,  sans  preuves,  qu'il 
était  l'auteur  de  deux  écrits  sur  les  Al- 
bigeois ;  on  ne  les  a  pas  encore  décou- 
verts. On  lui  attribue  faussement  d'au- 
tres ouvrages.  Plusieurs  de  ses  contem- 
porains ont  laissé  des  détails  sur  sa  vie. 
En  tête  de  ces  biographes  se  trouve  le 
proviiici«il  de  l'ordre,  Jordau,  qui  écri- 


vit sa  vie  avant  sa  canonisation;  bien- 
tôt après  parurent  les  biographies  de 
Pierre  Ferrandi  en  Espagne,  Barthéleoij 
de  Trente,  Angélique  de  Bologne,  Cooy 
tant  d'Oviédo  ;  plus  tard  vint  Théodon 
d'Apolda,  et  ses  récits  ont  d^à  un  â- 
ractère  de  légende.  Le  dernier  biogo^ 
phe  de  S.  Dominique  est  le  E.  P.  U- 
oordaire ,  restaurateur  de  l'ordre  (les 
Frères  prêcheurs  en  Franee  (1]  (Pans, 
1841,  in-8«}. 

IL  DoMiifiCAiNS.  L'ordre  de  S.  Do- 
minique se  propagea  après  sa  morta«c 
une  promptitude  extraordinaire  et  s '^ 
tenditt  cette  année-là  méoie,  josqo'ei 
Palestine.  Le  troisième  pronndal  gé- 
néral, le  célèbre  docteur  en  droit  Rii- 
MOND  DB  Pbnuafobt,  Organisa  définiti- 
vement l'ordre  en  1388,  et  depuis  ion 
les  rares  modificatioDS  qu'on  y  apporta 
furent  nécessitées  par  les  besoins  à 
temps.  Voici  quelles  étaient  les  priod- 
pales  dispositions  de  la  règle  : 

Tous  les  ttrois  ans  on  devait  toiir, 
sous  la  présidence  dn  provincial  géné- 
ral, alternativement  à  Paris  et  i  Bo- 
logne ,  une  assemblée  g^rale  dont 
les  décisions  étaient  obligatoires  pour 
tout  Tordre;  mais  elles  n'avaient  «tu 
force  que  lorsqu'elles  avaient  été  dis- 
cutées dans  trois  assemblées  succes- 
sives et  adoptées  dans  la  troisième.  I^ 
provincial  général  pouvait  aussi  prow- 
quer  des  ordonnances  qui  n'avaient  de 
valeur  que  sa  vie  durant.  Les  lègk^P^ 
sées  par  R.  de  Pennafort  prévinrent  sa- 
gement la  multipUdté  des  ordonnancei 

Tous  les  deux  ans  il  devait  y  avoir 
des  assemblées  provinciales  ;  ces  re- 
nions avaient  lieu  tous  les  jours  dans 
chaque  maison. 

Le  provincial  général  était  élu,  dinJ 
une  sorte  de  conclave,  par  tous  les  p 
vinciaux,  accompagnés  chacim  de  *ûï 
membres  élus  par  les  frères. 

Pour  empêcher  les  retards  qoel««- 

(1)  f'oy.  LACoanAiRE. 
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tétement  el  la  diseussion  pomrateiit  faire 
naître»  on  ne  donnait  point  à  manger 
aux  conclavistes  avant  qu'ils  eossentter- 
miné  leur  élection. 

Le  prorincial  général  confirmait  ou 
rejetait  les  prorindaux,  libérait  les 
prieurs  des  pdnes  prononcées  contre 
eux,  changeait  les  frères  de  résidence. 

Il  avait  à  ses  côtés  pour  le  conseiller 
et  Tavenir  deux  définiteurs,  qui,  pour 
de  très-graves  motift,  pouvaient  le  dé- 
poser. 

Le  provincial  dirigeait  une  province, 
ayant  d'autres  supérieurs  sous  ses  or- 
dres. Le  provincial  élu  par  rassemblée 
provinciale  exerçait  sur  la  province  la 
même  autorité  que  le  général  sur  tout 
Tordre. 

Les  provinces  étaient  divisées  en  cer- 
cles, ayant  des  supérieurs  chargés  d'ins- 
pecter toutes  les  maisons  de  leur  pro- 
▼ince. 

Le  supérieur  de  chaque  maison  était 
élu  par  ses  confrères  et  confirmé  par  le 
provincial.  Il  fallait,  pour  pouvoir  être 
élu,  avoir  vécu  quatre  ans  dans  l'ordre, 
savoir  parler  le  latin  sans  faute,  et  être 
capable  d'improviser  un  discours  sur  un 
texte  de  l'Écriture. 

Le  supérieur  prenait  des  arrêtés  con- 
cernant sa  maison  ;  ces  arrêtés  mou- 
raient avec  lui. 

Ceux  qui  voulaient  entrer  dans  l'or- 
dre étaient  confiés  au  maître  des  novi- 
ces pour  être  instruits  et  dirigés  par  lui. 
Au  bout  de  l'année  on  leur  fisisait  con- 
naître les  obligations  imposées  par  l'or- 
dre, et  ils  étaient  libres  de  quitter  la 
maison  s'ils  trouvaient  la  rè^e  trop 
difficile. 

On  ne  pouvait  être  promu  à  aucune 
fonction  avant  d'avoir  vécu  un  an  dans 
Vassociation. 

Le  but  de  l'institution,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  était  Tannonce  de  la 
parole  de  Dieu  et  rinstruction  des 
peuples. 

Jusqu'après  vingt-dnq   ans  on  ne 

BRCTCL.  TBtOU  CATB.  —  T.  VI. 


pouvait  sortir  dn  couvent  aana  eompt- 
gnon. 

Les  frères  les  pttis  capables  étaient 
chargés  des  étaUissements  d'instruc- 
tion; chaque  province  devait  avoir  un 
collège. 

On  ne  devenait  mattxe  qu'à  l'âge 
de  trente  ans,  professeur  de  tiiéolo^e 
qu'après  avoir  été  maître  pendant  qua- 
tre ans. 

Quiconque,  sans  rautorisalion  des 
supérieurs,  acceptait  un  évêché,  était 
exclu  de  la  société.  U  fellait  un  ordre 
du  Pape  pour  accepter  l'administnitfam 
d'une  église  avec  charge  d'âmes. 

Les  fautes  étaient  divisées  en  fautes 
légères,  graves,  plus  graves,  très-graves  : 

1»  Inattention  durant  la  prédication, 
inadvertance  durant  le  culte  divin  ; 

2«  Dispute,  violations  plus  graves  des 
règles,  manquement  au  Jeâne,  corres- 
pondttice  secrète; 

t"  Désobéissance,  tentative  de  se 
soustraire  à  l'autorité  supérieure  ; 

40  ifon-amendément. 

Les  peines  se  proportionnaient  aux 
délits,  à  partir  de  la  récitation  te  psau* 
mes  jusqu'à  l'emprisonnement  et  Tex- 
dusion  de  l'ordre. 

Les  siêmes  ordonnances  servaient 
aussi  pour  les  couvents  de  femmes,  qui 
ne  pouvaient  être  érigés  sans  le  consen- 
tement du  provincial  général.  Il  faUait 
d'abord  qu'il  s'assurât  qu'ils  étaientsuf- 
fisamment  dotés. 

Quant  aux  couvents  d'hommes,  la 
pauvreté  absolue  fut  pendant  deux  siè- 
cles l'invariable  principe.  Ce  fut,  après 
le  concile  de  Bâle,  le  Pape  Bfartin  V 
qui  autorisa  par  une  bulle  la  possessiim 
des  immeubles. 

A  l'époque  la  plus  florissante  l'ordre 
comptait  46  provinces  et  12  congréga- 
tions (fractions  particulières  de  l'ordre)^ 
placées  chacune  sous  un  vicaire  géné- 
ral (1).  A  Naples  seul  l'ordre  eut,  à  une 

(1)  r«y.  CoacstoAVKnit  MiMiiout. 
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epofM,  tê  iinmiii  d*MiiiiiiM  et  10 
coarents  de  femmes.  C*est  en  Espa^M 
el  dtDB  aef  poiMieiaiis  40^  l'ofdre  de- 
yfiax  le  plus  MmbNV  ^  le  plus  in- 
fluent Des  aolMii  espegiois  omi  parlé 
d'un  couvent  d'Ethiopie  qui  renfennait 
9000  moines  et  1000  frèras.  Les  eon- 
grégstioiis  étaient  des  réfonnes  intio» 
duites  par  des  aupéiiem  lélés  dans  les 
maisons  de  leurs  provinces. 

La  premifen  stfomM  fut  introduite 
en  AlleouiçM  ptr  le  Menheureui  Cot^ 
rmâ  ëe  Fruêêë^  provinnal  général,  vers 
1100,  parée  que«  durant  la  peste  de 
1840,  la  dîHipline  avait  singuiièrement 
déebn.  Le  bicnheursax  Bmriàélemy 
de  S.  Damimique  fit  de  même  en 
Italie.  D'aaitrea  suivirent  leur  eiemple. 
Une  des  prindpalss  réfaiBies  lot  eeUe 
du  5aMhSMf«flMiat  établie  en  France 
par  le  P.  Antoine  Quien,  en  16M,  à 
Marseille.  On  peut  considérer  comme 
àm  aHUimioBS  ou  ééritaiiQns  de  l'or- 
dre, moins  eenones  et  moins  nosobren* 
ses,  et  qui  souvent  finent  de  eoorte  du- 
rée» les  insliiaiioaB  des  dMvalien  de 
la  HUiee  du  Christ,  du  fiiiat^Rosaim, 
de  la  Croix  dn  Cfanst,  ds  Notre-Dame 
de  Victoire. 

Lssgwndspiiiikigis  gosGrépire  IX 
avait  aeeordés  à  Toidre  excitèrent  de 
la  jalovie  et  de  l'opposition  contre  lui. 
Le  Pape  donna  aux  Dominicains,  ainsi 
qntex  Franciscains,  par  ces  privilèges 
extraordinaires,  une  autoiité  et  une  in* 
fluenee  anxqueUea  le  fondateur  n'avait 
pas  songé.  Us  pouvaient  prêcher ,  con- 
fesser où  il  leur  semblait  bon,  sans 
être  obligés  d'en  demander  rautori* 
sation  anx  eurés  ni  aux  évêques; 
ceux-ci  devaient  traiter  les  Domi- 
nieains  comme  des  hommes  aposto- 
liques. Honorius  U  créa  pour  Tordre 
la  fonction  importante  de  tmaUre  du 
sdcré  paUiiSy  afin  qu'un  membre  de 
l'ordre  prêchftt  les  gens  de  la  maison 
du  Pape.  Léon  X  lui  confia  la  censure 
de  tous  les  livres,  de  tontes  les  gmvn- 


res  peraisBant  à  Rome,  et  Is  Bntuwdu 
sacré  palais  a  conservé  ces  fondiott 
jusqu'à  nos  joo»  et  ooDtinne  à  étn  iu 
Dominicain. 

Une  obligttion  phis  grave  eaoore  in- 
posée  par  le  Piqpe  anx  Dominicaiis  fat 
de  recherehor  les  erreurs  dang^raua, 
de  les  mettre  au  grand  jour  et  depio* 
voqoer  leur  répression.  Ce  fiit  Gié- 
goire  IX  qui  chùgea  lepremitfdecette 
diOcile  poursuite  les  Dominicaiitt  de 
Toulouse,  parce  que  rhérésie  albig^ 
continuait  à  s'y  agiter  dans  les  ténèbio. 
Le  tribunal  de  l'Inquisition  obtint  a 
Espagne  une  prépondérance  immeoBe, 
et  il  eut  toiûours  à  sa  tète  on  Dooi- 


Mais  les  rois  d'Espagne  n'avaient  )»m 
à  ce  tribunal  que  la  forme  ecGléaastigir; 

ils  en  firent  une  institution  puraneot 
poliliqae  et  8*en  servirent  pour  établir 
et  maintenir  leur  autorité  absolue.  U 
Dm  CwIm  de  Sohiller  et  XHUUin  U 

l'inguisUiomiB  Uorente  ont  tm^ 
ment  é(^  les  esprits  daos  le  jQgeoiH^ 

qu'il  &ut  porter  sur  cette  inatittttioD;  it 

docteur  Héfélé  a  rétabli  la  vérité  daos  a 
magietrale  histoire  du  cardinal  XimoMf^ 
L'ordre  rendit  les  plus  gnwb  ««*»• 
ces  par  le  dévouement  béroiqne  de  «s 
membres,  qui  portèrent  l'ÉTangile  d» 
l'Asie  centrale.  Une  multitude  de  Dow 
nicains,  obéissant  aux  ordres  des  i^< 
ont  été  affronter  dans  oes  pani*  ^ 
hospitaUera  les  privations,  le  ii»J^  " 
la  mort.  Ce  Idrcnt  aussi  les  D^»^ 
cains  qui  durent  gagner  «  l«^^r^ 
tienne  les  populations  de  ^'^"^ 
Jors  de  sa  découverte,  et.  s;|ls  ^^ 
sirent  pas  comme  on  pouvait  i  wj- 
ce  Ait  non  pas  laute  de  ^^^^j. 
denoe  de  leur  part,  msjf,  i»<n«^j^ 
sait,  par  suite  de  l'insatiable  awn« 

conquérants,  auxquels  le*  *^  ^ 
s'opposèrent  avec  couiagCt  n** 
succès  (1). 
<i)  l^oy.  Casas  (Us^ 
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Outte  le  phu  profond  des  penseun 
chfétieiis,  S.  Thotnas  d'AquIn,  Tordre 
de  S.  Dominique  a  produit  beaucoup  de 
grands  hommes ,  tels  Albert  le  Grand, 
auteur  plus  féeond  même  que  S.  Tho- 
mas ;  Yineent  de  Beaurafis,  dont  réru« 
dition  oniTerselle  étonne  lès  plus  sa- 
vants; S.  Antoine,  archevêque  de  Flo- 
rence ;  S.  Vhicent  Ferrier,  Noël  Alexan- 
dre et  tant  d'antres  (1). 

L'ordre  avait  donné  à  TÊ^ise,  jus* 
qu'au  eommenoement  du  siècle  dernier , 
4  Papes,  eoeardinanx,  160  archevêques, 
plus  de  800  évêques. 

Malheureusement  Thistoire^es  Dotni- 
nicains  a  un  côté  faible.  Lorsque  Gré- 
goire m  accorda  des  privilèges  si  ex- 
traordinaires à  Tordre  des  Dominicains, 
il  dédara  expressément  quHs  ne  pour- 
ndent  en  profiter  pour  s'enrichir.  Les 
membres  de  Tordre  ne  se  conformè- 
rent pas  toujours  à  cette  prescription  ; 
beaucoup  d'entre  eux  ne  surent  pas  se 
défendre  de  l'orgueilleuse  pensée  que 
leur  ministère  était  plus  noble  et  plus 
fructueux  que  celui  des  prêtres  sécu- 
liers. De  là  naquirent  mahites  discus- 
sions avec  les  évêques.  En  outre,  dès  le 
treizième  siècle  ils  occasionnèrent  dans 
runiversité  de  Paris  des  controverses 
dont  la  durée  aurait  pu  facilement  com- 
promettre son  existence.  Au  quator- 
zième siècle,  nous  avons  vu  que  Tindis* 
cipline  se  glissa  dans  leurs  couvents 
d'Allemagne.  Le  schisme,  qui  à  la  mort 
de  Grégoire  XI  déchira  l'Eglise,  divisa 
également  Tordre  des  Dominicains,  qui, 
jusqu'à  l'élection  de  Martfai  V,  eut  deux 
provinciaux  généraux.  La  controverse 
qui  s'éleva  en  Espagne  entre  les  Domini- 
cains et  les  Franciscains  sur  llmmacu- 
lée  Conception  ftit  phïs  vive  et  plus 
acerbe  qu'il  ne  convenait  dans  une  dis- 
cussion de  ce  genre;  celle  qui  naquit 
au  sujet  des  cérémonies  chhioises  les 

(1)  f^oy.Glov.Mkb.,i>io  FUêdêgUucmim 
illuMtndeieordine(USanJ)omi»icot  Boiogiia» 
1620,  2  vol. 


mit  en  guerre  avec  les  Jésuites,  et  il 
fallut  l'autorité  de  Benoît  XIV  pour 
mettre  un  terme  à  des  disputes  de  plus 
en  plus  scandaleuses. 

Cf.  sur  l'histoire  de  Tordre  en  Espa- 
gne, Historia  gênerai  y  tida  de  San 
Domingo  y  de  iu  orden  de  Predi» 
eadores,  por  Hemando  de  Castillo  y 
Joan  Lopez,  Madrid  et  Valladolid,  161 3, 
6  Toi.  in-fbl.,  traduite  en  italien  ; — Mal- 
vendi,  Annales  ord.  Prad,  ;  —  A.  Se- 
nensls,  Chron,  Ftatr.  Prxdic.  ;  —  Id., 
Siblioth.  virorum  insignium  ord,  Fr, 
Prsed.  V Année  dominicaine ^  Paris, 
1078^  s.  V.,  18  vol.  in-4s  traite  de  tous 
les  saints,  martyrs,  écrivains,  etc.,  de 
Tordre.  Les  statuts  de  Tordre  se  trou- 
vent dans  Luc.  Hohtenii  Codex  Regu- 
larumy  6  vol.  in-fol.;  dans  Hélyot,  Hist. 
des  Ordres  monctstiques,  Paris,  1714, 
8  vol.  in-4'». 

HUBTBB. 
]N>HlinQ1TE  L'ENCVIBASSE,  Domi'^ 

nicus  Loricatus.  Quoique  la  situation 
morale  et  religieuse  de  TItalie  fût  très- 
corrompue  au  onzième  siècle,  il  ne  man- 
quait pas  d'hommes  qui,  au  milieu  de 
la  contagion  générale,  menaient  une  vie 
pieuse  et  austère  et  opposaient  à  la  si- 
monie et  à  Tunmoralité  dominante  un. 
esprit  de  pénitence  dont  les  quasi-exa- 
gérations ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  la  réaction  nécessaire  dans  des  temps 
de  décadence  et  de  corruption  si  univer- 
selle. L'usage  qu'avaient  eu  les  supérieurs 
de  punir  certaines  fautes  du  bas  clergé 
par  des  coups  et  des  flagellations  s'était, 
non  sans  opposition  même  de  la  part  des 
âmes  pieuses,  transformé  d'abord  dans 
les  couvents,  i^uis  au  dehors,  parmi  les 
laïques,  en  celui  de  donner  la  discipline. 
S.  Pierre  Damien  (1),  ami  de  Domini- 
que, était  le  plus  zélé  propagateur  de  ce 
nouveau  genre  de  pénitence,  que  toute- 
fois il  n'imposait  pas  comme  loi,  même 
aux  religieux.  Cette  pratique  fut  favora- 


(i)  Toy.  Dahum  (Piern). 
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blemoil  aocaeillie  et  fut  parfois  poussée 
jusqu'à  des  excès  imisibles  à  la  santé. 
Un  des  plus  fenrents  partisans  de  la  fla- 
gellation, qui,  malgié  ses  maeérationSy 
▼écut  fort  âgé,  fut  5.  Dominique  VEn- 
cuirasséf  ainsi  surnommé  parce  qu*U 
porta  pendant  plusieurs  années  une  cui- 
rasse de  fer  sur  la  peau.  Il  embrassa 
rétat  ecclésiastique,  et  ses  parents  cru- 
rent devoir  faire  un  cadeau  à  Tévéque 
pour  qu'il  élevât  leur  fils  au  sacerdoce. 
Dominique  fut  tellement  consterné  de 
cette  apparence  de  simonie  qu*il   ne 
s'approcha  plus  du  service  de  Fautel, 
qu'il  abandonna  le  monde,  se  fit  moine, 
et  se  livra  aux  plus  austères  pratiques 
de  pénitence  parmi  les  ermites  de  Ponte 
Rezzoli  (Luceoli),  en  Ombrie,  et,  quel- 
ques années  plus  tard ,  dans  l'ermitage 
de  Saint-Pierre-Damien ,  à  Pontavel- 
lano.  U  n'ajoutait  un  peu  de  fenouil  à 
son  pain  que  le  dimanche  et  le  jeudi;  les 
autres  jours  il  ne  prenait  que  du  pain  et 
de  l'eau,  dormait  peu,  portait,  outre  sa 
cuirasse  de  fer,  plusieurs  chaînes  de  fer 
autour  du  corps,  et  fiiisait,  dans  ce  dour 
loureux  appareil,  souvent  mille  génu- 
flexions pendant  la  récitation  du  psau- 
tier ;  un  jour  il  récita  de  cette  &çon  huit 
psautiers.  Il  disait  quelquefois  cinquante 
psaumes ,  un  jour  même  il  dit  vingt- 
quatre  fois  douze  psaumes  choisis,  les 
bras  étendus.  Mais  ce  n'était  là  qu'un 
jeu  en  comparaison  des  flagellations 
qu'il  s'appliquait  avec  des  verges  ou  des 
courroies.  Il  ne  se  passait  guère  de  jour 
quHI  ne  se  flagellât  sànsï  sans  interrup- 
tion pendant  qu'il  méditait  le  psautier. 
Souvent,  et  surtout  durant  le  carême, 
il  prolongeait  la  flagellation  pendant 
trois  psautiers,  ou  bien  il  disait,  toujours 
en  se  flagellant,  vingt  psautiers  dans 
j l'espace  de  six  jours;  un  carême,  il  ac- 
complit cette  rude  pénitence  pendant 
deux  cents  psautiers.  Quand  la  décence 
l'empêchait  de  se  déshabiller,  il  se  frap- 
pait la  tête,  le  cou,  les  cuisses  et  les 
pieds.  Il  avait  en  vue,  en  accomplissant 


ces  croelies  pénitences ,  non-wulonettt 
ses  propres  péchés,  mais  ceux  des  » 
très;  il  se  considérait  comme  ose  ikr 
time  destinée  au  sacrifice ,  et  eomptÉ 
les  coups  qu'il  se  donnait  comme  m 
solde  des  peines  canoniques  méritéa 
par  lui  et  les  autres.  Ainsi,  dans  son 
pieux  et  singulier  calcul,  dix  psaatien 
avec  mille  coups  valaient  quatre  mois  de 
pénitence  canonique  ;  trois  mille  ooops 
avec  trente  psautiers,  un  an,  etb  Sa- 
gellation  pendant  tout  un  psautier  aiee 
quinze  mille  coups,  cinq  ans;  ce  qui  âît 
comprendre  comment,  d'après  le  mil 
de  Pierre  Damien,  il  se  chargeait  sa- 
vent d'une  pénitence  de  cent  ans. 

BoUand.,  ad  14  oeê.;  Mabillon,  Ada 
SS.  ssec.  yi;  Annales,  t  IV,  tn/«« 
indice  generali  notatis  ;  Pétri  Dama- 
ni  Opéra,  In  Vita  S.  Dominid  e^fliî« 
opueeulis;  Fleuiy,  Hisi.  eedéi,  oi 
ann.  1063  ;  Gorres ,  Myt^q^,  li  ^ 

%B100L. 
DOMIHIS  (MaBC- AWTOniX  DB),  ^  « 

1566  à  Arbes,  sur  les  cétes  de  Dalna- 
tie,  issu  de  la  famiUe  Ihéobaldi,  de  Pis- 
sauce,  fit  ses  études  sous  b  diwcti» 
des  Jésuites,  entra  dans  cette  société,  w 
dire  du  P.  Bessélius,  S.  J.,  maisseo» 
exclure  plus  tard  par  son  amour  de 
nouveautés  et  son  orgueil.  CcpendaDtie 
rédt  de  son  ami  Boccalini,  suiTant  J^ 
quel  le  cardinal  Aldobrandini  le  *• 
tourna  des  Jésuites  et  le  fit  «a^ 
par  une  autre  voie  àm  ^  ^^ 
ecclésiastique,  est  plt^^^'^^ÎTi 
Jeune  encore  il  liit  sacré  évéqœ  « 
Segni,  et,  deux  ans  plus  ^^^ 
vêque  de  Spalatro  (1602).  Majgrtc<^ 
haute  position  de  primat  de  Daiiww 
et  de  Croatie,  U  afficha  bi«itots^ 
goût  pour  les  nouveautés  reliçeus». 
et  le  Pape  Paul  V  se  vit  oblige  « 
rappeler  à  Rome  pour  y  t&^  cmw 
de  sa  conduite.  Il  rencontra,  durant^ 
voyage,  deux  Anglais  qui  lui  bouUd^ 
qu'on  peut  se  sauver  dans  toutes  i» 
tes  chrétiennes.  Cette  aasertjcmw"" 
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prcMiOB  sur  lui,  et  le  froid  aeeneil  qu'il 
rencontra  à  Rome  le  eonfirma  dans  ses 
opinions  plus  que  hardies  à  l*égard  de 
l^Église.On  raocusa,  devant  l'Inquisition, 
de  mépriser  les  sacrements,  d'être  en 
constante  relation  a?ec  les  hérétiques, 
de  blâmer  l'anathème  lancé  par  le  Pape 
contre  Venise,  d'être  en  correspondance 
épistolaire  avec  Paul  Sarpi,  etc.  On  pro- 
céda à  une  enquête  qui,  en  définitive,  le 
laissa  libre.  Cependant,  ne  se  croyant 
plus  en  sûreté  en  Italie ,  il  se  rendit  en 
Angleterre  en  1616,  et  s'y  Jeta  dans  les 
bras  de  l'Église  établie.  Il  fut  parfaite- 
ment accueilli  par  le  roi  Jacques  I«',  et, 
peu  de  temps  après ,  fit  solennellement 
profession  d'anglicanisme  dans  l'église 
Saint-Paul.  Il  scella  cet  acte  d'apostasie 
par  diiTérents  écrits  dirigés  contre  l'É- 
glise romaine ,  et  fit  imprimer  avec  une 
préface  très-vive ,  dont  il  était  l'auteur, 
l'histoire  du  concile  de  Trente,  dont 
Sarpi  lui  avait  remis  le  manuscrit,  et 
enfin  lança  contre  le  Pape  luinnême  un 
libelle  intitulé  de  Republica  eeelesias' 
iica,  contra  primatun¥PapK.  Il  y  at- 
taque la  primauté  ;  il  loue  encore  le  cé- 
libat, tout  en  voulant  qu'on  laisse  au 
clergé  le  choix  entre  le  célibat  et  le  ma- 
riage; ne  reconnaît  de  sacrements  que 
le  Baptême  et  l'Eucharistie;  déclare  la 
confession  auriculaire  inutile;  nomme  la 
Messe,  le  Purgatoire  et  l'invocation  des 
saints,  des  inventions  humaines.  Les 
protestants  et  les  réformés  élevèrent  aux 
nues  les  écrits  de  Dominis.  Mais,  après 
l'exaltation  produite  par  l'accueil  qu'il 
avait  reçu  à  la  cour  et  par  le  succès  qu'on 
avait  fait  à  ses  livres,  l'apostat,  que 
la  passion  et  l'esprit  d'opposition  seuls 
avaient  poussé  à  ces  démarches  funestes, 
fit  un  retour  sur  lui-même,  réfléchit  plus 
froidement  sur  les  causes  et  les  suites  de 
sa  conduite,  en  ressentit  de  vifs  remords, 
et,  encouragé  par  les  lettres  de  ses  amis, 
surtout  par  celles  du  cardinal  Ludovici, 
qui,  dans  l'intervalle,  était  devenu  le 
Pape  Chrégoire  XV,  Dominis  manifesta 


l'intention  de  rentrer  dans  l'Eglise  ca- 
tholique. A  cette  nouvelle  les  Aurais 
cherdièrent à  le  retenir;  mais  Dominis 
s'échappa  secrètement,  et,  traversant  la 
France  et  les  Flandres ,  revint  à  Rome 
en  1699.  A  peine  y  eut-il  achevé  son 
temps  de  pénitence  qu'il  donna  de  nou- 
veaux sujets  d'appréhension ,  fut  accusé 
d'hérésie  au  tribunal  de  l'Inquisition,  et 
se  fit  emprisonner,  sous  le  pontificat 
d'Urbain  VIII.  Il  mourut  empoisonné, 
dit^on,  avant  la  fin  de  Mm  procès  (1693), 
qu'on  termina  toutefois.  Le  jugement 
ftrt  prononcé  sur  son  cadavre ,  qui  fut 
traîné  à  travers  les  rues  de  Rome  (91  dé- 
cembre),  brûlé  par  le  bourreau,  et  dont 
les  cendres  furnit  jetées  dans  le  Tibre. 

Dominis  avait  écrit  quelques  ouvrages 
de  science,  entre  autres  :  de  RadUs  in 
viifis  pertpeeiiviê  et  iride,  Venise, 
1611 ,  dans  lequel  on  trouve  la  pre- 
mière idée  de  Texplication  de  l'arc-en- 
ciel,  adoptée  et  perfectionnée  phis  tard 
par  Descartes.  Le  P.  Martin  Bécanus, 
S.  J.,  fait  le  p<Nrtrait  suivant  de  Domi- 
nis :  Unum  est  te  nêqvie  Catholicum 
esse^  neqtêe  Lutheranum^  neque  CcUvi» 
nistam ,  sed  ab  amnibue  distentire, 
et  nanum  doctrinœ  symboium,  par- 
tim  eviUiorumtcripUSf  partimex  tuo 
eerebrOf  conMoreinasse.  Alterum,  du- 
plici  spiritu  ad  êcribendyan  imputa 
nkm  teegse^  altero  odUtn  pontificem^ 
altero  amorU  proprim  exeetlenti»  et 
eupiditatU, 

Cf.  Ersch  et  Gruber,  Eneyelopédie  ; 

—  Schrock,  Hùt.  de  l'ÉgL,  8*  partie; 

—  Iselin,  Lexique; — Arnold,  Hisi.  des 
Hérésies^  p.  II,  liv.  17,  c.  S,  §  60;  ^ 
Jsegerus,  Hist.  eocUs.^  p.  III,  I.  9. 

FaiTX. 
DOMIHUS  VOBISCUM,  le  Seigneur 
Suit  avec  vous»  Formule  de  salutation 
et  de  bénédiction  très-fréquente  Han^ 
la  liturgie,  que  le  prêtre  adresse  au 
peuple,  et  à  laquelle  les  fidèles  répon- 
dent :  Et  cum  spmrru  tuo,  et  avec  votre 
esprit*  Les  Juifs,  outre  la  formule  Fax 
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vobU  (1),  la  paix  loH  crao  fwit,  ph» 
usitée  ches  «oz,  w  aerfiieiU  cepoidaiit 
auHîde  la  formule  4e  salutalîoii  Dioml> 
fMM  tHi6ifoiim  (3).  Si,  4'aprèB  le  carao- 
tère  populaira.  et  aedal  qui  distinguait 
lotttea  tes  eéiéiiioiiies  4ea  premièrea  as- 
semblées ehrétieiftiies,  il  était  naturel 
^e  le  prêtre  saluât  les  fl4èles  à  leur 
entrée  4ans  rassemblée,  au  eommeno^ 
ment  et  4an8  eertains  moments  solen- 
nels 4e  roffiee  4îmf  il  était  tout  aussi 
naturel  qu'on  se  servit,  peur  eetle  sa* 
lutation,  des  formulss  qui  avaient  eours 
4ans  la  vie  habituelle  «  4u  moment 
qu'elles  afaîent  une  empreinte  religieuse 
et  surtout  qu'elles  étaient  sanctifiées 
par  Tautorité  de  la  Bible;  aassi  trou- 
▼ons*nous  ces  deux  formules  4ans  les 
plus  anciennes  liturgies.  Cependant  les 
liturgies  orientales  se  serrîrent  plutôt 
4u  pose  vobis^  pam  omnièu9^  tt^ 
«••%,  la  paix  soit  afee  tous  tous,  tandis 
qu'en  Oooident  la  formule   Domimu 
vobitpnm  devint  la  plus  générale.  Lors* 
que  le  culte  fut  régulièrement  organisé, 
et  que  la  distioctioB  de  la  messe  des 
catéchumènes  et  de  celle  4es  fidèles  fot 
plus  nettement  marquée,  on  se  fit  sera* 
pule  de  saluer  «Teo  le  paœ  vobtt^  dont 
le  Christ  lui-même  s'était  servi,  ceux 
qui  n'étaient  pas  enoore  définitivement 
admis  dans  la  communauté.  L'Église 
d'Occident  se  montra  plus  sévère  à  cet 
égard  et  adopta  le  Doménus  vobiscum. 
Les  actes  du  concile  de  Braga  (601) 
citent  déjà  cet  usage  oomme  très-an- 
cien. 

En  Occident  les  évéqnes  seuls  se 
servent  de  la  formide  Pass  ro6<r,  an 
commencement  de  la  messe,  avant  la 
Collecte.  Elle  se  présente  plus  fréquem- 
ment dans  les  ordinations  et  tes  con- 
sécrations de  la  liturgie  romaine. 

On  comprend  sans  peine  le  sens  de 
cette  formule,  qui  établit  dès  le  com- 

(1)  jMm^n,  M;  SI,  sa.  AfffflA., fO,  12. 
(S)  A»<A.,  9,un  PmmLp  i5,X  Imc, l,as. 


mencement  de  roMee  la  iMiinnuiiMié 
de  sentiments  qui  doit  exister  entre  le 
prêtre  offrant  le  saint  fiacrifioe  et  le 
peuple  qui  vient  y  prendre  part.  EDe 
exprime  en  même  temps,  d^me  nsanière 
concise,  la  pensée  fondamentale  de  b 
foi  dirétionne.  Tout  part  du  Seigneur 
et  tout  revient  à  lui.  Le  prficre  de- 
mande que  l'Esprit  du  Christ  et  b 
grâce  de  sa  Rédemption  soient  le  par- 
tage de  la  communauté;  il  prie  ksfidè- 
les  de  se  recueillir  dans  ee  désir,  de 
s'adresMr  avec  lui  au  Seigneur,  afin 
qu'il  daigne  bénir  leur  réunion  et  exau- 
cer leurs  prières.  La  réponse  :  Bi  eum 
ipêritu  rvo,  exprime  le  même  sens,  et 
renforce  lldée  de  ta  mission  &a  pfétre^ 
médiateur  entre  les  fidèles  et  I>ieu,  of- 
frant les  prières  de  l'assemblée  et  trans- 
mettant les  bénédictions  du  Seigneur. 
Elle  est  aussi  ancienne  que  la  premièfe 
formule  et  se  trouve  également  dsu 
les  sataites  Écritures  :  Gai.^  6,  18, 1; 
lYm.,  4,  ». 

LUFT. 

DOMmcir  fTnrus  Fliyius},  fib  de 
l'empereur  Vespasien  et  de  Flavia  Do* 
mitilla,  naquit  à  Rome  le  34  octobre 
51  après  J.-C.,  et  parvint  an  trône  en 
81,  après  la  mort  de  son  foère  Tltos. 
Il  montra  d'abord  beaucoup  de  modé- 
ration, prit  d'utiles  mesures  pour  con- 
tenir les  gouyemeurs  des  provmœs; 
mais  cette  sagesse  ne  dura  guère  et  fut 
bientôt  remplacée  par  la  sensualité,  la 
cruauté  et  la  défiance,  qui  composaient 
son  caractère.  Un  léger  soulèvement 
qu'avait  excité  Antoine,  gouvemeor  de 
Germanie,  suffit  pour  faire  ordonner  la 
mort  et  la  confiscation  des  biens  des 
hommes  les  plus  distingués  de  l'empire. 
Ses  soupçons  et  la  crainte  de  perdre  la 
couronne  le  déterminèrent,  d'après  if 
récit  d'Hégësippe  (1),  h  persécuter  les 
Chrétiens  ;  il  enjoignit  aux  gouverneurs 
des  provinces,  par  les  ordres  les  plos 

I     (1)  BaMie,  irfML  «Ml.,  c  se. 


DOMITIEN— DOR 


4T1 


lévèresy  de  traiter  les  Chrétiens  comme 
les  ennemis  de  Tempire.  Suivant  d'au- 
res,  il  considérait  les  Chrétiens  comme 
les  renégats  du  judaïsme,  qui  espéraient 
échapper  par  là  aux  impôts  qui  acca- 
>laient  les  Juifs.  On  nomme  parmi  les 
nartyrs  de  cette  persécution  T.  Flavius 
[Hément,  cousin  de  Fempereur,  dont 
e  fils  avait,  été  désigné  par  Domitien 
[>our  lui  succéder,  et  dont  la  fenmie 
Domitilla  fut  reléguée  dans  nie  de  Pan- 
lataria.  S.  Jean  fut  aussi  obligé  de 
quitter  Éphèse  et  exilé  par  l'empereur 
lans  nie  de  Patmos.  Aucun  historien 
de  rapporte  le  trait  raconté  par  Tertul- 
lien  (1),  suivant  lequel  Fapôtre  S.  Jean, 
étant  arrivé  à  Rome,  fut  jeté  dans  un 
tonneau  dliuile  bouillante,  dont  il  sortit 
miraculeusement  préservé.  Hégésippe 
rapporte  que  Domitien  fut  tellement 
tourmenté  de  la  crainte  de  perdre  Tem- 
pire  qu'il  fit  soigneusement  rechercher 
tous  les  rejetons  du  roi  David.  On  lui 
amena  deux  hommes,  neveux  de  Tapô- 
tre  S.  Jude  Thaddée.  Lorsqu'ils  lui 
eurent  appris  comment  ils  gagnaient 
leur  vie  du  travail  de  leurs  mains  et 
qu'ils  les  lui  eurent  montrées  dures  et 
calleuses,  en  lui  parlant  en  même  temps 
du  royaume  céleste  du  Messie,  ses  soup- 
çons s'évanouirent.  Il  se  détourna  avec 
mépris  de  gens  si  insignifiants  et  donna 
Toi^re  de  suspendre  la  persécution  con<* 
tre  les  Chrétiens, 

Après  un  règne  de  quinze  ans,  Do- 
mitien, dont,  depuis  lamortdeClément, 
les  plus  intimes  confidents  craignaient 
les  tireurs,  fut  assassiné,  le  18  septem* 
bre  96,  dans  la  quarante -cinquième 
année  de  son  flge. 

HOFUB. 

BOMifus.  Voye»  Donus. 

DOMUS     DEMERITORUH.       Foyez 

Maison  de  gobbbgtioh. 

DOMUS  SMfiRITORUH.  Foff.  ÉtA- 
BUSSBHBIIT  O'ÛIÉBmS. 

(i)  ne  Prm.  Hœr$L^  8  5^ 


BOir.  On  nomme  ainsi,  dansle  langage 
théologique,  non-seulement  ce  qui  est 
immédiatement  communiqué  par  Dieu 
à  l'homme  comme  grâce  surnaturelle 
(donum  supenuUuralé)  ou,  dans  un 
sens  plus  strict,  les  dons  gratuits  de 
la  grâce,  gratias  gratis  dats^y  comme 
celui  d'opérer  des  miracles,  de  parler 
des  langues  étrangères,  et  tous  ceux 
dont  parle  l'Apôtre  au  chap.  XII  de  la 
l'*  Êpttre  auxCorintfa.  (f)  ,maîs  encore 
les  facultés  et  les  avantages  physiques 
et  moraux  que  l'homme  possède  natu- 
rellement, entant  que  créature  faite  à 
l'image  de  Dieu,  donum  naturale. 

II  faut  remarquer  à  cette  occasion  la 
riffueur  et  la  netteté  avec  laquelle  l'é- 
coie  catholique,  dans  la  doctrine  de 
l'état  originel  et  de  la  perfection  para- 
disiaque de  l'homme,  comprend  comme 
ayant  été  accordé  par  pure  grâce,  (f o- 
nutn  superadditum^  non-seulement 
la  justice  et  la  sainteté  surnaturelles, 
justitia  et  sanctitcu  st^pematuraliSy 
mais  encore  Pintégrité  et  la  perfection 
de  sa  nature,  statta  naturse  intégras 
Hve  ifUegritatis  (2),  et  les  distingue  de 
sa  constitution  spirituelle  et  des  capa- 
cités (raison  et  volonté  libre)  qui  se  dé- 
duisent nécessairement  de  l'idée  de 
l'homme,  être  mixte,  composé  d'esprit 
et  de  matière.  Si,  d'un  côté,  en  définis- 
sant cette  constitution  originefiQ  comme 
le  fait  même  de  sa  nature,  debitum 
naturasy  comme  innée,  concreatum^ 
et  inamissible^  l'école  s'est  garantie  tout 
d'abord,  et  une  fois  pour  toutes,  des 
opinions  extrêmes  de  la  théologie  pro- 
testante sur  la  perturbation  radicale  de  la 
nature  humaine  par  le  péché,  d'un  au- 
tre côtéj  en  maintenant  nettement  que 
la  justice  et  la  sainteté  originelles  d'A- 
dam ne  lui  étaient  pas  innées,  mais  lui 
avaient  été  concédées  comme  un  don 
surnaturel  ajouté  à  ses  dons  naturels, 

(1)  Foy,  CoMFiRMATioif  et  Don  snRiTinu.. 

(2)  Conf.  CaUeh»  Rom,  »  fd.  QoIoqd.  ,  1585, 
p.  8S. 
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donum  tupemaiurak^  die  s'est  mise  en 
garde  contre  Tidée  mjstico-panthéis- 
tique  du  protestantisme  qui  identifie  la 
nature  et  la  grâce. 

Du  reste,  cette  distinction  scientifi- 
que et  cette  explication  catégorique  du 
dogme  de  la  sainteté  et  de  la  justice  ori- 
ginelles d'Adam  ne  sont  pas  des  opi- 
nions purement  théologiques;  ce  sont 
des  conditions  essentielles  du  dogme 
lui-même,  et  par  conséquent  elles  sont 
dogmatiques.  C'est  ce  que  prouve  la  con- 
danmation  des  propositions  suivantes 
par  les  Papes  Pie  Y  et  Grégoire  Xm  : 

Art.  XXI.  Hutnanm  naturx  subU- 
matio  et  exaltaUo  in  consortium  di- 
vinmnaturm  dbbita  fuit  integritati 
primx  conditionis,  ac  proinde  na- 
T0BAU8  dicenda  €»tf  non  supematu- 
raliê. 

Art.  XXVI.  Integritas  eonditUmU 
non  fuit  indebita  naturx  iumanm 
exaltatio ,  ied  naturalis  ejus  eondi- 

tio. 
Cf.  les  articles  Aoaic,  Baîcs,  Imagb 

nS  DiBU,  PÉCHÉ  OBIOINBLy  GbACE. 

Stadlbaueb. 

DOH  DB  LA  QEA€E.  Foy^  DON 
SPIBITUEL. 

DON  SPIBITUBL,  SUBNATCBBI.CxA- 
pîoiiaTa  irrauiJATuca,  habituellement  xa- 
^{«(MiTay  quelquefois  irviufiATua). 

S.  Paul  représente  la  vie  spirituelle 
de  l'Église  par  l'analogie  du  corps  hu- 
main : 

«  Notre  corps  n'étant  qu'un  est  com- 
posé de  plusieurs  membres;  chaque 
membre  a  sa  destination  spéciale,  et 
aucun  ne  doit  manquer  à  l'ensemble. 
Tous  sont  également  nécessaires;  les 
plus  faibles  ont  besoin  de  plus  de  soin 
que  les  plus  forts.  Si  l'un  d'eux  souf- 
fre ,  tous  souffrent  avec  lui.  Ainsi  en 
est  il  du  corps  de  Jésus-Christ,  de  la 
communauté  chrétienne,  qui  est  le 
corps  dont  Jésus-Christ  est  le  chef  (1).  » 

(1)  I  Cor.,  12,  *.27. 


Mais  la  vie  qui  anime  cet  organisme, 
cette  vie  sainte,  intérieure  et  divine  de 
l'humanité  régénérée ,  Thomme  ne  la 
tire  pas  de  lui-même,  car  de  lainnéme, 
dit  S.  Paul,  l'homme  ne  vit  que  idon 
la  chair  ;  il  la  tire  du  Saint-Esprit,  c'est- 
à-dire  que  les  membres  du  corps  éB 
Christ,  participant  au  Saint-Esprit,  sont 
en  union  et  communion  avec  lui  [{«.- 

vcèvtc  ToO   orpou  tcvtupAToc)  (1);  unis  pv 

cet  Esprit ,  ils  forment  entre  eoi  m 
union  et  une  oonmiunion,  IWtvc  ni  v» 

Cest  r  Esprit-Saint  qui  distribue  an 
membres  les  dons  et  les  fonctiùfu  pir 
lesquels  chacun  coopère  à  ractirité  eon- 
mune  (S). 

Ces  dons  spirituels  et  sumatureb  soot 
divers  (4).  La  multiplicité  des  dons  spi- 
rituels repose  sur  l'individualité  des  es- 
prits. Chaque  esprit  humain,  étant  m 
être  distinct  de  l'autre,  a  sa  vocatki 
particulière,  et  par  conséquent  son  è» 
propre,  son  activité  spéciale.  Noa 
voyons  cette  individualité  se  manifester 
d'abord  dans  la  vie  naturelle.  Les  dif- 
férences des  sexes,  des  tempéraments, 
des  familles,  des  nationaUtés,  desétoti. 
des  vocations,  déterminent  autant  diD- 
dividualités,  et  ce  principe  ne  se  dé- 
montre pas  seulement  dans  ces  grandes 
catégories,  mais  dans  chaque  indirida  et 
jusque  dans  le  moindre  détail  :  ebei  l'on 
domine  l'intelligence ,  chez  Tautre  la 
volonté,  chez  le  troisième  le  sentiment; 
tantôt  rintelligence  se  révèle  par  » 
profondeur,  tantôt  par  sa  rapidité.  De  ^ 
résultent  la  richesse  de  la  vie,  1  abon- 
dance et  la  diversité  des  dons  spiritaeiif 
auxquels  les  forces  naturelles  de  Fesprit 
servent  de  base  et  de  support  Car  0  ne 
faut  pas  se  figurer  que  les  dons  sunw- 
turels  subsistent  à  côté  des  capacités 

(1)  Il  Cor.,  15, 18. 

(S)  iph,,  ft,  S. 

(8)  I  Cor.,  la,  4,5,  «,8,^11. 

(«)  Rom.,  12,  S.  I  Cor.,  «,7,  »»  »■  '  '^' 

k,  le. 
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turellesy  indépendants  les  uns  des 
très  comme  une  seconde  série  de  fa- 
ites; ce  sont  les  facultés  naturelles  et 
ginaires  elles-mémesy  pénétrées,  vi- 
iées,  consacrées,  sanctifiées  par  le 
int-Esprit,  et  éleyées  à  une  activité 
i  dépasse  le  mode  naturel, 
lomme  dans  Toiganisme  diaque  mem- 
5  a  sa  place»  sa  charge,  et  doit  la  rem- 
r,  si  le  tout  doit  subsister,  de  même 
acun  a  le  don  correspcnidant  à  sa  yo- 
tion;  ce  don  ne  manque  à  aucun  (1). 
est  difficile  d'établir  une  division 
acte  et  une  classification  générale  de 
5  dons,  d'autant  plus  que  ceux  qui  sont 
sntionnés  dans  TÉcriture  ne  furent 
rtainement  pas  les  seuls  qui  se  révélé- 
Qt  dans  TÉglise  primitive.  Une  dis- 
iction  subsiste  toujours  entre  les  dons 
irituels  qui  tendent  au  progrès  et 
i  salut  du  sujet  qui  les  reçoit,  et  les 
»ns  qui  servent  au  salut  et  au  profit 
s  autres.  Ceux-là  Técole  les  appelle 
'atia  gratum  faciens,  ceux-ci  gra- 
%  gratis  data,  ^rmi  les  premiers, 
li  constituent  à  proprement  dire  la 
B  religieuse,  nous  pouvons  nom- 
er  VUlutnination  de  l'esprit  (3),  la 
tnvietUm  de  la  vérité  (S),  la  saneiifi» 
ition(4)f  la  consolation  et  la  paix 
i  l'âme  (5) ,  Vesprit  des  enfants  de 
ieu  (6),  la  vraie  liberté  (7).  Tous  les 
s  Chrétiens  y  participent.  Ce  sont 
s  dons  spirituels  dans  le  sens  le  plus 
:eudu. 

Les  dons  appelés  gratia  gratis  data 
»  sont  pas  communiqués  à  tous  les 
lembres  de  l'Église  ;  ce  sont  les  dons 
)irituels  dans  le  sens  strict  et  restreint  ; 
est  ordinairement  de  ceux-là  qu'on 


(1)  I  Cor.,  «,  7. 

(2]  Jean,  ift,  IS,  20.  Éph.,  1, 17,  IS. 

(S)  Jean,  10,  8. 

(4)  I  Cor,,  S,  10;  0, 11.  TiU,  S,  5. 

(5)  Rom.,  8, 1»,  10.  Jean,  ik,  20.   Il  Cor.^  5, 
,8. 

(0)  Rom.,  S,  Ift,  15, 10.  GaL,  ft«e. 
n)  Il  Cor.,  8, 17.  y 


parle  quand  il  est  question  des  dons  sur- 
naturels. Ce  sont,  d'après  S.  Paul  (1): 
lo  V apostolat j  la  mission  de  l'apôtre  (3)  ; 
^  la  prophétie,  le  don  de  dévoiler  les 
choses  cachées  ;  8«  le  discernement  des 
écrits,  probablement  pour  reconnattre 
ce  qui  est  transmis  par  les  prophètes; 
A^  le  don  de  V enseignement;  S^  VesprU 
de  sagesse  (Xo^c  oo^ioc) ,  qui  transmet 
les  idées  révélées  dans  leur  pureté  origi- 
nelle ;  6«  le  donéeseience  (Xo^  jmaimç), 
qui  reconnaît  plus  directement  encore 
ces  idées  et  en  pénètre  le  sens  par  la 
pensée  ;7<>  le  don  de  gouverner  (dêvrt- 
Xvt4»ic  et  xuSipviioK) ,  pour  servir  l'Église  ; 
d*"  le  don  des  mircLcles^  la  guérison  des 
malades ,  le  pouvoir  de  parler  dans  des 
langues  étrangères  et  de  les  interpréter. 

Quant  au  mode  de  transmission  de 
ces  dons,  nous  savons  seulement  que , 
dans  les  premiers  temps,  ils  furent  dis* 
tribués  en  même  temps  que  la  Confir- 
mation (8).  Cependant  ces  dons  ne  con»-^ 
tituent  en  aucune  façon  l'essence  de  la 
Confirmation  ;  ils  se  rattadiaient  secon- 
dairement à  l'admission  du  sacrement, 
et  devaient  prouver,  par  une  démons- 
tration visible ,  que  les  confirmés  avaient 
reçu  le  Saint-Esprit,  puisqu'il  agissait 
manifestement  en  eux. 

Ces  dons  surnaturels  étaient  plus  né- 
cessaires dans  les  premiers  temps  du 
Christianisme  parce  qu'ils  étaient  la 
preuve  la  plus  évidente  de  sa  divim'té 
et  servaient  à  le  propager;  ils  devin- 
rent plus  rares  dans  la  suite,  parce  que 
le  Christianisme  une  fois  fondé  pou- 
vait s'appuyer  sur  le  passé  et  se  for- 
tifier par  lui-même.  Ils  n*ont  jamais 
entièrement  cessé  dans  l'Église  et  ne 
cesseront  jamais,  parce  que  le  Saint- 
Esprit  n'a  pas  seulement  agi  dans  les  pre- 
miers temps,  mais  que,  suivant  la  pro- 
messe du  Christ,  il  agira  dans  l'Eglise 

(1)  Rom.,i1.  1  Cor.,  12.  ÉpK^k. 

(S)  Fo^,  CoHrmuATioN  (ucranent  (l«).  4cU 
dMitfp.,8,l«-i7«  19»  8,0)1 


ce 
knàeh 

(4).FcMrfKhwder£- 

gtisepro^ièreO  fiHiqBelesoafllede  b 

diarilé  pénèliv  pcrloiit,  ii^ii» i^if  et 

inmiifiMil  rjtlifilé  àfB  Hianin  ao  profit 

é»  tm,  et  dommt  aiui  à  chaque  don 

n  ^yeurférinble.  la  charité  est  le  Ken 
qm  — it  iei  iiMMhweigt  lg«  mainfifnf  fp 

imité;  nv  h  diarité  rensemble  ne 

8.  FSml  Festinie 


S  1145-1 1er. 


yof.  VmMt 


^•VAT  B  Gbihd.  nfez  Jkmi' 


d)  1  IW,ia,»tl1^7;  fli^ai.  Mêm^n,! 

(2)  «  Or  ks  «M»  da  Sdat'Eiprtt,  qal  M  ftiBt 
coDfiaftreaa  debon,  foot  doonéiàeliaciin  pour 
nitîliléde  rÉglise.  Ccrt  un  ml  ctnéneEt- 
prftt  gui  opéra  loata  «s  chm»,  dMtfUMrtà 
cfaacaoMsdoBs  Mioa  qu'il  hiiplill.» 

(9)  1  C«r^  13,  XMI,  St. 

(U  Dnd.,^.  »:  «  Aie  qmlMg  la ■wmbfii 

à 


MirâT,  évéqoe  de  Gmfaage.  Fo^ 


IMVAT  »B  BBAHÇOir  (AmaAu 
FeNm/fenri^,  Fistimlfiitis).  Veis  b  fia 
dn  sfxièiDe  et  an  commencement  do  sep- 
tième sîède  Thaient,  entre  les  Alpes  et 


(1}  I  Cor.,  15. 

(2)  /MM,  %,  8. 1  Cor.,  IS,  tS. 

(S)  Adm.,  12,  e. 

(4)  1  Cor.^  14, 1& 

(5)  Attf.,  la;  91. 

(6)  Jfa<lA.,  7,  2t  a. 

(7)  r<pp.  Doa. 
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)  Jura,  le  due  Waldélénns  et  n  femme 
lavia.  Leur  miion,  heureuse  d'ailleQra, 
e  leur  arait  pas  donné  d'enfant.  Ayant 
Dtendu  parler  de  la  yertu  de  S.  Golom- 
an  (1),  ils  se  rendirent  auprès  de  lui,  au 
ouvent  de  Luxenil  (Luxovium) ,  et  le 
applièrent  d'obtenir  de  Dieu  qu'ils  eus- 
sot  de  la  postérité.  Colomban  leur  pro- 
lit  de  réaliser  leur  désir  si ,  de  leur 
Uté,  ils  lui  promettaient  de  consacrer  à 
lieu  leur  premier  enfant,  dont  lui 
domban  serait  le  parrain.  Les  époux 
oDsentirent avec  joie,  et  quelque  temps 
près  Flavia  portait  dans  son  sein  un 
âge  d*ayenir.  L'enfant,  né  vers  594, 
it  porté  à  Luxeuil,  et  Colomban  lui 
ODua  au  baptême  le  nom  de  Donat, 
Keudonné,  Deo  datus  on  ab  infan- 
ia  Deo  Donattts. 

L'enfant  fut  d'abord  élevé  chez  ses 
arents,  plus  tard  au  couvent  de  Lu- 
?0)1,  où,  sous  la  conduite  de  S.  Colom- 
m,  ii  prit  tellement  goût  à  la  vie  mo- 
istique  que,  lorsque  Colomban  fût 
lassé  par  Théodloric  II,  Donat  ne  you- 
it  plus  rentrer  dans  le  monde.  Prota- 
îus,  évêque  de  Besançon,  étant  mort, 
*onat  fut  unanioiement  élu  à  sa  place 
ar  le  clergé  et  le  peuple  (y.  624).  La 
^putation  de  sa  vertu  se  répandit  au 
)in,  et  l'on  accourait  de  tous  les  côtés 
our  demander  sa  bénédiction,  ses  prié- 
es et  ses  conseils.  H  se  montrait  sur- 
>ut  le  père  des  pauvres  et  l'ami  des 
loines.  Il  fonda  dans  sa  ville  épisco- 
ale  le  couvent  de  Saint-Paul,  qu'il  sou- 
ùt  à  la  règle  de  S.  Benott  et  de  S.  Co- 
^■nban,  et  tâcha  d'introduire  la  vie 
lonastique  parmi  son  clergé,  en  Pob- 
^nrant  lui-même  autant  que  possible. 
Son  père  étant  mort,  Flavia  fonda, 
ree  le  concours  de  Donat,  également  à 
esançon,  un  couvent  de  femmes  en 
iionneur  de  la  sainte  Vierge;  on  le 
omma  Jussanum  ;  elle  s'y  retira  avec  Si* 
ides,  la  plus  jeune  de  ses  filles.  Donat, 


à  la  demande  dee  relIgfeuMe,  et  après 
une  longue  résistance,  rédigea  pour  leur 
couvent  une  règle  particulière ,  divisée 
en  soixante-dix-sept  chapitres,  en  s'af- 
dant  presque  littéralement  des  règles  de 
S.  Césaire,  de  S.  Benott  et  de  S.  Colom- 
ban. La  règle  de  S.  Donat  n'a  pas  été 
à  l'abri  de  hi  critique  de  quelques  his- 
toriens (1);  en  voici  les  principales  dis- 
positions, d*après  lesquelles  on  peut 
juger  de  l'ensemble.  —  Les  religieuses 
avoueront  à  l'abbesse  leurs  moindres 
négligences  comme  les  fiiutes  les  plus 
graves,  car  l'aven  et  la  pénitence  déli- 
vrent de  la  mort.  La  religieuse  qui  ne 
dit  pas  j4men  en  recevant  la  bénédic- 
tion de  l'abbesse,  ou  qui  parle  à  table 
sans  nécessité  urgente,  ou  qui  oublie  de 
faire  le  signe  de  la  croix  en  mangeant, 
ou  qui  frappe  sur  la  table  avec  le  cou- 
teau, reçoit  six  coups  de  discipline.  La 
religieuse  qui  a  commis  de  plus  grandes 
ftutes  est  exclue  de  la  table  commune  et 
du  dortoir,  et  il  est  défendu  aux  soeurs 
de  lui  parler.  Il  y  a  douze  degrés  d'hu- 
milité qu'une  religieuse  doit  parcourir 
comme  l'échelle  qui  mène  au  ciel.  Le 
premier  degré  consiste  à  avoir  toujours 
la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  à 
marcher  en  sa  présence,  en  vue  de  ses 
commandements  ;  le  second,  à  renoncer 
à  faire  sa  propre  volonté  ;  le  troisième, 
à  n'éoouter  que  la  volonté  d'en  haut; 
le  quatrième,  à  supporter  toujours  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile;  le  cinquième, 
à  découvrir  à  l'abbesse  ses  pensées  les 
plus   secrètes,  les   manquements  les 
plus  cachés Le  douzième,  à  n'a- 
voir pas  seulement  l'humilité  dans  le 
cœur,  mais  encore  à  ta  manifester  dans 
ses  actions.  La  religieuse  qui  sort  inu- 
tilement, ou  qui  ne  se  feit  pas  bénir 
avant  de  sortir,  et  ne  se  signe  pas  en 
sortant,  reçoit  douze  coups  de  disci- 
pline. Donat  prescrit  encore  d'autres 
punitions,  comme  le  chant  de  certains 


(1)  SebrcBekb,  HiiL  âê  VÉgl^  t  X3[,  ^  IBi 
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pgauniM,  un  long  ntonee,  le  prosler- 
nemant,  le  jeûne. 

Cette  8éY^rité«  ecmfon&e  à  Tesprit  de 
répoqae,  eontribua  sans  aucun  doute 
à  naidre  trèe-rapidement  célèbre  et  po- 
pulaire la  rè^e  de  Donat.  En  1607  lee 
Pères  de  l'ordre  des  Minimes  entrèrent 
en  possession  de  Jussanum.  Donat^  qui 
rédigea  aussi  un  Cam$mmUarhuH  ad 
fraires  5.  Pauli  et  Stéphanie  mourut 
dans  un  âge  très-avancé,  Ters  656.  Le 
diocèse  de  Besançon  en  fidt  mémoire 
comme  d'un  saint  le  7  août. 

Cf.  Luc.  HoUtenM  Codex  Regulor- 
rum  mmuut,  et  eanonic.^  1. 1,  p.  375 
et  seq.  ;  Bolland.  Act,  SS.  Junii,  1. 1, 
Auguêtij  t.  II. 

Fam. 

DOHATi.  Fayest  Commas. 

DON  ATI  (Albxandbi)  naquit  à 
Sienne  en  1584,  entra  chez  les  Jésuites, 
et  enseigna  avec  succès  pendant  douze 
ans  la  rtiétorique  à  Rome.  Il  écrivait  éga- 
lement bien  en  proseet  en  vers  et  con- 
naissait parfaitement  l'antiquité.  Il  mou- 
rut à  Rome  le  28  avril  1640,  à  l'âge  de 
dnquante-siz  ans.  On  a  de  lui  : 

1«  Oraiio  in  funere  Marim  Cesi» 
ab  ÂltaempSj  Rome,  1610,  in-4<>; 

V  Carminum  libritres,  Rome,  1635, 
in-16;  Francfort,  1654,  in-4o; 

99  Suevia  tragadia^  Rome,  1639, 
in-16,  réimprimée,  avec  d'autres  pièces 
dramatiques  de  ses  confrères,  à  Anvers, 
1684; 

4»  De  Arie  poetica  libri  tret^  Rome^ 
1680; 

5f  Rotna  vetui  oe  reeem^  utriusgue 
«difUiis  ad  eruditam  cognUionem  ex- 
positU^  Rome,  1638, 1689,  in-4'';  Ams- 
^rdam,  1664,  in-S»;  1694,  in-4o;  incor- 
poré dans  le  troisième  volume  du  Thé- 
saurus Antiquitatum  Romanarumàe 
Gnevius.  L'édition  d'Amsterdam  de 
1694  est  la  plus  estimée.  C'est  le  meil- 
leur ouvrage  de  ce  genre  dû  à  Donati; 
U  est  plein  d'érudition  et  d'une  saine 
critique; 


6^  ConUantimu^  Ronm  Uberaiat, 
poema  kendcum^  Rome,  1640,  in-S' 
et  Francfort,  1654.  J.  Vogt  l'a  onbiîét 
dans  son  Historia  Uiteraria  CcmtoM' 
tifU  MagtU^  1770,  in-S». 

On  a  aussi  de  Donalî  des  Di$amn 
sur  des  sujets  pieux,  et  une  Fie  et 
PoMd  V^  contenue,  sans  le  mm  de 
l'auteur,  dans  FU»  Rmnanorum  Pes- 
Hfieum^  d'Alph.  Cbaceon,  Roac, 
1680. 

DONATION  DE  GONSTANTIH  U 
ORAND.  Foy.  ÉTATS  BOCLÉSIASTIQCIS. 

DONATIONS  pausES(l).  Faites  libn^ 
ment  à  une  Église,  à  une  corporada 
religieuse,  à  un  établissement  chari- 
table, elles  sont  ou  des  donations  enti^ 
vifs,  donationes  Mer  riros,  ou  des 
donations  à  cause  de  mort,  mortit 
eausa^  selon  qu^elles  sont  immédiate- 
ment irrévocables,  ou  seulement  par  h 
mort  du  donateur  ou  d'un  tios. 

I.  La  donation  entre-viCs  est  valable 
par  la  promesse  du  donateur,  et  par 
l'acceptation  expresse  ou  présnmable 
du  donataire,  et  l'Église  ou  Tétablisâc^ 
ment  pieux  acquiert  par  là  un  droit 
entier  de  propriété  sur  la  cliose  donnée, 
même  avant  que  celle-d  soit  livrée.  Ce- 
pendant, d'après  le  droit  romain,  ladt- 
nation  ne  devait  pas  dépasser  en  me 
fois  plus  de  500  solidi  (le  solidats  vabit 
à  peu  près  4  florins  ou  9  francs  12  ccd- 
times);  au  delà  de  cette  somme  il  fil- 
lait  qu'elle  fût  notifiée  (3).  Mais  os 
n'entendait  point  par  là  les  donatkai 
répétées  montant  à  cette  somme  quand 
elles  étaient  faites  en  des  temps  di- 
vers (3).  Les  donations  très-pieoses. 
donationes  ad  piissimas  causas,  no- 
tamment pour  la  dâivrance  des  cip- 
ti&  (4),  même  quand  elles  dépassaioi: 
la  somme  susénoncée,  n'avaient  pas 

(1)  r&y-  BiBifs  BCCLÉsiàsiiQint,  Paonsits 
ECCuisiARTiQqE8  et  Caisbs  mes. 

(2J  L.  1»,  Cod.,  deSS.EecL,  1,2,5,35,$». 
Cod.,  d€  DanoL,  YIII,  5^ 

(S)  L.M,g88«^C>HL,ibI>ofi«l. 

(ft)  U  86,  pr.  Cod.,  cmT. 
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lesoin  non  plus  d^étre  jndiciaiTeDient 
lotiflées. 

Aujourd'hui  c'est  la  législation  de 
^que  pays  qui  règle  la  matière. 

En  Autriche  ce  sont  les  décisions  du 
]ode  civil  (1);  en  Prusse,  celles  du  Code 
Sénëral(S),  ainsi  que  Tordre  du  Cabi- 
let  du  18  mai  18S3  et  le  rescrit  du  mi- 
listère  des  cultes  du  9  mars  1854;  en 
toTîère  il  fiiut  une  autorisation  du  gou- 
reniement  lorsque  la  donation  dépasse 
1,000  florins  du  Rhin. 

Mais  c*est  surtout  dans  les  cas  de 
lonations  d'immeubles  qu'il  faut  suivre 
es  lois  d'amortisation  (8)  de  chaque 
État. 

Sous  les  réserves  des  lois  précitées,  la 
ionation  est  en  général  irrévocable,  et 
le  peut  être  annulée,  au  moins  suivant 
le  droit  conmiun,  que  dans  le  cas  de  la 
non-réalisation  des  conditions  posées, 
le  la  non-prestation  des  services  stipu- 
és  (4),  de  la  complète  ruine  du  dona- 
teur sans  qu'il  en  soit  la  cause  (5),  de 
a  violation  des  obligations  du  donateur 
1  regard  de  ses  héritiers  légitimes  (6). 
On  demande  s'il  y  aurait  motif  suffi- 
sant pour  révoquer  la  donation  dans 
le  cas  d*une  grossière  ingratitude  du 
lonataire  à  l'égard  du  donateur  (7); 
dans  le  cas  où  il  surviendrait  des  en- 
Tants  au  donateur  après  la  donation 
de  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  (8). 
Nous  pensons  que  non,  parce  qu'on 
ue  comprend  pas  l'ingratitude  de  l'É- 
zlise  envers  le  donateur,  la  faute  pos- 
sible d'un  évêque,  d'un  curé,  d'un  pa- 
tron ,  administrateurs  et  non  pro- 
priétaires des  biens  de  l'Église,  ne  pou- 
vant préjudicier  à  FÉglise  elle-même; 

(1)  p.  II,  C.  18. 

(2)  p.  II,  tif .  Il,  g  IM. 

(3)  yoy.  Amoiitisatioii. 

(ft)  L.  2,  S,  Cod.,  de  Coud,  ob  canu  dai^ 
IV,  S. 
(5)  Fr.  19,  g  1,  Dig.,  de  Rejud.^  XLH,!. 

(0)  L  1  iqq.,  Cod.,  de  DonaU  in  off,,  ni,  M. 

(1)  L.  10,  Cod.,  dt  Hwoe.  doruU,<,  VIII,  56. 
(8}  L.  8,  Cod.,  eod. 


et  parce  que,  dans  le  second  cas,  la  loi 
alléguée  se  rapporte  à  toute  la  partie 
libre  des  biens  du  patron  n'ayant  pas  , 
d'enfants  et  ne  peut  être  étendue  au 
delà.  On  ne  pourrait  revendiquer  léga- 
lement une  resHtutio  donationU  que 
dans  le  cas,  comme  nous  l'avons  dit, 
où  le  donateur  ne  laisserait  pas  à  ses 
enfants  survemu  la  part  qui  leur  ap- 
partient légitimement. 

II.  Une  donation  à  l'Église  ou  à  de 
charitables  établissements,  ad  pias 
causas,  en  vue  de  la  mort ,  fnortis 
causa,  se  distingue  de  la  donation  en- 
tre-rifs,  d'abord  en  ce  que  le  donateur, 
s'il  la  regrette,  peut  toujours  la  révo- 
quer (1),  si  cette  révocation  n'a  pas  été 
interdite  par  une  stipulation  expresse , 
de  non  revocando  (3)  ;  ensuite  en  ce 
que  la  mort  du  donataire  (ce  serait 
ici  la  suppression  de  l'élise),  survenant 
du  vivant  du  donateur,  annnlle,  ipso 
Jure^  la  donation  (3). 

Il  faut  aussi  que,  dans  la  donation 
mortis  causa,  l'objet  de  la  donation 
soit,  du  vivant  du  donateur,  remis  en- 
tre les  mains  du  donataire  (4),  et,  si  la 
donation  dépasse  la  somme  de  500  so- 
lidi,  soit  judiciairement  notifiée,  si- 
non elle  est  considérée  comme  une 
disposition  testamentaire  (5).  Dans  ce 
cas  elle  n'a  pas  besoin  d'être  légalement 
notifiée  (6),  et  devient,  après  la  mort  du 
donateur,  sans  remise  antérieure,  com- 
me un  legs  (7),  la  propriété  de  l'église 
ou  de  l'établissement  favorisé  (8)  ;  mais 
alors  il  fout  qu*elle  ait  eu  lieu  devant 
témoins  (9),  et  elle  est  soumise  au 
quart  falddien  (10)  prévu  par  la  loi. 

(1)  Fr.  S5, 8ft,Dig.,  de  Donai.  m.  cXXXlX,  (k 

(2).Fr.  13,  g  1,  Dig.,  eotf.  ;  Nav.  87«  c.  1. 

(S)Fr.20,27,  Dig.,  eod, 

01)  Fr.  l,2,Dig.,«otf. 

(»)  Abv.  87«  c.  1. 

(«)  L.  4,  Cod.,  eod,,  Vm,  57. 

(7)  Foy.  DiSPÔaiTlOIfS  TESTAMENTAIRES. 

(8)  Fr.  27,  Dig.,  eod.,  XXXIX,  0. 

(9)  L.  4,  Cod.,  eod. 

.  (10  '  roy.  Quart  rAiiCUMEN. 
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Cai  ^fMMt  dlipotftioiis  dv  droit 
aonuBiiii  ont  été  6tt  général  fort  peu 
modifiées  par  les  législatioiie  spédaléB 
des  difféieftti  Étati. 

—  £b  FJiaaee,  les  donetiotts  {lieiiieB 
font  soiimieee  aox  règles  ardinanes  de 
Tdidité  ^régisseoty  dtDS  notre  to)it 
eifil,  les  iibénlhés  entre-fifii  et  tsstiH 
mentiires.  Elles  sont  en  outre  sojettes 
à  one  fonnalité  peitîealière  qui  leur  est 
eonsBMHie  avee  les  dons  feits  aux  per^ 
sonnes  morales,  à  savoir  la  néeessité  de 
raulerisatkm  administrative  pour  l'ae- 
eeptation  de  la  libéralité. 

Nous  indiquerons  très-sommairement 
rensemble  de  eesrègles^  qui  s'appliquent 
les  unes  aux  formes,  les  autres  au  fond. 

Forme».  Elles  nrient  soîfant  que  la 
disposition  est  entre-vifii  ou  testamen* 
taire. 

La  donation  entre-fifiine  peut  être 
vaUblement  faite  que  par  acte  notarié 
(art.  981  du  CpdeNapolémi).--L'aoeep- 
tation,  qui  seule  rend  la  donation  irré- 
voeable  et  lui  fait  produire  ses  effets, 
est  soumise  à  la  même  solemiité,  soit 
qu'elle  ait  lieu  dans  le  mémo  acte  ou 
par  acte  séparé  (art.  932).  Elle  cet  faite 
par  les  représentants  ou  administrateurs 
des  établimements  vriigleux  auxquels  la 
donalkm  s'adresse,  après  qu'ils  y  ont 
été  dément  autorisés  (art  937).  La  do- 
nation mobilièrB  n'est  valable  que  pour 
les  effets  dont  un  acte  estimatif,  signé 
du  donateuret' du  donataire,  ou  de  ceux 
qui  acceptait  pour  lui,  aura  été  annexé  à 
la  donation  (art.  948).  --  Les  donations 
d'immeubles  et  de  tous  droits  susc^* 
blés  d'bypothèque  n'ont  d'effet  à  l'é- 
gard des  tiers  qu'autant  qu'elles  sont 
transcrites  au  bureau  des  hypothèques 
de  la  situation  des  biens  (art.  939  à  943). 

Quant  aux  dispositions  de  dernières 
volontés,  elles  ne  peuvent  emprunter 
que  l'une  des  trois  formes  admises  pour 
les  testaments  par  la  loi  française,  c^est- 
à-dire  celle  :  i"*  du  testament  olographe, 
écrit,  daté  et  signé  delà  main  du  testa- 


Isor  (art.  #70);  >  du  testament  pi 
acte  public,  reçu  par  deux  notaires  et 
présence  de  deux  témoins  oo  par  un  &o 
taire  en  présence  dequatietcmoi 
UTdietée  du  testateur,  qni  Bpw  tm 
témoins  on  dédare  ne  pai  poaToir 
savoir  signer  (art  971  à  m)  ;  S* 
testament  mystique,  qai  eit  p 
elos  et  seeUé  au  notaire  et  à  SI  tf  floid 
lorsque  l'acte  est  signé  dv  testateur.  I 
sept  loisqu'il  n'est  pas  signé  de  oede^ 
nier  ;  le  notaire  constate  la  remise  pal 
un  acte  de  snseription.  Cette  fonmà 
tester  est  interdite  À  eevx  qoi  ne  iraÉ 
pas  lire  («rt.  976  à  999). 

Ces  formes  sont  prescrites  à  peiseé 
nullité. 

Conditions  de  validité,  a«/M. 

Ces  règles  se  rapportentà  la  csH 
des  personnes,  à  la  nature  des  dapoa^ 
tiens  permises  et  à  leon  effets. 

I*  Pour  qu'une  libéralité  soit  nlafah 
il  fiiutqne  celui  de  qui  elleémaoeait^ 
légalement  capable  de  la  faii&  0  ^ 
sur  ce  point  se  reporter  aox  ait  W>  \ 
905  du  Code  Napoléon,  qui  exigent  b 
sanité  d'esprit  cbex  le  disposant,  régleur 
la  capacité  du  mineur,  qol  ne  peot  dèpo* 
ser  qu'à  partir  de  Tâge  de  l6aDS,  eiF 
testamoit,  seulement  de  la  moitié  deses 
biens,  et  ceHe  de  la  femme  msriée,  qw 
ne  peut  donner  e&tre-vift  saos  le  eoih 
sentement  de  son  mari  ondejiBtiee. 

Il  fout  en  outre  que  le  gratifia  wi 
capable  de  recevoir.  Cette  dernière  c* 
pacité  existe  au  profit  des  établissemenis 
religieux  reoonnos  par  la  loi  connue 

personnes  morales  eu  ^^^^^^ 
torisés  par  le  Gouvernement.  Teb  stun 
les  diocèses,  les  évéchés,  les  chapitre 
les  fabriques,  les  congrégations  auwi- 
sées,  etc...,  habiles  à  recevoir  desdotf 
et  legs ,  mais  sous  condition  de  laofr 
risation  de  l'État,  qm"  est  înrcsti  a» 
égard  d'une  sorte  de  tutelle  admmi^ 
tive.  C'est  ici  le  Ueu  de  parier  de  ^ 
autorisation  exigée  par  l'art.  SlOduCo* 
Napoléon. 
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L.*autorisatloii  est  indispensable  et 
'éalable. 

Elle  est  donnée  par  le  chef  de  PÉtat. 
outefois  rautorisation  peut  émaner 
j  préfet  lorsque  le  don  ou  legis  est 
une  valeur  inférieure  à  300  francs,  et, 
ins  les  colonies,  du  gouyemeur,  lors- 
l'il  s'agît  de  moins  de  1,000  fr. 
Les  administrateurs  des  établlsse- 
lents  gratifiés  délibèrent  sur  Topportu- 
té  de  l'acceptation  ;  leur  avis  est  en- 
>yé  au  ministre,  qui  transmet  les  pièces 
1  conseil  d'État.  Cest  sur  l'avis  de  ce 
»nseil  qu'intervient  l'ordonnance  du 
lef  de  l'État. 

Telles  sont  les  règles  générales  de  ca- 
kcité.  Notons  en  passant  la  disposition 
i  Fart.  909,  qui  restreint  à  certaines 
!>éralité6  les  legs  que  les  ministres  du 
ilte  peuvent  recevoir  de  ceux  qu'ils  ont 
;sistés  à  leurs  derniers  moments. 
T"  Quant  aux  dispositions  en  elles- 
lémeSy  il  en  est  quelques-unes  interdi- 
s  par  nos  lois  ;  telles  sont  les  dona- 
oDs  à  cause  de  mort  et  les  substitu- 
ons (art.  894  à  896).  Certaines con- 
itions  en  outre  sont  prohibées  dans  les 
onations  et  les  testaments  (art.  900, 
14,945,  tOllf  etc...}.  Ces  diverses  rè- 
les  récent  les  donations  pieuses, 
joutons,  en  ce  qui  touche  les  congré- 
ations  ou  corporations  religieuses  de 
tînmes,  qu'elles  ne  peuvent  recevoir  de 
>gs  de  meubles  et  d'immeubles  qu'à 
itre  particulier  (loi  du  24  mai  1825, 
rt.  4). 

3"*  Les  effets  des  libéralités  va- 
lent suivant  la  nature  de  la  disposi- 

ion. 

Le  testament  est  un  acte  essentielle- 
ment révocable,  qui  ne  produit  son  effet 
u'au  décès  du  testateur.  Le  legs  peut 
onc  jusqu'à  ce  momeut  être  révoqué 
une  manière  expresse  ou  tacite,  ou  de- 
euir  caduc  par  une  des  causes  prévues 
ar  la  loi  (art*  1035  à  1047). 

IjSl  donation  entre- vifs,  au  contraire, 
•réduit  un  dessaisissement  actuel  et  ir- 


révocable du  donateur,  et  transfère,  dès 
qu'elle  est  parfaite,  la  propriété  au  dona- 
taire (art.  938).  —  Cette  règle  de  Pirré- 
vocabilité  subit  toutefois  troisexceptions. 
La  donation  est  révocable  :  1<>  pour  in- 
gratitude du  donataire  (art.  953,  955  et 
956);  30  pour  inexécution  des  charges 
(art.  953, 954)  ;  8*  pour  survenanee  d'en- 
fants au  donateur  qui  n'en  avait  pas  au 
moment  de  la  donation.  —  Cette  der- 
nière révocation  a  lieu  de  plein  droit,  et 
elle  a  un  effet  rétroactif  à  l'égard  des 
tiers.  Dans  les  deux  autres  cas,  la  révo- 
cation doit  être  demandée  et  obtenue  en 
justice  (art.  957  à  966). 

Mais  la  loi  impose  une  restriction 
aux  effets  des  donations  même  irré- 
vocables, en  attribuant  une  réserve  à 
certains  héritiers  du  donateur  ou  testa- 
teur. En  France^  en  effet,  celui-là  seul 
peut  disposer  de  tout  son  bien  à  titre 
gratuit  qui  n'a  ni  enfants  ni  ascendants. 
Cest  ce  qui  résulte  des  art.  913  et  915 
du  Code  Napoléon ,  conçus  en  ces  ter- 
mes : 

«  Art.  913.  Les  libéralités ,  soit  par 
acte  entre-vifs,  soit  par  testament,  ne 
pourront  excéder  la  moitié  des  biens  du 
disposant  s'il  ne  laisse  à  son  décès  qu'un 
enfant  légitime,  le  tiers  s'il  laisse  deux 
enûnts,  le  quart  s'il  en  laisse  trois  ou 
un  plus  grand  nombre. — Art.  915.  Les 
libéralités  ne  pourront  excéder  la  moitié 
des  biens  si,  à  défaut  d'enfismts,  le  dé- 
funt laisse  un  ou  plusieurs  ascendants 
dans  les  lignes  paternelle  et  maternelle, 
et  les  trois  quarts  s'il  ne  laisse  d'ascen- 
dants que  dans  une  ligne.  » 

La  quotité  disponible  se  calcule  d'après 
ces  règles,  selon  l'état  de  la  fortune  du 
défunt  et  le  nombre  et  la  qualité  des  héri- 
tiers à  réserve  au  jour  du  décès;  si 
cette  quotité  disponible  se  trouve  avoir 
été  dépassée,  laTésen^e  est  reconstituée 
au  moyen  de  la  réduction  des  donations 
et  legs,  qui  s'opère  de  la  manière  indi- 
quée dans  les  art.  930  à  930,  c'est-à-dire 
en  commençant  par  les  legs  et  passant 


480 


donàhstes 


ensaite  aux  donations,  en  remontant 
des  plus  récentes  aux  plus  anciennes. 

Telles  sont  les  principales  dispositions 
de  notre  droit  civil.  '^Voy.  aussi  les  mots 
Causes  pus.  Fondations,  etc. 

Pbemanbdeb. 

DOKATISTBS.  Le  schisme  le  plus 
étendu  et  le  plus  opiniâtre  qui  affligea 
TÉgiise  dans  les  premiers  siècles  fut 
certainement  celui  des  Donatistes,  une 
des  conséquences  les  plus  déplorables 
de  la  persécution  de  Dioclétien. 
'  Durant  cette  persécution,  Carthage 
avait  eu  pour  évéque  Mens^rius^  hom- 
me digne  et  résolu,  qui  exigeait  de  la 
vigueur  et  du  courage  de  la  part  des  fi- 
dèles, mais  qui  blâmait  toute  démarche 
inconsidérée  capable  d'irriter  et  de  pro- 
voquer les  païens.  Pendant  le  feu  de  la 
proscription  il  n'avait  laissé  dans  son 
église  que  des  écrits  hérétiques,  qu'il 
avait  ainsi  livrés  en  proie  à  la  confisca- 
tion. Ses  adversaires,  et  notamment 
Donat^  évéque  de  Case-Noire  et  de 
Numidîe,  avaient  faussement  interprété 
la  conduite  de  Mensurius,  Tavaient  re- 
présenté comme  un  traditeur  (i),  et 
avaient  soulevé  une  vive  agitation  dans 
l'Église  de  Carthage.  Cependant  cette 
agitation  ne  devint  un  schisme  réel 
qu'après  la  mort  de  Mensurius,  en  ail . 
Deux  prêtres  considérés,  mais  ambi- 
tieux, BoUrui  et  CélestiuSy  aspirant  cha- 
cun au  siège  vacant,  imaginèrent,  pour 
mieux  atteindre  leur  but,  de  n'appeler  à 
l'élection  et  à  l'ordination  du  nouveau 
pontife  que  les  évéques  des  environs 
même  de  Carthage»  et  ne  convoquèrent 
pas  ceux  de  Numidie. 

La  Numidie  formant  une  province 
ecclésiastique  sous  le  primat  de  Tigisi, 
les  évéques  numidiens  n'avaient  pas,  il 
est  vrai,  un  droit  direct  à  l'élection  de 
l'évéque  de  Carthage;  mais,  comme 
Carthage  était  à  la  fois  le  siège  pri- 
matial  de  l'Afrique  proconsulaire  et 

(i  ^oy.  Lapai. 


le  premier  évéehé  de  tonte  TËg^ 
latine  d'Afrique,  peut-être  les  IVumi- 
diens  avaient-ils  le  droit  de  rédamer 
une  part  à  l'élection  de  ce  siège.  Lors- 
que plus  tard  ils  prétendirent  que  le 
primat  de  Carthage  devait  être  sam 
par  son  voisin  le  primat  de  Tigisi,  ettu 
prétention  était  évidemment  injuste, 
et  S.  Augustin  remarquait  avec  raison 
que  l'évéque  de  Rome  était  sacré  nos 
par  le  primat  le  plus  voisin,  mais  pv 
l'évéque  d'Ostie. 

Toutefois  les  deux  eompétiteois,  Bo- 
trus  et  Célestius,  forent  déçus  dau 
leur  espérance  ;  car  ce  fot  Cédlieo,  au- 
trefois archidiacre  de  Mensurius ,  qui  fot 
unanimement  élu  par  le  peuple.  Fédi 
d*Aptonge,  suffragant  de  Garâiage,le 
sacra. 

A  peine  cette  nommation  fîit-elie  eoh 
nue  qu'il  se  forma  un  parti  décidé  à 
renverser  le  nouvel  évéqijw.  MeDsorios 
avait,  durant  la  persécution,  mis  à  Faim 
du  danger  quelques  objets  prédeux  de 
son  église,  en  les  confiant  à  des  laïques; 
Il  avait  en  même  temps  laissé  à  une  pieoM 
femme  de  Carthage  une  note  du  dépdt, 
note  qu'elle  était  chaigée  de  remettre, 
en  temps  opportun,  entre  les  mains  de 
son  successeur .  Cette  note  fut  en  effet  R^ 
mise  ;  mais  les  dépositaires,  s*imaginani 
qu'on  ignorait  le  dépôt  qui  leur  avait  été 
confié,  s'irritèrent  contre  Géeiilen  iws> 
qu'il  revendiqua  la  propriété  de  l'Égifse. 
Botrus  et  Célestius  profitèient  de  IV 
casion  pour  s'élever  contre  l'évéque,  «s 
s'appuyant  surtout  dans  leur  oppositkn 
sur  le  crédit  d'une  matrone  nommée 
Lucille,  qui  avait  une  grande  renommée 
de  piété  et  qui  croyait  avoir  été  profoo- 
dément  blessée  par  Cécilien.  Elle  arait 
rhabitude,chaque  fois  qu'elle  allait  coo- 
munier,  de  baiser  les  reliques  d'un  pié» 
tendu  martjrr  non  reconnu  comme  tel 
par  l'Église.  Cécilien,  n'étant  que  diacie. 
le  lui  avait  défendu,  et  l'orgueil  phaii- 
saîque  de  la  dévote  en  avait  été  réroltf 
Les  choses  en  étalât  là  et  les  esprits  par- 
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âgés,  lorsque  Second,  évéque  de  Tigisi, 
nvoya  à  Carthage  une  commission  char- 
;ée  d'instituer  un  administrateur  deTé- 
éché,  interventor. Bientôt  aprèslesmé- 
lontents  prièrent  le  primat  et  les  évéques 
le  Numidie  de  se  rendre  à  Carthage 
»our  juger  Cécilien.  Il  arriva  près  de 
oixante-dix  prélats,  qui  se  réunirent 
lans  une  maison  particulière  et  invitè- 
«nt  Cécilien  à  y  comparaître  pour  être 
ugé.  II  ne  comparut  point.  Les  évéques 
eprochaientà  Cécilien  d'avoir,  en  sa 
[ualité  d'archidiacre,  traité  durement  les 
^retiens  qui  étaient  en  prison,  de  ne 
>as  les  avoir  fait  visiter  par  leurs  pa- 
ents  et  de  ne  leur  avoir  envoyé  aucun 
«cours.  Il  est  probable  qu*à  cet  égard 
lédlien,  d'après  le  conseil  deS.  Cyprien, 
ivait  empêché  les  Chrétiens  de  se  ren- 
Ire  en  foule  aux  prisons  des  martyrs, 
>our  ne  pas  exciter  les  païens  à  de  nou« 
elles  violences.  En  second  lieu  ils  lui 
eprochaient  Fillégalité  de  son  sacre, 
^rce  que  Félix  d'Aptonge,  son  consé- 
srateur,  avait  été  un  traditeur  durant  la 
persécution  de  Dioctétien.  Comme  au- 
:un  concile  n'avait  encore  rendu  l'im- 
K>rtante  décision  qui  plus  tard  déclara 
valide  tout  sacrement  administré  même 
»ar  un  pécheur,  Cécilien  répliquait  à  ses 
idversaires,  avec  une  sorte  de  condes- 
cendance, que,  s'ils  pensaient  que  Félix 
le  l'eût  pas  validement  sacré,  ils  pou- 
vaient le  consacrer  eux-mêmes  en  ce  mè- 
nent. Mais  les  évéques  de  Numidie 
ivaient  doublement  tort  de  s'élever  ainsi 
iontre  Félix.  Premièrement  l'accusation 
îtait  complètement  fausse,  comme  le 
irouva  une  enquête  judiciaire  faite  en 
114.  Le  fonctionnaire  romain,  qui,  sous 
iMoclétien,  avaitréuni  à  Aptonge  les  sain- 
;es  Écritures,  témoigna  lui-mêmeque  Fé- 
ix  ne  lui  en  avait  pointremis,  et  un  cer- 
ain  Ingentius ,  qui ,  par  haine  contre 
r'élix,  avait  mêlé  de  eux  documents  à 
;eux  qui  avaient  été  saisis  dans  son  é^ise, 
tvoua  sondélit.  Deuxièmement,  abstrao- 
ion  faite  de  ces  fausses  imputations.  Se* 
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cond  et  ses  amis  avaient  moins  que  per- 
sonne le  droit  d'attaquer  Félix  comme 
traditeur,  car  ils  s'étaient,  dès  805,  réci- 
proquement accusés  de  fra(///idnaucon- 
cile  de  Cirta  (aujourd'hui  Constantine)  et 
s*étaient  pardonné,  et  enfin,  à  ce  même 
synode,  ils  avaient  élu  évéque  de  Cirta 
Silvain,  qui  était  un  traditeur  reconnu. 
Oubliant  tous  ces  précédents,  ils  décla- 
rèrent Cécilien  indûment  sacré,  le  dépo* 
sèrent,  et  élurent  évêque  de  Carthage, 
en  sa  place,  un  ami  et  hôte  de  Lucille, 
le  lecteur  iVfa^orlfi.  Lucille  avait  obtenu 
ce  résultat  en  gagnant  chacun  des  évé- 
ques numidiens  à  prix  d'argent. 

Comme  Carthage  était  pour  ainsi  dire 
le  siège  patriarcal  de  l'Afrique  latine, 
non-seulement  l'Afrique  proconsulaire, 
mais  encore  toutes  les  autres  provinces 
furent  entraînées  dans  cette  controverse, 
et  dans  presque  toutes  les  villes  il  se 
forma  deux  communautés  adverses, 
ayant  chacune  leur  évêque,  un  Cécilien 
et  un  Majorinien. 

Ainsi  s*établit  le  schisme.  Majonn 
étant  mort  bientêt  après,  on  donna  au 
schisme  le  nom  de  son  successeur  aii 
siège  de  Carthage,  Donat  le  Grande 
qui  était  précisément  le  nom  de  l'évêque 
schismatiquede  Case-Noire.  Cependant, 
hors  de  l'Afrique,  on  considérait  Céci- 
lien eomme  l'évêque  légitime  de  Carthage 
et  il  était  reconnu  comme  tel  par  Fem- 
pereor  Constantin  le  Grand ,  qui  venait 
de  remporter  sur  Maxence  la  fameuse 
victoire  près  du  Pont  de  MilviuS/  Les 
schismatiques  firent  parvenir  à  l'empe- 
reur deux  écrits  dans  lesquels  ils  avan- 
çaient divers  griefi  contre  Cécilien  et 
priaient  Constantin  de  nommer  dans  les 
Gaules  des  juges  chargés  de  décider  en- 
tre eux  et  Cécilien.  Quoique  l'empereur 
vtt  avec  déplaisir  cet  appel  fait  au  bras 
séculier  dans  une  affaire  purement  ec- 
clésiastique, il  chargea  trois  évéques  des 
Gaules,  Materne  de  Cologne,  Réticius 
d'Autun  et  Marin  d'Arles,  de  s'entendre 
avec  le  Pape  Miltiade  ou  Melchiade  et 
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quiozç  «atriK»  ^▼«W»  ^ IWKi  qw  fer- 
mèrent un  concile  i  Iftoniç  ^n  octobre 

Gépilien  et  sc^  accusateurs  furent  obli- 
I^S  4*7  comparaître,  et,  ceux-ci  n^ayant 
rien  pu  prouver,  Céclljen  fut  absous, 
tandis  ^ue  ^n  principal  a<)ven^ire,  Do- 
oat  de  C^-IVoire,  fut  condamna»  et  on 
proposa  aux  évéques  4ondtistei|f  rac- 
commodement ;^uivant  :  s'ils  voulaient 
rentrer  dans  U  cofnmfinion  de  TÉglise, 
ils  devaient  ponserveir  leur  dimité,  de 
telle  sorte  que,  d^nf  les  villes  ou  il  y  aur 
r^it  deux  évéques,  je  plus  fl^éppptinue- 
rait  à  y  rester,  tandis  que  1^  plus  je^n^ 
M^fpH  chargé  ^*uoe  autre  £glise. 

Jet  concile  terminé  on  retint  encore 
qi^lq4e  temps  Çécilien  et  Pop?t  en  Ita- 
yi,  pendant  que  deu^  députés  (|u  con? 
çîle  en  pron^ulguaient  la  sentence  en 
Afrique.  I^es  ppuatistes  ne  voulurent  P99 
e^lendire  p^rlty  d'accpmmodement  et 
pi)^te)Adîreftt  qu*o^  ne  Içf  ^vçit  pas  écoi/-- 
tés.  Ces  plaintes  déterminèrent  |'empe- 
rf\^r  i  ordonp^r  unp  enquête  judiciaire 
1^  }e  grief  avancé  contre  félix  4*A- 
pjpngie  et  de  ^uipettire  toute  1^  contro- 
vejrsç  à  un  graud  /concile.  —  Or  rinno- 
ç^nee  de  ^éli.>  fu^  démontrée  au  cQpcilç 
d'iàrles,de  314»  qui  prpnonça  en  faveur 
4e  Çécilien.  Toutefois  on  renouvela  les 
propositions  faites  Tannée  précédente  ^ 
l^oipe  au3^  ^vêques  donatistes  qjui  réin- 
séraient en  union  avec  FÉglise.' 

Le  principal  résultat  du  synode  fut  la 
décision  du  caiiçn  13 ,  qui  déclara 
«  qu'un  ordre  conféré  par  un  traditeur 
ne  pouvait  être  attaqué  $1  le  suj/st  or- 
donné était  d'ailleurs  dans  |es  condi- 
tions lïequises.  »  Le*  canon  H  ^^enaçait 
d'excommiunica.tion  lesfaux  accusateurs, 
en  faisant  lévideinmjent  allusioi^  aux  Do- 
natistes ;  et  enfin  le  canon  8  décidait,  çiu 
sujet  de  la  controverse  du  Baptême  des 
l^éréti(jiue$  et  4n  donatismé ,  qt^e  «  le 
Baptême  donné  par  un  hérétique,  s'il 
^vait  ét^  ,adpiini$tré  au  nom  du  pè;*e^ 
4ix  Fils  et  4if  Sauit-^rit,  était  va- 


lide. »  Il  est  clair  que  cette  décision 
était  la  même,  en  d  autres  termes^  que 
celfe  du  canon  13  :  «  La  validité  d*nB 
sacrement  ne  dépend  pas  de  la  qualité 
de  celui  qui  r^dmjnistfe  (0-  » 

Les  Donatistes  en  appelèrent  de  soor 
veau,  et  Constantin  copse^itit,  cette  fois, 
à  entendre  lui-même  Çécilien  et  son  ad- 
versaire, qull  fit  comparaître  devant  lui, 
à  l^Jilan,  en  316.  Après  avoir  examiné  les 
assertions  4es  deux  parties,  il  proclama 
Finnocence  de  Çécilien  et  déclara  «s 
accusateurs  des  calomniateurs.  Les  Do- 
natistes, pour  affaiblir  la  gravité  de  cett£ 
sentence,  répandirent  le  bruit  que  c'é- 
tait Osius  de  Cordoue  ^  avait  eptr^îné 
Tempereur  à  prononcer  pe  iiigemeot. 
Constantin,  voyant  que  les  ponatistei 
ne  re^ectaient  pas  phis  sa  sentence 
que  celle  de  TÉglise;  que,  loin  de  S9 
soumettre,  poussés  par  leur  nouveau 
chef,  Torg^eilleux  et  savant  Dooat 
le  Grand ,  ils  levaient  plus  que  ja- 
mais la  tête,  promulgua  C9ntre  eax 
d^  sévères  édits,  en  vertu  desquels  on 
devait  leur  enlever  leurs  églises  et  en- 
voyer Icurç  évêques  en  exil.  Cette  sé- 
vérité, dont  le  gouverneur  Arsace  fut 
Tinstrument,  exaspéra  les  schisroati- 

Sues  et  provoqua  dès  jors  les  violence 
ont  le  spu venir  se  perpétua  dans  ilûs- 
toire  sous  le  nom  des  Cirçoncellions. 
Les  infatigables  Donatistes  continuè- 
rent à  assiéger  comme  de  coutuine  les 
oreilles  de  Teropereur,  et  lui  déclarè- 
rent par  écrit  «  qu*ils  n'eutreraicat 
jamais  en  communion  avec  son  cpquin 
d'évêque,  nebulonif  deipandant  qu'il 
leur  laissât  la  liberté  de  leur  cultes 
qu'il  /rappelât  leurs  évêques  exilés,  f 
L*ei^p.ereiir  crut  qu'/l  y  avait  plus  df 
folje  que  de  crime  4aus  leur  eplétemeot, 
qu'il  fallait  plutôt  J^  prendre  en  pitic 
que  les  coqdapiner;  qu^il  n*en  viendralc 
9  honl  que  par  ui\p  cxf  rCme  ^)o4àa- 
tion,  et,  en  cons^é^ue^qe^  il  gpp^M  ea 
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331  toutes  \eB  çondanuiftions  pronon- 
cées contre  eux,  accorda  aux  exilé?  la 
faculté  de  irevenir,  et  déclara,  dans  son 
rescrit  au  vicaire  d*Afrique ,  «  quUl 
fpllait  ab^qdonujer  leur  folie  au  juge- 
ment de  Dieu.  »  En  mime  teipps  Ten^- 
pere^r  engagea  le  clergé  à  la  patience, 
malgré  les  violences  des  Donatistes,  qui 
continuaient  à  détruire  les  églises  fies 
Catholiques.  C'est  tout  ce  qu'on  connaît 
des  mesuras  prises  par  Constantin  à  l'é- 
gard des  Donatistes;  o^^is  on  sait  que,  dès 
son  vivaQt,  ils  se  Répandirent  tellement 
en  Afrique  que  deux  cent  soixante-dix 
ëvéques  donatistes  furent  présents  à  un 
cynode  de  leur  secte  tenu  en  330.  En 
revanche  ils  ne  gagnèrent  pas  beaucoup 
de  partisans  hors  de  l'Afrique ,  et  l'on 
ne  cite  que  deux  communautés  do- 
natistes en  deçà  de  la  Méditerranée, 
l'une  en  Espagne  et  l'autre  à  Rome.  Us 
avaient  tenu  à  posséder  une  église  au 
centre  de  la  chrétienté;  mais  ils  purent 
tout  au  plus  se  réunir  secrètement  sur 
une  montagne,  en  dehors  de  la  ville,  ce 
qui  leur  fit  donner  à  ^ome  le  nom  de 
Montenses^  Campitœ  et  Rupitx, 

Juà  violence  qui  poqssa  les  Donatistes 
à  d'incroyai)les  excès  dans  leur  copduite 
se  retrouve  dans  leur  théorie  et  les  pré- 
cipita daus  les  plus  manifestes  extra- 
vagances. 

Us  étaient  partis  de  ce  prii^ipe  qu'a- 
vant eux  des  dpcteur^  orthodi^xes, 
S.  Cyprien  lui-même,  avaient  sou- 
tenu ei^  Afrique,  savoir  :  «qi^  cejuî 
qui  est  hors  de  l'Église  ne  peut  a4- 
ministrer  validement  un  sacrement.  » 
Mais,  tandis  que  S.  Cyprien  ne  regardait 
comme  hors  de  TÉglise  et  incapables 
d'ado^in^rer  les  sacrements  que  les  hé- 
rétiques, les  Donatistes  élargirent  Tap- 
plication  du  principe  en  prétendant,  que 
celui-là  est  également  incapable  qui,  par 
le  péché  de  Tapostasie,  s'est,  comme 
traditeur^  séparé  de  l'élise,  ii^éme  lors- 
que n'en  a  pas  été  formellement  ex- 
clu. Ainsi,  tandis  que  S.  jCyprien  ne  su- 


bordonnait Tadministration  des  sacre- 
mepts  qu'à  ^  condition  i^Vorthodocpifi^ 
les  Donatistes  la  faisaient  encore  dépen- 
dre de  la  moralité  de  l'administrateuf, 
et  déclaraient  l'ordination  de  Cécilifa 
invalide,  parce  qu'il  avait  été  sacré  par 
un  tradit^ur. 

Jusque-là  la  lutte  des  Donatistes  avait 
dp  l'analogici  avec  la  controveriç  d|i 
Baptême  des  hérétiques;  mais,  irrités  de 
ce  que  Cécilien  était  reconnu  partout, 
ils  attaquèrent  en  général  ses  partisans, 
ei^  renforçant  leur  accusation  et  en  t'en 
prenant  également  à  leurs  qualités  per- 
sonnelles. «  Non-seulement,  soutenaient- 
ils,  celui  qui  est  traditeur,  mais  ^core 
quiconque  est  en  rapport  avec  un  tradi- 
teur, cesse  d'être  membre  de  l'Église.  » 
C'est  ainsi  qu'ils  en  vinrent  à  l'opinion 
novatienne  de  la  pureté  de  l'Eglise; 
que,  confondant  l'Église  visible  et  l'É- 
glise invisible^  et  voulant  imposer  à  la 
première  les  conditions  plus  strictes  de 
la  seconde,  ils  se  cramponnèrent  à  la 
prétention,  si  plausible  en  apparence, 
que  nul  pécheur  ne  doit  être  toléra  dans 
l'Église,  virgipale  fiancée  du  Christ.  C'é- 
tait encore  là  une  assertion  novatienne. 
Toutefois  les  Dppatistes  avaient  raison 
de  se  défendre  contre  ceux  qui  les  identî- 
paient  avec  les  Novatiens  ;  car,  tandis  que 
ceux-ci  exc^aient  à  jamais  de  FÉgUse,  et 
fpalgré  toute  espèce  de  pénitence,  qvir 
copque  avait  une  fois  mortellement  pé- 
ché après  le  Baptême,  les  Donatistes 
admettaient  la  pénitence  comme  moyev 
de  se  rétablir  dans  la  eonmiunion  de 
l'Église. 

JMlais  en  revanche  ils  s'accordaient 
avec  (es  Novatienç  dans  la  prétention 
de  constity^jT  4  euij^  seuls  la  pure,  la  vé- 
ritable Église.  A  lisurs  yeux,  le  reste  du 
monde  était  scbisn^atique;  les  Cetholi- 
ques  étaient,  par  leur  union  avec  Félix 
et  Céciliei) ,  des  fils  de  trediteun ,  fUii 
tradilorum;  tous  les  sacrements  ad- 
ministrés par  eux  étaient  invalides,  leurs 
lautels  impurs»  leurs  vases  profanes. 
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Quand  donc  un  Catholique  passait  dans 
leurs  rangs  ils  le  baptisaient  dé  nouveau, 
parce  que  le  Baptême  qull  «avait  reçu 
d*un  fils  de  traditeur  était  sans  efGcaci^. 
Cependant  ils  faisaient  des  exceptions 
et  ne  rebaptisaient  pas  toujours,  quand 
Tabsteution  leur  paraissait  utile. 

Constant,  ayant  succédé  à  Constantin 
le  Grand  et  obtenu  dans  son  partage 
r  Afrique,  fit,  dès  le  couimencement  de 
son  règne,  sentir  le  poids  de  son  auto- 
rité aux  Donatistes  par  ses  lieutenants, 
Ursace,  Léontius,  Grégoire  et  d'autres. 
Les  Donatistes  réagirent  avec  fureur 
centre  Foppression  qui  les  menaçait,  et 
Ton  vit  alors  éclater  les  violences  et  le 
délire  des  Circoficeliions,  Optât  de  Mi- 
lève  et  S.  Augustin  décrivent  ces  sec- 
taires comme  un  ramas  de  Donatistes 
extravagants  et  fanatiques,  la  plupart  de 
basse  extraction ,  affichant  un  zèle  tout 
spécial  pour  le  service  de  Dieu,  évitant 
tout  travail  manuel  et  renonçant  à 
toute  propriété.  Us  mendiaient  leur 
nourriture  ou  l'exigeaient  de  force, 
imrcouraient  les  provinces  sans  avoir  de 
domicile  fixe  nulle  part,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  Circumcelliones,  par- 
ce qu'ils  circulaient  autour  des  demeu- 
res des  paysans,  circum  cellas  rustico- 
rum  vagabantur.  On  les  appelait  aussi, 
en  abrégeant,  Circelliones  et  Circuito^ 
res.  Quant  à  eux,  ils  se  nommaient 
yiganisiw,  c'est-à-dire  soldats  du  Christ. 
Les  Donatistes  postérieurs  les  comparè- 
rent aux  anciens  moines.  Mais  la  com- 
paraison est  fausse;  car,  sauf  les  Gyro- 
vagij  décriés  dans  TËglise,  et  les  Satel* 
iites ,  qui  secondèrent  Dioscure  au  bri- 
gandage d'Éphèse,  l'histoire  de  l'antique 
monachisme  n'offre  aucune  analogie 
avec  les  Circoncellions. 

A  l'aide  de  ces  vagabonds  enragés  qui 
leur  servaient  de  gardes  du  corps,  les 
chers  des  Donatistes  résistaient  aux  or- 
dres qui  leur  déplaisaient  et  enlevaient 
à  main  armée  les  églises  des  Catholn 
ques.  Parfois  ils  parcouraient  les  routes 


en  hordes  nombreuses, 
ceux  qu*ils  rencontraient,  attaqnaîoit 
surtout  les  docteurs  catholiques  les  plus 
considérés,  pénétraient  la  nuit  dans  les 
maisons,  obligeaient  les  riches  à  brûler 
les  registres  de  leurs  créances,  et  je- 
taient de  la  diaux  et  du  vinaigre  aux 
yeux  des  prêtres  pour  les  aveugler. 

Us  joignaient  à  leur  violent  fanatisme 
l'ivresse  et  la  débauche  la  plus  grossière, 
et,  couronnant  leur  folie  par  un  désir 
maladif  du  martyre,  ils  se  tuaient  par 
centaines  quand  on  les  poursuivait,  se 
précipitaient  du  haut  des  rodiers,  trou- 
blaient le  culte  des  Catholiques  et  celui 
des  païens  de  la  façon  la  plus  sauvage, 
afin  d'être  assommés  par  ceux  dont  ils 
attaquaient  les  cérémonies,  offraient 
parfois  de  Targent  pour  qu'on  les  tuât, 
et  en  appelaient,  pour  se  justifier,  à 
l'exemple  du  Juif  Êazias  du  temps  des 
Machabées  (1). 

Ces  criminels  désordres  durèrent, 
avec  quelque  interruption,  jusqu'au 
temps  de  S.  Augustin.  Cependant  tous 
les  Donatistes  ne  pactisaient  pas  avec 
les  Circoncellions.  Ainsi,  en  346,  plu- 
sieurs de  leurs  évêques  demandèrent  à 
Taurinus,  général  de  l'empire,  de  rame- 
ner ces  gens  à  la  tranquillité  par  la  force 
des  armes  ;  ce  qu'il  fit  en  effet.  A  cette 
même  époque  mourut  Cécilien ,  Tinno- 
oente  cause  du  schisme.  Il  eut  pour 
successeur,  sur  le  siège  de  Garthag^, 
GratuSf  évêque  catholique,  et  les  Do- 
natistes persévérèrent  dans  leur  oppo- 
sition. » 

L'empereur  Constant,  voulant  les  ga- 
gner et  venir  en  aide  aux  Africains  ap- 
pauvris, envoya  en  848  deux  fonction- 
naires, Paulus  et  Macaire,  pour  distri- 
buer de  l'argent  aux  nécessiteux  et  les 
convier  tous  à  la  paix  ;  mais  Donat  le 
Grand,  Donat,  évêque  de  Bagai,  et  d'an- 
tres chefs  de  la  secte,  excitèrent  contre 
ces  fonctionnaires  impériaux  un  véhtH 

(1)  U  JVocA.,  14, 17. 
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ble  soulèvement,  et  les  obligèrent  à  pren- 
dre les  sévères  mesures  dont  plus  tard 
les  Donatistcs  se  plaignirent  amèrement 
(tempora  Macariana),  En  effet  Ma- 
caire  en  fit  décapiter  quelques-uns,  en- 
tre autres  Donat  de  Bagaî  ;  d'autres  fu- 
rent exilés,  comme  Donat  le  Grand,  et, 
tant  que  régna  Constant,  et  après  lui  son 
frère  Constance,  les  Donatistes  ne  pu- 
rent se  maintenir  que  secrètement  en 
Afrique. 

Leur  sort  prit  un  nouvel  aspect  sous 
l'empereur  Julien ,  qui ,  pour  augmen- 
ter la  perturbation  parmi  les  Chrétiens, 
rappela  tous  les  évéques  exilés,  y  com- 
pris les  Donatistes.  A  la  place  de  Do- 
nat le  Grand,  mort  en  exil ,  les  schisma- 
tiques  nommèrent  Parménien  évéque 
de  Carthage,  et,  aidés  par  les  soldats  et 
les  agents  de  Julien,  ils  se  livrèrent  de 
nouyeau  à  toutes  sortes  de  violences 
contre  les  Catholiques.  Cependant,  Ju- 
lien étant  mort  dès  368,  ses  successeurs 
non  immédiats,  Valentinien  l^  et  Gra- 
tien ,  publièrent,  en  373  et  876,  des  lois 
très-rigoureuses  contre  les  Donatistes , 
leur  défendirent  toute  réunion  religieuse 
et  confisquèrent  leurs  églises.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'Optât  de  Milève,  en  Nu- 
midie,  écrivit  son  fameux  ouvrage  de 
Schismate  Donatistarum  liM  Fil  ^ 
contra  Parmenianum,  Mais  ce  qui 
nuisit  bien  plus  que  les  édits  impériaux 
à  la  cause  des  Donatistes,  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle,  ce  furent  leurs  divi- 
sions en  fractions  hostiles  les  unes  aux 
autres ,  et  tellement  nombreuses  que , 
dit  S.  Augustin ,  on  ne  pouvait  plus  les 
compter.  ^ 

Le  premier  qui  fonda  un  parti  spé- 
cial, mais  faible,  fut  le  savant  Donatiste 
Tt/c/toniHs.  Il  combattit  les  deux  prin- 
cipales assertions  de  sa  secte  :  que  TÉ- 
glise,  en  tolérant  les  pécheurs,  cesse 
d'être  la  véritable  Église  ;  et  qu'un  se- 
cond Baptême  est  nécessaire. 

n  voulait  probablement  opérer  de 
cette  manière  une  réconciliation  entre 


rÉglise  et  les  Donatistes;  mais  il  ne 
recueillit  de  la  part  des  sectaires  que 
haine  et  persécution.  Le  même  sort 
échut  au  parti  des  Rogatiens,  fondé  par 
Rogatus,  évéque  donatiste  de  Carteune, 
vers  376,  qui  réprouvait  les  Circoncel- 
lions  et  avait  adopté  des  principes  plus 
modérés.  On  sait  peu  de  choses  des 
Claxidianistes  et  des  Urbaniens;  mais 
la  lutte  fut  d'autant  plus  remarquable 
entre  les  MaximianUtes  et  les  Primia- 
nistes,  Primien,  qui,  après  la  mort  de 
Parménien,  était  devenu  évéque  dona- 
tiste de  Carthage,  vers  392,  admit  dans 
son  église  les  Claudianistes  et  d'autres 
pécheurs  notoires,  et  excommunia  en 
revanche  les  Rigoristes,  et  notamment 
son  diacre  Maximien. 

Une  portion  de  l'Église  de  Carthage 
et  des  Donatistes  approuva  toutefois  la 
conduite  des  Rigoristes,  et  prononça, 
dans  un  synode  de  898,  la  déposition 
de  Primien  et  l'élévation  de  Maximien 
à  l'évêché  de  Carthage. 

La  majorité  des  évéques  donatistes 
pensait  tout  différemment,  et  un  grand 
synode  donatiste,  tenu  à  Bagai,  se  dé- 
clara en  faveur  de  Primien,  et  déposa 
et  bannit  h  son  tour  Maximien  et  ses 
amis.  A  dater  de  ce  moment  les  Maxi- 
mianistes  eurent  souvent  à  subir  de  la 
part  des  autres  Donatistes  des  persécu- 
tions sanglantes. 

Pendant  que  les  Donatistes  se  déchi- 
raient ainsi  entre  eux,  S.  Augustin  de- 
vint évéque  d'Hippone  et  Honorius  em- 
pereur d'Occident.  Tous  deux  donnè- 
rent le  coup  de  grâce  au  schisme  des 
Donatistes,  l'un  par  son  intelligence,  sa 
polémique  à  la  fois  douce  et  rigoureuse, 
l'autre  par  la  sévérité  de  ses  lois  et  leui 
stricte  application.  Du  jour  où  il  fut 
élevé  au  siège  d'Hippone,  S.  Augustin 
ne  se  lassa  pas  de  combattre  les  héré- 
tiques par  ses  écrits  et  ses  prédications, 
de  conférer  avec  lés  chefs  de  la  secte, 
d'être  en  correspondance  avec  eux,  en 
même  temps  qu'il  s'efforçait,  par  ime 
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série  de  oonellés  ^oîit  il  était  iè  promo- 
teur et  rame,  d'atfraUciiir  sa  propre 
Église  de  divers  abus  qui  6*y  étaient 
Introduits  et  qui  domiaient  aux  Rigo- 
ristes des  prétextes  pour  niaintenir  le 
schisme. 

Ces  synodes  ofi&nrent  aux  sectaires 
les  conditions  les  plus  douces  pour  ren- 
trer dans  rÉglise^  garantissant  notam- 
ment à  leur  clergé  la  possession  de  leurs 
dignités. 

La  plupart  des  évéques  donatistes  se 
montrèrent  peu  disposés  à  se  rendre 
aux  conférences.  Ils  refusaient  de  dis- 
cuter avec  S.  Augustin,  parce  qu'ils 
araignaient  sa  supériorité  bien  établie , 
et  préféraient  avoir  recours  aux  injures 
et  aux  calonmies.  Ils  repoussèrent 
aussi  dédaigneusement  Tinvitation  for- 
melle que  leur  adressa,  en  403,  un 
concile  de  Ganhage  de  prendre  part 
à  un  colloque  religieux.  En  général 
le  succès  du  zèle  de  S.  Augustin  et 
les  nombreux  prosélytes  qu'il  gagnait 
exaspéraient  les  Donatistes  i  qui  renou- 
velaient leurs  violences,  et  précipitaient 
derechef  les  Girconceliioiis  dans  leurs 
extravagances. 

ils  déterminèrent  ainsi  l'empereur 
HoBorius  à  promulguer  un  sévère  édit 
centre  les  perturbateurs  du  culte  public. 
Les  évéques  catholiques  avaient  jus- 
qu'alors évité  d'invoquer  le  bras  séculier 
centre  les  schismatiques,  et  S.  Augustin 
s'était  spécialement  prononcé  contre 
cet  appel  ;  mais  la  brutalité  des  Dona- 
tistes obligea  les  évéques,  en  404,  à  re- 
courir à  ce  dernier  remède,  et  un  con- 
cile de  Carthage  pria  Tempereur  d'im- 
poser des  amendes  aux  sectaires.  Ho- 
Borios,  avant  même  d'avoir  re^u  les 
député»  du  concile,  avait  publié  un  édit 
beaucoup  plus  rigoureux  que  ne  le  de- 
mandaient les  évéques  et  menaçait  les 
Donatistes  d'amendes  et  de  bannisse- 
ment. Immédiatement  après,  en  l'année 
404,  il  publia  une  série  de  décrets  en- 
core plus  durs,  et  ordonna  qu'on  enle- 


rix  toutes  lés  élises  aux  Donatistes. 
Il  s'ensuivit  de  nombreux  retours  à  l'u- 
nité, et,  comme  conséquence,  un  nou- 
vel édit  de  407,  accordant  pleine  am- 
nistie aux  Donatistes  repentants,  et 
proclamant  les  plus  sévères  menaces 
contre  les  récalcitrants.  Ces  lois  furent 
renouvelées  l'année  suivante  ;  et  t6ute- 
fois,  probablement  à  la  vue  des  dangers 
politiques  que  courait  l'Afrique»  ttono- 
rius  accorda  en  409  une  pleine  liberté 
religieuse  à  tous  les  partis  chrétiens  ; 
mais  il  revint  sur  cette  mesure  quelipies 
mois  après,  à  la  demande  d'im  condle 
de  Carthage,  et,  en  même  temps,  les 
évéques  catholiques  renouvelèrent  leur 
proposition  d'une  conférence  générale 
de  religion,  tenue  sous  Tautoriié  as 
l'empereur.  En  effet  Honorius  s'em- 
pressa d'en  ordonner  la  convocation,  et 
en  411  il  envoya  un  des  principaux 
personnages  de  l'empire,  le  tribun  Star- 
cellin,  en  Afrique,  pour  présider  le  col- 
loque et  en  publier  les  décisions  au 
nom  de  l'empereur.  Il  y  parut  deux 
cent  quatre-vingt-six  évéques  catholi- 
ques et  deux  cent  soixante  -  dix-neuf 
évéques  donatistes.  On  élut  de  chaque 
c6té  sept  orateurs.  S.  Augustin  et  Au* 
réiius  étaient  les  principaux  orateurs 
catholiques;  Primien  de  Carthage,  Pé- 
ticien  de  Constantine  et  Émérite  de 
Césarée,  ceux  des  Donatistes.  Avant 
l'ouverture  de  la  négociation  les  Catho- 
liques avaient  déclaré  par  écrit  que, 
«  si  les  Donatistes  j^uvaient  démontrer 
que  la  véritable  Eglise  avait  dispara 
partout,  excepté  chez  eux,  ils  se  sou- 
mettraient et  renonceraient  à  leurs  évé- 
chés;  que,  si  les  Catholiques  parvenaient 
à  établir  le  contraire,  ils  étaient  néan- 
moins prêts  à  laisser  dans  leurs  fonc- 
tions les  évéques  donatistes  qui  rentre- 
raient dans  l'Église;  que  les  évéques 
réunis  alterneraient  avec  les  évéques 
catholiques  dans  l'aceomplissement  de 
leur  charge,  et  que,  si  les  Gdèies  n'ac^ 
ceptaient  point  cet  arrangement ,  les 
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devx  érlqMt  «llMUqM  et  dAsatitte 
résignaraieBt  leur  charge  tl  qu'en  éli- 
rait un  nou?el  évéque«  » 

Le  eoileque  (collatio)  eut  lieu  en 
411,  par  conséquent  cent  ans  après  le 
commencement  du  schisme,  et  il  dura 
trois  jours.  Les  Donatistes  cherchèrent 
d'abord  à  troubler  la  marche  de  la  né- 
gociation par  des  subterfuges  et  des 
sophismes«  et  à  empêcher  la  solution 
de  la  question  principale  en  élevant 
toutes  sortes  de  questions  aocessoiresi 
en  demandant,  parexempiCf  qui  avait,  à 
proprement  parler,  désiré  le  colloque? 
Ils  ne  voulaient  même  pas  prendre  place 
auprès  des  pécheurt^  et  on  ne  parvint 
qu'à  grand'  peine,  et  le  troisième  jour 
seulement^  à  les  amener  à  discuter  les 
deux  questions  capitales,  l'une  dogma- 
tique :  L'Église,  en  tolérant  les  pécheurs, 
cesse-t-elle  d'exister?  l'autre  histori- 
que :  Qui  fut  la  cause  du  schisme? 

S.  Augustin  réduisit  promptement  les 
Donatistes  au  silence  quant  au  premier 
point.  Quant  au  second,  des  documents 
authentiques  et  vérifiés  prouvèrent  si 
évidemment  l'innocence  de  Cécilien  et 
de  Félix  d'Aptonge  que  Marcellin  fi- 
nit par  proclamer  que  les  Catholiques 
avaient  triomphé  dans  tous  les  articles 
controversés.  Quelques  jours  après  il 
publia  au  nom  de  l'empereur  un  édit 
en  vertu  duquel  les  Donatistes  ne  pou- 
vaient plus  tenir  d'assemblées  religieu- 
ses et  leurs  églises  étaient  livrées  aux 
Catholiques  Les  Donatistes  en  appelè- 
rent à  l'empereur  ;  mais  Honorius  con- 
firma la  sentence  de  Marcellin  et  pu- 
blia, en  412,  une  nouvelle  loi  frappant 
d'amende  et  de  bannissement  les  Dona- 
tistes laïques  et  clercs.  La  conviction  ou 
la  crainte  ramena  alors  des  centaines  de 
Donatistes  à  l'Église,  et  S.  Augustin 
continua  par  ses  écrits  à  travailler  à 
l'union  et  à  réfuter  les  griefs  des  Dona- 
tistes contre  Marcellin  et  le  Colloque. 
Marcellin  I  auquel  S.  Augustin  avait  dé- 
dié son  ouvrage  de  Cicitate  Deij  fut, 


peut-être  par  suite  des  intrigues  des  po« 
natistesi  faussement  accusé  de  trahison 
politique  et  condamné  è  mort  par  Bla- 
rin ,  lieutenant  de  Tempereur  en  Afri* 
que.  Toutefois  Honorius  confirma  smi 
premier  édit,  rendit  même  un  honora- 
ble témoignage  à  la  mémoire  du  mal- 
heureux Marcellin ,  et  dédara ,  en  414 , 
les  Donatistes  civilement  infâmes,  etc. 
En  416  il  leur  interdit  toute  réunion 
religieuse  sous  peine  de  mort,  malgré 
S.  Augustin,  qui  n'avait  pas  cessé  de 
protester  contre  ces  mesures  de  pros- 
cription, en  vertu  du  principe  Eceieiia 
non  iitit  tanguintm. 

A  dater  de  ce  moment  les  Donatistes 
disparurent  peu  à  peu,  quoique,  après 
la  mort  d'Honorius,  ses  successeurs,  Va- 
lentinien  III  et  Théodose  II,  se  crurent 
encore  obligés  de  renouveler  les  lois  pé- 
nales qui  les  frappaient  (428).  Ce  fut 
durant  cette  même  année  que  les  Van- 
dales conquirent  l'Afrique ,  et,  quoique 
eux-mêmes  hérétiques  ariens,  ils  oppri- 
mèrent les  Donatistes  comme  les  autres 
partisans  de  l'Église.  On  n'entendit  plus 
guère  parler  des  Donatistes,  dont  quel- 
ques faibles  restes  semblent  s'être  per- 
pétués jusqu'au  septième  siècle,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  conquête  de  l'Afrique  par 
les  Sarrasins.  Depuis  lors  il  n'en  est  plus 
question  du  tout. 

Les  principales  sources  pour  Thistoirc 
de  la  controverse  des  Donatistes  sont  les 
lettres  et  les  ouvrages  de  S.  Augustin  et 
le  célèbre  livre  d'Optat  de  Milève,  dû 
SchUmate  Donaiistarutn  lib.  FIL  La 
meilleure  édition  en  fut  publiée  par  les 
soins  de  Dupin  (Paris,  1700;  Anvers, 
1702,  in-fol.),  qui  y  ajouta  des  notes, 
une  excellente  histoire  (Htstoria  Dona^ 
Ustarum)y  et  la  plupart  des  documenta 
importants  existant  sur  cette  question. 
En  outre  Henri  de  Valois ,  dans  un  ap* 
pendice  à  son  édition  d'Eusèbe  ;  Tille- 
nK>nt  { Mémoires f  t.  VI};  le  cardinal 
Noris  (0pp.,  t.  IV,  éd.  Ballcr.);  litig 
[Hist.  Donat.);  Walch  (HUt.  du  Hé- 
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réf. ,  t.  IV)  et  d'autres,  ont  raeonté  en 
détail  cette  longue  controverse. 

BÉVÈLt. 

Doiroso  coRTfes  (Juan  FiANasco 
Màkia  db  là  Saludb)  naquit  le  6  mai 
1809  à  y  aile  de  la  Sarena«  village  où 
8*étaient  réfugiés  ses  iiarents,  Pedro 
Donoso  Cortès  et  Dona  Kléna  Canedo, 
à  rapproche  des  Français,  et  qui  n'était 
pas  très-éloigné  de  leur  propriété  de 
Valdegamas.  Donoso  entra,  à  Tâge  de 
dnq  ans,  dans  une  école  primaire, 
termina  ses  humanités  à  onze  ans, 
étudia  le  droit  à  Salamanque,  et  fut, 
dès  l'âge  de  seize  ans,  en  état  de  pas- 
ser sa  licence.  Toutefois,  les  statuts 
ne  permettant  de  prendre  ce  grade  qu*à 
vingt-dnq  ans,  Donoso  Cortès  s'adonna 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie, 
de  l'histoire  et  de  la  littérature ,  et  l'un 
de  ses  professeurs,  don  Manuel  Quin- 
tano ,  ayant  été^  nommé  à  une  chaire 
nouvellement  créée  à  Cacérès,  proposa 
à  sa  place  l'étudiant  de  dix-neuf  ans,  qui 
fîit  agréé.  Il  épousa  bientôt  après  une 
de  ses  auditrices,  qu'il  perdit  en  peu  de 
temps.  Cette  mon  prématurée  ne  rame- 
na pas  sérieusement  encore  à  Dieu  le 
jeune  professeur  éploré.  A  cette  époque  la 
jeunesse  espagnole,  enthousiaste  et  trop 
souvent  égarée,  aspirait  à  revoir  l'Espa- 
gne grande,  puissante  et  libre ,  comme 
dans  les  siècles  passés;  mais,  croyant  le 
clergé  à  jamais  voué  à  la  cause  de  l'ab- 
solutisme, elle  embrassa  par  une  réac- 
tion trop  fréquente  un  vague  rationalis- 
me et  un  libéralisme  faux  ou  exagéré. 
Les  libéraux  espéraient  que  la  liberté  po- 
litique serait  garantie  par  réiévation  au 
trône  d'Isabelle,  que  le  roi  Ferdinand  Vil 
Hon  père  avait  instituée  héritière  de  la 
couronne,  en  abrogeant  la  loi  salique, 
introduite  en  Kspagne  depuis  Philippe  V. 
jMalgré  la  contradiction  flagrante  de  leurs 
opinions  habituelles  avec  le  rétablisse- 
ment d'un  droit  du  moyen  flge,  les  libé- 
raux soutenaientavec  ai^eurla  cause  d'I- 
sabelle, et  Donoso  lui-même  remit  au  roi 


Ferdinand  Vil  un  Mémoire  dans  leqd 
il  déployait  beaucoup  de  savoir  et  d'âô> 
quence  en  faveur  de  l'abrogation  de  h 
loi  salique.  Ce  travail  lui  valut, qnoiquH 
n'eût  que  vîngt^rois  ans,  une  haute  iNiâ- 
tion  dans  le  ministère  des  grâces  et  de 
la  justice  (18S8).  Après  la  mort  de  Fff- 
dinand  VU  Donoso  défendit  énergiqQe- 
ment  la  cause  d'Isabelle.  Il  fat  nomm^ 
depuis  aux  Cortès  de  I8S5  etseerétaire 
du  conseil  des  ministres.  Les  libénoi 
étaient  séparés  alors  en  modérés  et  et 
progressistes.  Lorsque  ces  derniers  pri- 
rent la  haute  maindansleeonSeiideiii 
roine,  Donoso  donna  sa  démissioiirt 
s'abstint  de  toute  participation  à  la  per- 
sécution dont  l'Eglise  catholique  devint 
bientôt  l'objet.  Il  avait  déjà  fait  parai&f 
son  Euai  sur  la  Diplomatie  euro- 
péenne depuis  ia  révolutim  de  JM 
Jusqu'au  traité  de  la  quadruple  al- 
liance et  fondé  le  journal  rjvenir.  Il 
continua  à  fournir  de  nombreui  aitiet^ 
historiques  et  politiques  à  cette  feuille 
quotidienne,  ainsi  qu'au  PilotOf  Com> 
nacionalj  et  surtout  à  la  Rerùta  df 
Madrid. 

En  même  temps  il  recoomiaDdaJt 
vivement  aux  libéraux  les  principes  de 
l'ordro ,  dans  des  oonférenées  sur  fe 
droit  politique  qu'il  faisait  à  FAthâièe 
de  Madrid,  et  luttait  contre  Espartffo, 
chef  des  progressistes ,  qui  prétendait 
enlever  à  la  roine  Marie-Christitte  la  ré- 
gence et  la  tutelle  de  ses  enfanls.  Up- 
qu'Espârtéro  eut  réussi,  Donoso  suivit  b 
reine  Marie-Christine  en  France,  wnj 
devint  son  secrétaire  privé,  et  d'où  il 
publia  divers  manifestes  contre  le  du^ 
de  la  Victoire. 

Le  maréchal  Narvaez  ayant  renverrf 
Espartéro  en  1848,  Donoso  retoarna  tu 
Rspagne  avec  la  reine  Marie^hristine. 
devint  le  secrétaire  et  le  direcw^^ 
études  de  la  reine  Isabelle,  alorsdédarw 
majeure,  rentra  aux  Cortès,  et  refi^  • 
à  plusieurs  reprises  de  faire  partie  tf" 
cabinet.  Son  discours  en  faveur  du  «»• 
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âge  d*Isabelle  avec  Tinfaot  don  Fran- 
m  d^Assise  et  de  sa  sœur  avec  lé  duc 
e  Montpensier  excita  une  grande  sen- 
ition.  Le  roi  Louis-Philippe  le  nom- 
la  grand-officier  de  la  Légion  d*Hon- 
eur;  la  reine  le  créa  marquis  de  Val- 
egamas  et  le  nomma  ambassadeur  à 
erlin,  où  il  fut  témoin  des  événements 
el848. 

Quelque  temps  auparavant  il  s^était 
péré  une  grande  révolution  dans  «on 
itërieur;  il  était  devenu  sincèrement 
itholique.  On  peut  facilementadmettre 
ue  son  amour  pour  les  pauvres  fut  Tan- 
eau  auquel  se  rattacha  la  chaîne  des  mi- 
Hcordes  divines  à  son  égard.  Toutefois, 
ne  catastrophe  douloureuse  et  subite 
jt  Foccasion  de  son  retour  :  il  perdit 
DU  plus  jeune  frère,  Pedro,  qui  avait 
ïujours  été  un  fervent  catholiqile  et  un 
élé  carliste,  et  dont  les  derniers  entre- 
ens  firent  une  profonde  impression  sur 
âme  intelligente  et  probe  de  Donoso. 
*édro  légua  à  son  frère  sa  foi  et  son 
xemple.  Donoso  se  voua  tout  entier  à 
I  cause  de  FÉglise;  il  étudia  successi- 
ement  et  à  fond  le  catéchisme  d*abord, 
ois  la  théologie  mystique,  les  ouvrages 
es  grands  ascètes  de  TEspagne,  sainte 
'hérèse  et  Louis  de  Grenade.  Il  aban- 
onna  son  poste  diplomatique  et  revint 
rendre  sa  place  aux  Cort^.  Il  y  tint, 
*  4  janvier  1849,  un  discours  sur  les 
ffaires  de  Rome,  dans  lequel  il  compara 
I  dictature  et  la  révolution,  et  ce  dis- 
ours  réleva  au  premier  rang  des  ora- 
surs  du  siède.  11  conquit  l'admiration 
énérale  par  un  second  discours  qu*il 
rononça  en  1850  sur  la  situation  gé- 
érale  de  TEurope.  «  Si  les  gouverne- 
lents  représentatifs,  disait-il ^  vivent 
e  discussions  modérées,  les  discus- 
ions  interminables  les  tuent.  Nous 
vons  vu  périr  rAlleroagne  constitu- 
ionnelie  parce  que  ses  assemblées 
*ont  su  ni  gouverner  ni  laisser  gou- 
emer  les  autres;  elles  ont  voulu  être 
eines  :  Dieu  lésa  frappées  de  stérilité; 


elles  ont  avorté  et  n'ont  pas  même  été 
mères....  » 

Élu  membre  de  l'Académie  royale 
dTspagne,  fl  choisit  pour  sujet  de  son 
discours  de  réception  les  beautés  litté- 
raires de  la  Bible  (1).  La  traduction  de 
ces  discours,  qui  ont  charmé  toute  TEu- 
rope,  ne  peut  donner  qu'une  fiiible  es- 
quisse de  l'effet  que  produisait  Torateur 
parlant  dans  sa  langue  harmonieuse  et 
sonore,  avec  la  magie  d'une  éloquence  i\ 
la  fois  forte  de  raison  et  belle  de  poésie, 
heureux  mélange  de  fine  satire  et  d*iné- 
puisable  douceur ,  parfois  assaisonnée 
d'ingénieux  et  brillants  paradoxes. — Sa 
conversation  vive,  animée,  entraînante, 
faisait  pressentir  le  puissant  orateur. 

Ses  écrits  sont  peu  nombreux,  mais 
d'une  grande  portée.  Son  Essai  sur  (e 
Catholicisfne,  ie  libéralisme  et  le  soda- 
lisme,  perpétuera  son  nom  en  Espagne. 
Le  premier  livre  développe  cette  grave 
proposition  :  «  Toute  grande  question 
politique  renferme  une  grande  question 
théologique.  »  Le  sens  profond  et  la  foi 
vive  de  Donoso  Certes  font  seule  com- 
prendre comment,  accablé  du  poids  des 
affaires  et  entraîné  par  les  distractions 
journalières  de  la  politique,  il  a  pu  em- 
brasser dans  toute  son  étendue  l'Im- 
mense portée  de  la  science  théologique. 
Toutefois  ses  idées  catholiques  n'étaient 
pas  toujours  en  parfait  équilibre  avec 
ses  opinions  politiques.  L'opposition 
qu'il  rencontra  entre  ses  principes  et  la 
manière  dont  les  affaires  publiques 
étaient  conduites  en  Espagne  n'en  fit 
sous  aucun  rapport  un  fataliste,  mais  le 
jeta  dans  une  sorte  de  quiétisme  qu'ex- 
pliquent ses  rapports  avec  les  piétistes 
de  Berlin,  son  goût  presque  exagéré 
pour  les  idées  absolues,  et  la  soudaineté 
même  de  son  retour  à  la  foi,  qui  ne  lui 
permit  pas  de  dépouiller  entièrement 
les  impatiences  du  vieil  homme. 


(1)  Imprimé  dantlejoarnal  la  Critz,  publié 
h  SéTillc. 
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Mais  Jamais  bonoso  ne  se  montra  1  édition  complète  iit  ses  œoTres  À  ie 
hostile  à  la  liberté  politique  ni  à  la  mo- 


narchie constitutionnelle  ;  il  les  servit 
jusqu*au  dernier  jour  de  sa  vie,  fit  sou- 
vent reloge  de  la  Constitution  anglaise 
dans  ses  écrits,  et  chercha  à  taire  pré- 
valoir en  toutes  circonstances  cette  idée 
fondamentale  de  sa  science  politico- 
théologique  :  «La  monarchie  constitu- 
tionnelle, telle  que  la  comprennent  les 
esprits  les  plus  modérés  de  tous  les 
pajrs,  peut  être,  au  même  titre  que  la 
monarchie  absolue,  le  sjrmbole  de  Tau- 
torité  politique,  qui  n'est  elle-même 
qu*une  ûgure  de  Tautorité  religieuse,  i» 

Donoso  Certes,  malgré  le  tour  hyper- 
bolique de  son  style,  doux  et  modéré  en 
réaliié,  et  ennemi  de  toute  exagération, 
déplorait  la  division  qui  s'était  déclarée 
entre  les  Catholiques  de  ("rance  à  Foc- 
casion  de  la  loi  sur  renseignement  et 
du  coup  d*Ëtat  du  2  décembre. 

Ambassadeur  pendant  deux  ans  à  Pa- 
ris, la  sincérité  de  sa  toi  bien  connue  et 
la  noblesse  de  son  caractère  lui  permis 
rent  de  se  faire  tout  à  tous,  sans  jamais 
compromettre  sa  dignité.  Lorsqu'il 
tomba  malade,  son  premier  soin  fut  de 
penser  aux  pauvres.  Il  y  avait  longtemps 
que  ceux  de  Madrid  recevaient  les  cinq 
sixièmes  de  ses  revenus,  et  il  ne  laissait 
pas  s'écouler  une  semaine  sans  visiter 
les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  de  Paris 
et  les  indigents  des  faubourgs. 

11  mourut  le  8  mai  1853,  à  peine  âgé 
ée  quarante-quatre  ans.  L'Espagne  per- 
dit en  lui  un  de  ses  plus  nobles  enfants, 
un  de  ses  plus  utiles  ministres.  On  ou- 
vrit une  souscription  nationale  à  Madrid 
pour  lui  ériger,  ainsi  qu*à  Balmès,  un 
monument,  et  le  gouvernement  le  Gt 
transporter  avec  pompe,  et  à  ses  frais» 
de  Paris  à  Madrid. 

Cf.  Juan  Donoso  Cortes,  marquis 
de  Valdegamas^  par  le  comte  de  Mon- 
talembert  (extrait  du  Correspondant 
du  25  août  1853,  Paris,  1853).  Les 
amis  de  Donoso  préparent  à  Madrid  une 


ses  discours. 

fiusft. 

DONCS  i^,  ftomam  de  naissance,  txA 
élu  Pape  en  696  et  ne  régna  qii*an  «n 
et  cinq  moiâ.  Constantin  Pogonat  Tm- 
vita  à  prendre  part  au  sixième  concOe 
Œcuménique,  où  devait  se  résoudoe  ta 
controverse  du  monothélisme.  Domis 
était  mort  lorsque  la  lettre  de  Tempe- 
reur  parvint  à  Rome.  Son  successeur, 
Âgathon.  y  répondit  en  prenant  part  an 
concile.  Platina  dit  (1)  que  Dootis  em- 
bellit Tantique  basilique  de  Saiat-t^ierre 
et  d'autres  églises  de  Rome,  et  la- 
mena  à  robéissance  envers  le  Saint- 
Siège  Tarchevéché  de  Ravenne,  depuis 
longtemps  séparé  de  Rome  par  os 
schisme. 

DONUS  II,  clément  né  4  ttome, 
homme  paisible  et  silencieux,  fut  é)a 
Pape  en  974,  et  mourut  au  bout  de 
quelques  mois  sans  avoir  laissé  aucuas 
trace  mémoirable  de  son  pontificat. 

DOR  OIÎT  *1Kn,  A»9,  AJÂpa  ),  dont  les 
environs  sont  nonunés  Nepbatdor,  "nSJ 

niSf  (2),  était  un  port  do  la  Mëditerta- 

née,  habité  par  des  Cananéens  (PhiHi- 
tins  ) ,  dont  le  roi  fut  battu  par  Josoé  (S). 
Ce  port  échut  en  partage  à  la  tribu  de 
Manassé,  qui  ne  sot  pas  8*en  empa- 
rer (4)  ;  cependant,  on  voit  que,  sous 
Salomon,  il  appartenait  aux  Israéli- 
tes (5).  Le  livre  des  Machabées  (6)  dit 
que  Dor  fut  assiégé  par  Antioehus  Sidè- 
tes.  Josêphe  fait  mention  dé  sa  restas- 
ration  par  Gabinlus.  Il  était  situé  à  neuf 
milles  romains  au  fiord  de  Césarée  (7}, 
vers  Ptolémals,  dans  la  proximité  ih 
Carmel  ;  mais  il  était  eompléleflient  dé- 


(1)  nuiPontif. 

(2)  Jotué,  11, 2.  m  Roiê^  ft,  il. 

(3)  12,  3. 

(ft'  Jo*ué^  11,  It,  19.  Juge9, 1,21. 
(SI  Illitolf,  S,ll. 
(»)  I  ATocA.,  IS,  il. 
(7)  Onomati» 
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asté  an  tempt  d«  S.  Jérôme.  Cepen* 
ant  on  voit  un  éyéque  de  eette  ville  au 
oncile  de  Censtantinople  de  553.  Le 
illage  actuel  de  Tortura  (Tentura) 
ccupe  raoeien  emplacement  de  Dor. 

DORDRECHT  (STNODB  BE).  La  COn- 

ro verse  des  Arminiens  (I)  eu  Remon* 
rants  et  des  Gomaristes  ou  Contre-re* 
nontrants^  secte  puritainei  strictement 
lalTtnî&te  et  plus  démocratique  que  la 
tremîère  ,  avait ,  en  se  prolongeant , 
iris  un  oaractère  de  plus  en  plus 
iinère«  Cependant  la  victoire  sem- 
ilait  ineliner  vers  les  Arminiens,  lors* 
lue  le  parti  des  Gomaristes  fut  complé- 
ement  relevé  par  le  chef  énergique  et 
)uî8sant  qui  se  mit  à  sa  tête  ;  ce  chef 
'ut  le  prince  d'Orange ,  Maurice,  comte 
le  Nassau.  Il  caractérisa  clairement 
'espèce  de  part  qu*il  prenait  à  ces 
iisputes  théologiques  en  disant  au 
>ourgmestre  de  Gouda  :  «  Je  n'en- 
ends  rien  à  la  prédestination,  et  je 
le  sais  si  elle  est  grise  ou  bleue;  ce 
|ue  je  sais,  c'est  que  les  flûtes  d'Olden- 
Barneveld  et  les  miennes  ne  sont  en  au- 
cune façon  d*accord.  •  Ce  fut  donc,  non 
par  2èle  religieux,  mais  dans  un  inté- 
rêt tout  a  fait  politique»  qu'il  prit  fait 
et  cause  pour  les  Contre-remontrants. 
Ceux-ci,  plus  nombreux  que  leurs  adver- 
saires,  assurés  par  conséquent  de  la  ma- 
jorité des  voix,  avaient  demandé  avec 
instance  qu  un  synode  national  se  réu- 
nît et  mtt  un  terme  au  dissentiment. 
Les  Remontrants  avaient  eu  de  bons 
motifs  pour  sy  refuser.  Enfln,  en  no- 
vembre 1617,  l'influence  du  prince 
auprès  des  états  généraux  obtint,  de 
quatre  provinces  (Seeland,  Gueidre, 
Frise  et  Grœningue)  contre  trois 
(Over-Yssel,  Utrecht  et  Hollande), 
qu'un  synode  national  s'assemblerait  à 
Dordrecht,  et,  bientôt  après,  toutes  les 
provinces  adoptèrent  le  projet  :  Utrecht 
et  la  Hollande,  de  force;  Over-Yssei, 

(1)  r^y.  ÀHIUIIEM. 


grâce  k  la  promesse  qu'on  ti  de  n  Voir 
recours  a  aucune  contrainte  religieuse 
et  de  ne  tendre  qu'à  la  oonoiliation. 
L'ouverture  fut  fixée  au  l*'  novembre 
1618.  Ce  ne  devait  être  qu'un  synode 
national  ;  cependant,  pour  donner  plus 
de  poids  à  ses  décisions,  on  invita  des 
députés  de  l'Église  réformée  d'Angle- 
terre, de  France,  d* Allemagne  et  de 
Suisse.  Déjà,  le  synode  national  de 
France  avait  désigné  ses  deux  députés, 
Dumoulin  et  Rivet  ;  mais  le  roi,  mécon- 
tent de  la  marche  des  affaires,  et  crai- 
gnant l'influence  anglaise,  leur  interdit 
de  partir.  L'électoral  de  Brandebourg 
refiisa  de  se  Taire  représenter,  et  il  fal- 
lut les  vives  instances  des  états  géné- 
raux pour  que  la  Suisse  se  décidât  à 
envoyer  sept  députés*  Mais  tandis,  que 
les  députés  d'Angleterre,  d'Ecosse,  du 
Palatinat,  de  Uesse,  de  Brème,  d'£mden« 
de  Hanau,  de  Herbom,  de  la  Suisse  et 
de  Genève,  ne  montaient  qu'à  28,  il 
parut  à  Dordrecht  58  Contre-remon- 
trants,  dont  5  professeurs,  83  prédica- 
teurs et  20  anciens;  et  cette  majorité 
seule  annonçait  aux  Arminiens  le  sort 
que  leur  réservait  le  synode  auquel  ils 
avaient  été,  non  pas  invités,  mais  re* 
quis  de  comparaître  en  qualité  d'accu- 
siés.  I<lous  ne  donnerons  pas  le  détail 
dune  assemblée  qui  ne  compta  pas 
moins  de  180  sessions ,  et  dura  du 
13  novembre  1618  au  19  mai  1619. 

On  peut  lire  les  actes  de  ce  sy- 
node (1),  recueillis  par  les  deux  partis, 
et  il  faut  les  comparer ,  parce  que  cha- 
cun d'eux  a  introduit  ou  a  laissé  de 
côté  ce  qui  était  favorable  ou  défavora- 

(1)  Aeta  Sifnodi  nationaUt  tn  nomine  D.  /Y. 
J,  C.  aMctoritale..,  ordinum  generfitium/œde* 
rati  Belgii  Provintiarum  Dorârtchti  habile^ 
1618  ft  19,  Lugd.  Bat.,  IGlS.  In  fui.;  pluncditi- 
plet,  Hiinnof.,  ISlOi  lii-%T*  édition  publiée  |»«r 
les  Cooire-rroiontrants,  et  Acla  tlScripia  syno- 
dnlia  Dordrace»a  minislr&rum  Remomlran- 
titim  in  fœderato  Belgio,  Harderwicl  (proba* 
blement  Anven)i  l^M,  lii^l*,  publié  pur  Itl 
^  Remoolrants. 
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a  B  lujc*  fitiJiJHi  ocne  époque 
à  ranbflBBdciir  pour  hn  rcodre  eompte 
4e  la  marehecc  èa  Mîm  la  plv  n- 
marqoables  da  synode,  a  Ton  veut  se 
former  on  jogeneat  exact  de  toute  cette 
aflaire.  Noos  eo  CAtuiuus  ee  i|all  nous 
mpoffte  de  savoir. 

La  prcmim  sMioa  fat  tenue  le  13 
■ofeoibre  1618;  da»  la  seconde,  le 
piédîcaleiir  de  Leeimaideu  (capitale 
de  la  Frise  ),  Jciui  Bofyeiuiann,  théolo- 
gien stiîctcnient  caNînisle,  fut  éhi  pré- 
sident. Dons  les  sairantcSt  on  arrêta 
one  nooreile  tradociioo  de  la  Bible  en 
boHandais,  dont  on  chargea  plasiems 
prédicateurs.  On  ordonna  en  même 
temps  que  les  mimstres  de  la  parole 
expUqoeraieBt  le  catédiisaie  tons  les 
dnnanches. 

Le  6  décembre^  dans  la  Tingl-deimè- 
me  session,  pamrait  les  Remontrants, 
Episeopios  à  leor  tte.  Celai-d  prit  la 
parole  et  déclara  ifuils  étaient  piéts  à 
entrer  en  conférenee,  coUatUmem.ma 
les  points  qa^ite  avaient  défendus  jos- 
qn^aion.  Les  Gontre*feniontranls  n'ad* 
hérèrent  pas  à  cette  proposition.  Episeo- 
pins  prononça  le  lendemain  un  discours 
fort  animé;  il  fit  entendre  aux  Contre-r»- 
montrants  maintes  vérités  àmèrcs,  man 
ne  changea  pas  leurs  dispositions;  leur 
mauvais  vouloir  s*aecnit  au  eraitiaire 
lorsque,  dans  la  35*  session,  Episcopius 
lut  im  long  factnm  dans  lequel  il  dé- 
niait au  8]rnode  le  droit  de  décider, 
parce  que  ses  membres  étaient  à  la  fois 
accusateurs  et  juges,  et  soutenait  quMl 
fallait  apprécier  les  opinions  des  deux 
partis,  non  d'après  leur  conformité  avec 
les  deux  symboles  de  foi  néerlandais, 
mais  d'après  leur  conformité  avec  la 
sainte  Écriture,  ajoutant  qu'il  fallait  ro> 
viser  ces  deux  symboles,  ne  donner  au- 
cune solution  sur  les  articles  contro- 
versés, s'entendre  à  Tamiable  en  laissant 


à 

sir 


h  liberté  de  an 
pouvait  j  parvenir,  il  fallût 
à  raotofité  civile  le  soin  de 
renaeigpeaMBt  et  le  cnhe  Atîb  , 
le  cas  où  quelqu'un  se  sentirait 


se  contenter  de  ne  pas  le  cfaanser 
d'une  fonction  ecricsia&liqnc  et  le  laissgr 
jouir  de  tonte  sa  liberté  religîenae.  Ls 


propositions,  Ds  exigèicnt  que  les  Re^ 
montrants  expUquasKnt  et  drfendJSBfpt 
leurs  opinions  sur  les  cinq  articles  coo- 
treverscs,  sans  toucher  à  la  doctrine  de 
CaNÎB,  et  surtout  sans  parler  eonlre  b 
réprobation  étemelle.  Les  Remontrait^ 
n'ayant  pu  consentir  à  des  •râ^nt^ 
aussi  exorbitantes,  fiarait  exclus  ds  sr- 
nodeda»  h  S7«  session  (l4Janvîer  lSi'9 
et  menacés  de  la  rîgneor  des  lois  pcn>- 
les  ecclésiastiques,  n  n'y  eut  que  qoet- 
ques  théologiens  étrangers,  parmi  tooi 
les  membres  du  synode,  qui  désapproo* 


Les  Remontrants  n'eurent  plus  aki^ 
qu'un  dernier  mojen  de  se  défendre  ;  iH 
exposèrent  et  motivèrent  leurs  opini(ii> 
dogmatiques  dans  un  ties-long  He- 
moire  qulls  remirent  au  ^node.  L'eu- 
men  de  ce  document  fit  édatcr  des  di- 
ver^gences  notables  entre  les  membre 
du  synode  ;  les  théologiens  de  Rréme  ft 
d'Angleterre,  ayant  à  leur  tête  Matthias, 
recteur  et  professeur  de  Rrérae,  se  dé- 
clarèrent su  r  divers  points  en  faveur  des 
Remontrants.  La  diseussion  fut  \w^ 
et  vive.  Enfin  on  arrêta  cinq  i^an^^n^  lit^oi 
le  ton  fondamental  était  strictemest 
calviniste,  mais  qui  étaient  si  habik- 
ment  rédigés  que  les  membres  du  sr- 
node  qui  n'admettaient  pas  le  fmid  df 
ces  conclusions  purent  y  souscrire.  Le^ 
théologiens  remontrants  invités  au  sj- 
node  forent  destitués  de  leurs  foiv^ 
tions  ecclésiastiques  et  académiques,  : 
moins  d'amendeoient;  les  autres  téte^ 
remuantes  du  parti  devaient  être  jag<^ 
par  les  svnodes  provinciaux.  Les  f^pn(> 
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lus  modérés,  désireux  d'instruction, 
evaient  être  doucement  amenés  à  s*unir 
rÉglise.  Tout  emploi  ecclésiastique 
tait  retiré  à  quiconque  refuserait  de 
rascrire  les  conclusions  synodales. 
Alors  la  persécution,  qui  avait  déjà 
ommencé  avant  la  publication  des  con- 
usions  ratifiées  par  les  états  généraux, 
mnt  générale ,  et  Maurice  se  montra 
ifatigable  dans  la  poursuite  des  Remon- 
ants.  Près  de  deux  cents  prédicateurs 
irent  destitués  ;  Episcopius  et  les  treize 
léologiens  invités  au  synode  et  beau- 
»up  d'autres  Remontrants  furent  exilés, 
lUtes  leurs  réunions  sévèrement  in- 
rdites,  et  les  moindres  manifestations 
ins  le  sens  des  Remontrants  déclarées 
1  crime  capital. 

Le  synode  avait  terminé  ses  travaux 
roprement  dits  le  9  mai  1619,  par  sa 
>4«  session,  et  les  théologiens  étran- 
!rs  quittèrent  Dordrecht.  Les  Contre- 
montrants  néerlandais  tinrent  encore 
Dgt-six  sessions  pour  prendre  des  mè- 
res relatives  à  des  affaires  locales. 
Les  dissidents  de  tous  les  pays  juge- 
nt de  diverses  façons  les  résultats  de 
synode.  Tandis  que  les  partisans  des 
unions  strictement  calvinistes,  comme 
ux  de  la  Suisse  et  du  Palatinat,  ne 
rirent  pasd*éloges,  les  Réformés  moins 
ricts  s^associèrent  aux  Remontrants 
ins  leur  blâme  amer.  L*électorat  de 
"andebourg  rejeta  les  décisions  de 
)rdrecht,  et  le  synode  des  réformés 
mçais,tenuà  Alaisenl620,  les  adopta, 
loique  plus  tard  beaucoup  d*entre  eux 
ilevassent  contre  le  serment  imposé  aux 
ofesseurs  et  prédicateurs.  Jacques  I*', 
i  d'Angleterre,  défendit  expressément 
1620  à  tous  les  prédicateurs  de  pré- 
er  sur  l'élection  de  la  grâce  dans  le 
Ds  du  synode  de  Dordrecht.  Enfin  les 
éologiens  luthériens  ne  furent  guère 
tisfaits  non  plus  des  décisions  du  sy- 
àe. 

Le  protestant  Léo,  dans  son  HU- 
ire  universelle^  dit  «  qu'il  considère 


comme  un  grand  bonheur  le  résultat 
principal  de  ce  synode,  qui  mamtint  la 
rigueur  calviniste  et  donna  une  règle 
fixe  à  la  doctrine  et  à  l'organisation  de 
l'Église  réformée  des  Pays-Bas  ;  que , 
dans  tous  les  cas,  il  était  plus  avanta- 
geux au  but  de  l'Église  visible  (qui  est 
le  salut  des  âmes)  d'opposer  cette  norme 
à  l'anarchie  des  convictions  que  d'aban- 
donner les  fidèles  au  règne  arbitraire 
de  toutes  les  opinions  individuelles.  » 
Certes  nou5  n'avons  aucun  motif  de  con- 
tredire cette  assertion  du  savant  histo- 
rien ;  mais  on  conviendra  qu'elle  est  la 
condamnation  péremptoire  du  principe 
protestant,  et  que,  avec  une  pareille  pros- 
cription de  ce  que  le  docte  historien 
appelle  lesuhjectivisme  des  convictions, 
jamais  le  protestantisme  n'aurait  pu  pré- 
valoir nulle  part.LesContre-remontrants 
avaient  sans  doute  parfaitement  raison 
de  prétendre,  en  voyant  les  Remontrants 
rejeter  les  deux  symboles  néerlandais  et 
ne  vouloir  admettre  que  l'Écriture  sainte 
comme  norme  de  leur  foi ,  que  l'erreur 
s'était  toujours  ainsi  rattachée  à  la  lettre 
des  Écritures,  et  que  les  luttes  de  l'É- 
glise avaient  précisément  servi  à  inter- 
préter l'Écriture  et  à  distinguer  le  vrai 
du  faux  dans  les  explications  que  les 
partis  en  avaient  données  ;  que,  si  on 
voulait  méconnaître  le  résultat  de  ces 
luttes  et  de  l'intervention  de  l'Église,  et 
en  revenir  au  simple  texte  littéral ,  on 
rejetait  incessamment  l'Église  dans  Ten- 
fance,  et  on  donnait  toute  latitude  aux 
erreurs  les   plus  dangereuses,  depuis 
longtemps  combattues  et  défaites,  de 
relever  la  tête  et  d'étouffer  la  vérité 
parmi  les  hommes.  Mais  cette  assertion 
si  vraie  des  Gontre-remontrants  con- 
danme  absolument  les  Réformés,  qui, 
eux  aussi,  rejetèrent  tout  d'abord  le  ré- 
sultat de  seize  siècles  de  développement 
doctrinal  dans  l'Église  et  recoururent 
aveuglén[\ent  à  la  lettre  morte  de  l'É- 
criture sainte. 
Cf.  H.  Léo,  Manuel  d'HUt.  univ., 


^  vol.  ;  S^brôck^ ,  ifUfoire  de  Ppalise 
depuU  (a  réforme,  9  part.;  Erscq  et 
Gruber,  Encyclopédie  univ.^  27  loin.: 
Malth.  Grafy  Qocummf*  pour  servir  <^ 
l'histoire  du  Synode  de  Dorfireç/U^ 
m^  *,  Brandt,  Histoire  de  la  Réforma 
4ans  (ef  Pay^-fias. 

DOEVAVT8    (LES    SBPT     FRÈJiES). 

f^oyez  DÈcit  et  la  PersécMtioo  sous 
pèce,  t.  yi,  p.  (07. 

poEQTiiiB  «  patpime  de  la  Prusse, 
flile  d*iio  paysau,  née  dans  la  mpitié  du 
quatorzième  siècle,  mariée  à  Dantfig  ^ 
un  ouvrier,  dont  elle  eut  neuf  enfants, 
parvint  seulement  à  Tâge  de  quarante- 
quatre  ans  à  satisfaire  le  désir  de  son 
(me  et  à  se  vouer  complètement  au  çer- 
TJce  de  Pieu.  Après  avoir  fait  plusieurs 
pèlerinages,  elle  se  retira  dans  uqe  cel- 
Ii|le  près  de  )a  catliédrale  de  Idariei)- 
frerdjçri  pour  y  yiyre  d*après  une  rècle 
que  Je  Christ  lui-q^éme,  4isait-el)eJi|j 
avait  révélée.  Elle  mourut  |9  premi^r^ 
annéedesadôture,  ayaçt,  suivait  )a 
tradition,  fççu  dir.ectçme|if  d^  P?aix)|» 
dp  Cforisf  la  saiote  Coo^munioj»,  aprèç 
iroir  i9btenu,  durant  sa  cpurtfd  retjr^ite, 
Ips  pl|^  grandes  grâces  e$  I9  49A  dei 
miracles. 

Ses  d/épouîlles  mortdles  répai^djinuit 
4'agréables  parfums,  et  les  malades  qui 
les  toudièrent  recouvrèrei^  la  santé.  Sa 
tombe  fut  également  signalée  par  des 
miracles,  ^es  grands-maîtres  de  Tordre 
Teutonique  sollicitèrent,  dit-pn,  de  con- 
cert ave(*.  le  clergé  d^  pays,  le  Pape  Bo- 
niface  IX  de  canoniser  la  sainte  vepve, 
et  les  actes  étaient  commencés,  en  1 404, 
Iprsque  les  chevaliers  teutoniques,  ayant 
reconnu  que  Dorothée,  durant  sa  vie, 
avait  vivement  blâi^ié  la  conduibe  d» 
Tordre,  et  avait,  durapt  upe  vision,  vf^ 
un  des  grands  maîtres  dans  les  enfers, 
cessèrent  toutes  les  demandes  favorables 
à  la  canonisation. 

4  est  évident  que  T^lisç  eut  desn^o- 
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tiff  Dlt)f  ^pi¥es  poqr  laisser  tomber  cf 
procès  de  panopy^tion.  I^  peuple  la  vé- 
nère çomipe  patronne  de  la  Pmsse. 
f^oyei  S^brQcIfh*  ffiitoire  de  l'ÉgliH, 
t.  X^XIII,  p.  41^  f  f^rsch  et  Qniber, 
Enpyçfopédifi  univ. 

PORTOTUB.  Voyç:i  ConTEjrr. 
posiTHÉE,  (juj,  d'après  Épfpbane. 

avait  été  d'abprd  juif,  puis  samaritaii^  ;i  1, 
vécut,  au  dire  d'Hégésippe|  dans  Je 
premier  si,ècl^  de  Père  cbrétîenne.  Le^ 
renseigpeipeptç  sur  fon  compte  soni 
très-vagues.  Plusie^rs  auteurs,  Philastre 
entre  autres,  ont  prétendu  qu'il  y  a\^ii 
eu  deux  hommes  de  ce  nom,  dont  Tun 
avait  été,  longtemps  avant  la  venue  dp 
Jésus-Christ,  le  maître  de  Sadok  et  le 
fondateur  de  la  secte  des  Saducéens,  ei 
dont  Tautre  avait  répandu  sa  doctrine 
théosophique  au  temps  jnéme  de  Jésus- 
Christ. 

D'après  sa  doctrine,  telle  qn*on  es 
peut  juger  suivant  Origène  (2),  le  Pseudo* 
Clément  (3) ,  Épiphane  (4)  et  Tbéodo-  j 
rçt  (S),  il  appartenait  au  parti  gnostique 
qui  se  forma  du  syncrétisme  de  la  théo- 
logie pngano-judaique  et  du  Christia- 
nisme. C*est  ce  qui  explique  le  mélange 
qu*on  trouve  chez  lui  des  opinlpns  d^ail- 
leurs  si  divergentes  des  Samaritains  et 
des  Esséniens.   L*atlente  générale  où 
Ton  était,  de  ^n  temps,  du  Messie,  le 
décida  à  se  faire  passer  pour  Tenroyé  de 
Dieu.  Comme  cette  prétention  était  évi- 
demment contmire  aux  paroles  des  Pro- 
phètes, il  rejeta  leur  autorité,  admit  seu- 
lement, en  les  altérant,  les  cinq  Livres 
de  Moïse,  conserva  Tusage  de  la  circon- 
cision, qu'il  attribua  au  Dieu  souverai- 
nement bon,  et  se  distingua  de  tous  les 
autres  gnostiques  en  niant  rexistence 
des  anges  et  en  affirmant  leternite du 
monde. 

(1)  Eusèbp,  Hi$t.  eecU,  rv,2a. 

(2)  Conlra  Celx.^X.  letVl. 
(S)  Hom,^  IT,  2ft. 
(4)  //«r.,  Xlll. 

is)  ir«r«/.  fo^.,  c.  a» 
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U  menait  ane  vie  trà^austère,  à  la  fa? 
cm  das  Esséniens,  «t  imposait  à  sas  par? 
Isans  une  régla  extrémetnent  sévère  et 
oortiflée,  leur  intardisaot  Tusagie  4e  la 
iande,  tesant  à  une  stricte  obsarwapca 
lu  sabbat,  et  les  obligeant  à  coosarrar 
tendant  toute  la  durée  de  ce  jour  Tatti- 
ude  qu'ils  avaient  au  commencement. 
i  choisit  parmi  sas  adhérents  trente 
lisciples  et  parcourut  avec  eux  la  Sa- 
oarîa.  U  avait  aussi  dans  sa  suite  une 
Hnina  qu'innommait  la  Lune. 

Après  sa  mort  le  nombre  de  ses  dia- 
iples  s*accrut  sensiblement.  On  est  d'ae* 
»rd  en  géoéyal  pour  dire  qu'il  mourut 
le  €aim  dans  une  grotte,  mais  on  Test 
ooîns  sur  le  motif  da  ce  genre  de  iport  ; 
ea  uns  prétendent  qu'il  se  réfugia  dans 
me  caverne  pour  échapper  à  ses  anne- 
nis  ;  les  autres  qua  ce  fut  pour  tromper 
tes  disciples  et  laur  faire  croire  qu'il 
^it  monté  au  ciel  ;  les  outres  eoGn  qua 
l^esprit  de  pénitence  et  de  mortification 
e  poussa  jusque-là.  £*est  k  tort  qu'on 
le  compte  parmi  las  sectaires  et  les  hé- 
rétiques de  l'Eglise  chrétienne.  Le  parti 
|u*il  créa,  et  qui  le  considéra  comme  la 
Messie,  dura  jusqu'au  sixiièma  siècle; 
car  Eulogius,  patriarche  d^Alexandriat 
qui  roottniteiiW9, /écrivit  encore  conira 
ce  parti.  Fotje^  Bilger,  HUMr^  4e$ 
Hérésies,  p.  |44* 

Thàllbb. 

six),  biens  attribués  à  une  église  lors  de 
ca  fondation,  pouf  assurer,  par  des  ren- 
tes, l'entretien  du  culte ,  des  bâtiments 
et  du  clergé  chargé  de  cetfe  église.  A 
cette  dotation  se  rattachent  les  bieus  ad* 
ventices  ou  acquis ,  bona  advetUitia , 
acquUUa^  par  des  donations,  des  testa- 
ments, des  fruits  intercalaires,  des  fon- 
dations générales  ou  particulières.  >iinsi 
les  biens  d'une  église  se  composent  de 
capitaux,  de  rentes  perpétuelles»  de 
droits  d'usufruit  et  d'immeubles. 

Il  est  de  principe  qu*aucune  église 
ne  peut  être  fondée  et  consacra?  avant 


que  révéque,  dans  une  euqulte  préala- 
ble, ait  vérifié  qu'il  exista  fme  dotation 
sufGsante  (1);  car  même  la  fondation 
d'un  bénéfice  isolé,  dans  une  église  déjà 
érigée  et  dotée,  suppose  l'existence  préa- 
lable des  moyens  (suffisants  pour  entre- 
tenir l'ecjclésiastique  chargé  du  bénéfice 
et  pour  subvenir  au^  exigences  d^  1^ 
fonction  fpuveUement  créée. 

La  dotation  d'une  église  est  <ai  géné- 
ral inaliénable  dans  pa  aubstance,  et  pe 
n'est  qu'eu  cas  d'urgef^re,  s'il  y  a  défaut 
total  de  toute  autre  ^ressource,  et  appiès 
eu  avoir  obtenu  le  consentement  des 
supérieurs  ecclésiastiques  ^t  des  autori- 
tés civiles  compétentes  (3),  qu*on  peut 
entamer  une  portiqn  du  fopds  dotal  (d). 

Pkbmasboeb. 

DOTATIOir    ECCLÉSIASTIQUE.    JjSi 

dotation  (4)  d'une  église  a  un  double 
but  :  d  abord  Teutretien  des  bâtimants 
et  des  frais  du  culte,  ensuite  la  sustenta- 
tion des  ecclésiastiques  institués  daiup 
cette  église.  La  masse  des  f^iens  et  re- 
venus destinés  a  cette  double  fin  se  dis- 
tingue donc  en  biens  de  la  fabriqt^  ou 
dotation  de  l'église  dans  le  sens  strict  j;^^ 
et  en  bénéfices^  prébendes ,  ou  dota- 
tion ecclésiastique  proprement  dite ,  et 
c'est  eelje  dont  il  s'agit  ici. 

Pas  le  cinquième  siècle  les  églises  fu- 
rent len  général  dotées  d'immeubles,  dont 
les  t^ve^m  étaient  a^  partie  abandoun/^$ 
au  supérieur  eeeléaiaatique  et  à  ses  coo- 
pérateurs.  Trè^sp^yent  au^sai  on  attri- 
buait au  clergé  une  portion  déterminée 
de  la  dinie  et  d  autres  droits  d'usufruit 
ou  des  rentes  qjui  appartenaient  à  l'église . 

Oana  les  teinpp  modernes  toutes  ces 
institutions  .ont  été  modifiées  en  Alle- 
magne, et  compl^'^ment  changées,  si- 
non entièrement  abolies,  en  Frauce. 

(S)  Kov,  ai,  e.  a;  c.  s, X ,  i9  Coiuecr.  mcI., 

ni,  40. 

[2)  roy.  CURATmEp^L^ADmKISTB.  EGCLÉ3. 
(S)  f''oy.  Aliénation. 
<ft)  P'oy.  rarl.  précédent. 
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A.  Dotation  du  cathédrale*  et  des 
collégiales.  La  sécutarisation  des  biens 
de  rËglîse,  opérée  en  Allemagne  au  com- 
mencement du  siècle,  enleva  aux  évé- 
ques  et  aux  chapitres  la  plus  grande 
partie  des  biens -fonds  qu'ils  avaient 
possédés  jusqu'alors  ;  en  échange  les 
concordats  et  les  bulles  de  droonscrip- 
tion,  stipulèrent  pour  eux  des  traite- 
ments en  argent,  outre  le  logement  ou 
une  indemnité  de  logement.  Ces  dota- 
tions, découlant  du  trésor  public  ou  du 
fond  central  institué  dans  certains  États 
pour  les  églises  épiscopales,  ne  sont 
toutefois  que -provisoires  en  droit,  et  ne 
doivent  durer  que  jusqu'au  moment  où 
Ton  aura  constitué  l'équivalent  en  ren- 
tes provenant  d'un  immeuble  libre  de 
toute  diarge. 

En  Autriche  les  biens  de  la  mense 
épiscopale  sont,  outre  les  prébendes  des 
chapitres,  encore  en  grande  partie  cons- 
titués en  biens-fonds  et  en  usufruit  ; 
ce  n'est  qu'à  défaut  de  ces  biens- 
fonds  que  le  surplus  est  couvert  par  des 
fonds  de  réserve.  Ainsi,  p^r  exemple, 
Tarchevèché  de  Vienne  possède,  outre  le 
palais  et  la  curie  archiépiscopale,  la  mai- 
son n""  236  au  Ueidenschuss,  la  maisou 
n«  864  dans  la  rue  des  Écoles,  puis  le 
moulin  dit  des  Chanoines  (Herrenmûhie) 
et  des  jardins,  fonds  de  terre,  prés, 
vignes  et  des  revenus  assez  nombreux 
tout  autour  de  Vienne  ;  de  plus,  les  sei- 
gneuries de  Saint-Vit,  Lainz,  la  collé- 
giale du  Saint-Esprit  de  Erdberg,  la  sei- 
gneurie paroissiale  de  Perthold ,  les 
seigneuries  de  Neunkirchen,  Kranich- 
berg ,  Kirchberg  sur  le  Wechsel  et  le 
domaine  de  Sachsenbrunn.  Le  chapitre 
métropolitain  possède  les  quatre  maisons 
capitulaires  restaurées  ou  rebâties  en 
1 837  sur  la  place  Saint-Etienne  devienne 
et  les  seigneuries  de  Maria-Hilf,  Hemals 
et  Krametneusiedel.  Tous  les  chanoines 
de  la  couronne  et  les  quatre  dianoines 
de  l'université  retirent  anniieilement 
de  la  fondation  de  l'empereur  Rodol- 


phe  IV  de  2,600  à  3,000  tloiins, 
naie  de  convention;  les  chanoines  qw 
désigne  le  prince  de  Licfatenstein  tos- 
chent  3,000  fl.  chacun,  provenant  de  la 
fondation  de  Savoie-Lîchtenstein.   L*é- 
véque  coadyuteur  et  le  vicaire  genésai 
touchent  en  outre  1,500  fl.  du  fonds 
commun  de  religion,  et  le  prérôt  de  la 
cathédrale,  qui  est  en  même  temps 
chancelier  de  l'université  et  qui  a  nn 
traitement  qiédal  en  cette  qualité ,  a 
rusufiruit  de  la  seigneurie  décanaAe  de 
Kienbergsur  la  Mauk.  Mais  on  voit  ea 
Autriche  un  certain  nombre  de  diapi- 
très  et  certains  évèchés,  désorganisés  oo 
abolis  sous  Tempereur  Joseph  II,  réta- 
blis et  réorganisés  depuis,  être  exchtti- 
vement  entretenus  moyennant  des  ren- 
tes. Ainsi  révéque  de  Saint -Pôltcn 
touche  provisoirement  15,000  florins, 
monnaie  de  convention,  du  fonds  de  re- 
ligion ;  il  jouit  en  outre  de  l'usufruit  de 
la  seigneurie  d'Ochsenbourg,  et  chacun 
des  sept  chanoines  de  la  cathédrale 
reçoit  1 ,000  fl.,  monnaie  de  convention, 
du  même  fonds,  outre  100  fl.  de  supplé- 
ment provenant  d'autres  fondations  (l  . 

En  Prttise  on  a  attribué  les  forét$ 
de  l'État  à  l'entretien  des  églises  épis- 
copales.  On  a  constitué  autant  de  rente» 
fondères  spéciales  qu*il  y  a  de  diocèses, 
et  le  montant  de  ces  rentes  doit  être  tel 
que,  libre  de  toute  charge,  il  puisse  suf- 
fire à  assurer  dans  chaque  diocèse  l'en- 
tretien annuel  de  la  mense  épiscopale. 
du  chapitre,  du  séminaire  et  du  ooadju- 
teur. 

Ainsi  on  a  assigné  à  Tarchevéque  «k 
Cologne  12,000  écus  de  Prusse,  au  pré- 
vôt et  au  doyen  2,000 ,  aux  deux  pre- 
miers chanoines  titulaires  1,200,  aux  sii 
autres  chanoines  1,000,  aux  dinix  plu» 
récents  800,  à  chacun  des  quatre  cha- 
noines honoraires  100,  et  à  chacun  des 
huit  vicaires  de  chœur  200. —  Le  prince- 


(1)  Faïf,  comte  de  aarth-BarUicohciiii,  Jj;*i 
rm  ÊccUê,  d^ Autriche,  geiS-flM,p.a99. 
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éque  de  Breslau  touèhe,  outre  les  re- 
mis du  domaine  de   Wnrben,   en 
*usse,  et  les  re?enu8  de  la  partie  du 
ocèse  qm  appartient   à  l' Autriche, 
UOOO  écosde  Prusse  ,  le  prévôt  2,000, 
doyen  9,000,  le  premier  chanoine 
ui  est  éeolAtre)  1,500,   les  deux  sui- 
nts 1,100,  tous  les  autres  1,000, 
lacun   des  six  chanoines  honoraires 
K>,  chacun  des  huit  vicaires,  300  écus. 
-Li'éTéquedeMunstertouche  8,000  écus 
!  Prusse,  le  prévôt  et  le  doyen  1,800,  ' 
s  deux  plus  anciens  chanoines  titulai- 
s  1 ,000 ,  les  deux  suivants  900,  les 
itres  800,  chacun  des  quatre  chanoi- 
es  honoraires  100,  et  les  m  vicaires 
)0.  —  L'évéché  de  Padertwm  a  la 
léme  dotation,  ainsi  que  celui  de  Trè- 
3S.  —  Le  prévôt  de  la  collégiale  d'Aix- 
i-Chapelle  et  ses  six  chanoines  sont 
sstés  dans  raucienne  situation  du  cha- 
itre  de  cette  ville.  En  outre,  tous  les 
rchevéques  et  évoques  des  diocèses  de 
russe  ont  une  subvention  pourTévéque 
oa^juteur,  les  vicaires  généraux,  Ten- 
retien  de  la  curie;  puis  un  logement, 
Mtdans  rancienne  résidence  épisoopale, 
jït  dans  d'autres  bâtiments  adaptés  à 
ette  destination,  et,  autant  que  possible, 
ne  maison  de  campagne.  Les  dignitai- 
es ,  chanoines  et  vicaires  sont  égale- 
lent  logés  soit  dans  des  maisons  spé- 
iales,   soit  aux  frais   du  gouveme- 
nent  (1). 

En  Bavière  on  a  dû  attribuer  aussi 
Tentretien  des  archevêques,  évoques, 
hapitres,  et  à  la  subvention  des  vicai- 
es  et  prébendiers  desdits  chapitres, 
es  revenus  de  biens-fonds  et  de  fonds 
lermanents  administrés  librement  par 
es  évéques  et  les  chapitres,  et  devant 
;*élever^  après  le  prélèvement  des  char- 
ges, à  une  rente  annuelle  nette  (qui, 


Cl)  Bolle  de  droonscripUon  de  la  Pnitie  :  de 
kitut*  animarutn^  du  IS  juin  1S21,  dant  Wei», 
Vorp.  Jur.  eccl.  hoéU  eathoi, ,  p.  97 ,  et  dans 
Voun  alphabéHque  êi  wiéikodiquê  de  Droit  ea* 
ton,  par  rabbé  André,  t  IV,  p.  «97. 

ENCYCL   TBtoU  CATH.  —  T.  V|. 
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jusqu'à  ce  jour,'  est  fournie  encore  par 
le  trésor  public)  de  :  20,000  florins  du 
Rhin  pour  l'archevêque  de  Munlch- 
F^ysingen,  4,000  fl.  pour  le  prévôt  et  le 
doyen  du  chapitre,  9,000  pour  les  cinq 
chanoines  les  plus  anciens,  1,600  pour 
les  cinq  plus  jeunes,  800  pour  les  trois 
vicaires  les  plus  anciens,  600  fl.  pour 
les  trois  plus  jeunes  ;  -^  16,000  pour 
l'archevêque  de  Bamberg,  8,500  pour  le 
prévôt  et  le  doyen,  1,800  pour  les  dnq 
chanoines  les  plus  anciens,  1,400  pour 
les  cinq  plus  jeunes,  800  pour  les  trois 
vicaires  du  choeur  les  plus  anciens,  600 
pour  les  trois  plus  jeunes;—  10,000  fl. 
pour  les  évéques  d'Augsbourg,  de  Ra- 
tisbonne  et  de  Wurzbouig,  8,000  pour 
le  prévôt  et  le  doyen  de  chacun  de  ces 
chapitres,  1,600  pour  les  quatre  pre» 
miers  chanoines,  1,400  pour  les  plus 
jeunes,  800  pour  les  trois  premiers  vi» 
caires,  600  pour  les  trois  autres;  — 
dans  les  diocèses  de  Passau  et  d'Eicb- 
stiidt,  8,000  fl.  pour  Tévéque,  3,600  pour 
le  prévôt  et  le  doyen,  1,600  pour  les 
quatre  premiers  chanoines»  1,400  pour 
les  quatre  plus  jeunes,  800  pour  les 
trois  premiers  vicaires,  600  pour  les 
trois  autres. 

L'évéché  de  Spire  fut  d'abord,  mais 
provisoirement,  moins  doté;  depuis 
18S4  la  dotation  de  l'évéque,  des  digni- 
taires, chanoines  et  vicaires,  est  la  même 
que  celle  des  diocèses  de  Passau  et 
d'Eichstâdt. 

En  outre,  les  archevêques  et  évoques 
de  Bavière  et  leurs  curies  ont  des  palais 
qui  leur  sont  spécialement  attribués; 
les  chanoines  et  vicaires  les  plus  an- 
ciens sont  logés  ou  reçoivent  une  in- 
demnité de  logement;  les  vicaires  géné- 
raux reçoivent  600  fl.,  et  les  secrétaires 
des  évéques,  200  fl.  (1). 

Le  Hanovre  a  assigné,  en  attendant 


(1)  Fvif.  Concordai  d$  Bavière^  du  5  Jum 
iS17,  art  m  et  IV,  dana  Wetea,  1. 1,  p.  lis,  et 
daoa  le  DicUonn.  alpk.  et  méth.  du  Droit  ca- 
non, de  Tabbé  Andié,  V,  WJZ. 
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uns  dotalMB  en  bienHèndt  à'uoB  va- 
leur éqniftloMt  sur  le  tiéior  puUk, 
UD  m«im  àê  4,009  éMt*  mowitie  4# 
coAtMtimi,  pôwtomaoM  épiaeapiled* 
l'évlqat  de  HUdedieiiD^  l«Md  pour  le 
detea  du  ehapitre,  l  ,4«0  pour  lee  d«tt 
plus  tneieiiM  dimoioee,  1,000  pour  lee 
dem  autrii,  MO  peur  lee  deoi  plue 
jeauee,  ei400peurke  quatie neeires % 
de  plui,  l'évé^ie,  le  dojWt  lee  ehaaoi- 
ii«e  et  lee  éeui  plue  aoeicne  vieaiieeont 
dee  logemente  eoBveueblee  duie  dee 
meieeue  (fA  leur  eoue  epéeialeveot  re- 
serf  éee.-»Le  dloeèee  dOenebmek  doit, 
afeo  le  tempe,  être  delé  eomaie  celui 
deHiktesbeim  \  Jueque-là  le  fonde  ecelé* 
sieetique  de  le  pronuee  dOeuabroek 
raumll  à  l'évèque  de  fiildeiiieim  un 
snppléiMBlde  3,oeo  écue«  au  doyeùun 
sapplémenl  de  oeo,  et  ao  eoe^juleur, 
reApHesaut  lee  fouctiene  de  vieaire  gé* 
néral  d'Oenalwruck,  um  traineoenl  de 
3,000  éeue  pour  M  et  le  eorie  (l). 

Oéds  la  Province  êùelé$(a§Hqu€  éiê 
MBui-Rkin  l'Égliee  arehiépieeopale  de 
FribeuJfg  «û  Bfligeu  poeeède  la  Hifueu* 

rie  de  Lins,  outre  d'entiea  menua 
nMmtam  à  tttt  total  de  76,t64  florina  du 
Rhin.  Ces  fonds  sont  distrilMiée  de  la 
iiiauièreeulfifltêi  U^tlO  fl.,  y  eouipris 
lee  eentrttnftione  auBuellee  dca  eatbé* 
dralee  euffregeuiei  ♦  à  lleaeheféque; 
4,000  au  doyeu,  3,100  au  pmiier  eha« 
noine,  l,0êO  à  cheeun  dee  einq  autree, 
900  aux  six  prébendiers  ou  vlcairet;  le 
reneest  attribué  au  eémiaairediooéaaiti, 
à  la  ftbrtque  de  la  eatbédtele,  k  la  ohan- 
cellerte  épiseepele^  eut  «riaone  dites 
émériiee  et  démérites,  d'après  dee  étata 
arrêtée  d'âta9oe  une  foie  pour  teutee. 
L'arcbef êquo  a  de  plu»  la  joufessaoe  de 
l'anden  hOtd  dee  états  de  BHegan,  a^ee 
ses  dépendances,  et  uu  jaràiu  bore  de  la 
ville  t  les  dovene,  ehdioiDee  et  prébcn- 


(i)  aalte  deolNooMrliitioii  do  lUmvrt,  M- 
ptnta  âM.  pp.  99UûUuéêf  du  SS  aMM  Mil» 

eaoi  weiM,  1. 1,  p*  tes. 


diers  ont  également  des  maisons  d'ha- 
bitation. 

L'évèque  de  Mayenoe  a  un  revenu, 
provenant  des  fonds  de  TÊtat  et  du  fonds 
ammel  du  Ahin«  de  8,000  fl.  du  Rhin, 
le  doyen  (qui  est  vicaire  général)  2,500, 
lee  six  chanoines  1|800,  le  premier  pré 
bendier  900,  les  trois  autres  800.  L*é- 
véque  a  un  palais  ;  les  chanoines  et  vi- 
caires ont  des  maisons  dont  quatre  ont 

des  jardins. 

L'évèque  de  Pulde  tire  des  domaines 
et  foréto  appartenant  à  cette  Église  une 
rente  annuelle  de  6,000  florins.  îl  jouît 
d'une  habitation  vaste  et  cominode,  of- 
frant l'emplacement  nécessaire  pour  U 
curie  et  deux  jardins  contigMS.  De  plus, 
les  revenus  de  Tévéché  fournissent  au 
doyen  3,600,  à  deux  des.  quatre  cha- 
noines IJSOO,  à  chacun  des  quatre  vi- 
caires 600  florins,  et  des  maisons  oon- 
venables  pour  loger  ce  clergé. 

La  mense  épiscopale  de  Rottenbourg 
s'élève  à  10,000  fl.;révêquc  ade  plus  un 
palais  et  un  jardin;  le  doyen  touche 
2,400,  les  six  chanoines  1,600,  le  pre- 
mier prébendier  900 ,  les  autres  800  fl. 
Le  doyen ,  les  chanoines  et  les  vicaires 

sont  logés. 

L'évèque  de  Limbourg  perçoit, des 
rentes  des  biens-fonds,  des  dîmes,  des 
prestations  et  autres  contributions  ap- 
partenant à  l*ÉgUse,  un  revenu  annnef 
de  6,000  fl.,  le  doyen  2,400,  le  premier 
chanoine  (euré  de  Limbourg)  f  ,800,  le 
second  1,800,  le  troisième  (curé  de 
Dietkirchen)  1,800,  le  quatrième  (curé 
d'Eltville)  2,300,  le  cinquième  les  reve- 
nus qu'il  tire  de  la  ville  de  Francfort  et 
de  son  territoire  en  qualité  de  curé  ;  cd- 
fin  les  deux  chapelains  de  la  cathédrale 
800  fl.  Tous  sont  logés  (1). 

B.  Dotation  des  cures  et  des  Bént- 
fices  inférieurs.  Elle  consiste  en  ma- 

(1)  Bolle  de  elnonicripl.  de  U  prov.  eccL  d  j 
Haat-Rbin.  Provida  mUnqut^  du  ISaoûlls::, 
dam  W«lM,  1.  U  p.  tu»  •!  dans  le  OîcU  ée  Drjti 
eanon,  de  Vêbbé  kaàxét  t«  IV,  p.  «iiS. 
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jeure  partie ,  en  Allemagne  :  1®  eu  usu- 
fruit de  biens-fonds ,  que  le  bénéficier 
idministre  lui-même  ou  qu'il  peut  af* 
fermer;  3^  en  dîmes,  prestations  et  au- 
tres revenus  fixes ,  outre  le  logement  et 
les  bâtiments  néeessaires  à  l'exploitation 
les  terres. 

La  quotité  des  revenus  de  ces  béné- 
lices ,  dits  économiques,  est  très-variée. 
L'abolition  do  TcHrdre  de  Malte  et  de 
*ordre  TentoDique,la  sécularisation  des 
)iensecclésiastîques  ont  imposé  aux  sou- 
verains l'obligation  de  subvenir  à  Ten- 
retien  de  beaucoup  de  cures  et  de  fonc- 
ions ecclésiastiques  autrefois  incorpo- 
^ées  aux  fondations  des  cathédrales  et 
les  collégiales,  des  ordres,  abbayes  et 
ïouvents  supprimés,  et  dont  la  conser- 
ration,  au  point  de  vue  du  ministère  pds- 
oral ,  a  été  garantie.  Les  détenteurs  de 
ws  cures  et  bénéfices  curiaux  reçoivent 
me  subventioa  ou  un  traitement,  pro- 
portionné à  limportance  de  la  cure  ou  de 
a  charge,  des  fonds  de  l'État ,  en  rentes, 
it  un  logement  gratuit  (1). 

— En  France  l'artieto  8  do  eoneordat 
londu  entre  le  rot  Louis  XVIB  et  le 
*ape  Pie  Vil,  le  U  juin  1817,  avait  pour- 
11  à  la  dotation  du  clergé  dans  les  ter- 
nes suivants  :  «  Il  sera  assuré  à  tous  les 
iéges,  tant  existants  qu'à  ériger  de 
louveau,  une  dotation  convenable  en 
tiens- fonds  et  en  rentes  sur  TÉtat, 
lussitôt  que  les  circonstances  le  per- 
nettront^et  eii  attendant  il  sera  donné  & 
eurs  pasteurs  un  revenu  suffisant  pour 
iméliorer  leur  sort. 

«  Il  serar  pourvu  également  à  la  dota* 
ton  des  chapitres,  des  cures  et  des 
éminaires,  tant  existants  que  de  eeux 
i  établir.  » 

Mais  le  projet  de  loi  que  le  loi  fit  pré- 
enter aux  Chambres,  conformément  à 

(1)  Foif^  CoMoaoi  (portion)* 


ce  ooncordat,  fut  rejeté,  et  les  deux 
bulles  Ubi  primum  et  Commissa  divi- 
nitus^  do  19  juillet  1817  et  du  27  du 
même  mois,  que  le  souverain  Pontife 
avait  publiées  pour  la  circonscription  des 
diocèses ,  furent  regardées  conune  non 
avenues,  ainsi  que  le.  Concordat  luî- 
méme. 

Après  bien  des  dflSenltés,  une  non- 
velle  circonscription  des  diocèses  fut 
définitivement  arrêtée  et  publiée  par 
ordonnance  royale  du  31  octobre  1833f 
avec  la  bulle  du  souverain  Pontilè  do 
10  octobre  1822,  Patem«  eharitatî». 

Cette  butte  dit,  entre  autres  choses, 
par  rapport  à  la  dotation  du  clergé  : 

«  Conune,  par  l'efiet  de  la  dernière 
révolution,  les  églises  de  France  ont  été 
privées  de  leur  patrimoine,  et  que  leê 
dispositions  de  l'article  18  de  la  conven- 
tion de  1801,  touchant  Taliénation  des 
biens  ecclésiastiques,  dispositions  que 
nous  avions  confirmées  par  amour  de  la 
paix  ^  ont  déjà  sorti  leur  effet  et  doivent 
être  irrévocablement  maintenues  dans 
toute  leur  force  et  teneur,  il  devient 
nécessaire  de  pourvoir  à  leor  dotation 
d*une  manière  convenable.  A  cet  efiet, 
nous  dotons  les  susdites  églises  archié- 
piscopales et  épiscopales  en  bien-fonds, 
en  rentes  sur  la  dette  publique  du  royao- 
me,  volgaiiement  connoes  sons  la  dé- 
nomination de  rentei  sur  l'État  i  et,  en 
attendant  que  les  évéques  puissent  jouir 
de  ces  revenus  et  de  ces  rentes,  nous  leur 
assignons  provisoirement  d*aOtresrevé« 
nus  qui  doivent  améliorer  leur  sort.  » 

En  conséquence ,  les  fonds  affectés  à 
la  dotation  du  clergé  de  France  furent 
portés  au  budget  annuel  des  recettes  et 
dépenses,  et  figurent,  avec  les  traite- 
ments de  tous  les  fonctionnaires,  au 
chapitre  spécial  du  clergé  catholique. 

Nous  donnons  ici  le  dernier  budget 
des  dépenses  du  culte  catholique  pour 
1859. 
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des  dépensée  du  culte  catholique  pour  1859. 
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BUDGET 
DU  COLTE  CATHOUQCB. 

Crédits  accordés  par  le  Budget  de 
l'eaoeretce  1869. 

CHAPITBB  XXXm. 

Traitements  et  dépenses  concernant 
les  cardinaux^  archevêques  et  évé- 
ques. 

Traitements.  —  1  archevêque  à  Pa- 
ris, 60,000  fr.;  —  14  archevêques  à 
20,000  fr.  ;  —  66  évêques  à  16,000  fr.  ; 

Supplément    de    traitement    de 

10,000  fr.  pour  sîn  prélats,  à  raison  de 
la  dignité  de  cardinal  dont  ils  sont  ac- 
tuellement revêtus  (Mgr  l'archevêque 
de  Lyon,  Mgr  Tarchevêque  de  Bourges, 
Mgr  Tarchevêque  de  Besançon,  Mgr  Tar- 
chevêque  de  Reims,  Mgr  Tarchevêque 
de  Bordeaux  et  Mgr  Tarchevêquo  de  Pa- 
ris), 60,000  fr.  Total,  1,390,000  fr.  — 
Mais  sur  cette  somme  il  y  a  lieu  de  dé- 
duire :  pour  produit  de  vacances  dans 


les  sièges,  par  approximation,  16,000fr. 
Reste  1,364,000  fr. 

Dépenses  diverses  coneermntl^' 
dinauoc,  a/rchevéques  et  éviçfies. 

Indemnités  pour  frais  <lc  y^^^ 
césaines,  88,600  fr.  ;  -  indewDitéspoor 
frais  d'établissement  des  caidmaux,  ar 
chevêques  et  évêques,  40,000  ir. ,  ' 
frais  de  bulles  et  d'infon««^^^ 
20,000  fr.  -  Totaux  du  chaF»* 
xxxm,  1,607,600  fr. 

Traitements  et  indemnités  d^^^^ 
hres  des  chapitres  et  du  derge  F 
roissioL 

Ficaires  généraux.-  «  ^  ^^ 
néral  à  Paris,  à  4,600  fr-  î^J^  ^  ;  ^ 
généraux  de  métropole,  à  3,5w  "^^ 
160  vicaires  généraux  à  2,W0  »r. 

tal,  460,600  fr.  ^  j^ 

Chanoines.  ^tSchBno^r^^, 

à  2,400  fr.  ;— 664  chanoines  a  I. 


DOTATION  ECCLÉSIASTIQUE 


sot 


—  augmentation  accordée  pour  1869, 
65,400  fr.  Total,  1,082,400  fr. 

A  déduire  sur  ces  deux  totaux,  pour 
vacances,  par  approximation,  5,000  fr, 

—  Reste  1,587,900  fr. 

Curés.  —  3,434  cures  actuellement 
autorisées,  dont  :  605  curés  de  i^  classe, 
de  droit  à  1,500  fr.;  —  270  curés  de 
2«  classe  recevant  le  traitement  de  l'* 
classe,  à  1,500  fr.  ;  —  3,549  curés  de 
2*  classe,  à  1 ,200  fr.  Total,  4,87 1 ,300  fr. 
A  déduire  :  800  fr.  représentant  Taug- 
mentation  de  traitement  dû  au  curé  de 
Luçon,  passant  de  droit  de  la  2«  classe 
à  la  1**,  et  porté  seulement  pour  ordre. 
Reste:  4,871,000 fr. 

Desservants  des  sticcursaies.  — 
29,971  succursales  actuellement  autori- 
sées, dont  :  150,  par  approiimation, 
occupées  par  des  desserrants  de  soixan- 
te^inze  ans  et  au-dessus,  à  1,300  fr.  ; 
~  290,  par  approximation,  occupées 
par  des  desservants  de  soixante-dix  à 
soixante-quinze  ans,  à  1,100  fr.  ;  — 
3,900,  par  approximation,  occupées 
par  des  desservants  de  soixante  à 
soixante-dix  ans,  à  1,000  fr.  ;  —  9,503, 
par  approximation,  occupées  par  des 
•  desservants  de  cinquante  à  soixante  ans, 
à  900  fr.;  —  17,128  desservies  ou  à 
desservir  par  des  desservants  au-des- 
sous de  cinquante  ans,  à  850  fr.  ;— 
pour  porter  à  900  fr.  le  traitement  des 
desservants  qui  ne  reçoivent  que  850  fr., 
856,  400  fr.  ; — pour  ériger  de  nou- 
veUes  succursales  à  900  fr.,  45,000  fr. 
Total:  27,411,900  fr. 

A  déduire,  pour  produit  présumé  de 
vacances  pendant  la.  totalité  ou  une 
portion  seulement  de  Tannée,  par  ap- 
proximation, 1,000,000  fr.  Reste 
26,411,900  fr. 

6  aumôniers  des  dernières  prières 
près  les  trois  cimetières  de  Paris,  à 
1 ,200  fr.  Total,  7,200. 

Vicaires, — 7,908  vicariats  dans  les 
communes  autres  que^  celles  de  grande 
population,  pour  lesquels  une  indem- 


nité de  850  fr.  a  déjà  été  autorisée. 
Total  :  2,778,250  fr. 

A  déduire,  pour  produit  présumé  des 
vacances  pendant  la  totalité  ou  une  par- 
tie seulement  de  l'année,  la  valeur  de 
786  indemnités.  Reste,  2,498,200  fr. 

jéugmentaiion  :  Augmentation  pour 
payer  Tindemuité  de  850  fr.  à  150  vi- 
cariats de  plus  dans  les  mêmes  condi- 
tions, 52,500  fr.  Total  :  2,550,700  fr. 
Avec  cette  augmentation,  le  nombre 
des  vicariats  rétribués  sera  de  8,058. 

i?ina^e.  —  Indemnités  pour  binage 
ou  double  service  dans  les  succursales 
vacantes,  à  raison  de  200  fr.  par  an, 
280,000  fr. 

Totaux  du  chapitre  xxxtv, 
85, 151 ,500  fr. 

GHAP1TBB  XXXV. 

Chapitre  de  Saint-Denis  et  chape- 
lains de  Sainte-Geneviève. 

Membres  du  chapitre. -^7  ehanoi- 
nes-évéques  à  10,000  fr.;  un  chanoine 
dignitaire  à  10,000  fr.  — 11  chanoines 
de  second  ordre  à  4,000  fr. 

Frais  de  bai-chceur  et  matériel.  — 
Frais  du  culte  dans  la  basilique,  y  com- 
pris le  salaire  d'un  sacristain,  17,000  fr. 

Total:  141,000  fr. 

Chapelains  de  Sainte-Geneviète, 

1  doyen  à  4,000  fr.  ;  —  6  chapelains  à 
2,500  fr.  ;  —  frais  de  bas-chœur, 
10,000 fr.; — prix  du  loyer  de  la  mai- 
son affectée  au  service  de  la  commu- 
nauté, 6,000  fr.;  —  frais  divers  d'en- 
tretien, 2,500  fr.  Total  :  36,500  fr. 

Total  du  chapitre  :  177,500. 

CHAPITmS  XXXVI. 

Bourses  des  séminaires, 

A  Paris  :  30  bourses  à  800  fr.  et  25 
demi-bourses  à  400  fr.  ~  Dans  les  dé- 
partements: 2,518  bourses  à  400  fr., 
réparties  en  bourses  et  fractions  de 
bourses.  Total  :  1,089,200  fr. 
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A  déénir»,  pour  nMânms,  ptr  ap- 
proximation. 5.000  fr.  Reste:  1,084,900. 

CHiPITBB  XZXTn. 

Seetmrê  à  dei  eeelésicuHquei  et  à 
d'ameUnnet  reliçiêusea. 

Secours  à  d*anciens  vicaires  généraux, 
40,000  fr.  ;  —  retraites  ecclésiastiques  et 
secours  à  des  prêtres  forcés  par  Tâge  ou 
les  infirmités  de  cesser  leurs  fonctions, 
748,000  fr.  ;  —  secours  accidentels  à 
quelques  ecclésiastiques  en  activité, 
50,000 fr.;  —  secours  aux  anciennes  re- 
ligieuses  ,  39,000  fr.  Total  du  cliapitre  : 
860,000  fr. 

cHAPtru  xxxvm. 

Dépenses  du  service  intérieur  des 
édifices  diœésainM. 

Maîtrises  et  bas-chœurs  des  cathédra- 
les, 356,000  fr.  ;  —  loyers  pour  évé- 
chés,  séminaires  et  dépendances  des  ca- 
thédrales, 20»600  fr.  ;  -i^  mobilier  des 
arohevicbéi  et  évéchés,  et  leeours  aux 
fabriques  des  cathédrales,  169,600  fr. 

Total  du  chapitre  :  638,000  fr. 

GHAPUBE  XJ^XIX* 

JYasmuos  ordinaires  d'entretien  et  de 
grosses  réparation»  des  édifices  dio- 
césaine* 

Entretien  annuel  des  liâtiments  des 
cathédrales,  évéohés  et  séminaires,  et 
acquisitions,  constructions  et  grosses 
réparations  concernant  ces  édifices , 
3,000,000  fr, 

CHAPtmS  XI.. 

Secours  pour  acquisitions  ou  travaux 
des  églises  et  presbytères,  1,600,000  fr. 

CHAPrrRB  XLI. 

Secours  annuels  à  divere  établisse- 
ments religieux. 

Congrégations  de  femmes  autort" 
sées^  enseignantes  ou  hospitalières,  — 


Cahadoa  :  Danes  du  Reftige  do  Omd, 
1,000 fr.  —Charente-Inférieure  :  Sœurs 
do  Refuge  de  la  Rochelle,  2,000  fr.  — 
Cher  :  Soeurs  de  Charité  de  Bonrges. 
2,600  fr.  —  Doubs  :  Idem  de  Besançon, 
6,000  fr.  —  Eure-et-Loir:  Sceors  hos- 
pitalières de  Saint-Maurice  de  Chartres, 
3,000  fr.  —  lUe-et- Vilaine  :  Sœurs  du 
Refuge  de  Rennes,  6,000  fr.  — Indre-et- 
Loire  :  Sorars  de  Charité  de  Tours, 
8,000  fr.  —  Manche  :  Sceurs  de  la  Mi- 
séricorde de  Saint-Sauveur-le-Vieointe, 
600  fr.  —  Meurthe  :  Sœurs  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  à  Nancy,  9,000  fr.; 
idem  de  S.-Charies,  à  Nanoy,  1,000  fr. 

—  Nièvre  :  Sœurs  de  Charité  de  Nevers, 
8,000  fr.  —  Oise  :  Sœurs  du  Sacré- 
Cœur,  à  Beauvafs,  8,000  fr.  — Onie  : 
Sœurs  de  la  Miséricorde  de  Séez,  500  fr. 

—  Rhône  :  Sœurs  de  SaintOiarles,  à 
Lyon,  4,000  fr.  —  Seine  :  Dames  Ao- 
gustines,  à  Paris ,  8,000  fr.  ;  Sœurs  de 
S.-Vincentde-Paul,  à  Paris, 90,000 fr. ; 
Sœurs  de  Saint-Maur,  à  Paris,  8,000  fr.; 
Sœurs  du  Refuge  de  Safait-Mîéhel,  à  Pa- 
ris, 12,500  fr.  ;  Sœurs  de  Saint-Thomas- 
de- Villeneuve,  à  Paris,  4,000  fr. — 
Seine-et-Oise  :  Sœurs  du  Refuge,  à  Ver- 
sailles, 2,000  fr.  —  Vendée  :  Sorars  de 
la  Sagesse,  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre, 
6,000  fr.  —  Haute-Vlennne  :  Sœnn  de 
Saint-Alexis  de  Limoges,  2,400  fr. 

Congrégations  d'hommes  autori* 
sées.  —  Seine  :  Lazaristes,  à  Paris, 
6,000  fr.  ;  Missions  étrangères,  ft  Paris, 
2,000  fr. 

Total  du  chapitre  :  100,000  fr. 

OHAPITBBXUI. 

Dépenses  ^verses  et  accidentelles, 

6,000  fr. 

CHAPITIB  XLIII, 

Restauration  de  la  cathédrale  de  Paris, 
600,000  fr. 

CHAPITBB  XX4V. 

lYavaux  extraordinaires  aux  eath^ 
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Irales  (?e  MnTî»eil1c  et  de  Moulins, 
100,000  fr. 

Depemu  du  cuite  catholique  en  Âl' 

gérie. 

Dépenses  du  personnel.  —  Véyêqjae 
l'Alger,  35,000  fr.  ;  frais  d'adoiinistni" 
ion  diocésaine,  5,000  f.  ;  4  vicaires  géné- 
*aux,  à  3,600  fr.;  6  chanoines,  à  2,400  fir,; 
l  secrétaires  de  Tévéché,  à  1,800  fr.; 
l  cbaouch  de  l'éyéché,  à  900  fr.  ;  frais  de 
)as-chŒur  de  la  cathédrale,  5,000  fr.  ; 
)  CBrés,  à  2,400  fr.  ;  101  desserrants,  h 
[,800  fr.;  39  YÎcaires^  à  1,800 fr.;  10 
)rétres  auxiliaires,  à  1,300  fr.;  21  aa- 
Tiônîers  militaires,  à  1^200  fr.  ;  indem- 
lités  de  chevaux  aux  ecclésiastiques  en 
nission,  4^,800  fr.  ;  subvention  au  grand 
séminaire,  30,000  fr.;  subvention  au 
letit  séminaire,  25,000  fr.  ;  traitements 
les  directeurs  et  professeurs,  6,200  fr. 
rotai  :  449,100  fr. 

Dépenm  du  matériel,  —  Continua- 
tion des  travaux  d'achèvement  de  la  ca- 
thédrale d'Alger,  69,500  fr.  ;  travaux  de 
réparation  fit  d'entretien  de  Tévéché 
i' Alger,  4,000  fr.  ;  travaux  de  cons- 
i  ruction  et  d'entretien  au  grand  sémi- 
naire de  Rouba,  63,000  fr.  ;  travaux 
d*entretien  et  de  reconstruction  des  bâ- 
timents servant  de  petit  séminaire, 
2.3,500  f.  ;  dépensesimprévues,  10,000  f.; 
frais  de  passage  de  France  en  Algérie, 
12,000  fr.  Total  :  175,000  fr. 

Total  général  :  624,100  fr. 

PSRMAJfBÛBB. 
DOTHAIN   (\lTh^  Att^otîjA,  Att^atp., 

deux  puits),  OÙ  Joseph  trouva  ses  frères 
avec  leurs  troupeaux  (1)  ;  DoT^A^f  (  ^Xp }, 
où  Elisée  frappa  d'aveuglement  l'année 
des  Syriens,  était  situé  au  revers  sep* 
teotrional  des  montagnes  qui  embras- 
sent les  plaines  d'Esdvélon  au  sud ,  un 
peu  plus  enfoncé  que  Béthulie ,  à  douze 
milles  romains  (?)  de  Samarie,  d'après 
ronomast.,  et,  selon  la  Genèse,  87,  25, 

(1)  Genète^  97, 17. 


non  loin  de  la  route  des  caravanes  allant 
de  Galaad  en  Egypte.  La  contrée  envi- 
ronnante, offrant  le  défilé  qui  menait 
vers  Ephraïm,  était  militairement  im- 
portante (1). 

DOUAI ,  autrefois  université  renom- 
mée dans  la  ville  néerlandaise ,  aujour- 
d'hui française,  de  ce  nom*  Elle  fut  fon- 
dée en  1561  sur  le  modèle  de  celle  de 
touvain,  sous  le  roi  Philippe  U  d'Es- 
pagne, avec  l'assentiment  des  Papes 
Paul  IV  et  Pie  IV.  Quelques  années  plus 
tard  Guillaume  Allen  (2)  y  créa  un  sé- 
minaire pour  les  jeunes  Catholiques  an- 
glais; on  en  institua  un  autre  pour  les 
Irlandais  et  les  Écossais. 

DOUAIRB,  droit  dévolu  à  la  veu^e 
noble  de  jouir,  après  la  mort  de  son 
mari,  sur  ses  biens  féodaux,  de  qg^trç 
fois  rintérêt  de  sa  dot,  ou,  en  général, 
entretien  assuré  à  une  veuve,  sa  vîç  4q* 
rant.  On  appelait  ^ussi  de  cette  façon  <$n 
Allemagne  (toiddum^  tvidmung)  |e« 
biens  légués  à  l'Église  par  la  piété  4es 
fidèles  pour  fonder  des  cures  ou  d'au- 
tres bénéfices,  subvenir  à  l'entretien  des 
bénéficiers,  et  consistant  en  terre;,  par* 
fois  aussi  en  vassaux. 

DOUTE,  suspension  de  Tesprit  qui, 
placé  entre  diverses  manières  possibles 
de  juger  ou  d'agir,  ne  sait  se  décider 
pour  aucune.  La  possibilité  dç  juger  pu 
d'agir  suppose  des  motifs,  et,  par  consé- 
quent, on  peut  définir  plus  nettement 
encore  le  doute  :  te  situation  4^  l'esprit 
qui,  ayant  dans  un  même  cas  plusieurs 
motifs  opposés  ô$  juger  ou  d'agir,  ne 
peut  se  décider  dans  aucun  sens.  Le 
doute  commence  dès  qu'on  fait  valoir 
contre  une  manière  de  juger  ou  d'agir 
des  motifs  réels  ou  apparents.  Le  doute 
peut  cesser  de  deux  façons,  soit  qu'on 
parvienne  à  reconnaître  la  nullité  d'une 
partie  des  motifs  qui  nous  tiennent  en 
balance,  soit  que,  toutenrecpnxiaissaDt 

{i)  Judith,  ti^%9il  1, 
(2)  roy.  Allen. 
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une  certaine  ndeur  aux  oaotiii  eontra- 
dietoirei,  od  8e  décide  néanmoins  à 
adopter  on  parti  plutôt  que  rautre.Dans 
ie  premier  cai  le  doute  est  remplacé  par 
la  certitude,  dans  le  second  par  une 
opinion. 

Les  motifr  de  cette  opinion  peuvent 
être  divers,  et  nous  renvoyons  à  cet 
égard  à  Tartide  Piobabilishs. 

La  certitude  est  de  deux  espèces  :  ou 
c'est  une  certitude  morale,  qui  consiste 
simplement  à  reconnaître  la  nullité  des 
motifs  élevés  contre  une  manière  de 
voir  ou  d'agir;  ou  c'est  une  certitude 
mathématique,  résultant  de  motift  qui 
obligent  nécessairement  à  juger  ou  à 
agir  d'une  certaine  manière. 

La  décision  est-elle  impossible,  parce 
qu'on  ne  peut  céder  qu'à  une  certitude 
mathématique  :  le  doute  est  positif. 
On  comprend  que  ce  doute  ait  lieu  dans 
les  sciences  exactes;  mais  il  est  évidem- 
ment déplacé  dans  les  sciences  qui  sont 
fondées  sur  Tautorité,  ainsi  en  matières 
d'histoire,  de  foi  religieuse,  de  vie  mo- 
rale. 

Cependantonse  sertencoredel'expres- 
sion  doute  positif  dans  un  autre  sens, 
comme  opposé  au  doute  négatif.  On 
entend  par  doute  négatif  celui  qui  n*est 
pas  motivé  objectivement,  comme  il  ar- 
rive aux  scrupuleux,  tandis  que  le  doute 
positif  a  un  fondement  objectif. 

On  distingue  aussi  le  doute  d'après 
les  dispositions  morales  qui  rengen- 
drent,  suivant  que  c'est  Tincrédulité, 
l'étonnement  ou  l'investigation  scienti- 
fique qui  le  produit.  Le  doute  de  l'in- 
chUulité  dépend  de  ce  que  les  opéra* 
tiens  intellectuellessont  à  certains  égards 
soumises  à  la  volonté ,  et  que  celle-ci 
peut  obliger  les  faculté  intellectuelles 
h  refuser  leur  assentiment,  même  lors- 
qu'elles s'y  sentent  obligées  par  les  lois 
logiques  qui  sont  immanentes  en  elles. 

Le  doute  de  l'étonnement  est  celui 
de  Marié  dans  S.  Luc,  l,  84.  Partant 
dans  ce  cas  du  sentiment  de  l'insuf- 


fisance ou  de  rindignîté 
relativement  à  un  effet  promis  on  pro- 
duit, il  est  plutôt  Texpressioo  de  llio- 
milité  qu'un  doute  proprenoent  dit. 

Le  doute  scientifique  est  une  réactioB 
contre  la  manière  vulgaire  dont  la  plu- 
part admettent  la  vérité  on  les  motifs 
d'agir.  Il  est  le  contraire  de  la  l^èrelé, 
de  la  cvédulité,  qui  admet  sans  examen 
tout  ce  qu'on  propose;  il  est  par  con- 
séquent justifié,  tant  qu'il  ne  dépasse 
pas  la  juste  mesure,  car  il  gamntitde 
l'erreur  et  rend  les  progrès  scientifiques 
possibles. 

Par  rapport  à  l'objet  on  distnigoe  le 
doute  de  droit,  de  fiait,  de  personne, 
dfd>iumJuris,faeUfpersonm.  Lèpre* 
mier  se  rapporte  à  la  qualité  morale 
ou  légale  d'une  action,  permise  on  in- 
terdite, bonne  ou  mauvaise.  Le  seeond 
se  rapporte  à  l'existence,  à  la  qualité 
naturelle,  à  la  valeur  et  aux  conséquen- 
ces d'une  action;  le  dernier  se  rapporte 
à  l'auteur  même  de  cette  action.  Ces 
différents  doutes  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  toute  espèce  de  procédure  et 
nous  renvoyons  à  cet  article  pour  k 
détail. 

Voici  les  principales  règles  que  fom^ 
nit  le  droit  canon  en  matière  <te  doute  : 

In  dubiU  pro  reo  Judieandum 
est  {\).^  Dubia  verba  secundum  pfyh 
fererUis  intetUionem  ntni  acdpienda 
ui  res  potius  vateat  quam  pereat  (2). 
^In  re  duMa  aucioriias  Eecietix 
est  requirenda  (S).  —  In  rebuM  dubiis 
absolute,  non  débet  fieri  Menteniia  (4). 
-«»  Cum  in  Jure  tantum  dubium 
emergitj  «6i  certum  factum  et  per- 
êonmj  tune  consulenda  eH  $acra 
Scriptura^  et  tewhres  proHmdx^  et 

Papa  (6). 

Abeblé. 

(i)  Glof.  Itt  e.,  CmmtMhdê  fWlift. 
(2)  C.  Ambtgnii,  de  JUf.  Jmr,;  e.  AblMKv 
de  Ferb.  tign^, 
(S)  C.i>a/<im.,dUtll. 
{k)  C.  #ra6iitMe,dift.S3. 
(S)  C.  De  qmkmê,  dltt  3S  ;  c.  Çuotiett  ai,f  ,1. 
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00X0L08IB  (de  ^0^  et  Xv^oO»  for- 
mule de  louange  en  l'honneur  de  Dieu. 
La  doxologie  complète  renferme  tou- 
jours la  louange  de  la  sainte  Trinité;  la 
doxologie  plus  simple,  celle  du  Christ. 
Nous  trouvons  déjà  plusieurs  formes 
de  doxologie  dans  les  saintes  Écritures, 
notamment  dans  les  Épîtres  de  S.  Paul. 
Elles  n'y  sont  que  des  points  d'arrêt 
transitoires,  tandis  que,  plus  tard,  elles 
servent  surtout  de  conclusions  aux 
prières  solennelles,  aux  prédications» 
aux  chants  sacrés,  dont  dles  forment 
comme  le  couronnement 

S.  Basile  se  sert  à  la  fin  de  plusieurs 
de  ses  sermons  de  la  simple  formule  : 
«  Gloire  et  puissance  à  Dieu  dans  Téter- 
nîté.  »  S.  Chrysostome  termine  réguliè- 
rement ses  homélies  par  une  doxologie, 
la  plupart  du  temps  par  cette  formule 
explicite  :  «  Par  la  gi^ce  et  la  miséri- 
corde de  Ifotre-Seigneur  Jésus-Christ, 
aTOC  lequel  gloire,  honneur  et  puis- 
sance soient  au  Père  et  à  l'Esprit-Saint 
maintenant  et  toujours,  dans  toute  l'é- 
ternité. Amen.  »  Nous  trouvons  une 
grande  diversité  de  formules  de  louan- 
ges de  la  sainte  Trinité  dans  S.  Éphrem 
le  Syrien  ;  par  exemple  :  «  Au  Christ 
honneur  et  puissance  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit  dans  toute  l'éternité. 
Amen  ;  »  ou  :  «  Tu  es  digne  de  louange 
avec  le  Père,  digne  de  toute  louange,  et 
avec  l'Esprit  de  vie ,  le  Consolateur, 
maintenant  et  dans  l'éternité;»  ou: 
«  n  est  le  Dieu  des  pénitents,  le  Père, 
le  Fils,  le  Saint-Esprit;  à  hii  honneur 
et  puissance.  » 

Quoique  soit  certain  que  l'usage 
suivi  par  ces  docteurs  et  d*autres  Pères 
de  l'Eglise  de  terminer  leurs  discours 
religieux  par  les  louanges  de  la  sainte 
Trinité  ait  été  occasionné  directement 
par  les  hérésies  d'Arius  et  de  Macédo- 
nius,  il  serait  parfaitement  injuste  d'en 
méconnaître  la  valeur  absolue. 

Les  doxologies  sont  des  témoignages 
solennels  de  la  foi  en  la  Trinité  ;  or  la 


Trinité  est  le  centre  et  le  sommaire  de 
toute  la  Révélation,  la  source  de  toute 
grflee  et  de  toute  sainteté. 

Abstraction  faite  des  strophes  finales 
de  la  plupart  des  cantiques  et  des  hym- 
nes de  TEglise,  qui  sont,  quant  à  leur 
teneur,  de  vraies  doxologies,  on  com- 
prend, suivant  l'antique  usage,  sous  ce 
mot^  principalement  deux  formules,  sa- 
voir :  le  Gloria  in  exedsis  Deo  (1),  qui 
est  la  grande  doxologie  dite  ou  chantée, 
à  certains  jours  déterminés,  durant  la 
sainte  Messe,  et  le  Qloria  PatrUT)^ 
qui  s'appelle  la  petite  doxologie,  et  qui  se 
dit  au  commencement  des  Heures,  à  la 
fin  des  psaumes,  aux  répons,  après  les 
leçons  de  chaque  nocturne,  après  les 
capitules,  etc. 

KÔSSINO. 

OOTKII  DU  GHAPiTRB.  La  charge  de 
doyen  passa  des  couvents  aux  presbytè- 
res, lors  de  l'introduction  de  la  vie  ca- 
nonique. En  géiféral,  mais  non  tou- 
jours, l'archiprêtre  (8)  fut  revêtu  de 
cette  charge,  et,  par  suite,  de  la  prési- 
dence du  chapitre,  et  plus  tard,  quand 
la  vie  commune  cessa,  de  l'administra- 
tion des  biens  de  TËglise.  Comme  chef 
du  chapitre,  dont  il  a  le  pouvoir  de 
convoquer  la  réunion  d'après  le  droit 
commun,  il  est  souvent  nommé  à  part  à 
côté  du  chapitiy  {decanus  et  capitu, 
lum),  les  doytn^  chanoines  et  chapi- 
tre^ et  il  est  toujours  compris  sous  le 
mot  de  chapitre,  même  quand  il  n*a  pas 
de  bénéfice  capitulaire. 

Un  chanoine ,  quoique  le  plus  ancien 
du  diapitre,  ne  peut  se  qualifier  doyen 
lorsque  réellement  il  n'y  a  point  de  di- 
gnité de  ce  nom  dans  le  chapitre. 

DOTEir  DU  sacrA  COLLEGE  (cafdi- 
nal-doyen).  Ce  chef  du  collège  des  car- 
dinaux (4)  est  d'ordinaire  le  plus  ancien 
cardinal-évêque,  d'après  son  ordination 

(1)  f^oy.  Gloria  in  ixceuis. 

(2)  roy.  Glosia  Patbi. 
(S)  f^oif.  ABcmraftTSi. 

[h)  ycy,  Casdinavx  (collège  dn). 
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vre  les  ploi 

qw  le 

raddptélie  de  la  catfa^rale^  ^^ 

le  dergé  des  eampapics  était  sobor- 

dooné  à  b  nrfefllaiMe  des  prtees  ÎDsti- 
toés  k  «f  cflel  dans  dirers  points  à: 

dioeèse^cC  qui  se  nommaîent  égalemctt 

ruralis. 

I^vrsque  poi  à  peo  les  paioîses  » 
eoostjtoèrait  ploB  tégplièremciit,  F»- 
eliipiêlie  devint  natnrelleinent  un  ccd- 
tre  dHmité  pour  les  paroisses  nouvelles. 
Le  ëerele  plaeé  sons  la 
d\ni  arehiprftre  se  nomni 
dojenné,  décaoat,  christianitat  ou  dt- 
caniea;  raitfaiprÉtn!  fîit  appelé  dojea, 

tfeotmttf,  et,  comme  celui  de  la  Tille  por- 
tait également  ce  nom  decanus  cirita- 
tensiSy  urbanus^  on  appela  PantR  doj^ 
nnal  deeanus  ruraiis.  Cette  dénomi- 
nation répondait-eOe  anx  dînsîons  poli- 
tiques dn  pays  ou  étalt-eile  tirée  des 
institutions  monastiques  :  le$  aris  di^ 
fèrent  à  ce  sujet  Cependant  b  demièn 
opinion  est  d'autant  plus  Traisçmblafafe 
qae  rorigine  des  chapitres  mraux  se 
rattache  éTldemment  aux  insthntiooi 
monastiques.   La  Tie  canonique,  qà 
était  une  imitation  de  la  vie  feligieuie, 
pour  le  clergé  séculier,  consistait,  quant 
à  la  forme,  pour  le  deigé  des  campa- 
gnes, dans  l'usage  de  se  réunir,  soiTani 
les  différentes  circon^riptions,  en  dia- 
pitres  analogues  à  ceux  des  cathédn- 
les,   dont  Tarcbiprétre ,  désormais  le 
doyen,  était  naturellement  le  président. 
Quoique  la  vie  canonique  ne  se  n^^intfnr 
complètement  que  dans  les  couvents 
ou  fondations   régulières,  rinsUtutioa 
des  chapitres  ruraux,  c'est-è^lire  de  la 
réunion  des  curés  d*une  circonscription 
déterminée  (décanat)  sous  la  présidence 
du  doyen  rural,  &*est  conserrée  jusqu'à 
nos  jours  en  Allemagne. 

L'organisation  actuelle  de  ces  chapi- 
tres ruraux  et  le  mode  de  nomînatioD 
de  leur  président  ne  sont  pas  partout 


six  laidiiMU-éréqucs,  oo,  sH  est 
:,  il  iMt  que  ce  soit  daas  rfaitMt 
«énéfil  de  r Église  et  par  oidrs  dD  Pape. 

Comme  chef  dn  sncié  colléfs  flpié- 
side  les  léunioiis  des  eaidinanx  toutes 
les  fois  qne  le  Pape  ne  préside  pas  loi- 
S  propose  les  aflaîras  et  dirige  les 
n  a  le  pririéga  de  porter  le 
pallimn  arcfaiépisoopai  dans  toutes  les 
fonctions  eoalésiastiques  qu'A  remplit, 
de  conférer  an  Pape  noofellsnient  élu 
les  ordres  qnl  pourraient  lui  manquer, 
de  le  sacrer  évApie  s'il  ne  Test  pas  en* 
eore,  et  de  présider  la  cérémonie  du 
couronnement.  D'après  Anastase,  c'est 
depuis  le  Pipe  Marcel  (U6)  que  les 
éféqoes  d'Oslie  ont  le  droit  d*onlonner 
le  Pape. 

Cest  an  carduiaMoyini  que  les  am* 
bassadeors  font  les  premières  visites, 
que  les  eardinaux  nouvellement  créés 
doivent  présenter  les  premiers  homma- 
ges. Cest  hii  qui,  après  |^  mort  du  Pape, 
convoque  la  première  congrégation  des 
diefs  de  l'ordre. 

Le  plus  ancien  cardinal,  dans  l'ordre 
des  évéques,  après  le  cardinal-doyen , 
est  sous-doyen  du  saeré  ooUége.  Cest 
toujours,  ou  presque  toujours,  l'évéque 
de  Porto. 

DOTBm  RimAux.  L'faistitntion  des 
doyens  ruraux,  comme  celle  des  chapi- 
tres ruraux,  que  président  les  doyens, 
se  rattache,  dans  son  origine  historique, 
à  différentes  eiroonstances  de  Tancien 
droit  ecclésiastique.  Dans  le  principe 
les  doyens  ruraux  étaient  les  archi- 
prétres  (1)  de  la  campagne,  c'est-à- 

(1)  f^off,  ARCBIPRÉmi. 
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I  mémeii  Ils  dépendent  do  droit  par- 
culier  des  diverses  loealités. 

Le  doyen  est  à  proprement  parler  le 
(présentant  de  Tévéque.  En  Autriche 
Q  le  nomme  en  effet  vieaire  épiscopal 

II  cercle,  et,  là  où  il  n'y  a  pas  un  droit 
'aditionnel  d'élection  pour  le  chapitre 
ml,  comme  en  Bavière,  il  est  nom- 
lé,  en  cas  d'élection  il  est  confirmé 
ar  Tévéque.  Naturellement  l'autorité 
ivile,  du  moins  en  Allemagne,  a  pris 
ea  à  peu  une  certaine  influence  dans 
I  nomination  de  ces  autorités  ecclé- 
iaitiques,  par  suite  des  rapports  M- 
uents  qui  existent  entre  les  deux  pou- 
oirs.  En  Autriche  les  doyens,  dans  les 
ttributions  desquels  rentrent  les  écoles, 
oi?ent  être  confirmés  par  l'autorité  ci- 
lle. En  Prusse,  où  on  les  nomme  encore 
rchiprêtres,  parfois  prévôts  ou  prieurs, 
s  sont  nommés  par  le  gouvernement 
endant  les  mois  papaux,  confirmés  du- 
ant  les  autres  mois.  Dans  le  duché  de 
fade  on  voit  également  des  doyens  nom- 
nés  par  rarehevéque  et  par  le  grand-duc. 
^aBavière  le  gouvernement  confirme  les 
loyens  élus  par  les  chapitres  ruraux.  En 
latre,  dans  ce  dernier  royaume,  on  ad- 
oint  au  doyen  un  déflniteur  (1)  chargé 
It  l'administration  de  la  caisse  décanale, 
<t)  en  cas  d'empêchement  du  doyen,  de 

0  remplacer.  Ce  définiteur,  comme 
Partout  ailleurs  le  doyen,  ne  peut  être 
^Hs  que  parmi  les  curés  actuellement 
^  fonctions,  tandis  que,  en  Bavière,  le 
émoin  sjmodal  qui  remplit  les  fonc- 
ions de  secrétaire  du  chapitre  durant 
me  session  n'a  pas  besoin  d'être  curé; 

1  suffit  qu'il  soit  pris  parmi  les  mem- 
cn^  du  chapitre  rural.  A  ces  chapitres 
appartiennent  en  effet,  d'après  leur 
constitution  dans  beaucoup  de  diocèses, 
tton-seulement  les  curés  proprement 
^its,  y  compris  les  membres  des  ordres 
^guliers  remplissant  les  fonctions  cu- 
riales,  mais  encore  les  bénéflciers  du 

(')  ^ojf.  ntmannu 


décanat,  qui,  lorsque  le  droit  d'élection 
appartient  au  chapitre,  sans  être  éligi- 
bles,  prennent  part  à  l'élection.  L'é- 
lection se  fait  à  la  majorité  absolue  des 
voix,  et  le  résultat  en  est  ou  immédia- 
tement et  publiquement  annoncé  dans 
le  chapitre,  ou  bien  les  bulletins  fer- 
més sont  envoyés  à  l'ordinaire,  ce  qui 
a  lieu  en  Bavière.  Les  réunions  des  cha- 
pitres, qui  sont  dirigées  et  dans  des  cas 
extraordinaires  peuvent  être  provoquées 
par  le  doyen,  avaient  lieu  autrefois  tous 
lés  mois,  et^  de  là  le  nom  de  calendes, 
calendas  (\\  qu'on  leur  donnait;  elles 
sont  plus  rares  aujourd'huip  Elles  ser- 
vaient surtout  à  faire  connaître  les 
statuts  arrêtés  dans  Ie9  synodes  diocé- 
sains, d'où  il  résultait  que,  dans  beau- 
coup de  diocèses,  il  suffisait  que  les 
doyens  parussent  aux    synodes,  sans 
que  tpus  les  curé9  fussent  obligés  de 
s'y  rendre.  C'est  encore  aujourd'hui 
une  obligation  du  doyen  de  faire  COA* 
naître  les  ordonnances  épiscopales,  soit 
dans  les  réunions  du  chapitre,  soit  par 
des  circulaires.  Il  a  en  outre  pour  devoir 
de  surveiller  les  éf^ises,  les  bénéfices  et 
les  ecclésiastiques  de  sa  circonscriptiQQv 
de  tenir  au  maintien  de  la  discipline 
ecclésiastique,  à  l'administration    des 
sacrements,  de  recevoir  de  Tévêcbé  les 
saintes  huiles  et  de  les  distribuer  aux 
curés,  de  surveiller  et  protéger  les  éco- 
les, dont  il  est  souvent  novomé  inspec- 
teur par  le  gouvernement.  Le  doyen 
installe  lee  curés  dans  leur  charge,  et, 
si  une  cure  est  vacante,  il  la  fiait  pro- 
visoirement administrer*  Il  inhume  les 
curés  qui  meurent  dans  son  eantQn;  il 
peut,  pour  remplir  ses  obligations,  là 
où  existe  cette  tradition,  suivant  la  pres- 
cription du  concile  de  Trente  (3),  avec 
Tautorisation  de  l'évêque,  entreprendre 
des  visites,  dont  les  frais  lui  sont  rem- 
boursés sur  les  fonds  de  chaque  église 

(1)  F'Off.  CONFÉRBlICtS  ECCLÊSIASTIQOBS. 

(2)  Sest.  XXnr,  e.  S,  df  Jte/. 
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Tîâtée  (1);  I  èoH  rendre  exactement 
compte  de  Tétat  leligîeiix  de  son  can- 
ton et  de  tous  les  éréDements  impor- 
tants qui  ont  rapport  à  la  religion.  En 
Aotridie  et  en  Bavière  les  doyens  se 
distinguent  aossi  des  antres  curés  par 
leor  costume  (2). 

En  France,  legouTernement  n^ayant 
établi  qu^une  cure  par  canton,  son  titn- 
laire  fut  distingué,  par  le  titre  de  curé, 
des  desserfants  qui  graveniaient  les 
succursales,  lesquelles  sont  anjourdliui 
de  TéritaMes  paroisses.  Le  respect  des 
fidties  et  le  simple  bon  sens  rendirent 
aux  4e8senrants  les  anciens  titres  de 
cmés  ou  recteurs,  et  aux  pasteurs  des 
cheMienx  les  qualIficatîcHis  d*archi- 
piéties  on  doyens. 

Plusieurs  éréques  ont  rétabli  les  an- 
ciennes dénominations  d^archiprêtre  et 
de  doyen,  et  ont  rendu  aux  desser- 
vants le  titre  de  curé  qui  leur  appar- 
tient; quelques-uns  même,  notamment 
Mgr  Viilecourt,  ex-é?êqiie  de  la  Ro- 
dielle,  aujourdliui  cardinal,  leur  défen- 
dent d'ajouter  à  leur  signature  d'autre 
qualité  que  celle  de  curé. 

La  dignité  de  doyen  n'est  pas  inbé- 
rente  aux  curés  de  canton;  fl  y  a  des 
diocèses  où  les  évéques  ont,  par  ordon- 
nances, établi  doyens  des  curés  qui,  aux 
yeux  de  FÉtat,  ne  sont  que  dessenrants. 

Les  droits  et  les  fonctions  des  doyens 
ruraux  sont  réglés  par  les  statuts  des 
diocèses  et  par  les  danses  de  leur  com- 


Le  conefle  de  la  province  de  Reims , 
tenu  à  Soîssons  en  1849 ,  statue  qu'il 
doit  y  avoir  dans  chaque  canton  du  dio- 
cèse un  doyen  pour  veiller  avec  soin 
sur  les  curés  de  son  territoire.  Il  leur 
impose  en  détail  les  obligations  que 
nous  avons  énumérées  plus  haut. 

Les  doyens  n'ont  aucune  espèce  de 
Juridiction  sur  les  fidèles  des  autres  pa- 
roisses. De  même  que  les  pouvoirs  dont 

(1)  Toy.  VisrrESDtsÉGLiSBS. 

{!)  Foy.  DÉPtrrte  Am  CBAnniBft  umAOï. 


étendus  on 
vent  leorétoe 
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aux  doyens  de  dâivreràifi!^ 
poor  on  oo  deox  bMsée 
peuvent  mênae 

tout  à  fût  emèKi 

PmuK. 
FViyes  AaanntnL 
.deexmlitr  teiM 
ainsi,  dans  les  convcBlséefcBB&iB 
surveillantes  étaUJes  par  kf  ateii 
les  prieures  sor  dix  via^ffKf^y^ 
dans  les  monastères  dlMMoaMi&» 
nés  étaient  placés  son  la  omolaB 
d'un  piéfet,  decanus,  nomméfirrfife 
on  le  prieor.  Les  doyeoaeSfCflBtn 
préfets  de  discipline,  màBbicim 
soit  tous  les  JOURS, soit  aae  œp^s^ 
fois  par  semaine,  aux  sapénars.  ■ 
sujets  confiés  à  leur  sonwHffl*  * 
n'ont  aucun  pouvoir  pénal. 

DEAMCK  (Nicolas).  Ui^ 
avait,  dès  le  setuème  aède,  Mofa' 
l'esprit  de  fanatisme,  qui  m  pnV"? 
jusqu'au  dix-sepliême.  De  tfffisfi 
surgirent  des  sectes  toÊBôif»'^* 
voyait  partout,  enAlieoBi^f^*' 
grie,  dans  les  Pays-Bas,»^' 
France  et  en  Angleteire,  om^ 

vieillards,  hommes  et  fen»"*^J^ 
teurs  et  laïques,  ne  parler  qne  de 'ï*» 

célestes,  de  prophétique!  réréb»»»» 
la  ruine  du  papisme,  learéfctaw» 
empiras  et  le  nouvent  nj^^ 

Christ.  Plusieurs  de  etsP^^Z 
naçantes  étaient  spédahaneat  dwi^ 
contre  la  maison  d'Autriche;  wi« 
rent  celles  du  mégissier  Kotw  debp 
tau,  de  SUésie,  de  Chnstàte  P(«^^ 
en  Bohême,  et  de  Nicolas  Di»?*,^ 
en  1587  à  Strasswitt,  en  ^^''^'^^ 
bick  était  prédicateur,  ^!^\ 
Drahototz,  et  fut,  en  I62«i  ^f^ 
ordres  de  Fempeieur  Ferdinand"' "^ 


empereur 
les  autres  prédîcateuis  P' 


,rot»»n** 
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luxe  et  de  Mora?ie.  11  se  rendit  dans 
iomames  du  prince  Sigismond  Ra- 
y  de  Transylvanie.  Marié  à  la  fille 
drapier,  vivant  dans  la  gêne,  il  em- 
sa  le  commerce  de  draperie  et  mena 
vie  si  peu  édifiante  qu'un  synode 
nterdlt  la  prédication  et  menaça  de 
communier. 

es  menaces  le  firent  rentrer  en  lui- 
ne;  U  se  retira  pendant  quelque 
ps,  puis  reparut  tout  à  coup  comme 
dimaire  et  prophète,  chargé  par  Dieu, 
lit -il,  d'annoncer  la  volonté  d'en 
X  avant  la  fin  du  monde.  Il  avait 
à  parlé  dans  ce  sens  en  1638  ;  mais 
ne  fut  qo'en  1643  qu'il  se  mit  à  pu- 
ir  une  série  de  prophéties  et  de  vi- 
ns dont  le  sens  gâdéral  était  :  que 
\A  les  faux  docteurs  seraient  tués  et 
drpés,  la  Papauté  et  la  maison  d*Au- 
che  anéanties;  qu'alors  serait promul- 
ée  la  dernière  annonce  de  l'Évangile, 
nt  la  conversion  universelle  des  Chré- 
)Ds,  des  païens  et  des  infidèles  serait 
conséquence.  En  même  temps  il  en- 
tutageait,  par  de  magnifiques  promes- 
s,  le  prince  de  Transylvanie  Ragoczy 
son  fils  Georges,  ainsi  que  le  nouveau 
n  de  Suède,  à  résister  éifergiquement 
ronpereur  et  au  Pape.  Mais,  les  vic- 
Hres  promises  ne  se  léalisant  pas,  Dm- 
ick  en  accusa  Ragoczy  et  le  roi  de 
aède,  qui  n'avaient  pas  répondu  à  leur 
ûssion  et  n'avaient  songé  qu'à  eux- 
némes;  aussi  était-il  désormais  chargé 
révoquer  le  concours  du  Grand-Turc  et 
les  peuples  d'Orient  choisis  pour  accom- 
}\\T  les  volontés  du  Ciel  et  punir  la  chré- 
iienté  corrompue.  Son  compatriote  et 
vaÀ  Jean-Amos  Cotnenius  (Komens- 
ky),  connu  comme  réformateur  des  éco- 
les et  éditeur  de  l'ouvrage  intitulé  t>r- 
bis sensitaliutn  pictus^  fit  imprimeries 
prophéties  de  Drabick  dans  son  livre 
lux  intenebris* 

Mais^  d'un  autre  côté,  beaucoup  de 
prédicateurs  de  Hongrie  s'élevèrent  con- 
tre Drabick  lorsqu'ils  virent  la  vanité  de 


toutes  ses  prédictions  et  commencèrent 
à  craindre  le  gouvernement  autrichien. 
Le  plus  remarquable  de  ces  adversaires 
fut  Jean  Félinus,  qui  publia  un  livre  in- 
titulé Iruignis  fatuus  Nicolaus  DrO' 
bidus.  Mais  Drabick  défendit  sa  re- 
nonmiée  de  prophète,  qu'il  affirma  par 
serment  devant  le  synode  des  prédica- 
teurs de  Puchau,  en  1663.  Il  fut  déca- 
pité le  16  juillet  1671  à  Presbourg,  et 
son  cadavre  fut  brûlé  en  même  temps 
que  le  livre  Lux  in  tenebris, 

Foyet  Abnold,  Histoire  de  l'Église 
et  des  hérésies^  Francfort ,  1739,  t.  III, 
p.  34.  SchhôdIn 

DBACiiMB.  yoye%  Abgbnt,  t.  1, 
p.  617. 

DBACOiriTis  ou  Dbagh  (/eati), 
nommé  aussi  Jean  Carlstadt ,  de  son 
lieu  de  naissance  en  Franconie,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  André  Carl- 
stadt (1),  naquit  vers  1494  et  perdit  de 
bonne  heure  ses  parents.  Des  anus  de 
sa  famille  prirent  soin  de  son  enfance  ;  il 
donnait  de  grandes  espérances,  et,  grâce 
à  leur  générosité,  il  put,  après  avoir  fré- 
quenté les  écoles  élémentaires  de  sa 
ville  natale,  suivre  en  1609  les  cours  de 
l'université  d'Erfurt.  Là  il  s'adonna  sé- 
rieusement à  l'étude  de  la  littérature 
classique  qu'on  venait  de  ressusciter,  et, 
au  bout  de  quatre  ans,  il  obtint  une 
chaire  de  philosophie  qu'il  occupa  avec 
éclat.  11  fut  en  même  temps  nommé 
chanoine  de  l'église  de  Saint-Séverin, 
ce  qui  améliora  beaucoup  sa  situation 
financière,  jusqu'alors  fort  précaire.  U 
fit  bientôt  après,  à  l'exemple  de  son 
ami  Juste  Jonas ,  un  voyage  dans  les 
Pays-Ras  pour  y  faire  la  connaissance 
du  célèbre  Érasme ,  qui  l'accueillit  avec 
beaucoup  de  bienveillance.  Il  entra  enfin 
en  relation  avec  Luther  et  Mélanchthon. 
En  1617  parut  sa  première  œuvre  litté- 
raire, qui  était  un  recueil  des  Fables  • 
d'Ésope,  dont  il  fit  le  texte  de  son  cours 

(i)  Foy,  QkKUttkUtm 
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de  philologie.  A  dater  de  ee  momeiit 
n  TÎe  fut  cxtiémemcDt  agitée. 

▲  peine  Lather  eot-il  para  éur  là 
Mène  comme  léfoimateur  que  Dtkco* 
nitès  el  Jonai  ae  prononcèrent  nette* 
ment  en  aa  Cavenr  et  le  fêtèrent  à  aon 
passage  à  Worros,  en  1621. 

Dotiatoria,  doyen  du  chapitie  de  Saint- 
Séverin,  le  clergé  et  toua  lea  ftdèlea  ca* 
tfaoliquea  forent  trèi*irritéa  de  cea  ma« 
nitetationaf  qui  amenèrent  de  l<n»gnea 
controversée  et  â[>ranlèrent  profondé* 
ment  runintaité  d'Eifurt.  Lea  deux 
Dotateura,  deatitaéa  de  leur  oanonicat  « 
se  rendirent  à  Wittenberg ,  où  Draco» 
nitèa  s'appliqua  plue  spécialement  à  aug- 
menter sa  connaissance  du  grec  dans 
l'espoir  d'obtenir  une  chaire.  Elte  ne  lui 
fot  pas  accordée;  mais  en  1532  on  le 
nomma  curé  de  la  ville  de  MIHenberg , 
dans  réiectorat  de  Mayence,  et  il  y  ira- 
failla  activement  à  la  propagation  des 
noutellesdoctrines  ;  toutefois  la  majorité 
des  habitants  ne  voulut  pas  en  entendre 
parler  et  finit  par  obtenir  le  roivol  de 
Draconitès  (1528),  et  oe  ne  fut  plus  que 
par  des  lettres  qu'A  put  agir  sur  les  amis 
de  la  réforme  dans  Miltenberg.  Deux  ans 
après  l'intervention  de  Luther  fit  nom. 
mer  Draconitès  à  la  cure  dé^  Walters* 
bausen,  où  il  eut  de  péniMea  épreuves  à 
subir.  Il  y  perdit  sa  femme  et  son  en* 
fhnt;  ses  paroissiens  étaient  fort  gros- 
siers, peu  disposés  h  payer  la  d9kne  eu- 
riale,  et,  réduit  à  toute  extrémité,  Dra. 
eonitès  se  vit  obligé,  au  bout  de  trois 
ans,  et  malgré  la  résistance  de  Luther, 
k  donner  sa  démission,  et  se  retira  à 
Eisenach  pour  s'y  livrer  uniquemeût  à 
ses  travaux  littéraires.  Il  refusa,  en  1638, 
la  place  de  prédicateur  de  Memmingen, 
à  cause  de  la  tendance  rwinglienne  de 
cette  ville  ;  mais  il  se  rendit  à  l'appel  qui 
lui  fut  adressé  de  Marbourg,  où  il  de- 
vint prédicateur  et  professeur  de  théo- 
logie, et  où  il  resta  pendant  treize  an- 
nées, jouissant  d*une  grande  considéra- 
tion et  prenant  une  part  active  aux 


afiairea  du  piolMtantmne  don  les  rèi- 
nions  do  Francfort  (1636),  de  Smalkal- 
de(1637),  et  de  RAtiabonne,  (1641).  E: 
1647  il  eot  uio  vivo  diaeysaiOD  avee  m 
de  acs  ooUègaeai  Tliéobald  Thamer,  qa 
devint  phis  tard  oatholîquo,  an  aojet  éi 
k  dootrine  dea  bomea  œuTffea,  et  Di»- 
eonitès  y  mit  tant  de  paaiion  qn  i  ir 
pal  rester  plus  Kmgtempa  à  MarbooR^ 
Après  un  oouit  aéjour  à  NordhauaaB  n 
à  Brunfiwick,  il  ae  rendit  à  Lobed^  oc 
il  fut  parfaitement  loça  et  tt  pante 
qualquea*una  de  seo  travaux  litléraireL 
notamment  aon  osaivra  principale,  eu 
Christ  promu  par  Dieu*  Cost  un  n- 
Gueil  de  pluaieurs  aormona  et  tiahci 
dans  lesquels  sont  développés  et  expli- 
qués un  grand  nomlwe  de  tatai  et 
FAnoien  Testament  se  rapponaat  pi» 
00  moina  aa  Christ* 

Cette  publiealMB  achevée^  en  1661,  S 
fut  nommé  prédicateur  et  ptefeeaeur  ée 
théologie  à  Rostoek,  pais  élevé  u 
fonetiona  de  anpeiintendantt  et  cet  aiaa* 
cernent  devint  l'oocacion  d'mw  aeaada- 
leuaaoontioverse  qu'il  ne  put  temùaff 
qu'en  revenant  à  Wittenberg  (IKO), 
poar  y  achever  sa  Biblia  peniapla^  i 
laquelle  il  davaillait  depuis  longtemp 
avec  une  remarquable  aaaidnité*  Au  bout 
d'un  an  Albert,  duc  de  FmaaOt  ^ 
confia  la  présidoioo  de  Tévéché  de  Po- 
roéranlo,  qu'il  ne  put  oonflfarer  qo€ 
peu  de  tempa^  la  publication  de  sa  Po- 
lyglotte rendant  sa  préaenee  néeeasaira 
à  Wittenberg.  Cette  Bibiia  peniapia 
n'embrassait  paa  tout  TAnoien  Testa- 
ment: les  frais  de  la  pobUoation  eoKeal 
été  trop  considérables ,  l'impreasico  de 
ces  textes  étant  alors  encore  très-dif- 
fldie;  elle  ne  contenait  que  qodqoes 
livres  et  quelques  chapitres  seolemest 
de  ces  mêmes  livres.  Lea  textes  des  d- 
verses  langues  n'étaient  pas,  comme 
dans  les  autres  polyglottes,  disposés  m 
colcmnes,  les  uns  à  côté  des  autres, 
mais  les  uns  sous  les  autres,  ligne  pir 
ligne,  la  première  ligne  étant  bétesl- 
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que,  la  Moondbclialdaîque,  la  troisième 
grecque,  la  quatrième  latine,  la  einquiè- 
me  ndlemande*  Les  textes  tenus  pour 
messianiques  étaient  imprimés  en 
rouge,  et  à  la  suite  du  quintuple  texte 
de  chaque  chapitre  se  trouvait  un  com' 
mentatre.  La  mort  de  Draeonitès,  sur« 
venue  le  IS  avril  1660,  mit  un  terme  à 
cette  publication. 

Cf.  Ersch  et  Gruber,  Enoytlopédiê, 
etc.,  t.  XXVII)  Strobel,  DoemnenU 
nouvéouw  9ur  la  IJitëratutê  du  9ei^ 
zième  siècle;  Strieder,  Histùire  dés  Sa^ 
vanté  êi  des  Auteurs  hessois, 

DRAGON,  yoy.  DbOGOII. 

Dft  Aftoil  [draeo^  ^féitm).  C*est,  dans 
la  Vulgate  et  les  Septantot  la  traduc* 
tion  ordinaire  de  ^Fii  D^pn  (  Isale,  U^ 
13;  $5,  7;  49,  20;  Jérém.,  9,  10;  14, 
6;  61,  $7;  Mich.,  1,  8;  Job,  80,  29), 
etde O^ran»  ]*an  (Exode, 7, i2;Dcut., 

32,33;  Isale,  61,9;  Jer.,  51,34;  Ps. 
73, 13;  90,  13  ;  148,  7).  Parfois  aussi 
ou  traduit  de  cette  manière  y^î^fl  (  Ps. 
78,  74;  104,  26),  ainsi  que  dans  la 
Vulgate  VT}^  (Exode,  7,  16),  Oiriîl 
(Isaîe,  18, 21),  et  îiian  (Mal.,  l,  8). 
Or  ]i^n  et  1|rpiS  sont  les  désignations 
ordixiaires  de  grands  serpents  et  surtout 
des  croeodiies,  tandis  que  ^n  désigne 

habituellement  le  ebaeal,  quoique  la 
Vulgate  et  les  Septante  confondent  gé- 
néralement cette  expmsîoB  avec  ysn> 

H  faut  donc  se  représenter  par  les  dra« 
gons  de  la  Vulgate,  des  Septante  et  des 
versions  qui  les  suivent,  s<^t  en  général 
d'immenses  animaux  terrestres  ou  ma- 
rins, soit  de  grands  serpents  et  des  cro- 
codiles. La  Bible  se  sert  aussi  de  ces 
expressions  pour  exprimer  de  violents 
dominateurs,  des  tyrans,  comme  Pha- 
raon (Ps.  72,  13;  Is.,  51,  9;  Ézéch., 
29,  8),  I^abuchodonosor  (Jér.,  61,  84). 
Dans  TApocalypse  le  dragon  est  le  sym- 
bole de  Satan  (  12^  8,  4,  7  sq.).  Voyez 


sur  le  drsg<m  de  Babylone  BBl  et  le 
dragon. 

DKAQOHITADBS.  f^oye%  LouIS  XIV. 
DRizÉLlUS  (  JÉBSMIB  )  ,  né  à  AugS- 

bourg  en  1581,  entra  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  chez  les  Jésuites,  et,  après  avoir 
enseigné  pendant  quelque  temps  la  rhé- 
torique, remplit  les  fonctions  de  prédi- 
cateur à  la  cour  de  l'électeur  de  Bavière 
Maximilien  W.  Son  austérité  était  si 
grande  que,  quoique  valétudinaire,  il 
ne  se  mettait  jamais  au  lit  pour  se  soi- 
gner, son  zèle  si  ardent  que  jamais  il 
ne  manqua  une  seule  prédication.  Il 
mourut  à  Munich  en  1688,  en  odeur  de 
sainteté.  Il  avait  publié  de  son  vivant 
un  grand  nombre  de  livres  ascétiques 
que  les  protestants  eux-mêmes  esti- 
maient et  lisaient^  et  qui  fournissent 
encore  aujourd'hui  un  solide  aliment  à 
la  piété,  une  ample  matière  aux  pré- 
dicateurs et  aux  confesseurs.  Ses  œu- 
vres complètes  ont  été  publiées  à  Co- 
logne, 1716  sq.,  Mayence,  1646,  Mu- 
nich, 1628,  Anvers,  1667  et  1660.  Plu- 
sieurs  traités  ont  été  publiés  à  part  et 
traduits  dans  diverses  langues. 

BMT  (  JXAN*SÉBASTISN),  (WofeSSCUr 

de  théologie  catholique  à  Tubingue,  na- 
quit le  16  octobre  1777  à  Killingeu, 
alors  dans  la  principauté  ecclésiastique 
d'£llwangen,  de  parents  très-pauvres; 
son  père  était  berger.  Le  curé  de  Roh- 
lingen,  paroisse  dont  Killingen  était  une 
annexe,  ayant  remarqué  le  zèle  et  les 
dispositions  heureuses  du  petit  berger, 
qui  fréquentait  l'école  primaire,  lui 
donna  des  soins  particuliers,  lui  apprit 
le  latin  et  décida  ses  parents  à  l'envoyer 
au  gymnase  d'£liwangen.  La  générosité 
des  habitants  de  cette  paisible  résidence 
permit  à  Drey  de  terminer  toutes  ses 
études.  A  la  sortie  du  gyomase,  Drey, 
épris  des  auteurs*  latins,  se  mit  à  lire 
avec  ardeur  les  historiens,  surtout  Tite- 
Live,  dont  il  apprenait  par  coeur  les  dis- 
cours qu'il  allait  déclamer  à  traveiv 
champ.  Horace  devint  aussi  une  de  ses 
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lectures  de  prédilectioii.  11  avait  alors 
pour  professeurs  les  ex-Jésuites  Reb, 
Wagner  et  Emer.  Ce  dernier  enseignait 
les  mathématiques  et  la  physique,  et 
inspira  à  son  Jeune  auditeur  le  goût  des 
sciences  exactes,  qu*il  ne  perdit  jamais. 

De  1797  à  1799  Drey  étudia  la  théo- 
logie et  le  droit  cancm  à  Augsbourg  ;  en 
1799  il  entra  au  séminaire  diocésain  à 
Pfiiffenhauscn,  sous  des  professeurstrès- 
renommés  en  Allemagne,  tels  que  Rôsle 
et  Egger,  plus  tard  doyen  du  chapitre 
d*AugBbourg.  Malheureusement  Drey 
ressentit  dès  lors  les -premières  attein- 
tes de  rhypocondrie,  dont  il  souffrit 
surtout  à  rage  mûr.  En  1801  Drey  fut 
ordonné  prêtre  dans"  la  cathédrale 
d'Augsbourg,  par  l'électeur  de  Trêves, 
Clément  Wenceslas,  qui  était  en  même 
temps  évéque  d'Augftbourg  et  prince 
prévAt  d*£llwangen,  par  conséquent  sei- 
gneur suzerain  de  Drey.  Le  Jeune  prê- 
tre resta  pendant  dnq  ans  vicaire  de 
Rôhlingen.  Tout  en  remplissant  son 
ministère  pastoral,  Drey  suivait  le  mou- 
vement philosophique  de  FAIlemagne, 
lisait  les  écrits  de  Kant,  Fichte  et  Schel- 
ling,  et  pénétrait  si  avant  dans  Fétude 
de  la  philosophie  que  tous  ses  ouvrages 
théologiques  en  conservèrent  plus  tard 
une  forte  et  solide  empreinte. 

En  1806  il  devint  professeur  de  phi- 
losophie, de  mathématiques  et  de  phy- 
sique dans  la  haute  école  catholique  de 
Rottweil.  Ce  triple  enseignement  fut 
une  excellente  préparation  à  ses  travaux 
ultérieurs,  et  compléta  les  connaissances 
solides  et  variées  qui  plus  tard  rendirent 
si  remarquables  ses  ouvrages  de  théolo- 
gie dogmatique. 

Lorsqu*en  1813  on  érigea  à  Ellwangen 
l'université  de  Frédéric^  qui  devait  être 
l'université  catholique  du  Wurtemberg, 
Drey  fut  nommé  professeur  de  dogma- 
tique, de  rhistoire  des  dogmes,  de  Tapo- 
logétique  et  de  Tencyclopédie  théologi- 
que. En  1818  il  obtint  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie  de  Tuniversité  de 


Fribourg.  En  1814  il  publia  ses  preniiecs 
traités,  deux  dissertations  latines  sur  le 
chiliasme  de  S.  Justin  (Observoia  qu^t^ 
dam  ad  iUustrandam  JustitU  M.  de 
Hegno  mUlenario  senientiam,  I8I4, 
et  sur  la  discipline  pénitentiaire  de  Tan- 
tique  É(^  (Disiertatio  historico-tkeo- 
logica  oHginem  ei  vMssitudinem  en- 
mologeseos  in  Ecclesia  eaikoUea  ex 
doeumenHs  eeeleHastieis  iiiusirans^ 
1816).  Cette  dernière  dissertation,  qui 
ne  peut  être  admise  dans  toute  sa  te- 
neur, fiit  envoyée  à  Rome  par  des  en- 
nemis personnels  de  Drey,  sans  toutefois 
qu'il  en  résultât  d'autres  désagréments 
pour  Tauteur. 

Après  la  mort  du  roi  Frédérie  l'a» 
versité  d'Ellwangen  fut  alxriie  (1817;  et 
incorporée,  comme  faculté  de  tfaécrfogpe 
catholique,  dans  l'université  de  Tubîa- 
gue.  Drey  y  conserva  sa  chaire  et  y  fonds 
bientôt,  en  collaboration  avec  ses  collè- 
gues Grau,  Herbst  et  Hirscher,  en  1819, 
la  Revtte  trimestrielle  de  Théologie  de 
Tubingue^  à  laquelle  il  fournit  une  série 
d'articles  remarquables  par  la  darté,  la 
précision  et  les  agréments  du  style.  Ea 
outre  il  publia  en  1819  son  ftUrvduc- 

tion  à  VéiUide  de  la  Théologie^  au  ptrinl 
de  vue  de  la  science  et  du  sgstème 
catholique,  livre  supérieur,  par  sa  lu- 
mineuse ordonnance  et  ses  hsotes 
idées,  à  tous  ceux  qui  parurent  alors  sur 
cette  matière.  En  1823  il  fut  décoré  de 
l'ordre  de  la  Couronne  de  Wurtemberg 
et  proposé  comme  premier  éréque  de 
Rottenbouig;  mais  ce  projet  édioua,  en 
partie  parce  qu'on  réveilla  l'aOaife  de 
l'ancienne  dissertation  dénoneée  à 
Rome,  en  partie  parce  qu'il  parut  di£B- 
cile  de  laisser  de  côté  M.  de  Relier, 
vicaire  apostolique  et  coadjuteur.  On  se 
résigna  donc  à  réserver  a  Drey  le  pr^ 
mier  canonicat  de  Rottenbourg;  mais 
il  ne  put  jamais  être  installé  dans  sa  di- 
gnité. On  donna  pour  motif  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  de  lui  à  Tubingue. 
Cependant  il  fut,  à  sa  demande,  de- 
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barge  d'une  partie  de  son  enseigne- 
oent,  dont  il  fit  parattre  le  fruit,  en 
838-1845,  dans  son  Apologétique 
hrétienne,  en  3  volumes,  ouvrage  ex- 
ellent,  d^une  profonde  érudition  et 
Tune  orthodoxie  irréprochable.  Avant 
e  livre  il  avait  publié,  en  1833,  ses 
\"ouvelles  Recherches  sur  les  Constitua 
ions  et  les  Canons  apostoliques^  dans 
3squelles  il  résout  les  difficultés  que 
résentait  le  sujet  avec'une  sagacité  su- 
érieure  à  celle  de  tous  les  critiques  an- 
érieurs.  Ces  ouvrages,  autant  que  son 
nseignement,  lui  valurent  une  consi- 
ération  générale  et  un  prodigieux  con- 
3urs  de  disciples,  accourant  de  toutes 
»  parties  de  rAllemagne  et  de  la 
uisse. 

Après  avoir  enseigné  pendant  qua- 
ante  ans  de  suite,  Drey  fut  mis  à  la  re- 
raite  en  1846  et  nommé  commandeur 
ie  Tordre  de  la  Couronne.  Il  ne  suspen- 
iit  pas  ses  travaax  littéraires  et  continua 
i  prendre  une  part  active  à  la  rédaction 
le  la  Revue  trimestrielle  de  Tubingue 
ttdu  Dictionnaire  encyclopédique  de 
a  Théologie  catholique,  de  Wetzer  et 
iVelte.  Il  était  encore  jeune  d*esprit  et 
^ert  de  santé  lorsqu'il  célébra  son  ju- 
ùlé  sacerdotal,  le  15  juin  1851;  car  sa 
ainté  s'était  fortifiée  avec  les  années. 
]epeadant,  deux  mois  avant  sa  mort, 
les  rhumatismes  Tobligèrent  de  garder 
a  chambre;  deux  jours  avant  sa  fin,  il 
«  mit  au  lit  par  suite  d*une  indisposi- 
tion qu'on  regardait  comme  légère. 
Quelques  minutes  avant  son  dernier  sou- 
pir, il  parlait  encore  d'ime  voix  ferme 
a  d'un  ton  gai  et  serein  à  ceux  qui 
entouraient  son  lit,  lorsqu'une  attaque 
d'apoplexie  soudaine  l'enleva,  sans  un 
instant  d'agonie,  le  19  février  1858,  à 
rage  de  soixante-seize  ans. 

HirÉLÉ. 

DROGON,  évéque  de  Metz,  né  en 

B07,  était  le  cinquième  fils  de  Charte- 

magne.  Lorsque  Louis  le  Débonnaire 

monta  sur  le  trône,  Drogon  fut  élevé 
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avec  soin  à  la  cour  avec  deux  de  ses 
plus  jeunes  frères;  mais  le  soulèvement 
de  Bernard,  roi  dltalie,  détermina 
l'empereur  à  reléguer  ses  plus  jeunes 
frères  dans  un  couvent  et  à  leur  faîre 
donner  la  tonsure.  Loub  reconnut 
néanmoins,  à  l'assemblée  d'Attigny, 
qu'il  avait  dépassé  la  mesure  par  cet 
acte  arbitraire  de  souveraineté,  et  il 
délivra  ses  firères;  mais  Drogon  avait 
pris  goût  à  la  vie  religieuse,  et  il  adopta 
librement  l'état  qu'on  lui  avait  imposé 
de  force.  Louis,  enchanté  de  ce  parti, 
témoigna  sa  gratitude  en  comblant 
Drogon  d'honneurs,  en  le  nonmiant 
évéque  de  Metz,  grand  -  aumônier  p 
abbé  de  Luxeuil,  administrateur  du 
couvent  de  Sarchin,  en  obtenant  du 
Pape  pour  lui  le  titre  d'archevêque  et 
de  légat  apostolique.  Louis  le  choisit 
pour  son  confesseur,  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  assista,  avecHetti  de  Trêves 
et  Otgar  de  Mayence,  en  840,  Tempe* 
reur  mourant  àingelheim,  et  veilla  à  sa 
sépulture.  Drogon  fit  rejaillir  un  vif 
éclat  sur  le  siège  de  Metz  par  sa  sagesse, 
ses  services,  sa  naissance  et  les  hautes 
dignités  dont  il  fut  revêtu.  La  cathé* 
drale  de  Metz  s'était  fait  remarquer 
sous  Pépin  et  Charlemagne  par  l'em- 
pressement qu'elle  avait  mis  à  adopter 
et  le  soin  qu'elle  avait  apporté  à  faire 
exécuter  le  diant  grégorien,  qui  avait 
été  importé  par  les  princes  d'Italie  en 
France.  Drogon  conserva  soigneuse* 
ment  cette  tradition,  et  le  chant  fut 
exécuté  avec  tant  de  soin  durant  son 
épiscopat  qu'on  appela  vulgairement  le 
chant  romain  le  chant  de  Metz,  et  que 
les  antiphonaires  de  Metz  servirent  de 
norme  pour  la  réforme  du  chant  des 
autres  diocèses.  Après  la  mort  de 
l'empereur,  Drogon  resta  en  grande 
considération  dans  les  cours  des  trois 
fils  de  Louis  le  Débonnaire  qui  s'é- 
taient partagé  l'empire.  Ses  neveux  le 
considéraient  comme  leur  père,  leur 
ami,  leur  conseiller  et  le  centre  de  la 
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familto.  Un  prélat  si  haut  placé  aurait 
dû  mourir  d'une  manière  plus  gflorieuse 
ouene  fit  Drogon.  Il  se  retirait  souvent 
dans  son  abbaye  de  Luxeuil  pour  s*y 
reposer;  il  était  grand  amateur  de  pè- 
cbe  :  un  iourauMl  poursuivait  un  grand 
poisson  dans  rOignon^  0  tomba  dans 
Peau  et  se  noya  ($S5).  On  transporta 
ses  dépouilles  à  Metz,  et  on  les  inhuma 
à  cAté  des  restes  de  son  frère. 

D.  Calmet,  Hist.  ecclésia  "tique  et 
dvUe  de  Lorraine^  1. 1,  pauim. 

Maux. 

DROIT.  L'expression  droit  répond 
non-seulement  au  mot  latin  Jui^  mais 
encore  parfois  au  mot  Justitia.  Elle  est 
prise  dans  diverses  acceptions  :  tantôt 
00  entend  par  droit  ce  qui  est  juste,  ce 
qui  est  un  devoir,  comme  quand  on 
dit  :  Faire  droit  ;  tantôt  on  comprend 
par  là  Tensemble  de  certaines  décisions 
légales,  comme  quand  on  dit  :  Ta  droit 
romain,  le  droit  germanique,  le  droit 
canon,  le  droit  civil ,  le  droit  français; 
tantôt  c'est  la  faculté  ou  le  pouvoir  mo- 
ral de  posséder,  d'acquérir,  de  faire,  de 
négliger,  d'exiger  ou  d'empêcher  quel- 
qye  chose  (1). 

Cependant  toutes  ces  expressions 
renferment  en  définitive  la  même  idée 
fondamentale.  Le  droit  suppose  avant 
tout  que  l'homme  est  en  relation  avec 
d'autres  êtres  de  son  espèce.  Si  l'être 
humain  était  seul  il  n'y  aurait  pas  de 
droit,  car  Thomme  na  pas  d'obligation, 
daos  le  sens  strict,  envers  lui-même, 
sauf  le  cas  où  il  faut  qu'il  respecte  en 
lui-même  les  droits  d'autrui. 

Les  jurisconsultes  assignent  au  droit 
une  source  différente  suivant  les  diver- 
ses manières  dont  ils  comprennent  les 
rapports  originaires  des  hommes  entre 
eux.  Admettent-ils  l'opinion  insensée 
que,  primitivement,  c>stle  hasard  seul 
qui  plaça  les  individus  les  uns  à  côté  des 
autres  :  alors  il  faut  qu1ls  soutiennent 

(1|  Goof.  UmiaÊ9  ^  JwtiàHa  #l  Jwrw^  if.  1, 


que  les  hommes  oa  sont  entrés  en  nb- 
tion  entre  eux  que  par  enx-mêmes,  et, 
dans  ce  cas,  le  droit  n'est  que  le  contrat 
social  conclu  par  les  hommes  prwir 
régler  leurs  rapports  réciproques.  Cette 
théorie,  qui  est  celle  de  Rousseau,  et 
qui  domine  encore  en  majeure  partie  la 
jurisprudence  moderne,  est  absoloment 
insoutenable.  Abstraction  £ute  de  ce 
qu'elle  a  d'insensé  dans  sa  prétendue 
origine,  abstraction  faite  de  ce  qu^dlf 
est  historiquement  indémontrable,  die 
n'explique  pas  ce  qui  est  en  question, 
car  le  contrat  n^est  qu'un  des  aetes  lé- 
gaux qui  peuvent  lier  les  hommes,  et, 
bien  loin  qu'on  puisse  en  déduire  le 
droit,  tout  contrat  suppose  néœssaSrp- 
ment  la  préexistence  du  droit.  Sans 
droit  il  n'y  a  pas  de  contrat,  tandis  quU 
y  a  beaucoup  de  droits  qui  ne  peuvent 
absolument  pas  être  considérés  comme 
reposant  sur  un  contrat  Nous  sommes 
donc  obligés  de  chercher  la  source  du 
droit  ailleurs. 

En  dehors  même  de  la  Révélation  i 
n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  d'admettre 
que  celui  qui  a  appelé  le  genre  homatni 
l'existence  a  posé  aussi  la  règle  de  ras> 
sociation  des  hooomes  entre  eux«  Or 
cette  association  est  double,  parce  que 
l'hompie  est  un  être  mdividuel ,  existant 
poi|r  lui-même,  et  un  être  générique, 
membre  d'un  genre.  L'humanité  forme 
une  agrégation  d'un  grand  nombre  d*in- 
dividus  qui ,  portant  en  eux-mêmes  ce 
qui  constitue  spécifiquement  Tindiri- 
dualité  humaine,  sont  semblables  entre 
eux.  De  plus  elle  forme  une  série  d'or- 
ganismes  plus  ou  moins  grands,  dépen- 
dant les  uns  des  autres  de  la  façon  la 
plus  multiple,  et  dont  chaque  individu 
est  un  menibre  plus  ou  moins  impu- 
tant D'après  cela  le  droit  est  la  somme 
des  règles,  nées  de  la  volonté  divine,  qui 
coordonnent  l'association  des  hommes, 
aussi  bien  dans  les  rapports  dlndiridu 
à  individu  que  dans  les  rapports  de 
l'espèce  au  genrci  de  la  partie  au  tout, 
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dn  membra  à  Vmrpsmmê  ia^t  û  Mt 
partie.  Dès  Ion  le  dmt  cet  daiw  nm 
étroite  relation  avec  la  loi.  L*lioiiiiiie 
n'acquiert  la  eonaeienee  de  ces  règles 
que  sous  la  forme  de  la  loi.  Cependant 
ridée  de  la  loi  n'est  en  aucune  façon 
identique  avee  celle  du  droit,  car  il  y  a 
des  lots  qui  ne  fondent  pas  de  droi^, 
tandis  qu*il  n'y  a  pas  de  droit  qui  ne  soit 
tbndé  sur  une  loi.  C'est  poimpioi  il  fiiut 
rediereKer  d'abord  quelles  sont  les  lois 
qui  fondent  des  droits,  quelles  sont 
celles  qui  n'en  créent  pas.  Ce  dernier 
cas  est  celui  de  la  loi  de  ramoor,  de  la 
loi  de  grâce,  ou  de  la  loi  de  la  nouvelle 
■Uiance  ;  le  premier  cas  est  celui  de  la 
loi  naturelle  et  des  lois  qui  en  sont  ou 
la  restauration  ou  la  continuation.  La 
loi  naturelle  est  directement  implan- 
tée et  inscrite  dans  le  cœur  (l)  de 
l'homme  par  Dieu  même,  et  son  but  est 
de  diriger  l'homme,  aspirant  à  son  terme, 
eomme  un  être  libre,  capable  du  bien  et 
du  mal.  En  tant  que  la  loi  naturelle  a 
pour  objet  l'union  des  hommes  elle 
ne  peut  donc  renfermer,  eomme  telle, 
que  des  règles  qui  donnent  à  tous  les 
hommes  et  au  genre  humain  en  géné- 
ral les  moyens  de  remplir  leur  destinée 
naturelle  dans  le  temps;  c'est  pouzquoi 
les  lois  qui  fondent  des  droits  peuvent 
être  phis  immédiatement  déterminées; 
car  elles  ont  pour. objet  les  rapports 
temporels  dans  lesquels  les  hommes 
doivent  nécessairement  vivre  les  uns  à 
regard  des  antres  pour  atteindre  leur 
destination,  que  cette  destioation  se 
rappoite  à  leur  existence  individuelle 
ou  à  leur  coordination  et  subordination 
àms  l'organisme  général.  Ce  qui  cor- 
respond à  ces  lois  est  le  droit  ;  mais  cela 
n'est  vrai  que  des  lois  qui  sont  de  pures 
formules  de  la  loi  naturelle.  La  loi  na- 
turelle est  immédiatement  communi- 
quée à  l'homme,  mais  seulement  dans 
ses  principes  fondamentausL  ;  Thomme 

(1)  JUmu.,  s,  11. 


en  tire  les  eenséquoices.  Or,  les  facultés 
primordiales  de  l'homme  ayant  été  af- 
faiblies par  le  péché,  il  est  naturel  qoe 
ees^  conséquences  ne  soi^t  jamais  dédui- 
tes dans  toute  leur  perfection  par  auenu 
homme  etqu'elles  le  soient  souvent  d'une 
manière  défectueuse  et  erronée;  c'est 
pourquoi  les  lois  humaines,  qui  ne  S09t 
et  ne  doivent  être  que  des  conséquences 
de  la  loi  naturelle,  sont  toujours  impw- 
faîtes ,  souvent  défiBctueuses  et  parfois 
dusses;  c'est  encore  pourquoi  ee  qui 
est  juste  en  soi  peut  devenir  injuste,  d'ar 
près  le  vieil  adage  :  Summum Jut^  sum- 
ma  injuria.  Les  conséquences  de  la  loi 
naturelle  doivent  être  déduites  par  chn- 
cun  et  le  sont  en  général  ;  mais  elles 
n'ont  comme  telles  qu'un  caractère  ii^ 
dividuellement  obligatoire  et  non  une 
vertu  légale. 

U  est  de  Fessenee  de  te  loi  d'être  des- 
tinée à  une  communauté,  à  une  asso- 
ciation plus  ou  moins  grande,  et  c'est 
pourquoi  les  lois  doiventdécouler  d'une 
antorité  qui  soit  reewume  comme  telle 
de  toute  la  communauté.  Cette  autorité 
est,  d'après  te  loi  naturelle,  lesupérieur« 
légitime  représentant  de  Dieu,  abstmo- 
tion  faite  du  mode  de  constitution  de  te 
société  qu'il  préside.  Cette  autorité 
seule  a  le  droit  de  tirer  de  te  loi  natu- 
relle des  conséquences  dont  elle  teit  dos 
règles  ayant  une  force  légale. 

Ainsi  le  droit,  dans  le  sens  objectif, 
est  la  coordination  des  rapports  tempo- 
rete  qui  dohrent  unir  les  hommes,  coor» 
dhiation  Té^é%  par  la  loi  naturelle  et 
par  les  lois  humaines  ^i  en  découlent. 

La  loi  devient,  par  l'intermédiaire  de 
la  ecmscience,  un  devoir  pour  chaque 
nidividu.  Le  devoir  n'est  que  la  recon- 
naissance subjective  de  ce  qu'il  faut 
faire  en  faveur  de  celui  pour  qui  te  loi 
réclame,  et  dans  les  limites  que  déter- 
mine cette  loi. 

L'homme  vtvant  en  société  entre  en 
rapport  soit  avec  d'autres  individus  qui 
lui  son^senibtebles,  soit  avec  la  commu- 
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uautéeUe-méme,  à  laquelle  il  appartient 
comme  membre  plus  ou  moins  élevé 
dans  la  hiérarchie,  et  ainsi  les  devoirs 
le  lient,  soit  à  l'égard  des  individus, 
soit  à  l*égard  de  l*organisme  entier. 
Mais  là  où  il  y  a  devoir  pour  l'un  natt 
le  pouvoir  pour  Tautre  de  réclamer  ce 
que  ce  devoir  impose.  Que  la  prestation 
ordonnée  soit  passive  ou  active,  qu'elle 
consiste  à  faire  ou  à  ne  pas  taire,  peu 
importe  :  Tessentiel  est  que  le  devoir 
consiste  dans  la  prestation  et  que  la  £i- 
eulté  de  réclamer  celle-ci  en  résulte. 
Or  la  faculté  de  réclamer  une  presta- 
tion qu*un  autre  ne  peut  refuser  sans 
violer  son  devoir  constitue  mon  droit 
vis-à-vis  de  lui,  et  ainsi  le  droit,  dans 
son  sens  subjectif,  peut  être  défini  :  la 
faculté  que  nous  avons  d'exiger  d*un 
antre  un  acte  auquel  tout  homme, 
comme  homme  et  membre  d'une  com- 
munauté humaine,  est  tenu  en  vertu  de 
la  loi  naturelle  et  des  lois  humaines 
qui  en  sont  la  conséquence. 

L'autorité  obligatoire  réside  pour  cha- 
cun, nous  Tavons  vu,  dans  la  conscience. 
Si  la  conscience  n'avait  pas  été  corrom- 
pue par  l'influence  du  pèshé,  si  elle  était 
demeurée  dans  son  état  primitif,  il  n'y 
aurait  besoin  que  de  réveiller  dans  cha- 
cun la  conscience  du  devoir  et  d'en  pro- 
voquer la  réalisation*,  mais  la  con- 
science n'est  pas  restée  ce  qu'elle  était 
primitivement.  Cepeudant,  comme  la 
société  humaine  dépend  de  la  recon- 
naissance et  de  l'accomplissement  des 
devoirs  qui  fondent  des  droits  ou  des 
devoirs  de  justice,  et  que  la  société  se- 
rait nécessairement  en  péril  si  elle 
était  livrée  au  bon  vouloir  subjectif  de 
chacun,  même  de  ceux  qui  n'ont  pas 
de  conscience,  il  est  évident  que,  dans 
les  cas  où  l'autorité  de  la  conscience 
est  insuffisante  dans  l'individu  pour  lui 
faire  reconnaître  et  remplir  son  devoir, 
une  puissance  extérieure  devient  né- 
cessaire pour  faire  réaliser  ce  que  la 
conscience    abandonnée  à  elle-même 


n'accomplit  plus.  Cette  puissance  exté- 
rieure est  la  contrainte  employée,  a 
nom  de  la  société,  à  l'égard  de  cehii 
qui  résiste  à  la  loi,  et  dont  rapplication 
est  réservée  en  général  aux  représen- 
tants de  l'organisme  qui  constitiie 
l'ensemble  de  la  société  humaine.  Vûh 
dividu  ne  peut  se  servir  de  la  contrainte 
qu'en  cas  de  nécessité  extrême,  H, 
même  dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  comme 
individu  en  face  d'un  individa,  c*est 
comme  organe  de  la  société  dont  il  est 
membre  et  qu'il  représente  seul  dam 
un  moment  d'urgence  donné.  De  là  ré- 
sulte qu'un  autre  élément  de  Tidée  do 
droit  est  la  faculté  d'en  obtenir  la  réa- 
lisation ,  même  par  l'emploi  de  la  con- 
trainte. Cet  élément  est  d'une  nécessité 
empirique,  accidentelle,  nullement  es- 
sentielle, et  par  conséquent  c'est  mie 
idée  fausse  de  l'école  kantienne  que 
de  donner  le  pouvoir  de  contraindre 
comme  un  caractère  essentiel  du  devoir 
de  justice. 

Il  est  certain  que  toute  rédamatisa 
de  droit  peut  être  réalisée  par  la  con- 
trainte ;  mais  il  est  aussi  certain  que, 
si  toutes  les  réclamations  de  droit  de- 
vaient être  réalisées  par  la  contrainte, 
il  n'y  aurait  plus  de  droit;  car  qui  con- 
traindrait en  dernière  instance  celui  qui 
aurait  à  exercer  la  contrainte  ?  Ainsi  le 
pouvoir  de  contraindre  n'étant  qu'on 
élément  empiriquement  nécessaire  de 
l'idée  du  droit,  et  la  contrainte  ne  pou- 
vant être  exercée  qu'au  nom  de  la  so- 
ciété, il  y  a  une  différence  entre  le  droit 
et  la  force  légale  d'un  droit.  Le  droit 
n'obtient  force  légale  que  Kursqu'il 
remplit  toutes  les  conditions  soos  les- 
quelles il  est  reconnu  par  la  société 
comme  un  droit  réel.  Ces  conditions 
peuvent  en  général  être  réglées  d'avance 
comme  formes  sous  lesquelles  les  lois, 
les  ordonnances,  les  contrais  obtiennent 
une  force  légale  ;  mais  dans  le  détail 
elles  se  rattachent  à  la  sentence  du  juge: 
ce  que,  dans  les  cas  particuliers,  le  jufte 
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a  jugé  droit,  obtient  comme  chose  jugée, 
resjudicata^  la  force  légale  et  alors  la 
prestation  résultant  du  droit  peut  être 
imposée  par  la  contrainte.  On  voit  facile- 
ment que  cette  portée  donnée  à  la  sen- 
tence du  juge  n'est  qu'une  nécessité  d'ur- 
gence, à  laquelle  il  faut  recourir  pour  que 
les  contestations  de  droit  ne  s'étendent 
pas  à  riniini,  mais  qu'elle  pourrait  en- 
traîner les  plus  grands  abus  si  la  fonction 
judiciaire  n'était  attachée  qu'à  un  indi- 
vidu. C'est  pourquoi  les  peuples  civili- 
sés ont  remis  la  charge  judiciaire,  dans 
des  circonstances  importantes,  à  une 
pluralité  d'individus,  à  un  collège,  à  un 
jury,  et  ont  autorisé,  pour  plus  de  ga- 
ranties, des  appels,  des  recours,  etc., 
etc.  Toutefois  cela  ne  change  rien  à 
l'essence  du  droit,  puisqu'il  £aut  en 
définitive  arriver  à  une  instance  dont 
on  ne  puisse  plus  appeler  et  qui  rende  la 
chose  chose  jugée,  resjudieata. 

De  plus,  il  est  évident  que  la  récla- 
mation d'une  prestation  extérieure  peut 
seule  devenir  une  revendication  légale; 
car  celle-là  seule  peut  être  obtenue  par 
la  contrainte,  et  les  représentants  pure- 
ment humains  de  la  société  ne  sont,  en 
général,  pas  en  état  de  soumettre  à  leur 
juridiction  ce  qui  est  du  donmine  inté- 
rieur. On  a  satisfait  au  droit  quand  la 
prestation  qu'elle  impose  est  extérieure- 
ment réalisée.  Le  sentiment  intime,  le 
motif  de  celui  qui  agit,  n'importe  pas 
au  droit. 

A  ces  principes  généraux  se  rattache 
la  solution  de  quelques  questions  parti- 
culières. 

1<»  On  demande  à  qui  appartient  la 
priorité ,  au  droit  ou  au  devoir.  L'ex- 
tK)sition  qui  précède  répond  que  le  de- 
voir précède  le  droit.  11  peut  y  avoir 
des  cas  particuliers  où  le  devoir  parait 
naître  du  droit;  mais,  en  y  regardant  de 
près,  on  trouvera  toujours  que  le  droit 
en  question  ne  subsiste  que  parce  que 
les  autres  membres  de  la  société  sont 
obligés  de  le  respecter.  Sans  devoir  il 


n'y  a  pas  de  droit,  mais  il  y  a  des  de- 
voirs qui  ne  fondent  pas  de  droits.  Cela 
résulte  en  dernière  analyse  du  rapport 
de  l'homme  avec  Dieu.  Comme  ici  l'in- 
dépendance précède  la  liberté,  de  mê- 
me, en  général,  le  devoir  est  antérieur, 
le  droit  secondaire. 

30  On  demande  quelle  différence  il  y 
a  entre  les  devoirs  de  justice,  qum  Mi- 
gani  ex  Justitia^  et  les  devoirs  de  cha- 
rité, qtue  obiigani'ex  eharilate.  lia 
différence  est  réelle;  ainsi  c'est  un  de- 
voir de  payer  le  salaire  dû,  c'est  égale- 
ment un  devoir  de  faire  l'aumône.  L'au> 
mône  n'est  pas  seulement  un  conseil, 
mais  un  devoir,  car  on  peut  pécher  en 
la  négligeant,  et  cependant  nul  ne  peut 
être  contraint  par  un  pouvoir  terrestre 
à  faire  l'aumône ,  ou ,  s'il  la  refuse,  on 
ne  peut  lui  en  retenir  le  montant  par 
compensation,  tandis  que  la  contrainte 
peut  foire  payer  le  salaire  ou  interve- 
nir la  compensation.  Cela  suffit  pour 
marquer  la  difTérence  entre  le  devoir  de 
justice  et  le  devoir  de  charité.  Cette 
difTérence  réside  pour  le  Chrétien,  non 
dans  un  fondement  différent  de  l'obli- 
gation ,  car  ce  fondement  est  identique 
pour  les  deux  espèces  de  devoirs  et 
n'est  autre  que  la  volonté  divine,  ni 
dans  la  différence  du  motif  de  IfltréaH- 
sation  du  devoir,  qui  doit  toujours  être 
surnaturel,  nmis  principalement  en  ce 
que  la  réalisation  du  devoir  de  justice, 
en  cas  de  nécessité,  peut  être  obtenue 
par  la  contrainte,  et  que  la  non-réalisa- 
tion de  ce  devoir  fonde  celui  de  la  res- 
titution dans  le  sens  strict,  ce  qui  n'est 
pas  le  cas  pour  le  devoir  de  charité 
méconnu  ou  négligé.  —  Une  autre  dif- 
férence résulte  de  ce  que,  en  cas  de 
collision,  le  devoir  de  justice  a  le  pas 
sur  le  devoir  de  charité.  Celui  qui  n'est 
pas  chrétien  ne  reconnaît  pas  le  devoir 
de  charité,  tandis  qu'il  admet  celui  de 
justice  dans  toute  son  étendue. 

8«  On  demande  si  les  devoirs  de  jus- 
tice ne  sont  que  du  ressort  de  la  joris- 
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pradtbee,  00  «Htlt  sontionf  de  lA  iiio- 
nle.  L'éeole  kantienne  nie  qu'ils  fessent 
partie  de  la  morale  ;  la  tMté  est  quMis 
font  partie  de  Tune  et  de  Taotre.  Le  de- 
▼oîr  de  joitiee  est  da  resaort  de  la  jo* 
riapradence  et  de  eelin  de  la  morale. 
Le  droit  ayant  la  propriété  d'autoriser 
la  contrainte^  d*étrâ  maintenu  par  Tau- 
torité  terrestre,  et  ne  demandant  ({u'une 
prestation  eitdrienre,  forme  tme  sphère 
spéciale  ponr  la  léglslatioii  civile  et  là 
aeienee  de  la  Jurisprudence,  dans  la- 
quelle Il  se  manffeste  et  se  dételoppe. 
Cette  sphère  réelle  et  indépendante  est 
aussi  empiriquement  néeessaire  que  la 
eontraime  est  un  élément  néeessaire  de 
l'idée  du  droit.  MaisFidéedu  droit,  dont 
doit  partir  li  Jurisprudence,  esttoojours 
imparfaite.  La  contrainte,  qu*on  est 
obligé  d'admettre  au  premier  plan  dans 
eas  élémems  de  l'idée  du  droit,  peut 
MeOf  en  effet,  dans  tel  ou  tel  eas  parti- 
oulier,  être  Télément  le  plus  fort  pour 
lÉ  conservation  du  droit;  mais,  en  som- 
me,  et  en  gnmdi  c'est  l'élément  le  plus 
bible. 

Le  défaut  de  sentiment  intérieur  peut 
M  pas  nuire  dans  tel  ou  tel  éas  particu^ 
Her^  ttttt  que  c'est  un  feit  isolé  \  s'il  de- 
venait général^  Il  n'y  éurait  plus  de  droit. 
0*eet  pourquoi  II  faut  que,  è  tùtê  de  l'o- 
bligation que  fait  des  devoirs  de  justice 
la  jurisprodeneéi  il  y  ait  une  autre  force 
qui  mette  la  conscience  en  place  de  la 
oontrainte,  qui  ramène  le  maintien  dti 
droit  de  l'homme  à  Dieu,  et  demande 
pour  la  réalisation  du  devoir,  eotnme 
eonditien  faidispensable,  le  sentiment 
intime.  Mais  eette  exigenee  est  du  res- 
sort de  la  morale  ;  elle  seule  peut  réel- 
lement sanctionner  le  devoir;  la  morale 
ebrétieune  en  particulier,  reposant  sur 
ta  Révélation,  a  par  là  même  à  sa  portée 
le  moyen  de  comprendre  le  révélation 
naturelle  et  de  la  réaliser;  elle  est  en 
état  de  maintenir  les  éternelles  bafies  du 
droit  et  de  donner  les  principes  de  di- 
reetion  d'après  lesquels  doivent  s'orien* 


ter  touM  i^^lcalloUy  fonce  etpaettHen, 
toute  législation  du  ànAU 

4"  On  demande  s*îl  est  pennis  an 
Chrétien  de  faire  usage  de  son  droit 
Sans  doute  si  le  droit  en  question  n*est 
pas  limité  par  un  devoir  de  diarité. 
Ainsi,  par  exemple,  le  droit  d'employer 
ses  biens  temporels  à  son  usage  «t  li- 
mité par  le  devoir  de  Paumône.  Maia  fl 
peut  arrirer  des  circonstances  où  c'est 
un  deroir  d'User  de  son  droit,  comme, 
par  exef0|de,  quand  il  se  rattache  ao 
droit  des  devoirs  dont  raccompllssement 
peut  seul  garantir  le  droit.  Mais  en  tant 
que  les  droits  que  nous  avons  ne  nous 
donnent  que  des  pouvoirs  dépendant  de 
l'exeroice  de  notre  liberté  indfridoelle, 
il  n*y  a  pas  de  droit  auquel  on  ne  pour- 
rait conseiller  de  renoncer,  consitHm 
de  bono  meliori.  ÂBEfiii. 

DROIT  CAnoir.  rojf.  Dhor  sûcaJ- 

SUSTIQtfi. 

DtKorr  ciTiL  (mrttmivcc  i>n  l'é- 
glise sun  Lfi).  LIÊglise,  en  réalisant 
sa  ditine  mission,  a  toujours  et  partout 
respecté  les  lois  positives  de  TÉtat,  quel- 
que diverses  qu'elles  pussent  être  d'a- 
près les  besoins  des  nations  et  les  menus 
des  peuples,  etn*a  cherché  qu'à  purifier 
peu  à  peu  et  à  ennoblir  en  elles  ce  qu'el* 
les  avaient  de  contraire  à  son  esprit 
moral  et  religieux,  pour  leur  donner  une 
Téritable  empreinte  d'humanité. 

L  AU  point  de  vue  du  droit  cMl 
avant  tout  elle  a  adouci  la  position 
des  esdatei;  le  droit  pagano-romain, 
méconnaissant  complètement  leur  per- 
sonnalité ,  les  avait  livrés  d*une  feçon 
si  absolue  au  pouvoir  de  leurs  maîtres 
que  ceux-ci  pouvaient  impunément  dis- 
poser de  leur  vie.  L'Église  réagit  posi- 
tivement contre  ces  abus  en  défen- 
dant cet  arbitraire  inhumain  et  en  ou* 
vrant  des  lieux  d'asiles  (l);  négati re- 
ment en  admettant  dans  son  sein  les 
esclaves  comme  les  hommes  libres,  en 

(1)  Conc,  Agaih,^  aon.  506,  c  U;  (k  0^  X»  de 
tfnmnnU.  êùtU»,  (Ui,  49). 
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léétaimt  leur  mariage  vatMe  (!%  et  prp- 
lamant  ainsi  dans  les  eslaves  ta  dignité 
lumaine  méconnue.  Elle  changea  peu  à 
leu  l*esclavage  en  servage,  recommanda 
'affranchissement  comme  une  œuvre 
néiitoire,  agréable  à  Dieu,  et  substitua 
inx  formes  difficiles  de  francien  afTran- 
!hissement  la  manumission  dans  l'É- 
lise (manumissio  in  Eeclesia)  qui 
i*eiigeait  aucune  forme  (3). 

LTglise  exerça  une  hifluence  atxssi 
alutaire  sur  le  droit  civil  rdttaiû  en 
imitant  ta  puissance  paternelle.  Le 
>ère  perdit  successivement  son  ancien 
iroit  de  vie  et  de  mort  jor  ses  en- 
fants (8),  le  droit  de  tes  traiter  trop  du- 
rement, et  notamment  le  droit  d*aban- 
iomier,  en  guise  d'indemnité,  son  enfant 
1^  celui  qui  avait  été  lésé,  Jus  libéras 
noxm  dandi  (4).  Le  fils  de  famille,  qui 
autrefois  était  absolument  faicapabte  de 
disposer  de  quoi  que  ce  fKH,  eut  le  droit 
de  disposer  de  son  pécule  militaire  {pe- 
euiium  eas(rense)y  de  ce  quil  pouvait 
acquérir  comme  avocat,  par  une  fonc- 
tion séculière  ou  ecclésiastique  (peeu- 
Hum  quasi  eastrensé)^  de  disposer  par 
testament  de  son  pécule  adventice,  et 
d'instituer  des  legs  pieux  avec  Tautorf- 
sation  de  son  père  (peeulium  adrenti' 
iium)  (6)«  L>xhérédation  des  enfants 
par  le  simple  caprice  des  pères  fut  limi- 
tée et  restreinte  à  des  causes  graves  et« 
certaines  (6). 

L'Église  agit  encore  plus  profonde» 
ment  sous  les  rapports  conjugaux.  Le 
concubinage  temporaire  fut  complète- 
ment aboli;  le  concubinage  perpétuel 

ne  fut  plus  que  toléré  comme  tm  ma- 

(1)  C.  s,  s,  e.  XXIX,  qanst.  a  {Cône,  Corn- 
pend.^  aon. '291,  e.  S,  et  Cône,  Cabilon.,  II,' 
aoo.  81S,  c.  SU)  ;  e.  IX,  de  CQnJttg.  terv.  (lY.O). 

(2)  L  1, 2,  Cod.,  De  hi$  qui  in  Eecles,  ma^ 

numiU.  (h  <ft)- 

(S)  L.  un.,  Cod.,  Dé  hit  çui  parent,  (tX,  ÏT), 

(k)  Intl.,  i  7,  rf«  Noxal,  act,  (IT,  8). 

[i)  loit.,  ge.  de  Milii.  Uit,  (II,  11);  Sext.» 
t,h,deSêputt.{ttt,  1S}« 

(0)  /Vov.  IIS,  e.  8-5. 


rtage  sans  fonM(t);  les motifi de  séya- 

ration  furent  restreints  (2);  la  tuteUe 
perpétuelle  des  femmes,  tutsla  femina^ 
runit  abolie.  Le  Christianisme  seul  fit 
de  la  femme  la  vraie  eompagpe  ds 
Ilionune,  et  lui  donna,  qyaatauxbians^ 
une  situation  analogue  à  eeiU  de 
lliomme. 

Ce  fut  surtout  au  poial  de  vu»  dsa 
testaments  et  des  legs  que  Tadion  de 
l'Église  se  fit  sentir  dans  le  droit  civil. 
Abstraction  faite  des  nombreuses  dispo- 
sitions concernant  la  capaàté  du  testa- 
teur, la  forme  du  testament,  Texécution 
des  dernières  volontés,  etc.,  etc.,  modi- 
fiées ou  totalement  transCormées  par  le 
droit  canon,  et  dont  la  plupart  oui  en» 
core  de  la  valeur  de  nos  jours  (8),  nous 
ne  ferons  mention  que  d'une  dispoaitioa 
que  TÉdise  eut  de  la  peine  à  faire  pr^ 
valoir,  dans  un  intérêt  d'humanité.  La 
droit  romain  avait  prescrit  que  l'héri^' 
tier  légitime,  chargé  d*un  fidéicommia* 
comprit  dans  sa  portion  légitime  le  quait 
trébellianique,  c*e8t-à-dire  le  quart  de  la 
masse  de  Théritage  qui  lui  revenait  lé- 
galement, et  qui ,  en  cas  de  besoin,  de* 
vait  être  complétée  par  une  déduction 
proportionnelle  opérée  sur  les  fidéi* 
commis  (4).  Le  droit  canon  décida,  et 
sa  décision  fut  plus  tard  adoptée  par  les 
tribunaux  temporels,  que  les  enfants 
retiendraient  d*abord  la  part  qui  leur 
revenait  comme  héritiers  légitimes,  et 
qu'ils  pourraient  encore  déduire  du 
reste  de  l'héritage  le  quart  trébelliani- 
que {quarta  Trebelliana)  (6). 

Quant  à  la  possession^  celui  qui  était 
violemment  expulsé  de  sa  possession, 
d'après  le  droit  romain,  ne  pouvait  in- 
tenter Vinterdictum  unde  vi  que  con- 
tre le  spoliateur  immédiat  ou  médiat  ; 
il  ne  le  pouvait  contre  Théritier  du  spo- 

(1)  Toy.  CoUCOBtlfACB. 

(2)  L.  s,  10, 11  Cod.,  d0  Bepnd,  (IT,  11). 
(S)  ro|^.  Dni>06inoN6  TKSTAUChTAlaeS. 
(ft)  L.  a,  Cod.,  ad  SelL  TfbeU,  (Yl,  t»>. 
(S)  C.  16, 18,  X,  dâ  Têêtam.  (Hl,  10). 
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liateur  que  dant  le  cas  où 
rait  été  enrichi  par  eette  spoliation  ;  il 
ne  le  pouvait  plus  du  tout  contre  le  troi- 
sième détenteur  (I). 

L*Église  introduisit  Télément  moral 
dans  les  amtrats  en  procurant  la  vic- 
toire è  la  conscience  sur  les  conséquen-' 
ces  strictement  formelles  du  droit  ro* 
main.  Celui-ci  distinguait  strictement 
les  pactes  simples,  n'engendrant  qu'une 
obligation  morale,  des  stipulations  for- 
mellement juridiques  du  contrat,  qui 
seules  donnaient  le  droit  de  demander 
l'exécution  du  contrat,  tandis  que  le 
pacte  ne  d<Hmait  droit  qu'à  une  com- 
pensation du  dommage  démontré.  L'É- 
glise en  appela  dans  les  deux  cas,  quelle 
que  fût  la  forme  de  l'acte  conclu ,  à  la 
conscience  des  contractants,  et  exigea 
l'exécution  de  toute  espèce  de  conven- 
tion, pourvu  qu*elle  fât  licite  et  légiti- 
mement contractée  (3).  Plusieurs  légis- 
lations modernes  sont,  sous  ce  rapport, 
revenues  au  droit  romain,  et  rattachent 
Taction  civile  de  certains  contrats  à  des 
formes  déterminées. 

L'Église  introduisit  aussi  la  conscience 
dans  la  prescription.  Tandis  que  le 
droit  romain  demandait,  pour  la  près* 
cription  par  la  possession,  que  le  dé- 
tenteur eût  seulement  été  de  bonne  foi 
au  commencement  de  Tusucapion,  et, 
quant  à  la  prescription  d'une  action, 
laissait  la  bonne  foi  tout  à  feit  de  côté, 
soit  de  hi  part  de  celui  qui  prescrit,  soit 
de  la  part  du  défendeur,  le  droit  ca- 
non ne  permit  pas  la  prescription  de 
l'action  en  restitution  d'uue  chose  con- 
tre le  possesseur  de  mauvaise  foi,  et  de- 
manda, pour  qu'il  y  eût  prescription, 
que  le  possesseur  eût  été  de  bonne  foi 
pendant  toute  la  possession  (8). 

(1)  Fr.,  1,  gj)  12, 15,  AS  Dig.,  de  Vi  et  vi 
armaL  (Xl.lll,  10}  ;  Fr.,  S ,  g  10,  DIg..  Vti 
ftmidtU*  (XLIII,  17}. 

r21  C.  1,  S.  X,  d€  PactU  •  1,  S5}. 

(ft)  C.  5,  SO,  X,  de  Prtncript,  [  II,  26;  <  Sexr., 
c.  9.  de  ttejud,  (V,  12,  fin.  ). 


n.  An  point  de  vœ  de  la 
eivi/e  l'Église  ât  également 
des  dispositions  dont  on  ne  pent 
connaître  l'humanité  et  la 
Ainsi  elle  fit  décider  que  la 
du  droit  romain,  en  vertu  de  laqaclle  b 
durée  d'un  procès  ne  pouvait  réguliè- 
rement s'étendre  au  delà  de  trais  ans. 
ne  fût  pas  toujours  et  partout  appliquée: 
elle  voulut  qu'un  procès  sommaiie,  poitf 
devant  un  tribunal  épisoopal  »  fût  ter- 
miné en  deux  ans  (1);  que  des  eaasK 
matériellement  connexes  fussent  po«> 
suivies  devant  le  même  tribunal,  no- 
tamment que  le  possessoire  et  le  péti- 
toire,  dans  des  causes  de  posacasûm. 
fussent  connexes  devant  le  même  ju- 
ge (2);  qu'un  juge  soi-disant  suspect  ne 
pût  être  réellement  récusé  qu^autast 
qu'on  prouverait  les  motifs  de  suspâcion 
allégués  (S);  que,  de  deux  jugements 
contradictoires  rendus  dans  la  ment 
cause  par  le  même  tribunal,  celui  qaî 
était  favorable  au  défendeur  eût  la  pré- 
férence (4);  qu'on  pût  déclarer  rinten- 
tion  d'appeler  extrajudiciairement,  ea 
présence  d'hommes  honnêtes,  dans  le 
cas  où  l'on  craindrait  le  Judesp  a  qmt 
ou  à  défaut  de  faculta$  adeundijudi- 
cem  (5);  que,  dans  les  procès  de  ma- 
riage, on  n'ajoutât  pas  une  grande  fa- 
leur  au  serment  des  parties  en  litige,  et 
notamment  qu'on  ne  pût  pas  en  dé- 
duire l'aveu  d'une  cause  de  nullité,  et 
que  des  aveux  formels  dans  ce  sens  ne 
fussent  pas  pris  en  considération  (6); 
que  l'exécution  d'un  débiteur  insolva- 
ble, autorisée  par  le  droit  romain  et 
autrerois  en  Allemagne,  sur  la  personne 
même  du  débiteur,  au  moyen  de  IW- 

(1}  c.  20,  X,  de  Judic,  (U,  1).  C<mc.  Ttid^ 
aets.  XXIV,  c.  SO,  de  Re/anm. 

(2)  C.  1,  X,  de  Cûu*.  poueu,  (II,  12};  e.  I,  I. 
deSequeslr.  (11,17). 

(S)  C.  ei,  X,  de  Jppell.  (H,  2S). 

(<k)  C.  20,  X,  de  Sent  et  rtjmd  Cn,  tl). 

(5)  C.  7S,  X,  de  AppelL  ïl,  2S). 

tfl)  CM,  X,  de  JureJ.  (11,2«V,  c.  S,  X,  Or  <m 
quicognov.  (IV,  IS). 
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iieUo  (adjudication  de  la  pencnuie),  dé- 
èndue  par  le  droit  canon  (1),  fût  aban- 
ionnée  aussi  par  les  tribunaux  civils  ou 
ut  restreinte  aux  débiteurs  de  lettres 
le  change.  Enfin  le  droit  canon  a  aussi 
ictivement  contribué  à  la  formation  de 
^opinion  aujourd'hui  prédominante  sur 
a  différence  et  l'admissibilité  du  jura* 
nenti  suppietorU  et  purgatorii  (3). 

Permaubdiib. 

DROIT    CBIHINEL    (iHFLUKfCB  DB 

/ÉOLiSB  SUB  is),  L  La  juridiction  pé- 
lale  de  l'Etat  n'avait,  jusqu'à  Pintro- 
luction  du  Christianisme  dans  le  monde, 
l'autre  but  que  l'expiation  rigoureuse 
it  inexorable  de  la  faute  et  l'intimida- 
ion.  Le  châtiment  n'était  que  la  réac« 
ion  nécessaire  de  la  justice  qui  fait  plier 
e  coupable  sous  la  loi  qu'il  a  violée. 
l.'£glise  donna  au  châtiment  une  por- 
ée  supérieure,  le  considérant  non-seu- 
ement  comme  une  expiation  nécessaire, 
nais  comme  une  expiation  salutaire  de 
a  perturbation  apportée  par  le  délit  à 
*ordre  établi  de  Dieu  dans  la  société, 
améliorer  le  coupable,  le  reconquérir 
1  la  vie  sociale  par  le  changement  de 
les  dispositions  morales,  devint  le  motif 
lui  dirigea  l'application  de  la  peine.  On 
rit  alors  l'Église  mtercéder  souvent  en 
aveur  du  coupable  que  le  bras  vengeur 
le  la  justice  menaçait  de  la  mort  ou  de 
a  mutilation  (8).  Les  souverains,  déter- , , 
ninés  par  les  résultats  favorables  de 
'influence  de  llËglise  sur  les  criminels, 
}artagèrent  avec  elle  la  surveillance  des 
irisons  (4).  Elle  obtint  qu'aux  jours  de 
'êtes  solennelles  on  n'oubliât  pas  les 
nalheureux  dans  les  prisons,  et  que 
;eux  qui  étaient  retenus  pour  de  moin- 
Ires  délits  obtinssent  un  adoucisse - 
neut  ou  la  remise  entière  de  leur 
;>eine  (5).  Elle  fit  surtout  sentir  son  ac- 

(1]  C.  2^  X,  de  Pignor,  (III,  H). 
(3}  C  26.  8  1,  X,  de  Jtmjur.  (II,  2ft). 
(S]  C  1,  2.  3.  c.  XXIII,  que^t.  5  (S.  Aogoit., 
EphL,  100,  ISS,  ISO,  fd.  Maurin). 
(A)  L.  22,  Cod.,  de  BpUc  aud,  (I,  S). 
5)  U9,<k,e^7,8,  Cod.  Tbfod.,  de  Indutç. 


tion  bienfaisante  par  le  droit  d'asile, 
qui  protégea  les  fugitifs  désarmés  contre 
les  persécutions  de  leurs  ennemis,  no- 
tamment contre  la  coutume  germa- 
nique autorisant  la  vengeance  du  sang 
versé,  et,  en  général,  contre  la  cruauté 
de  la  justice  pénale  (1). 

II.  La  procédure  crimioelle  se  ressen- 
tit aussi  de  bonne  heure  de  l'influence 
ecclésiastique,  et  adopta,  à  l'instar  de 
l'Église,  des  principes  d'une  justice  plus 
clémente  et  plus  humaine  ;  ainsi  l'ab- 
sent ne  devait  pas  être  jugé,  le  parjure 
ou  tout  autre  criminel  ne  pouvait  être 
accusateur,  et  le  juge  ne  pouvait  être 
témoin.  Le  témoignage  d'un  seul,  quel 
qu'il  fût ,  ne  pouvait  servir  de  fonde- 
ment à  une  condamnation. 

L'Église  eut  surtout  le  mérite  d'abo- 
lir peu  à  peu  les  jugements  de  Dieu, 
dans  lesquels  la  superstition  voulait  voir 
une  action  régulière  de  la  Providence  (3), 
l'usage  barbare  des  duels  judiciaires  (8), 
Tabus  du  serment,  qui  permettait  de  se 
dégager  de  tout  ce  qui  n'était  pas  judi- 
ciairement établi,  sans  qu'on  admtt  au- 
cune espèce  de  preuve  contre  ce  ser- 
ment (4). 

Fay.  Pbocéoubb,  quant  à  l'influence 
du  droit  canon  sur  la  procédure  crimi- 
nelle de  la  dénonciation  et  de  l'enquête. 

Pebmanedeb. 

DBOIT  DB  DEPOUILLES.  Voyez 
DiPOUILLBS. 

DBOITS  DB  PEÉSENCB.  Foy.  Dis- 
TBIBUTIONS. 

DBOIT  BCGLIÎSI ASTIQUE.  Le  droit 

ecclésiastique,  dans  le  sens  objectif,  est 
la  somme  de  toutes  les  règles  de  droit 
relatives  à  l'organisation  de  l'Église, 
à  l'éducation  et  au  salut  étemel  du 

erim.  (IX,  88)  ;  1.  8,  Cod.  JasUn.,  de  Epiée,  au- 
dieni,  (I,  fe);  CapiL  Rrg,  Franc,,  I.  VI,  c.  107. 

(1)  roy.AMLR  (droit  d*). 

(2)  Foy.  JocnsKTS  DE  DlBO. 

(8)  c  22,  c.  II,  Munt.  5  (NIcol.  î,  tnoo  887, 
Spiit,  ad  Loihar,  reg,).  C.  1,  2,  X,  (f«  Purg, 
vuig.ÇV,»). 

(«)  CoDf.  Miroir  ÊOTon,  1,  art.  7,  18. 
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peuple  dirétien.  D'après  wi  sonrces^ 
ce  droit  est  en  partie  divin,  en  partie 
humain;  car  il  reposé  sur  des  lois  et  des 
ordonnances  données  directement  par 
DieUy  ou  établies  par  les  chefs  de  VÈ- 
gllse. 

On  Ta  appelé  Jus  sacrum^  eu  égard 
an  caractère  sacré  de  TÊglise,  de  tout 
ce  qui  la  concerne,  et  par  conséquent 
du  droit  qui  en  découle  ;  Jus  pontifia 
ctiim,  parce  qu^une  grande  partie  de 
ses  décisions  découlent  des  Papes,  et  on 
se  servait  autrefois  plus  spécialement  de 
cette  expression  par  oppositioft  sluJus 
Cœsareum;  puis  Jus  canonicum,  et 
jus  ecclesiasticum^  parce  que  le  mot 
canon  a  été  en  général  employé  pour 
désigner  une  loi  ecclésiastique,  par  con- 
traste avec  le  mot  lex^  qu*on  a  spécia- 
lement attribué  aux  prescriptions  ci« 
viles.  Quelque  juste  que  fttt  cette  déno- 
miuation  dans  un  temps  où  le  Corpus 
Juris  ca9wnici  renfermait  Tensemble 
des  lois  ecclésiastiques  en  vigueur,  elle 
n*est  plus  suffisante,  puisque  outre  le 
corps  du  droit  canon  il  y  a  d'autres 
sources  du  droit  ecclésiastique  ;  tels  les 
concordats  intervenus  entre  le  Pape  et 
les  gouvernements,  d*oO  découlent  des 
règles  concernant  le  droit  ecclésias- 
tique; par  conséquent  le  terme  de  Jus 
ecciesiasHcum  est  préférable. 

On  fait  plusieurs  distinctions  par  rap- 
port au  droit  ecclésiastique ,  et  d'abord 
la  distinction  connue  dans  le  droit  ro- 
main entre  le  droit  écrit  et  le  droit 
non  écrit. 

Une  espèce  particulière  de  droit  non 
écrit  est  le  droit  coutumier  (t],  qui, 
dans  la  sphère  ecclésiastique,  ne  peut 
avoir  qu'une  portée  restreinte.  En  effet, 
quoiqu'on  puisse  admettre  la  distinc- 
tion entre  le  droit  ecclésiastique  gêné' 
rai  et  le  droit  ecclésiastique  particu* 
lier,  celui-là  comprenant  les  prescrip- 
tions qui  s'étendent  à  toute  l'Église,  et 

Cl)  ^oy-  CooTomn  (dMll|. 


ôehn-ci  les  piêscrlptlom  ^sl  n^dol  le 
valeur  que  dans  certains  pays,  eertaioes 
paroisses,  certaines  înstitatioDS.  Cepen- 
dant le  droit  particolier  ne  peut  être  eo 
opposittott  dogmatique  avec  le  droit  gé^ 
néral,  et  ne  doit  en  auctme  façon 
amoindrir  l'antorité  de  la  doetrine  g^ 
nénrie  de  I^glise. 

On  nomme  aussi  droit  eedésiastiqaf 
extérieur  eelui  qui  résulte  des  rap- 
porta tégatix  de  TÉglise  avec  i*Ctat  et 
avec  les  confessions  séparées,  et  droir 
ecclésiastique  intérieur  eelui  qui  oon- 
eeme  les  droits  de  l'Église  eotÈâàéth 
en  elle-même* 

Quant  à  la  distinction  entre  le  droit 
ecclésiastique  pvèiie  et  le  droit  priré, 
d'après  laquelle  II  j  atiralt  oppositioD 
entre  les  droits  de  l'fi^lse  eonMét«e 
en  elle-mtae  et  ceux  de  ses  menilmi, 
elle  n^est  pas  fondée. 

Au  point  de  vue  subjectif  de  b  théo- 
rie, le  droit  ecdéslastiqne  oeeope  un 
rang  élevé  dans  la  hiérarchie  des  sdco* 
ces,  car  11  forme  le  lien  entre  la  tfiéo- 
logie  et  la  jurisprudence;  de  là  vient 
qu'on  Ta  souvent  nommé  tkeologk 
rectrix  ou  theologia  praetica^  et,  dant 
ce  sens^  les  autres  branches  de  II 
science  théologique  et  jtidiciaire  sos 
comme  autant  de  sciences  auxiliaim 
du  droit  ecclésiastique,  qui  à  son  tour 
«vient  en  aide  aux  autres  branches  à!t 
la  science  sacrée. 

Il  8*agit  surtout,  en  traitant  la  seiener 
du  droit  ecclésiastique,  de  ne  pas  saivrr 
une  direction  exchisive.  Il  ne  snfBt  pa5 
que  la  science  enseigne  quel  est  le  droit 
en  vigueur  dans  le  moment  actuel,  il 
faut  qu'elle  montre  comment  le  droit 
s'est  formé,  et  comment  II  s*aeeonk 
avec  la  nature  et  le  but  de  l'Église.  Il  ia 
suffit  pas  non  plus  d*exposer  ooain>etf 
le  droit  est  né«  puis  de  perdre  de  vue  s 
qui  s'en  est  conservé  jusqu'au  temps  a^ 
tuel,  de  s'arrêter  exclusivement  dans  le 
passé  parce  qu'on  Tapprouve,  ou  enooiv 
de  prétendre  donner  telle  ou  telle  pé- 
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roit  ecclésiastique.  Mais  si  une  expo- 
[tion  purement  historique  est  însuffî- 
mte,  à  plus  forte  raison  la  science  qui 
rendrait  pour  base  du  droit  ecclésias- 
ique  un  principe  purement  spéculatif 
t  philosophique,  et  qui  prétendrait 
iger  d'après  ce  principe  abstrait  et 
auvent  arbitraire  toutes  les  lois  de 
Église,  serait-elle  incomplète  et  îtiad- 
lisslble.  Outre  que  cette  méthode  n'a- 
lèneraît  aucun ,  résultat  pratique  et 
u*elle  ferait  complètement  abstraction 
e  rélément  historique,  elle  serait  en- 
ore  contraire  à  rhistoi^e,  en  ce  que 
Église  est  fondée,  non  sur  une  pensée 
ue  à  la  raison  humaine,  mais  sur  Fidée 
léme  de  rincarnation  de  Dieu,  qui 
st  devenue  un  fait  positif  et  histo- 
ique.  Nulle  spéculation  humaine  n*au- 
ait  jamais  pu  inventer  cette  idée  de 
I  Rédemption  ;  cela  sufGt  pour  demeu- 
rer que  le  prétendu  droit  ecclésiastique 
aturel  est  une  chimère.  On  ne  peut  ar- 
iver  à  la  vraie  science  du  droit  ecclé- 
iastique  qu'en  unissant  les  trois  métho- 
esy  pratique,  historique  et  philo&o- 
hique. 

I^orsque  le  droit  ecclésiastique  devint 
objet  de  Tenseiguement  académique, 
I  méthode  pratique  prédominait  exclu- 
î veinent;  on  négligeait  Télément  his- 
>rique.  Ce  défaut  était  atténué  par 
ela  que  tous  les  anciens  docteurs 
'appuyaient  solidement  sur  le  dogme 
ximuable  de  Tt^glise  et  par  conséquent 
ar  un  grand  fait  historique.  Ils  évitaient 
lu  moins  par  là  le  danger  d'une  spécu;; 
ition  hasardée  et  trop  souvent  négative. 
tien  des  travaux  anciens  sur  le  droit 
ccléEÎastique,  qui  se  rattachent  absolu* 
aent  à  Tordre  des  Décrétales,  ont  en- 
ore  de  nos  jours  une  poitée  véritable 
!t  sont  indispensables  dès  qu*il  s'agit 
le  questions  pratiques. 

A  ces  travaux  appartiennent,  outre 
Commentaires  de  Gonzalez  Tellei 

Commentaria  perpétua  in  décret. 


per  Fagnani  (Jus  carton.^  sive  Corn* 
mentaria  àbsolutUsima  in  V  libros 
Décret.  Aome ,  1659,  5  vol.  in-fol.], 
les  ouvrages  des  commentateurs  al- 
lemands :  E.  Pirhing,  Jus  canon»^ 
Ditting.,  1675,  5  vol.  in-fot  ;  Ânact. 
Keiffenstuel,  Jus  canon,  univ,  Juxta 
tituL  libr.  V  Décret,,  Venet.,  1704, 
3  vol.  in-fol.  ;  F.  Schmalzgrueber,  JU& 
eccles,  univers,^  Ingolst.,  1726,  5  vol. 
in-fol. 

Parmi  tes  écrivains  protestants  de 
nos  temps  on  peut  citer  :  J.-H.  Bôh- 
mer,  Jus  eccles.  protest.,  Hal.,  1756, 
5  vol.  in-4'>,  qui  suit  exactement  Tordre 
des  Décrétales. 

Parmi  les  Français  nous  ferons  inen- 
tion  de  Cabassut,  fKeoria  et  praxis 
Jur.  can.^  Lugd.,  1679; 

Parmi  les  Espagnols  :  de  Barbosa , 
Collectanea  doctorum  in  Jus  pontif. 
univers.^  5  vol.  in-fol.,  Lugd.,  1656;  et 
Fermosim',  Tracfatus^  Colon.  Ailobr., 
1741, 14  vol.  in-fol.; 

Parmi  les  Italiens  :  Ub.  Giraldi,  Ex- 
positio  Jur.  pontif.,  juxta  recentior. 
Eccles,  disciplin.,  Rome,  1769,  8  vol. 
m-fol.,  3*  édition,  1829. 

L'écrivain  le  plus  récent  qui  ait  suivi 
le  système  des  Décrétales  est  J.  Devoti  ; 
son  Jur.  canon,  univ.  libr.  quingue 
(tome  1,  Rome,  1803;  II,  1804;  III, 
1815)  est  malheureusement  resté  ina- 
chevé. C*est  un  travail  excellent,  renfer- 
mant^ surtout  dans  les  prolégomènes^ 
des  matériaux  précieux.  On  peut  en  dire 
autant  d'un  plus  ancien  ouvrage  du  même 
auteur  :  Institution,  canonic.  libri  //^, 
5«  éd.,  Rome,  1818,  4  vol.  in-8<>.  Il  y 
abandonne  le  système  des  Décrétales, 
ce  qui  a  fréquemment  lieu  dans  les  ou- 
vrages de  droit  canon  du  siècle  précé- 
dent. C'est  notamment  le  cas  chez  Van 
Espen,  Jus  eccles.  univ.,  Col.  Agripp., 
1702,  in-fol., qui,  malgré  ses  dangereux 
principes  (  on  peut  avec  raison  le  con- 
sidérer conune  le  père  du  fébronia- 
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omney  car  Honthdm  (1)  fat  son  dis- 
eiple),  est  cependant  un  des  plus  savants 
canonistes  (3).  Il  doit  son  érudition 
historique  surtout  au  célèbre  P.  Tho- 
massin,  de  TOratoire,  qui,  quoique 
précédé  dans  cette  Toie  par  Févéque 
de  Tarragone,  Antoine  Agostino,  dans 
son  EpOotne  Jurit  pontificii  veterit^ 
est  cependant  le  véritable  fondateur  de 
la  science  historique  du  droit  canon. 
Son  ouvrage  :  Aneienne  et  nouvelle 
Discipline  de  C Église  (publié  d^abord  à 
Lyon^  1778,  S  vol.  in-fol.),dont  Tédition 
latine  (publiée  d*abord  à  Paris,  16S6) 
est  plus  développée ,  est  un  livre  dont 
0  est  impossible  de  se  passer  quand  on 
▼eut  traiter  à  fond  ces  matières. 

Les  travaux  plus  abrégés  sur  le  droit 
canon  du  siècle  dernier  n*ont  en  somme 
pas  grande  valeur  ;  cependant  les  ou- 
vrages suivants  font  exception  :  Be- 
rardi ,  Commentarta  in  Jut  eccles. 
un/».,  Aug.  Taurin.,  17(S6, 4  vol.  in-4®; 
Zallinger,  Institut,  Jur,  nat.et  eccles,^ 
Aug.  Vind.,  1786,  in-B^  ;  et  Vue.  Lu- 
poli,  Juris  ecclesiast.  prœlectiones^ 
Neap.,  1787,  4  vol.  ln-8*. 

Un  livre  qui  semble  n'avoir  qu'un 
objet  spécial ,  et  qui  est  une  des  œt^- 
vres  les  plus  importantes  pour  la  science 
du  droit  canon,  est  celui  du  Pape 
Benoît  XIV ,  de  Synodo  diœcesana. 

Vue  dans  son  ensemble,  Tétude  scien- 
tifique du  droit  ecclésiastique  n*a  repris 
un  véritable  essor  que  dans  les  temps 
modernes  ;  mais  il  y  a  encore  beaucoup 
à  faire.  Il  manque  surtout  une  histoire 
complète  des  sources  du  droit  canon, 
le  travail  de  Bickell,  Hitt,  du  Droit  eo- 
eiésiast.f  1. 1,  Giessen,  1843,  ayant  été 
malheureusement  interrompu  par  la 
mort  de  fauteur. 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  modernes 
sur  le  droit  ecclésiastique  il  faut  signa- 
ler :  'Walter,  Manuel  du  Droit  canon 


(1)  r^tf*  Honniui. 

(2)  Toy.  Espni  (Van). 


de  toutee  let  Confessions  chrétieuttei 
(f»  édit.,  Bonn,  1818;  10«  1846. 
Richter ,  Manuel  du  Droit  ecelésîa* 
tique  catholique  et  évangélique  C  f  " 
édit.,  Leipz.,  1841  ;  8%  1848);  et  M.  Per- 
maneder.  Manuel  du  Droit  ecclésia.'- 
tique  catholique  génér.  en  rigueur 
(3  vol.,  Undsh.,  1846).  Phillips,  dac: 
son  Manuel  du  Droit  ecclés.  (3  to^. 
jusqu'à  présent,  Ratisb.,  1845),  a,  dan.^ 
les  paragraphes  de  Tintroduction,  donoc 
un  aperçu  de  la  littérature  du  droit  er- 
clésiastique  universel,  ainsi  que  do 
droit  particulier  de  quelques  £tats.  £n- 
fin  les  derniers  travaux  publiés  en  Au- 
triche prouvent  les  progrès  qu*y  font 
les  études  de  droit  canon;  ce  sont 
Beidtel,  Recherches  sur  la  situation 
ecclésiastique  des  États  de  l'Autriche^ 
Vienne,  1849  ;  et  le  Droit  canon  con- 
sidéré au  point  de  rue  du  droit  civil, 
politique  et  social,  depuis  1848,  Ra- 
tisb., 1849;  enfin,  Pachmann,  Manuti 
du  Droit  canon^  1 1",  Olmûtz,  1849. 

Philups. 

DHOITS    BCGLislASTIQt'BS.     Voy, 

gompétbncb,  pniyilégbs  cahoniques. 
Obdinàtion. 

DBOITS  GCRIAVX.   Voge%  CVMÂ  et 

Pàboissibns. 
DBoiT  piflTAL.  Foyez  Dmort  cei- 

MINBL. 

DHONTHEIli,  Nidarosia^  Nidrosia. 
de  md  (génit.  Nidar\  le  fleure  à  i*em- 
bouchure  duquel  cette  ville  est  située, 
et  de  Thrandia^  contrée  environnante, 
Throndemnis  y    Throndemis  ^    Dron- 
tbeim,  Truntbeim,  était  autrefois  la  ca- 
pitale de  la  Norvège  et  le  premier  siège 
épiscopal  d*où  le  Christianisme  se  pro- 
pagea dans  le  pays.  Le  prince  Hakmi. 
qui  avait  reçu  une  éducation  chrétienœ 
à  la  cour  d*Adelstein,  en  Angleterre^ 
avait ,  après  son   couronnement ,  ao 
milieu  du  dixième  siède,  en  vain  essave 
de  fonder  le  Christianisme  dans  soo 
royaume.  Le  roi  Olaf  le  Gros  (le  saiot) 
fut  plus  heureux  au  commencement  ào 
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»ème  siècle  ;  ce  roi  avait  également 
»ris  à  connaître  rÉrangile  en  Angle- 
re  ;  il  ayait  reçu  le  Baptême  en  1014, 
emmené  avec  lui  révéqueOrimKiel  et 
i  prêtres  à  Taide  desqnels  il  entreprit 
conversion  de  son  royaume.  Il  fonda 
premier  évéché  à  Drontheim,  sarési- 
nce  (▼.  1 020),  en  nomma  évéque  Grim 
el,  qui,  avec  les  prêtres  sescompa- 
iotes»  parcourut  le  pays*  renversant 
s  idoles  et  propageant  la  bonne  nou- 
ille. Drontheim  appartint  d'abord  à  la 
létropole  de  Hambourg-Brème,  comme 
lUs  les  évécbés  fondés  depuis  Louis  le 
tébonnaîre  en  Scandinavie  (Danemark* 
uèdPy  Norvège).  Le  nombre  des  évê- 
bés  ayant  notablement  augmenté  en 
candinavie,  le  Danemark  eu  comptant 
fût  au  douzième  siècle,  la  Suède  sept  et 
!i  r^orvége  huit,  et  cette  riche  Église 
lu  Nord  aspirant  à  être  religieusement 
ndépendante  de  l'Allemagne  comme 
iUe  Tétait  politiquement,  toute  la  Scan- 
Unavie  fut  en  effet  séparée  de  la  mé- 
tropole de  Brème  au  commencement 
iu  douadème  siècle.  Lund  fut  érigé  en 
archevêché,  et  en  1144  l'évêque  de 
Lund  devint  métropolitain  du  Dane- 
mark, de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 
Plus  tard,  c'est-à-dire  en  115:r,  Dron« 
Ibeim  fut  érigé  en  métropole  de  la  Nor- 
vège ,  Upsal  de  la  Suède  en  1 162,  et 
ainsi  les  trois  royaumes  eurent  chacun 
leur  siège  métropolitain.  Drontheim  eut 
alors  sept  évêchés  suffragants,  les  uns 
en  Norvège,  les  autres  dans  les  lies  dé- 
couvertes par  la  Norvège,  qui  les  avait 
colonisées  ou  évangélisées»  savoir  :  Ber- 
gen, Stavanger,  Hammer,  Anslo  (Opsio), 
Sodren  (aux  ties  Orkney,  episcop,  in^ 
stUaniui)^  Holum,  en^ande,  Garde, 
en  Groenlande. 

Drontheim  devint  une  métropole  il-  i 
lustre  comme  capitale  du  royaume,  | 
centre  d'une  province  ecclésiastique  fort  ' 
étendue,  possédant  le  tombeau  de  , 
S.  Olaf,  bienfaiteur  et  patron  du 
royaume,  dont  les  reliques  étaient  eu  , 


grande  vénération  et  le  bot  de  nom- 
breux pèlerinages.  La  cathédrale  de 
Drontheim  ou  TégUse  de  Saint-Clément 
était  remarquable  par  son  architecture, 
la  richesse  de  ses  ornements,  de  ses 
vases  d*or  et  d*argent,  garnis  de  pierres 
précieuses.  Mais  toute  cette  gloire,  cette 
splendeur,  cette  influence  de  TÉglisede 
Drontheim  devinrent  la  proie  de  la  ré- 
forme. Lorsqu'elle  eut  étendu  ses  ra- 
vages sur  Drontheim,  en  1541,  les  nova- 
teurs ne  se  contentèrent  pas,  dit  un  his- 
torien luthérien,  d'enlever  les  vases,  les 
trésors,  mais  ils  détruisirent  aussi  les 
ornements  d'architecture  de  la  cathé- 
drale, pillèrent  le  riche  tombeau  de 
S.  Olaf  et  dévastèrent  complètement  la 
maison  de  Dieu.  Quelques  années  plus 
tard  la  foudre  tomba  sur  la  cathédrale, 
Tendommagea  sérieusement,  et  les  Lu- 
thériens, si  ardents  à  la  piller,  ne  son- 
gèrent plus  à  la  réparer. 

On  sait  que  les  Luthériens  conservè- 
rent en  Scandinavie  les  titres  épisoo- 
paux  et  continuèrent  à  nommer  évê- 
ques  ceux  qu'en  Allemagne  ils  nom- 
ment superintendants  généraux.  Ainsi 
Drontlieim  a  encore  un  archevêque  (lu- 
thérien). 

'  yoyez  Acta  SS,,  t.  VII  JulU^  ad 
diem  29.  La  principale  source  est  Tor* 
faeus,  HUtoria  Norregiœ^  qui  donne 
une  liste  des  év^ues  de  Drontheim 
(part.  I,  lib.  lii,  c.  19);  Fabricius,  SaluL 
luxErangel.^  pag.  465  et  466;  Wiltsch, 
Manuel  de  Géogr,  et  de  Statistique 
ecelés.^  t.  II ,  pag.  80,  96,  257. 

Marx. 
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Auguste),  archevêque  de  Cologne,  na- 
quit le  21  janvier  1773  à  Munster  en 
Westphalie,  de  la  famille  des  anciens 
barons  de  TEmpire,  aujourd'hui  comtes 
de  Droste  de  Viscbering.  Élevé  dans  le 
sein  d'une  famille  ardemment  catholi- 
que, dans  un  pays  qui  avait  su  se  pré- 
server des  principes  de  la  réforme  et 
des  tendances  du  scepticisme  moderne. 
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Clémeiil»  An^utle  drant  4e  boBBe  hiore 
te  pttnvtt  d  une  nif«i  locidé  et  fenne, 
d'one  foi  nueèiet  dHm  earadère  noble 
et  iériein.  OrdoDBé  pidtn  en  1797  il 
•*adenna  avee  ardeur  au  miniitèfie  pat» 
toral.  Il  entta  aloit  en  rapport  afee  Til- 
InalK  Fuitlciibeig,  évêqne  de  llunater, 
et  8t  partie  de  la  eociélé  eavante  et  die^ 
tinguée  qui  a*était  formée  autour  de  la 
prineeeM  GaJUczin.  La  maturité  de  aa 
leionee,  son  déronement  k  FÉgiiae  et  la 
finmielé  de  eon  caraelàre  lui  gagnèrent  la 
eenfianee  de  aon  éféque,  qui,  en  1807, 
le  proposa  oomme  aon  eoadjuteur  et  lai 
abiindonna  la  même  année,  en  qualité 
de  rieaire  général,  toute  Tadmlniatration 
du  dioeèie,  que  Droete  dirigea  juaqu^en 
Itll.  Loraque  Taneien  chapitre  de 
Munaler  ftit  aboli  par  Napoléon,  Droete 
M  démit  de  aa  eharge;  maie  le  Pape 
désapprouva  eette  démarche,  et  Droate 
reprit  en  181$  les  fonctions  de  ri- 
eaire  général.  6or  cea  entrefaitea  le 
paya  était  devenu  pniasien  ;  Tanden  or- 
dre de  eboMs  arait  été  renversé;  il 
fallait  tout  rétablir  sur  un  nouveau 
pied.  On  avait  besoin  d'un  honarae  qui, 
eomme  Droete,  idèle  à  l'Église,  ha- 
bile à  reconnaître  les  dangers  qui  la 
menaçaient,  résolu  k  les  combattre  en 
toute  drconatance,  maintint  avec  fer- 
meté les  principes  d'après  lesquels  TÉ* 
gfise  catholique  devait  être  réorganisée 
en  Prusse,  et  qu'il  exposa  et  défendit 
dans  son  écrit  sur  la  Liberté  religieuêe 
de»  Catholiques,  Munster^  1817. 

11  eut  dès  lors  de  vives  lattes  à  sou- 
tenir contre  le  gouvernement;  il  fit  d'a- 
bord des  protestations,  éleva  ensuite 
dee  plaintes  et  finit  par  opposer  une 
résistance  formelle  aux  principes  pro- 
testants que  le  gouvernement  voulait 
introduire  dans  Torganisation  des  éco- 
les, à  la  violation  des  droits  de  l'Église 
méconnus  par  l'État,  à  la  propagation  de 
la  doctrine  théologique  d'Hermès,  à  Ta- 
bus  des  mariages  mixtes,  qui,  eu  même 
temps  que  tous  lea  hautaemplois  étaient 


ooenpéa  par  dea  protaatontn* 
faire  à  la  longDO  des  anrjennen  provin- 
cea  de  la  Weatphalte  une  véritable  pé- 
pinière du  protestantisme. 

Lorsqu'en  vertu  dn  eonaordnt  é 
1891  les  sié^  épiaeopaux  de  Pfvm 
eommeneèranl  è  être  oeoopés,  Drosti 
rentra  pour  la  aeoondn  fois  daoa  la  vx 
privée,  après  avoir  vaillamment  oo» 
battu  pour  le  mainiien  dea  droits,  da 
prineipea,  dereapritaldo  ladsocipliai 
eedésiaatîquea. 

Droete  oonf  aéra  tout  le  tamps  de  si 
retraits  au  progrèa  de  la  Baataan  dn 
Sœurs  de  Charité  qu'il  avait  aatéiiene- 
ment  fondée  à  Mimster.  Il  laissa  dsi 
traces  de  cette  période  de  aa  vie  daai 
ses  doux  écrits  :  de  la  Prière  HUérietm 
et  des  Seturs  de  Ckariié»  Qqoiqn'il  m 
sortit  guère  de  eette  vie  aolttaiie  €t 
retirée,  même  lorsque  aon  frère,  été- 
que  de  Munster,  Tout  aacré  coad^otav 
(1837),  il  ne  perdait  pas  de  vue  la  marche 
des  affaires  de  l'Église,  et  suivait  avee 
intérêt  les  prodromes  de  la  criae  qui  si 
préparait,  et  dans  laquelle  la  Providenei 
le  destinait  à  jouer  de  nouvean  on  réif 
important  et  dédsif. 

Après  une  eontrofene  asaes  vive,  it 
qui  avait  duré  pluaieurs  années,  eoa- 
cernant  l'oithodoxie  du  qrstènie  théo- 
logique  du  défunt  profieaseur  HennèSr 
un  Bref  du  Pape,  du  36  septembre  1896, 
avait  condamné   la  doctrine   hermé 
sienne.  Les  nombreux  disciples  d'Her- 
mès continuaient  à  suivre  dans  leur  ca* 
seignement  la  méthode   herméaienBe, 
sans  égard  pour  la  déeiaion  pootiieaie, 
prétendant  que  le  Satnt-Siéga  avait  été 
trompé,  que  le  Bref  était  prématoiv, 
qu'il  condamnait  des  doctrines  qui  n'ap> 
parteuaient  en  aucune  façon  an  système 
d'Hermès,  et  qu'ainsi  il  aulliaait  d'a- 
dresser une.  explication  à  Rome  poar 
en  obtenir  le  retrait  ou  le  changeroeal 
de  la  sentence.  Outre  cette  aflaire  de 
l'hermésianisme,  l'Église  dee  provîaeei 
était  aloza  vivement  agitée 
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fu  iB»  «otm  q»Mtioa  fsrt  délicate. 
9m  de  tflmfM  après  la  prisa  de  pos- 
session des  provinosa  do  Rhin  et  de  la 
WeatpbaKe  par  la  PrusM,  le  nombre 
toujonn  croiaaant  des  fonctionDairea 
protestanU  rendit  ka  mariages  miites 
de  plna  en  pina  fré^venlB,  et  les  Wea* 
riata  générain  d*Aix«la«OiapeUe,  de 
Munster,  de  Trèfes  et  de  Dents,  se  nrent 
obligés  d'adresser  an  deigé  dea  drea* 
laires  qui  kd  enjoignaient ,  eenfoimié* 
ment  an  droit  eananiqne,  de  refueer 
toute  aaiiamnffi  aux  mariage  mixtea, 
dans  le  eaa  où  les  épenx  ne  feraient  paa 
la  promeeee  d*élefer  lea  enbnta  dana 
la  rdîgkm  catholique. 

Un  ordre  du  eÉbînet,  de  1835,  pro- 
clama cette  pratique  abnsiTe,  l'interdit 
aux  eedésiastiquea  sous  peine  de  desti- 
tution, leur  ptcaerivit  de  procéder  aux 
mariagea  n&ixtea  sans  condition,  et  de 
donner  rabaolution  aux  pénitents  qui 
s'accuseraient  d'avoir  éleré  leurs  enCuita 
dans  la  conftssion  protestante.  Les  évé* 
ques  se  ptaignirsnt  de  ces  graies  em- 
piétemema  du  pouvoir  temporel  anr 
lesalfeirea  de  eonsdence;  on  entama 
des  négociations  a?ee  le  Pape,  et  le  ré- 
solut m  fut  la  publieation  d'un  Bref 
de  Pie  Vin,  de  isao,  adreasé  anx  évé- 
ques  de  Cologne,  Trêves,  Munater  et 
Padevbom,  dana  lequel  le  Pape  allait 
jusqu'aux  deinièrta  limitss  des  conoea- 
sions  possibles. 

La  cour  de  Beriln,  tout  en  prenant 
acte  de  ce 'qui  lui  était  concédé,  retint 
le  Bref,  et  praAu  de  la  condescendance 
de  Tarchevéque  de  Cologne,  Spiegel, 
pour  conclure,  à  Tinan  du  Saint-Siège, 
une  convention  secrète  qui  allait  au 
delà  des  concessions  consenties  par  le 
Bref  (1914).  Lorsqu'on  se  fut  assuré  de 
rasbentiment  des  autres  évéques,  le 
gouvernement  donna  dea  instructions 
secrètes  qui  établissaieut,  pour  les  ma- 
riages mixtes,  des  règles  tout  a  fhit  con- 
traires  au  Bref  du  Pape  et  aux  principes 
de  lÉgftfe  catholique. 


Enfla  une  troidème  eauae  avait  ren- 
du la  dtuation  de  FÉglise  de  Prusse 
tout  à- fait  critique.  La  violation  publi- 
que et  criait  es  l'égalité  des  droits  des 
snyeta  prusdens  en  faveur  des  protes- 
tants et  au  préjudice  dea  catholiques, 
dsos  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration ,  enedgnement  primaire ,  orga- 
niaalioa  dea  univenitéa,  pratiques  re- 
ligieuses des  militaires,  nomination 
aux  emplois  publies,  exerdee  de  la 
censure,  secours  dioués  pour  les  (rais 
du  culte,  ete.,  etc.  (1),  avait  profondé- 
ment ébranlé  la  confiance  publique  fc 
l'égard  du  gouvernement  et  excité  un 
mécontentement  générd  dea  popula- 
tiens  catholiques  de  la  Prusse. 

Telle  était  la  situation  des  afliiiTes  ec- 
déslastiques  des  provinces  rhénanes 
lorsque  Tardievéque  de  Cologne,  Spie- 
gel ,  vint  à  mourir. 

Soit  que  le  gouvernement  dédrit,  en 
appelant  au  dége  de  Cologne  un  homme 
dMdoment  dévoué  à  rÊgUse,  rassurer 
les  esprits,  soit  qu'il  espérât  consolider, 
per  l'autorité  d'un  personnage  généra- 
lement respe^,  les  innovations  mtro- 
duiteardativementaux  mariagesmixfes, 
il  jeta  les  yeux  sur  Tévéque  ooadjuteur 
de  Munster,  Droste  de  Vischering. 
Comme  il  voulait  s*assurer  d'avance  de 
aea  dispositions,  le  ministre  d' Altenstdn 
demanda  à  Droste,  dans  une  lettre  con- 
fidentidle,  «  si,  au  cas  où  il  serait  éhi 
archevêque,  il  maintiendrait  la  conven- 
tion des  évéques  irrêtée  en  vertu  du 
Bref  de  Pie  Mil.  »  Droste,  qui  ne  con- 
naissait pas  la  convention,  mais  qui, 
d'après  la  manière  dont  était  posée  la 
question  du  ministre,  devait  supposer 
que  cette  convention  étdt  conforme  à 
l'esprit  du  Bref,  répondit  sans  arrière- 
pensée  «  qu'il  se  garderait  bien  de  vio- 
ler la  convention  conclue  en  vertu  do 
Bref.  »  Là-dessus  Droste  de  Vischering 

(!)  DoevmentÊ  pnitr  itervir  à  VhùMrt  de  VB- 
gliu  du  dte-ficMViiflM  êiieU. 
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fut  éta  «theté^DS  et  G0I09M  (1«  âà- 
eanlm  tStt),  el  intraniié  le  99  mai 

1830. 

A  peine  entré  en  fonelione,  fl  vit  t'é- 
lercr  te  eonlli  t  qui  amena  Ja  catatfrophe 
de  18S7.  Il  relutt  d*aboid  a  la  Gazette 
Moiogique  de  Bomm,  omam  central 
du  qrstème  hcnnéâen,  fimprifluilMr, 
déTeodit  la  lecture  deeeuvragea  beimé- 
siens,  la  fréquentation  dee  coun  des 
piofesMun  de  théologie  bennésiens, 
refna,  par  luite  de  la  léastanee  dea 
proleaaeurs  de  Bonn,  d'autoriaer  les 
coun  de  tbédogte  de  la  fMsulté,  et  for- 
mula enfin,  pour  couper  court  aux  er- 
reurs berménennes,  dix-huit  proposi- 
tions que  les  candidats  devaient  sous- 
crire avant  leur  ordination. 

Bientôt  après,  Drosie  eut  ccHUiais- 
sanoe  de  la  convention  secrète.  Il  la  vit 
pour  la  première  fois  dans  on  acte  au* 
thenâque*  A  cette  vue  il  fit  éclater  son 
mécontentement  et  dit  :  «  Je  croyais 
pouvoir  remplir  mes  fonctions  en  paix  ; 
maïs  je  vois  que  Dieu  m*a  destiné  à 
combattre.  »  A  partir  de  ce  moment 
il  ordonna  que  dans  les  mariages  mixtes 
on  ne  suivit  la  convention,  et  Tinstnic- 
tion  du  gouvernement  qui  s'y  rattachait, 
qu'en  tant  qu'elles  étaient  d*aoeord  avec 
le  Bref.  Mis  en  demeure  <k  s^expliquer 
par  le  gouvernement,  il  déclara  «  qu'il 
avait  pour  règle  de  conduite  dans  ces 
affsdres  le  Bief  et  la  convention  (avec 
rinsiruction);  qu'il  les  suivrait  toutes 
deux  autant  que  possible;  que,  dans  les 
cas  où  la  seconde  ne  s'accorderait  pas 
avec  la  première,  il  s*en  tiendrait  au 
Bief.  »  —  Le  gouvernement  se  vit,  par 
cette  réponse,  menacé  de  perd)re  tous  les 
avantages  conquis  depuis  plusieun  an- 
nées; il  résolut  d'écarter  ce  péril  à  tout 
prix,  d'abord  en  promettant  à  Tarche- 
véque  d'atMiudonner  et  de  mettre  à  sa 
disposiu'on  les  Hermésiens  qui  avaient 
refu^  de  lui  obéir  jusqu'alors  et  s'é- 
taient déclarés  publiquement  ses  adver- 
saires, puis,  le  trouvant  sourd  à  ces 


de 

s'a  ne  dédanàt 
tmetion  conforme  an  Bref. 

NatnreUeBMnt  rarchevéqœ    rtùmL 
Alon  te  goQvemeaMnt  eut  leeuma  à  h 
viotenee  :  te  20  novembre  18S7  il  ft 
secrèleBent  saisir  rarcfaevéqpae  pendasft 
te  nuit,  et  te  déporta,  aona  une  eseortt 
armée,  dans  te  fi>rteresw  de  Blindea, 
interdteant  toute  espèce  de  rapport  avec 
lui.  Le  lendemain  il  fit  afficher  pnxtoot 
une  prodamatîon  qui  accusait  Tanteff 
que  d'avoir,  par  des  mesures  dangereuaa 
et  condamnables,  troublé  TmiganiBatiDO 
de  l'université  et  entravé  te  mavcfae  des 
études  dans  l'affaire  du  profesaenr  Her- 
mès; de  s'être  soustrait  an  lois  du 
royaume,  d'après  lesquelles  les  Bulles 
et  lesBreft  du  Pape,  même  sardes  ma- 
tières purement  dogmatiques,  ne  de- 
vaient Are  reçus  et  suivis  qu'avec  l'agré- 
ment du  gouvernement;  d'avoir  grave- 
ment empiété  par  ses  dix-huit  proposi- 
tions sur  les  droits  du  aowerain;  de 
s'être  en  outre  rendu  coupable  daas 
Falfaire  des  mariages  mixtes ,  en  cadiaal 
le  véritable  état  des  choses,  et  prenant 
prétexte  de  cette  question  pour  agiter 
les  esprits,  éveiUer  les  haines  de  leligioo, 
violer  les  promesses  qu'il  avait  Crites 
avant  son  élection,  et  enfin,  oonoone  le 
constatait  toute  sa  conduite,  d'être  ea 
rapport  avec  les  deux  partis  révolution- 
naires qui  travaillaient  à  te  ruine  de 
l'État.  —  Ces  accusations  avaient  d^ 
été   développées   contre   rarchevêqae 
dans  une  brochure  intitulée  ia  VériU 
dans  l'affaire  d'Hermès^  publiée  par 
le  curateur  de  l'université  de  Bonn,  k 
conseiller  intime  Behf  us,  dans  un  libeUe 
anonyme  intitulé  :  Commomitorium  ad 
Clem.-Aug.,  afxh.  Coi,^  rédigé  par  un 
Hermésien,  et  dans  la  consultation  re- 
mise au  gouvernement  par  les  profes- 
seun  hermésiens  sur  les  dix-huit  thèses 
de  rarchevêque.  —  Les  ministres,  qui 
avaient  puisé   leur  texte  d'aocusalioa 
dans  ces  sources  suspectes  et  sans  t»> 
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!ur,  prétendaient  avoir  entre  les  mains 
es  documents  authentiques  prouvant 
I  culpabilité  àa  prélat,  mais  que  des 
aisons  graves  empêchaient  encore  de 
ublier.  Toutefois  la  proclamation  ne 
uffisait  pas  pomr  calmer  les  fid^es,  et, 
luisquele  gouTemement  avait  eu  recours 
la  publicité  pour  accuser  Tarchevéque, 
1  devait  nécessairement,  après  Tavoir 
léporté  sans  procès ,  poursuivre  lepro- 
èsy  établir  authentiquement  le  droit  de 
'État  et  les  méfoits  de  Taccusé. 

La  douleur  qu'avait  produite  l'attentat 
lu  gouvernement  dans  le  cœur  de  toutes 
es  populations  catholiques  se  révéla 
out  entière  dans  rallocntion  que  le  Pape 
>rononça  sur  les  af&ires  de  Tarchevé- 
!bé  de  Cologne.  Les  paroles  du  Sam^ 
?ère  se  répandirent  à  travers  toute 
'Europe  et  soulevèrent  tous  les  Catho- 
iques  conune  un  seul  homme  contre  la 
iolence du  g«>uvemement  prussien;  les 
Catholiques  tièdes  la  désapprouvèrent 
somme  une  violation  du  droit  et  de  la 
iberté  individuelle.  Le  clergé  hermésien 
ui-mème,  sauf  un  petit  nombre  d'indi- 
ridus,  se  rangea  du  parti  de  Tarchevé- 
]ue,  et  Rome,  qui  jusqu'alors  avait  été 
entourée  d'un  réseau  diplomatique  ha- 
bilement tissu  par  le  résident  de  Prusse, 
M.  de  Bunsen,  pour  empêcher  toute  es- 
pèce de  renseignement  exactde  parvenir 
jusqu'à  elle,  fut  tout  à  coup  instruite 
Je  tous  les  mystères  de  l'afTaire. 

En  même  temps  l'archevêque  de  Po- 
9en  (1)  soumit  à  la  décision  du  Saint- 
Siège  la  controverse  soulevée  dans  son 
diocèse  sur  les  mariages  mixtes,  et  les 
évéques  de  Munster  et  Paderbom  se  bâ- 
frent de  proclamer  qu'ils  se  retiraient 
ie  la  convention,  comme  antérieure- 
ment déjà  l'avait  fait  sur  son  lit  de 
naort  l'évêque  de  Trêves  (novembre 
1886).  Quant  au  prince-évêque  de  Bres- 
au,  trop  faible  pour  soutenir  le  com- 
)at,  il  suivit  les  exhortations  du  Pape 
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et  résigna  sa  charge.  Dans  toutes  les 
provinces  la  réaction  fut  unanime;  par- 
tout le  clergé  en  revmt  è  la  stricte  exé- 
cution des  lois  de  TÉglise  sur  les  ma- 
riages mixtes,  et  Frédéric-Guillaume  10 
se  vit  obligé  de  décréter,  en  1888,  «  qu'il 
était  permis  aux  ecclésiastiques  catho- 
liques, qui  trouveraient  que  la  bénédic- 
tion des  mariages  mixtes  était  contraire 
aux  principes  catholiques,  de  refuser 
cette  bénédiction,  et  que  les  époux  n'a- 
vaient d'autre  recours  contre  le  prêtre 
que  de  se  plaindre  auprès  de  son  évê- 
que,  qui,  seul,  avait  le  droit  de  décider 
dans  cette  question.  »  En  même  temps 
parut  à  Rome  l'exposé  officiel  de  toute 
l'affaire,  avec  les  pièces  à  l'appui.  L'hé- 
roïque athlète  du  droit,  de  la  liberté  et 
de  l'honneur  en  Allemagne,  le  vieux 
Gôrres,  éleva  sa  voix  sérieuse  et  pro- 
phétique dans  son  Athanase  ;  le  Ju- 
risconsulte  pratique  exposa  avec  une 
clarté  et  un  calme  admii^Ies  la  mar- 
che du  procès,  et  prouva  d'une  ma- 
nière irréfragable  le  droit  et  la  justice 
de  la  cause  de  l'archevêque.  Cependant 
le  prélat  était  toujours  prisonnier  à 
Minden.  En  vain  une  députation  de  la 
noblesse  de  la  province  rhénane  s'était 
rendue  à  Beriîn  pour  demander  une  en- 
quête judiciaire  sur  les  accusations  de 
menées  révolutionnaires  dont  leur  parti 
était  poursuivi. 

Au  printemps  de  1889,  la  santé  du 
vieil  archevêque  parut  fortement  ébran- 
lée ;  il  n'était  pas  prudent  de  le  laisser 
mourir  en  prison,  et  le  prélat  obtint  la 
permission  de  se  retirer  à  Munster.  Dans 
l'intervalle,  le  ministre  d* Altenstein , 
qui  par  sa  politique  antichrétienne  avait 
porté  à  hi  Prusse  une  atteinte  dont  elle 
souffre  encore,  était  mort,  sans  que  cet 
événement  eût  amené  aucun  change- 
ment dans  kl  situation  de  Cologue.  Ce 
ne  fut  qu*à  la  mort  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  et  à  l'avènement  de  son  suc- 
cesseur, Frédéric-Guillaume  IV  (7  juin 
1840),  qu'on  put  espérer  une  solution 
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défipiti?e  et  favorable.  Le  désir  de  cette 
solution  fut  viTementeiprimé  à  la  diète 
proYinciale  du  Rhin  de  1841  i  on  entama 
des  négociations  a?ec  le  Saint-Siège, 
et»  dfUks  une  lettre  autographe  adressée 
le  1 6  novembre  1841  à  Tarchevéque,  le 
roi  déclarait  qu*il  n'avait  jamais  eu  la 
pensée  q[ue  le  prélat  eût  pris  part  à  au- 
cune menée  révolutionnaire  ;  qu'il  sai- 
sissaii  avec  joie  cette  occasion  pour  ras- 
surer que  rien  ne  pouvait  faire  suspecter 
rarcbevéque  d'avoir  abusé  de  sa  dignité 
et  de  ses  fonctions  en  faveur  de  la  poli- 
tique révolutionnaire  et  d'avoir  sciem- 
ment contracté  alliance  avec  des  partis 
hostiles  an  gouvernement  Le  roi,  fai- 
sant an  pas  de  plus»  accorda  aux  Ca- 
tholiques l'autorisation  d'entrer  en  re- 
lations directes  et  entièrement  libres 
avec  le  Pape  «  abolissant  l'obligation  où 
étaient  les  évêques  de  faire  passer  par 
les  mains  du  ministère  (protestant  ]  leur 
oorresppndance  avec  le  Pape,  Cet  exem* 
pie  fut  immédiatement  suivi  par  le  roi 
de  Bavière.  Au  commencement  de  1842» 
l'intervention  du  roi  de  Bavière  et  de 
Tempereur  d'Autriche  amena  enfin  une 
réconciliation  entre  Tarchevêque^  Rome 
ei  Berlin.  Comme  l'archevêque  était 
resté  constamment  dans  son  droit»  et 
qu'on  ne  pouvait  demander  légalement 
qu'il  se  retirâti  on  négocia  à  l'amiable 
et  Ton  obtint  qu'il  résignerait  l'adminis- 
tration personnelle  du  diocèse  entre  les 
mains  d*un  coadjuteur,  avec  droit  de 
succession.  Ce  coadjuteur,  Mgr  de  Geis- 
sel,  évêque  de  Spire,  entra  eu  fonctions 
au  nom  de  l'archevêque,  qui  publia  un 
mgndement  à  ce  siyet.  Ce  mandement 
rendit  le  calme  aux  esprits.  La  lutte 
était  terminée  et  TÉglise  avait  reconquis 
sa  liberté.  Là  convention  fut  annulée , 
les  évêques  purent  correspondre  direc- 
tement avec  le  Pape;  l'élection  des  évê- 
ques redevint  réellement  libre;  la  direc- 
tion des  établissements  d'instruction 
théologique  fut  rendue  aux  évêques;  les 
partisans  de  l'hermésianisme  chargés 


des  fonctions  de  Tenseignemeot  se  fou- 
rnirent ou  Àirent  révoqués.  Cette  lutte 
avait  été  utileàTÉglise  :  les  dîspositioie 
religieuses  furent  fortiGées  en  BavîèK 
et  le  gouvernement  y  devint  pins  faro- 
rable  à  l'Église.  En  Bade  et  en  Wur- 
temberg, la  partie  solide  du  clergé  et  da 
peuple  reconnut  les  chaînes  que  le  faoi 
libéralisme  des  hommes  d'Etat  faisait 
peser  sur  les  Catholiques.  Ea  généra\ 
une  vie  religieuse  nouvelle  s*éveîl|a  dans 
toute  l'Allemagne.  L'événement  de  Co- 
logne avait  été  comme  un  coup  de  fou- 
dre qui  avait  arraché  les  esprits  au  sooh 
meil  de  l'indifTérence ,  rompu  leur  ser- 
vitude, et  leur  avait  rendu  la  vigueur 
chrétienne. 

L'archevêque  de  Cologne,  retiré  a 
Munster,  fit  parattre  en  1843  un  écrit 
sur  la  paix  entre  VÉglise  et  l'État  Ea 
1844  il  se  rendit  pour  la  troisième  fois 
à  Rome.  l\  avait  plusieurs  fois  refosr 
la  pourpre  ;  les  instances  du  Pape  étaot 
devenues  plus  vives,  il  quitta  brusque- 
ment Home  pour  se  soustraire  à  toutt 
sollicitation  nouvelle.  Il  mourut  le  19 
octobre  1846.  Une  allocution  spéciale 
du  Pape  annonça  aux  cardinaux  U 
mort  d'un  prélat  «  dont  l'éclatante  vertu 
avait  été  donnée  en  spectade  aux  anges 
et  aux  hommes^  » 

DBCSES  (  Doru4  ou  Dursijeh  ),  peu- 
ple du  mont  Liban,  tributaire  des  Turo, 
se  gouvernant  lui-même  par  ses  anciens, 
nommés  scheifu.  Nous  n'avons  à  uous 
occuper  ici  que  de  leur  religion,  qui  ^i 
née  de  l'islamisme.  Les  Mahoniëtans 
s'étaient  de  bonne  heure  partagés  eo 
deux  grands  partis,  dont  les  uns  admet- 
taient l'explication  littérale  {tansU)  du 
Coran,  les  autres  une  explication  sym- 
bolique {tawil).  Ce  dernier  parti  s^ 
subdivisa  en  plusieurs  sectes,  dont  celle 
des  Bateni  sut  surtout  s'attirer  des  par- 
tisans, par  sa  doctrine  secrète  (t).  Quel- 

(1)  Conf.  Book  0/  rêlifUMâ  and  fêkii^st^à» 

sectSt  by  htah.  AL  SharattaMt^  éd.  by  Curetoo, 
Londr.,  1840,  p.  1S7  sq.,  tcxie  ar. 
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ques-ons  de  ses  missioiinaiTes  s'étant 
arrêtés  en  Egypte  espérèrent  gagner  le 
<ïalife  Hakem,  de  la  famille  d'^li,  qu'ils 
tenaient  pour  le  suecesseur  légitime  de 
Mahomet.  Leur  influence  fit  établir  au 
Caire  une  académie  où  Ton  enseigna^ 
outre  le  Coran,  la  jurisprudence  et  leur 
doctrine  secrète. 

C'est  de  cette  académie  que  sortirent 
les  deux  fondateurs  de  la  religion  des 
Druses,  Mohamed,  fils  d'Ismaël ,  sur- 
nommé Darasi ,  et  Hamsa,  fils  d'Ali , 
surnommé  al-Hadi  (le  Guide).  Darasi 
ayant  enseigné  que  le  calife  Hakem  était 
Dieu,  le  Créateur  du  monde,  Hakem  le 
combla  de  faveurs;  mais  sa  doctrine 
excita  au  Caire  une  sédition  dans  la- 
quelle, suivant  lesims,  Darasi  succomba, 
tandis  que,  suivant  le  rapport  plus  pro- 
bable des  autres ,  il  se  sauva,  se  rendit 
dans  les  environs  des  sources  du  Jour- 
dain, où  il  lut  son  livre  au  peuple  igno- 
rant et  curieux ,  et  se  fit  de  nombreux 
partisans  en  distribuant  l'argent  dont 
Hakem  l'avait  muni. 

Hamsa,  qui  avait  probablement  agi 
avant  Darasi,  dans  le  même  sens,  de- 
vint le  fondateur  réel  de  la  religion 
des  Druses.  Tandis  qu'il  présentait  au 
peuple  Hakem  comme  l'objet  de  ses 
adorations,  il  ne  s'oubliait  pas  lui* 
même  ;  il  se  nommait  le  serviteur  de 
Dieu,  le  canal  des  ordres  divins,  le  ré- 
vélateur des  volontés  d'en  haut,  le  maî- 
tre de  la  vraie  religion,  le  chef  du  temps, 
le  possesseur  de  la  démonstration. 

Au  commencement  de  son  règne 
Hakem  s'était  montré  sectateur  ardent 
de  Mahomet,  accomplissant  fidèlement 
les  prescriptions  de  Tislam.  Dans  son  zèle 
fanatique  il  avait  persécuté  les  Juifs  et 
les  Chrétiens,  et  les  avait  obligés  de 
porter  un  signe  particulier  à  leur  vête- 
ment  pour  les  désigner  à  la  risée  du 
peuple.  Mais,  lorsque  Hamsa  et  Darasi 
l'eurent  initié  à  leur  doctrine  secrète , 
il  abaudomia  complètement  la  religion 
de  Alahomet,  accorda,  dans  son  indiffé* 


rence  nouvelle,  une  pleine  liberté  reli- 
gieuse aux  Juifs  et  aux  Chrétiens  (t). 
Après  vingt-cinq  ans  de  règne,  Hakem 
mourut,  selon  les  uns,  de  la  main  de  sa 
sœur,  qu'il  avait  lui-même  menacée  de 
mort;  selon  les  autres,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  sous  les  coups  d'une 
troupe  de  conjurés  (2).  On  annonça  au 
peuple  que  Hakem  vivait  encore  et  qu'il 
fallait  attendre  sa  prochame  réappari- 
tion. Ou  profita  des  circonstances  obs- 
cures de  sa  mort  pour  augmenter  la 
vénération  de  son  nom  parmi  ses  parti- 
sans. Il  est  de  tradition  parmi  les  Dru- 
ses que  Hakem  disparut  dans  un  lieu 
sous  terre  nommé  Serdâb;  qu'il  entra 
dans  la  muraille  que  les  hommes  appel- 
lent la  muraille  d'Alexandrie,  où  H  res- 
tera jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de  revenir. 
Les  Druses  enseignent  dans  leurs  li- 
vres religieux  que  Dieu  est  un  et  uni- 
que et  qu'il  ne  peut  être  défini  par  des 
attributs  qui  ne  conviennent  qu'aux 
êtres  créés  ;  qu'il  n'a  ni  commencement, 
ni  fin;  qu'il  est  le  créateur,  le  conserva- 
teur de  toutes  choses ,  le  juge  du  mon- 
de, et  que  ce  qu'il  veut  arrive.  La  re- 
ligion des  Druses  s'appelle,  dans  son 
sens  strict,  TaueMd,  c'est-à-dire  recon- 
naissance de  l'unité,  et  ses  partisans  se 
nomment  Mowahhedun.  Il  faut,  quand 
on  veut  comprendre  Dieu,  disent-ils, 
éviter  deux  voies  également  dangereu- 
ses :  la  voie  de  la  comparaison,  Tasehbih 
et  celle  de  la  négation,  Taatil.  Il  no 
faut  pas  comparer  Dieu  aux  créaturer^, 
et  lui  attribuer  des  qualités  qui  ue 
sont  que  la  négation  des  propriétés 
des  créatures.  Toute  xeprésentation  de 
Dieu  par  les  hommes  n'est  jamais  que 
l'image  de  l'homme  qié  se  figure  Dieu, 
comme  le  miroir  réfléchit  l'image  même 
du  spectateur.  C'est  pourquoi  l'i- 
mage qu  on  représente  de  Dieu  est 

(1)  Conf.  B^rhfbr,  Ckron,  Sffriar.,  edidil 
Kirsch,  p.  215  225.  Ahuirnraitscli,  Hiiloria  dy- 
îîtisliiirnm  Jnib.,  nb  E.  Porockio^  p.  535,  33S. 

(2)  Cour.  Uammer,  111, 252. 
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dinerente  dans  chacun.  Si,  disent  les 
Druses,  nous  afRnnonsdes  attributs  de 
Dieu,  ces  attributs  peuvent  être  pensés 
hors  de  Dieu,  et,  dès  lors,  existant  par 
eux-mêmes,  si  on  les  afibme  de  Dieu, 
ils  annulent  Tunité  de  Dieu.  On  ne  peut 
par  conséquent  pas  dire  de  Dieu  qu*il 
est  ancien,  qu'il  est  le  premier  et  le 
dernier,  qui!  a  une  âme;  car  toutes  ces 
qualités  appartiennent  aux  créatures; 
on  peut  seulement  dire  de  lui  qu*il  est, 
et  rien  de  plus.  Aussi  toutes  les  déno- 
minations de  Dieu  qui  paraissent  dans 
les  livres  religieux  des  Mahométans  ne 
se  rapportent  pas  à  Dieu  même,  mais 
aux  mmistres  de  la  religion  des  Druses. 
Dieu,  ajoutent-ils,  s*est  incorporé  dans 
diverses  personnes,  et  a  fini  par  se  ré- 
véler dans  Hakem.  Sa  première  in- 
carnation fut  antérieure  à  la  création 
d'Adam.  Après  la  création  il  s'incor- 
pora dans  la  personne  de  Abu  Sachaija 
Samami,  Dai  des  Karmates;  puis  dans 
la  personne  de  Alya;  plus  tard  dans 
celle  de  Mahomet,  fils  d'Abd  Allah, 
dont  le  nom  secret  est  Blahdi  ;  ensuite 
il  parut  avec  le  nom  de  Moil  sous  la 
forme  d'un  marchand,  dans  la  personne 
de  Rajem,  fils  et  successeur  d'Obaid 
Allah. 

Les  Druses  nomment  la  Divinité  le 
Seigneur  qui  est  un  et  unique,  qui  est 
étemel,  qui  n'a  ni  femme,  ni  enfant. 
L'humanité  participe,  en  Hakem,  à  la 
grandeur  et  à  Timmutabilitéde  la  Divi- 
nité, laquelle  s'enveloppe  en  lui  d*un 
voile.  La  nature  humaine  de  Hakem 
est  intimement  unie  à  la  nature  divme; 
sou  bumapité  est  plus  ancienne  que 
toutes  choses  créées;  elle  est  le  proto- 
type de  toute  fome  humaine.  La  Divi- 
nité dut  se  manifester  sous  la  forme 
humaine  pour  convaincre  les  hommes 
de  l'existence  de  la  Divinité.  Mais  la 
nature  humano-divine  de  Hakem,  per- 
çue par  les  hommes ,  n'est  qu'une  appa- 
rence ;  rhumanité  divine  de  Hakem  ne 
peut  cire  connue  par  les  écrits  religieux 


des  Druses.  Ainsi  la  naissance  de  Ha- 
kem, en  375  de  l'hégire,  etionâéTatioD 
au  trône  en  886  ne  furent  qu'apparentei. 
Le  nom  de  Al  Hakem  Beamr  Allah,  le 
dominateur  par  Tordre  de  Dieu,  fiit 
transformé  par  Hamsa  eo  celui  de  Al 
Hakem  Besatih,  le  domioateor  par  hih 
même,  et  il  le  nonuna  encore  Al  Kajem, 
celui  qui  subsiste  et  s'élève. 

Les  ministres  de  la  religion  des  Dni- 
ses  forment  diverses  clasBes;leonDODtf 
indiquent  leur  fonction.  Les  ciaq  pre- 
miers se  nonunent  la  Raison,  Yhm, 
la  Parole,  le  Précédent,  le  Gonséqueot. 
Trois  ministres  intermédiaires  se  nom- 
ment l'Application,  FOuvertore,  TApp»- 
rition.  Trois  classes  inférieures  vien- 
nent après  ceux-là  :  ce  sont  les  Appe- 
lants, les  Compétents,  les  Rompants. 
Les  cinq  premiers  ministres  font  partie 
d'un  màne  tout,  comme  lesdnq  parties 
intégrantes  d*an  cierge  allumé,  qui  s(at 
la  cire,  la  mèche,  une  double  flamme, 
le  flambeau.  Le  cierge  a  une  double 
flamme,  Tune  plus  grossière,  l'autre  plis 
subtile.  La  langue  de  feu  délicate  et 
subtile  qu'ofire  la  partie  supérieure  de 
la  flamme  passe  du  rouge  an  Uea;  tan- 
tôt elle  est  visible,  tantôt  elle  disparaît. 
Cette  flamme  subtile  est  l'iniage  da 
premier  ministre  de  la  religion  des 
Druses,  ou  de  la  Raison,  qui  est  Ham- 
sa lui-même.  Ce  symbole  de  Hamsa 
devait  rassurer  sur  les  tristes  vicissi- 
tudes de  sa  vie  et  maintenir  ses  parti- 
sans dans  la  fidélité  à  sa  doctrine.  En 
effet  Hamsa  dut,  d'après  le  coasefl  de 
Hakem,  s*éloigner  de  l'Egypte,  Tan  406 
de  rhégire ,  et  s'enfuir  en  Syrie.  Ce  fut 
de  cette  retraite  qu'il  donna  ses  ordres, 
qui  étaient  transmis  au  peuple  des  I>n^ 
ses.  Il  est  donc  la  flamme  subtile,  tao 
tôt  visible,  tantôt  invisible.  U  raisoi 
est  la  première  des  créatures;  elle  rwtf 
unie  à  Dieu;  die  est  le  principe  de  Tu- 
nion.  La  raison  s'était  incorporée,  amt 
l'apparition  de  Hamsa,  dans  d'autrfs 
personnages;  Noé ,  Abraham ,  Moïse, 
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Jésus,  Mahomet,  et  IVlabooMli  fils  d'Is- 
mail ,  l'aateur  de  Finterprétation  sym- 
bolique, le  père  desBateni,  a?aient  paru 
comme  ministres  de  la  Raison  incarnée. 

L'ère  des  DruFss  date  de  la  manifes- 
tation de  la  raison  universelle  dans  la 
|)erBonue  de  Hamsa.  La  première  année 
de  cette  ère  est  Tan  408  de  Thégire. 
L'année  suivante  409,  durant  laquelle 
la  doctrine  des  Druses  ne  fit  pas  de 
progrès,  est  négligée  par  les  Druses,  et 
les  années  410  et  411  se  rattachent  im- 
médiatement à  l'an  408,  année  de  la 
mort  de  Hakem,  et  où  Hamsa  agit  du 
fond  de  sa  retraite  par  ses  ministres. 
Hamsa  resta  jusqu'à  sa  mort  dans  la 
solitude.  Les  livres  sacrés  des  Druses 
lui  donnent  des  noms  qui  indiquent  la 
haute  valeur  qu'il  s*attribuait.  Il  se 
nomme  la  Cause  des  causes,  le  Maître 
unique,  qui  instruit  toute  la  terre,  l'I- 
man,  qui  institue  et  destitue  à  son  gré 
les  autres  ministres,  le  Chef  du  temps, 
le  Maître  de  la  démonstration,  et  en 
général  il  porte  tous  les  noms  que  les 
livres  mahométans  donnent  à  Dieu,  y 
compris  celui  d'Allah.  Personne  ne  peut 
le  remplacer  parce  qu'il  est  la  dernière 
incorporation  de  la  raison,  et  c'est  pour> 
quoi  il  n'a  pas  de  successeur. 

Le  second  mim'stre  de  la  religion  se 
nomme  l'Ame  {al  Nafi\  qui  apparut 
dans  la  personne  d'IsmaH,  fils  de  Ma- 
homet Tamimi.  Ismaîl  fut  d'abord  un 
prédicateur  des  Bateni.  L'âme  est  l'auxi- 
liaire de  la  raison;  c'est  pourquoi  les  li- 
vres des  Druses  la  nomment  Eve,  l'aide 
et  la  première  manifestation  d'Adam. 
IsmaO  est  dans  son  rapport  avec  Hamsa 
le  produit  de  la  raison  par  la  force  et 
la  science.  L'âme  est  l'héritière  de  la 
raison;  elle  est  aussi  inséparable  de  la 
raison  que  la  lune  du  soleil,  la  largeur 
de  la  longueur.  La  raison  donne,  l'âme 
reçoit  la  science  de  la  vérité  ;  elle  est 
l'amadou,  la  raison  est  la  pierre  à  feu  ; 
elle  est  la  femme,  la  raison  est  l'homme. 
L'âme,  incorporée  dans  le  second  mi- 


nistre de  la  religion,  avait  paru  anté- 
rieurement dans  la  personne  de  Mek- 
dad,  compagnon  de  Mahomet,  dans 
celle  de  Jean-Baptiste;  elle  est  plus 
grande  que  tous  les  hommes,  mais  plus 
petite  que  la  raison,  comme  Jean-Bap- 
tiste était  plus  petit  que  le  Christ  et  plus 
grand  que  tous  les  autres  hommes,  lis 
disent  d'Ismaîl  qu'il  reviendra  dans  la 
personne  d'Eue. 

Le  troisième  ministre  de  la  religion 
se  nomme  la  Parole;  cette  dénomination 
est  probablement  prise  des  livres  chré- 
tiens. La  parole  résulte  de  l'union  de 
la  raison  et  de  l'âme,  et  s'est,  comme 
celle-ci ,  incorporée  à  plusieurs  repri- 
ses. Au  temps  de  Hamsa  la  fonction  de 
la  parole  fut  d'abord  transmise  à  Mor- 
tada ,  qui  mourut  l'an  408  de  l'hégire. 
Mahomet  lui  succéda  :  c'était  le  fils  de 
Wahab;  Hamsa  l'appelle  la  Colonne 
des  croyants,  leur  sublime  Parole,  le 
Prédicateur  de  la  foi,  dans  lesens  le  plus 
strict. 

Le  quatrième  ministre,  le  Précédent, 
fut  Salama,  fils  d'Abd  al  Wahhab.  Il 
corre^ond  à  la  mèche  dans  le  symbole 
du  cierge.  Il  est  aussi  appelé  l'aile  droite, 
par  opposition  au  cinquième  ministre, 
qui  est  l'aile  gauche.  Salama  porte  dans 
les  livres  des  Druses  le  nom  de  Mostafa, 
l'élu,  l'ornement  des  croyants,  la  gloire 
des  confesseurs  de  l'unité  de  Dieu,  le 
Précédent. 

Le  cinquième  ministre  institué  par 
Hamsa  fut  Abu  '1  Hasan  Ali,  fils  d'Ah- 
med Samuki.  Il  composa  beaucoup  de 
livres  remarquables  par  leur  obscurité , 
et  remplit  sa  charge  pendant  glus  de 
vingt  ans.  Il  obtint  les  noms  de  Splen- 
deur de  la  religion.  Secours  des  fidèles. 
Puissance  des  précédents.  La  lumière 
de  la  parole  engendra  le  précédent,  la 
lumière  du  précédent  le  conséquent,  et 
de  la  lumière  du  conséquent  naquirent 
la  terre  et  les  corps  célestes.  Ainsi  les 
cinq  premiers  ministres  sont  plus  an- 
ciens que  le  monde. 
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Le  dtiqtiiènie  miiiIttN  l'appelait  aussi 
Moktanâ,  eelui  dont  on  a  pris  poases- 
sioii,  pâree  que  Hamsa  prit  poBsession 
4é  lui  et  s'en  sertit  pour  faire  connaître 
ses  ordres  aui  Druses  pendant  qnll 
était  eaehé.  Moktana  institua  au  nom 
de  Hamsa  les  messagers  de  la  foi  ou  les 
tniniÉtres  de  la  religion  des  trois  der- 
nières classes,  qu'il  envoya  dans  divers 
pays,  ainsi  que  ceux  des  trois  rangs  in- 
termédiaires, dont  les  noms  désignent 
la  destination,  Savoir  :  l'Application, 
rOuverture,  la  Manifestation.  Ils  trans- 
mettent la  doctrine  aux  fidèles,  ouvrent 
aux  disciples  les  portes  de  la  science  et 
apparaissent  comme  un  météore  éclai- 
rant les  ténèbres  de  la  nuit.  Unis  aux 
cinq  premiers  ministres  Ib  forment  les 
huit  colonnes  sur  lesquelles,  d'après  le 
Coran  (1),  repose  le  trôné  de  Dieu,  qui 
représente  symboliquement  l'unité  di- 
vine. Les  mesËaget^  de  la  foi  furent  en- 
voyés danâles  différentes  provinces.  Les 
Appelants  paraissent  avoir  occupé  un 
rang  plus  élevé  parmi  les  trois  basses 
inférieures  que  les  Compétents,  et  ceux- 
ci  que  les  Rompants.  L'Appelant  est  ce- 
lui qui  appelle  les  hommes  à  la  con- 
'  naissance  de  la  religion  de  l'unité;  le 
Compétent  a  Tautorisation  de  répandre 
la  vraie  religion,  et  le  Rompant  brise  la 
méchanceté  par  l'annonce  de  la  doc- 
trine. Les  deux  derniers  étant  subor- 
donnés à  TAppelant  (Dai)  et  les  pre- 
miers ministres  u^ayant  pas  de  succes- 
seurs, la  classe  des  Dai  est  celle  des  mi- 
nistres qui  se  perpétue  et  qui  continue 
à  agir.  La  classe  des  Compétents  eut 
ausd  la  charge  d'inscrire  dans  un  re- 
gistre spécial  ceux  qui  étaient  admis 
parmi  les  Druses.  Les  Druses  sont  su- 
bordoimés  aux  ministres  de  la  religion. 

Les  âmes  fuirent  toutes  créées  à  la 
fois  par  le  Créateur  après  la  création  de 
la  raison  universelle;  leur  nombre  est 
fixe  et  immuable.  Après  la  mort  d'un 

(1)  Sore  ea,  17. 


homme,  im  âme  pisae  ûuê  m  cntie 
corps  ;  l'âme  d*un  confesseur  de  la  vraie 
religion  prend  la  forme  des  Drases, 
rame  d'un  sectateur  d'une  aiitre  reli- 
gion prend  celle  d'un  sectatair  de  cette 
religion.  La  sagesse  de  Dieu  a  anêU 
que  les  âmes  ne  se  souviendraient  pas 
de  leur  état  antérieur.  Il  faut  distinguer 
la  raison  de  l'âme  ;  quand  la  raison  ne 
s'unit  pas  à  l'âme,  il  n'y  a  pas  de 
vérité  danf;  l'homme,  il  n'y  a  qo'igno- 
rance  et  immoralité.  L'ignorant  est  à 
juste  titre  destiné  aux  ehâtiments  de 
Dieu. 

Les  livres  des  Druses  parlent  aussi 
de  la  métempsveose  et  des  différentes 
formes  de  I  âme.  Ces  formes  résultent 
des  différents  degrés  de  la  donnai 
sance  de  la  vraie  religion  et  de  la  éon- 
duite  morale.  L'expiation  terrestre  est 
le  progrès  continu  que  fait  «ne  âme 
dans  la  connaissance  de  la  vraie  reli- 
gion. Jusqu'à  ce  qu'elle  s'unisse  à  l'I- 
mara  evque  la  métempsycose  ait  atteint 
son  terme  suprême. 

Lorsque  les  âmes  possèdent  leur 
forme  complète  par  l'assimilation  en- 
tière des  vérités,  auxquelles  mène  la 
raison,  elles  se  séparent  du  corps  et  s'u- 
nissent à  rimam,  le  lieu  des  lanrfères; 
elles  se  mêlent  h  lui,  restent  cachées  en 
lui  et  attendent  le  moment  où  il  repa- 
raîtra pour  le  Jugement,  et  alors  elles 
formeront  la  cour  de  Flmam.  Llmam 
est  Hamsa.  Au  Jour  de  la  résurrection 
le  dieu  Hakem  se  montrera  sans  voile, 
tel  qu'il  est,  entouré  des  anges. 

A  la  tête  des  anges  sera  llmam 
Hamsa,  comme  maître  et  souverain  des 
peuples,  comme  Messie.  Tous  s'écrie- 
ront :  A  notre  maître  appartient  l'em- 
pire! On  apportera  la  balance  et  on 
pèsera  les  actions  des  hommes.  L'épée 
du  Seigneur  brillera  et  les  impies  se- 
ront tués.  Alors  se  révélera  au  monde 
la  religion  de  l'unité,  seule  digne  de 
Dieu,  et  il  se  manifestera  une  splendeur 
que  nul  œil  n'a  vue,  que  nulle  oreille 
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ii*a  entendue,  comme  dit  Moktana, 
1  Coran,  2,  9.  Ceux  qui  seront  tués  par 
répée  d'Hamsa  reparaîtront  sur  la  terre 
sous  une  autre  forme  pour  expier  leurs 
£autes  antérieures. 

Tous  les  partisans  des  fausses  reli- 
gions passeront  par  la  mort  et  ressusci- 
teront plus  tard.  Cette  dernière  opinion 
appartient  à  la  doctrine  la  plus  récente 
des  Druses,  qui  distingue  deux  classes 
parmi  les  fidèles.  La  première,  rokkal, 
est  composée  des  initiés,  qui  savent;  la 
seconde,  la  Dschobbal,  de  celle  des  igno- 
rants, non  initiés.  Au  jour  du  jugement 
la  Dschobhal  des  ignorants  sera  punie 
comme  les  infidèles,  parce  que  Pigno- 
rance  est  en  même  temps  Timmoralité 
et  par  conséquent  digne  de  châtiment. 
Hakem  paraîtra  au  jour  du  jugement 
sous  la  forme,  humaine  et  chacun  pour- 
ra reconnaître  qu*il  est  Dieu.  Cette 
forme  se  nomme  dans  les  livres  des 
Druses  la  forme  spirituelle  du  jour  de 
la  résurrection. 

Outre  leurs  dogmes  les  Druses  ont 
aussi  une  morale  particulière  ;  elle  pro- 
mulgue sept  commandements.  Le  nom- 
bre sept  est  emprunté  à  l'interprétation 
littérale  et  symbolique  des  livres  ma- 
hométans.  Ces  sept  commandements, 
d*après  Hamsa,  sont  :  véracité  dans  les 
paroles,  vigilance  dans  leur  défense  ré- 
ciproque, renoncement  à  la  religion  du 
mensonge,  séparation  des  mauvais  es- 
prits et  des  hommes^  pervers  plongés 
dans  l'erreur,  reconnaissance  de  Tunité 
du  Seigneur  dans  tous  les  temps,  con* 
lentement  dans  tous  les  travaux  et  pa- 
tience dans  toutes  les  situations. 

La  véracité  n'est  obligatoire  qu'en- 
>  ers  les  frères  et  les  sœurs ,  c'est-à-dire 
les  Druses.  Le  mensonge  n'est  pas  dé- 
fendu à  l'égard  des  sectateurs  d'une 
autre  religion.  Les  Druses  peuvent  se 
dégager  par  un  mensonge  d'une  dette 
contractée  envers  celui  qui  n'est  pas  de 
leur  religion.  Ils  portent  des  armes 
pour  se  défendre  les  uns  les  autres  ;  ils 


doivent  protéger  leurs  (Mres ,  prévenir 
leurs  besoins,  assister  les  pauvres  et 
leur  faire  l'aumône.  Cette  loi  ne  les 
oblige  pas  à  l'égard  des  sectateurs  des 
autres  religions. 

L'aumône,  suivant  la  doctrine  la  plus 
récente,  ne  doit  être  faite  qu'à  la  classe 
des  intelligents,  à  l'Okkal;  la  Dschobal, 
les  ignorants  en  sont  exclus.  L'obliga- 
tion de  renoncer  à  la  religion  du  men- 
songe suppose  Texclusion  absolue  de 
toute  autre  religion.  Cependant  c'est 
une  question  non  résolue  de  savoir  si 
les  fondateurs  de  leur  religion  leur  ont 
prescrit  de  reconnaître  publiquement 
leur  foi  et  de  renoncer  à  tous  les  usages 
extérieurs  de  la  croyance  mahométaue, 
ou  s'ils  leur  ont  permis  de  cacher  leurs 
véritables  sentiments  sous  les  apparen- 
ces d'une  confession  étrangère  lorsqu'ik 
vivent  parmi  d'autres  peuples. 

La  doctrine  des  Druses  plus  récente 
autorise  l'hypocrisie.  Les  prédicateurs 
ont  à  veiller  sur  le  mystère  qui  doit  en- 
velopper la  religion  des  Druses.  Le 
précepte  qui  leur  ordonne  de  se  sou- 
mettre à  la  volonté  de  Dieu  dans  toutes 
les  situations  leur  impose  les  sacrifices 
les  plus  difficiles*  Outre  ces  sept  com- 
mandements, les  livres  des  Druses  ren- 
ferment d'autres  prescriptions  qui  ont 
trait  à  leur  vie  civile.  Hamsa  prescrit 
rigoureusement  la  pureté  des  mœurs  et 
la  fidélité  conjugale.  Les  femmes  sont 
reconmiandées  à  la  protection  de  leurs 
maris,  surtout  contre  les  séductions  des 
infidèles.  Moktana  prescrit  à  ses  disci- 
ples le  renoncement  aux  biens  de  ce 
monde,  principalement  à  ceux  qui  sont 
injustement  acquis.  Les  disciples  doi- 
vent étudier  la  sagesse,  pratiquer  la  fidé- 
lité et  la  patience,  éviter  les  vices.  Les 
mœurs  de  la  plupart  des  Druses  moder- 
nes sont  telles  qu'on  a  conclu  de  leur 
manière  d'être  à  la  doctrine  des  fonda- 
teurs de  leur  religion ,  et  qu'on  leur  a 
imputi  d'avoir  enseigné  la  morale  la  plus 
dissolue,  et  d'avoir  autorisé  les  actions 


.j3fi 


DRi:SES 


l€t  plus  honteuses.  Il  est  oertaÎB  que  dès 
Forigme  des  imposteurs  s*iutroduîsîrent 
panni  eux,  qui  propagèrent  une  doc- 
trine immorale  et  la  perpétuèrent  en 
secret.  On  compte  Barûi  parmi  ces  im- 
posteurs. 

D'après  la  doctrine  actuelle,  un  Druse 
repentant  peut  revenir  à  la  grâce.  L'im- 
pénitent est  mis  au  niveau  des  apostats 
et  des  infid^es.  Hamsa  avait  donné  aux 
trois  ministres  des  cinq  premières  clas- 
ses une  autorité  pénale  sur  les  Druses 
coupables.  Les  peines  corporelles  ne 
devaient  s'appliquer  que  dans  Fintérieur 
des  maisons,  pour  les  laisser  ignorer 
aux  infidèles.  Le  lieu  des  réunions  rdi- 
gieuses,  que  les  raisonnables  seuls  fré- 
quentent, que  les  ignorants  négligent, 
s'appelle  Chalva,  recueillement;  on  y 
lit  des  passages  des  livres  des  Druses,  et, 
avant  leur  séparation,  les  fidèles  reçoi- 
vent chacun  un  morceau  de  raisin  sec 
ou  d'un  autra  fruit  doux.  Le  supérieur 
de  la  réunion  est  l'imam.  Le  signe  au- 
quel les  Druses   reconnaissent  qu*un 
étranger  appartient  à  leur  religion  est  la 
réponse  à  la  question  :  La  sonence 
d'un  baumîer  est  plantée  dans  le  cœur 
des  fidèles,  et  la  vérité  dans  la  reconnais- 
sance des  premiers  ministres  de  la  reli- 
gion, Hamsa  et  les  autres.  —  Tout 
étranger  reconnu  pour  Druse  est  un  frère 
pour  eux.  Le  nom  de  celui  qui  se  fait 
admettre  parmi  eux  est  consigné  et 
réservé  pour  le  jour  de  la  résurrection. 
Les  Druses  modernes  adorent  la  figure 
d'un  veau,  qu'ils  conservent  précieuse- 
ment dans  un  reliquaire  et  soustraient 
aux  yeux  des  étrangers.  Us  symbolisent 
l'humanité  de  Hakem  sous  la  figure  de 
ce  veau.  Les  Mahométans  ont  très-sou- 
vent trouvé  le  Coran  cité  dans  les  livres 


des  Druses.  LesChrétiensyontreeouD-: 
des  passages  de  l'Évangile,  la  personor 
du  Messie,  de  S.  Jean-Baptiste  et  d  as- 
tres saints  personnages. 

Cette  méthode  d'emprunter  aux  Maho- 
métans et  aux  Chrétiens  ce  qu'il  y  a  de 
plus  connu  dans  leur  religion  a  beau- 
coup  contribué  à  tromper  et  à  attirer  à 
leur  secte  Chrétiens  et  Mahométans;  j 
mais  sous  la  forme  qu'ils  emprunteur 
les  Druses  entendent  tout  autre  cfao^^ 
que  ce  qu'ils  disent. 

Il  ne  fiiut  pas  confondre  les  Druses 
avec  la  secte  mahométane  des  Rosaiii. 
nommés  aussi  Nazaréens  ou  Ansari; 
car  les  Rosairi  n'adorent  pas  Haken 
comme  un  dieu. 

Enfin  il  faut  aussi  distinguer  des 
Druses  les  Assassins,  secte  dont  km 
chefe  politiques  se  servaient  pour  ploa- 
ger  le  poignard  dans  la  poitrine  det 
ennemis  désignés  à  leon  coiqis.  I/i 
Druses  n'étaient  point  initiés  aux  m}'s- 
tères  de  leur  religion  conune  Fêtaient  les 
Assassins,  qui  enivraient  leurs  inities  èf 
toute  espèce  de  jouissances  sensibles, 
symboles  et  prémisses  des  joies  du  Pa- 
radis auquel  parviennent ,  suivant  U  foi 
des  Assassms,  les  aveugles  instruments 
de  l'obéissance  la  phis  passive.  Les 
Assassins  ne  connaissaient  pas  Hakem. 

Cf.  de  Sacy,  Expaté  de  la  reiigwL 
des  Druses,  Paris,  18S8,  2  vol.;  Cate- 
chisme  des  Druses,  dans  Adier;  Mu- 
séum cufieum  Borgianum^  Rome. 
1780,  p.  103-151;  Eiehhom^  Répertoire, 
t.  XII,  p.  105-234  ;  Malte-Brun,  .4nnû- 
les  des  ^oyages^  t.  IV;  Id.,  Nouvel fr 
annales  des  f^oyages^  t.  IX,  p.  |S9- 
165;  Volney,  Voyage  en  Syrie^  t.  II. 
Burckhardt,  Voyage  en  Syrie  et  en  P- 
iestine.  Kmmvè. 
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